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A  PARIS  . 

CHEZ  MARCHANT,  ÉDITEUR,  BOULEYART  St.-MARTIN,  la. 

1834. 


PERSONNAGES. 


ACTEVRS. 


THÉOPHILE  BiBNAW,  jeune  <émi«9rÎ8te.  MM.  Arnal. 
MONT-GOBERT^  riche  propriétaire, 
M-*  MONT-GOBERT»  sa  femme^ 
SÉRAPHINEJeur  fille. 
OGTAVIE^lear  nièce. 


Lepbintbe. 

M"**  GuiLLBmif, 

Matbb. 

THittABD. 


La  scène  se  passe  à  la  campagne  près  de  Sentis;  dans  la 
maison  de  M*  Mont-GoberU 


IiDpr.  de  J.-R.  MiTaiL, 
Ptisage  du  Caire,  54. 


Slttl|(D$]Il:2;bl. 


Le  théâtre  représenté  Cinthleur  du  premier  ètaae  (tun  pavillon;  porte  (Centrée 
au  fond:  porte  latérale  à  gauche;  un  tanapé  du  même  càeè;  fenêtre  à  droite; 
au  fond  deux  bibliothèques  de  chaque  côté  de  la  porte;  elles  s^ouvrent 
dans  ioiUe  la  hauteur  par  deuas  batans  garnis  de  rideau»  verts.  Chaises , 
fauieuiU,  taèles,  etc. 


SCENE  iPREMrÈRE. 

SËRAPHiNE/ym  OCTAVIE. 

An  lever  eu  rideta»  Sérapbioe  pftratt  au  fond  por- 

ttnt  on  paquet  qu'elle  dépote  sur  une  chaûe. 

ftBRAPHiHB.  Tout  le  inondc  dort  dant  la 
maison...  personne  ne  in*a  Tue...  appelons 
ma  cousine. .  {Elis  va  frapper  à  la  ports  di 
gauche.)  ûctaviel..  Ma  cousine  !••  c*est 
moi»  je  suis  seule... 

oGTATii,  paraissamt.  Me  Toici)  ma  chère 
Séraphine...  èmbrassons-hous!.. 

siftAraiïiB.  N^m,  paè  à  présent...  pdroe 
fi'aTectoh  eoSIUMé  d'homme  >  d4  mili- 
taire... 
octATtfe.  Ëh  bien  P* . 

liiAPBiiiBi  Ça  petti  donner  dés  idées  I 
OiTATii  Quel  enrantillage.«.  «sNce  que 
to  es  encore  comme  à  la  penflicbM^  un  peu 
prode^  un  peu  dé¥ole? 
siiArattB.  Et  toi  és*la  toujours..* 
omfife.  Je  n'ai  pas  ehaugé. 
MrdêMatttnUHè, 
Plus  que  jamauTîVe  ètdttfdîe, 
GakttMit*  J'eMgaelei  otegrinal.. 

•MaAraiMB. 
Le  ciel  ma  chère  eu  cette  rie. 
lloas  défend  lei  plaisirs  itoonnaint. 

ôtiTATia. 

La  eiel  qui  t'oceope  aant  eeaAf 
Groia-moi,  ne  saorait  t'en  pnnir» 
Celui  qui  donne  la  ieunefseï 
H'est  pas  rennetni  au  plaisir  t.. 

sbiiraiHB.  M,o\,  qui  te  croyais  à  SeoIiSy 
bien  tranquille  chez  ton  père  9  juge  de 
moQ  étonnemeotj  de  uia  frajeur,  lors- 
qu'hier  au  soir^  lu  es  Tenue  seule  «  sous 
ce  costume  me  demander  asile  à  ('insu  de 
mes  parens. 

ocTiTiB*  Il  le  fallait  bien...  ton  père  es| 
mon  OQcle...  et  pour  tout  au  monde  je  ne 
Toudraispas  qu*il  me  sût  chez  lui. 

sÉairaiNB.  Aussi,  je  n'ai  pas  même  pris 
ietempsde  t*interroger...ll  élait  tard!.,  je 
t'ai  bien  Tite  cachée  dans  ce  paTillou  qui 
est  toujours  inhabîté*«.maîs  ma  conscience 
n*en  pas  tranquille»  cor  il  t'est  sans  doute 
arrivé  une  aTenture  terrible... 

ocTATiB.  Non!.,  rien  de  bien  extraor- 
dinaire... ffii  été  enlevée... 

SKaiPBiNB.  Eiileyée!..  par  des  Toleurs? 

ocTAviB.  P^r  qn  jeune  ^omme...  un 
oâcier, 


$iaAPHiiiB.  Et  tu  as  pn  le  souffrir. 

ocTivtn.  Dam!  quand  on  n'est  ]^«  la 
plus  forte. 

sÉBArtiBB.  Se  laisser  enloTér  par  un  of- 
ficier !..  Est-ce  un  officier  supérieur? 

ootàtiB.  Un  sous-Ii^utisnantl.. 

siBBArRiBB.  Tu  es  impardonnable. 

OCTAVIB.  Je  conviens  de  mes  tort^« 
méii  fis  sont  Involontaires...  flgnre-tol 
qu'on  devait  donner  à  Senlis,  un  bat  dé^ 
gufsé  et  masqué... 

siaArliiiiB.  Qud  «byHie  pour  Tiltino^ 
cenoel.. 

ocTAVtB.  Je  repois  une  Invitation...  knon 
père  me  déDind  de  l'accepter...  e^étaft 
cruel  !..  mais  le  lendemain  »  il  est  forcé  dé 
se  rendre  è  Paris  jK>ur  J  rester  huit  jours..  • 
en  son  absence,  plusieurs  de  mes  amies 
vinrent  me  voir*  et  moi,  i*eorageais.»% 
parce  qu'elles  avaient  l^air  de  me  plain- 
dre... Pauvre  Outaviel..  un  si  beau  batf.. 
que  tu  es  mnlheufeûse!..  mâts  c'est  que 
tu  le  veux  bien.  — Moi  P..  et  comment?— 
sans  doute!.,  vieas-^ravec  ooua...  tu  serai 
déguisée,  on  ne  te  reconnaîtra  pas...  Qt 
ton  père  n'en  saura  rien... 

sÊBAreiiiB.  Tu  t'es  laissée  entraîner  ?.. 

OCTAVIB.  Queveul-tu?..  {e  savais  qu'Ar* 
thur  devait  y  étr^. 

sBBAPBiHB.  Qu'est-ce  que  c*est  qu^Ar- 
thur? 

ôctAviB.  Arthur  de  Vérnon,  ce  jeune 
officier  dh  chasseurs,  en  garnison  i  Seu- 
ils... qui  depuis  quelque  temps  me  parlait 
d'amour. 

diBAraiRit.  ËttarécûuMis... 

oCfAVit.  Est-ce  qu'on  peut  empêcher 
un  officier  de  parler...  surtout  èelui-tî... 
qui  est  très  bavard...  toità  pourquoi  je 
pris  ce  costume»  l'aniforme  de  son  régi- 
mept  petite  tenue  I  je  me  réjouissais  de 
rititrigiTerl..  à  peine  au  bal...  je  le  rencon- 
tre, H  feint  de  ne  pas  me  reconnaître,  et 
tout  en  causant,  nous  quittous  la  R.i11e 
polir  le  jardin,  où  après  plusieurs  détours, 
nous  arrirons  h  une  porte  extérieure  t..  là^ 
deux  hommes  me  saisissent,  étouffent  mes 
cris,  et  me  placent  à  côté  d'Arther  dans 
une  chaise  de  poste  qui  part  au  g.rlop... 

sftàAPBivB.  Vois-tu  cependant^  où  Ifis 
bals  peuvent  conduire. 


«CTÀVii.  Heureasement  qu'en  trarer- 
gnot  ce  yillnge  qui  D*est  qu*à  deux  lieues 
de  Seiilisy  une  roue  s*est  britée,  et  tandi» 
qu*Âribur cherchait  du  accours»  robi«cu- 
rite  a  proti^gé  ma  fuite  et  je  suia  Tenue  te 
demander  UD  refug;e. 

fëaiPBiaE.  Combien  tu  dois  haïr  ce  jeu- 
ne hofnrne?.. 

ocTÂTiB.  Biais  non,  au  contraire  !..  tu  ne 
comprends  pas  cela,  toi  qui  n'as  jamais  aimé 

siaiPHiiiB.  Peut' être... 

OCTAVIB.  Tu  connaîtrais  l'amour? 

SBaiPHiBB.  Oui!.,  mais  un  amour  pur  et 
aansremords.,.  un  amour  qui  n€  peut-être 
heureux  que  là-haut... 

ocTÀTiB.  Làohaut  !..  prends-y  garde!., 
danscegenre^là,  les  enlèvemena  sont  plus 
dangereux. 

siaAPBiHV.  Ne  plaisanta  pas  sor  un  pa* 
reil  sujet. 

ocTiTiB.  Je  n'en  al  guère  en? ie,  je  suis 
trop  inquiète»  trop  malheureuse!..   C*est 
demain  que  mon  père  revient  de  Paris»  et 
s'il  ne  me  trouTepa»  à  son  arrivée,  si  le 
bruit  de  cet  événement  se  répandait...  et 
ces  choses-là  se  répandent  si  vite... 
Air  Dm  parlage  tU  la  rieheue* 
Ta  sait  corobieD  U  mèdUaoce 
En  province  est  prompte  k  blesser  ; 
0ar  nn  seul  mot,  sur  la  moindre  apparence 

On  la  voit  ioavent  sViercer. 
}âaù  aTeotufe  rst  on  eicelient  thème»  , 

Dieu  fait  comme  on  va  bavarder... 
Car  J'ai  rouroi  le  canevas  moi-mêine» 
Et  1*00  n'aara  plus  qu'à  broder* 

siaAPBiHe,  Mon  Dieu  !  c'est  yral...  Quel 
parti  prendre. 

OGTATiB.  Il  n'y  en  a  qu'un. ••  La  nuit 
prochaine  il  faut  que  je  retourne  à  Senlis» 
car  je  ne  puis  y  retourner  que  la  nuit; 
mais  il  le  faut  absolument. 

siEAPBiiiB.  Et  qui  t'accompagnera? 

ocTAviB.Ton  frère  Léon  n'est- il  pas  ici? 

tiaAPaiHB.  Non,  il  est  à  Paris,  où  il  est 
allé  faire  ses  adieux  A  nos  parens. 

ocTAviB.  Ses  adieux?.. 

sÉBAPBiHB  II  est  sur  le  point  de  partir 
pour  l'Italie,  mon  père  dit  que  c'est  le 
moyen  d'acheter  son  éducation.  Nous  at* 
tendons  même  un  monsieur^  un  jeune 
homme  qui  doit  le  suivre  dans  ce  voyage. 

OCTAVIB.  J'entends,  un  mentor...  voilà 
justement  ce  qu'il  me  faudrait...  Se  ron* 
fier  à  des  domestiques,  c'est  impos»ible. 

sÊBAPBiMB.  Kspérons encore;  nousaTons 
toute  la  journêa  pour  y  penser,  et  d*ici 
à  ce  soir,  le  ciel  nous  inspirera  peut-être... 
En  attendant,  quitte  ce  costume;  je  ne 
t*aime  pas  sou^cet  habit,  et  je  t'ai  apporté 
tout  ce  qu*il  faut  pour  en  changer. 

Elle  lui  donne  le  paquet. 

OCTATIB.  Tu  ne  m'a  pas  apporté,  autre 
chose? 


h      APBiBB.  Quoi  donc? 

OCTAVIB.  A  déjeûner...  je  meurs  defaim. 

séBAPBiBB.  C'est  juste...  je  tâcherai... 
Chut!.,  je  crois  entendre  parler. 

Elle  écoute. 

OCTATIB,  écoutant  aussi.  Eu  effet,  on 
s'approche. 

séàAraiVB.  C'est  la  Toix  de  mon  père  ! 
{EiU  remonte  la  scbne.)  Haman  est  aveo 
lui...  Que  viennent-ils  faire?.,  eux  qui  ne 
visitent  jamais  ce  pavillon... 

OCTAVIB.  Mais,  ne  sois  donc  pa)  trou- 
blée comme  ça...  Fais  semblant  de  cher* 
cher  un  livre  dans  cette  bibliothèque. 

siBAPuma,  aiiantd  la  hibllothïque,  Men<» 
tir  t..  dissimuler  !..  tu  vois  à  quoi  tu  m'ex- 
poses. 

OCTATIB.  Adieu. .  •  n'oublie  pas  mon  dé» 
jeûber. 

Elle  rentre  à  gauche  en  emportant  le  pacpet. 

SCENE  II. 

SÉRAPHINE,  M.  et  M-  MONT  GOBERT. 

BKiBT-GOBiaT.  Oui,  4Badame,  je  voua  ré- 
pète que  je  le  veux. 

M**  MoiiT-GoaiaT.  Et  moi,  je  roua  ré- 
pète qu«  TOUS  n*aTezpas  le  sens  commun. .. 
Ce  pavillon  est  isolé,  au  bout  du  jardin.. • 
rien  n'est  plua  incommode. 

MOHT-GOBBiT.  Maiaau  Contraire...  une 
solitude  délicieuse,  vériiable  demeure  du 
s<ige,  avec  une  bibliothèque  ch'îsie...  (// 
se  retourne  et  aperçoit Séraphine.)  Tiens!  tu 
étais  li\,  Séraphine? 

M"*  MOBT-coBBBT.  Quc  £aites-TOus,  ici, 
mailemoiselli*? 

SBBAPBinB.  Maman,  je  cherchais  un  lÎTre. 

MoHT-GOBBaT.  Approchc,  mon  enfant.. « 
Je  suislMir  qu'elle  sera  de  mon  avis. 

M"*  HORT-GOBBRT.  Brisous  I&,  monsleuF.. 
Vous  Toulex  qu*il  habite  ce  paTillon ,  j*y 
consens,  n*en  parlons  plus. 

siftBAPBiiiB.  Habiter  ce  paTillon...  qui 
donc  ct^la? 

MOHT-GOBBBT.  Lc  jcunc  homme  qui  doit 
accompagner  ton  frère  dans  ses  Toyagcs  ; 
son  sèfour  ici  sera  de  courte  durée,  mais 
encore  faut-il  le  loger  conTenablement... 
Y  Terrais -tu  aussi  des  obstacles  ? 

siaAPBiBB.  Mais  quand  doit-il  arriTer? 

HOHT-coBBBT.  Je  uc  i'attcnds  que  dans 
tiois  ou  quatre  jours. 

siKJLfBif^M^dpart  Ça  merasaure.  (Haut.) 
Alors,  je  n'y  trouTC  aucun  incouTéaient. 

MOBT-GDBEKT.Vons  Tentendei,  madame; 
il  n*y  a  que  vous  qui  fas^iei  toujours  de 
l'opposition. 

M**  HOBT-GOBBBT.  C'est  que  Tos  idées 
sont  quelquefois)  si  conIradictnireA. 

MOVT-GOBEET.  Et  cn  quoî,  s'il  TOU.«  plaît  ? 
Me  blâmeriez- TOUS  parce  que  je  donae 
ur  couApagooa  de.  Toyage  à  mon  fils  tnt\ 


boD  ieune  hamine  qui  a  faîl  ses  kudes  au 
fiéminairey  ce  qui  al,  «elun  moi ,  un  gage 
de  iQoraiilé  et  de  bonne  conduite. 

Air  :  J'en  gÊietU  un  peiU  de  mon  àg9. 
Ooi,  |e  préfère  ea  cette  circonstance, 
Uo  hûnine  ûmple  ^t  d'esprit  peu  léger, 
Cardans  le  monde  il  est  mainte  science 
Quipoar  mon  fils,  offre  plus  d'an  danger. 
Je  re»ii  qnclqu'nn  d'une  candeur  exirëme, 

Qoine  pnisse  trop  l'éclairer... 
Et  lai  laÎKMnt  presque  tout  ignorer, 

Pimr  lui  soit  un  autre  mul-mème. 
»RiPDi»B,  dpaH,  Mon  père  a  raison. 
■"* MdHT-GuBEaT.  Non,  ce  n'est  pa.*^  en 
celaque  je  tous  désiipproure...  Du  temps 
de  Tempire ,  c'est  à  peu  près  de  cetle  ma- 
nière qu'on  élcfait  beaucoup  de  jeunes 
gens...  La  mode  en  était  revenue  ;  je  m'é- 
tonne seuleiuent  que  vous  fassiez  revivre 
on  pareil  usage,  vous  qui  ne  croyez  à  n'en, 
qui  vous  mettez  au-dessus  des  principes 
les  plus  respectés* 

■oiTT-GOBEmT.  C'cst  vrffL*.  En  général  je 
ne croi:*  que  ce  que  je  vois,  el  comme  je 
ne  vois  rien. ••  vous  comprenez  le  reste; 
mnis  je  ne  suis  pas  fâché  que  mes  enfans 
lienl  une  aulrc  manière  de  voir, 

a**  HOHT-coBiBT.  Je  ne  sais  pourquoi 
tous  eacouragcz  Sèrapbine  dans  ses  iaées 
de  défotioo.  fbrt  bonnes  d'ailleurs,  quand 
eliesoesont  pas  poussées  trop  loin;  mais, 
fuir  le  monde  et  le  mariage,  vouloir  se 
consacrer  entièrement  à  la  retraite,  voilà 
ce  que  je  déclare  un  abus,  et  mon  devoir 
est  de  m'y  opposer. 

cBtAFBiiB.  Mais  maman, puisque  c'est 
mon  goût^  mon  >cul  dé!*ir. 

ioRT-€OBEaT.  Suns  doute...  c'est  écrit 
SOT  sa  figure...  regardez-la...  la  candeur 
même...  C'est  au  point  qu'à  sa  pensitm 
elle  a  servi  de  modèle  pour  le  portrait 
d*Qne  sainte  qu'on  dcslioHit  &  une  église. 

it"*HoirT-ooBBaT.  Qulmporle?..  moi  je 
soutiens  qu'une  jeune  personne  est  faite 
pour  se  marier,  pour  tivre  d^a8  la  ao- 
ciété. 

loRT-coBcar.  Tûchéz  alors  de  découvrir 
Qn  f^endre  qui  nous  convienne ,  je  ne  de- 
mande pa^  mieux. 

M"*  HOBT-aoBSBT.  Ricu  n'eft  plus  facile  ; 
mon  frère  est  colonel,  et  dans  son  régi- 
ment il  y  a  plus  d'un  officier... 

BORT-GOBBBT.  Un  militaire  !..  êtes*Yous 
toile?  Uo  gendre  qui  se  ferait  tuer  4  la 
première  occasion. 

1**  BOBTxoBBBT.  G'ctait  coiome  ça  du 
lemps  de  l'empire. 

ioBT-«oBBBT.  Vous  me  clieB  toujours 
l'empire. 

K** Moar-coBBiT. Eh!  tronvea-moi  qoel- 
^tie  chose  de  mieux. 

loiT-QOBBBT.  Jtt  o'j  conseotirai  jamais  I 

^  ftOKT-CQiUTi  G'«st  oe  que  noua  Ter* 


ron.4...  Quanti  Totre  fils,  le  danger  est 
moins  grand  po^r  lui;,  cependant,  point 
d'imprudence...  vous  ne  connaissez  pas  ce 
jeune  homme  que  vous  attendez...  et  si 
par  hasard  c!était  un  fanatique,  un  hypo- 
crite... 

MOBT-GOBBBT.  Le  jeune  Théophile?  Te 
fils  de  mon  ami  Bernard ,  mon  ancien  as-« 
sociél..  j'ai  sur  lui  les  meilleurs  rensei- 
gnemens...  Il  faut  vous  dire  qu*il  y  a  dix 
ou  douze  ans,  mon  ami  Bernard,  qui  n'avait 
pas  été  aussi  heureux  que  moi  en  affaires» 
s'embarqua  pour  les  Indes,  afin  de  réta- 
blir sa  fortune.  En  partant,  il  laissa  son  fils 
entre  les  mains  d'une  vieille  tante  dérote 
qui  releva  à  sa  manière,  et  voilé  pourquoi 
Tbéi>phile  a  embrassé  la  prolessioo  dont 
je  vous  parlais  toot-à-l'heure. 

M"^  MOBT-GOBBaT.  Je  Comprends. 

HOHT-uoBBaT.  Soo  père  en  fut  déaolé  à 
son  retour.  Il  était  riche;  ses  projets  de 
fortune  s'étaient  réalisés,  et  ma  foi,  ayant 
apprift  que  je  cherchais  une  espèce  de  meo* 
liir  pour  mon  fils,  il  m'a  prié  de  choisir 
Théophile  :  Il  espère  que  le  monde  et  les 
voyages  le  feront  renoncer  h  on  état  qui 
contrarie  les  vues  de  sa  famille.  Vous  sen- 
tez que  je  n'ai  pu  refuser  un  pareil  service 
ù  un  ancien  ami. 

M**  HONT-GOBBaT.  A  la  bonoe  heure... 
mais  encore  une  fois,  M.  Théophile  ne 
TOUS  est  pas  personnellement  connn  ? 

MOBT-GOBBBT.  Soyez  donc  tranquille  ;  fa 
l'examinerai...  je  le  questionnerai...  et 
vous  «avez  que  je  ne  suis  pas  b<^te. .  •  J'ai 
lu  Voltaire,  j'ai  lu  tout  Voliairel  une  fort 
belle  édition  qui  m'a  coûté  assez  cher... 
ainsi  reposez-yous  sur  moi,  et  prépare! 
ce  pavillon  d'une  manière  convenable..* 
c'est  tout  ce  que  je  vous  demande. 

M"*  MOBT-GOBBBT.  Je  m'en  occuperai  dèa 
aujourd'hui. 

sBBAPBiNB.  Permettez,  maman...  (a  tous 
gênerait...  je  me  charge  de  tout  cela. 

MORT-GOBBBT.  Cette chèro  enfant!..  Mais 
Toici  l'heure  où  mes  journaux  arrivent» 
je  vais  les  parcourir  avant  le  déjeûner. 

Air  dbla  ligue  du  fgmthti. 
Vous  te  tavea,  c'eit  mon  nhique  étude, 
Dana  lei  jo'irnani  je  m'instruis  bien  on  mal; 
Orpai*  longitempa  j'en  ai  pris  rbabitwtat 
Je  ne  saurai»  vivre  sans  mon  journal... 
Lr  monde ,  hélas  I  est  une  nuit  obscure 
Où  nous  cherchons  en  vain  la  vérité  ; 
Mot,  ^es  jonmaui  )*atme  fort  la  lecture. 
Ça  m'entretient  dans  rincrédoiité. 
Voasl«8aTeE,efc. 

MAD.  MORT-GOIIIT  «f  SiBlMlKt. 

Noosls  savons,  c'est  votre  unique  étude, 
Dans  bs  joumauz  on  s'instmii  fomn  on  mal  \ 
Qaand  dès  tung^tcmpt  on  a  ORtte  habitude 
Oa  ABsaarait  vivie  sans  a  (in  journal. 

Umït-Gçk^ti  99rt  f or  /é  /«ufi 
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SCENE  m. 

U««  MONT-GOBBRT,  SÉRAPHINB. 

«"*  MoiT^çoBUiT.  Bofin  il  e9t  parti, 

liaÀPBUBi  d  pari.  Pour?»  qu'elle  u« 
reste  pas  long-temps. 

M"*  MOiiT^ooBuv.  Séraphiutj  fal  uo  se- 
cret à  t'appreodre. 

siBAPaiRB.  Un  secret? 

M*'  iioHT*«o»BBT.Jesuisàpeu  près  sûre 
que  tu  Q*as  eu  jusqu'ici  aucune  iQclina- 
tioo.M  Ue  aeraîs-ie  trompée  ? 

iiiAPBiiiK.  Noa«  inaiDaQ,  {4 part)  So< 
core  UQ  mensonge* 

M?'  iioiiT->QoataT.  Cela  rend  ma  tâche 
plus  fiicile,  et  je  m'applaudis  du  plan  que 
f'ai  formé  at ec  mon  frère  le  colonel ,  qui 
est  en  garnison  à  Senlîst..  Nous  aTOos 
conspiré  pour  top  Jbouheur,  et  il  s'est 
chargé  de  te  trou? er  un  mari  dans  900  ré- 
giment. 

siBÂPBiiri.  Un  mari!  et  un  officier  eocorel 

M**  ifosT-coBBiT.  Aqrai8*tu  aussi  des 
prétenlions  contre  les  militaires?..  Du 
temps  de  l'empire  on  Ie«  recherchait  par* 
tout...  ils  étaient  l'iime  de  la  sopiélé...  ce 
loot  les  hommes  les  plus  aimablest 

SBBAPaiBB.  Je  ne  croie  pas  que  mon  père 
soit  de  Totre  avis. 

mT  kort-cobbbv.  Je  le  sala  bienl..  ja- 
mais uo  officier  a*aurait  été  reçu  chez  lui» 
surtout  en  qualité  de  prétendu«.«  Il  nous 
faJIait  un  moyen  de  riotroduire,  le  ba^ 
sard  nous  Ta  fourni..,  j*ai  écrit  au  colonel 
que  nous  attendions  le  jeune  ThéQpbile«.t 
Toocasion  était  bonne i  il  l'a  saisie  1  et  le 
protégé  démon  frère  doit  arrifer  aujour^^ 
d'hui  é  U  place  et  sous  le  costume  du  sé- 
minariste. 

séBAPBiRB.  Il  arrive  aujourd'hui  ?  mais 
je  ne  le  connais  pa«  I 

M"*    MOHT-GOBBBT.     Ni   moi   DOS    pluS.,^ 

mais  la  colonel  me  vaale  son  adressç ,  son 
esprit;  au  surplus  je  vais  te  montrer  la 
lettre  qui  renferme  sou  éloge...  je  dois 
l'aToirsur  moi...  (ElU  la  cherche.)  £h, 
bien...  je  ne  la  trouve  pas...  je  l'aurai  lais- 
sée sur  mon  secrétaire... 
siBAPBiRB.  Maman,  je  m'en  rapporte  à 

TOUS. 

M"*  MOvr-ooBBBT.  £l  lù  M  raisoB...  ce 
jeune  homme  est  un  excellent  parti...  à  la 
Tërité  il  n'est  encore  que  sous-lieutenant, 
mais  on  peut  prétendre  à  tout  quand  on  se 
nomme  Arthur  de  Vernon. 

siiBiPBiiiB,  dparL  Arthur  de  Vemon  !.. 
le  ravisseur  d'Octaviel 

M**  MONT-GOBBBT.  Aiosii,  tu  adoptc^  m^ 
Tues  et  tu  t'y  prêteras  de  bonne  grape..* 

&ÉB4PBIRB.  Non  roaoHin...  D*y  eoeapiec 
pas...  vous  saTCB  mon  éloignemeiH  pour  le 
mariege. 


M"*  HORT-GOBBBT.  Ha  fille ,  c^tte  résolu- 
tion n'est  pas  naturelle ,  vous  rae  caches 
quelque  chose. 

sBBÀPfliRB,  dpatt.  Que  lu!  répondre?.. 
On  «nlend  tonner  la  clocbe  d*«ntréé. 

M**  HORT-GuBBBT.  Oo  sunae  é  la  grille  1 
qui  peut  nous  rendre  visite  à  cette  heure? 

SCENE  IV. 
Lbs  HâiiBs,  MONT-GOBEET, 

MORT-GOBBBT.  Le  Toicî  !  le  Toicl!..  je 
l'ai  vu  arriver  de  loin ,  par  la  grande  ave- 
nue et  j'acourais  vous  prévenir. 

M"*  HORT-GOBBBT.  Et  qui  donc? 

MORT-GOBBBT.  Le  jcunc  Théophile.. •  je 
l'ai  reconnu  ù  son  costume. 

M**  HORT-6OBEBT ,  4  Séraphine*  C^e^t 
notre  officier,. 

ftéBAPBiNB'  Ahl Jeme  sauve. 

Elle  t'en foU  parle  fond. 

MORT-GOBBBT.  Eh  bien  I  qu'est-ce  que  ça 
signifie?.,  pourquoi  s'enfuit-elle  ain^i  P 

M"*  MORT-GOBBBT.  Que  Siiis-fc?..  ^Wv  est 
d'une  tiipidité  insupportable. 

MORT-GOBBBT.  J'c^père,  madame^  que 
TOUS  ferez  à  ce  jeuue  homme  uo  acceuil 
amical. 

M**  MORT-GOBBBT.  Soycz  tranquille  I  j'^ 
suis  toute  disposée. 

SCENE  V. 

M.rtM-MONTGOBERT. 

THÉOPHILE. 

TiioPiiLB^  aiifniiil. 

Air  du  Comt0  Qrj, 

De  ma  voU  élrapgèra 
Ecoutez  ma  prière        hU, 
Mon  coeur  par  et  lioeère 
Vont  implora  aaiuurd'hiii; 
Je  auia  dans  ui.a  ivMrai 
Eiilé  mr  la  terre« 
De  ma  voix  étraogère 
Acc.euiliesla  prière 
La  ciel  en  qai  j'etpère« 
Devieadia  voira  appifi  \ 

MORT-GOBBBT.  SoycB  ic  bien*venu ,  moe 
cher  Théophile,  je  suis  ravi  de  votre  ari-i- 
vée!..  cependant  je  ne  tous  atleAdois  que 
dans  quelques  jours... 

TRéoPHiLB.  Il  est  vrai!.,  mon  aèle  t 
peut-être  passé  les  bornes ,  et,  poussé  par 
je  ne  sais  quelle  impatience  aveugle,  je  suis 
accouru  sous  votre  toit...  comme  un  frêle 
esquff  battu  par  les  vents  !.. 

M^  MORT-GOBBBT,  dpari.  G^cst  très  bien... 
on  ne  le  prendrait  jamafs  pour  unofBcior, 

MORTGOBBBT.  Je  crois  comprendre  que 
TOUS  aves  eu  du  mauvais  temps  en  route., 
mats  noua  vous  recevrons  de  mafiière  à 
TOUS  faire  oublier  les  fatigues  du  voyage* 

TnéorfliLB.  Je  n*aCtendBis  p«s  moins  de 
votre  mansuétude. 

M"*  MoRT*aoBR»T.  Monsleur  ne  doute  pas 
du  plaisir  fuc  ooua precuM  soa  afriTét... 


lûii^OBStT.  H"*  Hont^-Gobert,  jaoo 
épouse...  que  fe tous  préfente... 

M"*  MOiTT-GoBBBT,  à  rotU  II  baîsso  le» 
jeux!..  c'e«ta<iuiirablek« 

TBsopfliLE»  d/M^L  C«U<i  fettiine  a  des 
regards  bi«ii  hardie  !•• 

■ORT-GOBBKT  Et  commeut  se  porte  moo 
vieil  ami  Bernard  ? 

TBSoroiLB.  Mon  père  jouit  de  la  santé 
du  corp$  et  de  Tesprîti... 

vout-gobbrt»  le  crois  qu'il  n'e^^t  pas  très 
satii^niitde  l'état  que  vous  avei embrassé? 

taiorHiiB.  Mon  père  est  un  honnête 
homme )  selon  les  idées  du  siècle  «  mais 
son  âme  est  enveloppée  d^épatsses  ténè* 
brei!..  il  prétend,  que  je  D*ai  pas  de  vo- 
calion  pour  les  choses  spirituelles...  et  il 
exigequ'avant  de  ni*y  consacrer  tout  entier, 
jemarchequelqueteinpsau  milieu  des  voies 
du  monde!.,  il  espère  lue  ramener  par  là 
àdespen:>ées  profanes  I  à  des  »entimens 
terrestres...  voilà  pourquoi  il  m'a  euvoyé 
Ters  ?ou9...  C*est  une  épreuve  à  subir,  j'en 
sortirai  victorieux^  et  une  fois  ma  tâche 
accomplie,  je  retournerai  au  bercail , 
cotDiiif  un  agneau  bondissant. 

i"  Knirr-coBBBT.  6d(s  à  Théophile,  Vous 
joBci  votre  rôle  à  merveille. 

tBéopBiLBy  dpatt.  Que  me  Teat  *don6 
cette  femme?.. 

BORt-aoBBar.  Jeune  homme,  nous  re- 
parlerons de  tout  cela ,  car  il  ne  faut  pas 
TOUS  attendre  à  me  toir  partager  toutes  vos 
opinions  j*ai  lu  Yoltafre!..  |e  suis  un  disci- 
ple de  Voltaire. 

nioraiLB.  Vous  «ta  atet  bien  Tair. 

lORT-coBBBT.  Mais  pour  le  moment,  IM 
soDgex  qu*à  vous  reposer...  mon  8h  est 
encoreà  farts ^  Irt  fusqu^é  son  retour,  vous 
habiterez  ce  pavillon  tranquflle  et  Solitai- 
re- ici 9  totre  bibliothèque,  là  votre 
cbarobre  i  coucher.  (I linéique  Cune  t/  Vau- 
tre.) Ma  fille  aura  soin  que  vous  be  mau- 
fafet  de  rien. 

Taèoraas.  Votre  fHla  I  rooa  avea  une 
fille? 

KaRT.«oBiat.  Une  jeune  personne ,  que 
je  TOUS  demande  la  permission  de  vous 
présenter. 

a"*  MOBT^coBBaT,  bas  A  ThéophiU.  ie^ 
expies,  acceptée!.. 

iaào»nLB,  après  ravoir  regardée  Non, 
monsieur,  et  si  j'avais  connu  cette  c!r- 
consiance,  mon  pted  n\iurait  point  tou- 
ché le  seuil  de  votre  demeure. 

towsGOBtat.  Pourquoi  donc ^ 

laéorRiLB.  La  femme  est  récneil  du 
nge!..  et  mtai  faible  mortel,  je  dofs  fuir 
Sans  relâche,  une  créature  qui  pousse  le 
<«ur  à  la  révolte. 

M*  BOR-^OBBaT,  àpêfU  C*est  ]»eu  plus 
>^it!..  il  a  infiniment  d'etprilà 


MOBts-eoBBBT.  Eb  vërité  9  mon  jenn® 
ami,  vous  pbrtez  un  peu  loin  les  scrupu* 
les,  mais  n'importe,  nous  allons  nou^ 
mettre  à  table,  déjeunez  avec  nous..* 
un  bon  déjeûner  ne  se  refuse  pas...  fai 
d'excellens  vins ,  du  Bordeaux,  du  Cham- 
bertin,  du  Champagne  mousseux. 

TBéopHiLB.  Permettez-moi  de  ne  point 
m*as^eoir  à  ce  banqueh 

MONT-GOBBai.  Vous  o'avcz  peut-être  pas 
faim  ? 

TfléoPHiLB.  Au  contraire...  je  suis  com- 
me les  Hébreux  dans  le  désert,  avant  que 
le  ciel  leur  eût  envoyé  la  manne...  je  tom- 
be d'inanition...  mais  ce  Champagne...  |e 
craindrais  de  me  laisser  surprendre  à  la 
gourmandise  ,  et  je  préfère  qu'on  me  serve 
ici  une  légère  collation ,  afin  de  n^acDor- 
der  à  la  nature  que  ce  qui  est  nécessaire 
pour  réparer  ses  ruines. 

KORT-GOBBRT.  ÂllonssolU..  VOUS  aimc  S 
la  solitude,  chacun  son  goût...  ainsi  ma- 
dame, vous  donnerez  des  ordres  en  con- 
séquence!.. 

M"*  MOBT-QOBBRT.  C'est  oonveuu...  {Bas 
d  Théophile^  Vous  êtes  charmant,  atten- 
dez-moi... je  reviendrai  quand  mon  mar 
ne  pourra  nous  déranger. 

TBEOPHiLB,  dpart  Je  suis  charmant* 

MonT-GOBBBT.  Au  rcToir ,  mon  jeune 
ami...  an  revoir... 

Air  c  Mffif  pardon ,  U  faut  ^uajé  ^oîM». 
M  Kb<srt<  fonte  entière  !.. 
Point  de  gèûe ,  voila  ma  loi... 

THioratti 
QaViD  foùr  le  ciel  ton  rèmùtière, 
De  ce  que  vous  faites  pour  nuA. 

11  AD.  MOHT-eOBklT. 

MonsieoT  se  montre  un  peu  navage. 
Et  nous  devons  sau*  peine  l'excuser.  •• 
Car  il  veut  nous  laisser  je  gage , 
Le  plaiaîr  de  i'appri?oiser  !.. 

ENSEMBLE. 

M  lilyertétoateentièfe, 
Foîot  de  gène ,  c^st  notre  loi , 
CrojeE  notre  amitié  sincère 
On  est  chex  nouë  comme  chei  soi  I 

iroirr>GOBBat. 
leî  llbeité  toute  entière , 
Point  de  gène,  voilà  ma  loi..* 
Croyez  mon  amitié  sincère, 
'  On  est  chez  nous  comme  ches  soi  i 

TBtOPViLI. 

Ici  liberté  toute  entière , 
le  me  soumeta  à  cette  loi. 
Qu'un  jour  le  ciel  vous  rémanère. 
De  ce  que  vous  Taîtesponr  moi. 

Mont'Goberî  sort  avec  mfcmmk. 

SCENE  VI. 

THÉOPHILE,  HiU. 

Ils  renient  m^apprlvoiaer!..  ToiU  bien  le 
monde*.,  à  fiaine  sais**)e  entré  dans  cette 
Babylone  Impure,  tidéjÀ  on  m'y  drease 
dea  mbftobeel  dès  le  {maier  paa  }'j 


rencontre  un  îoapîc  enflé  d*orgeuiIl..  car  j 
ce  Mont-Gobert  est  enflé  d'orgcuil!..  et  | 
une  femme  frivole,  qui  roule  peut-être 
des  pensée))  criminelles  I  les  jeux  de  cette 
femme  brillaient  comme  deux  escarbou- 
cles,  et  cbacunede  ses  paroles  me  sem- 
blait un  glaire  à  deux  tranchans.  «  Atlen- 
ftdcz-moiy  m'a-t-elle  dit:  vous  êtes  char- 
Amant!.,  je  reviendrai  quand  mon  mari 
«ne  pourra  nous  déranger.»  Ce  discours 
a  répandu  Tépouvante  dans  mon  esprit  !.. 
c'est  un  piège  affreux  tendu  sous  mes 
pas...  où  suîs-je  grand  Dieu?..  Pourquoi 
suis-je  venu  parmi  les  enfans  des  hom- 
mes!., qui  me  donnera  la  force  de  renverser 
mesennemisetdcme  dompter  moi-même, 
qui  bxiis  mon  plus  grand  ennemi!.,  car 
mon  ame  n'est  point  encore  détachée  des 
choses  de  la  terre,  et  mon  cœur  est  plein 
de  turpitudes!.,  mes  regards  s'arrôtent 
sur  la  créature  avec  une  complaisance  qui 
me  rend  l'égale  de  la  brute  ..  ma  misère 
est  si  profondre  que  j'ose  à  peine  prononcer 
le  mot  de  femme!.,  ce  mot  qui  snflii  pour 
me  causer  des  éblouissemens!..ô  l'einme, 
ta  vue  trouble  ma  vue  et  ta  voix  trouble 
ma  voix!  ton  approche  me  fait  tressaillir 
et  la  nuit  même,  tu  remplis  mes  songes 
de  visions  tumultueuses. 

Air  :  Je  conçoit  que  pour  la  téduire. 
Toujours  eu  proie  à  l'ardeur  qui  m'euflamme, 
Parfois  j'ai  su  réprimer  «es  transports, 
Mais  plus  souTeot,  les  désirs  dans  mon  âme, 
Ont  imposé  silence  à  mes  remords... 
De  bien ,  de  mal ,  j'offre  un  affreux  roélaoge  • 
Oui,  ie  démon,  par  un  art  cot rupteur. 
Pour  me  tenter  prend  ta  forme  d'un  ange, 
Et  le  ciel  et  renier  se  disputent  mon  cœur. 
Al)  1  je  ne  puis  y  songer  sans  terreur. 
Dans  ce  péril  tedoublons  de  feiveur. 
Car  le  ciel  et  Tcnfer  se  disputent  mon  cœur, 

Oa  fuir?.,  où  me  cacher?..  Tesprit  de 
ténèbres  qui  tourne  sans  ces^se  autour  de 
iDoi,  me  poursuit  dans  les  lieux  mêmes 
consacrés  a  la  prière...  c'est  un  peu  fort. 
Naguère  encore  je  m'en  souviens;  age- 
nouillé sur  le  marbre,  je  frappai»  ma  poi- 
trine, lorsqu'en  relevant  mon  front  pros- 
terné... j*aperçiis  un  tableau  qu'on  venait 
de  placer  dans  le  sanctuaire...  c'était  le 
portrait  d'une  sainte...  un  rayon  de  S(»léil 
traversant  le  nef  semblait  entourer  cette 
tête  charmante  d'une  auréole  céleste!.. 
Mes  yeux  demeurèrent  fixés...  et  souvent 
je  revins  passer  devant  elle  de  longues 
heures  de  contemplation...  bien  plus...  un 
talent  profane,  que  j'avais  cultivé  durant 
ma  jeunesse,  me  servit  à  reprcduire  ces 
traits  divins  et  depuis  ce  temps  ils  ne  m'ont 
plus  quittés!..  hi;las,  peut-être  suis-je 
coupable!.,  peut-être  est-ce  une  ruse  de 
Teâprit  dumalpour  œ'eutrainerplus  sûre- 
laont  dans  rabjriQe.«t  piais  nonI«»  c'eat  ud 


amosr  sans  tâche...  une  affeelion  dé^^ée 
des  sens!,  {Tirant  le  portrait  de  son  sein.) 
Cetle  image  est  un  lien  qui  me  rattache  & 
une  autre  patrie t  oui!  reste  sur  mon 
cœur,  ô  mes  chastes  délices!.,  sois  pour 
lui  comme  un  bouclier  d'innocence  et  que  ^ 
nul  autre  que  toi,  ne  pui.«se  y  établir  sa 
demeure.  (C/n  domestique  entre j  portant  le 
déjeûner.)  Qui  vient  là?  (Il  serre  vivement 
te  portrait.)  Ah  !  c'est  le  repas  qiiî  m'a  été 
annoncé!.,  mais  avant  d'y  toucher,  cher- 
chons dans  cette  bibliothèque  quelque  bon 
livre...  afin  d'unir  la  nourriture  de  l'esprit 
à  celle  du  corps...  (//  ni  prendre  un  livre.) 
Voltaire,  toujours  Vollaire,  écrivain  ren- 
pli  d'erreurs  et  de  préjugés...  je  surs  fâché 
d'en  avoir  souillé  ma  main...  La  Religieuse 
par  Diderot...  je  ne  connais  pastel  homme 
de  lettres...  mais  le  titre  me  parait  assez 
édifiant,  pai courons  quelques  passages. 
II  l'ouTre  et  lit  on  ioslaot  tont  bas. 

SCENE  VIL 

THÉOPHILE,  OCTAVIE. 

ocTiviE,  sortant  de  sa  chambre  arec  pré» 
caution.  Je  n'er. tends  plus  rien...  décidé- 
ment S(Tu|>hinem*a  oubliée...  {Apercevant 
la  ta^ble  )  Une  table  servie!.*  je  me  trotn- 
pais..-  elle  a  pensé  à  moL..  [ElU  se  met 
à  taille  et  pose  son  bonnet  de  police  sur  un 
fauteuil.)  Il  paraît  qu'elle  n'a  pu  me.  préve- 
nir, et  j  ai  bien  fait  d'aller  à  ta  découverte . 
TBioPBiLB,  laissant  tomber  son  litre.  Oh  ! 
quelle  abomination! 

oct^yi^f  se  levant.  Quelqu'un!  je  suis 
perdue! 

TBBoraiLi ,  à  part.  Je  n*étais  pas  seul. . . 
quel  est  donc  ce  petit  jeune  homme  qui 
s*est  emparé  de  mes  alimens. 

oGTiviB,  d  part,  k  son  costume  f  je  pa- 
rierais que  c'est  le  mentor  dont  m*a  parlé 
Scraphine. 

TBÉorfliLB.  Jeune  adolescent...  séries* 
vous  par  hasard  l'enfant  du  l"gis  le  reje- 
ton mâle  de  ta  race  des  Mont  Gilbert? 

octàvib.  Nou,  monsieur,  je  suis  son  fimî, 
son  cousin. 

TflénpBiLB.  A  la  bonne  heure  !  j'aumis 
été  tâché  qu'il  fût  dans  le  militaire*  . 

octàvib,  à  part.  C'est  le  mentor I  )*ea 
étals  fûie!..  si  je  pouvais  le  meitre  daas 
mes  intérêta...  {Haut.)  Oserai-)<i  vous 
prier  sans  façon  de  partager  mon  déjeû- 
nei  ^.. 

TBÉopBiLB,  d/Nir/.  Son  déjeuner!  {Haat.) 
Malgré runîfurme  que  vous  portes,  votre 
physionomie  me  rassure  et  je  prendrai  vo* 
lontiers  place  à  vos  côtés. 

llseaaetà  table. 

0GTAV1B.  Vous  n'abnes  pas  les  militaires^ 
monsieur  ?•• 


nriopBf Li.  Il  y  en  a  Je  bons  et  de  maa- 
▼aisl  por  exemple  nous  a?on$  Josnè  qui 
fut  à  \û  firis  un  {>aiiil  Hiimme  el  un  çraiMi 
capitaine;  maid  d*un  autre  côté  n^ns  avon^ 
Hnlopherne  qui  a  «u  bien  des  choses  à  se 
reprocher. 

octàvib«  Je  conçois  votre  éloiçnemcnt 
pour  eux...  Il  est  rare  de  voir  en^ctnbie 
deux  personnes  de  professions  aussi  diffé- 
rentes que  les  nôtres...  et  je  vous  avoue 
que  je  ne  m'attendais  pas  à  cette  rencon- 
tre. 

TBKOpDiLB.  Ma  fturprîse  n*a  pas  été  moins 
grande,  d*autant  que  j'avais  témoigné  a 
monsieur  Mont-Guberl  le  désir  d^etre  seul 
dans  ce  pavillon  que  j'habite  puur  quel- 
que.«  jours. 

ocTAViB.  Vous  habilrz  ce  pavillon?  [J 
part,)  Ahl  mon  Dieu  !  il  n'y  a  pas  ù  balan- 
cer... il  faut  me  confier  à  lui.«. 

TBÉoPHiLB.  Vous  êtes  venu  à  ce  que  je 
vois  rendre  viiiîle  à  vos  parens?.. 

oCTAVii.  Au  contraire,  monsieur...  ma 
présence  ici  est  un  secret ,  et  puisque  vous 
eo  connaissez  une  partie,  je  me  vois  forcée 
de  vous  apprendre  le  reste...  mais  jurez- 
inot  d*abord  dç  ne  pas  révéler  ce  que  vous 
allez  entendre. 

THBOPBiLi.  J'imposerai  silence  à  mes 
lèvres  et  mon  cœur  est  un  vase  de  discré- 
tion... 

OCTAVIB.  Sachez  donc  que  la  nuit  der- 
nière i^étaisà  Srniis  dans  un  bid  manqué.. • 

TBénPBILE.    Oh!.. 

siiAPBiBB.  Il  s'y  trouvait  également  une 
)eane  pen^onne  dont  i*étais  auiuureux.t. 

THÉopBiLB.  Oh  ..  Apre-?.. 

ocTAviB    Et  je  Tai  enlevée. 

TBBOPfliLB.  Un  ravis!«eurl..  {Il  se  lève,) 
Si  je  l'avais  su  je  n'aurais  point  rompu 
avec  vous  le  pain  de  rho^pitabié... 

OCTAVIB.   Daignez  m'Hcouier. 

TBBOPBiiiB.  Ahl  je  vous  plains  malgré 
moi  1  Vous  ,  si  jeune,  el  si  doux  de  vi^a^çe, 
vous  vous  êtes  déjà  bissé  prendre  aux  filets 
d'uoe  femme!.,  ô  mon  fil.s!  qui  vous  arrê- 
tera sur  le  penchant  du  précipice! 

OCTAVIB.  C'est  par  suite  de  cet  événe- 
ment  que  je  me  suis  réfugié  dans  Ci:tie 
maison  ù  Tinsu  de  tout  le  monde. 

TBBOPBILB.  De  tout  le  innude?.. 

OCTAVIB  Kxcepté  de  ma  cou?iine  Sera- 
phîne,  qui  m'a  cachée  dans  ce  pavillon  et 
qui  prend  soin  de  moi. 

TBâxpaiLB.  Séraphine!..  encore  une 
fille  d'Eve.,  qui  peut  vous  induire  en  ten- 
tation I 

OCTAVIB.  Je  l'aime  comme  une  sœur,  et 
voilà  tout...  ftlaisi  je  crains  ses  parenn.  ma 
tante,  surtout ,  qui  est  très  sévère  maii^te- 
aant^  quoiqu'elle  ait  été  fort  coquette  du 


temps  de  l'cmpîre,  et  qu'elle  s^'avise  en- 
core de  VHre  quelquefois. 

THiopBiLB.  Elle  m*a  paru  en  effet  très 
adonnée  aux  vanités  du  .siècle...  et  pnti- 
qu'une  femme  qui  vous  est  unie  par  les 
liens  de  famille  a  pu  donner  matière  à  vos 
censures,  combien  cela  ne  doit  il  pas 
VOU4  prémunir  contre  toutes  les  antres!.. 
Fuyez,  6  mon  fils!  fuyez  cette  créature 
qui  a  cau^é  la  chute  du  premier  homtne!.. 
fuy»-z  la  comme  un  tis9U  d':irtifice  et  'l'Im- 
poHture,  comme  un  instiumeiit  de  honte 
et  de  perdition. 

OCTAVIB  9  à  part.  C'est  bien  agréable  à 
entendre! 

TBéoPHiLB.  Ah  !  que  n'est-il  donné  h  ma 
voix  de  vous  ramener  dans  les  sentiers  de> 
dioiture  et  de  continence. 

Air  fioiri;0'ifi  A-  M.  Doeh§, 
Oui ,  par  Tutrf!  |f*unes«e 
Je, me  «eoj  attendrir; 
Mun  fils,  à  la  sagesse 
Je  veux  vuos  convertir. 
//  tut  prmid  ta  main, 

C«'  noble  et poir  m'enivre  ; 
Tiop  tieureiix  eo  ce  juar 
Si  tua  main  vuu«  délivra 
Dtrs  ptégfs  de  l'amour. 
Lui  tâchant  ta  main  et  ta  repouuunt. 
De  înyfUT  mon  ame  est  saisie, 
Dieul  quel  trunble  vifot  lu'oppreuerf 

OCTAVIB. 
£h  bien  1  qn'avez-vous,  je  vous  prie? 
Pourquoi  me  repuiiwerf 

ENSEUOLU. 

OCIAVIB. 
La  voix  de  la  sag^tse 
Me  porte  au  repentir, 
El  c'est  dans  la  jeunesse 
Qa'on  doit  se  convertir. 

TBBOPBILB. 
Hélas  !  par  sa  jeunesse 
Je  uie  ^ens  allendrir; 
Maisdeeelle  Taibh'sse 
Dois-je  me  repentir  f 

OCTAVIB. 
Non ,  jamairt  une  femme 
ISe  loucht  ra  mun  caur. 

TfléopHILB. 
Qa'entends-je...  de  ton  ame 
J 'ai  dissipé  l'errenr  ! 
O  bontieur  qui  m'étonne  ! 
Jour  trois  Tois  solennel  !.. 
A  Odavie. 

SonfTre  que  je  te  donne 
Un  baiser  rraternel. 
//  t*embrafsc  et  la  rtpousu  vtvemwf. 
De  frayeur  mon  ame  e«t  sai.sie  ; 
Dieu!  quel  trouble  vient  m'oppresferf 

iiGTAVIB. 
£h  bien  !  qo'avez-voof ,  je  vous  priel 
Pourquoi  me  repousser  t 

ENSEMBLE. 

OCTAVIB. 

La  voîx  de  la  sagesse,  etc. 

TBÉnPflILB. 
Hélas  1  par  sa  |eaiieste 
Je  me  laîiie  «ttwdriri  t to« 


« 


aiea 


OGTàYm.  Hais  oe  n'est  pas  toat  :  il  me 
reste  encore  à  tous  demaiider  un  service* 

tbAophiub.  Parlez;  mon  devoir  esl  de 
soutenir  le  f.iibie  et  Topprimi^. 

OGTiiTiK*  Il  faut  abso  uinent  Que  }é  sois 
demain  matin  à  Senlis  gW  pour  moi  de 
la  plus  hauie  importance. 

TaioffBiLB.  Je  comprends...  voiis  crai* 
^  goea  •  u*oo  ne  tous  raeite  aux  arrêts. 

eCTAviB.  Mais«  pour  que  mon  ubi>ence 
reste  ignorée,  je  ne  puis  y  réitrer  pendant 
le  iour... 

TBéoPBiLB.  Retournez  -  y  pendant  la 
nuit» 

ocTÀTiB.  Sans  doute...  mais,  c'est  que 
la  nuit,  seule,  dans  la  campagne...  Enfin 
je  ?oulaid  vous  prier  de  m'y  reconduire. 

TH&opHiLB.  Moi  y  que  je  serre  d'escorte 
à  un  ofli<ier!.. 

ocTAviB.  Vous  êtes  si  obligeant  ! 

TBèopBiLB.  Jamais  !..  vous  ayez  mérite 
un  châtiment,  subîitsez>fe  sans  murnnire, 
cl  comme  une  expiation  salutaire.  Si  je 
vous  aillais  A  l'éviter,  je  me  rendrais  com- 
plice de  vos  déportemens. 

ocTÀViB.  Oh!  ne  m'abandonnez  pas!.. 
Si  vous  saviez  à  quoi  je  suis  exposée,  vous 
n'auriez  jamais  le  courage  de  me  refuser. 

TBé'iPBiLB,  d  part.  Comme  sa  voîz  est 
tendre  et  harmonieuse  1 

OCTAVIB,  lui  prenant  le  bras  avec  amitié. 
Mon  petit  abbé,  vous  serez  si  gentil!.. 
je  vous  aurai  tant  d'obligations!..  Vous 
consentes,  n'est-ce  pas?..  Ah!  oui,  je  le 
vois  dans  vos  yeux,  vous  consentez!.. 

TflânPHiLB.  Laissez-moi!..  Relro,  \etine 
homme ,  rétro  /..  J«  ne  sais  ce  que  j'éprou- 
ve... il  y  a  quelque  chose  là-dessous. 

OCTAVIB.   Vons  refusez  ?.. 

TBâoPBiLB.  Laissez-moi,  vous  dis-je... 
retirez-vous. 

0BT4VIB. 
Air  :  Ce  n'est  pas  cela, 

Moo  Dieu  1  calmez-Tottt  1 

Point  de  counouil 
Mais  j'ai  votre  promeue  .. 

Si  je  TouslaisM 

Soyea  diacret , 
Gardes  bien  mon  secret. 


&• 


A  part. 


Il  n'obéira ,  je  le  croi  ; 
Flof  tard  je  saurai  Ty  contraindre. 

'  TaioPfliLB,  d  part. 

Je  tremble  et  je  ne  sab  pourquoi , 
Anprèa  de  lui  que  puis  je  craindre  ?.. 
Non ,  point  de  courroux  ; 
Mais  eutre  UOU8, 
On  peut  compter  sans  cessa 
Sur  ma  promesse. 
N'aide  pas  fait 
Serment  d'élre  discret  r 

OCIAVIB» 

Mon  Dieu  1  calmez*rous ,  etc. 
Elle  rentre  à  gaueke^ 


SCENE  vni. 

THÉOPHILE,  po»  M-  MONT-GOBERT. 

TBEopBiJL^.  A  quelle  agitation  intérieure, 
j'ai  été  en  proie!..  Serait-ce  une  nouvelle 
tentation  de  Tennemi  des  hommes?  Ah I 
veillons  plus  que  jamais  sur  moi  pour  dé- 
tourner ses  malf!fict*s!..  Voici  la  femme 
Mont-Gobert  ;  attention. 

M-  MUfIT- 60BBBT.    VoUS  êtCS  SCuI...  tant 

mieux!..  Mon  mari  est  sorti,  nous  n'a- 
vons rien  à  craindre».,  cependant^  pour 
plus  de  Sûreté,  fermez  cette  porte. 

Elle  indique  celle  do  fond. 
TBBOPHitB.  Que  je  ferme... 
M"*  MOHT-coBBBT.  Out;  quc  persounc  ne 
puisse  nous  surprendre. 

TBÂoPBiLB,  dpart.  A  quelle  épreuve  suîs- 
je  ré^ervé? 

Il  va  fermer  la  porte. 
M"*  MOST-GOBBIT.  Il  paraît  un  peu  ti« 
mille I  pour  un  officier...  allons,  en  qua*« 
llié  de  belle-mère  future,  c'est  &  moi  de 
rencoursger.  {Elle  va  s'asseoir  sur  le  cana-* 
pé.)  Maintenant  venez  vous  asseoir  à  côté 
de  moi. 

TfiiopBiLB.  Je  dois  m'abstenir  de  cette 
familiarité. 

M»*  MoifT-GOBBBT.  Yenezdonc,  vous  df$- 
•je;  nous  n'avons  qu'un  instant,  et  si  nous 
le  perdons  en  cérémonies... 

tbAopbilb.  Non,  non...  je  me  tiendrai 
devant  vous  dans  une  attitude  respec- 
tueuse. 

M**  moht^gobbbt.  Il  ne  s'agît  pas  de  res- 
pect. .'  encore  une  fols  approchez-voos , 
ou  je  vais  me  f/tcher. 

TBioPBiLBj  dpart.  Que  mon  patron  me 
soit  en  aide. 

Il  s'assied  sor  la  bord  du  eanapé. 
M"*  MONT'GOBBBT.  Mais  plus  près,  plus 
près...  Est-ce  que  je  vous  fais  peur? 

Bile  le  fait  approcher. 
TBioPBiLB,  tout  pris  {Celle.  Ahlmon  Dieul 
M**  MORT-GOBEBT.  En  véHié ,  mousieuf^ 
VOUS  ne  répondez  guère  à  Tidée  qu'on 
m'avait  donnée  de  vous...  On  m*avait  an- 
noncé un  jeune  homme  vif,  galant,  et 
même,  s*ii  faut  vous  le  dire,  un  peu  mau-« 
vais  sujet. 

TBBuPBitB.  O  ciel!  i*ai  été  en  butte  aux 
flèches  de  la  calomnie,  et  les  méchaos  se 
sont  ligués  contre  moi! 

M"  MOHT-GOBBBT.  Dc  gfâcc,  pofnt  de 
dissimulation!..  Vous  craignes  peut-être 
de  vous  montrer  à  moi  tel  que  vous  êtes? 
eh  bien!  vous  avez  tort...  je  suis  bonne, 
indulgente,  et  je  sais  qu'il  faut  pardonner 
quelques  licences  aux  personnes  de  votre 
étak 

TBiftopBUB,  à  part.  Celle  fettune  eit  an 
blasphème  viiantl 


I) 


sentes  que,  dans  notre  po^iiioa  mutudle... 

TBKorHii.«.  MulMclie?., 

M**  V0IT-CÛ9EAT.  Il  est  néceM9Îr<;  de 
bien  nous  epteodrq  poiiç  irom))«r  mon 
mari... 

TBBorBi|.t»  Tromporyotre  mari?.. 

M"*  MOHT-GoaiiaTf  Ce  n'est  na»  difliçile; 
et  cependant)  avec  aes  préjuges,  ses  iilées 
étroites»  0PU9  aurons  de  la  peine  à  lui 
faire  afTprouver  vos  projets  amoureux, 

THBo?Qu.a,  à  fOfU  {i^e  ne  suU-je  fiappé 
de  surdité!.. 

M"*  ifo|»T-G0|(saT.  Mais  rassurez-yons  : 
ma  volonté  remporterai  et  je  ne  serai 
heureuse  que  lortique  i*aurai  cogronoé  vos 
vœux. 

TpiopH|LB ,  4  par{,  Ua  langue  reste 
clouée  à  mon  palais  I 

«**  HORT-çoaE^y,  Eh  bieni  qu*avez-vous 
donc?..  Vraiment»  je  ne  conçois  plus  rien 
siu  monde  d'auiQurd*bui.».  du  temps  de 
r«mpire,  un  homme  de  votre  proftasion 
se  serait  déjà  à  inçs  pied^  poqr  me  remer- 
cier. 

ToiorKiLB,  àfçurU  Ne» traits  se  couvrent 
d*horreur  ! 

B**  MORT-éoBBBT.  Uais  paHez  donc , 
Monsieur!.. 

THioP8i|.^,  f« /«9«i|f .  Qnif  je  parlerai, 
femme  criminellel..  je  parlerai,  et  ma 
voix  retentira  comme  une  trompette  de 
malheurl 

B**  «oHT-GoiBBT.  Que  signifie  un  pareil 
langage? 

TBiopBiLB.  Je  parlerai. «.  et  je  publierai 
partout  les  plans  de  débauche  et  d*adul*- 
Ure!.. 

M**  MOHT-GOBBBT.  ÂrrêtcB,  moDsicur!., 
vous  perdez  la  tête!.. 

TBioPBiLB.  Aetire-tol|  basiflc?  ne  me 
ipuille  pas  de  tes  attouchemens  veni- 
meux! 

B"*  MOBT-GOBBBT.  €almez-vous...  11  y 
a  ioi  quelque  mystère  que  je  veux  éclair- 
cir,  et  vous  n^  me  quitterez  pas  sans  ma 
l'avoir  expliqué... 

TBioPBiLB.  Tu  veux  me  retenir!.,  va, 
je  saurai  bien  m*échappep  de  tes  griffes. 
IJ  va  pour  sortir. 

M"*iinira'HSOBBBv,  CarrêUmt.  Booore  une 
fois  y  vous  ne  8<»rtir<iz  pas  ainsi... 

TBiopBiLB.  Lâche -moi...  lâche -moi, 
femme  plus  impudique  que  les  filles  de 
Moabi*.  (En  se  débattant,  son  manteau  se 
détache  et  reste  ^ntr$  les  mains  de  madame 
Mont^Gobertf  )  Va,  je  te  maudis I,.  Qat  le 
vent  de  la  colère  seufile  sirr  ta  tête;  que 
la  terre  se  desséche  soiia  les  pieds  ;  que  ton 
corps  soTt  couvert  de  lèpres,  et  que  tes  cris 
de  douleur'  pt^MiU  ^^  W^  l'^wmiftte... 


Anathême  sur  loi»  modanie  Fullplitrl 
il  «art  précIpluaiaMal» 

SCENE  IX. 
M-  M0NT.G0BBaT,pai5  SÉaAPHWK. 
H""  BiûiiT-GOBeaT.  Quel  est  cet  homme?.. 
e>«t-ce  un  insensé?  ou  hiea  veut-îl  se  mo- 
quer de  moi  ?.«  Bien  certainement  ce  n*eal 
pas  celui  que  mon  frère  m'avait  annoncé,*» 
Gtrla  çeutrarie  tau:»  me^  projets. 

Elhs  jette  le  maottau  cie  Tbéûpkila  fiir  le  fauteiut 
où  »e  trouve  déjà  le  buooct  du  police  d'Octavte. 

sIbap^Irb,  entrant  sans  voir  sa  mire^ 
C'est  II)!!.,  quel  singulier  hasard!..  Tâ- 
chons de  parlera  ma  consioo...  {^percevant 
sa  mérc)  Giell  ma  mèrel.. 

M"*  MOHT-GoBKBT.  C*est  tol,  SéraphÎDe; 


maman...  Yoiis  sem«« 


m  meeherduiisl 

TéBAPBiRB.  Oui, 
bica  inquiète? 

M**  MONT-GdBBBT.  En  effet,  je  viens  d*a« 
voir  un  entretien  avec  ce  jeane  ImHime, 
et  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  ce  n*ost  pas 
notre  officier. 

séaiPPiRB.  Et  moi>  j'en  sait  sûre. 

M**  ttORT-coBBav.  CoraBBeot  cm  f 

siBiPBinB  Toul-à-1'heure  il  a  pansé  dans 
le  jaidin;  j'étais  derrière  un  bosquet,  il 
n*a  pu  me  voir,  mais  mol  jo  l*ai  biea  rm^ 
oooi»u..« 

H**  M01IT-60BBBT.  Reconnu  !..  Ezplf^ae-^ 
toi. 

slsAniiRB.  Ob!  onamao,  perineltaB*moi 
de  n*en  pas  dire  davantage. 

M"*  iioKT-6(»BEBT,  Commeutl  unsecrot..* 
J'exige  de  ta  part  la  plus  entière  confiance. 

SBBÀPBiHai  £h  bien,  maman,  c*e»t  à 
Paris  I  dans  le  teiùps  que  j'ètain  à  la  pen- 
sion. 

M"*  MOHT-GOBBBT.  A  la  pcnsion  t  \ 

siaiPBiBB.  Je  le  vojais  quelquefois  aveo 
les  autres  élèves  du  séminaire. 

M**  MOHT-GOBBBT.  Maîs  alors  •  c'est  la 
jeune  Théophile  que  nous  attendions. 

SBBÀPBiaB. 

Air  :  lé  beëu  tycot» 

Et  pOM»  bian  ■Diiveal  à  l'ég^iio» 

Maman ,  j«  l'ai  tu  qui  priait  ; 

Puisqu'il  faut  ()ue  je  tous  le  dise, 

Sa  piaté  m'édifiait... 
9aa  fCffaiHl ,  saua  élre  sévèra, 
Britiail  d'vaf  fui  ai  aiooèra 
Que  nioa  comr  en  fut  tout  émat 
Oui,  mon  corar  en  fut  tout  ému. 

Il««  MQBT-aoBBBT.  Que  me  dis*lu  9 

siBiPBllIB. 
Ce  n'est  pas  ma  fauta,  aia  taAM, 
J 'ai  lenjeun  aimé  |«  vartii« 
Ce  o'est  pas  ma  faute,  ma  mère, 
C'est  par  aiDOujr  poiyr  la  vrrtu. 

M"*  MOBT-GOBBBT,  d  f^k.  QtU  80  Serait 
jamais  douté?  (âon'O  «^^aphiue»  je  te 
défends  de  le  Toir  et  d«  |aU  pvle^M  ?ttj«« 


u 


U  compter  sllr  ton  obéissaûce? 

sAftAPBiifB.  Dès  que  tous  l'exigez,  je 
TOu>  le  promets. 

M**  HuRT-GOiBET.  Etbientôt|  je  Tespèret 
il  aura  quitté  la  maison. 

siBiPBiNi.  Vous  fouioz  le  renroyer? 

M"*  MONT-GOBSBT.  Le  plus  tôt  Sera  le 
mieux...  Je  rais  trouver  Ion  père,  et  mal- 
gré son  entêtement  f  je  pense  qu'il  cuin- 
prendra...  Maïs  je  l'apifrçois  qui  Tient  de 
ce  côté  ;  je  préfère  l'attendre. 

'  siiiArHiNB.  Mon  père,  à  présent!...  je 
ne  pourrai  même  causer  arec  Oclavie... 

SCENE  X, 

Lbs  MftMBS,  M0NT-60BEBT.     . 

MOicT-GOBEftT  C'est  affreux  I  c'est  abo- 
minable... je.suis  d'une  colère  !.. 

M"*  MoHT-coBBBT.  Qu'avez-Toos^  moa« 
sieur?.. 

. -MiiiiT^oBBBT«  Ce  qucj'ai?..  tremblez, 
madame ,  trembleB»  tos  complots  sont  dé- 
couverts... et  cette  lettre  trouvée  sur  to- 
tre  secrétaire. 

M"*  MiiHT-QiBiBT,  d  part  La  lettre  du 
oolonel...  lanlmteuxl 
.  Mo«iT-ooBfShT.  Loisse-nouSy  Séraphioe; 
retir«-tol,  mon  enfant,  < 

siBiPBiRB.  Bien  Tolootiers.  {À  part,)  Si 
) 'osais*.  •  essayons, 

Slle  fait  semblant  de  tortir,  et  entre  doncement* 
•mus  dtra  vue,  dant  U  chambre  d'Qctavic. 

SCENE  XI. 

Ml  et  fâr  MONT-GOBERT. 

VORT-GOBBBT.  Ainsi  ,  m?idame ,  tous 
conspiriez  contre  tnoi,  et  d'accord  avec 
TOtre  frèrC)  qne  je  déteste,  tous  êtes  par- 
ténus  à  introduire  dans  ma  maison  un 
amant  déguisé...  et  quel  amant?.,  un  offi- 
cier... M.  Arlhnrde  Vernon. 

M**  MOBT-GoBBBT,  d  part.  ProGtons  de 
son  erreur.  {Haut.)  Mon  dessein  n*aTait 
rien  que  de  louable. 

MOHT-GOBBBT.   VouB  en  conTcnez  donc? 

M"*  HOBT  GOBBBT.  Il  le  f«iut  bien;  car, 
moi  qui  tous  parle,  j'ai  été  trompée  la 
première...  Ce  jeune  homme  n'e»t  pas  ce 
qu'on  m'aTait  dit;  et  sa  conduite  à  mon 
égard  est  surtout  imp  irdonnable. 

HIBT-GJBEBT.  Sa  Conduite  ?.. 

M"*  HOAT-CdBBBT.  Oui ,  monsicur,  tout- 
à-l'heure,  j'étais,  seule  aTec  lui  y  et  U  a 
osé... 

M0HT-€OBBBT.    Il  B  OSé?.. 

M**  MoRf-GOBBBT.  Me  tvtïtt  ttue  déclara- 
tion. 

MoBT-GoBear.  A  Tous?..  Ces  militaires 
sont  d'une  iutrépidité... 

M"*  HORT  GoBBBT.  Pcut^fitre  loCme  qoc 
Uns  mit  résistance  tM 


voirr-tioBBBr.  ^bien?..« 

u*'  MOBT-GOBEBT.  Mais  je  l'ai  reçu  dé 
manière  à  lui  imposer  le  restpecl... 

MoBT-GrtBEBT.  Vous  Toyez  SI  me$  préTen- 
tions  contre  les  militaires  étaient  injustes* 

H**  MQiiT-GOBBBT.  Il  y  en  a  bien  peu 
comme  celui-là;  ses  manières  sont  indi- 
gnes... C'e>t  au  point  que  son  manteau 
m'est  restté  entre  le^  mains. 

MOBT- GOBBBT.  Soo  mantt*au  ? 

M**  MOBT-GOBBBT.  Le  Toîlà  suf  Ce  fau* 
teuil. 

uoBT-GOBEBT.  C'cst  ma  foi  Trait..  Je 
m'empare  de  cette  pièce  de  coOTiction. 
(Eu  prenant  le  manteau  U  aperçoit  te  bonnet 
de  poiice,)  Qiie  vois-je? 

M"*  MOBT-GOBBBT,    Quoi  doUC? 

MOBT-GOBBBT.  Soo  boonct  de  police. 
M**  MiiRT-GOBEBTy  te  prenant  Voyons..  • 
{A  part.)  Qu'est-ce  que  ça  signifie? 

MiiNT-COBBBT.     PluS    de    doulcl..     TOUB 

aviez  raison,  madame,  c'est  une  atrocité  !.. 
et  dans  ma  fureur^  je  tous  cbarge  de  le 
mettre  A  la  porte. 

M"*  MONT-GOBBBT,  d  pOTt.  C'cSt  bicU  SiU* 

gulter! 

mont-gobebt.  Mais  te  toIci...  Restez  là^ 
madame  9  nous  allons  lui  parler. 

SCENE  XII. 
Lbs  MÊMES,  THÉOPHILE. 

TflioPBiLB.  Ab!  je  TOUS  trouve  enfin,  Té- 
nérable  Mont-Gobert,  je  vous  ai  cbercbè 
vaii  ement  à  travers  vos  possessions. 

MOBT  GOBBBT.  Je  n'y  tiens  plu^f  il  faut 
que  j*éclate  ;  capitaine,  TOtre  conduite  est 
abominable. 

THEOPHILE.  Capitaine!.. 

MOHT-GOBEBT.  Nou  cootent  de  TOUS  in- 
troduire cbez  moi  sous  un  nom  suppo.^é... 
vous  TOUS  liTrez  encore  aux  excès  les  plus 
révoltans... 

THÉOPHILE.  Vos  parolcs  me  semblent  ti- 
rées de  l'Âpocalyse... 

MOBTGoBEBT.  Vous TOUS croycz tout per- 
mis, parce  que  vous  êtes  un  aahreur... 

THEOPHILE.  Malheureux  Pharisien  «  tous 
êtes  frappé  de  vertiges. 

MOBT-GOBBBT. 

Air  de  Tirrenne. 
Tons  m'entendra  fort  bieo,  je  le  parie. 

THéoPHIIiB. 
Moif..  pas  du  tout. 

MOBT-GOBBBT. 

Alors,  écontës-moi l.é 
TfiioPBILB. 
AH  1  n'àllet  pas  plat  luin  je  Tous  ed  prie, 
A  vos  diiicours  fe  dois  ajiiuter  foi 
On  ne  «e  saavc,  hélas  I  qne  par  la  fol  1 
J'ai  poar  principr  io variable, 
De  re«pecterce  qa'«iQ  ne  cuiupread  paSy 
Et ,  BcloQ  moi ,  vous  êtes  ici-bas  ,| 
Lt  nortal  le  plut  i«tpcetilile« 
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H**  Hon-60iiiT.  MonsSear,  il  Mt  inn^ 

iHe  de  feindre  davantage  [Lui  tnêntrani  U 
bonmi  dffioiici.)f  Q*est-ce  pas  là  Toire  bun 
net  de  police? 

TBSopBiuit  ^part  Dieu!  celui  du  petit 
boDbomme!... 

Hoii-flOBitTi  à  pari.  Gomma  il  se  trou- 
ble!.. 

H"*  HOHT-GomT.  Qu*ares-TOus  à  ré- 
pondre?.. 

TBBopBiu,  à  pari.    Ne  trahissons  pas 
ceax  qui  ont  placé  en  nous  leur  confiance. 
H"*  HORT-çoBBiT.  Il  Se  lait...  je  oe  sais 
je  ne  sais  plus  que  penser  I 

■0HT*6oaiiT.    Capitaine...  j'aurais  pu 
TOUS  pardonner  ce  déguisement  !..  mais  je 
De  laurais  tolérer  roa  outrages  envers 
mon  épouse!.. 
taiopBiLB.  C'est  elle  qni  m'accuse... 
HOBTGUBBâT,  iui  montrant  son  manteau. 
Notre  manteau  est  une  preuve  accablante. 
TaiopBitB.  Me  voilà  exactement  dans  la 
position  de  Joseph  chez  le4  Egyptiens. 

HORT-GOiEET.  Yous  seittez,  M.  Arthur, 
qo*après  une  pareille  conduite*  vous  ne 
pouves  resti^r  plus  iong*trnipâ  chex  moi... 
TBÉOPBILB.  C'est  vous  qui  me  dites  raea\ 
HovT-floBEAT.  Je  ne  vous  ai  pas  parlé 
derica...  mais  je  vous  donne  une  demi- 
bture  pour  quitter  la  maison... 

TBéopBiLB.  Va!.,  tu  voudrais  m'y  rete- 
nir en  vaio—  je  sortirai  plein  de  joie  de  ce 
repaire  d'iniquités...  {e  secuûrai  la  pous- 
sière de  mes  souliers  i  et  j*eotonnerai  des 
chsotsd'allégresse... 

hktPtuê  étamiâ^  demattruiôi,  (Do  Lorgnon.) 
Ponr  |amaw  je  vous  quitte. 
Mes  vœux  sont  iccomplis  » 
C'est  le  ciel  qai  m'invite, 
A.  fuir  ces  lieux  maudits  1 
M.  ei  H"*  unilT-GcBBaT. 
Oui,  partes  au  plus  vite 
J  e  pardonne  à  ce  prix. 
Tont  ici ,  vous  invitCt 
A  VOUS  monlrer  suumis. 

Jiê  iortûnt  iouâ  dw», 

SCENE  XIII. 

THÉOPHILE,  seul. 
Ils  me  chassent!.,  ils  me  r^pouftsent  du 
pied,  comme  un  animal  domestique!., 
nlmportel  réjouissons -nous  de  ma  déli- 
vraorel  j'ai  triomphé  4^  mes  ennemis... 
ooe  puisiiance  invisible  m*a  soutenu  sur  la 
brèche,  et  celte  image  chérie  a  corroboré 
mon  cœurl  (//  tire  le  portrait,)  R  tour- 
nons maintenant  vers  ceux  qui  pratiquent 
la  justice,  mais  avant  d;'  sai»ir  le  bâlon  du 
départ,  songeons  à  mon  jfune  convive... 
ne  le  quittons  pas,  sans  lui  adrf!«srr  quel- 
ques admonitions  salutaires!  (//  va  frapper 
à  la  porig  d*Octavie,  )  Venez!  venez,  mon 
jeune  ami  I  j'ai  à  tous  entretenir  !••  le  Toi-  | 


ol  !..  )'entend§  set  pas  lëgora* 
11  remonte  la  scène  pour  s'as«nrrr  que  personne 
ne  vient. 

SCENE  XIV. 

THéOPHILE,  OCTAVIE,  en  femme 
ocTAViB ,  d  la  cantonnade.  Reste-là   un 
instant...  tu  pourras  t'échapper.  pendant 
que  je  causerai  avec  lui...  (j  Théopldle.\ 
Vous  m'avez  appelée,  monsieur... 

TfliorBiLB.  Lue  femme!.,  une  femme!.. 
Qui  êtes-vpus?  d'où  vmez-vnusPqui  tous 
a  conduite  en  cette  solitude?  , 

Il  se  détourne  pour  ne  pas  la  voir.  < 
OCTÀVIE. Regardez-moi  bien,  monsi.Qur! 
TaiopBiLB.   Moi...  non  jamois... 
ocTivi^..  C'est  pourtant  le  aiul  odoyen 
de  me  rccpunaitre... 

th£opbilb.  Cette  voix  n'c^st  point  étran- 
gt'Te  à  mon  oreille!  (//  ee  retourne  lente" 
ment,)  Que  vois-je?  est-ce  bien  vous,  jeu- 
ne guerrier?  pardon,  si  je  vou?)  ai  pris 
d  abord  pour  l'autre  moitié  du  genre  nu- 
nittin...  mais  duns  quel  but  vous  êtes  V0U9 
revètM  de  ce  déguisement  efiferniné. 

OCTAVIE.  Je  ne  suis  plus  déguisée  «  mon- 
sieur, c'est  ce  malin, que  je  Tétais... 

THBOPBiLB.  Une  femme!  c'en  était  unçt 
et  ma  main  a  touché  sa  main..i  et  mes  lè- 
vres se  sont  appuyées  sur  son  visage... 
abomination  !.. 

ocTÀViB»  i' approchant  de  lui  Daignez 
m*écouter... 

TBioPBiLBySe  reculant.  Ne  m'approche 
pas!.,  ne  m'approche  pas,  rétro  Satanae. 

OCTÀVIB.  il  faut  cependant  que  vous 
m'entendiez...  car  je  n'ai  plus  d'espoir 
qu'en  vous!  je  tous  ai  demandé  ce  matin 
un  service  que  voua  m'avez  refusé»  parce 
que  vous  n'en  connaissiez  pas  l'impor- 
tance... mais,  voua  allez  topt  savoir!,.  Go 
que  je  ToU'iai  raconté  est  vrai...  seulemeat 
au  lieu  d*dtre  le  ravisseur,  je  suis  la  vic- 
time. Vous  comprenez,  monsieur!  il  y  va 
de  mon  honneur,  de  ma  réputation^  et 
vous  pouvez  me  les  constrver... 

Air  :  Et  son  enfant  va  priât  Dieu  pour  /«/. 

Je  me  confie  en  votre  caractère, 

Tous  pouves  seul  me  sauver  aujourd'hui.., 

Gonduinez^moi  dans  tes  bras  de  mon  père, 

Xips  malheureux  ont  dr  it  à  votre  appuil 

Ah  !  rempliss  s  une  tâche  sacrée 

En  pn>tègeant  la  Taibleiise  et  l'erreur... 

Me  suû-j<*  pas  ta  brebis  égarée 

Qui  doit  compter  sur  les  soibs'du  pasteur* 

J'ai  compté  sur  les  soins  du  pasteur, 

TBénpBiLB.  Femme ,  quittez  ce  ton  snp* 
pliant  !  je  ne  saurais  voua  rendre  votre  rooe 
d'innocence! 

OCTAVIB.  Non,  TOUS  ne  repousserez  pas 
une  femme  qui  vou*;  implore... 

THBnpHiLB.  N'cs>ayez  pas  du  me  flérhîr, 
mon  cœur  est  affermi  contre  l'astuce  et  la 
malice. 
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fAM^  <l«feMrl  «t  qti*  pvoaeri  mon  père 
de  mon  abi^enceP»» 

TBéopBiLB ,  é  p$rt  tn  ta  t^gardant.  Ses 
yeux  $e  mouîllenl  de  larme»!.» 

ocTAvife.  Il  en  mourra  peut-être  I  Cette 
idée  est  faof ribYe« 

TBiBOPSitt.  Qu^a  - 1  -  elle  donc?.,  elle 
éhancêlle  I 

octatH.  Matgré  nfto)  je  me  )ens  Aéfùtl- 
Kr. 

BHe  M  laîktè  atîer  dunk  fesVtUf  de  Hiéop^llè. 

TB^opBiLBt  te  soutfnàrH.  Eh  ht^m,  t|tiè 
faHes-tousP  une  Cemme  dhns  mes  brasl 
Dieu  tout  puissant,  ôôuvret-moi  d'une 
écorce  iinpenéti'»b1e!..  '{It  la  parte  sut  un 
faaiêuli.)  èbul  avec  elle!.,  f^t  je  A'oVe  ap* 
peler  du  secours  !  C'est  qu'elle  est  etico^e 
plus  belle  comme  pa...  mes  i-eg'ard»  se 
tfoublenl...  j'éprouve  une  émotio^i  ex- 
traordinaire. 

octkvn,  reténdnt  d  etU.  Ahl  . 

tBiormLV.  Coimbentt..  )e  brots  qu^ille 
respire...  fcmtnel..  reprenez tos  esprits».. 
j*agirai  aelofi  ^os  désirs,  et  mes  pas  vous 
l^idi^nont  rersie  loti  paternel...  ^ 

ocskf  tu ^r^^emaatout'â' fait.  Youstuèle 
pi^merift!,. 

tBio^fiiit.  Ten  tàU  serment  !• . 

SCENE  XV. 
LBsttiirts,SÊIlAnnNe. 
siBAPBiHi)  sçrtanide  la  chambre  avêcpré^ 
êauîion.  Il  fanl  pourtant  que  je  sorte...  ma*- 
pan  est  peul-ëtre  inquiète... 

Nie  le  dirige  doucement  vers  te  tbnif . 
ocntiBy  à  ThéophUe.  Ainsi  )e  compte 
iCftr  vous* 

«(omYtt.  €omplet«-y...  fl  fàttt  que  je 
qtiitle  &  lilisiaitit  V^tte  muiaibti  dont  fe  stiM 
btmni...  ta9L\i  )e  routi  altendfkl  &  l«  poirte 
Aa  jarÂhi  vers  lu  dixième  heûtt  "tté  la  iiufk 
«ftairtiiiiB,  qùiatègkréà  au  fond.  Ciel! 
noft  pèrel 

ISile  le  c^cbe  derriête  le  tolét  de  là  bibliothèque. 

OGTATts.  Je  m'j  trouverai... 

TÉiopBiLB.  Tentendsdu  bruttt..  Centrez 
TÎte  K .  de  peut  que  nous  âe  soyons  un  su- 
jet de  scandale* 

ocuLvn»  A4ieol  OMiibi«n)«T0ii8  reiber- 

cie!.. 

Cllt  rentre. 
THioPBiLB.  Pîafgnet-moî  plutôt»  cerje 
suis  un  graad  crimiael  il  ne  ne  me  reste 
plus  qu'à  me  voiler  U  fBoe  et  à  me  rouler 
dans  les  orties* 

SCENE  XVI. 

TRÉOPRILC:.  SÊftAPBINE,  cachiB, 
VlOKÏ'GOhEtiT  fSuitidedeuadonusiiques. 

HOBT-floaiBT.  Le  voilà  !..  il  est  encore 
loi!..  c*estbieD!..  {Auxdome$tiqu$$.)im$^ 


rettèx  à  là  fnftè^  et  he  MfS«B  Btiitif  Jier- 
soihiie««w 

Ib  letCent  en  debon& 

TBBOPBiLB.  Hont-Gobert ,  etcusez-moi  » 
d^ètre  (ptieot-e  chei  vous  |é  stiis  pt^t  à  m*é- 
loigner  de  vos  foyers. 

HoirKâbMikt.  Capltèiae  il  ti*l!8t  plus 
question  de  ça... 

tiiéo#&kl.Bk  Que  dfemandiec-TAUè  done?., 
et  pourquoi  la  colère  gonfle-t-elle  Tôt  haH^ 
BW? 

feoBt-coBBàti.  M.  Arthtkt*,  roé  i^t^cédés 
«Mit  iitfilknesl..  je  rèçefs  A  flhsiant  ^les 
nouvelles  de  Senlis..«  tèôl  est  déeodteff 
m*  n(èt«  a  été  enlevée  par  iiA  ofllélef*.. 
pa>tet>  ihoosieuir...  qti*âVèa«vous  lliit  dd 
voire  victime  P.. 

TBéopBiLB,  dpart.  Ah!.,  qui  tfiettM  Im 
terme  A  t»en  triDMlatton^;. 

HnBf'toieBr.  V6UB  M  répetidftt  |^fts)  ie 
sah  le  M^ioyen  de  vous  f  contraindrli. .  ;• 

TÉédPBtLti  Vieillard  in^quel.^  i»-tu 
done  {ttvé  de  me  fiilm  sortir  des  toies  db  lu 
dbuciMr  et  de  la  petietice? 

M^rvut-^ceitaT.  Vous  vous  révt^ltet. 

tB^ofBtLi^  Nonl..  ]é  mé  fèBlgtiet..4 
nvats  souiFrea  que  je  roé  mette  èn  tttat^ehe 
et  que  )e  cherche  aillews  âilè  plefte  où 
reposer  ma  t€te. 

mout  GOBBBT.  VoM  nèlOTtlfez  pési.itltei 
dbftliestiques  sauront  biert  S^  oppOStoé 

tBÉotaïU.  Autais-tU  ie  projet  tlB  me 
réduife  ^n  ctiplivitè. 

neiit-BoiBtT.  Capitaine^  toti^  brftne  ne 
peut  rester  sans  châtiment...  j'àf  une  6Ue 
aussi  et  îe  suis  intéressé  à  punir  les  sé- 
ducteurs tels  que  vous. t*.  le  procureur  du 
Roi,  est  prévenu  1  et  demain^  la  gendar- 
merie viendra  tiHis  èhereher... 

TBBOPBfU.  iSxééfabl^  Pbllistin!..  veux- 
tu  donc  mé  l'eAdlre  fa  fable  ki  la  risée  des 
nations. 

MCHT-GOBEETi.  En  attendait >  vous  passe- 
rez la  nuit  ^ouB  l^s  vtsrroukv    ' 

T&i&bl^AkLtt.  Oh!  non...  par  pitié,  ne 
fais  pas  ce  q^ite  tti  dis  t..  plOtit  souffrir  tous 
les  suppl  ices  ;  charge-moi  de  chatnes^crève- 
moile^yeux...  maïs  ne  m^en ferme pasdans 
Ces  mtirs  redoUtîibles. 

MOUT-  GoBtat.  C'est  cé{)ëndâht  te  que  je 
vais  faire... 

Il  M  dbîge  verl  le  feikd. 

TBéoi^fliLB.  Insensé  !. ..  pèse  bien  tiies  pa- 
roles dans  h  balance... 
MnBt-GOBBkt.  Je  h'éconte  tit^l.. 
tfléôiPRiLÉ.  J*embra9se  tes  genoux... 
MORT-GotiEkf.   Bonsoir,  capf rainé... 
Il  fort  et  Terme  la  porte  dn  Tond  I  doublé  tour. 

THéepfliUk  Race  de  Cain!  lues  semé  le 
malheur. ..  tu  récolteras  U  honte  et  l'op* 
probre..» 
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SCÈNE  XYII. 

THÉOPHILE,  SÉRAPHINB. 

siBAPÀiNB»  toujours  Cachée.  Moo  père 
DOQS  a  eofermés...  quel  parti  prendre? 

TBÉOPBII.B.  Passer  ici  )a  nuit  eotière  près 
de  celte  femme  dont  les  charmes  ont  déjà 
fait  trébucher  ma  Tertu  I  àh  I  je  «ens  mon 
courage  épuisé...  et  pour  me  donner  la 
lictoire  il  faudrait  un  prodige... 

sÉBAPHiHB.  Beureusement  ma  cou&ine 
est  là...  si  je  pourais  rentrerdans  sa  cham- 
bre... 

TBÛorBiiB.  Oh!  uneinspiration soudaine! 
II  ▼■  à  la  porte  de  gaache,  la  ferine  à  double  tour 
et  en  tire  la  clè. 

SEBÀPBiRB.  Que  fait-il  donc? 

TBÉOFB1&B.  Cette  clé  parla  fenêtre...  et 
je  snis  à  Tabri  de  touteë  les  séductions. 
11  traYene  le  tbéAtst  et  jette  la  clé  par  la  fenêtre. 

8BEAPU1IB,  se  montrait  Arrêtes,  mon* 
sieur»,  arrêtes  ! 

tbÎofbilb.  Uoe  femmtel..  encore  ane 
femme  I  l'eofer  a  déchaîné  contre  moi  tou- 
te» ses  légions*  {UexamimutU)  Mais  que 
dis*je?..  ces  traits,  cette  figure!.,  c'est 
elle!  {Tirant  son  portrait.)  C'est  bien  die! 

siBAPHiBB,  d  part  M'a«rait-il  déjà  re- 
marquée aussi?.. 

TfliopBiLB,  sejeimt  d  genoux.  Être  in- 
connu... réponds  à  ma  toIz.  Descenda-tu 
do  ciel  ou  eMu  sorti  des  entrailles  de  la 
terre?.,  viens-tu  me  perdre  ou  me  seoou* 
m?  dois-je  te  maudire  ou  t*ador«r? 

sÉBàPBiRB.  £q  vérité,  monsieur,  fe  ne 
saurai»  comprendre... 

TBÉopaiLB.  Ob  I  que  ton  visage  est  doux  ! 
Ya,  je  te  reconnais  pour  ma  protectrice, 
e*e»tbien  ainsi  que  to  m'es  apparue  durant 
mes  ouits  sans  sommeil...  tes  yeux  sont 
comme  ceux  des  colombes,  et  tes  joues 
plus  fraîches  que  la  rosée  du  matin,  tu  as 
une  bonne  petite  fi^re,  tu  esbellecomme 
Jérusalem... 

siBàPBiBB.  Monsieur,  nous  sommes 
seuls  !..  je  ne  puis  rester  ici. 

tb£opbii.b.  Non^  ne  me  quitte  pas  en- 
core!.. Veux-tu  déjà  m'abandonner  dans 
celte  caverne  de  Uons  et  de  léopards. 

«CRiPBiBB.  Il  le  faut,  tnes  parens  se- 
raient dans  rinquiétude...et  s'ilâ  me  sa- 
vaient avec  vous... 

TBÉopBiLB.  Tes  parens?..  lu  as  des  pa- 
rens  sur  la  terre?.. 

sBBAPoiBB.  Je  suis  Séraphine...  la  filie 
de  U.  Mont-^Gobert 

TBéopEiLB.  Une  femme,  une  simple 
femme!.,  ah!  va  ten,  vat-en! 

sÉBAPBiHB.  Je  ne  demande  pas  mieux! 
mais  comment  faire?  Je  vais  appeler. 
Elle  s'approche  delà  (boêtre. 

TBiopBitB,  VarrêtanU  Won;  Jais-toi, 
n'appelle  pas  ( 


•i»APBi»B.  Pourquoi  dooo? 

TBéopBii,B.  Il  n'est  plus  temps...  )e  ne 
puis  consentir  à  me  séparer  de  toi...  w- 
garde  cette  image  qui  brftie  mon  cœar  de- 
purs  si  long-temps... 

II  loi  montre  «on  portrait. 

siBAfBfRB.  Que  vois- je? 

TBBOPBiLB.  C'e.«tla  tienne  I  elle  m'a  pré- 
servé de  tout  autre  amour  ;  mais  eUe  est 
impuissante  contre  tes  enchantemens I  lu 
es  ma  bien-aimée,  tu  es  mon  épouse  1 

SBBAPBiNB.  Vous  m'eflfrayci  !..  moi  qui 
vous  croyais  si  sage,  si  vertueux... 

TBéoPBiLE.  Ah!  j'ai  trop  combattu!  mes 
efforts  ont  élé  repousses...  je  me  livrée 
toi...  prends  mon  ame...  prends  ma  vie... 
je  ne  résiste  plus  au  feu  qui  me  dévore... 

Air  nouveau  dû  M.  Btequêt 

«iaAPBlRB. 
Ah  1  je  tremble  de  frajeurl.. 

TBB'»PBILB. 
Non  ;  plot  de  vaîae  terreart^. 
Ah  1  je  cède  à  mon  délire, 
Kt  Satan  l'emporte  sur  moi  y 
Je  me  lirre  A  son  empire  ; 
Dn  ciel  jaluax  |e  brave  enfin  là  loi  ! 
C'est  l'enfer  qne  je  désiret 
Mau  l'enfer  avec  toi. 
Ttvtut  entramer  Sèraphinû  qui  êe  jette  à  set  geiiêute 
pour  i' implorer.,  Au  même  instant  on  entend  toar^ 
ner  la  clé  dans  ta  serrure  du  fond, 

siBAFBiifB.  Voici  quelqu'un!  cachcB-moi» 
monsieur,  cachez-moi... 

TAéoPBiLÇ.  hà  » jsur  ce  canapé  I,.  oe  bou* 
geipas!  y^Ç. 

Elle  se  met  sur  le  canapé,  Théophile  la  couvre  de 
son  manteau. 

SCENE  XVIII. 

Lbs  Mèmbs,  MONT-GOBBKT. 

MOBT-GOBBRi,  entrant.  Ah!  mon  cher 
Tqéophile...  mon  excellent  Théophilel.^  ' 
combien  je  suis  coupable  envers  vous... 
mais  vuire  innocence  est  reconnue*!.,  tout 
est  arrangé...  M.  Arlbtir  de  Vernon  est 
chez  moi  avec  le  père  de  ma  nièce!  moi) 
fils  lui<mr*me  est  de  retour!.. 

TBBOPBILB.  Il  oc  fallait  pus  vous  dérangaiç 
pour  moi... 

MOHT-GoBEjiT.  Au  Contraire,  ]e  suis  un 
monstre  do  vous  avolrsoiipponné...vou9... 
un  si  honnête  yeune  homme...  ohl  j'ai  be- 
soin que  vous  me  pardonniez...  dites  quo 
TOUS  tne  |»ardoiuiez! 

TBÈopniLE.  Pardonnez-moi  comme  ]e 
TOUS  pardonne. 

HORT'OOBBBt.  A  la  bonnc  henre;  mais 
cela  ne  sujÛOlt  pas...  c'est  devant  tout  le 
monde,  c^eiit  de  vaut  votre  élève  que  je  veoj: 
vous  foire  réparation...  Ayexla  bonté  de 
me  suivre  au  salon. 

TBÉOPBILB.  Pour  Ça  jo  uc  demande  pas 
isieux,  {A part)  £llopoiHPN|  s'échapper. 
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Moirr-GOintT.  Comme  iU  Tant  rire  qaand 
ils  sauront  que  je  vons  ai  pris  pour  le  ra 
vifîieiir  de  mu  nièce.  (//  rit  )  Ah,  uh»  ah! 

.tb4<»philb.   Venez,  (iép«\choas«nou8. 

MORT-GOfERT.  Et  pouF  le  séducteur  de 
ma  femme.  (Il  rit,)  Ah ,  ah ,  ah  ! 

THBOPHiLB.  Oui,  oui ,  cVst  drôle!..  Ne 
perdons  pas  do  temps  !.. 

MOHT-GoBiftT.  Vous  arez  raison!  {Il^it 
ifueiques pas.)  Eh  bien!  et  Totre  man- 
teau? 

THÉOPHILE.  C'est  inutile  !..  je  n'en  al  pas 
besoin. 

Monf-GoiBRT.  Mais  s!  Tait!  c*e?t  le  pins 
drO  e  1  ce  manteau  que  je  croyaisi  une 
preuTe  du  crime... et  qui  est  le  manteau 
de  la  sagesse.  {En  disant  ces  mots  il  lève  le 
manteau  et  aperçoit  Séraphine.)  Ma  fille  !.. 

siKàfBiJHZ,  se  Jetant  d  genoux.  Mon  père! 

SCENE  XIX. 

LbsMAmbs,  m-  MONT-GOBERT. 

M*'  MOiiT-Gf^BfcBT.  Séraphine!..  où  est 
Séraphine?..  je  la  ch(*rthc  partout. 

iioiiT'*G«»iBBT.  Vil  suborneur!.,  tu  n*es 
Tenu  chez  moi  que  piur  séduire  ma  fille I 

M"*  iKiirT-GOBBRT.  Qii*eQiends-je  ? 

TBéoPHitB.  Mais,  père  infortuné,  c'est 
TOUS  qui  nous  a? es  enfermé»  eo«emble» 

M**  MOBT-QOBBBT.  Il  96  pourrait  ! 
•    HOKT-GOBBBT.    Eusemblc!  ah!  les  ser- 
pens!.. 

6ÊB4PBIBB.  Je  cro^itls  n'avoir  rien  à 
craindre  !..  Oclavie  ëtatf  là  dans  la  cham- 
bre voisine. 

MOBTGOBBBT.  Octarie!..  ma  nièce!.  •• 
je  ne  sais  où  j'en  suis. 

H**  voAT-GOBBBT.  Yoyons!  qu'elle  Tien- 
ne. .  •  appflez-la  sur-le-champ.  • . 

siaAPBiNB.  C'est  Inutile!.,  monsieur  a 
eu  i^oin  de  l'enfermer. 

MORT-GopeaT.  Ah  ça  I  tout  le  monde  est 
donc  enfermé  aujourd'hui? 

siaÀPBiHE.  Et  il  a  jeté  la  clé  par  la  fenê- 
tre?.. 

MOHT-GOBBBT ,  tirant  la  clé  de  sa  poche. 
Comment!.,  cette  clé  qui  m'est  tombée 
sur  la  tête  au  moment  où  je  passais  dans  le 
jardin. 

Il  Ya  ouvrir  la  porte  à  OctaTÎe. 

TBftopHiiB.  Le  ciel  m'est  tèmoio  de  la 
purerè  de  mes  Intentions. 

■ovT*GOBBBT.  Yenesi  maoiècei  Teoet... 

SCÈNE  XX. 
Lb9  Hêmbs.OCTAVIE. 

ocTiTiB.  C'est  TOUS  •  mon  oncle  !•  • 
qui  donc  a  trahi  mon  secret  ! 

MoHT-GOBEBT.  Rassure>toi,  tu  f  as  bien- 
tôt embrasser  tou  père  et  ton  mari. 

eçtATMS*  Que  dites-?nus? 


M"*  MOHT-coiViT.   Noui  t'eipllquepoDS 

cela  tout  à'I'heiire. 

MOHT-GdBEBT.  Quartt  à  TOUS,  monsicur^ 
aprè<>  ce  qui  8*est  passé.. . 

oGTiTiB.  Mais  en  effet...  que  s'est-il  donc 
passé?  on  m*a  enfermée...  et  puis  à  tra- 
vers la  porte...  j'ai  entendu  monsieur» 
parler  très  haut  et  Séraphine  qui  le  sup- 
pliait. 

Momr-GOBEBT.  Toyez-Tous  ça...  Il  parait 
décidément  y  ^  mon  cher  Théophile»  que 
TOUS  êtes  nn  gaillard... 

TBiofBiLB.  Non...  je  ne  suis  point  on 
gaillard  I  mais,  je  le  deviendraf  peut-être... 
car,  je  crains  bien  que  ce  ne  soit  là  ma  vé- 
ritable  vocaiion. 

MoNT-GoBBET.  Ça  me  fait  cet  effet-U. 

TuéoPBiLB.  Oui ,  mon  cher  Moot-Uo* 
bert ,  je  reaire  dans  le  monde...  je  me  sens 
fait  peur  j briller,  et  je  me  lance  au  milieu 
des  plaisirs  et  des  pompes  du  siècle!.  • 

MONT-GOBEET.  Douccment,  jeune  hom- 
me!., n'allons  pas  trop  loin  maintenaDt... 
les  extrêmes  se  touchent... 

TBioPBiLB.  Rassurez-vous...  je  me  ma- 
rie» vous  me  donnes  votre  fille. 

ocTÀviB.  Comment  il  épouserait  ma 
cousine. 

MOUT-GOBBET.  Il  le  faot  bien... 

TBéopBiLB.  Je  la  rendrai  parfaitement 
heureuse...  je  la  conduirai  aux  bals,  aux 
spectacles... elle  sera  couverte  de  cache- 
mires... et  moi  je  me  ferai  friser...  j'aurai 
des  gants  jaunes...  enfin  tous  les  agrémeos 
delà  vie... 

HOHT-GOBBRT.  Bfon  oml  BeroErd  sera 
enchanté  de  ce  qui  arrive... 

M**  voiiT-GOBEET.  Je  OE  reTlent  pas  de 
ma  surprime... 

TBEOPBILB,  d  Sérapfiine,  0  |euoe  fille... 
devenez  la  compagne  de  ma  r\t,  et  que 
notre  postérité  soit  aussi  nombreuse  que 
les  grains  de  sable  de  la  mer. 

CBOBCE. 
Air  :  Her'U  coureur,  (Da  Lorgnon.) 
Poar  Inî  vraiment  c'est  nn  beau  jour^ 
En  sa  fsvenr  le  ciel  conspire. 
S'il  perd  la  palme  du  martyre, 
11  obtient  celle  de  l'amour. 

TBioPBiLB,  au  publie. 

Air  ;  Vaudeville  es  VinUrlcur  d'une  étude* 

Messieurs  il  faot  qu'on  se  coofesse, 
A  tout  le  moins  nne  fois  l'an... 
Pour  les  péchés  de  notre  pièce, 
Noos  demandons  grâce  humblement. 
Ne  noos  portei  aucun  dommage, 
Uc  fait,  ni  votonraircroent... 
Et  daignez  applaudir  l'ouvrage, 
Afin  qu'il  vive  longuement. 

Reprise  du  Chœur, 

Pour Inl,  etc.,  etc.. 


mr.  PI  J.-A»  U?B|L^  rAMAQI  PV  GAIM;54» 
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ACTE    I. 

Htf  ifi/#  iPoÊtbm'ge.  Tables ,  ekaises,  grand 
fma  dan$  la  ehènùniê. 

SCENE  P*. 

L'AUBERGISTE,  des  Votagsvas. 

Aa  itfer  da  rîdeaa  des  Toyageon  t'apprétant  à 
faîtter  l'eaberge,  lont  agenouillés  et  prient. 

GAOED». 

Air  itffVMaïf  de  M.  Cholteî. 
Grand  saint  Julien ,  patron  du  Toyageor 
Bntends  la  prière 
Que  du  fonci  du  coenr 
Noos  t'adressons ,  ô  mon  frère  !.. 
Ptéserve-DOQS  du  mauTais  temps, 
De  tous  pensersy  fâcheux  on  tristes* 
Des  embftches,  des  accidenst 
Dea  larrons  et  des  aubergistes. 

Sn'aoz  tentations  de  Satan 
os  femmes  Se  montrent  rebelles. 
Et  qti'au  retour  comme  en  partant» 
Nous  les  trouvions  toujours  fidèles 
Anx  devoirs  de  l'hymen. 
Amen! 
Ils  se  relèvent  et  partent.    * 

SCÈNE  II. 

L'AUBERGISTE,  BARNABE. 

iuiiABiy  WHC  colin.  Vrai  Dieu  I  hôtel-* 
lier,  qu'est-ce  qui  s'arise  donc  de  chante^ 
•io»i  matines  dans  cette  auberge  ? 

l'AUBiacista.  Ce  sont,  Monseifpieuri 
de  pauTres  TOjageurs ,  qui  avant  et  se  re^ 
mettre  en  route  se  recommandaient  aq 
bienheureui  saint  Julien  «  leur  patron^ 

UftfeiBi.  Saint  inllen  !  saint  Julien  re- 

(ose  ott  doit  reposer  là-haut  en  paix  dana 
i paradis l«.  grand  bien  lui  fasse,  ce  n'es» 
S  une  raison  pour  me  (aire  donner  aê 
ileicibas!.. 

l'iasBacmB.  Miséricorde,  Monseigneur, 
ijes  plus  de  respect  pour  l'un  des  pli>» 
pttdi  saints  du  câleadriéri  ou  il  tous  eh 


adviendrait  mal ponr  votre  gile  de  ce  soir... 

BABHABi.  Qu'est^eque  tu  dis!.,  ne  suis- 
je  pas  lieutenant  de  prévôté...  en  cette 
qualité  représentant  la  justice  du  roi...  îi 
serait  plaisant  qu'elle  n'eût  pas  toujours 
un  bon  souper  et  des  draps  blancs  à  son 
lit...  la  justice  du  roi.. .  d*aiileurs^  dès  ce 
soir,  Dieu  merci  y  je  serai  de  retour  à  châ- 
teau-Guillaume, lieu  ordinaire  de  ma  ré- 
sidence, madame  Barnabe,  mon.  épanse, 
est  prévenue  de  mon  retour,  et  je  défie  t^n 
M.  saint  Julien* •• 

l'aubebcisti.  Prenes^y  garde..  Je  jour 
tire  à  sa  fin  9  la  route  n'est  pas  sûre,  et 
i*on  parle  tous  les  jours  de  vols ,  de  bri- 
gands... 

BABNABé.  Yraimentl.»  Apprenes,:  M. 
l'aubergiste,  que  grâce  à  l'énergie  que  (je 
viens  de  déployer,  la  proyince  est  p^nr 
long-tei^ps  purgée  de  tous  ces  coquibs-là! 
(Ici  l'on  entend  des  coups  de  feu.)  Qu!est-ce 
que  c'est  que  ça  ?•  •  r 

VOIX  au  dehors.  Au  voleur!  an  voleur t 

BABHABi.  Hein?  ;» 

l'aobbeciste.  On  crie  au  rolmir,  e&tnn- 
dez-vous?.* 

BABHABB.  Qu'est-cc  quc  (a  proirve  ça  ? 

L*AiJBBBGiSTE.  Ça  prou^c  quc  vous  niel^s 
avez  pas  tous  fait  pendre. 

BABHABi^  appelant.  A  moi  mes  braves 
sergens I 

SCÈNE  m.     • 

Lbs  Hfttfss,  LBsAacHBBa,  /vaiiGASPARIN. 

GASPABIR9  frappant  d  la  porte.  Au  se- 
cours!., au  secours  !.. 

BAmHABi,  caché  derrière  ses,  arcfiers.  Un 
moment.. .  sont-ils  nombreux? 

l'acbbbgistb  ,  regarde  d  travers  laeerrt^re. 
Us  sont  un  I  • • 


feudiAui.  Bien  armé  !•• 

Ii'àiibbagistb.  Sans  arme!.. 

BABHÂBi ,  passant  devant  les  archers.  Un 
magistrat  doit  rester  impassible  devant  le 
péril  !••  ouvrez  I.. 

«AivAMi  t  s'élançant  éms  ta  satle^ 

Ao  accoun  I  (4  fois.) 
On  va  le  tuer  sur  i$  nlaoel 

Ao  secoartT 
Démon  maître  sauves  iètjovnJ 
BlBNÀBi. 
^  Calme  un  peu  cet  effroi  » 

Mon  efaer,  et  ré  ponds-moi* •• 
Ton  maître.  •• 

6ÀSPÀBIK* 

Ah  1  sanrei-le  de  grâoe  U» 
C'ait  un  aasasMuati 

BIBHABB. 
Un  sembUbte  attentat  !.. 
Tratmeot,  est  fiNt  peu  délicat].* 

EUfSEMBLE. 

«ÀSPABIK. 

Au  secours  I  etc. 

L*ÀVBBBCISTB. 

Duaeeounl 

Ponrqooî  rester  il  cette  place* 

Do  secoors  J 
De  son  maître  sauvez  les  Jours. 

BlBICÀBé. 

Do  secours  ! 
four  les  assassins  point  de  gvâocw 

Du  secours  I 
De  son  maître  sauvez  les  jours  !.. 

MàMMàMif  ans  archers.  Allex  1..  allez,  ser- 
il..  moi,  ie  reate  pour  interroger  ce 
ne!.« 

I^et  aergeos  sortent. 

SCÈNE  IV. 

BA&NàBÉ,  GASPA&IN,  L'AUBER- 
GISTE. 
BAMVABé*  Vojona,  jeune  homme,  ne 
IrembleB  pas  ccmnM  cela...  q«e  diablîi.  •  « 
TMsn'aveBriea  à  craindre  auprès  de  nnoi.. 
(â  fsuièargkiê.)  votre  porte  est  bleQ  fer- 
mée t.. 

i.*AUBBB6i8TB.  Parfaitement,  M.  leUeo- 
teoant  de  prévôté  ! 

CASPABiB.  Vous  sauret  dono  qne  mon 
maître  et  mei,  noua  nous  rcndioaa  k  Châ- 
teau-Guillaume. 

tJJMABÉ*  CoflMneiit  M  nomnifi-t-il  d*a- 
kovdy  votM  maître? 

CÀSPABiii.  Richard  de  Nice* 
maBHABi.  Richard  de  Nice»  ]ù  le  oonnals 
beaucoup  ;  cootîouez  !.. 

OÀS^iBiH.  Nous  marchions  dono  tran- 
4|uiUeaient  en  compag^aie  d'un  brave  gep» 
tiibomniei  plein  de  courtoisie,  avec  qui 
nous  avons  lié  connaissance,  tantôt ,  sur 
]a  grande  route,  .quand  tout  à  coup  nous 
avisons,  tout  près  d'ici ,  deux  dames  se  dé- 
battant contre  des  voleurs  qui  les  entrai- 


jeiMie  hopime  I 


iiBVABi» 

Air  du  Passe-pariout. 

Qnoll  des  voleurs  ?..  Le  fait  est-il  uôtoiref 

Je  les  ai  vos  ,  monsieur^  coinm'  {e  vnvsfrois  f 
Or'des  ûrroQs  setfls ,  tous  pouvez  Qi'f  «  crpirg 
Tralpeqt  |in|i  desleinmes  daaaiea  bob.  ' 

BABRÀBé. 

il  fliC  pourtant ,  soit  ii%  sans  épigrammef  , 
Certains  objets,  que  Tod  peut ,  en  honneoTt 
Au  fond  d'uo  bois,  dérober  k  des  dames^ 
Et  pour  cela  n'être  pas  uo  voleur  [hit), 

Qisrxun  f  achevant.  A  cette  vue  j*engage 
mon  maître  à  se  réfugier  ici...  mais  lui^ 
sans  m*écouter,  s'élance  vers  les  voleurs; 
alors  .900  courage  m'éleotriséf  ma  Bionte 
la  tête...  ^ 

BABHABB..    Et  TOUS  VOlcB  è  SOU  aOCÔltM^ 

«A8PABIR.  Je  le  voulais.  ..mai0  mon  chf- 
val,  effrayé  sans  doute  par  les  coups  ()e 
feu,  prend  aussitôt  le  mors  aux  dents^et 
m*enlratne  ici  malgré  mol. 
Sn  ce  moment  on  frappe  du  dehors  à  la  porte»  et 
l'on  crie  :  Ouvrez!.,  ouvres!.. 

6ASPAEIN.  G*est  lui^jereecnuaissaToixI. 
c'est  mon  mattre  1    . 

SCÈNE  V. 
Lbs    Mêmbs,  RICHARD,   UN  GENTIL- 
HOMME, OCl'AYIE,  MARTINE,  iou^ 
tes  dsux  masquées ,  ptû$  ABcaaaa ,  etc. 
BiCHABD ,  en  entrant  à  Octojoie. 
Tout  ici  vous  reod  hommi^» 
Baunissez  voire  fiaye^r  J 

OCTAVIB.' 
Ah!  grâce  A  votre  courage 
Près  de  vous  je  n*ai  plus  peoiu 

BABBABÉ,  à  part.  Us  reconnoissonU 
Ot  tavic*  !..  ah  1  grand  Dieu  silence  i 

ÎÀ  Martine.)  Toi  dt;  U  divcrétioa. 
A  pari.)  VuskoviV^fÀ  interdit  je  pense 
Au  magistrat  tq  AincUoni 

ENSEMBLE. 

BIGHABÎ), 
Tont  ici  vous  rend  hommage , 
Bannisses  votre  frayeur  I 
Heureux  si  par  mon  courage 
J'ai  pu  calmer  votre  peur. 

XBS   FEMMB&. 
y oî  redonl  er  on  oolvage  t 
Conserver  de  la  frajeur  1 
Non ,  grâce  é  votre  counge' 
Frès  de  vous  je  b'ai  ptus  r — 

I.BS  AiKTaïa. 
Tout  ici  vous  rend  horoa.. 
pannissex  votfe  frayeur  1 
Comptez  sur  noire  courage 
Près  de  nous  n  aji-z  plus  peirf. 

BABKiBé  9  bas  aua  femmes^  'H^ajoikt  pas 
Taîr  de  noua  coonaître  et  pour  cande^ 

lEABTivB ,  bas  d  Octaùe,  Madaq^f  4ipQ9S 
pous  démasquions. 

BABBABé ,  bas  d  Ociaxtek    I)u  tom..  4a 
tout,  c*est inutile. 
I      MJJ^'mAeàpart  Vilain  {oloial 


ucvAiD,  rftpnftttqprf  ffamabé.  Ehl 
c'est  M.  Barnabe,,,  sur  mon  Siwfi  tos  ad- 
mioistrés  soat  de  liardis  coquins ,  attaquer 
Ica  Tojageurs  eu  pfeii)  ]o^r  sur  la  grande 
route,  si  prè» 4'ufl  MiieoUhabMé. 

u  «BinimMpiy  11  p«rt.  Et 
leur  coup,  les  maiatlroHsl 

BiBVABi.  Vous  me  yojex  stupéfait  d'aoe 
pareille  audace. 

«  GiRTU4ioif««,  4/W/,  Uoe  affaire  que 
rayais  si  bien         ' 


manquer 


f  aiiieoe  eaiaL»  (J  OtteMs.) 

àctaellement  Mesdlames  que  le  danger  est 
passé,  n'auries-TOus  pas  ifueiques  ordres 
^m  4cHMiep,  |e  «ni»  seatilhonuM^  al  f  «r 
état  au  ser?ice  de  b  banulé. 

«W4ai^^«t  4  0^4»if.  INfies^lM  ?ws 
le  reoierciei. . . 

4^T»if  iêkfwd.  MUIJe  neamçlmsus 

iicBiaD.  Pardon  si  j^iosisle.M  mais  .4k» 
dîmes  «BiiAeff  daae  .un»  bôt«ller.i«,..  ir<wis 
Q»<o«pt«(  pa^  «Aos  4wt^  passer  la  ovit 
ici,  De  909#  açQQcilejrpa-TOttf  {laa  1«  £it- 
Wc  d^  roua  .9fportfur  ?»• 

u  «BirriLBoiiiiB.  Sans  doul^e^  Hi^sdamea. 
U/vri.)  Obi  s*ilf  ppvTaltt^  «#  r«iq^itre 
toas  deux  dans  mes  mains. 

nuAiii,  4  ^rU  Xe  /mis  jMir  dea  '^pin- 
lift»! 

ocuT^.    4e  jr^ua  aajs  gré  de  ¥Qtr^,ga«<' 
laoterie,  mesaeigneurs  ,  n^ais  i|9  ne^  puia 
KQCdpterrosQOres..^ 
JUCBÀM.  Jeo'iuaistepIusLv* 
BAinai,  4/NV^«  C-eal  heureux  !.. 
ocTATjgs,  Â  pcr^  U  est  fort  bien  «e  j^ii- 
««aigaaiir^ 

iicaABD,  a  jp(ir(.  Ei^e  parait  cham^le, 
M  ▼eivfû'^i^  poiîot  0ft  jBgune ?.. 

€iSPiiur,  it  Martine.  Rayissante  per*» 
>oaiM^jii.o%i  patô^  f^oinne  mon  matiriei 
llionneur  d'être  gentilbomae,  m^îa»  oom- 
me  lui,  j'aime  4  sarvir  la  beauté... 
Air  if  la  FamiUû  du  porteur  d^tai^* 
De  TOUS  serrir  il  n/ierait  doux , 
I^Mlaa  iimViUa.q«e^al4LiAAt» 

MABTIIIB. 
Bîta-v^^  v«iii  WiH  «1*1»  ngyff» 
men  i^ms  fai^  déi^^esp^re  : 
Qttoimi'Voilf  û'ajrez  pas  combattu 
#'etlMn'fe  veut  doia^une  doa#..* 
Vof  lèle  en  o'péiil  impnm|»tn 
San?'  moa;  b«oivu»r*  et  ma  ^erjUml^  «. 

n'  parluas  pa^t  d'ça  c'eat  si  peu  d'  chose  1 

iienU  de  xoir  U  Geniilfunnmeet  Richard  sUn- 
^Mr  JboM  fffiftf  QcU^0.  Coupoqs  court  j^ 
tous  4«^  CQL|Q«mea4àI..  {jBaut.)  Mesiei- 
peurs ,  jç  .YiMia  dAinaude  iwan  pardon» 
n>aia  U  r^pi  qpe  le  recuite  seorètement  là 
phiQte4e.$^,d4km9a. 


touiours  oj)^  jt  ^  Mj(la««f  (^.iMrtb  ) 
QuAi»d  çi»  AI)  p^t  p^ia  faire  ^^^r^miM*  {^ 
Ric/^d.)  Yaoozrvovs^  mon  g^niilbooMae? 

Ces  traits  charniaiis ,  avec  peMévéraoce  )- 
J«]aqll'ipJ:^elltdérobéfl  àinesTem.    '.. 
Péi^asquez-Ies...  cédez  à  mo^  instanca  t^ 
l^es  contempler,  comblera  tous  mes  Topa^r* 
Octaviû  héiiU,  regarde  Bar^abi,  qui  jifiifçLÎtti^ 
de  n'y  pat  consentir, 

aiCHÀiD,  continuanU         '  '  ' 
Voasrefasea...   . 

0GTi.T|B, 

PardoQDtf ,  {a  ¥008  prie... 
ucnaiiD. 
Vas  tnÊ$$.ftmF»ûi  faataniaBtihcoimui.. . 

QCT4TUt.       . 
[ne  ssTOz-voos ,  4 1^  çoqpelterie 
ce  moment  o*a  poiat  paift  aa  refus. 
ENSEMBLE. 

A  vos  désirs  ^unw  otiéunmBn , 
Il  faut  céder,  nmk  «a  quittaot  aes  lieux , 
Souffrez  qu'Mi  oaoiafl  j'emporte  l'espérance 
De  Yous  revoir  favorable  à  mes  yœux  1 

OCTAVIB. 
A  ses  désirs  quand  je  Eiis  résistance. 
Que  j'aimerais  me  montrer  i  ses  yeuf, 
Crtpjc  pourrais,  sans  y  pçsrdre  je  pense. 
Me  démasquer  et  combler  tous  ses  vœux. 
^AâllAaé  9  AA  aanTiunoMiis.,  caspaïM  • 
A  ses  ilésirs  avec  obéissance ,  ..'•'..  f 

Cédez  enfin ,  en  -sortant  de  cas  bei^x» 

De  la  revoirJ^vornble  à  mes  veenic,  - 
Bkhard^M  GeniUhamm»  Mi6ki$pmm,Mmmj  -  f 

SCENE  Vï. 

BARKABlë,  OGTAVIE(rt  lWARTWE;V"i 

se  démasquent  aussitôt.' .       "  '     '* 
BABiràBB.  Ofif!..f'aTais  là  un  poids' de 
vingt-cinq  quintaux  pour  le  flioîns !.'.'. ce* 
Richard,  qui  justement  connaît  Al"^'Bar-^ 
nabé,  jugez  donc  s'il  s'était  douté  de  mon 
amour,  de  nos  relations. 

HABTiHB.  Avec  cela  qu'elle  est  jalouse, 
dit-on,  M-*  Barnabe. 

babbabL  Jalouse....  pomme  une  panthè- 
re.. .  d'une  jalousie  féroce..»  Ah  ça ,  main- 
tenant que  jnous  toi  là  seuls,  me  direa- 
TOUS,  mesdames,  quels  étaient  yos  pro- 
jets en  allant  ainsi  galopper  jsur  la  grande 
^oute,  con^oao  des  écerTalées. 
OCTAVIB.  Mais,  Monsieur... 
BABBAaii.  Mais,  Madame,  mais^  Mada- 
m^»  ripendexl  je  TAua  en  prle,.fedOfB^ 
je  veux  savoir...  •  •':.'. m 

OGTA,viB*  Quel  tDn  1  en. vérité,  raotijHaut, 
vous  ahuaea  étrangemeot  de  mes  èbullétta 
pour  TOUS. . .  et  vos  seupfonst        iv<    .'> 

BABKAaé.    JNe  sont  que  trop  fustiAée^y  < 
Biadame.««  .ai  "  :  »•• 

OCTAVIB.  Eh  bien!  eb!  j'en  rougis  I  aia^a 
phQl^b9|tQ«ae  j)a  feaaiaao«*deTaQt4e  tMH 


.  BêasÊMaL  An^trtoiî  de  moi.*  • 

■Amnn.  Hélas I  oui,  Bfonsiear»  c'est 
une  surprise  que  dous  toqs  ménagions. 
OCTATIB.  J*ea  suis  bien  récompensée: 
^àXKàMi^dpart.  Stupide  homme  que  je 
fais!.,  au  fail^  demandez-moi  pourquoi  je 
suis  {alottz  aYeo  mes  avantages.. •  ma  phy- 
sionomie. ••  ma  physionomie^  surlout,  j'en 
et  trop  pour  une  personne  seule.  • .  chère 
Octavici  ma  belle  maîtresse. 
ocTAViv.  Laissez-moi  I  oh,  c'est  une  leçon. 

AirdbArto. 

Femmes  qui  Toulei  plaire , 

Retenes  m>  a  avU  : 

Qo'nne  faveur  légère 

•Pour  vous  toit  d'un  grand  pris. 

Si  votre  cœur  trop  tendre, 
Anprèf  d'un  amant,  par  malheur. 

Se  laisie  enfin  surprendre , 
Ohl  caches-loi  bien  Totre  ardeur; 

Car  trop  de  prévenance 
Eloigne  les  amoun  ; 
Un  peu  de  résistance 
Les  ramène  toujours. 

L'amonr  est  une  goene , 
Bl  lorsqu'on  veut  être  rainqueur , 

La  ruse  est  nécessaire 
Fbiir  captiver  loog-temps  un  cœur. 
Car  trop  de  prévenance ,  etc. 

lAMAai.  AUoDs  un  généreux  pardon , 
ma  belle. 

ocTÀTii.  Ici ,  ne  I*espéf ez  jpas. 

BAAVABi.  Soit,  mais  tantôt  à  mon  arri- 
Tée  à  Chftteau- Guillaume,  j*irni  tous 
Toui  Totr,  TOUS  demander  é  souper  à  votre 
petite  maison ,  hors  des  remparts. 

MABtiHi.  Y  songez-vous,  Monsieur,  et 
nadame  Barnabe... 

BABMABi.  Je  trouverai  un  prétexte  pour 
m'absenter*.  •  Octavie,  ne  soyez  pas  inezo- 
nble... 

11  se  met  à  ses  genoux. 
Air:  â  ma  têné^  amUm 

O  ma  tendre  amie 
Pas  tant  de  rigueur , 
Cède»  je  t'en  prie 
A  ma  vive  ardeur; 
La  rose  nouvelle 
A  plus  de  fraîcheur, 
Sitôt  qu'une  belle 
La  met  sur  son  cceur. 
•    Fraîchement  éclose, 
Fais  donc  son  bonheur 
Je  suis  cette  rose. 
Oh  1  rends-moi  ton  cœur. 

.oCfATiB.    Allons,   Monsieur,   relevez* 
Otts ,  )e  TOUS  pardonne. 

BABVABi.  Je  suis  le  plus  fortuné  des 
mortels.  Maintenant  tous  ailes  repartir. 

OOTATIB.  Sans  tous? 
•ABVABi.  Mes  archers  tous  accompagneront 

OCTATii.  Ne  pourrai- je  au  moins  re- 
■Mffoier  mon  libérateurl 

^êMMàML  Je  le  remercierai  pour  tous« 


Air  du  Galop  de  Tolbuque, 

BAHltisi. 

Al!ons ,  partez  ma  chère, 
Et  sans  plus  de  retard , 
Surtout  que  le  mystère' 
Pré«ide  â  ce  départ  I 
0  CTA V  lE  et  MAHTl  HB. 
Allons  poui  lui  complaire, 
Fartons  sans  nul  retard. 
Et  qu'un  profond  mystère 
Préside  à  ce  départ: 
Octavie  et  Mdrt^na  sortent .  eêcortiu  par  dêê  BfaAêrf 
qae  Barnabe  vient  d'appeier. 

SCÈNE  VIL 
BARNABE,    RICHARD,    LE  GENTIL- 
HOMME. 

BABKABi.  LesToilà  parties  I  nos  galans, 
il  était  temps.  ^ 

BiCBARo.  Eh  bien  y  M.  Barnabe,  notre 
jeune  dame  au  masque  noir,  rafeB-rou) 
Tue,  est-e^le  jolie? 

BABBABi.  Je  Tai  Tue ,  ravissante  !•• 

BiCBABO.  J*en  étais  sûr!.. mai^  où  est** 
elle  dono?  serait-elle  déjà  repartie... 

BABBAsé.  A  l'instant  même...  escortée 
par  mes  sergens. 

LB  GBHtitBOMiiB ,  à  part.  Escortée,  ma- 
lédictiou  ! 

BiCBABB.  Partie!,  .sans  me  roToir.     '^ 

BABNABi,  Ceci  vous  surprend. ••  Que 
Toulez-Tous?  ce  n'est  pas  en  proTÎnce 
comme  à  Pari.t. 

LB  GBRTiLBOMMB ,  à  Richofd,  Eh  !  mais 
mon  gentilhomme,  le  départ  de  cette  da- 
me sembie  vivement  tous  affecter. 

BiCBABD.  Je  l'avoue!  son  esprit,  sa 
tournure,  le  son  de  sa  Toiz  m'aTaienI 
ému,  enchanté  à  un  point... 

BABBAai,  à  part.  Quand  je  Tous  dis,  pas 
dégoûté... 

BJCBABD.  Mais  non;  il  ne  sera  pas  dit  !.. 
Gasparin ,  Gaspartn  ! 

SCENE  vm. 

Lbs  MÊMES,  GASPARIN. 
OAsrABiB,  êccourant.  Q«ie  tooIob-tous 

monseigneur? 
BiCBABD.  Vite,  nos  chcTaot,  et  partons. 
GASPABiN  et BABBABÉ.  Partir!.. 

i      LB    GBNTILBOMMB,    à  pOtU    Et     ToiCÎ    k 

jnuit ,  excellent  1 
j    BABBiai.  Qù  allez-Toos? 
•   BICBABD.  A  Château-Guillaume,  un  mot 
!m*a  appris  tantôt  que  c'était  là  sa  demeure. 
BABBAsifâ  part.  Oindiàcrétion  féminine I 
:    BiCBASD.  yj  cours  ! 
i  £BGEBTiLBOMMB,)i  pari.  Quând  iè  diable  JT 
serait,  celui-là  ne  se  fera  pas  escorter! 
j    BABNABi.  Quel  est  Totru  projet? 
i    BICBABD.  De  retteitidre,  de  lui  parler 
|de  ma  passion  et  de  m'en  faire  aimer  Ai 
quelque  pHk  que  ce  soît« 


Pour  ciptîTer  le  coenr  de  cette  dame, 
A-^ent  *oumit  yempreifé  tov  Moor, 
Je  serai  vif  en  lui  peigaant  ma  flamme  « 
le  ferai  tendre  en  Ini  parlant  d'amonr. 
Prta  d'elle  enfin  |e  veux  étte  et  poor  causés 
Sptreptenant ,  discret ,  aimable  et  gai. 

BÂâiiABB«  d  porté 
Maodit  galant ,  mais  s'il  est  tant  de  ohosea  « 
Dieu  sait  alors  moi  ce  qoe  je  serai. 

Mettons  ordre  à  cela. 

CA5FAAIH.  Mais  mon  cher  mftftre»  Châ- 
teau-Guillaume est  encore  loin  d*ick 

»AiHABB.  Fortioin...  et  la  nuit  approche. 

CASFAmiH.  Les  chemins  sont  détestables  I 

BAMHiBi.  Et  infestés  de  rôle ursl 

BiCBAED.  Eh  bien  f  mon  empressement 
n*eo  aura  que  plus  de  mérite  aux  jeux  de 
ma  jolie  fu^tive. 

BiBBABB.  Oh  !  jolie...  comme  cela  je  tous 
jurel 

miCBÀBO.  Ravissante!  disiez-Yous  tout* 
à-riieure. 

BABBABB.  J'ai  dit  ravissanlel  {À part  ) 
Imbécile.  -{Haut.)  Eh  bien!  c*esr  égal, 
tenea,  moi  à  TOtre  place,  je  resterai?  ici. 

tB  CBBTiLBoiiBfB,  d  part.  Ah  ÇB^  mais 
demandez-moi  dé  quoi  diable  il  se  mêle, 
«ioilâl.. 

GASPABiH.  Songezy  Monseigneur,  que  le 
moins  qu'il  puisse  nous  advenir  c'est  d'a- 
toir  ce  que  tous  redoutez  pnr  dessus  tout, 
on  mauTais  gîte  en  nrrlTant  si  tard!  ^ 

BABNABi.  Un  gîte  détestâible ,  exécrable. 
{J  part  )  Il  ne  partira  pas. 

GAsrABiir.  Et  je  doute  que  M.  S. -Julien, 
ce  digne  locataire  du  paradis  que  tous  ne 
manquez  jamais  d'inToquer  en  Toyoge, 
poisse,  cette  fois,  si  nous  partons,  tous 
mettre  à  l'abri  dâ  ce  petit  désagrément. 

LB  GBBTiLBOMiiB,  d  part.  S. -Julien , 
quelle  idée!  il  partira.  {Haut.)  La,  la, 
MeasieurB ,  que  dites-vous  ?  est-ce  que  le 
fraod S.- Julien  laisse  }amais  ses  aml«  dans 
rembarras. 
babhabA,  itparf.  Allons,  àJ'autre  à  présent 

BiCBABiiy  au  gintilhomme*  Vous  riez 
mon. gentilhomme,  toujours  est-il,  je  n*en 
4îsconTienB  pas , .  que  j'ai  foi  dans  la 
Tertu  desop  oraisoo,  et  qu*ii  ne  tiendrait 
qu'à  moi  de  vous  convaincre  que  ce  a*est 
pas  sans.nmtîr. 

uaBBTiLHOsiiiBydiMr^.  II  se  pique.,  la 
partie  est  à  moi.  {Haut.)  Rien  n'est. plus 
Cicîle,  écoutez:  nous  Toilà  troia!  loua 
tro»9  oooa  rendait  t  Château-Guillaume*. . 
chbîen,  evroiile. 

BABBABi;  dpart.  Il  y  ti^t! 

uGBBnLBomiB.  Et  gageons  qui  de  nous 
aoBB  ^BaeiUtttr  hôte...  meilleure  table«..et 
coucher  plus  délicat!.. tous  refusez? 

miGBAn^    j'afîoeqpteir*  parbleu»  e^  4e 


tont  mon  ccMir  I.  «êtei^TOQs  dat  oAtm»  MU 
Barnabe? 

BABBABi.    Pourquoi  pas  ?  {J  part.)  1m 
diable  emporte  le  parieur  1 

LB  GBBTILHOHMB. 
Ak'.DePréviUôetTaemuui. 
J'ai  dans  les  saints  fort  pea  de  coafiaotte 
Mais  ai  je  perds  je  veux  à  l'aTenir 
Leur  demander  à  toute  heure  andience 
A  leurs  bontés  sans  cesse  recourir. 

BABVABi ,  avec  humeur. 
Les  importuns  savent  tont  obtenir  I 
LB  GBRTIUIOMIIB. 
Quel  est  l'enjear*. 

aiCHABB. 

Je  risque  ma  monture. 
Fins  mon  habit ,  et  cent  écns  comptaot 
Acceptez-Tous  r 

LB  GBBTILHOICMB,  ^  BABBABI. 

J'accepte  assurément  1 
BiCBABD,  ieur  tend  la  malnm 
Touches  donc  là  !.. 

LB  6BRTILB01I1IB. 

Sur  l'honnear  le  le  jaie  !• 
De  Yons  Tolerj'ai  le  pressentirncBll 

BICBABD. 
Que  dites  TOUS  I 

IM  CBBTILBOHHB. 

En  tenant  la  gaftoea  t 
De  TOUS  Toler  j'ai  peur  assurément  1 

BiBBABi  y  d/9ar^  O  quelle  idée!«  • 
GASPABiif  9  à  son  maître.  C'est  donc  dé« 
cidé  nous  partons! 

BiGHAED.  Oui  ;  TB  Seller  nos cheTauz «  pen- 
dant que  je  Tais  demander' &  l'hotelHer  oo 
flacon  de  son  m^lleur  Tin,  c'eat  pour  le 
coup  de  l'étrierl 

ENSEMBLE, 

Air  :  De  gatoppadê, 
O  bon  Saint -Julien  condni 
Ven  sa  belle 
Un  amant  fidèle 
Et  consens  pour  aujoud'hai 
A  lui  prêter  ton  appui. 

BABBABé. 
En  Tain  tu  comptes  sur  loi 
Ma  befie 
Me  seia  fidèle 
Et  je  défie  aujourd*hnî 
De  ton  Saint  Julien  l'appui  » 

LB  GBHTILROIIMB. 
En  rain  tu  comptes  snr  lui 
L'occasion  est  trop  belle 
Et  je  défie  an  jonrd'htti 
De  ton  Saint  Jnlien  rappaU 

Richard  sort  avec  ùrnsparimm 

SCENE  X. 
BiVUNABÉ,  Le  gentilhomme,  puU 
HÉBEftr. 

BABBAB& ,  à  lui  même.  Oui ,  oui...  }•  aab 
bien  où  il  tu  te  conduire  ton  M.  Saint  Joliea 
mais  ce  n'est  pas  à  la  rencontre  d'OctaTle.. 
le  moyen  est  extrême;  mais  demain  matin 
le  pari  «ne  servira  d'excuse.  (En  disant  cas 
mots  II  aécrit  quelques  lignes,) hohV  Hébert  I 

1^  Qi^BTiMOiiiiB,  ^oi  allait  sortir^  Quel 


BiBHABi  f  à  Hébert  gui  vient  de  pettàltfê, 
•^  tHe  tt  lettre  ici  près  en  embascMfe  sur 
le  chemin  de  château  GuHlaratne^et  dès  que 
tu  Terras  passvr  M.  ftickard  de  Nice,  tu 
Tarrêteras  «n  lui  montrant  Tordre  que 
Toioifw. 

BBCENTULikoilMB,  d/7tfrf.  Qu'ctitends-jel 

B^BtRT.^Ça  suffit  !  (//  sort,) 

BÀRNiBB.  Je  suis  curieux  de  savoir  com- 
ment sop  M.  Saiat^JuJiea  le  tirera  des 
mains  de  mea  arcbera*  .«BTec  ça  que  ces 
gaillards-là  tous  ont  des  poignes,  • .  d^ 
poignes  de  sergenf  c'est  tout  dire,,  .ah  !  ça 
mais.te  ttomailt  dopafi  oh!..  qu*&  cela  ne 
tienn'é...  lui  faire  perdre  les  traces  d'Octa- 
TÎe ,  i&.  ne  tcuz  pas  autre  chose!...  je 
Teotends  I. . allons oouspréparer  au  départ  1 
^1 0ort  sajtu  vfi'u  le  GenUlhomme, 

LB  GBNTiLHOHHB.  Le  diable  l'emporte  I 
son  expédient  reoTerse  totis  mes  projets 
ehl >DOa'iï  !••  arrangé  au  contraire !•  .sot 
que  j*étaid'L  • 

SCÈNE  il. 

LE  GENTILHaMMB,  RI€HÀRD,  et 
G A6PA11IN ,  pettanl  verres  et  flacon» 
BicpÀBD,  an  flacon  d  la  main 
Air: 
*  '    Viire  le  tin ,  éon  fetfet  salatair^ 

ReDd  aa  bonheor  nos  esprits  attriités* 
'  X«e  net  «mis,  eHn«  bienfait  sur  terre»- 
...  TîTe  du  via  les  nobles  qualités  1 

'Rendons  grâce  aux  destins  propices 
^  •    -Çûi  font ,  jus  précieux  et  cher  I, 

Qu'en  été  tu  nous  raffraiokiases 
Et  noBsréchaaffns  en  hiver  I 

{au  Gentilhomme,)  Ça,  mon  Gentilhomme 
que  fait  dooc  M.  BarOiibè  ? 

LB  GBNTiLHOMMB.  MLafs  il  médite  sans 
doute  Iesiiu)yen5  de  tous  faîfe  tomber  plus 
sûrement  dans  le  piège  qu'il  tous  prépare  I 

BiCHABD.  Que  TOuleB-Tous  dire  !.. 

LE  6BKTiuio]i«Hi«  Ecoutczl  je  fiuis  beau 
joueur  y  moi,  et  quand  je  parie  a?ec  mes 
amis,  c*est  toujours  de  franc  jeu  que  j*aime 
à  leur  gagner  leur  argent.»  saches  donc  que 
M.  Barnabe  n'a  rien  t/ou vé  de  mieux  pour 
s'assurer  le  gain  du  pari^  que  de  donner 
Tordre  à  ses  sefg«M  de  Toas  conduire  en 
prison  I .  •  . 

BiG4iB.P*  En  prison!.. 

GASPÀBiif.  Vojez-Tous  le  Tieux  renard  ! 
B1CHÀBD.  Et  comment  échapper  à  ce  piège? 
'  £%  GeifTicHt)MMB.  Rieii'de  plus  simple. . 
ses  archers  tous  attendent  sur  la  grande 
Tf^fû\'9t»it6t*fnoÎ9  )6  confiai;»  uo  6heMfn 
déYdnmè  qiit  conduite  la  Tille I.. 
•  eisPAitm.  Miiis  ce  chemiû  tfaTetse  la 
féV^t  et  ti*est  pas  sûr  du  tout! 

-  iB  <ïBir¥it.HOHBtfir.  Ne  sommes-noiis  pas 
tfdis!. . 
-  citfpABiif.    Dabord^  messeigoeura,  ae 


comptes  pas  Mf  Met,  îÊèù  cheTal  a  peor 

des  coaps  d«i  feu  l«  1 
BicaiBti.  Ad  diable  le  poltrod  t..tftpour 

le  cfaelùin  de  tràtèrse... 
irB  0EKTILHOI1IIB ,  à  part.  Il  est  4  mtoU 
GASPABIH,  é  ieU  mime^  ia  at  ^êH  pas 

pourquoi,  je  tf'at  pas  dil  fout  coofiaoee 

ai»)0ttfâ^biil  éti  M.  Saixit-lutteâf.; 

SCENE  XII. 

Lbs  MâiiBs  BARNABE ,  ARCHERS, 
BiBRiBB.  Allons,  messkes.  Terre  «o  malfry 
et  partons. 

caoBvi. 

Ait:  Du  barbier^ 
D'un  bon  voyage, 
•Exempt  d'orage, 
Que  oé  boé  via  d^rieaiiéle  pfé«Ég0l 

Il  entretient  notre  courage; 
De  la/isalté  du  plabir  e'eit  le  gage. .  « 
Amis,  buTon«  à  Saint-Julien  , 
Gar,  j'en  ^pondt ,  c'e»t  le  moyen 
D'avoir  cm  Tojrtfge 
Exempt  de  naufrage.         tetm    • 
Ils  boivent  et  se  dUppteni  tees  A  fmtter  Pamberge, 


ACTE    n. 

tfn  salon.  A  droite^  au  premier  pistAp  um 
porte  communiquant  d  la  ckambre  à  c^ 
cher;  du  même  côté,  au  second  plan,  me 
autre  porte  ouvrant  sur  un  cahinet^  A  gau^ 
che,  une  cheminée  et  fa  porte  d'entrée^  — - 
Dans  le  fond,  ane  porte  vitrée  avec  uns 
grills  en  dehors;  cette  porte  donne  sur  uns 
terrasse,  —  La  chambre  décorée  et  meuilée 

rc  recherche  dans  le  goût  de  tépoque,  — 
fait  nuit,  t appartement  est  éclairé  par 
des  hougiss.  Auprès  de  la  cheminée  ,  uns 
table  servie  avec  deum  couverts;  un  fauteuil 
sur  lequel  est  une  robe  de  chambre  ^  pat 
terre ,  des  pantouffles ,  etc. 

SCÊNB  r*. 

BARNABE,  MARTINE. 

An  lever  da  fideaù  la  ftnCtre  et'  la  grille  dàr  îtitii 

sont  oovertea. 

BABifABi,  entrant  précédé  dé  Marîhlé  fiS 
M  éclaire,  Brfrr..;  quel  tetjipsî,  t  qn^flie 
bhe!..  Eh  bieni  Martine,  potii^iiot  <itHië 
laisser  eetle  porte  oilTerte  quand  tl  MX  uéi 
froid  A  glacer  Pamoureni  lef  Itirs  afdent? 

BiABTiHi.  Quand  TOUS  aTeBsOÛné  y  ld0H<^ 
sieur,  je  suis  passée  sur  la  XértttBêè  pMf 
TdirqefI  tenait...  et  darts  tua  f^édpitatiba 
à  tfllèr  au^dcTanf  de  Toos^  téiîe  porte  ésf 
restée  dUTcirte. 

BâMiTAié.  P«rmoris-hi  bien  ttfé.  (fi  Ot 
met  en  devoir  de  la  fermer.)  Qlh'eM^M  éd«^ 
core?..  Martinet 

ttâBHHB.  Moasteur? 

babhabA.  Cette  oorde  qui  pend  ^  dtf^ 
hors... 

iiAftnffi.  C*c«f  celle  4a  gréoief^ 


«tlttli  Jd  le  tols  bfem . .  mat»  H  des 
maUÎEiUeurs  passaieot  par  ici  il  lear  Mfait 
facile  par  ce  moyen  d'escalader  le  mur, 
d*arrifer  sur  cètle  terrasse. . .  en  yérité 
Toua  êtes  d'une  imprudence. .  •  ailes  yite 
me  retirer  cette  corde! 

HÂMTiHB.  Tout-à-rheure,  Monsieur, 
quaDd  j*aurai  préyenu  Aladame  de  yotre 
arrivée.  £h  I  rraimenl^  j«  crois  que  |e  l'en* 
tends. 

Elle  éntpé  dans  la  chambra 

BiBifili;  Oui,  C'est  ma  diTinîté. 

SCÈNE  II. 
BARNABE,  OCTAYIE. 

BARNAsi. 

Air  :  Me  voilà.  (De  Panseron.) 
La  Toilii.  bit. 

D'amour  hélas  !  f  >our  un  objet  si  beau , 
Je  «ens  h  bù. 

Brùkff  ttfl  ff^u  toujours  noa^eaii. 
Bn  enfer i  ma  déesse, 
Si  tftt  péché  de  telji  feux  sont  le  prix, 
Pour  itioi  je  le  confesse  § 
L^enfbr  sera  le  paradis. 
lia  Tuilà,  etc. 

Tous  le  f  ojezf  fidèle  à  ma  parole ,  je  viens 
soaper  aTeo  tous.  Mais  qu*aTez-YOus  donc 
IQA  reine  ? 

béTAfii.  J'ai  de  l'humeur,  je  m'ennuie 
Ans  cette  soliiude;  aussi  dhs  demain  je 
reux  partir  pour  Paris. 

SAâBÂBi.  Quedites-Tous? 
Air 

Quoi  1  c'est  U  le  prix  ^ 
De  mon  amour  pour  tous,  cfiielle  1 

'      Partir  pour  Paris  I 
Ahl  craignez  ce  fatal  pàysl 
^  Ne  savez-vous  pas 

Que  ^anl  tette  vi  le  mortelle 

A  chaque  heure  hélas l 
On  s'expose  &  faire  un  f4ux  pas ï 

A  la  vanité 
Ll  chacurt  se  montre  fidèle, 

Daqs  cette  cité 
Tout  est  mensonge  et  fausseté. 

Fracas  et  gâchis. 
Assassin  dans  chaque  ruelle, 

Et  luxe  à  tout  prix, 
tu  quelques  mots  yoilâ  Paris. 

.  Ah  !  je  Vous  le  dis  I 
Pour  rester  long-temps  jeuae  el  Mlè^ 

£?itea  Paris 
£t  ne  quittez  pas  ce  pays. 

OCTAVIB. 

Ce  portrait  uodTeait 
Ne  doit  rien  à  la  flatterie , 

Et  votre  tableau 
Viéist  je  croîs  un  autre  pîni^ao. 

Quelle  est  la  cité 
Où  sur  les  ailes  du  géuie. 

Corneille  poité 
S'élance  à  rimmortalité? 

Dans  ce  beau  pays 
L'amour  «tC  uue  idolAtria, 

fisfer  des  maris, 
Des  femmes  c'est  le  paradis  1 

C'est  le  rendea-yous 
Des  galaos,  de  femme  jolie, 


A«ttrfttifal<ms 
Ne  s^  plaîMiit  guèra  eatte  nées» 

AhJ  je  TOUS  le  dis! 
Pour  mener  une  heureuse  vie 
%  11  d'est  que  Parb, 

Paris  est  uu  vrai  paradis. 

ENSEMBLE. 

«ABHABi. 

Ah!  je  vous  le  disi 
PMT  rester  aimable  et  jotfê 

Evitez  Paris 
Et  ne  quittes  pas  oe  pafs* 
OGTAYll. 

Ah  !  je  vous  le  dis  , 
Pour  mener  ube  heureuse  vie. 

Il  n'est  que  Paris  , 
Paris  est  an  vrai  pwadis. 

BiRVABi.  D'ailleurs  que  Vous  manque- 
t-il  dans  cette  petite  maison  qui  m^appar- 
tienty  n'êtes-?ous  pas  ici  comme  ches 
vous?  vos  caprices,  Yoi  fantaisies^  IV 
moureut  Barnabe  ne  s^efforce-t-il  pas  de 
les  contetiter  ?  Allons ,  plus  de  niiage  entre 
nous^  ma  reine,  et  accordez>moi  un  baiser. 

ocTAYiB.  Vous  êtes  fou. 
BAUHABi.  iJ'amouf,  je  n'en  disconVtenâfias. 

OGTATiB.  Et  moi  je  tous  le  défends. 

BABBABB,  SUppUonU 
Air  :  J'arro9ô* 
Ma  belle  1. .  ma  belle  !• .  ma  belle  I. . 
A  mes  désinne  soyer  point  lebeUe» 
Dans  mes  yeux  l'amour  éUnceUe. 
Pouf  on  baiser 
Faut^il  me  refnserf 
OGTAfiB. 
Gnigtiet  d'exoiter  son  caihte  , 
Point  do  baiser,  je  tous  le  dis  1 

BABBAsi. 
Par  la  résistance ,  ma  ehèie  , 
La  victoire  double  de  prix. 
Une  petite  lutte  s'engaj^e  êntrt  SttcS. 

ENSEMBLE. 

BABBAsi. 

Ma  belle  1.  •  ma  belle  !. .  mi  belle  f. . 
A  mes  désfav  ne  soyex  point  rebelle , 
Dans  mes  yeux  l'amour  étiaeelii. 
Pour  un  baiser 
i'aut-il  me  refuse 

OGTAf^ 
Rebelle  I. .  rebelle  1. .  rebelle  !•  • 
A  vos  désirs ,  k  cette  ardeur  nouteile. 
Pour  vons  je  itsteraî  enielle* 
Point  de  baiser. 
Je  veux  vous  refuser.  • 
f/  iMi  â^âmparer  du  baiser  loriquû  Martbtû  Hp^miU 

SCÈNE  m. 

Lbs  Mêhbs^  MARTtfïE. 

MABTIBE9  iris-haut.   Madame?.. 
Barnabe  surpris  se  retourne  vivement,  Octavie 
profite  de  ce  moment  pour  lui  itehapper. 

BABBABi.  Au  diable  la  petite  sotte  !  {^AtH 
kufMur.  )  Que  voulez-vous  ?. . 

tiABTiBB.  Rien.  J'ai  cru  que  Madaose 
m'appelait.  ' 

feABBABi.  Du  tout,  du  tout , 

MABTiBE,  Alors^  jc  me  retire. 


ocTiTiB.  NoD,  pofeqae  te Toilà,  appro- 
che ce  couvert  de  la  cheminée. 

BAaifABB.  Au  fuit,  il  a  fort  boooe  mine 
ce  souper.  Si  vous  roulez^  mon  adorée  ^ 
nous  nous  mettrons  à  table. 

ocTAYiE.  Yolooliers. 

BABNÂBB.  Ah!  auparavant 9  avec  votre 
permission I  je  me  meltraî  ù  mon  aise... 
Martine  9  passe-moi  cette  robe  de  cham- 
bre ,  ces  pantoufles. 

MABTiNB.  Voilà,  Monsieur. 

BiBNABB,  dpart,  A  l'heure  qu'il  est,  je  crois 
que  maître  Richard  doit  foire  une  drâle  de 
grimace  là-bas  en  prison  ;  je  suis  sOr  qu'il 
maudit  M.  saint  Julien  de  tout  son  cœur. 
Âussij  ça  veut  me  supplanter  prés  de  ma 
maîtresse...  présomptueux  jeune  homme  ! 

ocTAviB.  Éh  bien ,  Monsieur. 

BAKNABB.  Voilà,  voilà,  mon  adorée... 
J'ai  un  appétit  degrand  prévôt.  {lis*assUdf 
met  sa  serviette^  8*apprite  à  manger.  Coup 
de  sonnette.  Martine  sort.)  Heinl  qu'est-ce 
que  c^est  que  cela  ? 

ocTAviB.  Ce  ne  peut  être  que  votre  ser- 
gent Hébert. 

BABiTABB.  Lui  seul  en  effet  a  la  confidence 
de  cette  petite  maison. 

SCÈNE  V. 

Les  Mêhbs,  MARTINE,  reparaissant. 

MABTiirs.  Vite,  vite,  Monsieur,  hors 
d'ici  !..  on  vient  vous  relancer. 

BABNABB.  Serait-ce  madame  Barnabe  ? 

mabtiiib.  C'est  pour  aller  informer  con- 
tre des  voleurs  qu'on  vient  d'arrêter 

DARVABB.  Des  voleurs...  les  imbéciles... 
ne  pouvnit-ils  choi:^ir  un  autre  moment 
pour  se  faire  prendre? 

MABTiNB.  Monsieur  le  Grand  -  Prévôt 
vous  envoie  chercher;  il  est  déjà  lui  même 
en  camp^ne  et  réclame  votre  présence. 

BABSABË.  Maudit»  bandits  !  damnés  voja- 
geurs!  aussi,  où  va-t-on  s'imaginer  de 
voyager  la  nuit  par  le  temps  qu'il  Tait. 

ocTAviB.  Allons  donc.  Monsieur,  si  ces 
vol«iurs  allaient  s'échapper. 

BABNABB  Eh  !  moD  Dîcu ,  qu'ils  s'échaf}- 
pent;  je  ne< demande  pas,  moi,  la  mort 
da  pécheur. 

«ABTiNB.  Songexdonc,  Monsieur^ qu'on 
vous  attend.  ' 

BAàNABB.  Mais  le  pâté  aussi  m'attend. 

OCTAVIB eil]iAaTiHB«  Alloos  douc^  allons 
donc. 

BARNABE,  à  part.  Ouais!..  Tant  d'em- 
pressement .^  m'éloigner...  est-ce  qu'en 
mon  absence...  Je  sais  bien  ce  que  je  vais 
faire. 

MABTiNB.  jryîte,  vitCj  Mousieur,  procé- 
dons à  votre  toilelte. 

Barnabe  ya  à  chaque  iattant  poar  te  chauffer  et  se 
rasseoir  ;  Martiae  le  force  k  s'éloigner  de  la  che- 


minée et  de  la  table  tn  kl  piéseataBl  stfV^ 

mens. 

BABllABi.  Quitter  un  si  bon  feu...  une  si 
bonne  table..*  pour  aller.. •  Je  s«is  d'une 
fureur... 

OCTAVIB  et  MABTINB. 
Air  I  Vor  n'est  qu'une  elùmére. 

Sur  la  justice  l'on  compte; 
Fartes ,  le  deroir  arant  tout. 
Pour  les  voieon  quel  mécompie 
Quand  Us  tous  sauront  debout  \ 
BABNABé. 
Vît-on  contre-temps  semblable  r 
Pans  ma  foreur,  bandits,  préTÔt... 
Tons  je  tous  envoie  au  oiablel 
MABTINB. 
AUes  les  rejoindre  au  plutôt. 

ENSEMBLE. 

OCTAVIB  et  MABTINB. 
Sar  la  justice ,  etc. 
BABNABi. 
6nr  la  justice  l'on  compte; 
Partons,  le  devoir  avant  tout. 

Hélas  I  pour  moi  quel  mécompte  ; 
De  colère  je  suis  k  bout. 

//  tort  êuirn  de  MarimSm 

SCÈNE  VI. 

OCTAVIfi^  uuie. 
Ce  pauvre  Barnabe»  }e  ne  puis  m'empê- 
cber  de  rire  de  sa  colère...  Après  tout ^  Je 
n'y  puis  rien,  et  puis,  s'il  faut  l'avouer, . 
les    événemens  de  celte   journée  fn*on€ 
émue  à  un  point...  i'ui  besoin  d*un  peu  de  ' 
solitude. . .  Ce  jeune  gentilhomme  9  II  était 
fort  bien!  et  puis 9  il  m'a  sauvé  la  vie. 

Air  :  Un  matcbt  d  hord^  loin  du  rUmgê» 
Mais  k  quoi  bon  conserver  davanta^ 
Son  souvenir  ?..  inutilos  regretsl 
Loin  de  ces  lieui  il  pooriuit  son  voyage. 
11  est  parti  ;  re?ieoara-t-il  jamais  F 
Pour  le  repos,  pour  le  bonheur  de  ma  vie  » 
Je  l'oubllrai...  mais  liéias  1  aujourd'hui 
Quanti  je  me  dis  :  il  faut  que  je  l'oublie  » 
M 'est-ce  donc  pas  penser  encore  à  luit 

SCÈNE  VII. 

OCTAVIB  9  MARTINE. 
ocTAvm.  Eh  bien,  Martine? 
MABTINB.  Il  est  parti;  mais  vous  ne  sftvei 
pas ,  il  nous  a  enfermées. 
OCTAVIB.  Enfermées  1 
HAiTiHB.  A  double  tour,  et  maintenant 
il  court  les  champs  avec  potre  clé  dans  •• 
poche...  Ah  !  si  j'étais  à  votre  place.. • 

OCTAVIB.  Eh  bien,  que  ferais-tu f  Mar- 
tine? 

«AETiKB.  Ce  que  je  ferais»  Madame ,  ce 
que  je  ferais...  mais,  vous  ne  comprenei 
donc  pas  tout  l'avantage  de  votre  position  : 
une  veuve...  une  veuve... 

Air  :  Que  de  maly  de  tourment,  (Fianoée.) 
Le  venrage  est  vraiment 
Pour  les  femmes  charmant. 
Il  est  dor,  direa-Tons, 
De  perdre  nn  tendre  ^qb» 


O^abofdèratrittMM 
On  liTre  m  ]eoiieM«  ; 
OregreUraperfliul 
Le  pAQTreépoax  n'est  plof  1 
Peut-on  pleiirer  toaJoim« 
Et  vivre  mus  amoun  F 
Les  lames ,  le  chagrin  , 
Sont  bientôt  k  leur  fin. 
De  la  mort  d'un  mari 
TeuTe  prend  son  parti 
Bb  prenant  nn  ami. 
OrAce  an  consolateart 
On  revient  au  bonheur* 
Qui  n'en  a  qu'un  pourtant 
Aj|it  modestement  ; 
^         Tant  d'attirés  en  ont  deu  ; 
C'est»  dit-on ,  scandaleux. 
A  leur  place ,  je  crois , 
Moi  j'irais  jusqu'à  trois. 
D'après  cei  examen 
Le  renvage  offre  enfla 
A  Madame  un  moyen 
De  vengeance  certain. 

la  sarpliUy  la  puoîtion  de  notre  jaloux 
comiDeoce  déjà,  car  il  fait  un  temps  à  ne 
pas  mettre  un  mari  dehors.  La  neige ,  le 
froid,  labiîie... 

Sb  ee  BOBwnt  on  entend  ohaiiier  ait  deliois;  eilea 
écoutent. 

▼OIZ  AU  BIBOES. 

Ak  ;  Nohiê  OèàUlëmê.  (Comte  Or j.) 
Ames  charitables  » 
A  deux  pauvres  diables 
Soyex  secourablet 
Par  humanité  I.. 
Le  froid  qui  nous  glace 
De  mort  nous  menace  ; 
Donnes-oons  par  grâce 
L'hospitalité. 

0CTATiB«  Vois  donc  qui  sont  les  gens  qui 
chantent  ainsi  au  bas  de  notre  terrasse. 

Martine  ouvre  la  porte  du  fond  et  va  regarder. 

HAKTiHB  f  sar  la,  terrasse.  Ah  t  Madame  j 
ce  sont  deuxpauTr<!8  diables  qui  grelotent 
là-bas  ..  lis  ont  l*air  bien  souffrant. 

OCTATIB.  Demande- leur  oe  qu'ils  tou- 
IcnU 

MÂaniB.  Brafes  g^ens,  que  faitea-rous 
lA...  que  demandes- To^is? 

BiGHAa»,  en  dehors.  Un  abri»  Madame^ 
on  Dooa  allons  mourir  là. 

■amnvB.  Ah  !  Madame,  ils  Tont  mourir, 
diaeol-ib. 

OCTATIB.  Je  les  plains  ;  mais  qu*7  faire  P 

■ABiiBB.  Il  faut  leur  accorder  uo  asile 
pour  cette  nuit. 

oovàTiB.  Et  comment  I  ne  sommes-nous 
pas  enfermées? 

■ABffunb  C'est Trai...  Maudit  jaloux... 
maîg  c'est  lui  qui  m'j  fait  songer.»,  la  corde 
do  grenier  peut  les  aider  à  franchir  cette 
terrasse...  Ils  passeraient  la  nuit  dans  Té- 
tufe  près  de  la  salle  de  bain. 

OCTATIB*  T  penses-tu...  deux  femmes. •• 
introduire  de  celte  façon,  la  nuit,  des 
hommes  dans  leur  maison. 

■ABim.  Bh  I  Madame.  •  •  deux  vieilIaBds , 


peut-être..*  et  d'ailleurs  cette  terrasse  n'a 
d'autre  issue  que  cette  chambre,  et  grâce 
à  cette  grille  qu'ils  ne  pourraient  mêni« 
ébranler,  qu'ayons  •  nous  à  craindre  ?•• 
Vous  êtes  si  bonne... 

OGTAviB.  Martine,  sont-ils  donc  yrai- 
ment  en  danger  de  mourir? 

MARTiBB.  En  doutec-Tous?..  il  hit  si 
froid;  il  neige  si  fort!.; 

OCTATIB.  Allons,  c'est  une  bonne  ac- 
tion... Fais  ce  que  tu  TOudras. 

Elle  te  retire  dans  la  chambre  à  ooncher. 

MABTiBB.  Ahl  merci,  merci,  Madame. 
{Elu  retourne  dans  le  fond  sur  la  terrasse.) 
Bonnes  gens,  prenes  cette  corde;  grim- 

Bes  ici. 
fartine  vient  alors  le  retrancher  derrière  la  grille 
«u'elle  a  refenrée.  Richard  et  Gasparin  ne  tar- 
dent paf  i  paraître  sur  la  terraue.  iU  lont  pieds 
nui  et  n'ont  pour  tont  vêtement  que  la  chemise 
et  les  chaussef . 

SCENE  VIII. 

MARTINE,  RICHARD,  GASPARIN. 
MABTiNB,  pendant  gu^ils  grimpent. 

Air  ttjirmidê. 
Montes  avec  conrace  ; 
Bientet  vons  aurei  nn  aori , 

Et  j'en  ai  le  présage , 
Tons  vos  maux  finiront  ici. 
BiCBABD.  Ahl  Madame,  nous  roua  de« 
Tons  la  vie. 

GASPABin  Sans  YOtre  secours  nous  étions 
flambés. 

MABTiiiB.  Tiens  I  ils  sont  jeunes...  mais 
que  irols-je  ?..  qui  Taurait  cru  ?..  Ah  !  Ma- 
dame, Madame! 

Elle  entre  précipitamment  dans  la  chambre. 

SCÈNE  IX. 

RICHARD,  GASPARIN,  en  dehors  delà 
grille. 

caspabih:  Mademoiselle  ! . .  Mademoi- 
selle !..  £h  ben,  qu*est*ce  qui  lui  prend 
donc?.,  c'était  bien  la  peine  de  nous  faire 
grimper  ici  au  risque  de  nous  rompre  le 
cou,  pour  nous  y  laisser  un  peu  moins 
à  Tabii  qu'en  bas. 

BiCHABD.  Elle  ya  sans  doute  rcTenir. 

GASPABiH.  Ah!  Monsieur,  Toyes  donc, 
quel  bon  feul..  et  ce  souper...  quelle 
odeur!.,  l'eau  m'en  fient  à  la  bouche. 

BICHABD.  Supplice  de  c'est  le  Tantale. 

CASPABiB.    Chienne  de  grille!..  {Il  ap^ ' 
pelle.)   Mam'sellel   Mam'sclle!..   Ohl  la 
neige  y  la  neige,  comme  elle  tombe  I    ' 

BICHABD.  Et  la  bise  donc  ••  comme  elle 
souffle  ! 

GASPABiv.  Maudits  Toleurs! 

BICHABD.  O  saint  Julien,  saint  Julien f 

GASPABiB.  Oui,  il  nous  met  dans  de 
beaux  draps,  Totre  saint  Julien. 

BICHABD.  Des  draps...  tu  es  bien  hon- 
nête... mais  chut!  roici  quelqu'un. 


it 


*   àbi1^ùfêè,ittreêèUràehê.(PttLélhro\o») 
Uni ,  vers  nom  l'aTaûce, 

^        '  utnt  teùittéê  setiles ,  t%st  charmant  I 
#«  pMvtfii  p9&t  ttotVé  ie«i«l«Dt 
Un  heareox  dcneè— aâti 

SCENE  IL. 
LMflms^  ûCîAVie^  HàRTÎNE. 

OCTATM* 
Ahl^tnaible  d'arabe; 
£h  I  qaoi ,  Martine  ^  il  eat  ici* 
Je  pourrai  dooc  envers  loi 
M^ac  quitter  atijourdlini. 
KAAtlUB. 
▼ènCk...  «  ptr  votre  pfésenee 
Oiiûpei  leuf  icMiffance. 

.    Les  ToicL  bU» 

ffova. 
Ltftf  void^  les  toîch 

ocTAviB,  à  part  G^est  sa  voix. 
KiGHABD.  Malgré  votre  généreuse  pitié , 
TOUS  n*avez  rien  fait  encore  si  tous  ne  nous 
peitD^lteB  de  nous  approcher  de  ee  foyef< 
ocTAf it»  Mttdêléur. ..{Apàri%)  Qdèl  em- 
barras I 

HAETiivB.  Fan^n  leor  otmff  P..  Voyez  le 
temps.  ••  c*estpour  en  ga^uet  ntié  mala- 
die!.• 
.  «ASBAftiv*  Ou  pour  le  moins  an  rbume 
de  cerveau. 

.  OGtATiBy.ÂM  à  Uwrtmê.  Hais  BarQa])^» 
que  dira-t-ii  ? 

MAATiBB.  Il  4ira  ce  c|u*îl  foudra...  après 
touli  ce  sont  vos  libératears* 

OCTATIB.  Ouyredonc. 
Martine  onTre  la  yriUe  ;  Riobard  et  Gasparia  en- 
treat  ;  ce  dernier  court  précipîtammeat  Ters  la 
oheBiinée* 

BIQBABPi. 
KiT  de  la  Sentineilê* 
Pardonnez-moi  de  paraître  k  Tos  yeux 
Dan*  fret  état...  mais ,  0  sorprile  eitr^nlê i 
Sttli  Je  piMé  de  l'enfer  dans  lei  ciertft  t 
Ahl  tîres-aoi  de  ce  doute  TOatHnême. 
]>oia-je  me  croire  au  séjour  immortel  t 
OCTAVJB. 
Vraiment  l'erreur  serait  étrange. 
BICBABD. 

Oà  I  n^ ,  rien  ti'e^t  plui  naturl*!  ; 
€enimrnt  ne  paa  se  cnrire  au  eiéâ . 
Lorsqu'on  yoit  apparaître  nn  ange  t 
Oui,  c'est  un  ange. 
■ABTiHBi  Paufres  jeunes  gens  i . .  Vous 
ayes  ^onc  été  dépouillés  par  des  roleura  ? 
AiGBAjiD,  regardant  ûutour  de  luL  Hélas  ! 
oui,  Hademoiselle,  et  si  quelque  rète- 
mtnt... 

HABTiBB.  Tenez»  tenez...  mette»  oelie 
robe  de  chambre...  ces  pantoufles.». 

ooTâfiB*  Que  fais-tu?.,  celles  de  Bar.- 
nabé. 

MABTiBB.  Ëhbieni  on  ne  les  lui  mangera 
pfts. 

6AsrABiK>  i$  rtipprochani  dt  itârUru.  Si 
TOUS  aviez  ailssi  (Quelque  défroque  à  mon 


service,  on  habita  un  bant^dtfAehausses, 
la  moindre  des  choses ,  vous  obligeriez  un 
galant  homme,  je  m^en  flatte» 

De  ma  demandS  gliHtllIe  ebaMHém, 
Vous  devinea  lé  tootifsins  l' eberdler. 
Bien  qu'  dans  les  gelis  On  hit  «dlifiàifce  entière , 
Il  est  des  chos's  qite  l'on  dtfit  leur  eather. 

MABTiifB.  Suffit.»  Jen^ffi  pas  M  de  Tèto- 
ment  d'homme,  mais  Cette  caoûlâDle  à  mon 
usage. 

6ASPAB1N.  A  votre  usagé,  divine  créa- 
ture ;  donnPBi  vite*..  (//  ia  mett)  Bile  me  va 
comme  un  gant. 

ocTAViB,  d  Richard,  qui  se  chauffe  depuis 
un  moment.)  Eh  bien!  Seigneur^  êtes-voua 
un  peu  remis,  maintenant? 

BiGBARD ,  se  levant.  Oh  I  tout  à  fait ,  Ma- 
dame ;  mais  je  Ta  voue,  j*aî  honte  de  me 
tMui^ër  ainsi  en  présence  d*dne  datiiéi 

ttàBtiittt.  Ehl  vraiment,  ti'avons-^OdUI 
pas  efieore  pût  là  les  hàbrts  de  feu  totrê 
mari?.. 

BicKiatif  f  d^MTfi  C'est  une  véoTe» 

MABTIBB.  Il  me  semblé  (Qu'ils  iraient  par- 
faitement à  la  taille  de  dé  gentilhomme... 
que  votr^  èti  semble  ? 

ocTAviB.  Mais,  éo  efFôt. 

MABTivB.  Venez,  venez,  mon  gentil- 
homme; lai^ez-voua  conduire  dans  on 
cabinet  voisin  $  tfû  vous  pourrez  procéder 
tout  à  votre  aisé  ft  votre  toilette. 

BiGHABD,  d  Ociavië,  Vous  permettez. 
Madame?.. 

dcTAViB.  Allez...  éllei.  tnonsietlr... 

BiCHABt),  bââ  à  Gasparih.  £h!  tnaU  6i9- 
parin,  il  me  semble  que  H.  S.-Julien 
commence  à  ne  plus  nous  traiter  ai  mal... 

BUATIBB  ,  d  AwAolIBf. 

Ai^k 
Ces  vêtemens  bientôt  mon  gentilhomme  , 
Ajevtèroht  à  votre  air  graoieox  9 
L^ défunt  sans  doute  était  un  fort  bel  bonme^ 
Mais  le  vivant  me  semble  encore  mieux. 

ENSEMBLE. 

MâBtIHB» 

Ces  vêtemens ,  etc. 

UASr ABIlf .  '  f 

Beamêteama  dignes  d'un  gentilhoBa«|i»- 

Ajouterons  k  votre  air  gracieux , 

Saut  doute  ainsi  vous  êtes  fort  bel  homme  » 

Maïs  là  partir'  votis  sied  encore  taienr.' 

BICBABD. 
AU  !  c'est  ebehnaut  1  «foi  foi  de  ^entftttfiniatt, 
VH-eé  iamai«  aecueil  phis  gmoi^uk  4 
Sous. dea habits  dignes  d'un  galant  nommé, 
Bâtooa-nuus  donc  de  paraître  i  tes  yeux. 

OCTAVIB. 

Sans  doute  atrtsi  Je  trouvai!  ce  jetttie  hétanlèt 
Déiè  fati  bien  ^  m^  cet  air  grâeienB.» 
Qu^ii  joint  an  ton  d'un  brave gentilhodiAa^ 
En  ce  moment  me  le  fait  trouver  mieux. 

BiékÊrë  témimt  Oeifivkjme^u'à  H  èhtimkm  el  mti 
précédé  de  Martine  qui  te  guide. 


GkSl^AKt^.puîs  MARTINE. 

tfiflPAmiir,  à  lui-même,  Obi,  <ça  ne  Ta 
pas  mal«»«  maU  ya  lirait  aoeora  mieux  si 
je  poiiVirts  tiier  dtftt  ê^mpét  qà\  a  ane  si 
bonne  odeur  I  ce  falAAa  canard  surtout... 
]>«Imim»  yalèl  ?a»  |a  vMévMtB  bien  te 
diraitafiiftiiMsi 

■iUTiini,  eUttâni.  Eh  bien  t  tous  n*allei 
pas  afder  yotre  maitreP 

«ÂSPAiiw.  Oh,  mon  maître  n*a  jamais 
kWWû  de  lûol  an  pareille  dcCà«îon,  et  puis 
il  à  trop  d*huraanité  pour  réclamer  mes 
aerrices  4aas  l'état  ou  jaauis* 

MimTiaa.  E^t-oe  q u^  vous  aye*  encore 
froid  ?  approohefl-voua  iki  fan* 

mûamàÈsm  Ifvroi^  mamaeitet..  î'ai  tou- 
jours eoteitdu  dite  (}u*il  était  àial  sain  de 
s*apprt>l$her  du  feu  quand  on  avait  les  ez- 
Irémif^  ffoides  et  l'estomac  criBux. 

tiaTtas.  Sottesidées...  appréciiez»  roiis 

^ASPÂaiv.  d  paM.  t\te  n*a  paa  compris» 
oh  !  U,  Ml  teé  tiraillemens. 

MAann.  Il  a  Tair  d'un  brave  gentit- 
homme,  Vôtre  maltre.i,  comment  se  nom- 
ment* il? 

CisPAailr.  Richard  ^e  Nice...  Ilitais  votre 
souper  va  le  réiroidir,  si  vous  permettes, 
f  irai  repo/ter  ce  plat  dans  l'office. 

Il  •'empared'aa  pl«i. 
«AanirB,  se  r$ioufnâni.    Voua  lui  êtes 
ifOildiâ^f«  Me»  attaché  f( 

«i^Uiie.   Aâ  tliat...  Afir  ((lié  je  sùti 
feKfé..i  1  iiioomr»tré,  o^estt-ôe  parf...  Oh^ 
sans  douté  j  il  t  fam  tfë  boAOe^  <}Uantéé. 
Ait 

FlirtdoC  tKft  «fj^rif  eM  rtatè,' 
U  est  coData  poat  la  diéeeacer 
Bqw  •«■  grftcjiB  il  Mt  aité  * 
Ëf  «on  Appétit  eit  îmmeoM. 
Il  étft  ion  Air  féi  impromptus, 

Di  la  dMse u  êtkX  fé%  egttm, 

Mon  maître  enfin  a  tontes  ks  venae| 
Sf  4o  goût  ponr  les  oeafitmest 
C'en  est,  n'est-ce  pas ,  Madame^  {âptrtx) 
Marmelade  d'abritfals,  iti^^  el  mol  qui 
les  aime  fmssioaBélkieBtut  Oommeat  aalis- 
faire'  ma.  |passlon  ? 

aicBAaD,  Mi4Man«  Gasparia»  Oai|larMa« 
.  «AsrAaM*  Ah  I  c'est  mon  mailra« 
fi  va  an  detànt  da  Ini  et  Martiae  vaakerahea  Oa* 
tavie» 

8CÉNE  Xn. 
OASrAUtlf  I  HâKTIlfB ,  mCRAUty;  an 

eoitumê  élégant  9  OCTAflË. 
ÉâÊfmnk  ll4id«Qiei  yéfci  tbottsièuf  BibbvM. 

oCTAvn,  poussant  un  cri  <U  surprise  à  ta 
fMSê  de  Mickard.  Ah t  Martine  I.  ^ 

MAanmi    Qa'est««e  donc,  Madame? 

ocTAViB.  Né  trOiites^tu  pas  qu'ainsi  » 
Monsieur  rassemble  à  d^  méprendre  A  ce 
pauvre  défiint?..  Oui. 
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ÙÛfk'fttL 
AitideTénèStté 
Be  non  4p(NM .  aVit  Min  l«  ! 
C'est  MNife§aid  et  voilà  taai  ses  IniU^w 


Moi,  {'en  convient,  je  n'ai  ^atan 
D'avoir  eacof  rentsonM  tpiM  d'aMiailam 

2  If  elle  bean  té  o6m  parer  k  la  vôtre  U  • 
n  fond'  dtt  c»tir,J'ea  rais  ému  vraiment 
l'ôtAbâèt  ahiil ,  d'dtaeicésdaaàraiftréf..';    ' 
l'ékis  transi,  je  brèle  aiefatenaatl*. 

«ASfAât*,  à  part.  Alfbttfrl.  .ils-  fôùt  êê 
remettre  â  jaser  et  6e  mafhe'ureoz  soTupér 
aura  encore  tort  (  Jf iiuf./ mbnàergneu^, 
daignez  ftx'excoser  sfjecomtiietsooe  tmlia- 
crétfon  devant  notre  aimable  hôtesse ,  tnkfs 
\é  sois  sûr  que  vou»  mourec  de  faim. 
ai<»ian.  Gonf^ment  drôle...  ' 

CÂSPAaiir.  C'en  par  ptif  Intérêt  pbift 
totfc  santé. 

OGTAViB.  Pardonnez-lui ,  seigne0f,)'è9^ 
{fèrèqoe  ¥ou^iie  refbseftfipas  dè^pArti^er 
tttMi  tdupèk'. 

aiGHAED.  Qnoi ,  madafitië ,  iaHi  lérlBI 
aèftèl  bonne... 

(fûtirxté  Pôdr  ne  pas  ibtii  MisëTAM^ 
rir  de  faimi  oui,  monsieur!.. 
ii^Èitt.  i*obélsI 
HAa^iaiir^  âpart.  CM  hetténi.,. 
MAaTiHB.    Quant  à  totts ,  mOta  ètafëtf 
lfdi]irét  vdfhé  camisole  contre  ce  Yfitement 
plus  eoilVèârablé. 
di^^Aim.  DleutlleittaghlfiquélrAbnr  ' 
MrAttty  âpM.  Ehtore  à  tùtntAté,  tmélti 
folie  !.. 

ifecniaft ,  A  lui  ihifne ,  fi^ftddht  ^è'OWftot# 
Mbâùufiàeàitn^,  Bhbieil!mdAsBal^8%é.. 
M  tous,  fiaoïl  drôIé  qui  CèdspiNét  ttfntM 
«t>fltte  ftibi.  .11  tdt  semble  qtie  grâce  à  Ki 
Miilt  Julted  toila  le  paff  pln4  d'&  môftfé 
gAgflé  !;^Bôrt  gtte  L.bonne table  !j.(ft4ôdtft 
flii  Sbt^ros...  sôtipoos  rf'abofd!... 

Il  va  se  mettre  à  table  vis-k-vfl  dtlèttMVi* 
kAaTiâi  4  A  Gasparintitns*éStattsêiéÉÊPtmt 
m  êUgê  de  lunaire  cSté  du  salon.  Taftéli  ^M 
d«  |Mlé««.  voici  du  canard ^  teici  éa  fini  ■ 
aasTAEiit.  Misroi,  mam'selle^  ftaiefth    ^ 
llmaagaaiecaviAté.  .  . 
maatiKA 
Air  :  i^A  /  iî  ma  dsme  me  voyait. 
Mais  fùyai  dbila  qnel  appétit  1  ^ 
OASPaaia  f  la  houoho  pismét 
Ma  gratiltade  est  Mfiniaf 
J'aUak  monrir  4  von*  ma  ainvea  la  vie  9 
Cbst  an  bcaa  trait  sàne  èaatfedlt. 

ttiRTtait 
Ne  pt^lttt  péi,  tilétféir  Wékpi  I  proAt« 
OAÂPiàlf. 

9m»  lehétèr  tiae  i  ftebe  «  béUê  r 
Et  voas  taêffitar  da  ms  part 
Un'  reconnaissance  étëmalla  §    ^ 
yaaîllaam'aaaaeder  ^ane  ratarAr».' 

Il  s'essuie  la  boueks* 

MAiviHi.  Quoi  donc»  Monsieur? 
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Eocore  an  p«n  de  «*  bon  canard,  { 

MAiTiirB.  £d  voilà. 
..  •  «âBMam.  Oitiue  créature,  vous  servez 
aveo  une  grAce.  •  •  vous  y  mettex  une  a- 
méDÎtéy   uD  charme;.  •  vrai,  ce  volatile 
«ftdéUcieiixl 

•oetPikTii  9  d  Richard  qui  ne  mange  plus. 
You$  ae  mangez  pas,  M.  Richard,  est-ce 
que  le  souper  ne  serait  pas  de  votre  goûtl. 

OASFAaiH  f  d  parL  11  serait  bien  difficile  !  ' 
BiCHÂAD.  Pardonnez-moi,  Madame j  mais 
près  de  vous ,  il  me  semble  impossible  de 
songer  à  autre  ehose  qu*à  vous  admîrere! 

CAS^AaiH  9  la  bouche  pleine^  Il  est  bon  là , 
mon  maître!  on  admire  et  on  mange.  {À 
Martine  $n   fa  regardant.  amoureusemenU) . 
C'est  ce  que  je  fais  depuis  un  grand  quart- 
.d'heure,  charmante  caméristel.. 

ifÂETiNE.  Prenez  garde...  vous  allez  vous 
étouffer  ! 

.  miCBABD.  Diionneurt  Madame,  ie  ne 
sais  si  ]e  dois  m*applaudir  ou  me  plaindre 
Je  ce  qui  m*arrive.*. 

OCTAVIL.  Voila  an  doute.  Monsieur., 
qu'il  ne  tiendrait  qu'à  moi  de  prendre  en 
mauvaise  part. 

aiCHAiD.  Il  n'est  que  l'effet  de  la  crainte 
que  m'îaspire»  pour  mon  repos,  la  puis- 
sance de  vos  charmes. 
'  oCTAvu.  La  puissance  de  mes  charmes! 
phrase  d'usage,  sur  laquelle  je  sais  à  quoi 
m;*en  tenir...  et  qui  ne  me  laisse,  je  vous  ju- 
re, que  fort  peu  d'inquiétude  sur  votre 
compte. 

BiGOAaD.  ILendez-vous  plue  de  justice  , 
Madame...  ce  regard  si  bien  fait  pourins^^ 
frirer.de  l'amour ,  cette  taille  élégante  et 
gracieuse!.,  cette  mnin  si  blanche  que  je 
presse  dans  la  mienne...  tout  enfin...  tout 
en  vous,  jusqu'à  ce  son  de  voix  si  doux, 
D*e»t-il  pas  fait  pour  laisser  des  souvenirs 
ineffiiçables. 

•oCTAVix.  £h!  Monsieur,  Je  dois  ordre 
au  ooQtf  aire  que  ce  son  de  voix  si  doux  ne 
laisae  we  des  impressions  bien  fugitives, 
puijtqiie  vous  l'enteodez  pour  la  seconde 
fois  aujourd'hui  sans  le  reconnaître. 

aiCHAXD.  Que  voulez- vous  dire? 

OGTAVm. 
Air  :  frûgment  du  Celifé, 
Smis  doote  ici  votre  mémoire 
Sera  plut  fidèle ,  je  crois , 
A  eerloia  fonvenir  de  gloire  - 
Qu'à  ocloi  da  eon  de  ma  volzl.. 
Votre  râleur  ce  matin  même, 
Sanva  des  damaa  d'on  péril!.. 

aiCHAED   et   CASPABIN. 
Ces  dames  1.»  6  aorpriae  estrèneé 

qcTAvu  et  MAvriXB. 
G'eitnoofll..  ^ 

BiCBABa  H  CASPABiR ,  Be  Itvoni. 

YoDf,  grand  INea,  se  peabii  I 


mSBMBJLE. 

aiGHAHI). 

Ah  1  poar  mon  cœar,  moment  d'ivresse  1 
le*  la  revoit ,  quelle  ailégreite  I  ' 
Et  ce  baaard  plein  de  doacenr 
Remplit  a>on  âme  de  bonheur  !*• 

OCTAVIB. 
Povr  tout  let  deux,  mottient  d'iWewe, 
Ahl  pour  mon  cœar  qnVUe  aUégicsM, 
L'aspect  de  mon  libérateur 
Remplit  mon  Ame  de  bonheur  U. 

GASPAEIll. 

Ah  l  pour  nout  tout,  moment  d'ivresse  , 
Je  vous  retrouve ,  Ô  ma  princette  !.. 
'Stce  hasard  plein  de  douceur 
Remplit  mon  Ame  de  bonheur  !..  - 

MASTIHB. 
Il  me  revoit  «  moment  d'ivreMe, 
Ah  1  pour  mon  cœur  qu'elle  i  " 
li'atpect  de  mon  libérateur 
Remplît  mon  Ame  de  bonheur  |.. 

BiCBABD.  Quoi,  Madame,  C'est  tous 
que  j'aurais  été  assez  heureux  pour  secou- 
rir ce  matin ,  ^ous  dont  je  n*avais  pu  ad- 
mirer les  traits,  vous  que  .je  rêvais  bien 
belle  mais  que  je  vois  plus  ravissante  eny 
coie!.. 

ocTAViB.  Taisez-vous,  complimenteui;! 

6A8PABIN.  Comme  on  se  rencontre  pour- 
tant !  et  dire  que  c'est  à  cauae  de  vous  que 
nous  avons  été  détroussés,  pillés  et  éfem- 
tés  par  ces  mêmes  voleurs  doni  nous  voua 
avions. préservés  tantôt,! 

OCTAVIB.  Que  dit-il?  .   . 

BICBABD.  La  vérité!.,  car  nous  ne  nQus 
étions  réupis  en  route  à  la  nuit  que  dans 
l'espoir  de  vous  atteindre,  etd'obtenii:  la 
faveur  de  contempler  vos  traits  1 
ocTLYiEy  se  rapprochant  de  Richard^  Se  peut* 
ill..  Ainsi  donc.  Monsieur,  c'est  à  cause 
de  moi  que  vous  avez  eu  tant  à  souffrir  ?. . 

MABTiBB,  d  Gasparin  en  se  rapprochant 
de  lui.  Comment  c'est  pour  avoir  coura 
sur  mes  traces,  mon  pauvre  garpon,  que 
ces  coquins*lù  vous  ont  rossé. 

GASPABtv.  Et  d'importance  aUei^  je  vous 
erl  réponds. 

OCTAVIB.  Pauvre  Rfchi^rdt        » 

MABiivB.  Infortuné  Gasparin! 

BICBABD.  Ce  mot  de  pitié  dans  'TOtk*e 
bouche  efface  tous  mes  maux. 

GASVABiB.  Cette  suave  parole  agltcomnie 
sur  mes  meurtrissures. 

Richard  embraïae  Octavie. 
0CTAViB.Eh  bien, que  faites-vdu9,Monsieur? 

CASFABUf,  embrassant  égaUm^  MaKthse»' 
Divine  Martine  1 

VABnRB.  A  bas  les  mains  petit  iodisereir 
Toes. 

Air:  Oui^JêCuvoKeraù  (  Amédée  de  Beaup^ao.) 
Plut  de  trittei  {onrt, 
,    SV>mer  toojoort 

A  tant  de  charme. 
Songeons  au  bonheurs , 
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ïf  i  de  douleur. 
Dans  notre  ardeur 
Esl  le  bonheor. 
OCTiYll. 
Si  pat  ha  tard  il  surtient  qnelqaè  peine 
Noua  aeroAs  dtsmc  pour  porter  cette  chaîne. 
lie  plus  vif  tourment 
Assurément 
Est  moins  cuisant 
Et  fuit  prompteaoent 
Quand  on  le  supporte  en  s'aimant  1 
Bêpriâe  ginératb^ 
Plas  de  tristes  joun  4  ect. 
E*  m  moment  on  entaul  sonner  vivement  à  la  porte 
Stupéfaction  générale, 
OCTAVIB ,  bas  d  Martine,  Dieu ,  Martine  I 
il  c'était  Barnabe. 
micBABD.  dOctoiV.  Vous  paraissez émtie! 
HABTiin.    Silence!..  Vous,  mes  cara- 
IférS ,  entres  vîtç  dans  ce  cabinet  et  point 
de  bruit  surtout. 

aicaAai>y  d  pari.  Je  comprends. 
Ua  entrent  dans  le  cabihet à  droite,  Gasparin  em- 
portant lea  débtîa  de  son  souper.  Nouveau  coup 
de  aooaelte. 

SCÈNE  ini. 

OCTAVE»  MARTINE,  puU  RICHARD. 

OGTAVU.  Je  suis  toute  tremblante  1 

MAATiiii.  Laisses-moi  faire. 
Elle  souffle  les  bougies  et  va  ouvrir  la  porte  qui 

donne  sur  la  terrasse.  En  ce  moment  Richard 
'  leparatc  Ocra  vie,  dans  le  fond,  lui  tourne  le  dos. 

BiCHAas.  Écoutons. 

MASTim,  sur  la  terrassé.  Qui  Ta  là? 

BAaNÀBi,  dehors.  C'est  moi,  Martine, 
descends  m'ouvrir. 

iiABTiRB.  N'arei-Tous  pas  la  clé? 

BABBABÉ.  Je  Tai  égarée. 

HABTiBB.  Eh  bien.  Monsieur,  retournes 
à  là  Tille. 

babhabL  Je  ne  peux  pas,  IeS|porte8  en 
soDt  closes. 
■ABTivi. Que  f  oiileB-TOus  que  je  fasse  à  cela? 

BABVABi.  Jetie-moi  la  corde  du  grenier. 

«ABtiRX.  Eh!  Monsieur,  potir  tous 
obéir  je  l'ai  retirée  tantôt  de  la  poulie, 
DOS  bougies  sont  éteintes,  Madame  dort, 
a'alleB  pas  la  réTcilter,  bonsoir. 

BABBABB.  Martine  !..  Martine,  il  gèle  à 
faire  trembler. 

flUBtiBB.  Alors^  marcbét,  Monsieur, 
pour  ne  paa  tous  refroidir,  bonne  nuit. 

BiCBABB  ,  riant.  Ah  I  ab  I  ah  !  allons  Tite 
rejoindre  Gasparin.  ^ 

Mais  dana  Tobscurité  il  se  trompe  de  porte  et 

entre  dans  la  chambre  d'Octavte.  Blte  rentre  et 

referme  la  grille  et  la  porte*  Barnabe  continue 
'  ^A'appeler  et  de  sonner. 

ocTA  V iB.  Attends.  • .  je  rentre. .  «  aTani  de 
4e  partir  enferme-moi...  Bonsoir,  Martine. 
Elle  entre  dans  sa  chambre ,  Martine  dqnne  un  tour 
•  de  clé. 

MABTiBB,  seule.  Bonne  nuit,  Madame, 

dormes  bien,  je  Tons  enfermeàdoubletour. 

<•  Lé  obiehe  retentit  toa|oni«. 

«ABTiSft»  se  retirani^  S^one ,  sonue ,  Ti- 
bia ktott»  tu  atKAs  iitt^nq?»  de  sooMr 
A*ioiidMiftio. 


ACTE   m. 


Le  thédtre  représente  une  espèce  de  earps^tU^ 
garde  plofié  prés  d'une  des  porte»  de  iaviiif 
de  Châieau-Guillaume,  L'entrée  principale 
(Ht  fond  qud  est  entièrement  ùtré;  é  gamhe 
un  ca£hot  «mec  une  fettêire  grtliée»  Vm 
poète  sur  le  devant.  Dans  le  fond  9  la  paria 
(te  la  ville, 

SCÈNE  F^ 

BÉBBRT,  Soldats,  Patsavs,  pakiR 
GENTILHOMME. 
Aa  laver  du  rideau  le  jour  commence  à  ipmaèlSn^ 
Les  soldats  sont  groupés  ça  et  U  ;  les  uns  joiiant 
les  autres  dorment,  etc.  Dans  le  fond  oa  ourra 
îa'porte  de  la  ville.  Des  paysans  outrent. 
CHOBUB   DB   flOLDATI. 
kït  de  Marguerite  et  AtQou. 
Alerte  1. .  voici  l'aurore  I 
A  nos  yeux  tout  se  oolore  1.  • 
Sur  pieds  qu'on  nous  tropv^  caoORa. 
Surveillant  a  l'entour»  ,  . 

Tigilance, 
Surveillance, 
Voici  le  jour. 
Pendant  le  ehteur^  le. Gentilhomme  parait  à  la  fmWlK 
grillée  du  cachot.  Les  soldats  se  lèvent  et .  sortent 
peu-à-peu, 

LB  6EMTILH0MIIB ,  à  Hébert,  Holà ,  mon 
maître,  il  fait  jour,  on  yient  d'ouvrir  lea 
portes  de. la  yille,  est-^ce  que  monsieur  le 
lieutenant  de  la  prévôté  np  Tiendra  paa 
bientôt  procéder  à  mon  interrogatoire?.. 
^  BiBEBT.  Tu  es  donc  bien  pressé ,  drôle  ? 
Le  petit  local  que  tu  habites  est  gentil  pour 
une  personne  seule,  de  quoi  te  plains-tu  P 

LE  GEBTiLHnMKB.  Me  plaindre^  moi  P.  • 
j'aurais  tort  de  par  Dieu  !  j*en  sais  tel  qui 
n'aura  pas  dû  passer  ia  nuit  si  commodé- 
ment que  moi...  témoin  un  certain  Ricbard 
de  Nice  à  qui  les  oraisons  â  saint  Julien 
profitent  mail  II  est  vrai  que  la  chose  n*a 
pins  non  plus  tout- à-fait  tourné  comme  je 
le  désirais.  •  •  mais  bath  I  en  définitive  on 
n'est  pendu  qu'une  fols.  •  •  et  si  je  perds  la 
vie  au  moins  je  gagnerai  mon  pari  et  c^est 
quelque  chose  !.. 
fiEBBBTf  Eh  bien  \  il  prend  gaimentsou  p^arii  t 

LE  cEKTiLBOMMB.  Haîs  pûUquè  Totre 
lieutenant  dé  prévôté  n'arrive  pas,  ai)  re- 
voir. •  •  je  vais  me  remettre  sur. le  duvet.  ^ 

11  disparaît. 

Maai^r*  A  ton  aise,  Ciis  comme  cheat^i. 

SCÈNE  II. 

BÉBBRT,  BARNABE. 

Barnabe  entre  après  s'êti«  fait  reconnaître  d«faa«' 

tionnaire.  11  arrive  sur  le  devant  de  la  scèna  en 
toussant ,  claquant  des  d  nts  p  ta.  figure  rouge 
comme  un  homme  gelé  et  moifôndû. 
BABBABi. 
Air  I  Bea»  maeqae* 

Je  sèle.  éd. 

De  froid  «  grand  Dieu , 
Je  SUIS  tout  bleu. 

Je  gèle;  hU. 

.  Un  peu 
De  feu  1 
^Btt  de  d^.«nt|{f  K*  QRÎf .  Ff^MOf  U%^ 


ITolf  •  pour  mon  mtiheor ,  ètarnelle  ! 
]Laf  pour  cqipyiier  U  fWKMur , 
Je  n'ayai»  povrtonte  ebalear 

'le  tçète,  çtc. 
B  MknÊ  M  ^<M0M«nf  «Méfv  4  M^  fi^  a^t 
^      ■  étnitméU  mnhnuêà. 

■AilMT.  àlil  moo  Dieu!  n#Ml<Mirle 
MeiiteMDtt  ▼olre  nei,  vetM  «m,  eet-il 

BARNABi.  Mon  Dezf..  ce  que  f'afiaisde 
mieux  dans  la  figure  K. 

«Ibim.  Q«»?o«seet<4Iâems«rfiié9«. 

BAMABi.  Béfctril,.  I»  ipoii  on  homme 
gÊè^y  «parlyeîëé ,  dénaoraHM  et  prohaUe» 
Éieiirt  fiÎTori«é  d'une  lionne  flttxien  de  poi- 
trine et  ce  o^^st  ca^pae  d^une  pleurèsfç.  .t.  • 
car  on  nesam^Uen  (Jxe^uiJJiA  &  meilleur 
marché  q^wi  o«  »  f«9^  «ne  ^eilie  nuit 
à  la  belle  étciiU, 
BiBBBT.  Goanaettt  I  «pue  «a^aâtei  amusé?. . 

•AÉiTABi.  (Quelle  bêiiae^. .  ne  f  as-tu  pat 
t^lmaginer  que  c'est  ppiy  mon  plaisir?.. 

BiBBBT.  Mais  %lQrf  çwiKnant  cela  se  fait- 
il  donc?  Car  hier  eui  aoii  après  Tarresta- 
<iàtt<k  noire  Tolear,  vousnoua  «n'ec  ^(ufflé' 
âTec  Intention  de  retourner  auprès  de 
Totre  jolie  yeuTC. 

^ABRABÊ.  Oui ^  sans  doute;  mtfis  parghe 
àl/oCe  fatatîtèy  comme  farrirals,  |6  m^a- 
perçus  que  j^avais  perdu  la  clé  ;  bon  ^ré' 
mal  gré  il  fallut  donc  me  résigner  à  passer 
la  nuit  en  plein  vent  comme  un  abricotier. 

H^BRtfr.  En  plein  vent,  c*est  le  mot;  car 
^  bise  souillait  fort. 

'  HAANABfe.  Si  elle  souflDait,  mon  ami.  • . 
QUtncne  un  joueur  de  clarinette  1..  Âfai  çn, 
delà  discrétion,  surtout ,  ça  n'aurait  qu^ 
Yenir  aux  oreilles  de  madame  BacnaBé, 
éîfe  serait  dans  le  cas  de  m'arracber  les 
yeux  par-de3su8  le  marché»  et  mon  phy- 
sique esti)len  assezdéiérioré  comn^e  ça... 
Mais  parloAfl  de  notre  Toleur;  qu'en  a^rtu 
flift? 

.  HiBBBt  I  monîranjt  U  cachot  II  est  là.  •  * 
Yonlea-ybusque  je  le  fnese  tenir? 
«JIABMABé.  Oui  «je  serais  curieux  d%za- 
miner  un  peu  la  ngure  dé  ce  coquln-tâ... 
cak'la  nuit  état!  si  qoire...  Ohl  je  me  ren- 
gerai  sur  lul^  çâ  me  soulagera» 

SCENE  m. 
aoMuiu 

AHoM^-MMMiiydrdltf. 

|:B  CBimiHOM». 

Airi  /e  ê$U  tctgent.  Cdn  Riâtre.) 

Je  loÎB  Toleor, 

Brave  «t  «ass  peur  » 

Mais  c'aat  H>m»m  m9o4ouetnr 

Ate  je  dépouille  ao  leoyageor. 

BABMABi. 
Loi  1  M  penMI  r  Bioo  gentilbomme  « 
•^Qs  nattiez  pv  wa  hioeoête  homme  S 
LB  CBBT1|A0MI|||. 
.     .       Je  «nisTolei 


Mais 


te  métier  déviant  sans  râleur 
Tm»  la^éeacMtamaad^t  penrr 
Fins  on  maint  cÉMwia  est  roleiir» 
Poar  l'etatc'ait  «a  grmnd  malhear  I 

pardon,  monsieur  le  Lieutenant» 
comme  yQu.s  #f «»  mai^T^is^  I»wJm  U^» 
intmtiûi^.)  E^t^A^  qiM  jéèm  u'miam  paa 
passé  une  biMMi«a«kP 

BABHABi.  Il  ne  &'a||;it  pa«:de  ma  mine. .. 

Vous  avec  ^ié  pris  cette  d^  flagrante  de^ 

tktoy  .4éf  «li»99>  U»  pa«f  an»  #hi;  Îi  >route. 

iB  GBimi.BoiiiiB.  Paedoip^  dans  la  forêt 

BABRAi^-  C^iesCblen  (a  petiie  de  me  coq« 

tredire. 

à  établir  que  je  ne  me  suif  |IM  li'WF^  ^# 

jl^Mà^J^  Iv^H^lApt  I 

|«  GEHVWPW^  PoinJ  lift  qpMMif  fli'^ 
yiez-yous  pas  donné  Tordf^,  JV  V^f  ff^f 
d'arrêter  M»  lUcbdi^  eh  |i|p9*  ^4^  j|oi 

•ABSiiBB.  Q«oî.l  IL  AiehAed,.^ 

LB  GBKTiLBoimB.  Est  totphi  ^^  gHAe 
de  yos  sergena  daae  lea  maint  de  mea  as- 
soeiée;  rim  yauti'auire,  je^ceoia^ 

^kunnUk ,  d  pw^U  iuii  aussi  l,.#é>pMsé 
la  nuit  à  la  beUe  étoile^..  Je  eoBameiic^  à 
q)e  trouYer  mieiir. 

us  GBNTiLaovvB.  Tous  uç  m*en  yô\;it^B 
plus  autant,  n'est  pas? 

BABB^.  SiAiit,;iiiajU.«.c(iimm|^9.Qic, 
je  pe  nierai  pas  qpe  j'arajia  rintf^^ioo  jie 
faire  arrêter  ce  jeune  sej^pe^i^;  wi^  c'é/* 
tait  ayec  les  pju^i  mnd^  égo^Hisy  ef/laps 
le  but  seulement  qbp  ip'^jiprer  l^  gffifx  ^e 
qotre  pari. 

LB  GBBTiLBoiiiiB.  Sauf  Ics  égards^Jf^yoïf  B 
jure  que  j^  o'ay^ja  ^^JQqii|tliMd*auM:ei  l^^t. 

BABBABi.  En  tout  CBs^  Cela  14e  Va  Mf 
aéuilM' 

m  cs^iLHOima.  Qui  dit  cela  ? 

;SM"Aliii..  N*aA-tMDai,couiabéeog4J;iQ|i? 

jtli  GVvxtf.BOii«uu  JJ'aiH5ai:A,  wîs  à  l>j 
brj^  tandis  qne  yqua  ft  |)1.  Rid^ac^' 
'  BABHABi.  Qu'est-ce  à  dire? 

JUK  CBUTlLBOlim.        . 
Air  r  Ces  postltlont  sont  d'une  mtUttdrutiL 
GonTeaaft-en»  izn$  cette  circG|isUi^c^.^ 
Complètemeot  jM  gagiié  le  pari, 
Car  votre  nuit,  oh  I  V«n  tl-¥kÊ9amni9'9 
A^aat  ècooite  en  pieiQ.air,  sana  abai> 
Tandis  que  moi  j'étaif  ffwtj^ap  j^, 

aiAi^Aai. 

m  oaniLaoïiiiB. 
Noo  paal..  hietaolrpom»ire«»eoaAmdie 
Certain.obiet  par  moi  j(Oiu-te«volà.. 

BABRABi. 
Que  ToUîe»  c'est  ma  clé  1 

tiK«Ba«IUH>liaUL 
Oai,p'e«thleik  Telaec)é* 
«AJUKaai.  CoiiuMBl,  inttme  scélérat  I 
ftM  «Bintuioiiin.  C«»yeMB^«Mkat'iMita 
dtfciaer  a— l#lfrtOigue#  f  twttrè  M^ 
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BAiVABi.  Veas-tu  te  taire^  àràh  I 

SCENE  IV, 

Xw  ll<M#,  GiSPAaiN,  t>êtu  (U  i'katiUê 
Barnahém 
f  AstÀUHf    MonûeuY  k  UeuUioApt  dé 

BÂBHABi.  Qqi filial 
LB  €BBTiLHO||iiB.  Vki  0>ft  maître  Gas- 
pario. 

câsvabut.  TiepsI  potro  Toleur...  il  est 
piucé  I  '  * 

LB  GBimiHOMiiB.  ToQs  a?eB  là,  mon  niat- 
tre^  qn  aup^rbe  habU...  on  tous  prendrait 
pour  le  moins  ainsi  pour  le  Grând-PréTÔt.; 
9AB|r4Bi.  £q  effet...  {Eonaptinm^  l*ha- 
éft.)  Abl  pa,   mais...  > 

GASPA^n,  au  gêntithomme,  Tarceurl 
TOUi  àuiriez  bien  voulu  le  trôqver  ausfi 
dans  ma  Talise^  n'est-ce  pas? 

BlBBAsi .  V examinant  toujours.  C'est  in- 
çoncef  able  comme  voilà  un  liabit  qui  res- 
semble... {haut.)  Que  me  vouleirvous^ 
mon  ami? 

ciSFABiK,  se  ntoumant  vt^s  lui  et  jetant 
un  eri  de  surprise.  Ah  1 

BABifAsi.  sautant  de  peur.  Eh  biea^  guoi 
donc  !  vous  oi'avez  Fait  peur  I 

CASPÀBiif.  Quelle  figure!.,  compe  vous 
êtes  changé. ..tous  avez  la  âèvre,  Monsieur. 
BABHABB.  Au  diable  ranimai!.,  me  cau- 
ser un  pareil  sairis^emept  pour  me  dire... 
au  fait...  (//  se  remet  q  regarder  l'habit,) 

GASPABiN.  C*est  mo9  o^dUfé  qui ,  dési- 
rant vM#p^^f  pi'eAvojrafOHS  prévenir. 
[À  part.)  Iln'^sIpasbiéD)  cet  homme  là. 
BABNABi,  toujours  préoùcupé  par  l'habit 
de  Gasparin.  Votre  maître...  monsieur  Ri- 
chard. Ab  !  oui ,  jn  sais.^,  je  ffuia  instruit... 
GA^FABiBy  d  lui^mimtL  Û4A'«at-ce  qu'il  a 
donc?.,  faut  6roi#e  que  Wiabit  que  Mar- 
.|i0e>0i'a  4oniivô  .me  va  ^olîmeot,  bm  ««- 
garde-l-iL 

MêMWàêi^  à  ptari.  Mais  e^est  é^%%  ^e  suis 
str  tf*eQ  «voîl*  iMi  Uk^t  psMll^.   Bqéaie 
4l^e,«.  inêine-eeupe;..  némeJ^roderle... 
GAspABMi.  Ahi^çB,  <st*oe  qu\l  ooi»vm*- 
HÊf^  ausaî  mes  dépaiBllies^  •edui-là.  •. 
Ji^Nly  4110  je  <suîs  bêla. .:.  je  vok  ce  q  us  o^t 
Alt  du  peêit  cQUitUr. 
C^Mt  qn'  non  habit  lai  ftiit  pldgl», 
La  foms  ma  fait  eit  élégMte  » 
La  coape  agtèabi*  rt  galante , 
Et  paix  je  le  porte  à  ravir  i 
P'«|U:è»  cela ,  c'eat  biea  p<'i>^able  t  ' 

Plus  d'uq  g;^Urd  ^  saiw  TaBÎté , 
Voudrai  en  avoir  ua  ii«aibb|ble 
Au  prix  que  le  i^ieo  m'a  conté  1  I 

BiCHABS.  Par  deafeuiaiedM* 

.    SCÈNE  V.  ' 
Lbs  «ÉaiEs,  filCBAHD. 
BiBWiié  »  fofwvm^ëni.  Ab  1  BMaskwr  IH- 
ehard  l'^ojei  le  biea  Venu. 
xiGBi3U>.  Salùt,  monsieur  Bfiaw|>&i: 


BABHABi.  Hpi,rieq. 

BiGHABD.    Oh!  pardoHnes-mp{,^  Tptre 

physionomie,  ce  matin^ej^t  toute  rei^yei^» 
BABVABi,  d  part.  Encore!..  iU  ^^  |Q|k 

donc  donné  le  mot!..   (^Houi.)  Jfe  tms 

jure  que  je  n'ai  rien  dutout  de  repv.tii^e. 

[A  part,)  Hais  c'est  drôle  «  U  û'a  p^f  j'air 

trop  morfondu  9  luL 

BICBABD^  bas  d  GaspariiiM  Ca$pàrtn^  Q<mfs 

au-deyant  de  ces  darnes^  et  d^  flg^  tli 

aperceTjras  leur  litière  9  \\f  TÎçQclrM  jm 

prévenir. 

çASPABiB.  Ça  sufRt  9  Monsieur, 
BiBHABi ,  le  regardant  aller,  Oq  qe  ^'o* 

tera  pas  de  Kdée  que  )*ai  un  babit  tpu^pa* 

reil  à  celui-ci. 

SCENE  VI. 

ni^mt,  BARI^ABÉ,   KICfliAQ.  u 

GENTILHOMME,  .       . 

BiqHi)|ii..  Monsieur  Barasbé^r(Mi»«TtlMup- 

çon,  ^ans  doute ,  de  ce  qui  m'amànf  ^iL 

BABBABB.  Ceriweme&t>  ^  U  j»r#Mpce 
^  ce  coquin  doit  vous  prouver  a^  ]^  jus- 
tice n'est  pas  restée  inactive«  Vpijs  i^rm 
satisfaction  y  monsieur  Ajchard*  l\  eal  viil 
que  cela  oe  remédiera  gu^es  i  fia  .que 
vous  avea  dû  souffrir.  Quoiqu'il  ea  f^ 
croyes  que  je  vous  plains  4e  AatU  J9100 
cœur...  et  que  j'aurais  voulu  tous  AagMVr 
ipoins  «omplettemeat  Dotr«  pari.,. 

B1CH4BD.  Monsieur  Barnabét  votre  p^ 
tié  est  sans  doute  fort  généreuse;.*.  wij|# 
je  vous  jure  que  tops  avez  tort  d^i  m^ 
plaindre.  Pt^  puisque  eous  eo  somia^  awf 
rartîcle  du  part...  écoutes  et  jugea  «i4^'est 
moi  qui  dois  le  perdre—  Hier,  aprisfttre 
passés  par  les  mains  de  Mopsieiir  ^  da.Sf» 
dignes  associés*  Gasparia.et.190i  sUMia  Mus 
remîmes  en  route  tant  bien  que  mêl^^p  gg 
au  bout  de  quelques  heures  ils  nm^be 
nQus  arrivftaie«  vers  uoe  petite  iMîfoa 
qu'uDie  faible  lueur  nous  avait  ^j^di^H^  4a 
loin...  . 

BABBAsà.  Fort  bieo^  Ht  daas fuel  eadfMl 
cette  maison  ? 

BicBÀBD.  Non  loin  d'icL.»  (oui  pf^4lae 
remparts. 

BABVAsi»  légèrement. troublé,  ^h  ù  luAp 
des  remparts...  continues... 

bigba£d.  Exténués  de  fatigue  »  de  froid 
et  de  f^in^  oaus  auffioos  péH  là  sans 
doute  5  si  DOS  fémissesMos  et  «os  plaintes 
a'eussem  aUlré  quelqu'un  sur  la  Serrasse. 

BAjuiJUii.  La  terrasse..'.  Abl  cel^  maisoo 
avait  vuke  terrassa»  «i  par  ^ui  était-ello 
habitée  5  eetle  imaîsosi  9 

BAMABi,  qm  sê  tr9ukk  de  pîm  en  plus. 
Par  des... 

BicBABo.  Ûesang^s...  au'uuj^auditja-i 
louB,  en  s'en  allant  avait  délovalement 
enfcfinées  «t  mises  sous  Li  çîé^ 

uim!t,dpart,  tJn  jaloux  1,.  '     ' 


im^ir^ssm^^    ?«^»?^!??î«!«?!^ 
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TOUS  ne  pâtes  pénétrer... 

&1CBBBD.  Au  contraire...  la  porte  était 
fermée. ..  mais  la  fenêtre...  une  corde.  •  • 
une  poulie.. •  en  moins  de  rien...  nous 
étions  dans  le  paradis... 

BAAHABé,  dpart.  Je  suis  en  en  fer  I 
"    BiGHARD.  Qu*a?ez  vous  donc? 

BABNABi.    Rien,   rien,   j'écoute...   (J 

'ptori,)  Je  suis  sûr  que  je  pâlis  à  vue  d*œil. 

'  tiicUAKD f  continuanU  Maintenant,  c'est 

du  roman...  On  nous  reçoit...  Quel  sé« 

)our!  un  sanctuaire  de  délice  et  de  volupté. 

nàMiÀMÊ,  dparL  Mo  propre  maison  1 

MiGBAAD.  Une  femme!.,  une  kouri!.. 

BkMkhi,  àparU  Octavie!. . 

UCHABD.  Un  repas  de  chanoine  I.  • 

MAMiAtk  ,  d  part  Mon  souper  I|. 

BtcHAiD.  Enfin  toutes  les  joies  réunies 
de  la  terre  et  du  ciel  I . . 

BAutAté  à  part.  Bafoué  des  pieds  jusqu'à 
la  tête. 

BTCHABD.  Ce  n'est  pas  tout  encore...  . 

BAiHABi.  Ce  n'est  prs  tout!..  [A  part,) 
•Il  me  prend  des  ébînulssemens  I  je  Tas 
tomber  c'est  sûr! 

BiCBAiB.  Fignrez-Tous  que  le  jaloux!.. 
Ofaf!  ceci  est  le  plus  comique  de  l'affaire!.. 

BABHABB.  Jc  OC  troufc  ricu  de  drôle  dans 
tout  cela... 

BiCHABU.  Pardonnez- moi!..  Figurei- 
^Ous,  dis  «je  9  qu'au  moment  où  nous 
nous  enivrions  de  plaisir ,  d'amour  et  de 
Tolopté,  le  jaloux  revint  tout  &  coup 
sonner  à  la  porte»  il  avait  perdu  sa  clé! 
*    LB  GBmriLBOiiVB.  Plus  de  doute  !.. 

BéBBBTy  bas  d  Barnabe.  Mais  dites  donc^ 
Monsieur,  c'est  votre  histoire!.. 

BABVABé,  bas  d  Hébert.  Silence!.,  ou  je 
le  casse  !.. 

BiCBABD.  Vous  00  ricz  pas!.  • 

BAtiUiBé,  u  contraignant.  Si  fait!.  .(^^ 
/Mi*t)c'est  étonnant  comme  j'ai  enviederire. 

BICBABD.  Au  premier  soupçon  que  c'é- 
tait lui.. .  on  avait  éteint  toutes  les  lu- 
mières pour  lui  faire  croire  que  l'on  dormait 

BABHABi,dpa^t.  Eteindre  les  lumières^ 
ruse  jésuitique!  bigbabd. 
Air }  thuu  eef  te  maison  à  f/ainte  uns  (Tisitandlnes) . 
L'infortuné,  dans  son  malhearf 
Se  pend  alors  k  la  sonnette, 
Bt  do  froid  bravant  la  rigueur; 
Malgré  U  oeîge  et  la  tempête. 
Pendant  une  heure  obstinément p 
Il  sonne,  il  crie,  il  jure»  il  reste, 
>  Tandis  fjne  moi ,  bien  chandement... 

Prés  de  ta  belle  en  ce  moment... 
BABNABé ,  av$c  impatience. 
Ah  1  daignei  m'épargner  le  reate.** 

SCENE  VIL 
Lbs  MiMBs  GaSPAKIN. 
CASFABiN ,  accourant.  Monseigneur,  la  li- 
tière de  M""  Octavie!.. 
BABHABB.  OciaTÎe!.. 

BICBABD   Ç'm  k  pom  de  k  M\^  tn\ 
tfMûonl    ^       ^"         ^"^ 


BBBÏiABé.  Vous  remmenés... 

BiCBABi».  a  Paris  où  ma  protection  et 
mon  amour  loi  assurent  un  sort  brlllaot. 

BABHABB.  O  Saint  Barnabe!.,  et  n'oser 
m'opposer  à  cetenlévcment ,  Q*osér  même 
réclamer  mon  habit  que  ce  drôle  me  Tole 
impudemment  I  6  mysiâflcaiion  t.. 

SCENE  YIII. 
Lbs  MiKBS,  MARTINE, /wd  OCTAVIE, 

tout  à  la  fin. 

MABTiBB,  à  Richard,  Monseigneur,  ma 
maîtresse  tous  attend  !•  • 
^  BABHABé,  U  cachant  derrière  Hébert.  Mar* 
tine!..  Elleya  me  trahir... 

MABTiHB.  Que¥ois-fe!  M.  Barnabe  !..« 
Ab  !..  comme  tous  ayes  maufaise  mine  !.. 

BABBABé,  à  part.  Elle  aussi!..  toiU  la 
bouquet  ! 

vabtihb.  Yoilà  ce  que  c*est  que  d^enfer* 
mer  les  gens,  on  emporte  les  clés,  on  le» 
perd,  puis  il  faut  passer  la  nuit  à  la  belle 
étoile!.. 

BiCBABD.  Qn'entends-jei..  quoi  c*élait 
M.  Barnabe.  {Bciat  de  rire^ général.) 

BABHABB.  Ça  dégénère  en^abrutisscment  I 

MABTIHB.  Croyei-moi,  monsieur,  ailes 
TOUS  coucher,  tenes-^ous  bien  chaude- 
ment, les  rhumes  sont  mauvais  cette  ao- 
née!..  Nouveaux  éclats  de  rire,) 

CBCBUB. 
Air  du  Comte  Ory. 
B4BHABB. 
Je  fftis  triite  figure , 
Quel  chagrin...  qnd  tonrmeat.*. 
Ah  1  l'horrible  aventure 
Et  le  sot  dénouement  i 

tBS   ADTBBS. 
Voyeft  donc  a^figure  » 
G'eit  divin ,  c'est  charmant. 
L'excellente  aventure 
Et  le  bon  dénoûment. 
BiCBABU.  M.  Barnabe,  je  oroig  le  paM 
bien  gagné!.,  qu'en  dites-vous  ?.. 

BABHABB.  Allous,  il  fsut  Bvaler  le  ealice 
jusqu'à  la  lie  ( Aatt<}.  Voici  les  cent  éeus  l«* 
.  BICBABD.  Martine,  Gasparia,  à  toot 
ceci,  c'est  mon  cadeau  de  noces  I.. 
GASPABuretMABnHB.  Merci,  Mooseigaeovr 
BiCBABD.  Je  pars;  à  l'avenir,  MesaieoPB» 
si  jamais  tous  voyages,  croyes-moi  ,  ne 
négligea  ni  M.  saint  Julien  ni  aoo  oraison. 

BBPBISB  ne  CBCBUB. 
BABHABi. 
Je  fids  tritte  figure , 
Quel  chagr in . . .  quel  toormcnt... 
Ah  !  l'horrible  ayenture 
El  le  sot  dénouement. 

LBS  AUTBBS. 
Voyet  donc  aa  fi|fure, 
G'eat  divin ,  c'est  charmant» 
L'e&cellente  aventure, 
Bt  le  bon  dénouement. 
En  f»  memmS  la  iUUrê  d'OtUmm  pareH  aa^mé.. 
Richard^  Gasparin  et  Marime  êerieni.  Bèbeea 
fait  mirer  iê  voUur  dene  een  eoehot.  Manmèà 
'   eeteittèré. 


PM^ 
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LA  VÉNITIENNE, 


DRAME. 


ACTE  PREQIIER. 


us  PROSCRIT. 

premier  tableau. 

^.Mlf  /'!"'':■"  ^*'".**'^   ouverte  donnant 
mr  le  golfe  éclairé  par  la  lune. 


SCÈNE  I. 

lE  BR  AYO ,  masqué,  d  demi  couché  sur  un 
diTany  LE  COMTE  DE  BELLAMON- 
T£,  debout  devant  lui 

itniro.  Ainsi  monseigneur,  la  rîsîle 
«l'ic  tous  me  fnites  ce  soir  est  pour  me 
parler  des  affaires  de  votre  excellence,  et 
Don  pas  de  celles  de  la  République? 

u  COMTE.  C'est  un  service  que  j'ai  à  te 
detnaoïier;  et  je  u'ai  pas  duuté  un  instant 

"  uivo.  Je  ne  fusw  à  ros  ordres, 
o«»-ce  pa,?  comme  je  suis  à  ceux  du  Con- 
*«  lies  Dix. 

w  COMTE.  Dont  je  fais  parlîe,  ne  rou- 
pie pas.  "^ 

«BRAfo.  Que  puis- je  pour  votre  ezcei* 

w  COMTE.  Beaucoup. 
Wbeavo.  J'enteud?. 
U  Comte.  Je  suis  amoureux... 

WiBAvo.  De  la  courtisane  Théodora... 

«le  sais. 

ucoàtE.  Et  comment  cela  ? 

UBRAvo.  Uy  a  huit  jours  que,  du  pied 
«a  colonne  du  Lion,  où  je  me  tiensba- 
ïuellemtni,  je  vous  vois  passer  comme 
yembre  du  cortège  qui  accompagne  d'or- 
^'«a«rc  U  Vénitienne  à  l'cgli.e. 

iB  Cmbite.  Oui ,  c'eit  vnii  J'ai  dû  comme 
|^»'c.qM  d  y„de  nolilcMldVIégnntàVtni- 
«^»"'e  nieiirtî  aux  gmoux  dcî  cetie  r«m>ne 
"sibiwrre  que  btlle.  Aspasie  moderne 
SJM^ut  voir  à  ses  pieds  toutes  lescélébri- 
•e  son  ftiècle,  pour  se  parer  eosuUe 


de  ses  amans  comme  les  autres  femmes  se 
parent  de  leurs  bijoux...  Théodora  m'a 
comble  de  ses  bonnes  grâces...  mais  oa 
bonheur  facile  me  fatlgnc/et  j'ai  décoa- 
veri  derrière  le  pont  de  la  Paglia,  en  faea 
de  la  maison  du  gondolier  Luidgi,  uo  dia- 
mant. 

LB  bbàvo.  Il  y  a  peu  de  diamans  à  Ve- 
nise qui  ne  soient  à  vendre:  vt)lre  excel- 
lence est  riche,  et  peut  acheter  celui 
qu  elle  désire. 

LR.coMTB.  On  a  refusé  toutes  mes  offres/ 

le  BRAVO.  Donblez-les. 

M  ooMTB.  Inutile...  J'ai  affaire  A  un 
vieillard  qui  la  garde,  qui  est  son  père- 
ou  quelque  chose  comme  cela...  il  fait  da 
l'honneur,  de  la  délicatesse,  de  la  vertu 
rigide. 

LE  BBAVO,  avêcironU.  Le  misérable I 
LE  coBiTE.  Et  il  a  été  jusqu'à  me  dire  que, 
SI  je  paraissais  dans  la  rue,  quoiqu'il  fût 
vieux  et  du  peuple,  et^noi  jeune  et  de  la 
noblej^se,  il  trourerait  bka  moyen  de 
m'en  écarter.  "^ 

LE  BBAVO,  avec  ironie.  L'insolent!.. 
LE  COMTE.  Je   ne  puis  me   commettre 
avec  cet  homme:  tu  comprends? 

LE  BRAVO.  Certes...  ces  sortes  de  gens 
devraient  être  trop  heureux  lorsqu'un  sei- 
gneur tie  race  et  de  naissance,  comme 
vous  Têtes,  daigne  con voiler  sa  femme  ou 
sa  fiUtî:  cela  les  de&hunnore...  mais  cela 
les  annoblit. 

Li  COMTE.  Eh  bien!  voilà  ce  qu-'il  ne 
veut  pas  comprendre. 
LE  BBAVO.  Bestial.. 

LE  COMTE,  J'ai  donc  pensé  à  toi  pour  me 
débarrasser  de  cet  homme.  Arrivé  depuis 
quelques  jours  seulement  à  Venise,  il  n'y 
conniiît  personne,  et  le  bruit  public  an- 
nonce qu'il  élève  par ch.iriié  celte  créature 
déliriruse  qui,  hors  ce  vieillard,  n'a  sous 
le  ciel  ni  parens  ni  amis.  Une  fois  la  jeund^ 
ûlle  orpheline,  la  République,  qui  est 
une  boQoe  mère,  adopte  l'enfant  tbaiidoo 


née...  Dn  homme  putssant^  ud  membre 
du  Conseil  des  Dix,  moi,  par  exemple... 
Je  me  charge  par  amoar  poarPhumanité* 
de  In  placer  dans  un  courent...  j'y  paie  sa 
dot...  je  fais  cadeau  d'un  Uaphaël  ou  d*un 
TiticQ  i\  Ja  chapelle  du  monastère,  et  la 
jeune  fille  est  à  mou 

LE  BtiAfo.  C'est  merveilleux  de  combi- 
naison, monseigneur,  et  je  ne  vois  rien 
qui  empêche  ce  plan  de  réussir:  car  vous 
avez  sans  doute  pour  moi  un  ordre  du 
conseil. 

LE  G3MTC.  Comment  ! 

LE  BBAVo.  Qui  m'enjoint  de  débarrasser 
Yenise  d^un  vieillard  suspect  de  vertu, 
prévenu  de  délicatesse,  et  convaincu  de 
garder  trop  religieusement  l'honneur  d'une 
jeune  fille. 

LE  COMTE,  mais  tu  oe  m*as  donc  pas 
compris? 

LE  BBAVO.  Au  contraire,  monseigneur, 
je  vous  ai  compris,  et  parfaitement.  Mais 
TOUS  m'avex  dit  le  premier  ce  que  vous 
vouliez;  c'est  à  mon  tour  maintenant  à 
vous  dire  ce  que  je  veux  :  un  ordre  du 
conseil. 

LE  COMTE,  tirant  UTiê  bourse  pleine  d'or. 
Tiens,  le  voilà. 

LE  BBAVO,  la  repoussant.  La  République 
est  magnifique ,  monseigneur;  ell«  récom- 
pense richement  qui  la  sert  ;  elle  redore 
l'arme  chaque  fois  que  le  sang  la  rouille... 
C'est  une  maîtresse  jalouse  à  qui  je  ne  veux 
pas  faire  d'infidélité:  je  veux  un  ordre 
d'elle. 

LE  COMTE.  Mais  un  pareil  scrupule  de  ta 
part  m'étonne,  me  confond... 

LE  BBAVO.  J'ai  un  marctié  de  sang  avec 
la  Aépublique...  c'est  vrai,  comte  de  Bel- 
lamonte...  votre  père  était  du  Conseil  des 
Dix,  lorsque  ce  marché  me  fut  imposé... 
Il  sa  voit,  lui,  quel  motif  m'a  mis  ce  poi- 
gnard à  la  main  et  ce  masque  au  visage; 
votre  père  ne  serait  pas  venu  me  faire  la 
demande  que  vous  me  faites:  je  veux  un 
ordre. 

LE  COMTE.  Mais  si  j'obtiens  cet  orire,  tu 
n'en  auras  pas  moins  commis  un  assassinat. 

LE  BBAVO.  Dont  je  répondrai  devant  les 
hommes,  mais  dont  le  Conseil  des  Dix  ré- 
pondra devant  Dieu. 

LE  COMTE.  Eh  bien!  puisqu'il  te  faut  ab- 
solument un  ordre,  tu  Tauras.  Ce  vieil- 
lard arrive  de  Gfines:  Gênes  est  en  guerre 
avec  la  République,  et  cet  homme  que 
personne  ne  connaît  ici  est  sans  aucun 
doute  un  espion  des  Doria.  J'aurai  cet  or- 
dre et  je  le  ferai  clouer  à  cette  porte  selon 
l'habitude  du  tribunal.  Songe  maintenant 
^ue  ce  Me  sera  plu»  A  moi  i  mais  au  Cob* 


sell  même,  que  tu  devras  compte  de  loo 
obéissance. 

LE  BBAVO.  C'est  bien. 

LE  COMTE.  Adieu...  n'oublie  pas...  derriè- 
re le  pont  lie  la  Paglia,  en  face  la  maison 
■du  gondolier  Luidgi. 

LE  BBAVO.  Adieu,  comte. 

BeUamonte  tort. 

SCÈNE  II. 
LE  BRAVO,  seul. 

La  journée  n'est  point  encore  finie  à  ce 
qu'il  paraît.  La  République  est  rude  à  ser- 
vir... N'importe,  profitons  de  l'heure  qu'el- 
le me  laisse.  {Il  âte  son  masque  qn'il  accroche 
à  un  clou.)  Masque  infernal...  {Otant  son 
poignard  qu^Ù  pose  sur  la  table.)  Poignard 
maudit!.,  qui  faites  partie  de  moi  mainte- 
nant... comme  si  la  main  de  Dieu  m*avait 
imprimé  l'un  au  front  et  cloué  l'autre  à  la 
ceinture...  Oh!  laissez  ma  bouche  respi- 
rer... laissez  mon  cœur  battre...  mainte- 
nant, je  suis  un  homme  comme  tous  les 
autres  hommes...  Ah!.. 

Il  s'étend,  accablé  «  mt  le  lit. 

SËNE  II L 

SALFIÉRI,  LE  BRAVO. 

Salfiéri  parait  en  dehors  et  taote  légèrement  dans 
la  chambre. 

LE  BBAVO.  Qui  va  là?.. 

SALViBBi.  Salut  à  votre  seigneurie  ! 

LE  BBAVO,  sautant  sur  son  poignard.  Qui 
es-tu?.. 

SALFiÉBi.  Un  homme  contre  lequel  vous 
n'avez  point  besoin  de  tirer  le  poignard... 
car  vous  pouvez  le  tuer.d'un  mot...  un 
proscrit! 

LE  BRAVO.  Et  pourquoi  entrer  ainsi  par' 
cette  fenêtre?..  , 

sALFiÊBf.  Parce  que  probablement  voasi 
ne  m'auriez  pas  ouvert  la  porte.  i 

LE  BBAVO.  Que  demandez- vous?..  ' 

SALFiéai.  Un  asile  pour  cette  nuit.  , 

.  LE  BBAVO.  Et  (t  je  te  le  refuse...  qu'arrfH 
vera-t-il?  j 

SALFiéai.  Rien  que  très  simple...  Depuis 
six  ans  j'ai  quitté  Venise,  sous  le  poids, 
d'un  arrêt  de  mort;  un  motif  plus  puisH 
sant  que  ma  vie  m'y  ramène...  Une  bar^ 
que  m'a  déposé  sur  la  plage  et  regagne  I 
l'heure  qu'il  est  mon  vaisseau...  Je  ni 
connais  plus  A  Venise  un  seul  ami,  mail 
tous  mes  ennemis  me  connaissent  eocorei 
Ta  protection,  c'est  ma  vie...  ton  refui 
c'est  ma  mort...  Si  tu  me  refuses...  doU 
sommes  deux...  Jeunes  tousdeux^  braie 
tout  deuil  jeU  eroiffaa  as  un  poigQiird»4 


j'en  ai  qd...  leschancessoQt  donc  égales... 
Si  tu  me  tues,  je  n*ai  plus  besoin  d'asile 
pour  celle  nuit;  si  je  te  tae,  mon  asile  est 
tout  trou? é.  Je  ne  crains  pas  plus  de  dor- 
mir près  d'un  ennemi  mort  que  près  d*un 
ami  virant. 

Li  laAfo.  Et  si  au  contraire  je  te  pro- 
tège? 

sALriKBi.  Tu  auras  rendu  un  service  im- 
meoce  à  un  homme  qui  s'en  souviendra 
éteruWlement. 

Li  BBiTO ,  lui  tendant  la  maîn.Touche  lu. 

SAiriéai.  Alerci. 

LB  BBAVO.  Maintenant  9  je  vais  fermer 
cette  fenêtre 5  car  je  ne  suis  plus  seul... 
(Redescendant  en-scène.)  Eh  bien? 

SALriÉBi.  Eh  bien?  mon  hôte...  je  suis  & 
tes  ordres...  Veux-tu  veiller,  je  veille... 
veux-tu  dormir  y  jette-toi  sur  ce  lit  et  je 
me  jetterai  sur  ce  manteau...  Es-tu  dis> 
posé  à  faire  pour  moi  plus  que  tu  nVis  fait 
encore 9..  je  te  dirai  ce  quim'amèneù  Ve- 
nise... dans  quel  but  j*y  suis  venu...  quel- 
le femme  j'j  poursuis...  qnel  homme  j*y 
cherche...  puis  si  tu  me  lais  parler  &  cet 
homme  ou  si  tu  me  fais  rendre  cette  fem- 
me, tu  seras  plus,  pour  moi  qu*un  protec- 
teur, qu*un  aml«  tu  seraâ  un  Dieu. 

LB  BBAvo.  Parle ,  ce  que  je  pourrai  faire 
je  le  ferai. 

SiLFiÉBi.  Je  suis  exilé  pour  affaire  poli- 
tique ,  il  n*y  a  qu'une  chose  qui  puisse  faire 
oublier  la  patrie  àTexilé;  c'est  Tamour... 
Proscrit  par  la  république  de  Venise ,  je 
trouvai  un  asile  auprès  de  la  république  de 
Gêoes...  Je  rencontrai  par  hasard  une  jeu- 
ne fille,  je  faimai,  elle  m*aima,  j'oubliai 
tout. 

LE  BBAVO.  Voilik  bien  une  jeune  tête  et 
uo  jeune  cœur,  voilà  bien  l'amotir? 

SALriÉEi.  Oui,  oui,  pendant  six  mois... 
je  n'eus  qu'une  pensée,  elle...  Tontes  mes 
journées  se  passaient  à  attendre  la  nuit, 
car,  gardée  par  un  viellardqui  ne  la  quit- 
tait pas,  la  nuit  seulement  je  pouvais  la 
Toir...  Alor5  je  franchissais  le  mur  du  jar- 
din... Confiante  et  pure  comme  une  ma- 
done, elle  venait  m'ouvrir...  et  moi,  ti- 
mide  et  amoureux  comme  un  enfunt...  je 
me  couchais  h  ses  pieds ,  cherchant  ma  vie 
dans  ses  yeux;  oublieux  du  passe  qui  s'é- 
tait écoulé  sans  elle,  heureux  du  présent 
que  je  sentais  &  moL..  confiântdans  Tave- 
iiirque  je  croyais  à  nous... 

LB  BBiTO.  C'est  bien  ainssi  que  passent 
les  folles  heures  de  jeunesse...  je  m'en 
booTÎens. 

sunÉEi.  Unennit,  je  vins  comme  d'habi- 
tude... je  trouvai  ouverte  la  porte  que  ve- 
nait d'ordinaire  m'ouvrir  Viohtta. 


IB  BBivo,  tressautant.  Violetta!<^ 

SALFiÉBT.  C'était  son  nom.,,  te  rappelle* 
t-il  quelque  souvenir? 

LB  BBAVO.  Moi  aussi  j'ai  aime  une  femme 
qui  s'appelait  Violetta. 

SALFiBBi.  Toi!.» 

LB  BBAVO.  Pour  elle  je  quittai  Venise... 
Venise  que  je  ne  croyais  plus  revoir  et 
que  pour  mo'*!  malheur  j'ai  revue...  Ohl.. 
mais  il  y  a  seize  ans  de  cela...  et  cette 
femme  est  morte...  c'est  la  première  fois 
depuis  seize  ans  que  j'ai  entendu  prononcer 
ce  nom...  et  cela  m'a  pris  au  cœur...  con- 
tinue... 

SALFiÉBi.  Je  montai  l'escnlter...  j'entrai 
dans  sa  chambre,  je  l'appelai  vainement... 
Je  courus  û  la  chambre  du  vieillard  au 
risque  de  le  rencontrer,  elle  était  déserte 
comme  celle  de  Violetta....  des  fragmeris 
de  lettres  déchirés ,  brûlés  à  demi ,  étaient 
à  terre...  Je  les  rassen^blai.  Je  trouvai  un 
ordre...  donné  je  ne  sais  par  qui...  à  cet 
homme...  de  conduire  ù  Tinslaut  môme  la 
jeune  fille  qui  lui  était  confiée...  Où?.,  lo 
nom  de  la  ville  n'y  était  pas...  Elle  était 
partie.  Le  vieillard  l'avait  emMienée...  Je 
revins  dans  la  chambre  dç  Violetta,  fu- 
rieux, désespéré...  demandant  ù,  grands 
cris  un  indice,  une  trace...  toul-À~coup 
mes  yeux  se  fixèrent  sur  un  miroir,  et,  de 
la  main  de  Violetta,  écrit  avec  un  diamant, 
je  lus  ce  mot,  ce  seul  mot  :  Vemse.,.  alors 
j'oubliiii  tout...  proscription,  arrêt  de 
mort...  échafaud...  Je  partis,  me  voiU. 

LB  BBAVO.  Et  maintenant  que  comptes'* 
tu  ftiire  avec  les  faibles  renscignemcns  que 
tu  possèdes...  dans  une  ville  immense... 
où  tu  ne  peux  te  montrer  le  jour...  au 
milieu  d'une  police  incessamment  active... 
aux  yeux  toujours  ouverts...  dont  quelque 
agent  peut-être  connaît  déjà  ton  arrivée.,. 

SALFIBBI.  Oui,  oui,  je  sais  tout  cela.  . 
aussi  mon  projet  ressemble  à  ma  posi- 
tion... désespéré  comme  elle...  Ecoute. •• 
je  ne  t'ai  dit  que  la  moitié  démon  secret... 
car  je  t'ai  dit  que  je  venais  ù  Venise  pour 
poursuivre  une  femme  et  y  chercher  un 
homme  :  la  femme  que  j'y  poursuis... 
c'est  Violentta... 

LB  BBAVO.  Et  l'homme  que  tu  cherches? 

SALFIBBI.  C'est  le  Bravo. 

LE  BBAVO.  Hein  !.. 

SALFiéBi.  Le  connais-tu  ? 

LB  BBAVO.  Et  qui  ne  connaît  pas  cet 
homme  à  Venise  ? 

tALFiÉBi.  Où  dcmeure-t-il  ? 

LBBBÂvo.  Il  n'y  a  que   le  Conseil  des 
Dix  qui  puisse  répondre  à  cette  question. 
SALFiiai.  Où  le  recnontre-t-on?.. 

BB  BBAVO.  Sur  la  Piazzetta...  tout  le 


jour...  aa  pied  de  la  coloooe  du  Lion... 
triste,  noir  et  immobile,  e.spèce  d*écha- 
faud  vivant...  éternellement  dressé  sur  la 
place  publique  de  Venise. 

SALFiÉHi.  £t  qiiedil-on  do  cet  bomme?.. 

IB  bbâto.  Mille  choses  diverses. 

SALFiÉBi.  Mais  quelle  est  la  vérité  sur 
•on  compte!.. 

LE  BBAVo.  Dieu  seul  et  loi  peuvent  le 
dire...  tous  les  autres  se  trompent. 

8ÂLFIBBI.  Mais  ton  opinion  à  toi?.. 

LE  BBivo.  Je  n'en  ai  pas. 

9ÀLFiéBi.  La  prière...  appel  à  son  hu- 
manité; Targent...  appel  ik  son  avarice; 
la  mpnaçe^.^^anpel  à  sa  faiblesse. 
"*  SAtEiÉai',  Tï'èst  bien  j*iraî  le  trouver... 
J*ai  toujours  Irois  moyens  de  faire  faire  à 
un  homme  ce  que  je  veux...  moi. 

IB  BBAVO.  Lesquels?.. 

LE  BBAVO.  La  prière...  le  Bravo  a  enten» 
du  autiint  de  prières  que  saint  Ambro- 
sio  qui  est  le  patron  de  la  ville...  et  je  n*ui 
point  su  qu'une  seule  Tait  fléchi...  L*.ir- 
gent...  le  Bravo  en  n  rtçn  a^^cz  de  la  Ré- 
publique pour  acheter  ntipabis,  s'il  était 
ambitieux  de  dormir  dans  une  chambre  de 
marbre...  Les  menaces...  le  Bravo,  à  force 
d'en  faire,  a  perdu  rhnbilude  de  les  en- 
tendre... 

SALFiÊBi.  Mais  il  ne  reste  donc  rien  d'hu- 
main dans  le  cœur  de  cet  homme. 

LE  BBAVO.  Rien. 

SALFIEBI,  Il  n*a  donc  pas  de  mère  ? 

LE  BBAVO.  Il  en  avait  une,  et  Dieu  la 
lui  a  reprise  dans  une  heure  de  colère... 

SALFIEBI.  Pas  de  maîtresse  ?.. 

LE  BBAVO.  lien  avait  une,  il  Ta  tuée 
dans  une  heure  de  jalousie. 

SALFIEBI.  Pas  de  père  ?.. 

Le  Bravo  incline  la  tête  sur  sa  poitriue,  et  sa  fi- 
gure prend  une  expression  de  douleur  et  de  rê- 
verie sombre. 

«ALFiifii,  cûniinuani.  Eh  bieu!..  je  Tad- 
jurerai  au  nom  de  son  père;  oui,  cette 
nuit...  celte  nuit  même,  il  faut  que  je  voie 
cet  homme. 

LE  BBAVO.  Et  que  lui  demandes-tu  en  le 
Toyant?.. 

sALPiÉiti.  Ceci,  mon  hôte...  c'est  mon 
secret... 

LE  BBAVO.  Rien  ne  peut  donc  te  dissua- 
der de  chercher  cet  homme  ? 

SALFIÉBI.  Rien...  car  je  n'ai  d*espoir 
quVn  lui. 

LB  BBAVO.  Tu  le  verras,  alor?. 

SALFIÉBI.  Qui  me  le  fera  voir  ? 

LE  BBAVO.  Moi. 

•ALFiBBi.  Et  quand  cela  ?. . 

On  frappe  trois  coups  h  la  porte. 

U  BBiTO,  Attends,  je  Yais  te  le  dire. 


Il  va  à  la  porte  et  troave  l'ordre  daCîonieil  qu'on 
vient  de  clouer.  Il  descend  en  scène  l'ayant  à  la 
main  ;  il  IVaamine.  puis  prend  son  nianlcaa  et 
cache  dessous  son  masquif  et  son  poignard. 
LE  BBATO ,  à  part.  Us  Tout  siguè. 
SALFIÉBI.  Ehbien!.. 
LE  BBAVO.  t)ans  une  heure... 
SALFIÉBI.  Et  où  le  trouverai-je?.. 
LE  BRAVO.  Derrière  le  pont  de  laPaglîa... 

en  face  de  la  maison  du  gondolier  Luidgi. 
SALFIÉBI.  Dans  une  heure. 
LE  BBAVO.  Dans  une  heure.  ' 
SALFiiBi.  C'ctt  bien...  j'y  serai. 

Le  Bravo  sort ,  Salfiéii  le  suit  des  yeux. 

F  in  du  premier  tableau. 


deuxième  tableau. 


An  premier  plan  et  de  clinqne  cCté,  deux  p^rtca 
(igivcrt ,  vuAlees  et  avançant  Mtir  la,  ruf?.  Au 
deuxième,  deux  ruelles,  en  fjce  l'une  de  l'autre. 
Au  tritioièniejepnntdelapaglia.  Au  quatrièni*, 
la  vue  d  u  grand  caual. 


SCf.NE  I. 

I  II  fait  nuit. 

LE  BRAVO,  LLIDGI. 

Le  Bravo  est  appuyé  contre  la  porte  de  Luidgi  : 
cului-<ci  vient  par  lu  Tond  avec  sa  gondole. 

LV\\^Q\  ^  chantant. 
Voici  la  l.'ri>cfulle 
Qui  tout  baH  me  redit  : 

Miclielemma.  Itis, 
Dans  les  airs  ce  nom  vole , 
E(  partout  lue  poursuit, 

MiciielcDmia.  bit. 
Le  jour  dans  ma  gondole  » 
A  mon  chevet  la  nuit. 

II  aborde;  attache  sa  gondole  &  l'anncaa ,  et  con* 
tinue  de  chanter 

Laisses  votre  auréole. 
Mon  ange  au  paradis* 

Mich«-leuinia. 
Dciiceaifz  mon  idole 
Uans  leM  lieu x  où  je  suis , 

Micbelemma. 

Les  fcur»  dans  ma  gondole» 

A  mon  chevet  les  nuits. 

Au  moment  où  Luidgi  s'approche  de  sa  porte  co 

chantant ,  le  Bravo  en  suit. 

LB  BBATO.  Silence!  Luidgi. 

LFiDGi.  Le  Bravo!..  Seigneur!  sei- 
gneur! je  u*ai  rien  fait  ù  la  Képublique! 

LE  BBAVO.  Écoute  moi. 

LUiDJi.  J*éc(iute. 

LE  BBAVO.  Tu  ras  rentrer  chez  toi.    . 

LUIDGI.  Je  rentre. 

LE  BBAVO.  Si  l'cQ  frappe  â  ta  porte 9  tu 
n'ouvriras  pas. 

I.VID6I.  Non, 


UBftATO«  Si  ta  entends  deicris  ta  ne 

sortiras  pas. 

LUiDCi.  Non. 

L«  iiAfo.  Et  si  par  hasard  «  ches  toi« 
brûle  quelque  lumière  sur  la  rue,  tu  vas 
réteindre. 

iDiDGi.  A  rinstant. 

u  iiâfo.  On  ou? re  cette  porte.  C'est 
bieo:  rentre! 


SCÈNE  IL 

Laidgi  reotre  :  on  entend  fermer  la  porte  en  de- 
dus.  Le  Bravo  l'éloigne  par  l'une  des  ruelles. 
La  porte  en  face  de  celle  de  Luidj^i  s'onnv. 
lfaff«.o  sortie  premier ,  ensuite  T héodora  et  Vio- 
klti. 

MAFFÉO,    THÉODORA,    VIOLETTA. 

MiPPÉo.  parJon,  madame;  je  croyais 
aroir  entendu  parler, 

TBEoooBA.  Regarde. 

■AFPÉo.  Je  me  suis  trompe;  il  n*yaper- 
soone. 

TioLSTTA.  El  quand  tous  reverruî-je, 
mailame  ? 

TBBOD'>aA.  Mes  Tisiles  ?ous  font  donc 
plaisir,  mon  enfant? 

tiolbttâ.  Ont»  je  nuis  heureuse  quand 
TOUS  Tenez  ;  vous  paraisse!  tant  m'aimer, 
madame,  moi  ^  pauvre  orpheline  aban- 
donnée... pardon  ,  Mafféo,  je  parle  de  rllu 
mère,  et  non  pas  de  toi... 

TflÉODOAi.  Votre  mère!  mon  enf.int,  ne 
racciiiT»  jamais  sans  «avoir  quels  motifs 
tous  éloignent  d'elle.  Peul-êlrc  souffre-t- 
elle  plus  que  irous  de  votre  absen-e,  et 
soBgci  que,  près  de  Dieu,  c'est  nue  tcrri- 
bie  accusation  que  celle  que  porte  une  fille 
eontre  sa  mère! 

vioLBTtA.  Oh  !  je  n'accuse  pas  son  aban- 
don, madame  ;  je  pleure  son  absence... 

THÉnfioRA,  ia  prenant  dans  ses  bras  avec 
tremport  Embrassez-moi  ! 

UAPFÉo,  bas.  Vous  oubliez,  madame, 
qu'il  est  dangereux  que  la  sîgnora  Vio- 
lella... 

TBÉODOBA.  Oui...  oui,  tu  as  raison... 
Renirez,  mon  enfant...  L'air  de  la  nuit  à 
Venise  est  fatal  aux  jeunes  et  frais  visages 
comme  le  vôtre  :  rentrez. 

tioLBTiA.  El  quand  tous  referrai-je, 
madime? 

TOÉODOBA.  Demain,  je  ne  puis  venir; 
iprès-dfmain. 

TtoLETTA,  lui  baîsant  la  main.  Que  vous 
êlesboQue  de  nraiiner! 

Elle  rentre  et  ferme  la  porte. 

TBioDOBA*  Ohl  AlaiTco!  quelle  douce 
tl  ravissante  créature!  et  que  je  me  repro- 


che mahitenant  de  l'atoir  tenoa  li  loiif-i 
temps  éloignée  do  moi. 

MArrio.  Je  vous  disais  bien  dans  mes 
lettres»  madame,  que  vous  vous  priviea 
d'un  grand  bonheur. 

TBBODOBA.  Ouî;  mals  je  tremblais^  ta  le 
sais,  que  ma  funeste  cclébrîté,  dont  j'étais 
si  fière  avant  de  revoir  ma  fille,  n'arrivât 
jusqu'à  elle  !..  c'est  un  terrible  juge  qu'une 
fille  pure  pour  une  mère  comme  moi!.. 
Appelle  Luidgi ,  Ha£féo. 

MAFPio ,  va  frapper  d  la  porté  de  LuidgL 
Alais  ce  secret,  vous  lui  révélerex  un  jour? 
TBÉo»OBA.  Oui,  oui!.,   daus  six  mois, 
dans  un  an...  Je  remmènerai  à  Naples^  4 
Rome, en  Franco  peut-être,  n'Importe oi)^ 
pourvu  que  ce  soit  assez  loin  de  Veniso 
pour  que  le  nom  de  Thèodora  n'y  soit 
point  parvenu...Jelui  avouerai  tout  alors... 
et  si  tu  es  encore  près  de  nous,  Mafféo^ 
tu  te  joindras  à  moi,  tu. lui  diras  que  j'ai 
été  pure  comme  elle,  que  tu  m'as  connue 
aimée  et  digne  d^être  aimée;  tu  lui  diras 
que  celui  que  j'allais  épouser,  dans  un  mo- 
ment de  jalousie,    ohl  jalousie  bleu  in- 
juste I  Oh!  sans  cette  enfant  que  je  portais 
dans  mon  sein,  sans  cette  enfant  qui  fait 
aujourd'hui   tout   n.on   espoir   d'avenir, 
combien  de  fois  j'aurais  regretté  que  le 
poignard  de  Giovanni  n'eût  pas  pénétré 
plus  avant! 

MAFpio.  Oui,  vous  dites  cela  ici,  ma- 
dame, dans  une  rue  écartée  et  sombre  da 
Venise,  seule  avec  moi,  toute  émue  en- 
core des  embrassemens  de  votre  fille;  mais 
dans  votre  pahîs  de  la  Piaszetla,  au  milieu 
des  torches  qui  flamboient,  des  diamans 
qui  resplecdissent,  des  louanges  qui  eni- 
vrent, de  cette  jeunesse  qui  se  traîueà  vos 
pieds,  comme  ù  ceux  d'une  reine^  et  qui 
vous  dit  jour  et  nuit  avec  ses  mille  voix  : 
Thèodora  h.  Thèodora!  vous  êtes  belle!.. 
Oh!  \ùt\  ne  vous  applaudi«sez-vous  pas 
que  Giovanni  ait  eu  la  main  si  peu  assurée, 
et  que  cette  blessure  que  l'on  croyait  mor- 
telle ail  été  si  vite  refermée  et  ait  laissé 
une  si  Irgère  trace? 

^  TBBODOBA.  Oui,  OUI...  je  l'avoue...  celte 
vie  a  ses  délices  .'c'est le  plaisir,  si  ce  n'est 
pns  le  bonheur...  Eh  bien!  ton  Luidgi  ne 
vient  pas!..  {Mafféo  frappe  de  nouveau.) 
Sais-tii,  Moifêo,  pour  que  pareille  choso 
n'arrive  plus,  je  prendrai  cet  homme  â 
mon  .«ervice  :  je  su is^  trop  connue  à  Venisci 
pnurque  ce  gondolier,  qui  demeureenfacf; 
de  ta  mai'ion,  ne  soupçonne  pas  quelle  es\ 
celte  femme  déguisée,  qui  vient  nuitam-* 
ment  chez  foi.  Mieux  vaut  payer  Non  si*« 
lenco,  je  crois,  que  de  craindre  son  Indis^ 


crêlioD.  Mais  que  faire  donc^  s'il  ne  Tient 
pas?.. 

MAFFÉo.  Je  Tni?  foas  ramener  moi-mê- 
me I  madame  ;  la  gondole  de  Ltiidgi  s'amar- 
re par  un  secret  que  je  connais  «  et  si  tous 
vouiez  m'accepler  pour  conductei^r... 

TBÉODOBA.  Trës-bîen...  seulement,  tu 
aurais  dû  trouver  cet  expédient  tout  de 
suite.  Cet  air  qui  \ient  du  golfe  est  Troidet 
dangereux  le  soir  :  demain  je  serai  pâle. 

HAFFÉo ,  s^doignant.  Ah  !  que  cette  beauté 
dont  TOUS  prenez  tant  de  soins  tous  est  fa- 
tale, madame! 

TBéoDORA.  Si  bien  que  je  !a  garde,  Maf- 
féoy  et  si  jalouse  que  j*en  sois,  elle  s'oo 
ira  un  jour  ;  et  alors  il  sera  tempp... 

MAFréo.  De  penser  h  Dieu...  n'est-ce 
pas?  Maïs  ce  ne  sera-t-il  pas  trop  tard  pour 
que  Dieu  pense  a  tous?.. 

II  descend  dans  la  gondole;  Théodora  le  suit. 

SCtîNE  III. 
LE  BRAVO,  puis  SALFIÉRI. 

LK  BRATO,  entrant  par  la  ruelie  de  droite 
G*est  cela!  Toilà  le  Tieillard  qui  se  liTre... 
Ce  que  j'ai  toujours  remarqué  dans  Tor- 
dre admirable  de  la  ProTidencc.  C'est 
comme  tout  concourt  ù  faciliter  une  mau- 
Taise  action  et  à  Toir  empêcher  une 
bonne.  . 
Y  a-t-il  donc  un  Dieu  pour  le  meurtre? 

BALFiÉai,  entrant,  et  qui  a  entendu  ces 
derniers  mots.  Oui,  les  hommes  Tout  appe- 
lé Satan. 

iK  BaATO.  Tu  es  sans  doute  un  de  ses 
apôtres,  tol^qui  sais  si  bien  son  nom? 

SALFIÉRI.  Pas  encore.  Mais  je  Tiens  à 
Venise  pour  prendre  nos  grades. 

JLB  BUAvo.  Quel  maître  as-tu  chosi  ? 

SALFiéai.  Toi. 

LE  BBATO.  Tu  sais qui  je  suis? 

SAiriBBi.  Tu  es  le  BruTo. 

I.Z  BBAVO.  Et  tu  Tiens  ainsi  h  moi ,  la 
nuit,  snns  crainte? 

SALFiÉni.  J'en  avais  une  :  celle  de  ne  pas 
te  rencontrer. 

LE  BBAvo.  Hh  bien!  me  voilà. 

SALFiÉBi,  d /7ar/.  Cette  voix!..  [Haut)) 
Lai<9t;-nioi  te  regarder  d'aliord... 

LE  BRAVO.  Ucgardr. 

SALPiÉRi.  Oui...  VfilA  bien  Tliomme  au 
manque  noir  ;  le  .«puctre  étrange  enfin  qu*on 
uj'avaît  dcpeini  ;  ainsi  tu  es  l'homme  magi- 
que devant  lequel  toutes  les  portes  .Vou- 
vrerit,  devant  lequel  toni  les  lîreA  s'écar- 
te .t,deTantlequel  tousieé  voiles  tombent; 
.11  peux  prendre  parle  bras  qui  tu  Teur«  le 
mener  où  il  te  plntt»  entrera  Ycnise  et  eo 


sortir  librement  &  toute  heure  de  jour 
comme  de  nuit  :  tu  peux  cela... 

LB  BRAVO.  Je  le  puis. 

SÂLTiÉRi.  Et  la  dois  ce  privilège? 

LB  BRATO.  A  mon  masque  et  à  mon  poi- 
gnard. 

SALFiBRi.  Et  Celui  qui  les  porterait  aurait 
m&mc  puissance? 

LB  RBATo.  Ou! ,  s*il  RTaît  mCmo  courage. 

SALFIÉRI.  Prête-les-moi? 

LB  RRATO.   QU')  dlS-tU  ! 

SALFIERI,  Je  le  dis  qu'il  me  faut  à  tout 
prix,  pour  deux  jours,  ton  masque  et  ton 
poignard  ;  car  il  faut  que  devant  mol  aussi 
toutes  le»  portes  s^ouvrent,  tous  les  sbires 
s*écartent,  to\is  les  Toiles  tombent;  il 
faut  que  je  puisse  prendra  par  le  brus  qui 
je  Tcux,  le  mener  oi^  il  me  plaît,  entrer  ùk 
Venise  et  en  sortir  librement  i\  toute  heure 
de  nuit  commedejour:  et  pour  cela  tu  vois 
bien  qu'il  me  faut  ton  masque  et  ton  poi- 
gnard. 

LB  BBATO.  Mais ,  pendant  cei  deux  jours , 
tu  serais  ce  que  j*al  été  si  long«t(?mps  :  la  tcrr 
reuretlexécration  de  Venise I 

SALFIERI.  C'est  bien. 

LB  BRATO.  Pendant  ces  ces  deux  jours  9  tu 
ferais  donc  ce.  que  je  fais,  mot  ? 

SÀLFiâBi.  Je  le  ferai. 

LB  BBAVO.  S*ii  l'arrîve  un  ordre  du  Con- 
seil des  Dix? 

>RLFiiBi.  Je  Pexécnlerai. 

LB  BRAVO  Et  si  cet  ordre  le  commande 
un  meurtr%i?.. 

SLiFiBRi.  Assei. ..  Il  n'y  a  que  ton  masque 
qui  puisse  cacher  ù  Venise  le  Tisage  d  un 
proscrit.  Il  u'y  a  que  ton  poignard  qui 
puisse  le  défendre  ou  le  Tenger...  à  tout 
prix...  je  les  Tenx. 

LE  BRATO.  Alais  snîs-tu  ce  que  c'est  que 
de  regarder  la  création  &  traTers  ce  mas- 
que ?  Sais-tu  qu'il  assombi'it  tout,  qu'au- 
cun airu'arriTe  plus  jusqu'à  Totre  poitrine, 
qn'àiucun  rayon  du  sole'*l  ne  réchauffe  Totre 
Tirage?  Suis-tu  que  tu  ne  pourras  l'ôter 
que  lor!>que  tu  beras  seul,  et  que  chaque 
fois  que  tu  Tôteiaf,  tu  trouveras  tes  yeux 
pins  creusés  et  ton  visage  plus  l^àle,  ^ais- 
tu  cela  ? 

!'Alpi£ri.  Je  le  2»ai5. 

LE  BRAVO.  Sais-tu  qu'au  jour  du  juge- 
ment dernier 9.  n'eusses-tu  porté  ce  mas- 
que qu'une  heure,  si  ce  fut  pendant  une 
'  heure  sanglante,  l'ange  delà  mort  viendra 
te  le  coller  A  la  facis ,  et  que  tu  ne  pourras 
'  regarder  Dieu  qu'au  IraTers. 
I      hALPiLRi,  frappant  du  pied.  Mais  donne- 

donc  ce  masque  et  ce  poignard. 
j      LB  BRAVO.    Mon  poignard!.,    tu  crois 
'  peut-être  que  c'est  une  arme  loyale»  qui 


frappe  la  joQf  »  en  face  et  bratemeDl?.. 
Non  y  non,  c'est  une  arme  de  nuil»  une 
arme  de  traître... 

sAiPiiai.  N'iœporte! 
La  aaAfo.  Tu  ne  T^iuras  pas  plutôt  au 
côté 9  qu'il  te  faudra  le  tirer  du  fourreau  et 
frapper...  [Àpercetani  la  gondole  qui  ra^ 
tnétii  Mafféo.)  Frapper  uo  Ticillard!  peut- 
être...  UD  TÎeilIiird  qui  aurait  le  même  /2^c 
que  ton  père...  une  voix  qui  ressemblera 
â  celle  de  ton  père...  des  cheveux  blancs 
comme  ceux  de  ton  pc:re!  {Mouvement  de 
SalfiérL)  Tu  faiblirais  ? 

51LF1ÉBI.  Ah  !  songe  donc  qu'û  chaque 
pas  que  je  yais  faire  dans  cette  ville,  je 
puis  êlre  reconnu...  Encore  une  fois,  et 
pour  la  dernière,  peiix-tu  et  veux-tu  me 
donner  ce  que  je  te  demande  ? 

LEiEAVO.  Insensé  !..  [Après  un  silence,) 
Oui,  je  le  puis  si  je  le  veux...  car  deux 
homuits  seulement  à  Venise  connaissent 
le  visage  du  Bravo.  Deux  hommes  seule- 
ment pourraient  dire,  en  le  voyant  sans 
masque ,  c'est  lui.  L'un  de  ces  hommes 
est  le  chef  du  conseil  des  Dix,  et  pour 
huit  jours  il  est  absent...  L'autre.  {A  part.) 
C'est  un  moyen  de  le  sauver  peut-être. 
{Haut.)  Ecoute...  tu  os  proscrit,  et  si  je 
te  refuse. ••  je  te  perds...  Pour  combien 
de  temps  me  fais-tu  cet  horrible  em- 
prunt?., 

SALriéai.  Pour  deux  jours.' 

LB  iXAvo.  Jure-moi  donc  alors  que  de 
deux  jours  tu  ne  me  rendras  ce  masque  et 
ce  poignard;  que  de  deux  jours  iu  ne  di- 
ras qui  je  suis  ni  qui  tu  es,  jure-moi  cela 
•or  ce  que  lu  as  de  plus  sacré. 

SALPiBXi.  Sur  les  plaies  du  Christ ,  je  te 
le  jure.    • 

u  iiivo,  Je  reçois  ton  serment;  écoute, 
mibuit  sonne. 

SAtriiai.  Eh  bien!  dans  deux  jours,  et 
quand  minuit  sonnera... 

Il  BKAVO.  Pas  une  heure ,  pas  une  mi- 
nute, pns  une  seconde  avant... 

SâLFiéai.  Pas  avant  que  la  dernière 
heure  n'ait  sonné  comme  elle  sonne  et  ne 
•oit  éteinte  comme  elle  s*éleint. 

u  iBAVO.  Attends,  alors. 
Le  Braro  va  au  fond  du  théâtre,  descend  lea  mar- 
elles dn  quai ,  disparaît  au  yeui  du  spcctatenr  ; 

puis,  un  instant  après  on  entend  un  gémÎMe- 

mcnt  et  le  bruit  d'un  corps  qui  tombe  dans  l*eau; 

Salfiéri  pendant  ce  temps  est  resté  immobile  sur 

le  devant  de  la  scène. 

Li  iiATOy  remontant  y  son  poignard  nu  et 
ensanglanté  à  la  main.  Les  yeux-iu  tou- 
jours ?..  [Otant  son  masqua.)  Les  voilà?.. 

iàtFiiu,  lui  prenant  la  main^  Uerci^ 
mon  hdle« 


LBBiATO,  fausse  sortie ,  s^arriiani.  Dana 
deux  jours ^  ù  minuit! 
SALFiÊBi.  Dans  deux  jours  à  minuit! 

Fin  du  premier  acte. 


ACTE  DEUXIÈBIE. 


LA    JEUNE    riLLB. 

premier  tableau. 


La  Piazzetta.  —  Au  premier  plan ,  à  gauche ,  le 
portique  deVtglUc  Saint-Marc.  Au  troisième 
plan,  on  Toit  nne  partie  del'etfcalier  de*  Géans, 
praticable.  PresquVnfiice,  la  colonne  du  Ltun.  A 
ciioile,  au  quatrième  plan,  te  palais  de  Théo- 
'  dora.  Le  fopd  représente  une  vue  de  la  grande 
place  Saint' Marc. 

SCÈNE  I. 

LE  Baivo  •  seul  y  riche  costume  de  seigneur 
dalmate.  Oh  !  je  te  reconnuis,  fiaicKe  brise 
des  Apennins,  ù  cette  saveur  d*oranger 
que. tu  nous  apportes  de  Florence,  et  ce- 
pendant il  y  a  lonç-tcmpsque  je  t'avai»ou« 
bliée,  car  depuis  mon  lauil  retour  &  Ve- 
nise tu  frappais  sur  mon  masque  et  non 
sur  mon  \isnge.  0ht  je  te  reconnais,  Ve- 
nise de  mes  jeunes  et  heureuse  années  ^ 
voili  bien  Ion  palais  ducal,  ton  escalier 
des  Géans  «  ton  lion  de  Saint-Marc,  à  Té- 
péetrauchante,  aux  ailes  déployées;  il  me 
semble  fitre  un  exilé  qui  remet  le  pied,  sur 
la  terre  nntale,  un  fils  qui  rentre  dans  la 
maison  paternelle.  {Des  hommes  comment- 
cent  à  circuler.)  y enU cl  oh!  je  vais  donc 
passer  duns  tes  rues  sans  y  laisser  une 
trace  de  sang^...  Je  vais  donc  me  mMer  A 
In  fouie  sans  être  maudit  par  elle...  car  si 
je  te  reconnais,  tu  ne  me  reconnais  pas* 
Venise,  car  je  sais  tous  tes  secrets  et  tu 
ignores  les  miens...  Ohl  je  vais  donc  vi- 
Tie  deux  jours  de  la  vie  des  hommes  heu- 
reux... Avenir!  pas^é!..  dénions  sanginns 
qui  marches  devant  et  derrière-moi... 
éloignei-voust..  éloignez- vous!.,  laissez- 
moi  respirer  un  peu...  Depuis  que  ce  mas- 
que odieux  ne  pèse  plus  sur  mon  visage... 
i*ai  pu  implorer  déjik  la  pitié...  )*ai  pu  faire 
briller  For...  Oui ,  depuis  hier,  nn  espoir 
m'est  VMiu...  et  demain  I  ce  soir  |ieut-être 
je  saurai  si  Dieu  veut  me  faire  grâce  en- 
fin. Un  insensé  a  pris  ma  place...  Ainsi 
que  j*ai  l'habitude  de  le  faire,  il  attend  an 
palsis  duoal  les  ordres  du  Ccuseil.  Pendant 
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•es  deux  joars  on  n^aara  point  à  lui  en 
donner,  j'espère...  çt  mnî,  pendant  ces 
deux  jours,  rindifférenceau  front  ri  le  rire 
sur  les  ièvren,  je  pourrai  tout  tenter... 
oui*  tout...  pour  arracher  des  piif^ons  du 
palai»  le  fagequi  répond  du  Bravo. 

SCENE  II. 

LE  BRAVO,  LUIDGI,  Gondolibes. 

UN  GOHooLiBi.  Et  il  était  comme  ça, 
parterre...  sur  te  quai... 

LuiDGi.  Oh!  mou  Dieu  oui...  comme 
un  i'hieu. 

vu  BOMiiB.  Et  mort? 

LiîiDGi.  Oh!  lue  raide  ;  le  coup  avait 
été  flonué  comme  pour  un  jeune  homme 
qui  aurait  eu  encore  soixante  ans  &  vivre. 

V9  BOMMC.  Pauvre  vieillard,  c'e:}t  un 
meurtre  infâme...  un  meurtre  de  Turc  et 
pat  de  chrétien. 

vu  ACTAi.  Et  lu  es  sûr  que  c'est  encore 
ce  Bravo  maudit? 

LUIDGI.  Si  j'ensuis  sûr!  je  crois  bien,  puis- 
qu'un instant  plutôt  je  sauvais  MaiTéo,  moi. 

TOUS.  Vraiment? 

LviDGi.  Je  sui4  arrivé  là  le  premier.. • 
et  quand  le  Bravo  m'a  vu.... 

vn  BoiiifB.  Il  a  pris  la  fuite. 

LUIDGI.  Non,  pas  précisément...  non... 
non...  je  dois  même  dire  qu'il  a  montré 
uncertaiu  courage...  mais,  c*est  égal,  il 
doit  bien  m*en  vouloir. 

LE  Biivo,  riant.  Pas  du  tout,  Luidgi,  tu 
te  trompes. 

LUIDGI.  Plaît-il,  Excelleoce. 

LE  iftAVO.  Je  dis  que,  It'in  de  ten  vou- 
loir le  Bravo  te  doit  une  récorapcn.«e,  et 
je  oe  doute  pas  qu'il  ne  le  la  donne  à  la 
première  ncca.<i un. 

LriDGi.  Pourquoi  cela? 

LBafiivo.  Toute  peine  mérite  son  salaire^ 
et  tu  as  été  d'une  soumission  aveugle  à 
•es  ordres. 

LUIDGI.  Moi? 

La  iKAVo.  Certes;  tu  es  rentré  parce 
qu*il  t'avait  dit  du  rentrer;  tu  n*es  pas 
aorti  parce  qu'il  t'avaii  dit  de  ne  pas  sor- 
tir; et  tu  t*e*i  httié  de  souffler  la  &eule  lu- 
mière de  la  mai.Hoii  qui  brûlât  sur  la  rue, 
afin  que  la  nuit  fût  bien  épaisse ,  et  que  pas 
one  fenêtre  indiscrète  ne  regardât  le  meur- 
tre... 

Luii>Gi ,  reculant  Si  vous  n'êtes  pas  Sa- 
tan...  qui  êtf'S-vous  donc? 

LB  iiAVo.  Je  suis  un  seigupur  dalmate... 
né  sur  les  côtes  de  Cattaro,  dont  les  babi- 
laiis  sorft ,  comme  chacun  sait,  adonnés  à 
Toauvre  de  magie. 

LPiBGi,  M  Mjltan^SaiQte•I^arie•majeure^ 

9téges-D0U9f  l 


SCENE  Ht. 
Les    PaicàDENs,    MICUELEMHA,  puis 

LE   MABQOIS   DE   BUFFO. 

MicBELCMUA,  entruM  en  scène.  Luidgil 
Luidgi!  bonne  nouvelle!.. 

LUIDGI.  Ah!  te  voilà,  piccoline...  qui  te 
fait  si  joyeuse? 

'  mcHBLEMMA.  La  nouvelle  que  je  t'ap- 
porte. Je  viens  te  dire  qu*à  compter  d'au- 
)Ourd*hui,  tu  fai^  partie  de  la  maison  de  la 
signora  Théodora...  en  qualité  de  goado-» 
lier  de  confiance. 

LniDGi.  Per  Bacco! 

MiCBELEMUA.  Eh  bien?  es-tu  content? 

LUIDGI.  Oui,  certainement,  pour  mon 
corps...  qui  trouve  une  condition  fort 
agréable...  mai>  je  t'avoue  que  je  suis  dia- 
blement inquiet  pour  mon  ame. 

MicBELEMtfà.  Oh!  povero!..  Mon  Dieut 
voilà  encore  le  marquis. 

LUIDGI.  Quel  marquis? 

MiCHELEUMA.  Lc  marquîs  de  Ruffo  :  c'est 
moi  qu'il  cherche. 

LUIDGI.  Comment,  c'est  toi  qu'il  cher- 
che ,  dis- tu? 

MicnELBiiVA.  Oh!  rassure-loi,  jaloux... 
ce  n'cyt  pas  pour  moi  qu1l  me  cherche.  > 

LUiDOi.  Et  il  fait  bien... 

mCHBLEMMA.  Comment  Cela? 

LUIDGI.  Parce  que  s*il  s'était  permis  de 
jeter  les  jeux  ^ur  toi... 

MiGBBLRai«A.  Alors? 

LUIDGI.  Il  aurait  eu  affaire  à  un  homme 
quidepui:»loug-tcm*>schercheroccabion... 

MiGHe|.BMUiL.  Eh  bleu  !  mon  ami ,  elle  se 
présent»... 

LUIDGI.  Hein? 

iiiCHeLEii.VA.  Et  tu  donneras  en  même 
temps  h  ta  nouvelle  maîtresse  une  preuve 
de  ton  dévouement...  dont  elle  le  sera  fort 
reconnaissante. 

LUIDGI.  Expliqne-toi. 

MiCHELEMMA.  Ce  jeune  seigneur  poursuit 
la  signera  Théodora  a  toute  heure,  en  tout 
lieu. 

LUIDGI.  Et  que  veut-ii  d'elle? 

uicHELEHUA.  Sou  amour. 

LUIDGI.  Est-il  licbe! 

lilCHELEMUA.   Oui. 

LUIDGI.  Alors  qu'il  Tacheté. 
uiCHELEMMA.  Oui;  mais  il  n'est  que  ce- 
la... Tiens,  le  voici... 

Le  marquis  de  RuQo  entre  ea  aytnt  l'air  de  cher- 
cher quelqu'un. 

LUIDGI.  Al)  !  je  trouve  qu'il  est  très  bieOj 
ce  jeune  .«•ci'^neur. 

MiCDELEuuA.  Commcot? 

LUIDGI.  Qu'il  a  l'air  très  noble ,  et  que 
ta  maîtresse  a  ftaud  tord  de  le  dédaigner. 
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ViCBBtBiMA.  Ua^  cela  ne  noas  regar- 
de pas,  et  du  moment  qu'elle  nous  ordon- 
ne...rar  j«  dis  nou8^  mninlenâot  que  tu 
es  à  «on  service...  du  moment  qu'elle 
nous  ordonne  de  la  debarusser  d'un  un* 
porturi... 

iiiiDGt.  Ta  maîtresse  n*a  pas  le  droit 
d'empêcher  qn'uu  geiilil  homme  d'une 
aussi  nohie  maison  que  celle  dont  sort  le 
marquis  tle  RuITo... 

lUcnBLEMMA.  Yeux-lu  que  je  te  dise  uoe 
chose,  Liiidgl? 

LViDGi.  Dis. 

vicHELBiiMA.  Et  quo  je  te  parle  frao- 
cbemonl? 

LCiDGi.  Franchement... 

M1CH8LBNMA.  Tu   CS    UU    poltrOll... 
LVIDGI.  Moi! 

MiCDELEMMA.  Ouî,  toi...  et  si  quelqu'un 
reut  nrolTrir  le  hras  et  me  débiirai>«>er  de 
ce  |eiine  homme,  je  lui  donnerai  à  lui  ce 
que  je  t'aurais  donné  à  loi. 

iviDGi.  El  que  m'aurais-tu  donne? 

vicHeLCWMA.  Un  baiser...  ainsi  que  Ton 
me  donne  un  bras,  et  yous  Terrex  si  je 
suis  de  parole. 

LE  BRAVO  ,  ailant  d  elle  eV  lui  offrant  son 
hrat.  Yuilà  ce  que  tous  demandez,  mon 
eafant. 

HicuELBHMA.Commentl  fotre  Seigneu- 
rie consentirait... 

LE  BRATo.  Cerlainement. 

HiCBBLBMMA.   Merci. 

LuiDGi,  s'ihignanU  Encore  ce  diable 
d'iiomme. 

icppo,  apercevant  MicheUmma.  Ah!  je 
l'aperçois  en  Gn. 

HiCBELEMMA.  Il  Tient  h  nou§. 

LE  BRATO.  Epargnons-lui  la  motié  du 
cbcmin. 

LE  Marquis.  Ahl  te  Toilà  enfin,  ma 
cbarmante... 

HICBELBIIMA.  Mon  Dieul..  monsieur  le 
marquis...  me  tourmenterez-TOus  donc 
toujours? 

iB  MABQVI9.  Toujours,  jusqu'ù  ce  que  tu 
te  sois  chargée  de  remettre  cette  lettre^  la 
si^nnra. 

mcBELBMMA.  Blaîs,  monsieur  le  mar* 
<liiis,  je  ne  le  puis  pas,  tous  le  savez 
bien... 

LEHARQDis.  Pourquoi? 

MiCBBLEHHA.  Je  VOUS  al  déjà  dît  que 
mi  maltresse  me  l'avait  défendu. 

LE  MARQUIS.  Et  pourquoi  te  l'a-t-elle 
défindu  ? 

micbblbmmâ.  Parce  qu'elle  ne  tous  ai- 
me pas. 

LE  MARQUIS,  El  pouaqaoi  ne  m'aime-l« 
elle  pas? 


£1  brâto.  Parce  que  tous  êtes  qn  fat. 

LB  MARQUIS,  j^eculant  if  un  pas,  Signor... 

LB  BRAVO,  f^arançant  d'an  pax.  Mirqnis. 

MICHELE  MM  A,  se  détachant  des  bras  du 
Bfavo.  O  mon  Dieu! 

LE  MARQri.<,  tirant  son  épee  à  demi,  Yoni 
BTez  dit  là  de  ces  paroles  qui  font  sortir 
uoe  épée  du  fimrreau. 

LE  BRATO.  Et  je  T^is  cu  dire  d'autres 
qui  l'y  feront  rentrer:  marquis  de  Blufib, 
TOtre  oncle  le  sénateur  q.ii  était  si  riche  » 
et  dont  TOUS  étiez  le  seul  hérttit'r,  est 
mort  bien  vile,  et  a  été  enterré  bici| 
promptement... 

LB  MARQUIS.  Que  ditCSTOUS? 

LB  BRATO.  Je  dis  que  sî  les  enserelis* 
seurs  avait  regardé  au-dessous  du  sein 
gauche... 

LE    MARQUIS.    Sileocc  !...   au   nom   du 

ciel... 

%  Il  repousse  loa  épée* 

LB  BRATO.  Je  TOUS  Tuvait  bien  dit.*. 

LE  MARQUIS.  Mais  qui  êtes^vous  donc 
pour  savoir  de  tels  «tecrets,  mon  maître? 

LE  BRAVO.  Un  riche  marchand  du  golfe 
Persique,  qui  suis  venu  à  Venise  par  Bap* 
dad  et  Jérusalem,  et  qui  pendant  les  nuits 
de  marche  me  suis  (tmusé  à  lire  dans  les 
étoiles...  {Se  retournant,)  Vlicbelemmal 

MicBELEMMA.  AlonSfigrieur... 

LBBBAVO.  Sois  iranqnUle,  lu  n'as  plus 
rien  A  craindre  de  ce  jeune  hnmme.,. 

MICBELEMMA.  Yoici  uiB  iQuîtresse ,  per* 
meitt^E.'.. 

LB  BRAVO.  Ah!.,  la  belle  Théodora... 
TAspasie  de  notre  époque,  qui  prend  It 
siècle  de  Jules  II  pour  celui  de  Périclés, 
Venise,  ^ubr  Athènes j  Bellamonte  pour 
Alcibiade. 

SCÈNE  IV* 

Les  piicEDEBs,  THÉODORA,  BELLA- 
MONTE,  Jeures  Seigreurs. 

TBÉODORA,  d^un  air  railleur  et  nonchalant. 
Mais  c'est  vraiment  uo  amour  ehevaieres* 
que,  que  le  vôtre...  signer  comte... 

BBLLAMoisTE.  Vous  en  riez,  madame, 
c'est  bien  cruel...  rire  d'un  amour  qui  me 
rendra  fou. 

TsioDORA,  s*appuyetnt  sur  son  brai.  Le 
cas  échéant,  mon  cher  comte,  nous  prie- 
rons l'Arioste,  qui  est  notre  ami,  de  vous 
laire  seller  l'hippogriffe  et  de  vous  donner 
un  passeport  pour  la  lune;  mais  je  vous 
préviens,  comte,  que  je  suis  dilBolle  sur 
les  preuTes  de  folie. 

BELLAMONTE.  Et  poùrquoI  cela  ? 

TMioDORA.  Parce  que  j'ai  été  gâtée... 
Vojes  cette  bague« 
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ftBLiiAVOiiTt.  C'est  un  simple  anneau  de 
fiançailles. 

TBioDOEi.  Oui,  maïs  c*esi  l'anneau  des 
fiançailles  rludog;e  cl  du  la  mer...  Il  y  a  trois 
ans 9  i*étais  sur  une  gondole  les  plus  pro* 
ches  du  Duceiitanre,  lorsque  le  doge  jeta 
cet  iinncau  dans  TAdriatique...  il  m^ariiYa 
de  dire  qu*à  celui  qui  me  rapporterait  celle 
Vague  j'accorderais  ce  qu'il  désirerait. 
Au  même  moment  j'entendis  un  cri.  Un 
jeune  Français  dont  la  barque  louchail  à 
la  mienne  Tenait  de  tomber  à  la  mer... 
Deux  roiii  je  le  vis  reparaître  et  s'enfoncer 
au<>sitôl,  puis  une  troisième  enfin  il  revint 
à  la  surface  de  Tenu,  nageant  d'une  main 
et  me  montrant  de  l'autre  la  bague  que 
j'avais  désirée. 

BELLmoNTB.  Et  Cette  bague. 
THBUDdRiL.  Et  j'ai  tenu  parole...  je  ne  me 
rappelle  plui  ce  qu*il  me  demanda  en  me 
la  rapportant  le  soir  même...  mais  ce 
qu'il  me  demanda ,  je  sais  qu'il  l'a  obtenu. 
BCLLAMORTB.  £b  bien!  madame,  mettez 
mon  amour  à  quelque  épreuve  du  même 
genre. 

th£odobà,  montrant  le  Bravo,  Yorlù  un 
seigneur  dalmale  qui  porte  au  cou  une 
bien  belle  chaîne  du  fldexiquc... 

bellauohtb^   allant  au  Bravo.  Salut  ik 
voire  excellence! 
lb  bbavo.  Salut! 

BELLAMOicTB ,  touchant  la  chaîne.  Votre 
excellence  possède  là  un  bijou  précieux... 
LE  BBAVO.  Oui,  c'est  une  chaîne  d'or  que 
j'ai  achetée  à  Séville  ..  elle  vient  de  Chris- 
tophe Colomb,  qui  l'avait  donnée  à  son 
geôlier  pour  en  obtenir  du  pain  moins 
noir  et  de  l'eau  plus  pure. 

BBLLAMONTB.  Chr'sîophe  Colomb  m'im- 
porte peu...  mais  il  me  faut  celle  chaîne. 
Peut-elle  se  pajeravec  de  l'or  ou  avec  du 
fer...  avec  la  bourse  ou  ayec  l'épée  ?.. 

LB  BBAVO.  M  avec  l'un  ni  avec  l'autre, 
seigneur,  cette  chaîne  m'est  retenue  par 
le  comte  de  Bellamonto. 

BBLLAMOBTB.  Vous  dites  ? 

LE  BBAVO.  Qu'il  me  l'a  fait  demander 
pour  la  donner  à  une  jeune  fille  qui  de- 
meure derrière  le  pont  de  la  Paglia,  en 
face  de  la  maison  du  gondolier  Luidgi,  et 
qu'il  espère  séduire  avec  ce  cadeau. 

TiioDOBA,  bas.  Violella...  c'était  donc 
lui,  cet  homme  inconnu  dont  m'a  parlé 
Hafleo. 

BELLAMOKTB.  Eh  qucI  démou  êteB-YOUS? 

LB  BBAVO.  Je  suis  un  alchimiste  de  Fer- 
rare  qui  cherche  la  pierre  philnsophale,  et 
qui ,  en  attendant  qu'il  l'ait  trouvée ,  s'a- 
muse &  dire  la  bonne  aventure  aux  jeune» 
cavaliers^  et  aux  j«tlie9  fiUcs. 


TRioDOBif  allant  d  Èellamontêf  it  lui 
prenant  le  bras.  Comte  de  Bellamonte,  jt 
crois  qu'à  la  place  du  jeune  Français,  au 
lieu  de  plonger  à  trente  pieds  de  profon- 
deur pour  aller  chetcher  celte  bague... 
vous  auriez  attendu  la  mort  du  doge,  afin 
d'épouser  la  mer  en  seconde  noces;..  c'eCt 
été  plus  prudent...  Allons  â  l'église;  et 
.comme  nous  sommes  gens  de  raison,  nous 
prierons  pour  les  insensés. 

BELLAMONTE.  Alloo?!  madame...  maïs 
j'espère  bien  que  vous  ne  croyei  pas  un 
mot  de  ce  que  yous  a  dit  ce  misérable  de- 
vin? 

TBtoDOBA.  Oh!  nous  reparlerons  de  cela 
à  la  fête  que  je  vous  donne  ce  soir...  Je 
ne  vous  liens  pas  quitte  de  l'accusation. 
Mais  laissons  \h  les  choses  profanes;  mcs- 
scigneurs  ,nous  entrons  à  Saint-Marc. 

lU  eotreot  à  Saint -Marc. 

LviDGl,  d  MichtUmma.  Écoule  donc. 

uiCBELEMMA.  Qucl  est  Ce  bruit? 

POULE,  foule  derrière  le  théâtre.  Justice  1 
justice! 

1UCHELEIIMA.  C'est  quelquc  émente  pi^r- 
mi  le  penpie  :  Je  rentre. 

LviDGi.  Et  moi,  je  reste  :  je  te  raconte- 
rai ce  que  c'est. 

SCÈNE  V. 
LbsMêhbs,  VIOLETTA, 


Hommes  du  Pebplb. 
Au  palais  ducal  1   au 


palais  du- 


CRIS. 

cal!.. 

LE  bbavo.  Qu'est-ce  que  cela? 

LUIDGI.  Ah  !  c'est  la  jeune  fille  et  le 
peuple  qui  viennent  demander  justice  du 
meurtre  du  vieillard. 

LE  BRAVO.  C'est  chosn  nouvelle  que 
d'cnl«indre  crier  justice  pour  un  meurtre 
dans  les  rues  de  Venise... 

vioLETTA.  Oh!  laissez-moi,  mes  amis... 
mes  bons  amis. 

LES  CRIS.  Justice 9  justice I 

VIOLETTA.  Oui,  oui,  justice I  je  la  de- 
mande comme  vous...  mais  vous  m'épou- 
vantez: vos  cris  me  tont  peur...  Mon 
Dieu!  mon  Dieu! 

UN    HOMME    DU    PEUPLE.    NOU ,    nOU...    Il 

faut  que  justice  soit  faite  au  peuple  ,  quand 
le  peuple  demande  justice.  Nous  te  por- 
terons dans  nos  bras,  nous  te  porterone 
jusqu'en  faceduiribunal,  jusqu'aux  pieds 
du  doge  et  nous  te  ferons  faire  justice. 

VIOLETTA.  Vous  me  ferez  mourir,  voilà 
tout  :  ayez  pitié ,  ayez  pitié! 

Elle  tombe  à  set  genoaz* 

LE  BBAYO,  étendant  la  main  sur  Violetta* 
Laissez  cette  jeune  fille...  Les  caresse» 
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do  peuple  sont  comme  celles  du  lion  :  elles 
ctouffeut...  {Il prend  VioUtta  par  ia  main.) 
Yiena  »  enfant ,  et  re<pire  à  l'ui^e. 

TioLETTA.  MercU  merci!  rou&  êlesmon 
snge  sauveur! 

Elle  abaisMS  ion  meszaro  sur  sa  fi^re. 

LU  BBATO,  au  peuple.  Eh  bien  !  que  rou- 
lex-voua  maintenant?..  Parlez. 

vu  BovHB  DU  PBUPLB.  On  a  tué  le  vieux 
Mafleo...  un  homme  du  peuple  qui  n'avait 
rien  fait  contre  la  République...  on  Ta  tué 
au  nom  de  la  République...  c'est  quelque 
vengeance  particulière,  quelque  projet  in- 
nime  qui  s*«Bt  caché  sous  ce  nom  :  on  Ta 
tué  en  traître,  et  nous  demandons  jus- 
tice. 

iB  BBAvo.  Et  toi  9  que  vcux-tu  mon  en- 
fant? 

viOLKTTÂ ,  joignant  les  maim.  Moi ,  je  ne 
veux  rien...  rien...  que  pleurer  mon  père; 
car  c'était  mon  pèrt!,  puisque  je  n'ai  pas 
de  famille  !..  J'étais  chez  mol...  tout  ce 
rooodeeataccouru...  toute  cette  foule  s*est 
précipitée  portant  un  corps  ensanglanté  : 
c'était  celui  deMafféoI..  puis,  sans  pitié 
pour  mes  cris,  pour  mes  larmes,  elle  tn^n 
prise,  enveloppée,  entraînée...  sans  que 
je  susse  où  j'allasse...  parlant  de  sang  et 
de  mort  ,  et  demandant  justice. 

LBBBA.V0,  au  public.  Et  contre  qui  jus- 
tice? 

vn  BOBiHft  DU  PEUPLE.  Coutre  le  Bravo. 

LE  BBAVo.  Tu  ea  bien  hardi,  toi...  Et 
ao  nom  de  qui  demandez- vous  justice... 
quabd  la  noblesse,  le  sénat,  n'osent  pas  la 
demander? 

l'hosvb.  Nous  la  demandons  au  nom 
du  peuple  I 

LB  BBA.VO.  Et  si  on  vous  la  refuse  I 

L*BOMaB.  Nous  nous  la  ferons. 

LB  BB1.V0.  Les  temps  ne  sont  pas  venu», 
et  le  vent  emportera  vos  paroles...  {A 
Violetia.  )  Et  toi  ,  jeune  fille  ,  veux-tu 
aussi  justice?.,  veux-tu  aussi  la  mort  du 
Brato? 

vioLBiti.  Je  veux  un  couvent  où  je 
puisse  servir  Dieu...  une  cellule  où  je 
puisse  pleurer. 

LB  BBÀVO ,  à  part.  Pleurer  !  pleurer  I 
pauvre  enfant! pourquoi  t'ai-jo  rencontrée 
sar  ma  route...  Oh!  en  te  sauvant  de 
BellamoQte,  je  réparerai  peut-être  le  mal 
que  je  t'ai  dit.  {Haut.)  Oui...  à  toi...  il 
faut  ua  couvent,  une  cellule...  car  tu  es 
UD  ange,  tu  est  trop  belle  et  trop  pure  pour 
le  monde  des  hommes... 

L'BOMHB..Mais  il  faut  cependant  que 
quelqu'un  recueille  l'orpheline  5  et  si  per* 
sonne  ne  se  présente..*  il  faut  que  le  doge 
lui  serve  de  pire  et  Yfoise  de  m.*r«« 


iB  BBÀVO.  Le  doge  est  un  père  inflexible 
et  dur  à  sesenfans...  Venise  est  une  mère 
débauchée  et  perdue:  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
sont  dignes  d'avoir  uue^telle  fille...  Mon 
enfant... 

vioLBTTÀ,  letant  la  télé.  Monseigneur. 

LE  BBAVO.  Vous  n*avez  aucun  parent  au 
monde? 

VIOLETTA.   Aucun. 

LE  BBAVO.  Vous  00  counaissieB  personne 
dan;^  cette  ville? 

VIOLETTA.  Personne....  qu'une  femme 
encore  jeune  et  fort  belle  ,  qui  venait  me 
voir  de  temps  en  temps...  et  qui  paraissait 
m'aimer  beaucoup...  Mais  je  ne  sais  pas 
même  son  nom...  Moffco  «eul  savait  ce  se- 
cret, et  \i  l'a  emporté  avec  lui. 

LE  BBAVO.  Vous  ne  désirez  qu'un  cou- 
vent et  une  cellule? 

V10LE1TA.  Je  ne  désire  que  cela. 

LB  BBAVO.  Et  vous  ue  pou  vcz  pas  y  payer 
votre  dot? 

VIOLETTA.  Je  n'ai  rien. 

LE  BBAVO.  Vous  l'avcz  cotendu  ,  mes 
maîtres...  Cette  enfant  ne  désire  rien  au 
monde  qu'un  couvent...  mais  elle  n'a  pat 
de  quoi  y  payer  sa  dot...  je  la  paierai... 
Celte  enfant  est  orpheline...  isolée...  sans 
appui...  elle  n'a  pas  de  père...  je  lui  en 
servirai  :  vous  vouliez  qu'un  homme  riche 
l'adoptât;  je  suis  richeet  jeTadopte:  avez* 
encore  quelque  chose  &  dire? 

l'homue.  Non,  si  elle  l'accKpie... 

LE  BBAVO.  Acceptes -tu,  ma  fille? 

VIOLETTA.  Oui,  car  le  ciel,  sans  doute, 
vous  envoie  à  la  pauvre  orpheline  pour  la 
garder  et  la  de: fendre. 

l'bohme.  Dieu  vous  garde  tous  deux 
alors! 

LE  BBAVO,  emportai  Fioletia  dans  ses 
bras,  {A  part.)  Bellamonte,  tu  Tiras  cher- 
che! trop  trad.  {Haut.)  Place  au  père  et  à 
la  fille! 

LE  PEUPLE.  Vive  l'inconnu!.,  mort  au 
Bravo!  vife  l'étranger!.,  le  riche  seigneur  ! 
Mort  au  Bravo!  mort! 

En  ce  moment  Salfiéri  parait  toat  eo  noir;  le  vi- 
Mge  couvert  de  son  masque  noir,  au  haut  de 
rcscalier  des  Géaos.  Le  peuple  ae  tait  eo  l'aper- 
cevant, recule  au  far  et  à  meaure  qu'il  dcac^end 
les  marches ,  s'écarte  devant  lui  et  le  laisse  tran- 
quillement prendre  sa  place  an  pied  de  la  co- 
lonne du  Lion. 


Fin  du  deuxième  tableau. 
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^    deuxième  tableau. 

l'oratoire  de  Théôdora. 

SCENE  L 
X  MIGHELEMMA ,  puis  LUIDGI. 

On  Frappe  k  la  porte  ;  Michelemma  va  ooTrir. 

MiCRBLBMiii.  C'est  tol  9  Lutdgi  ? 

ivt»oi.  Personnellement. 

BUCHBLBimi.  £t  par  quel  hasard  eotres- 
tu  ici  ? 

L&iMi.  Ne  suis-je  paf  gondolier  de  con- 
tanoe  de  la  sîgnora  P 

MicfiBiBHHÂ.  Eh  bien!.,  mm...  la  place 
4'un  gondolier... 

miDGi.  Est  dans  sa  gondole.!,  logîqoe 
irèiï- logique...  mais  je  me  suis  dit:  »{  je 
profilais  du  moment  où  la  signera  Théo- 
dora  n'y  est  pas  pour  voir  cet  oratoire  qui 
fuit  tant  de  bruità  Ventée^  que  la  thapellc 
de  Sainl-Auibroîse  en  est  jalouse,  cela 
Taudrait  mi«ux  que  de  rester  sur  la  Pîaz- 
Sftla^  où  l'on  s'échine  prob^iblement  à 
cette  heure.  Per  Baocho  !  il  mérite  sa  ré- 
putation. Quand  je  pense  à  la  quamiié 
d'aines  qnî  se  sont  trompées  de  chemin 
en  passant  pnr  ici ,  et  qni,  au  lieu  de  suivre 
honnêtement  le  chemin  du  paradis,  ont 
pasîié  par  celte  porre  qui  m'a  bien  Taîr 
de  ressembler  à  un  vestibule  de  lenfer. 

iuCBi>i.BHMA.  Silence  I  la  slgnorc. 

SCÈNE  II. 

Lbs   PaiciDBHs,  THÉODORA,  suivi  de 
BELLAAIONTE. 

tBBODOBA.  Quel  est  cet  homme  ? 
MiCBELBMiiÀ.    Le    gondolier  que   Totre 
Seigneurie  attache  à  son  service. 

YHioDqBA  I  4  Michelemma  et  à  Luidài. 
Sortex.  ^ 

Ils  sortent. 

SCÈNE  IL 
THÉODORA,  BELLAUONTE. 

TBioBOBA*  Décidément ,  comte  ,  tous 
étéf  l'homme  le  plus  obstiné  de  Vénîsc  : 
e*eat  une  justice  que  je  me  plais  a  tous 
rendre. 

bbllâhostb.  Dites  le  plus  amoureux, 
madame  :  c*cst  un  aveu  que  je  me  plais  à 
TOUS  faire. 

TBEODOBA.  Il  est  Irîsie  ,  oWs  ,  que  cet 
amour  ob.Htinti  ou  cette  obstination  ainou- 
rfUi^e.  cumme  vous  voudrez  nommer  votre 
éternelle  poursuite  ,  Tienne  se  heurter 
contre  nue  Tolontè  aussi  arrêtée  que  la 
mienne..,  Je  crois  »  Dieu  me  pardonne ^ 


que  SI  Toos  tous  êtieE  mis  dans  la  xHt 
de  devenir  un  grand  homme,  avec  moitié 
moins  de  persévérance  tous  seriez  déjà  à 
mottié  chemin. 

BBiLAMowTB,  Cccî,  madame,  c^l  niOairc 
de  mes  aïeux,  qui  ont  bien  touIu  se  char- 
ger me  faire  un  nom. 

TBéoDOBA.  Que  vous  VOUS  chargez  de 
défaire.  Vous  êtes  d'une  famille  heureuse 
en  entreprises,  comte. 

BELLAHOKTB.  Maîs,  madame,  je  pensait 
cfu  un  noble  nom  était  pour  vous  de  quel- 
que importance? 

TBEODOBA.  QuBod  OU  le  porlc ,  Oui  : 
quand  il  vous  porte,  non. 

BBLtiMONTE.  Le  Dom  dcs  Bellamonte 
est  ins-^ril  à  la  tab'e  de  maibre  et  au  livre 
d  or,  et  il  y  restera  tant  que  Venise  comp- 
tera parmi  les  villes  du  monde  et  portera 
sa  couronne  comme  reine  de  Ardriati- 
qiie. 

TBÉODOBA.  Si  Venise  est  la  reine  de  TA- 
drialique,  je  suis  reine  de  Véuî^e,   moi  • 
comme  elle  }'ai  mes  tables  de  m.irbre  et 
mon  hvre  d'or,  et  comme  elle  jV  ail  fait 
inscrire  des  noms  célèbres...  mais  ceux-là 
vivront  encore  lorsqu'elle  ne  sera  plus... 
ielci  les  yeux  sur  ces  fresques,  et  lisez  : 
VOICI   le   nom  Mich.l-Agrie  au-desKonS 
dune  Sainle-Famiile ,  celui  de  Raphaël 
écrit  sur  une  pierre  de  la  Vierçe  Marie- 
aux-Ruines;  cette  sainte  Cécile  pour  la- 
quelle  ,  ai  posé,  et  sî-riée  Jules  Romain: 
ce  christ  du  lombeau,  dont  j'ai  Poriginai 
et  dont  Dieu  n'a  que  la  copie ,  e^t  dS  Ti- 
tien :  voilà  mes  tables  de  marbre  à  moi, 
[Elle  ouvre  un  litre.)  Maintenant,  vovei, 
ce  sonnet  est  de  Guichardin,  celle  strophe 
e.   de  1  Artoste,  cette  maxi.nc  de  Machia- 
vel: cette  canzonnclia  du  Tri.sîno:  voilà 
moij  livre  d  or  ,  car  toutes  ces  choses  ont 
été  écrites  pour  moi  par  ceux  qoî  les  ont 
faites.  Je   vous  ai  dit  q.ie  j'étais  reine: 
cette  coiironne  vaut  bien  celte  du  do^e. 
I  espère!   Eh  J   voyez,  comte  de  Bell.,1 
monte,  il  y  a  des  panneaux  y\àei,  W  y  a 
des  pages  blanches:  prene»  uoe  plume, 
prenez  un  pinceau ,  un  fleuron  de  plus. 

BBLLAMOHTB.  Il  y  a  hoinmes  qui  sont 
▼enus  au  monde  pour  foire  des  livres  ef 
des  tableaux,  et  d'autres  qui  sont  nés  pour 
les  acheter.  Y  a-t-il  dans  le  palais  du 
doge  un  tableau  qui  vous  plaise  ?  ie  le 
couvrirai  de  sequins.  Voulez-voos  le  ma- 
nuî.crit  oiigin»!  de^'Orlando  furioso  ou 
drl  principe?  diieî^^l^^moi  ciicori.  ;  j'irai 
trouver  l'èrioste  ou  Machiavel,  et  le  leur 
troquerai  contre  Tagraffe  de  celle  loque  . 
qui  les  rendra  riches  à  ne  plus  jammîs 
eire  oMigea  de  faire  le  misérable  métker 


Il 


de  poète  poar  Titre...  Hais  ud  pinceau 
eopaloo  0D6  plome  en  sautoir  feraient 
tache  sur  Técusson  d'un  Bellamonte. 

THiODOAA.  £h  bienl  alors,  seigneur 
comte  9  prencB  l*épée  de  Trif  ulce,  ou*  de 
Doria>  passez  à  Totre  ceinture  le  poignard 
de  Fiesque  ou  de  Kiensi  :  combattes  pour 
la  République  on  contre  la  République; 
defeoez  général  ou  conspirateur  ;  au  Heu 
de  comte  de  Bellamonte*  appelez-vous 
Bellamonte  le  Ticloiieux  ou  Bellamonte 
le  proscrit;  venez  à  moi  avec  une  célébrité 
qui  soit  à  vous...  et  dites-moi,  alors  : 
Théodora,  je  vous  veux!..  [Riant.)  Vous 
m'aurez... 

iBLLAHORTB.  Aiusi ,  jusquc-là  ? 

TBioDOBÂ.  Jusqoe-lA^  il  faudra  vous 
contenter  d'acheter  des  cbaîoes  d'or  pour 
les  jeunes  filles  qui  demeurent  derrière  le 
pont  de  Paglia,  en  Ci  ce  de  la  maison  du 
gondolier  Luidgi. 

iELLAMomre.  Eh  bien!  madame,  je  sui- 
vrai votre  conseil^  et  de  ce  pas  je  vais  la 
lui  porter. 

TflionoBA.  Oh!  j'y  serai  avant  toi,  com- 
te de  Bellamonte,  et  je  trouverai  pourtUe,^ 
je  te  le  jure,  une  retraite  si  profonde,  que 
ta  ne  la  découvrira9pa8...llichelemm8!.. 
Luidgi!..  Micbelemma! 

SCÈNE  IV. 

THÉODORA ,  MIGHELEHUA. 
LUIDGI. 


siCHBLBMHÂ.  Siguoral.. 
TBioDOBA.  Vite  1  vite  !  Luidgi  et  sa  gon- 
dole! 

HlCBBLBMlfÂ.  Luidgi. 

iviDGi.  Signera. 

TBéoDOBA.  Luidgi  >  tu  vas  me  conduire 
fit-^.yîs  chez  toi,  derrière  le  pont  de  la 
Paglia,  à  la  maison  du  vieux  Ala£féo. 

LviDGi.  Votre  seigneurie  va  donc  à  son 
enterrement? 
vaioDOBA.  Qu'est-ce  que  tu  dis  ? 
X.V1DCI.  Mafféo  a  été  assassiné  hier. 
TBioDOBA.     Mafféo!..    ce     vieillard... 
etPenfant...  la  jeune  fille  qui  était  cbes 
lui? 

iviD€i.  La  signera. 

TBioDOBA.  Yioletta,  ou  êst-elle  ?  qu'est- 
elle  devenu  ? 

Lt»€i.  Un  étranger  Ta  enlevée  ce  ma- 
tin. 

TBionofti.  Voyons,  mon  Dieu!  expli- 
qnons-nous  :  tout  ce  que  tu  me  dis  là  est 
fou?.,  je  n'y  comprends  rien  ! 

&VIDGK  Mafféo  est  mort.  La  jeune  fille , 
imenéco  matin  sur  la  place  publique  par  le 
(eople  qui  demandait  justice  pour  TorphiB* 


Une,  a  été  adoptée  par  un  étranger  que 
personne  ne  connaît  à  Venise  ;  et  qui  con- 
naît tout  le  monde. 

TBéonoRA.  Et  cet  étranger? 

luiDGi.  L'a  emmenée 

TBIODOBA*  Ah!  c*est  à  briser  la  tête  et 
le  cœur  tout  celd!  â  quelle  heure,  pen- 
dant que  j'étais  à  l'église,  et  je  priais  Dieu 
pendant  ce  temps!  pendant  qu'on  tuait 
Mnfféo  et  qu'on  enlevait  Violette  t..  Et 
cela  se  passait  là ,  sur  cette  place ,  à  deut 
pas  de  moi!..  Oh!  à  qui  m'adres^er  à 
Venise  pour^ravoir  cette  enfant?  mnh  or^ 
mes  diamans^  ce  palais,  à  qui  me  dira  où 
est  Violetta,  où  est  ma  fille! 

MICBELEMMA  ET  tVIDGI.  Sn  fille  f 

TfléoDOBA.  Oui,  ma  fille!.,  c'est  ma 
fille  !v  je  veux  ma  fille!.,  qu'on  me  rende 
ma  fille! 

LviDGi.  Il  n*y  a  qu'un  homme  qui  lè 
puisse,  madame. 

TBBODOBA.  Lcqucl  ?  qu*on'me  ramène  : 
j'embrasserai  ses  genoux! 

LUIDGI,  montrant  ie  Bravo.  C'est  celui 
qui  est  là-bas,  au  pied  de  cette  colonne!  , 

TBàonoBA.  Le  Bravo? 

LviDGi.  Le  Bravo. 

tnéonoBA.  CourA,  Luidgi,  dis  quec*est 
une  mère...  amène-le,  il  viendra,  il  faut 
qu'il  vienne  :  dis-lui  que  je  sais  riche,  va 
le  chercher,  amène-le-moi!,.  Là,  là,  Mi- 
chelemma,  ma  mantille,  mon  mezxaro, 
mon  masque!  Ah!  pauvre  enfant!  pau- 
vre Violette!..  Bon!  voilà  Luidgi  qui  vtfs 
à  lui!.,  qui  lui  parle,.  [Faisant  signe  par 
ta  fenêtre.)  Venez!  venez!..  cVst  ici!.. 
Eh  bien!  il  refuse  !..  [Étendant  les  bras 
vers  lui)  Je  vous  en  supiie!..  oh!  j'jf 
cours  moi-même! 

MICBELEMMA.  Madame,  madame  !..• 
vous...  parier  à  cet  homme,  sur  la  placé 
publique,  en  plein  jour,  à  la  face  de  Te-* 
nise...  impossible...  impossible!..  donneZ'^ 
moi  un  mot,  quelques  lignes  pour  lui,  et 
je  l'irai  trouver. 

TflionoBA,  écrivant,  c  Ma  vie,  ma  for* 
tune  à  vous,  si  vous  venez.  »  Forte  ce 
billet...  Porte-le!.. 

Micbelemma  sort  en  cooiant. 


SCENE  V. 

THÉODORA,  SALFIÉRL 

TBàoDOBA,  tombant  d  genoux  devant  iM 
cArîj^  Mon  Dieu!  Seigneur!  mon  Dieul 
mon  Dieu?  Oh!  oh!  que  je  sui^  malheu- 
reuse! [Se  levant  et  courant  d  la  fenêtre.'^ 
Vas,  Michelemma...  vas  donc!..  Elle  lui 
parle...  elle  lui  remet  le  billet...  il  lui  de- 
mande ai  c'est  moi  qui  Tai  écrit.  (OifVfâaf 
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hjolousie.)  OuL.t  oui^  c^est  moi...  moi, 
moi...  Le  yoîIù...  il  Tient...  Ah!  mon 
Dieu!  mon  Dieul..  le  voilà! 

SALFiéai,  Sê  précipitant  dans  Capparie- 
ment,  C*eslde  vous,  mndnmey  celle  lettre? 

TBBpDOBA.  C'est  de  moi. 

sALFiéai.  De  voire  écriture? 

TBBODOHA.   Ouî. 

SALFiéni,  d  part.  L'écriture  du  billet 
déchiré,  oublié  à  Gênes!  {Haut.)  Parles: 
que  me  voulez-TOus  ? 

TBÉôDOiÀ.  Mtt  fille! 

9ÂLFIBM.  Vous  avez  une  fille?  ah  !.. 

TBÉoBoaà,  J*en  avais  une... 

SÂLFiéai.  Gomment? 

TBâoDoai.  Oh!  un  trésor!.,  rien  de 
pareil  sous  le  ciel!  que  je  cachais  A  tous 
les  yeux.  Il  y  a  quinze  jours  que  je  l'ai  fait 
Tenir  à  Venise. 

sALFiÉii.  De  Gênes  ? 

TBioDOBA.  Oui ,  avec... 

9ALF1ËBI.  Mafiéo...  Et  on  la  nommait? 

TBÉoDOBA.  Yiolelta! 

sALFiBBi.  Yioleltn!.. 

TBÉODOBA.  £h  bien  !  Maffêo  e«t  assas- 
siné, et  Yiolelta  perdue! 

SALfiÉBi.  Perdue!  perdue!  Yiolelta  per- 
due !  Je  te  la  retrouverai,  femme  ! 

TBÉODOBA.  Alors  Toi;)-tu ,  t'i  Ui  mc  la 
retrouves,  ce  que  tu  voudras^  ma  fortune, 
mon  sang.«  ma  vie  :  un  crime  :  lu  pourras 
tout  demander, 

TBiooDBA.  Tu  me  le  jures  ! 

TBÉODOBA.  Oui,  je  te  le  jure!  Je  me 
suis  adressée  à  loi,  parce  que  tu  dois  tout 
savoir,  loi  :  un  homme  Ta  enlevée  ce  ma- 
tin Jà...  à  cette  place,  en  face  de  Yenisel 
Il  faut  que  tu  me  trouves  cet  homme.  Il 
est  inconnu,  me  dit-on;  mais  il  n'y  a  pas 
d'inconnu  pour  toi.  Il  est  étranger;  mais 
nul  n'entre  à  Yenise  ou  n'en  sort  sans  que 
tu  saches  où  il  ta  et  d'où  il  vient. 

SALFIBBI.  Oh!  sois  tranquille,  tout  ce 
qu'on  peut  faire ,  je  le  ferai  :  mais  aussi ,  ce 
que  je  demanderai  tu  me  l'accorderas  ? 

TBBOiioBA.  Ou!,  tout,  toul,  tout...  je 
t'en  fais  serment,  et  ce  serment,  c?est 
une  mère  qui  te  le  fait  ;  une  mère ,  o'e»t-à- 
dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  au  monde 
après  Dieu!.,  et  qui  te  le  fait  non  pas 
par  une  madone,  non  pas  par  un  saiut, 
non  pas  par  le  Ghrist...  mais  par  les  jours 
des»  fille!.. 

SALFiéBi.  G'est  bien. 

TBBODOBA.  Ne  pcrds  pas  un  instant! 
fouille  Yenise  comme  ferait  un  aTure  à  qui 
on  aurait  volé  un  trésor  !••  comme  un 
amant  à  qui  ou  aurait  ravi  sa  n^attresse!.. 
Palais  et  cabanes,  vaisseaux  et  gondoles  » 
quais  «t  tueBf  tititt  tout  :  tai  au  nom  du 


ciel  ,yas,  vas,  Ta?et  nereTiens  pas  sans 
elle?.. 

SALFIBBI.  Tu  nous  rcverras  ensemble, 
ou  lu  ne  nous  reverras  ni  l'un  ni  l'autre. 

Il  sort. 

TBÉODOBA ,  tonéaiU  à  genoux.  Mon  Dieu, 
Seigneur!  vous  qui  avez  vu  mourir  votre 
fils!  rendes-moi  ma  fille! 

Fin  du  deuxième  aeUn 


ACTS  TROISIÈME. 


premier  tableau. 

klêmc  décoration  qa'tu  premior  acte. 

SCENE  U 
LE  BRAYO,  YIOLETTA. 

LBBBAVO,  regardant  Viotetta  endormie, 
La  douce  et  sainte  chose  qu^un  enfant  en* 
dormie  ,  cl  quelle  merveille  que  ce  visage 
d'ange  où  la  main  des  hommes  n'a  point 
encoie  effacé  le  doigt  de  Di<m!..  Pauvie 
enfant!  perdue  et  abaudonnéel  Oh!  je 
devais  bien  te  recueillir,  moi  qui  t'ai  î\\ln 
orpheline!..  Dieu  conduit  les  choses  de 
ce  monde  par  des  voyesqui  échappent  a  la 
vue  des  hommes...  Dieu  est  grand  et  mi-« 
séricordieux;  car  je  n'attendais  ni  ne  mé- 
ritais ce  bonhetfr... 

TioLBTTA,  s^éveiUant,  Ahf  mon  Dieu!., 

LBBBAVO.  Mon  enfant! 

TioLBTTA.  Où  suis-je?  OÙ  m'a-t-oo 
transportée? 

LBBBAVO.  N'ayez  pas  peur!.. 

vioLBTTA,  appelant,  Mafféo!  Mafféo! 

LB  BBAVO.  oh!  n'appelés  pas  ce  viellard 
avec  cet  accent?  car  il  me  semble  qu'il 
sortirait  du  tombeau  pour  vous  répondre,.. 

yioLBTTA.  G'est  vrai,  c'est  vrai...  Mort, 
mort,  mort!.. 

LE  BBAVO ^  d  part.  Oh!  combien  de  voix 
au  jour  du  jugement  dernier,  crieront  ainsi 
autour  de  moi  :  Mort,  mort,  mort  !.. 

VIOLBTTA.  Pardon...  Oh!  je  sais  tout  ce 
que  je  vous  dois  :  vous  m'avei  ramassée, 
pleurante  et  brisée  à  tos  pieds  où  j'étais 
tombée  faute  d'appui  !  L'heure  à  laquelle 
les  portes  du  couvent  de  Sainte- Marie 
s^ouvrent  d'ordinaire  étant  passée,  Touf 
Qi^atei  dit  ;  Bofant^  ?eus-tu  i  jusqu*à  ds- 


main  seolemen  t ,  accepter  l^asite  que  Toffre 
Ion  second  père?  el,  josqu'é  demain,  j'aî 
coDseDti  à  rester  sous  voire  protectioo; 
car  vous  êtes  boo,  j'en  suis  sûre;  mais 
lorsque  je  me  suis  réveillée  seule  ainsi, 
avec  un  homme  inconnu,  moi,  ieune 
filJc...  j'ai  tremblé. 

I.BBIAV0.  Pour  la  vie? 

vio&RTÂ.  Oh I  non... 

u  Biâvo.  Viens,  enfant,  et  regarde^ 
moi...  J'ai  trente-cinq  ans  à  peine,  il 
ejl  vrai;  mais  as-tu  vu ,  à  mon  âge ,  beau- 
coup de  fit>ni$  aussi  ridés  que  Je  mien, 
beaucoup  de  visages  aussi  pâlea...  Je 
suis  comme  ces  arbres  du  Lido,  vois- 
tu,  autour  desquels  il  a  grondé  tant  de 
tempêtes,  qu^ila  ont  séché  sur  leurs  tigea, 
cl  qu'ils  ne  portent  dIus  ni  fleurs  ni  fruits. 
{Frappant  sur  son  front.)  Plus  rien  ici, 
qu'une  pensée  sinistre,  incessaqte,  éter- 
Dcllcl..  {Frappant  sur  son  cœur.)  Plus 
rien  là,  qu'un  abime  sans  fond,  où  les 
hommes  oot  jeté  le  crime  et  Dieu  Jo  re- 
mords! 

viouttA.  te  crime  et  le  remords  I 

M  iBAfo.  Oui...  ce  sont  deux  mots 
dune  laogue  étrangère  que  tu  ne  connais 
pas. 

>ioi.mA«  Tou9  lea  ÇQnn^Uitt^  vous... 
mon  Dieu  I 

IV  beàvo.  Tu  me  les  feras  oublier... 
Oui,  en  retour  de  ce  que  j'aurai  pu  faire 
paur  toi,   je  ne  le  demanderai  qu'une 
grscc.  • 
TioiBtTA.  Parles. 

u  laivo  ,  a»ec  le  ton  de  ta  prière.  Tu  ma 
permettras  de  venir  au  couvent  que  tu 
auras  choisi...  là,  te  voir  heureuse,  et 
ce  calme  et  ce  bonbeur...  Voilà  toute  la 
part  de  la  félicité  que  je  puis  encore  espé- 
wr  dana  ce  monde  ^  et  jeté  la  devrais,  en- 
raot...mcracoorcÏBras-tii? 

TiOLWTA.  J-^  panure  orpheline  que  vous 
;J2  "''^aeîllle,  adoptée,  pourra-t-elle 
.  t'a  refuser. 
Il  aftAvo.  Uerci. 

vioiwTA.  Mais...  pourquoi  m>vei-vous 
parlé  loul-à-l'heure...  de  crimes,  de  re- 
mords ?..  vous,  si  bon,  si  généreux... 
ob!  peut-il  y  avoir  dans  votre  passé  des 
jours  dont  le  souvenir  vous  pèse. 

LBBiAVO.  A  l'heure  de  la  naissance,  la 
fatalité  écrit  rhisioire  des  hommes  sur  un 
iWre  de  fer  :  chaque  jour  le  temps  tourne 
?m  feuillet,  et  l'homme  fait  ce  qui  est 

ccrit. 
TioLBTiA.  Oh  !  que  me  dites-tous  ? 

u  BEAVO.  Et  fût-il  vertueux  et  bon,  tel 
^Aiu  me  crois,  il  faut  qu'il  obéisse  à  sa 
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destinée,  lui  commandAt-elle  un  meur«» 
trel 

vioLBTTA.  Oht  mais  vous  blasphèmes.., 
car  Dieu  a  dit  :  «  Tu  ne  tueras  pas.  » 

LE  BBAVO.  Dieu  !  Garde  ta  croyance,  en- 
fant... moi,  j'ai  bien  souvent  douté. 

VIOLBTTA.  Vous? 

LB  BBAVO.  Depuis  qu'une  histoire  m'a 
été  contée  qui  a  glacé  ma  foi...  ohl  c'est 
une  histoire  étrange...  Yioletta!..  J'ai 
quelques  minutes  encore  à  rester  auprès 
de  vous..«  laisses -moi  vous  la  dire... 
Après  l'avoir  entendue,  vous  compren- 
dres  peut-être  que  le  doute  vienne  aux 
hommes  :  Youles-vous  m'écouter. 

viOLBTTÀ.  Oh!  oui,  parles. 

LB  BBAVO.  Eh  bien ,  asseyes-voiM. 

Il  y  avait  à  Venise...  je  ne  sais  plus  vers 
quel  temps...  un  jeune  homme  de  vingi^ 
six  ans,  riche,  brave,  et  qui  eût  vécu  lieu-' 
reus  sans  le  souvenir  d'un  premier  crim^ 
C'est  peut-être  celui-là  que  Dieu  a  vouli» 
punir. 

Ce  jeune  bemme  avait  un  père  qu'il  ai- 
malt  d'un  an^ur  saint  et  filial. 

Un  jour,  s^iis  le  prétexte  d'une  conspi- 
ration, dontils  n'avaient  pasmême  connais- 
sance, ce  jeune  homme  et  son  père ,  qui 
habitaient  hors  de  Venise,  fusent  arrêtés^ 
Gn  les  traîna  devaut  le  Conseil  des  Dix... 
et  U...  Iniquement,  sans  preuves,  sans  té- 
iTioins ,  par  le  droit  qu'il  ne  tient  ni  de  Die» 
ni  des  hommes,  mais  qu'il  s'est  arroger 
lui-même...  là...  le  tribunal  condamna  le^ 
vieillard,  et  acquitta  le  jeune  homme* 
On  reconduisit  le  Tieillard  en  prison,  on» 
mit  le  jeune  homme  en  liberté*. •  Ecoutes* 
vous,  mon  enfiint! 

vioLirrA.  Hais  que  fit  le  jeune  homme? 

£B  BBAVO.  Le  jeune  homme  se  traîna  à 
leurs  pieds,  offrit  son  sang  en  échange  du 
sang  de  son  père,  sa  vie  pour  racheter  la 
vie  dé  son  père.  Le  tribunal...  obi  c'était 
une  dérision  à  faire  tomber  la  foudre  du 
ciel...  le  tribunal  répondit  qu'il  était  un 
tribunal  de  justice...  que,  dans  sa  justice. 
Il  avait  condamné  le  père  et  acquittA 
le  fils...  que  le  fils  vivrait,  que  le  père 
mourrait. 

vioLBTtA.  Oh  !  c'est  alEreuxl 

LB  BBAVO.  Attends  donc  encore. ••  attends 
donc,  jeune  fille;  car  je  ne  t'ai  rien  dit... 
En  rentrant  cbes  lui,  le  fils  trouva  le  pré* 
sident  du  tribunal. 

VIOLBTTA.  Ahl 

LB  BBAVO.  Celui-là  aussi  était  un  vieii- 

vioLBiTA.  Et  il  apportait  au  fils  la  grâce 
du  père.  ,         . 

U  BBATO,  rUmt.  C'est  cela...  Ecoules. 
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La  république  de  Veoise  atait  besoio  d'uo 
homme  sûrel  dëyoué...  dont  Je  bras  fut 
aveugle  et  le  poignard  mortel. ..d'un  hom- 
me qui)  à' Coûte  heure  de  la  nuit,  star  un 
ordre  du  tribunal ,  ezécutfitsaos  hésiter  la 
seuténce  rendue...  il  avait  besoin  enfin  de 
donner  un  aide  au  bourreau,  qui  ne  tue 
que  le  jour...  et  l'on  venait  pro|>ostr  au 
jeune  homme  la  vie  de  son  père»  à  la 
condition  qu'il  serait,  lui,  ce  meurtrier 
dont  le  tribunal  afail  besoin...  il  est  vrai 
qu*on  lui  permettait  de  mettre  un  masque 
sur  sa  figure  <^fin  de  rester  inconnu* 

TioLETTA.  Il  refusa? 

-XB  BftAvo.  Avec  horreur!  Le  soir,  le 
jeune  homme  reçut,  pour  le  lendemain ^ 
la  permission  de  voir  son  père.  • 

viOLETTA.  Oh  I  le  tribunal  s'était  atten- 
dri. 

LE  BBAVO.  Oui...  Le  lendemain  il  courue 
trouver  ce  vieillard ,  qu'il  n'espérait  plus 
eâibrasser...  Ce  fut  une  scène  affh*euse  que 
ce  père  qui  bénissait  et  ce  fils  tfui  blasphé- 
mait... Pendant  ce  temps,  un  crieur  s'ar* 
rêta  sous  les  fenêtres  de  la  prison...  il 
lut  à  haute  voix  le  jugement  du  vieillard*.. 
ef  ni  le  père  ni  le  fils  n'en  perdirent  un 
mot...  Les  bénédictions  et  1^  blasphè- 
mes cessèrent:  le  vieillard  /^tomba  sur 
le'  plancher,  et  l'on  vint  dire  au  fils  qu*il 
était  temps  qu'il  sortit...  En  rentrant  chez 
lui ,  il  y  retrouva  le  président  du  tribunal 
qui  Venait  de  nouveau  lui  proposer  le  mar^ 
chédesang! 

vioLBiTA.  Et  il  refusa  encore? 

IX  BSAvo.  Oui,  encore.  Le  lendemain ^ 
le  jeune  homme  reçut  une  nouvelle  per- 
mission de  voir  son  père>  et  il  oourut  à  la 
prison.  On  avait  donné  au  condamné  une 
autre  chambre:  celle-là  donnait  ^ur  la 
Piazzetta  !« .  Le  fils  et  le  père  se  jetèrent  en 
pleurant  dans  les  bras  l'an  de  Taotn)...   . 

Bientôt  il  se  fit  un  si  grand  bruit  sur 
la  place,  que  les  deux  infortunés  jetèrent 
les  yeux  snrla  fenêtre...  Il  y  avait  an  nû- 
lieu  de  la  place  on  billot,  et  près  de  ce 
billot,  un  homme  vêtu  de  rouge  »  qui  te- 
nait une  longue  épée  A  la  main,  puis  à 
Fentour  de  cebiHolet  de  cet  homme... 
une  population  tout  entière...  atten* 
dan  t.. 

On  allait  exécuter  le  vieillard!.. 

VIOLBTTÀ.  Ah  1 

iB  BBAvo.  Cette  tête  blanehe  et  vénéra- 
ble que  le  fils  pressait  sur  sa  poitrine  ^  elle 
allait  tomber...  sons  ses  yeux...  U9  U. 
là. 

VIOLBTTÀ.  Oh ,  le  fils  accepta  le  marché 
que  lui  proposait  le  tribunal? 

M  aiÀTO.  Uerçi^  jeune  AIUm»  mercif;. 


Le  fils  mit  un  masque  à  son  visage... 
un  poignard  A  sa  ceinture...  et  alla  dire  au 
Conseil  des  Dix  :  Me  voilà  ! 

VIOLBTTÀ.  Et  dès-lors? 

tu  BBÀVO.  Dès-iors.b.  le  fils  Ait  vendu 
corps  et  ame...  mais  le  père  vécut..  Il 
devint  la  terreur  et  l'exécration  de  Ve- 
nise... mais  le  père  vécut...  Chaque  jour 
Il  reçut  l'ordre  de  nouveaux  meurtres... 
mais  le  père,  vécut;  il  n'eut  plus  de  som- 
meil la  nuit...  plus  de  repos  le  {our...  il 
ne  crut  plus  en  rien  de  ce  qui  lui  était  sa- 
cré auparavant...  ni  à  la  providence,  ni  à 
Dieu...  mais  chaque  soir...  il  eut  la  per- 
mission <ie  voir  le  vieillard...  {Sept  heures 
âonnenU)  Ecoutes! 

viojbBTTÀ.  Sept  heures. 

i.^  BBAVO.  Adieu  I  mon  enfant  :  il  faut 
que  je  sorte... 

VIOLBTTÀ.  Et  vous  mo  laisses  seule 
ainsi  f 

Sft  BBÀVO.  Tu  n'as  rien  à  craindre  .. 
persoDpe  ne  viendra...  M'ouvre  d'ailleurs 
qu'à  celui  qui  frappera  ainsi  trois  coups  : 
ce  sera  moi. 

Il  tint. 
SCENE  IL 

VIOLBTTÀ,  êeute.  Ohl  oui...  il  a  raison... 
c'est  une  terrible  histoire,  et  qui  serait  ca- 
pabkde  faire  douter  de  tout,  si  Dieu  n'a- 
vait des  voies  mystérieuses  et  des  desseins 
cachés!  Que  deviendrais- je,  quand  je 
suis  seule  ainsi,  si  je  ne  savais  plus  plier 
Us  genoux  devant  quelque  sainte  image? 
{Cherchant  des  yeux.)  Mais  je  cherche  €a 
vain...  point  de  madone».,  point  de  cruci- 
fix dans  cette  chambre... 0  mon  Dieu!., 
peu  vous  importe,  n'estH^e  pas?.,  ^e 
quelque  lieu  qu'elle  parte,  et  devant  quel- 
que autel  que  ce  soit,  la  prière  du  faible 
oionte  toujours  jusqu'à  vousl.» 

.Mon  Dieu!.,  vous  m'avez  repris  mon 
père  et  ma  mère  avant  que  je  les  con- 
nusse... un  homme  les  avait  remplacés... 
et  vous  l'avez  rappelé  à  vous...  Il  n'est 
donc  plus  sous  le  ciel  qu'un  seul  être  pour 
le  quel  je  puisse  prier  :  veillez  ffur  les  jours 
de  Salfiéri!.. 'fÔn  frappp  trou  coCcps  d  la 
porte.)  Est-ce  mon  protecteur?  déjà  de 
retour!  Oh!  c'est  imoossible...  c'est  ce-« 
pendant  ainsi  qu'il  ma  dit  qu'il  frappe-^ 
ait...  Ouvrons... 

SCÈNE  III. 
SALFIÉ&I,  YIOLETTÀ. 
VIOLBTTÀ.  Ah  1  ce  n'est  pas  lui  I 
SÀLviBBi.    Une   jeune   fille  ici...    Vio- 
lelta. 

VIOLBTTÀ.  UoD  Dieu!  mou  Dieu!  d'où 
sares-Tous  nou  nom  ? 


SAiFiiKi.  TioIetU^  là  I  près  de  moi... 
Violelta  perdue  et  retrouvé^.,  ah  !  malgré 
mon  serment...  Yîoletta 9  derant  toi  seule 
j'arracherai  mon  masque. 

TJOLBTTA.  Salfiéri  1 

SALFiiai.  Ouî^  SalCéri  qui  te  oherobait 
pour  te  rendre  à  ta  mère. 

TiOLBTTA.  Ma  mère...  j'aurais  une  rnère^ 
moi! 

SALFiéai.  Oui,  oui^  Violelta..*  ohl  mais 
c'est  un  songe!  un  délire...  oh!  parle- 
moi.  . .  regarde-moi.. .' Yioletta. . .  ta  voix , 
tcâ  yeux...  tu  ne  m'as  donc  pas  oublié? 

TioLBTTA.  Je  priais  pour  vous,  et  Dieu 
m'a  entendue...  ob  I  que  je  snis  heureuse 
maintenant  !. .  Mais  pourquoi  ce  maaque  ? 

SALFiÉif.  Ce  masque!.,  ne  suls-*je  pas 
proscrit  à  Venise,  et  perdu  si  l'on  me  dé- 
couvre!.. 

yiOLBTTA.  Oh! 

SALFiBEu  Que  me  fait  le  danger  qae  je 
cours?,.  Violetta,  je  t'ai  refue!..  El  ta 
mère,  ta  mère  retrouvée  I.  •  comprends- 
tu?  ta  mère...  ta  mère,  à  qui  je  vais  te 
rendre,  et  qui  m'a  juré,  sur  la  vie,  de 
m'accorder  ce  que  je  lui  demanderais... 

VIOLETTA.  Et  que  demanderez-vous  ? 

sALFiiai.  Mon  bonheur  et  le  tien...  ta 
vie  et  la  mienne!.. 

vioLBiTA.  Vous  avez  donc  lu  sur  la 
glace  ? 

SALLiiu.  Oui...  le  mot  Venise. 

▼lOLSTTA.  Et  vous  ètfis  parti  pour  me 
suivre  ? 

SALFiiai.  Sur  le  premier  vaiss^oqui  a 
fait  Foîle. 

VIOLETTA.  Tout  proscrit  quc  TOUS  éiiei? 

SALFiéai.  J'aurais  affronte  mille  morts 
pour  arriver  jnsqu'à  toi...  mais  partons... 
partons  !. .  • 

VIOLETTA.  Partir...  chl  le  puis-je,  sans 
rendre  grâce  à  mon  bienfaiteur  j  sans  lui 
dire  que  faî  retrouvé  ma  mère...  Elle 
m'aîroe  donc,  ma  mère? 

SALFIÉRI.  Oh!  oui,  oui.. .  mais  que  par* 
les-tu  de  bienfaiteur? 

VIOLETTA.  Celui  qui  habite  cette  mai- 
son... c'est  lui  qui  m'a  recueillie... 

SALFiÉBi.  Comment!.,  cet^omme?..  le 
Bra... 

On  frappe  troi»  coupt  A  la  porte, 

VIOLETTA , courant  à  la  porte.  Le  voilà! 

SALFiéBi.  Silence,  Violetta...  Rentre 
dans  cette  chambre.,,  oh  !  laisse-moi  seul 
avec  lui...  rentre... 

VIOLETTA.  Oh!  mon  Dieu  !  vous  quitter.. 
Si  j'allais  vous  perdre  encore!.. 

sALFiBBi.  Ne  crains  ries...  oe  crains 
rien...  je  yeille  sur  toi^  moioteiMiot. 


»9 

I  Oi  frappe  noe  leeonde  Ibis.  Violetta  rèntie.  Sa^ 
fiéri  va  à  la  porte  et  l'ouvre. 

SCENE  VL 
SALFIÉRI,  LE  BAAVO. 

LE  BBAvo  ,  V^ca/ant.  Malédiction!  un 
homme  ici!.. 

SAiFiÉEi.  Eh!  qu'y  a-t-!I  d'étonnant^ 
quand  cet  homme  c'est  moi  ?.. 

LE  BRATO.  C'est  vraî...  j'avais  oublio 
que  tu  sa? ais  comment  te  faire  ouvrir  cette 
porte  mais  où  est  la  jeune  fille? 

salfiAei.  Elle  est  là... 

LE  BiAvo,  la  main  tur  so^Ê^ignèrd.  Lui 
as-tu  dit  qui  j'étais? 

SALFiifti.  Si  elle  te  connaissait ,  serait* 
elle  encore  ici  ? 

.  LE  BEA Yo  .Bien. •.  maintenant,  qne  reni* 
tu? 

sALFiiai.  Maintenant,,  je  veux  oette 
jeune  fille  qui  est  là. 

LE  BBAvo.  Qu'est-ce  que  tu  as  dît,  mal« 
heureux?. 

sALFiiai.  Ecoule...  Si  j'avais  voulu  Ten^ 
lever  en  ton  absence^  je  le  pouvais...  mais 
e'eûtété  mal  pajer  ta  confiance  et  toi^  hos- 
pitalité... j'ai  attendu  ton  retour.. . 

LE  BBAfo.  Espérant  que  je  t'accorderai 
cette  demande  insensée  ? 

SALFiiai.  L'espérant.. • 

L?  BBAîo.  Tu  t'es  trompé...  Cette  jeone 
fille  est  à  moi  2  je  ne  la  rendrai  à  per- 
sonne. 

salfiiIei.  Pas  même  à  sa  mère.. . 

SALFiéBi.  Que  dis-tu?  4  sa  mère  I..» 
elle  n'en  a  pas... 

SALFiiBi.EIIe  en  a  une,  et  je  la  quitte... 
et  je  viens,  en  son  nom,  te  la  demander... 
Je  ne  savais  pas  qu'elle  fût  ici.. .  j'accourais 
pour  te  dire:  Âide-moi...  toi  qui  connais 
tout  ce  qui  se  passe  à  Venise,  aide-moi  A 
rendre  une  fille  à  sa  mère...  J*ai  trouvé  ici 
cette  enfant...  Elle  m'a  raconté  la  mort  de 
Mafféo...  elle  m'a  dit  comment  tu  ravala 
adoptée...  et  alors  j'ai  reconnu  que  celle 
que  je  cherchais  c'était  elle... 

LE  BBAfQ.  Et  tq  me  la  demandes  au  nom  ' 
de  sa  mère!.. 

SALFiEBi .  Au  nom  d'une  mèreen larmes, 
qui  s'est  traînée  à  mes  pieds  en  criant  f 
Grâce  à  Dieu  !. . 

LBBEAv.o.  C'est  bien  sacré...  unexnère. 

sALFiiau  Om%  oui...  c'est  sacré...  ane 
mère  a  des  droits  sur  son  enfant  que  nnl 
ne  peut  lui  ravir;  car  son  enfant  lui  a  été 
donné  par  Dieu...  Celle-là  surtout  paraît 
tant  aimer  sa  fille!.. 

LEBBATo.  Et  quelle  est-elle...  où  de- 
meure-t-elle?. . 

SALFiEBi.  Dans  le  palais  qui  fait  le  coin 
de  la  Fia»etta  1  en  face  de  la  colonne  du 
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LB  BBATO.  Mais  60  palais  est  à  Théo-  | 
dora! 

SALFiiai.  Oui  9  c'est  cela...  c'est  cela... 
ce  nom  est  bien  celui  qui  se  trouvait  au 
bas  du  billet  qu'elle  m'a  écrit...  Sa  mère 
se  nomme  Tfaéodora.. . 

LB  BBAVO.  Et  elle  Tcut  qu'on  lui  rende 
sa  fille?  ' 
8alfi£bi.  Elle  la  demande  à  genoux*. • 
LE  BBATO.  0k  !  cela  ne  m'étonne  plus  : 
Théodora  redemande  safiUe...  la  courti- 
sane veut  son  élèT«...  il  faut  qu'elle  lègue 
h  Venise  une  héritière  qui  la  remplace... 
dans  sa  renommée  et  dans  son  infamie... 

SALFiBEi.  Que  dis-tu  P 
'  LE  bbàvo.  Et  tu  t'es  chargé  de  recondui- 
re une  enfant  aussi  pure  à  une  mère  aussi 
perdue  ? 

sALFiBBi.  Mais  je  ne  sais  rien  de  tout 
cela,  moi... 

LE  BBAVO.  Tu  ne  sais  pas  qu'il  n'y  a  que 
deux  réputations  &  Venise,  dont  Pune 
puisse  balancer  l'autre.. «  et  que  Tune  est 
celle  de  la  courtisane  et  l'autre  celle  du 
Bravo?.. 

SALFiiai.  Mon  Dieul 
LE  BBATO.  Ah!  Théodora!..  ame  per- 
due... ame  damné!.,  ah!  tu  veux  ta 
fille  pour  l'entraîner  avec  toi  dans  l'abî- 
me!., tu  veux  cet  ange  pour  loi  arracher 
son  auréole»  pour  le  plonger  dans  ton  en- 
fer!., et  lorsque  Dieu,  dans  un  instant  de 
pitié  pour  une  si  belle  et  si  donce  créatu- 
re... la  tire  de  tes  mains...  au  lieu  de  bénir 
ce  Dieu...  juste  une  fois...  tu  demandes 
qu'on  te  la  ramène!..  N'a-t-elle  pas  de- 
mandé cela  m'as-tu  dit?.. 
.  SALFiiai.  Oui. 

LE  BBATO.  £h  bien!  c'est  bon...  je  la  lui, 
ramènerai ,  moi. 

\  SALFiiai.  Ce  n'est  p^s  à  toi,  mais  à  moi 
qu'elle  a  dit... 

LE  BBATO.  Elle  t'a  dit  de  retrouver  sa 
fille...  va  lui  dire  qu'elle  est  retrouvée... 
Ta^  lui  dire  qu'avant  demain  matin  on  la 
lui  ramènera...  et  que,  si  cette  enfant  veut 
rester  près  d'elle ,  personne  ne  s'y  oppo- 
sera... 

^  SALFIBBI.  Mais  si>  contre  toute  probabi- 
lité cette  enfant  ne  voulait  pas  rester  près 
de  sa  mère...  que  deviendrait-elle?.. 

LE  BBAVO.  Il  y  a  trois  cents  monastères 
à  Venise...  elle  choisira  celui  où  elle  vou- 
dra que  je  lui  paie  une  dot  de  reine,.. 

8ALF1ÉBI.  Eh  I  si  je  n'adopte  pas  tous  ces 
projets...  si  je  veux  la  ravoir  tout  de  sui- 
te, moi...  car  cette  jeune  fille,  c'est  Vio- 
letta...  Violetla  que  j'aime  cl  que  je  cher- 
chais. 


LE  BBAVO.  Pour  CD  faire  ta  maîtresse^ 
n'est-ce  pas?  car  le  noble  Salfiéri  tou- 
drait-il  donner  son  nom  à  la  fille  d'une 
courtisane  ? 

i  SALFiÉBi.  Après  sa  mère,  j'ai  seul  des 
droits  sur  cette  enfant,  et  si  je  toux  les 
faire  Taloir?.. 

LE  BBATO.  Alors  je  te  dirai  ce  qu'hier  tu 
me  disais,  &  pareiHe  heure:  Nous  sommes 
deux...jeuoestous  deux...  forts  tous  deux.. 
braTcs  tons  deux,  je  le  crois...  et  chacun 
de  nous  a  un  poignard  à  sa  ceinture... 
Écoute:  je  me  suis  fié  à  toi...  fie-toi  à 
moi...  je  t'ai  tendu  la  main...  tends-moi 
la  tienne. 

SALFiiai*  ATant  tout,  je  pourrai  moi- 
même,  quand  je  le  Toudrai,  consulter 
cette  enfant  sur  sa  Tolonté. .. 

LE  BBAVO.  Très-bien. 

sALFiéai.  Et  la  Tolonté  de  cette  enfant 
sera  suivie? 

LE  BBAVO.  En  tous  points... 

SALFiiat.  Voilà  ma  main... 

s 

LB  BBAVO.  Maintenant»  retourne  auprès 
de  Théodora  :  ne  devait-elle  pas  donner 
une  fête  cette  nuit  ? 

sALFiiai.  Oui...  mais  la  perte  de  sa 
fille.,. 

LE  BBAVO.  Eh  bien  I  tb  lui  dire  qu'elle 
peut  donner  sa  fête...  car  sa  fille  est  re« 
trooTée.. .    ^ 

SALFiiai.  Je  me  fie  à  toi...  mais  songe... 

LE  BBATO.  Lorsque  hier  tu  t'es  présenté 
ici ,  à  cette  même  heure. ..  tu  m'as  dit  qu'a- 
Tecun  mot  je  pouTait  te  tuer...  eh  bien! 
un  mot  aussi  à  mon  tour,  peut  m'être 
mortel...  Si  jeté  trompe...  porte  aux  Con- 
seil des  Dix  ce  masque  et  ce  poignard... 
accuse-moi  de  les  aToir  quittés  une  heu- 
re... et  tout  sera  dit... 

SALFiiai.  C'est  bien... 

LE  BBAVO.  Adieu! 

sALFiéai.  Adieu! 

11  sort. 

SCÈNE  V. 

LE  BRAVO,  VIOLETTA. 

LE  BBAVO,  ouvrant  ia porte  de  Fiotetta* 
Venez,  mon  enfant... 

VIOLETTA,  sortant.  Où  est- il? 

LB  BBAVO.  Ce  jeune  homme?.. 

VIOLETTA.  Celui  qui  venait  me  chercher 
au  nom  de  ma  mère...  *   ' 

LE  BBAVO.  Il  est  partr. 

vioLEiTâ.  Et  tout  est  convenu  avec  lui? 

LE  BBAVO.  Tout.  '^ 

T10L6TTA.  Et  il  me  ramène  &  ma  mèoii^^ 
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LB  BiATO.  Ce  sera  mol  qui  vous  condui- 
rai près  d'elle. 

TiouTTA.  Oh!  TOUS  aTc«  raison  :  c'est 
de  TOUS  qu'elle  doit  me  reccTofr. 

iM  BBATo.  Mettex  Tolre  raexzarro  el  to- 
tre mantille^  mon  enfant.. 

Il  lui  présente  i«  mantille. 

TioLitTÂ,  la  posant  sur  ses  épaulés.  Nous 
allons  donc... 

iB  BBÂTo.  Clfercher  pour  tous  un  cos- 
tume de  bal... 

tiolbtta.  De  bal! 

LB  BBATO,  lenUment.  Oui...  nous  irons 
cette  nuit  au  bal  masqué. 

Pin  du  premier  tableau. 


deuxième  tableau. 


Le  palais  de  Tliéodora.— Salles  combles,  resplan- 
distantes  de  inmléres.  Architeclore  defaotaisle. 
Combinaison  des  trois  principes:grec,  gothique, 
mauresqae.  Des  masques  de  toutes  sortes, 

SCÈNE  I. 

LB  MARQUIS  DE  RUFFO,  LE  COMTE 
DE  BELLAMONTE,  MICHELEMMA, 
Jbcbbs  SBI6RBVBS9  Masques;  Dbux 
Fbmm BS  masquées,  et  qui  semblent  éviter  la 
poursuite  du  marquis  ds  Ru/fo  sortent  de 
U  foule. 

LA  PBBHiBBB  SAMB.  Le  Tollâ  encorc. 

LA  BBuxifcHB  DAMB.  Pour  la  dernière 
fois, seigneur^  je  tous  défends  de  nous 
suÎTre  ainsi. 

BUFfo,  d  pari.  Plus  de  toute  (Bout.) 
J*aTai8  besoin  d'entendre  encore  ta  toîx 
naa  jolie  Vénitienne.  Maintenant  presse 
bien  ton  masque  sur  ton  Tîsage ,  peu  m'im- 
porte, je  te  connais. 

LA  PBBHiisBB  DAMB.  Oh  !  mou  Dicu. 

BUFPO.  Et  toi  aussi...  car  l'une  de  tous 
porte  une  bague  qu'bier  encore  j'ai  Tue  au 
doigt  de  la  charmante  femme  du  proTédi- 
teur  Ordénégo...  l'autre... 

LA  pBBXiiBB  DAin.  Obi  par  pitié!  sei- 
gneur^  ne  me  nommez  pas  ici. 

BUFPO^  baissant  la  vota.  Est-ce  aTCC  la 
permission  du  graTe  sénateur  Zéno  que 
TOUS  êtes  ici,  madame? 

LA  DBuziBHB  DAMB.  Ohl  parlez  plus  bas 
et  sur  Totre  honneur  promettez-nous  le  se- 
cret... Depuis  huit  jours  il  n'est  bruit  dans 
Venise  que  de  la  fêle  brillante  de  Théodore. 
A  la  faTeur  de  ce  déguisement,  à  l'ombre 
dece  masquoi  nous  aTons  toolo  Toir  oepa* 


lais  de  la  nouTelle  Armide,  nops  aTons 
Toulu  assister  à  ses  enchantemens...  tous 
nous  BTez  reconnues,  marquis;  d'un  mot 
TOUS  pouTez  nous  perdre  :  mai»  ce  mot 
TOUS  ne  lo  direz  pas. 

BUFFo.  Je  me  tairai,  quoi  qu'il  m'en 
coûte,  mais  tous  roepcrmellezd'ôire  pour 
toute  la  nuit  Totre  caTalier  serTanl?.. 

LA  FBBMiÈRB  DAMB.  Oh!  c'est  inutile... 
quelques  mînntes  encore  et  nous  partons, 
ne  nous  faites  pas  remarquer...  quittez- 
nous. 

BCFFO.  YousIcTouIez...  j'obéis...  adieu, 
madame...  comptez  sur  ma  discrétion. 

LA  PBBMiBBB  DAMB.  Gomptcz  sur  notro 
reconnaissance. 

Elles  se  per4ent  dans  la  foule. 

BUFFO,  les  regardant  s'éloigner.  Nobles 
prudes,  Toilà  un  secret  qne  je  tous  ferai 
payer  cher!  Ah!  Michelemma!..  Miohe- 
lemma. 

mcHBLBMMA.  Monseigneur... 
"  MABQuis.  Esl»ce  que  tu  as  toujours 
1  ordre  de  me  fuir  ? 

MICHBLBMMA.  £st-Ce  qUC  TOUS  BTCZ  tOU- 

jours  le  courage  de  me  parler? 
.    LB  MABQuis.  Yeux-tu  me  dire  de  quel 
sabbat  tu  aTais  ramené  le  sorcier  qui  le 
donnait  le  bras... 

MICHBLBMMA.  Je  ne  le  connais  pas  plus 
que  TOUS. 

BBLLAMORTB.  MichcIemma... 

MICHBLBMMA.  Mouseigneur... 
^  BBLLAMOHTB.  £st-ce  quo  ta  maîtresse  a 
l'habitude  de  ne  pas  paraître  aux  bals 
qu'elle  donnoP 

^  MICHBLBMMA.  Est-CC  quC  TOUS  BTCZ  l'ha* 

bitude  de  Tenir  aux  bals  oà  l'on  ne  tous 
iuTitepas? 

BBLLAMORTB.  Hais  tout  Ce  qoc  Venise  a 
de  jeunes  gens  de  figure  et  de  noblesse  est 
iuTité  ici  de  droit. 

BUFFO,  s*approchant.  Aux  réponses  de 
la  camérlère  on  dcTlne  que  les  affaires  du 
comte  de  Bellamonte  Toot  mal  aTCC  la 
maîtresse. 

BBLLAMOVTB.  Et  c'est  uu  malhcur  pour 
lequel  le  marquis  de  Ruffo  doit  éprouTer 
une  grande  symphatie. 

SCÈNE  IL 

Lbs     Pbbgbdbhs,    LE     BRAVO,     VIO^. 
LETTA. 

Le  BrtTO  aie  Tisage  découvert.  Violette  est  Toltëe. 
Ils  arrifent  derrière  Bellamonte  et  RnJTo,  e  t 
s'arrêtent  écoutant  leur  conrersation* 


LB   MABQVis.    Aussi  TOUS  cherobais*}e 
pour  nous  consoler  ensemble,. • 
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MLLAHOim.  Occupons-nous  de  tous  5 
marquis^  ches-moi  c'est  chose  faite... 

âVFFO.  Vous  êtes  fort  heureux  9  comte  : 
quanta  moi,  l'afoue  qu'il  m'en  coûte  de 
renoncer  à  i'espoir  d'être  aimé  de  Théo- 
dore. 

BBiLAMoin.  £b  bien  f  nous  ferons  une 
exception  :  c'est  toujours  honorable  dans 
un  temps  de  ^éoéralités^ 
;  avFFo.  Quand  je  pense  que  de  miséra- 
bles faquins  de  poètes  et  de  peintres  ont 
sa  plaire  à  cette  femme... 

BBLLÂHONTi.  G'est  cc  quî  l'a  dégoûtée 
des  gebs  de  noUeste  et  de  race... 

yioLHvrjLfd demi-voix.  Ohl  mon  Dieu! 
de  quelle  femme  parle-t-on  ainsi?.* 

Lx  BBATO.  De  la  reine  dé  ce  bal» 

▼lOLBTTA.  Et  TOUS  m'ameuei  chez  cette 
femme  ? 

I.BB9AT0.  Grojes  que  je  ne  l'eusse  pas 
fait,  mon  enfant,  sans  un  puissant  motif. 

BQFPOt  Bellamontel  Toyez  donc  cet  hom- 
me seul  sans  masque  au  milkffi  de  nous  1 

BBLLAMOHVBy  regardant»  Ici! 

BiJ?ro»  Vous  le  connaissez? 

BELÇAMOBTB.  G'est-à«dire  qu'il  me  con-* 
naît.,  quant  à  moi,  je  tcuz  mourir  de  la 
mort  d'un  vilain  si  avant  ce  matin  j'avais 
TU  jamaissa  figure...  mais,  d'après  ce  qu'il 
ma  dit,  je  doisxle  croire  sorcier  on  démon. 

BUFPo.  Il  mène^aTec  lui  une  compagne 
de  gracieuse  tournure.*. 

TioLETTA,  effrayée.  Ces  masques  nous 
regardent... 

XBBBAvo.  Ne  craigoe&  rien  y,  il  ne  vien- 
dront pas  nous  parler. 

vmbBTTA.  N'importe,  passons  dans  une 
autre  salle,  je  tous  en  supplie^» 

SCÈNE  UI. 
Lbs  PfiicfiDBNS,  THÉODORA. 

Grande  mmeor  au  fond.  Les  masques  s'agittnt.Oii 
entend  cîicnler  le  nom  de  Xbéodora  :  die  parait 
entourée  de  plasîers  jeunes  gens ^  tous  massés. 

BBLLAMONiB^  moTchani  à  sa  rencontre, 
Ahl  madame,  vous  êtes  comme  l'étoile 
de  Vénus,  quî  se  lève  la  dernière  «t  la 
plus  belle... 

THioDOBA.  Ahl  o*estvous,  comte... sans 
rancune...  je  suis  si  heureuse  ce  soir  que 
je  veux  que  tont  le  monde  soil  heureui. 

BUFFO.  YottS  avez  dit  à  Belfamonte.. 
sans  rancune...  me  direz-vous encore  sans 
espoir,  émoi? 

THBonoBA,  C'est  TOUS  ,  naarquisk^.  Fea- 
péranceest  une  des  vertus  théologales... 
conservez-la  coDtme  je  conserTe  sa  sœur 
la  charité.. • 


BOFFO.  II  me  manque  la  foi... 

TBéODOBA,  lui  tendant  la  main.  Je  vous 
la  donne. 

BrFFO,  lui  baisant  la  main,  0|(1  ma- 
dame... 

BBLLAMONTE.  Il  n'j  B  dooc  que  moi  qui 
resterai  nialheureuit.. 

TBéoDOBA.  Vous,  comtc...  oh)  dange- 
reuxcomme  vous  rétes...  vous  seriezle  der- 
nier des  hommes  que  je  voudrais  aimer.    . 

BBLLAHOBTB.  J*iefttendrai  mon  tour. 

tfl&oDOBA,  regardant  le  Bravo.  Heinl.. 
mais  quel  est  ce  seigneur  qui  vient  chez 
moi  à  visage  découvert? 

BBL LAMOBTB.  Yous  quî  connaisscz  Ve- 
nise toute  entière...  tirez-nous  d'embar- 
ras, madame  9  et  dites-nous  qui  il  est? 

THÉoDOBA.  Je  ne  le  connais  pas....  Votre 
Seigneurie  nous  a  fait  l'honneur  de  venir 
à  notre  bal  et  nous  la  remercions. 

LBBBAVO.  Sans  être  invité... 

THéoDOBA.  Nous  l'en  remercions  deux 
fois  alors...  et  il  nous  amène  une  compa- 
triote... 

LE  BBAvo.   Qui  vient  de  la  patrie  de 
Laîs  pour  avoir  Aspasie... 
.  TBBODOBA.    Mais  c'est  une  rivale   que 
vous  nous  dénoncez. 

ha  BBAVO.  Non,  c'est  une  élève...  qui  a 
besoin  d'expérience  et  de  conseils,  et  qui 
vient  demander  la  lumière  au  soleil... 

THéoDOBA.  Je  regrette  que  nous  n'ayons 
point  là  deux  danseurs  cypriotes,  pour 
exécuter  devant  elle  cette  danse  d'anfour 
qu'on  appelle  la  Pyrrhique  et  quî  lui  rap- 
pellerait les  souvenirs  de  son  pay^w  mais 
nous  avons  fait  venir  d'Espagne^  de  Sé- 
ville  en  Audalousie,  deux  merveilleuses 
Créature...  qui  dansent,  dit-on ^  à  ravir, 
le  boléro...  la  danse  de  la  volupté... 

V101.BTTA.  Quel  langage!  mon  Dieu!., 
et  oûsuis-je?, 

LB  BBAVO.  Taisez-vous. . . 

THÉODOBA.  Holàl  mes  gilanos...  nous 
sommes  gens  de  plaisir  et  d'amour  com- 
me TOUS...  nous  avons  uii  soleil  chaud 
comme  le  vôtre...  qui  fait  nos  têtes  ar- 
dentes et  nos  cœurs  brûlans...  allon^,  vos 
danses  andalouses,  quî  rendent  envieuses 
la  valse  tudesque,la  niazurque  polonaise 
et  la  tarentelle  napolitaine. . . 
Tout  le  monde  se  range  en  cercle  :  les  danseurs 

espagnols  ezécntent  le  boléro  au  milieu  des  crts  ' 

et  des  braves  des  jeunet  seigneurs;  Violette  ca- 
che aa  tète  sitr  kipoitxiiie  du  Bravo» 

LB  BBAVO.  Dites  donné  cette  enfant  ti^ 
mide  de  regarder  cette  danse  :  dîtes-lai 
que  si  elle  veut  marcher  sur  vos  traces... 
il  faut  qu'elle  y  habitue  ses  regarda  trop 
candidesté. 
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TBioDOKA.  AUonS)  ma  belle  AthéoWime 
aux  pîeos  nus  /  regardez  donc  cette  dao- 

86... 

▼lûLBTTA.  Alors  donnez-moi  votre  mas-, 
que,  madame;  car  bientôt  mon  Toile  ne; 
suffira  plus  pour  cacher  ma  rougeur. 

LE  BB1.T0.  Je  TOUS  ai  dit  que  nous  ve- 
nions diercher  des  leçons»  madame,  et' 
TOUS  BTez  commencé  par  des  exemples.. . 
que  la  toîx  répare  ia  faute  des  yeux...  As-; 
pasie  pï'êchaît  l'art  qu'elle  exerçait...  les, 
jardins  et  les  palais  d'Acadèmus  étaient! 
moins  riches  et  moins  resplendissans  quel 
lesTôtres...  Allons,  Aspasie,  allons,  Al-j 
cibiade,  PériclèsTQUs  écoutent  et  Socrate; 
est,  je  l'espère,  consigné  à  la  porte. 

BBLLÂMOHTB.  Théodora,  Thédora,  tous| 
entendez.  j 

BUFFO.  C'est  un  défi ,  madame.* 

thÎodobâ.  Quej'iicceptey  messieurs. 

TOCS.  Allons,  allons,  Aspasiel 

TséoDOBA.  Aspasie  ne  peut  parler  que, 
dans  la  langue  de  Sapho.  Aiichefemma , 
ma  harpe. 

STROPHES. 

Gesse  d'être  maelte,  6  mA  harpe  fidèle  ! 
J'ai  besoin  de  tes  sons  ponr  sèuteutr  ma  voix  ; 
Gomme  si  le  plaisir  l'efilemrait  de  son  aile , 
Que  la  corde  s'éveille  et  chante  tous  mes  dolj^s. 
Verse  des  volaptés  l'ardente  frénésie 
Atizcceim  où  ses  désirs  sont  encore  inconmUi 
Grecs,  écoutez,  c'est  Aspasie 
Qoi  chante  l'Amour  et  Vénus. 

Roo  pas  ce  jeyne  amonr  an  long  regard  timide 
Qui  sur  rohjet  aimé  n'ose  lever  les  yeux. 
Et  qui  lailse  le  ten*p9,  vieillard  sombre^  rapide, 
Loi  wir  incomplets  tes  jours  les  plus  joyeux  \ 
Maisramour  inconstant  aux  flammes  inudèlcs, 
Papilïoo   pour  lequel  les  femmesaont  des  fleurs, 
Qoi  §y  pose  on  seul  jonr^  de  peur  qoc  de  ses  ailea 
Les  pleurs  du  lendemain  n'altèrent  les  couleurs. 

lion  pas  cette  Vénus,  déesse  antique  et  pure, 
A  qui  Lacédémone  a  dressé  des  autels , 
Pudique  déité,  qui  de  sa  chevelure 
Voile  son  corps  divin  aux  regards  des  mortels } 
Mais  cette  autre  Vénus,  déesse  échevèlée , 

Sue  célèbrent  en  choeur  Amathontè  et  Paphos  : 
aitresse  d'Adonis  le  jour  dans  U  vallée. 
Maîtresse  de  Phœbns  la  ntit4in  fond  derfldts.' 

Enfant,  voilà  qnaldien,  Toilà  quelle  déesse 
Boivent  se  partager  notre  encens  et  nos  vers. 
De  leur  culte  avec  moi  je  te  sacre  prêtresse, 
Et  pour  -tlnitier  nos  temples  so  nt  on  verts* 
Choisis  selon  ton  goût,  quitte  à  ta  fantaisie   . 
Achille  ponr  Hector,  Ménétas  pour  Paris. 

Voilà  là  leçon  qn*A8pasie 

Donne  à  sa  rivale  Laïs. 

LBBBivo.  9'as-tu  rien  déplus  à  dire? 

THBODOEA.  KÎen  :  j'ai  6ni. 

»  Biàvo.  Démon  de  i'abiçiel  aMu 
tendu  tous  tes  filets. ..  pour  que  cette  ame 
blanche  et  candide  ne  puisse  l'échap- 
per? 


naiODOii..  Tous. 

LBBBÀTQ.  Alors  ilest  temps  que  la  lepon 
finisse^  Dieu  ;  lui  fera  porter  ses  fruits,  je 
l'esfière...  Yiotetta,  {Arrachant  le  masqiU 
de  Théodora.  )  voilà  ta  mère...  Théodora, 
(//  relève  le  voile  de  Viole tta.)  voilà  ta  fille! 

THÉoDOBà.  Grand  Dieu  I 

LB  BBAVO.  Oui...  celle  qui  te  ^éclame^ 
mon  enfant... 

TioLBTTA..  Oh  !  non^  noui  c'est  impossi- 
We.        ^  : 

,  LE  BBiVo.  Dis-lui  donc  que  ta  es  aa 
mère...  tu  vois  bien  qu'elle  ne  le  croit 
pa$. 

BBLLÂMOHTB.  La  jeunc  fille  du  poni  d^k 
Paglia;  parbleu^  ici  elle  sera  moins  cruel- 
le ,  j'espère. 

.  RVffo.  C'est  qu'elle  est  vraiment  mer- 
Yeifleuse;  et  où  nous  cachiez-vous  ce  dia- 
mant, Théodora  ? 

thÎodoba.  Mon  Dieu  I  unon  Dieu  ! 

BBLLÀMOBTE.  Maintenant,  jeune  fille..,, 
maintenant  que  tu  as  reçu  ta  leçon. 

TEBODOBA,  avec  expression.  Messieurs.  #• 
que  pas  un  de  vous  ne  souille  cette  enfant 
de  la  parole  ou  du  regard...  cet  enfant  ^ 
c'est  ma  fille,  c'est  vrai...  oui,  j^  suis  ta 
mère. 

TIOLBTTA.  Ahl 

TBéoDôEÀ.  Messieurs,  au  nom  de  ▼os 
mères  et  de  vos  sœurs,  respectez  cette  en*< 
faut. 

BBLLAMOHTB.  Yous  l'èntendez  tous  :  res- 
pect â  la  fille  de  Théodora. 

Ghacno  rit. 

TBBODOBA,  SB  jette  SUT  VioUtta  Yioletta, 
mon  enfant,  ma  filles.,  oh!  Tiens  là... 
TÎehsU,  c*estle  cœur  d'une  mère,  viens 
daus  mes  bras  et  que  ces  jeunes  iosolens 
osent  t'y  poursuivre. 

BfeLLAMOHTB.  Yoyous,  asscz,  assez,  Théo- 
dora, tout  le  monde  s'attriste,  la  musique 
se  tait  9  les  lumières  elles-mêmes  semblent 
polir...  Allons,  dis  à  la  musique  de  jouer, 
à  la  danse  de  bondir...  Prends  la  main  du 
marquis  de  Ruffo,  et  laisse-moi  celle  de  ta 
fille.    * 

THÉonoBA,  se  reUoant.  Comte  de  Bella- 
monte,  je  vous  ai  prié,  supplié,  demandé- 
grâce...  Dieu  m'eût  pardonné  à  votre 
place,  et  vous  ne  me  pardonnez^ pas;  vous 
continuez  de  m'insulter,  d'insulter  une 
femme  qui  pleure. ..  Comte  de  Bellamonte, 
vous  êtes  un  lûche  ;  comte  de  Bellamonte, 
je  donnerai  ma  vie ,  mon  éternité,  tout, 
excepté  ma  fille,pour  être  un  homme  ;  car 
alors ,  je  vous  jetterais  ce  masque  au  visa- 
ge comme  je  le  fais  ! 
BBLLAMOHTB.  Madame... 
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nlo5ofci.  Sortet^  messeigaeorSf  sor* 
l«B  tous!  pour  les  uns  je  supplie»  pour  les 
autres  j'ordonne...  Iln^y  a  plus  ici  ni  bal 
ni  fête...  Laisser  une  mère  pleurer  arec  sa 
fiUe,  une  fille  ayec  sa  mère. 

BBLtàMontB, riant.  Marquis,  un  mo^. 
11  parle  basa  Rnffo  et  semble  le concerter  afcclai. 
.   IB  aaiTO.  Yioletta,  Toilè  ta  mère,  Toilà 
ton  protecteur!  Restes-tu  arec  elle;  re- 
Tiens-tu  ayeo  moi  :  prononce. 

TsioBOBA.  Oh  I  lu  Tois  bien  qu'elle  est 
mourante;  laisse -la-moi,  laisse- )a-rooi , 
ne  fût-ce  que  jusqu'à  demain;  et  demain, 
si  elle  teut  me  quitter,  eh  bien,  tu  rem- 
mèneras, mais  demain...  demain  mon  en- 
fant m'aimera. 

LB  BBATo.  La  laisser  ici,  au  milieu  de 
cesinffimesl 

nioDOBÂ.  Ils  sont  encore  là. ••  Messei- 
gneurs,  que  fiiites-yous  donc  ici  ? 

BBtLAMORTB,  rUnt.  Nous   organisons  le 

uadrillede  Yioletta. 

TBBODOBA.  Asseï,  Bellamouie  ,  assex, 
Hesseigneurs,  je  tous  ai  prié  de  sortir,  et 
TOUS  ne  l'aTei  pas  fait...  je  tous  l'ordon- 
ne, sortei...  et  sortei  le  premier,  comte, 
TOUS  êtes  chei  moi. 

BBLtAHORTB.  Nous  sommcs  chei  toi , 
Théodora  ;  nous  sommes  dans  une  hôtel- 
lerie élégante ,  où  tout  Toyageur  est  bien 
reçu  lorsqu'il  paie...  Nous  sommes  chez 
oi,  Théodore,  {Jetant  sa  bourse  en  Cair,) 

r  te  trompes...  Faites  comme  moi,  mes- 

eurs,  nous  sommes  chez  nous. 

BOPBo.  Bellamonte  a  raison,  nous  som- 

es  chez  nous. 

TBionoBA.  Oh!  mon  Dieu,  mon  Dieu! 
c'est  aussi  trop  d'oatraffesl  (Bol.)  Yioletta, 
mafille,  tiens-toi  prtsde  cette  porte,  nous 
allons  quitter  ce  palais. 

LB  BBATO,  Où  Tettz»tu  coudoire  cet  en* 
fant? 

TsioDOBA,  bas.  A  la  maison  de  MaiTèo, 
u  nous  scnriras  de  guide...  mais  aTant... 

u BBATO.  Que  Teux-tu  faire? 

BBLLAMOHTB  et  BVFFO.  Allous^Théodora, 
le  signal  de  la  danse. 

ToéoBOBA.  Je  Tais  le  donner..  •  Yous de- 
mandiez tout-à-rheure  les  airs  les  pins 
gais,  l'orchestre  tous  obéit;  les  danles  les 
danses  les  plus  folles,  commencez-les; 
TonsTOuliez  des  lumières  plus  ardentes, 
TOUS  allez  aToir  une  illumination  royale... 
Place!  ^ 

Bile  Ta  dtni  mie  des  •ailes»  ttiet  le  fen  et  retient 
en  «cèDe  CD  jetiot  son  flambeaa  dans  ane  aatre 
siJle.  ^  Cri  d'effroi. 

bbIuvohtb.  Qu'as-to  fait? 


TBioBOBA.  Rien ,  j'ai  rallomi  les  lumiè- 
res qui  commençaient  à  s*élcindre. 

CBis.  Au  feu  I  au  feu  I 

TflàoBOBA.  Maintenant,  restei,  messel- 
gneuri^  tous  êtes  chez  tous. 

Tannlte,  confosîoo. 

PIR  DU  TBOlSlka»  AGIS. 


ACTE  QUATUDÈaiE. 
oiovAimi. 

Une  chambre  de  la  maison  de  Maifôo. 


SCENE  (. 

THEODORA,  MICHELEMHA. 

Théodora  à  genoux  devant  an  prie-dîea  :  coslame 
simple,  de  couleur  brune  :  Michelemma  entrant. 

mGBELBMHA.  Madame,  madame. 
TBBODOBA.  Ah  !  c'est  toi  ? 

HiCBBLBHMA.  Yuici  la  cassctto  que  tous 
m'BTez  demandée. 

TsioDOBA.  OuTre-la,  chère  Michelem- 
ma, et  prends  parmi  ces  parures  celle  que 
tu  Toudras,  la  moins  précieuse  sufiil  pour 
t*a9surer  une  existence  heureuse. 

mcRBLBMBA.  Yous  me  quittezdonCj  ma- 
dame? 

TBioDOBA.  Je  quitte  lout ,  Michelem- 
ma ••• 

MfCBBLEMMA.  Mais  Cette  Tîe  riche  et 
joyeuse  ? 

TBBODOBA.  Jc  la  maudIs. 

MiGBBLEMiiA/Ge  moode  qui  tous  adorait. 

THioDOBA.  Il  m'a  perdue. 

mCHBLBmCA.  Ces  bijoux,  cesdiamans, 
ces  colliers,  qui  font  l'orgueil  d'un  cœur  de 
femme. 

TsioDOBA.  Sont  les  chaînes  qui  liaient  ' 
mon  ame/à  l'enfer,  je  les  brise. 

HiCBBLBHiiA.  YotTO  paUis  de  la  Piaz- 
zetta. 

TBàoDOBA.  Etait  en  flammes  hier...  en 
ruine  aujourd'hui  :  j'ai  commencé,  le  pea« 
pie  a  fini. 

HicBBLBmA.  Le  peuple  ! 

TBàoDOBA.  Oui,  le  peuple...  lion  étrange 
qui  rugit  contre  son  maître^  «t  qui  le  dè«- 


a5 


feod...  parée  que  sani  doute  uq  jour  il 
compte  le  déforer... 

HiCBUBHiiA.  £hl  que  tous  restera-t-il 

dooc?.. 

raioDoiA.  Dans  ce  inonde  la  pénitence, 
et  dana  l'autre  Téspoir...  ma  fille...  et 
Dieo! 

HiCHBLBMMA.  Haîa  moL.,  moi  9  ma- 
dame!.. 

TBBODOiA.  Demain 9  Luidgi  et  toi^  tous 
serez  libres...  Tous  tous  aimez? 

xiCBUBMiiA.  Madame  !.. 

TflioDOiA.  Laisse-moi,  Michelemma. 
Mich^Iemma  sort. 

SCÈNE  II. 
THËODORA,  VIOtETTA. 
tiOLETTAy  entrant.  Ma  mère  I 

TBéoDOEA,  se  levant.  T«  as  dit  ma  mère^ 
n*eât-ce  pas?.. 

TioiBTTA.  Oui...  j*ai  dit  ma  mère... 
c*est  uo  titre  sacré  que  la  main  de  Dieu 
frave  dans  le  cœur,  et  que  la  main  des 
bommes  ne  peut  effacer... 

TaioDOEA,  Merci. 

TI0I2TTA.  Et  puis  ils  t'out  calomniéc» 
ce5  hommes ,  n'est-ce  pas  ! 

TBioDOBA.  Non,  mon  enfimt...  non, 
ceskommes  ootdit  Troi...  et  je  pois  i'a- 
Touerycar  c'est  la  femme  d'aujourd'hui 
qui  parle  de  la  femme  d'hier...  car  en  me 
rerojanl  dans  ma  fille»  miroir  pur  et  sa- 
cré, j'ai  dépouillé  hier  les  vices  de  mon 
cœur,  comme  aujourd'hui  les  omemens 
démon  corps...  Oui ,  pour  toi  et  par  toi, 
j'ai  tout  quilté,  mon  enfant»  plaisir  el  va- 
niié...  De  riche  et  brillante  que  j'étais, 
je  me  suis  faiie  pauvre  et  humble...  pour 
toi  et  par  toi,  {'ai  dit  adieu  au  monde,  et 
cet  adieu ,  je  l'ai  dit  une  torche  d'incen- 
die à  la  main...  en  bravant  ce  que  l'aris- 
tocratie de  Venise  a  de  plus  puissant... 
Enfin,  j'ai  foulé  aux  pieds  le  passé  qui  est 
au  néant  et  au  démon!.,  et  j'ai  tendu 
les  bras  vers  l'avenir  qui  est  à  moi  et  à 
Dieu! 

TiouTTA.  Dans  cet  avenir,  vous  m'ou- 
Uiet»  ma  mère...  Ne  puis-je  donc  rien 
pour  votre  bonheur,  moi  I 

TBBODOBA.  Tu  peux  mc  pardonner... 
«t alors...  riche  de  ton  pardon...  j'oserai 
demander  celui  du  ciel! 

TioLBTTA.  O  mon  Dieu!  vous  qui  voyex 
ce  spectacle  étrange  d'une  mère  aux  pieds . 
de  sa  fille.,  mon  Dieu,   recueillez  dans 
votre  sein  les  larmes  de  Tune  et  les  priè- 


res de  Tautre...  el  puîsqo*eIle  dit  qu'elle  a 
besoin  de  mon  pardon  et  du  vôtre...  par-* 
donnez-lui,  mon  Dieu  !  comme  je  lui  par« 
donne. 

THÉODÔXA,  d  genoux  encore.  Ma  fille!.. 

vioLBTTA,  lui  tendant  les  bras.  Oh!  dans 
ovsbras...  dans  vos  bras;  ma  mère. 

MiGHBLBMiiA.  entrant.  Madame,  Tétran* 
g^er  d'hier  est  là. 

TBionoBA.  Il  vient  pour  te  reprendre  : 

VIOLBTTA.  Jamais...  jamais!..  Marné'» 
re,  qu'il  nous  envoieainsiet  qu'il  ose  nous 
séparer. 

TBBODOBA,  tenant  sa  fille  dans  ses  bras. 
Dis-lui  qu*jl  peut  venir,  Hicbelemma... 
qu'il  peut  entrer. 

SCÈNE  III. 

LE  BRAVO,  THËODORA,  VIO* 
LETTA 

TBionoBA.  Voyez!.. 

LB  BBAvo.  Lui  as- tu  dis  qui  tu  étais  f 

TRBOOOBA.  Je  le  lui  ai  dit. 

LB  BBAVO.  Tu  ne  lui  as  rien  caché  de  ta 
vie! 

THÉonoBA.  Rien. 

LU  BBAVO.  Et  elle  consente  rester  aveo 
toi? 

TH^ODOBA.  Demande-le  lui. 

LB  BBAVO.  Mon  enfant...  votre  volonté 
est  libre  comme  celle  de  l'oiseau  de  Pair... 
vous  pouvez  aller  où  vous  voudrez. 

VIOLBTTA.  Où  ma  mère  ira...  j'irai... 

LB  BBAVO.  Voici  uH  ordrc  du  Conseil  qui 
vous  autorise,  même  malgré  la  volonté  de 
votre  mère,  à  entrer  dans  quelque  cou« 
vent  qu'il  vous  plaira  de  choisir...  Une 
seconde  fois,  mon  enfant.  •  cet  ordre  Â 
la  main,  vous  êtes  libre..^. 

VIOLBTTA,  remettant  Vordre  d  Thiodora» 
Tenez,  ma  mère... 

THéonoBA.  Tu  le  vois...  tu  le  vois...  jo 
n'ai  pas  dit  un  mot...  et  son  cœur  seul  a 
parlé... 

LB  BBAVO,  avec  un  soupir.  C'est  bien... 

TBftoDOBA.  J'ai  tenu  ma  parole...  c'est 
à  toi  de  remplir  la  tienne...  Tu  m'aspro-» 
mis  de  me  laisser  mon  enfant,  si  mon  en- 
fant voulait  rester  avec  moi...  N'abuse  pas 
de  cet  ordre  que  lu  as  surpris  an  Conseil  : 
laisse-moi  mon  enfant!.. 

LB  BBAVO.  Oui,  mais  maintenant  une 
dernière  question ,  et  songe  qu'avec  la  ré- 
ponse, il  me  faudra  une  preuve.*.  Violet  ta 
est-elle  bien  ta  fille? 

TséoDOBA.  Il  le  demande...  il  a  vu  mon 
désespoir  et  ma  joie...  il  a  vu  nos  em- 
brassemensi..  et  il  me  demande  si  tu  es 
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ma  fille.. •  oh!  malheureux t  m Vt-elle de- 
mandé si  {'étais  sa  mère,  elle  P.. 

tk  BBAvo.  La  jeunesse  est  orédole  et 
pleine  d'illusions  ;  Tfi^e  mur  désenchanté 
dé  tout  est  difficile  à  persuader...  La 
preuteque  Yioletta  est  ta  fille...  voyons. 

TséoDORA.    La  preuve  r..   Maffeo   seul 
pouvait  donner  y  non  pas  la  preuve^  mais. 
le  témoignage,  etMafféoest  mort. 

LE  BâÂVO.  Je  le  sais. 

THéonoBÀ.  Mafféo  pouvait  dire  qu'elle 
était  ma  fille^lui  !  car  il  m'a  recueillie  san- 
glante et  inanimée. 

viOLETTA.  0  ma  mèrel..  et  quel  événe- 
ment... 

Ta&ODOBA.  Oh!  ce  Hit  un  drame  terri- 
ble qui  a  commencé  il  y  a  seize  ans  par 
un  meurtre,  et  qui  a  fini  hier  par  un  as- 
sassinat. 

LB  BBAVO,  la  regardant.  Dieu  veuille  que 
tous  les  deux  n'aient  pas  été  commis  par 
la  même  main... 

TioiBTTA.  Oh!  ma  mère!.,  et  quel  est 
l'homme  qui  osa... 

THÉODOBA.  Silence!  silence !••  enfant^ 
c'était  ton  père... 

viOLBTTA.  Mon  père!.. 

TBioDOBA.  Il  avais  mis  tout  son  espoir, 
toni  son  avenir  en  moi...  il  crut  que  je 
l'avais  trompé  !..  sur  ton  ame^  ma  fille, 
ce  n'était  pas  vrai. 

JLB  BBAvo.  Yioletta  n'était  pas  cpu- 
pablel.. 

thIodoba.  D'où  sais-tu  que  je  m'appel- 
le Yioletta?... 

u  BBAVO.  Continue...  que  t'importe 
d'où  je  le  sais?,. 

THéonoBA.  C'était  un  jeune  homme  ar- 
dent et  impétueux... 

LB  BBAVO.  Que  Giovanni  9  n'est-ce 
pas?.. 

THéonoBA.  Hais  d'où  sais-tu  qu'il  s'ap* 
pelait  Giovanni...  lui?.. 

LA  BBAVO.  Continue,  continue. 

TuioDOBA.  C'était  pendant  une  nuit 
d'orage,  pendant  une  nuit  terrible...  il 
entra  avec  une  tempête  dans  le  eœur,  plus 
terrible  que  la  tempête  du  ciel...  quand  je 
le  vis  pâle,  égaré,  un  poignard  à  la 
main;  je  fus  tellement  ép  u vantée  que  je 
ne  dis  pas  un  mot,  que  je  de  cherchai  pas 
à  l'éclairer,  à  le  convaincre  :  je  tombai  à 
'  genoux  en  criant  ;  Grâce!  grâce  pour  mon 
enfant  I 

vioLiTTA.  Et  alors  !.. 

LB  BBAVO.  Alors,  je  la  crus  coupable,  et 
je  la  poignardai...  voilà  tout. 

TfléoDOBA.  Giovanni  !.. 
.    u  BBAVO.  Yioletta!.. 


TflionoiA,  acêc  âm$.  Giotanni.  j'étai' 
innocente  et  voilà  ta  fille. 

LE  BBAVO.  Ma  fille!.. 

viotETTA.  Oh!  mamérei..  manpèrel.. 
noms  si  chers  à  prononcer...  m  mère!., 
mon  père! 

TOUS  oBux.  Mon  enfant!.. 

VIOLBTTA.  Nous  voilà  réunis ,  rien  ne 
nous  séparera  plus?  n'est-ce  pas? 

LB  BBAVO  et  vflioDOBA.  Oh!  non,  non... 
rien. 

Od  frappe  trois  coups  à  la  porte  :  les  trois  personoes 
qai  sont  en  scène  tressaiUent. 

LE  BBAVO.  Il  n'y  a  qu'un  homme  qui 
puisse  frapper  ainsi. 

TBBonoBA.  C'est  liii!.. 

On  frappe  une  seconde  fuis. 

LE  BBAVO.  C'est  lui. 

TBÉODOBA.  Giovanni,  cet  homme  a  quel- 
que chose  à  dire  è  moi  seule. 

LE  BBAVO.  Il  faut  cependant  que  j'écoute 
ce  qu'il  a  à  te  dire,  moi. 

THBODOEA.  Yioletta,  rentre  dans  cette 
chambre;  et  toi  Giovanni.,  cache-toi  der- 
rière cette  portière. 

EUe  ?a  ourrir  la  porte  ;  Salfiédi  parait. 

SCÈNE  IV. 

THÉODORA,  SALFIÉRI,  LE  BRAVO, 

caché, 

TB^oDOBA.  Entrez. 

SALFiBBi.  Théodora,  me  voici. 

TBÉODOBA.  Je  vous  attendais. 

SALFiéai.  A!-je  fidèlement  rempli  pour 
ma  part  toutes  les  conditions  de  notre  mar- 
ché? 

TBEODOBA.  ToUtCS. 

SALFiÉBi.  T'a-t-on  ramené  ta  fille? 

TBÉODOBA    Oui. 

8ALFIÉBI.  Te  IVt-on  ramenée  pure  et 
sauve  comme  on  te  l'avait  prise. 

TBÉODOBA.  Oui. 

SALFiÉRi.  Etait-ce  bien  là  tout  ce  que  tu 
m'avais  demandé,  et  pas  autre  chose? 
1BB0D0BA.  C'était  tout... 

SALFiÉBi.  Maintenant  te  rappelles-tu  le 
serment  que  tu  m'as  fait  ? 

TBÉODOBA.  Je  t'ai  juré  par  ma  fille  de  te 
donner  tout  ce  que  tu  me  demanderais  si 
tu  me  ramenais  ma  fille... 

SALFIÉBI.  Es-tu  disposée  k  le  faire? 

TBÉODOPA.  Cet  or,  ces  bijoux  sont  à  toi 
dis  un  mot! 

SALFIBBI.  Je  veux  un  bien  qui  m'est  plus 
précieux  que  tous  ces  biens. 

TBÉODOBA.  Oh  !  tu  mc  fais  frémir,  que 
veux-tu  donc? 
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siiniii.  Je  Teox  ta  fille* 

TBéoDOBi.  Ma  Violetta,  retroofie  hier, 
tu  la  veux  aujourd'hui;  tu  es  fou. 

SALFiiai.  Je  yeux  ta  fille. 

THBODOEA.  Uais  tu  Tois  bien  que  tu  peux 
me  demander  toute  autre  chose^quejet'ai 
tout  offert,  que  je  te  donnerai  tout. 

5ALFIÉBI.  Tu  m'as  )uré  sur  ta  fille  de  me 
doooer  tout  ce  que  je  te  demanderais.*. 
Tbéodora,  je  te  demande  ta  fille. 

TBBODORA.  Oh I  mon  Dieu!  mais  enfin, 
si  je  te  suppliais,  si  je  me  traînais  à  tes 
piedsisi  j'embrassais  tes  genoux*  n'nurais- 
tupas  pitié  d'une  mère...  Oh!  ma  fille, 
ma  fille,  elle  me  coûte  asseï  cher  pour  que 
tu  me  la  laisses. 

SALPi&ni.  G*est-à<-dlre  qne  j'ai  tenu  ma 
parole  et  que  tu  manques  à  la  tienne. 

néoDOEA.  Ecoute...  tu  as  an  poigfnard 
à  ta  ceinture,  tue-moi  ^  et  prends  ma  fille 
après  si  taie  ^eux,  mais  pour  te  la  don- 
ner, moi,  jamais!  jamais  !.. 

SALFiEai.  Théodore  I 

TfiioDOiA.  Mais  c'est  une  idée  insensée 
i  toi,  de  croire  qu'une  femme  paisse  t'ai- 
mer...  car  si  tu  la  prends,  c'est  pour  en 
iaire  la  femme  ou  ta  maîtresse  ;  elle  toute 
pure,  toi  tout  sanglant;  elle  Yioletla,  toi 
le  Brato'. 

lALFiiEK  Et  si  je  n'étais!*. 

LE  BRAVO  •  sùrtant  et  metiani  la  main  sur 
l^épaule  de  Salfléri,  Il  n'est  pas  minuit,  mon 
maître...  et ,  pour  avoir  le  droit  de  récla- 
mer la  parole  des  autres,  it  faut  commen- 
cer par  tenir  ia  sienne. 
FendaDt  les  paroles  qoi  sa i^ent^  Théodoraa  été  se 
placer  derant  U  porte  de  sa  fille. 

TBioDOEA.  Qu'entends-je ,  il  connaît  cet 
homme  ! 

SALFiéâi.  Tu  as  raison ,  mais  l'beure  est 
lente  aujourd'hui. 

Lt  BBATo.  Peut-être  trouveras-tu,  quand 
minuit  arrive ra^  que  la  journée  a  pas^é 
bien  vite. 

tALnéai.  Eh  bien!  soit...  A  minuit  nous 
nous  reverrons...  Mais  d*îci  là,  Théodora, 
jure-moi. 

LE  BBivo.  Rien!.,  pas  de  serment. 

SALFiiai.  Théodora,  je  te  donne  jusqu'à 
minuit...  mais  à  minuit  tu  me  reverrjs..« 
et  Mors,  il  n'y  aura  pas  à  me  dire  :  Veux- 
tu  de  l'or,  des  diamans,  des  palais  ?  il  n'y 
aura  pas  de  prières,  il  n'y  aura  pas  de 
Urmes...  il  y  aura  un  parjure...  et  le  oiel 
m'écrase  si  je  m'en  rapporte  à  Dieu  du 
soin  de  le  punir .  ^ 

Salfiéri  sort. 

nioDOAA.  0  mon  Dleul  mon  Dieu!... 
noQs  somines  perdus  i 


isiBiTO.  Paseneore...  ^Théodoral..  il 
faut  tout  ton  or. 

THioDOBâ.  Le  voilà. 

LE  BBAVO.  Tes  bijoux. 

TsioDOBA.  Prends. 

BB  BBàvo.  Maintenant  tout  ce  que  je  pos« 
sède  joint  à  ceci. 

THéonoBA.  Mais  pourquoi  faire? 

LE  BBAVO.  Un  geôlier  chargé  d'hier,  que 
je  puis  séduire  aujourd'hui. 

TBionoBAUn  geôlier! 

u  BBAVO,  Oui...  Ordonne  à  Luidgl  de 
préparer  ta  gondole. 

TBionoBA.  Dans  cinq  minutes  elle  sera 
amarrée  au  vestibule. 

LE  BBAVO  Et  moi ,  dans  une  heure  je  se- 
rai ici. 

tbAoboba.  0  Giovanni,  Giovanni ,  sau- 
ve ma  fille  ! 

Fin  du  quatrième  acte» 


ACTE  dNQmÈEOE. 

THÉODORA. 


Un  ▼estîbnie  donnant  sur  le  grand  canal;  fc  ff«a- 
che,  autruisième  plan,  la  porte  de  U  chambre 
de  Théodora,  da  même  côté,  vers  le  premier 
plan  4  un  pied  de  marbre  supportant  une  lampe 
et  nn  sablier  ;  au  premier  plan ,  h  droite ,  na 
banc  de  pierre.  —  H  fait  nuit  complète. 

SCÈNE  I. 

GIOVANNI,  appuyé  contre  unecoiawM  qui 
donntsurle  canal,  THÉODO&A,  outrant 
la  porte  intérieure. 

TBBODOBA.  Giovannî,  GioTaoni|  qu'at- 
tends-tu là  P 

GI0VA5III'.  Luidgl. 

TsioDOBÂ.  Mais  viens  auprès  de  nous... 
et  lorsque  Luldgi  sera  arrivé ,  il  nous  pré- 
viendra.   • 

GIOVANNI.  Non^  non^  ii  faut  que  je  m'as- 
snre»  sans  perdre  un  instant,  car  je  n'ai 
pas  un  instant  à  perdre  ;  il  faut  que  je  m'as- 
sure qu'il  a  suivi  fidèlemeut  toutes  mes 
instructions;  que  je  lui  indique  la  place  où 
il  doit  m'attendre,  afin  que  je  sois  sûr  de 
pouvoir  l'j  trouver,  et  que  nous  parlion^^ 
aussitôt^  4 

TBÉODOBà.  Et  où  irons-nous. 

GiovÂBifi.  Jen'en  sais  rien...  au  bout  du 
monde,  s'il  le  faut...  tu  dois  être  aussi  dé- 
sireuse que  moi  de  quitter  Venise.. •  Ve- 
nise dont  le  séjour,  d'ailleurs  j  n'est  plus 
sans  danger  pour  toi. 

TBioDOBA.  Mais  pourquoi  aroir  deman- 
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dé  à  Luidgtane  gondole  assezgrande  pour 
contenir  cinq  personnes}  lorsque  nous  ne 
sommes  que  trois. 

ciovAnm.  Thèodora,  il  faut  que  j'embar- 
que avec  moi  les  anneaux  de  la  chaîne  qui 
m'attache  à  Venise. 

TBioDOBA.  Me  répondras  «tu  donc  tou- 
jours par  ce  langage  mystérieux  que  je  ne 
puis  comprendre?..  Tu  me  caches  quel- 
que secret  horrible. 

GiOTÂimi.  Retourne  près  de  lafilI^^Théo- 
dora,  près  de  notre  ûlle...  et  dis-lui  de  te 
raconter  une  histoire  que  je  lui  ai  dite, 
celle  d'un  Bra?o  de  Venise. 

TaioDOKA.  Obi  puisque  tu  Tiens  de  pro- 
noncer ce  nom  de  Bravo...  laisse-moi  te 
demander  ce  que  tu  as  de  commun  avec 
cet  homme  exécrable. 

ciovARNi.  Moi»  moil 

THioDOBA.  Es-tu  SOUS  Ic  poîds  dc  quel- 
que proscription. 

GiovAimi.  Rentre,  Théodora  I 

TfléoDOBA.  Je  ne  sais  pourquoi...  il  me 
semble  que  je  suis  enchaînée  ici,  et  que  je 
ne  quitterai  pas  Venise  ;  Venise  la  ville 
maudite. 

GiovAVHi.  Onzeheuresbientôt.. .Rentre, 
je  l'en  supplie^  et  sois  prête  à  partir  lors- 
que je  t'en  donnerai  le  signal...  car  alors 
un  instant  de  retard  pourrait  nous  perdre 
tous. 

THéoDOBÂ.  Sois  tranquille  «  nous  serons 
prêtes. 

GiovAiiivi,  la  poussant.  C'est  bien  ;  c'est 
bien. 

SCÈNE  IL 
GIOVANNI,  seuL  II  va  au  fond  du  théâtre. 

Ce  Luidgi,  que  je  n'aperçois  pasencore. 
'  Maintenant,  le  geôlier  sera-t-il  fidèle  à  sa 
promesse,  risquera-t-il  sa  voix  pour  de 
Tor.  Il  est  vrai  qu*avec  ce  que  je  lui  don- 
nerai sa  fortune  sera  faite,  et  que  je  l'em- 
mène avec  nous.  Oh  !  pourvu  que ,  dans 
cette  longue  suite  de  corridorS|  je  puisse 
parvenir  avec  lui  sans  être  vu,  sans  être 
entendu,  jusqu'au  cachot  de  mon  père; 
entrer  et  sortir,  sans  qu'une  porte  crie, 
sans  qu'un  verrou  ne  grince..*  il  n'y  a 
qu'un  miracle  du  ciel  !  O  mon  Dieu!  don- 
nez de  la  pitié  à  cet  homme  et  de  la  force 
à  moi. 

Mais  Violetta,  mais  Saifiéri,  ces  jeunes 
gens  qui  s'aiment  et  que  je  vais  séparer... 
Oh  !  Saifiéri  l'aimeraît-il  encore  la  pauvre 
enfant,  s'il  la  sayait  fille  de  Théodorn  et  de 
Giovanni,  de  la  courtisanne  et  du  Bravo? 
Non.. .  Il  daignerait  encore  en  faire  sa  maî- 
tresse, peut-être,  mais  sa  femme...  Enfin, 
voilà  Luidgi. 

Allant  à  Luidgî. 


SCÈNE  IIL 
GIOVANNI,  LUIDGL 

610V AKVi.  Est-ce  prêt? 
^    LUIDGI.  Oui ,  excellence. 

GIOVANNI.  Il  peut  tenir  dans  la  gondole? 

LtiDGi.  Cina  personnes. 

GioTAHifi.  C  est  cela...  point  de  bruit,  et 
surtout  point  de  lumière  :  éteins  ce  fa* 
nal... 

LUIDGI.  Et  l'amende  de  la  police  ? 

GiovANiri.  Je  la  paierai...  C'est  bien... 
Maintenant, ne  bouge  pas  de  cette  place... 
songe  qu'il  faut  que  je  t*j  trouve,  et  qu'à 
mon  premier  signal... 

LUIDGI.  Soyez  tranquille,  excellence. 

GiovABmi.  Allons,  mon  Dieu,  protège- 
n(^us. 

SCENE  IV. 

LUIDGI,  puU  MICHELEUMA,<t  SAL- 

FIÉ&I. 

LUIDGI,  seul.  Du  reste,  c'est  une  bonne 
précaution  que  d'avoir  éteint  ce  fanal... 
celafaitque  la  gondole  qui  m'a  suivi  de- 
pu.sque  je  suis  sorti  de  chez  moi  perdra 
peut-être  ma  trace...  car  c'était  bien  à 
moi  qu'elle  avait  Tair  d'en  vouloir,  mais 
en  arrivant  au  coin  du  canal,  j'ai  fait  une 
certaine  manœuvre  qui  vous  a  dérouté 
mon  espion,  de*  sorte  que  maintenant  je 
suis  bien  sûr...  {On  aperçoit  la  gondole  qui 
suivait  ce  lie  de  Laidgi;  elle  aborde  et  disposa 
un  homme  à  terre,  tandis  que  Luidgi  va 
frapper  d  la  porte  de  Théodora,)  Miche lem- 
ma,  Michelemma! 

MiGEBLEMMA,  dô  C  autre  côté  de  la  porte. 
Eh  bien  ! 

LUIDGI.  C'est  moi,  me  voilât.,  dis  à  ta 
maîtresse  que  je  suis  arrivé,  qu'elle  soit 
tranquille. 

MICH6LEIEMA.  C'est  bien,  reste  à  ton  pos* 
te,  et  ne  souffle  pas  mot. 

LUIDGI.  Oh!  il  n'y  a  pas  de  danger  que 
je  quitte  d'ici,  ni  que  je  dise  é  personne 
pour  qui  est  cette  barque...  on  me  coupe- 
rait plutôt  par  morceaux...  {Se  retournant 
et  apercevant  la  gondole  de  Saifiéri.)  Ah  ! 

SALFiéai.  Luidgi. 

LUIDGI.  Le  Bravo. 

SALFi&Ri.  Cette  barque  est  pour  la  si- 
gnera Théodora? 

LUIDGI.  Oui,  monseigneur. 

SALEiéai.  La  signera  doit  quitter  Venise 
avec  sa*fille? 

LUIDGI.  Oui,  monseigneur. 

SALFiÉBi.  Avant  minuit. 

LUIDGI.  Oui,  monseigneur. 

SALFiÉEi.  Et  tu  es  le  gondolier  discret 
qui  doit  les  conduire  hors  des  lagunes? 

LUIDGI.  Oui)  monseigneur. 


l 
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sunéu.  C'cet  bien^  je  me  charge  de  la 
besogne. 

LviDCi.  Et  moi,  monseigneur? 

SALFiiâi.  Toi...  tu  vas  monter  dans  cette 
gondole,  qui  te  conduira  dans  ta  mai- 
son... dont  lu  ne  sortiras  qu'après  mi- 
nuit... 

LviDGi.  Oui,  monseigneur. 

SALFiBfti.  Tu  comprends. 

LviDGi.  Parfaitement,  monseigneur. 

Il  monte  daas  la  barqae  qui  s'éloigne. 

SCENE  V. 
SALFIÉRI,  UN  SBIRE. 

SALFiiai,  le  ngardant  s* éloigner.  Bien... 
et  si  maintenant  il  m'échappe,  il  faudra 
queSaian  oa  cet  homme  leur  ouvre  un  au- 
tre chemin. 

vu  sBifii,  entrant  en  regardant  de  tous  cô^ 
tés  et  ê'avançant  vers  Salfiéri  qui  a  toujours 
le  costume  du  Bravo,  Ahl  l'on  vous  trouve 
enfin,  mon  maître. 

SALFiiai.  Quel  est  cet  homme? 

u  9B1BB.  Les  ordres  du  tribunal  que  Ton 
clone  maintenant  à  votre  portent  courent 
grand  risque  d'y  tomber  en  poussière... 
car  vous  ne  rentrez  plus  guère  chez  vous. 

SklTiini,  Explique-foi,  que  me  veux-tu? 

L^  SBiEB)  lui  remettant  un  parchemin  ca- 
cheté, Vousavezdeux  heures  pour  obéir  au 
Conseil. 

Ilseretlie. 

SCÈNE  VL 
SALFIÉRI',  seul. 
Un  ordre  du  Conseil ,  un  ordre  d'assas- 
sinat, è  moi  !  au  moment  où...  Que  serais- 
ie  devenu  si  cet  ordre  m'était  arrivé  hier? 
Onze  heures  et  demi...  Dieu  soit  loué,  j'ai 
deux  heures  pourexécuter  Tordre  du  Con- 
seil, et  dans  une  demi-heure  je  suis  libre, 
dans  une  demi-heure  &  l'assassin,  le  mas- 
que, le  poignard  et  le  meurtre...  A  moi 
Yioletta,  Pamour,  la  liberté,  la  viet  la?ie, 
heureuse  et  pure,  loin  de  Venise,  cette 
reine  au  manteau  sanglant,  cette  mère  dé- 
natorée  qui  dévore  ses  fils.. .'Cette  porte 
s'ouvre,  à  notre  poste. 

SCENE  VIL 

SALFIÉRI,  THÉODORA,  YIOLETTA, 
HICHELEUMA. 

■iCBXLBMMA,  Sortant  avec  précouiion.  Per- 
sonne, madame,  personne  que  Luidgi  sans 
doute,  car  sa  gondole  est  am^uré. 

TiOLBTTA.  On!  ma  mère,  de  grâce,  pre- 
nous  un  moment  l'air  sous  ce  veslibule  , 
la  soirée  est  brûlante,  et  l'on  étouffu  dans 
cet  appartement. 


THBODOBA.  C'cst  Une  histoire  bien  étran- 
ge que  celle  que  tu  m'as  racontée. 

vioLBTTA.  Et  c'est  uu  homme  bien  mal- 
heureux que  le  héros  de  celte  hl^oire. 

THBODOBA.  Oui ,  mais  ainsi  est  faite  Ve- 
nise, mouenfiint...  ville  maudite,  ville  de 
plal-ir,  de  pleurs  et  de  sang.  Ohl  réjouis- 
toi  ,  ma  fille,  nous  allons  la  quitter. 

viOLBTTà.  Pour  n'y  plus  revenir,  ma 
mère? 

ToéoDOBA.  Oh  !  jamais,  jamais! 

vioLETTA.  Mou  Dicu  ! 

TBBonoBà.  Des  regrets,  deslarmes,  mats 
ton  père  et  moi  nous  t'accompagnerons, 
mon  enfant,  que  peux-tu  pleurer,  que 
peux-tu  regretter  en  quittant  Venise? 

viOLETTA.  Oh!  ma  mère...  celui  quo  je 
pleurais^  celui  que  je  regrettaisen  quittant 
Gênes. 

THBODOBA.  Çejeunehommc  dont  m'a- 
vait parlé  Mafféo,  et  que  je  craignais  que 
tu  n'aimasses,  lorsque  je  l'ai  rappelé  près 
de  moi...  mais  il  est  à  Gênes. 

viOLBTTA.  Il  est  à  Venise,  ma  mère. 

THÉonoBi.  Et  tu  l'as  revu  ? 

VIOLBTTA.  Hier. 

TfiéoDOBA.  Imprudente  enfant  que  tu  es, 
d'avoir  donné  ainsi  ton  cœui...  cartu  l'ai^ 
mes. 

VIOLBTTA.  Ohl  OUL 

TflioDOBA.  A  un  homme  qui  ne  t'aime 
pas^  peut-être. 

VIOLBTTA.  Il  ne  m'aime  pas ,  lui ,  ma 
mère!  SalQéri  ne  m'aime  pas!  oh!  écou- 
tez..•  Il  était  proscritpar  le  Conseil  de  Ve- 
nise, ce  tribunal  de  mort  qui  ne  pardonne 
pas  :  sa  tête  était  &  prix  ;  eh  bien  !  sur  une 
simple  indication,  d'après  un  mot  gravée 
avec  un  diamant  sur  une  glace,  il  m'a  sui- 
vie, ma  mère,  il  m'a  suifie  à  Venise,  dont 
l'air  seul  doit  lui  être  mortel;  poignard  de 
sbire,  échafauddela  place  publique,  mort 
cachée,  mort  infamante,  il  a  toutbrafé, 
tout  pour  moi...  m'aime-t-il,  ma  mère? 
croyez-vous  qu'il  m'aime  ? 

TBBODOBA.  Pauvre  enfant? 

V10LE1TA.  Comprenez-vous  maintenant? 
il  faut  que  je  quitte  Venise  à  l'Instant,  sans 
le  lui  dire,  sans  aucun  moyen  de  saroiroû 
je  suis  1  Venise  où  il  va  rester,  seul,  pros«* 
crit  et  désespéré;  et  partir,  partir...  ma 
mère,  oh!  ma  mère,  dites-moi,  potirquoi 
faut-il  que  nous  partions? 

TBÉODUBA.  Je  ne  le  sais  pas  moi-même , 
c'est  ton  père  qui  le  veut,  mon  enfant; 
lui  seul  peut  te  dire  ce  mystère,  t'expli- 
querce  secret...  seulement,  il  fautquece 
soit  un  mystère  profond,  un  secret  terri- 
ble... car  il  paraissait  bien  agité  ^  car  il 


So 


était  bien  pftie,  car  sa  toîi  était  bien  al- 
térée. 

SCÈNE  VIII. 

Les  Mêmes ,  GIOVANNI. 

ciOTAiRi,  tourdemêni,  Théodôra. 

TBioDOAA»  Ecoute,  leToilà. 

ciOTANHi,  pâle  et  défait,  Théodôra,  m\ 
fille,  pas  une  minute  ,  pas  uoe  seconde  à 
perdre  :  partez,  partez. 

yiOLETTA.  Mon  Dieu  I 

GioTAvttf.  Partez,  vous  dis-je...  chaque 
instant  qui  s'écoule  e»t  une  année...  Pas 
un  mot,  pas  une  observation  :  fuyez! 
ftjyezî 

THioDoiA.  Mais  vous  Tenez  avec  nousP 

GiOYAsm.  Je  ne  le  puis,  mon  Dieu  I  oh! 
c'est  ce  qui  me  damne. 

THioooEA.  Mais  qui  te  retient  à  Venise, 
lorsque  nous  la  quittons? 

ciOTANiii.  Une  chaiue  de  fer,  une  cercle 
de|sang...  Voyons,  femmeSf  tenez. 

THÉODOKA.  Mais... 

cioTAimi,  prenant  VioUtia  dads  ses  bras 
êi  Remportant  vers  la  gondoU*  Théodore, 
Tcux-tu suivre  ta  fille? 

TBÉoi>oaA.  Partout,  partout? 

610VANR1,  près  de  la  gondole.  Viens  donc 
alors.  {Appelant,)  Luîdgi!  Luidgil 

SALFiéai,  paraissant.  Me  Toilà,  maître 

ciovAHRi.  Salfiérî,  malédiction!  Que 
fiils-tuU? 

sALFiéai.  Je  t'attends. 

ciOTARHi,  tirant  son  poignarda  Ehbien, 
me  voilai 

tiOLBTTA.  SalGéri!  mon  père!  mon  père! 
grâce...  {Se  jetant  dans  les  bras  de  Salfiéri) 
Ma  m^e,  ma  mère  !  ohl  mais  c'est  Sal- 
fiéri! aidez-moi ,  défendez-le. 

GiovARRi,  laissant  tomber  son  poignard» 
Oh! 

rnioDOtA 9  montrant  Salfiéri.  Lui!  lui! 
le  défendre  !  £t  sais-tu  qui  il  est,  cet  hom- 
me exécrable  ? 

T10LE1TA.  Que  dites-vous  ? 

THÉoDoiA ,  C arrachant  de  ses  bras.  Mal- 
heureuse, c'est  le  Bravo  ! 

TiOLiTTA,  hésitant.  Lui,  lui,  lui,  oh, 
non... 

GIOVARRI ,  prenant  Violetta  par  U  bras^ 
Viens^  tiens. 

BALPiÉRi  9  l'arrêtant  par  le  bras.  Arrête. 

GIOVARRI.  Il  n'est  pas  minuit. 

sALriéâi.  Ecoute. 

GIOVARRI.  Je  suis  perdu! 

SALFiéai.  La  dernière  heure  est  sonnée, 
elle  est  éteinte...  A  chacun  son  nom  et  son 
Tisage  maintenant! ..  à  toi  ce  masque  et  ce 


poignard,  à  toi  cet  ordre  du  Conseil  que 
tu  n'as  plus  qu'une  heure  pour  exécuter 

TBéoDORA.  Qu'entends-je  ? 

SALFifiBi.  Tu  t*étaistioiiipée, Théodôra, 
ce  masque  n'était  pas  fait  pour  mon  visa- 
ge ,  {Le  collant  à  la  figure  de  Giovanni.) 
mais  pour  le  sien. 

TBÉoooBA.  Lui!  Toi,  Giovanni,  loi  le 
Bravo! 

TioLBTTA.  Oh!  c^était  donc  tous  qui^ 
pour  sauver  yoire  père... 

GiOYARRi.  C'était  moi* 

TioLETTA.  Oh!  mon  père,  mon  père! 

SALFiÉBi.  Toi,  son  père! 

VIOLETTA.  Oh!  Salfiéri...  Oh!  ne  le  con« 
damne  pas  sans  m'entendre. 

Elle  entnlne  Salfiéri,  et  lai  parle  à  demi-Toix. 

THBODORA.  Psuvro  Giovauni ,  je  com'- 
prepds  tout  maintenant. 

GIOVARRI.  Oui...  j'ai  cru  un  instant,  j'ai 
cru  que  la  vengeance  du  ciul  était  lasse  , 
je  me  suis  trompé...  Le  vieillard,  réveillé 
lauuitdans  çon  cachot,  n'a  pas  reconnu 
son  fils...  car  il  est  fou,  le  malheureux... 
Il  a  cru  qu'on  Tenait  pour  le  conduire  à 
Téchafaud,  pour  l'assassiner,  et  quand  j'ai 
voulu  l'emporter  dans  mes  bras,  il  s'est 
cramponné  aux  barreaux  de  sa  croisée  en 
crient...  Ha  crié  l'insensé,  à  ses  cris,  le 
gardien  est  accouru,  alors  il  m'a  fallu  lais- 
ser le  vieillard  évanoui,  mourant,  car  |e 
l'ai  tué  peut-être,  en  voulantle  sauver...  ^ 
Je  suis  sorti,  presque  fou,presqiie  insensé 
moi-même,  pressé  par  l'heure  fatale.  J'ai 
voulu  vous  faire  partir  toutes  deux  pour 
vous  cacher  du  moins  mon  secret  à  vous, 
l'amour  de  ma  fille  pour  Salftèri  rendait 
ce  départ  plus  pressant  encore,  car  la  fille 
du  Bravo... 

SALFiBBi.  Violetti  m'a  tout  dit  :  bénisse 
vos'.ehfans,  car  vosenfans  s'aiment  et  vous 
demandent  d^être  unis  l'un  à  l'autre. 

TBÉoDOBA.  Qu'entcnds-«je  ? 

GIOVARRI  Tu  es  nn  noble  jeune  homme^ 
Salfiéri. 

SALFIBBI.  J'aime  Violetta. 

GIOVARRI,  Et  tu  jures  de  l'épouser. 

SALFiéai.  Je  le  jure,  mon  père,  et  vous 
savez  si  je  tiens  mes  sermens. 
*  TBEODOBA.  Oh!  mcrci,  mon  Dieu! 

GIOVARRI.  £hbien,écoule!  £Ilesallaient 
partir,  pars  avec  elles;  ton  vaisseau  t'at- 
tend dans  le  golfe,  m'as-lu  dit;  quittez 
Venise  tous  trois;  laissez-moi  seul  comiâe 
un  maudit,  comme  un  désespéré  que  je 
suis. 

TBÉODOBA.  Oui,  Giovauni ,  oui  tu  as 
raison  :  partez ,  mes  enHins  ;  emmène 
Violetta  à  Gênes,  où  tu  voudras ,  Salfiéri  > 
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pourvu  que  noug  sachions  où  vous  êtes  et 
que  TOUS  nous  aimiez^ 

vioLBTTA.  Ohl  tu  m'abandonnes  I  ma 
mèrel., 

TBéoDOBAy  montrant  le  Bravo.  Et  luî^  ne 
fâut-il  pas  qu*elqu*un  qui  re»te  près  de 
lui...  qui  souffre  arec  lui .  qui  pleure  ayec 
lui?.. 

Elle  tend  la  main  à  Giovannî. 

viOLETTA.  Ohl  ma  mère  nous  restons 
aussi,  alors. 

TBBODOBA.  Pauvro  enfant I  as-lu  oublié 
que  ton  mari  est  proscrit?.. 

GiovARiii,  portant  la  main  à  Cordre  du 
ConùL  Ohl  Violetta...  tu  as  yu  Salfiéri 
me  rendre  ce  masque  et  ce  poignard...  tu 
as  f  u  nie  remettre  cet  ordre  du  Conseil  en 
me  disant  que  je  n'avais  plus  que  peu  d'ins- 
tans  pour  l'exécuter...  Cet  ordre...  c'est 
un  ordre  de  mort...  je  ne  l'ai  point  ouvert 
encore  9  je  ne  sais  point  encore  celui  qu'il 
va  atteindre...  mais  crois-moi,  Violetta, 
emmène  Salfiéri...  Salfîérii  proscrit...  et 
qui,  malgré  sa  proscription ,  a  osé  remet- 
tre les  pieds  sur  le  tirritoire  de  Yeniâe. 

VIOLBTTA.  Vous  me  faites  frémir?  Com- 
ment, cet  ordre*.. 

cmTAHHi.  Quel  qu'il  soit,  il  faadra  que 
je  l'exécute,  car  la  vie  de  mon  père  leur 
répond  de  mon  obéissance. 

VIOLETTA.  Oh!  cet  ordre... 

610TAN91.  Il  va  falloir  que  je  l'ouvre... 

VIOLBTTA.  Ah!  fuyons,  Salfiéri^  fuyons. 

Peodan  t  que  Vîoletta  est  dan«  les  bras  de  Théodorm 
le  BraTo  remet  son  masque  ;  Violetta  en  se  re- 
tournant ,  jette  un  cri. 

SCENE  IX. 
Lxs  PRBciDBHSj  LUIDGI,  se  glissant  sous 
U  vestibule. 

LB  BBATO ,  allant  d  LaldgL  Luidgi  ! 

Lvinci.  Monseigneur,  j'ai  obéi;  il  est 
plus  de  minuit... 

LB  BBATO.  Ces  deux  jeunes  gens  yont 
monter  dans  la  gondole...  tu  les  conduiras 
hors  de  Venise  et  tu  les  déposeras  à  bord 
d*un  vaisseau  levantin  qui  les  attend  à 
l'ancre  dans  le  golfe. 

LUIDGI.  Je  le  ferai,  monseigneur ^  si  la 
gondole  que  j'ai  rencontré  tout-ù-l'heurc 
et  que  J'ai  parfaitement  reconnue  pour  ap- 
partenir au  conseil  des  Dix  ne  m'en  em- 
pêche pas. 

LBBBAVO.La  gondole  du  Conseil...  tu 
l'entends^  Salfiéri,  plus  de  doute,  c'est 
toi  qu'on  cherche,  toi  qu'on  m'ordonne  de 
frapper...  tu  auras  été  reconnu,  dénoncé, 
on  te  sait  dans  cette  maison  peut-être. 

THÉODOBA.  Oh  !  il  me  glace  d'èpou- 
7<uiie..f  Partez;  mes  enfoiiS;  partez... 


LE  BBATO.  Tout  ost  prêt ,  adicu.. . 

Salfiiéri  et  Yioletta  montent  dans  la  Gondole  de 
Luidgi  qui  lesconlSuit  eu  chantant. 

SCÈNE  X. 
THÉODORA,  GIOVANNL 

THÉODOBA.  Dieu  leur  donne  le  bonhenr  ! 

ciovARHi.,£t  à  nous  le  courage... 

TBéoDOBA»  pleurant.  Oh  l  oui...  ah  !  uioq 
Dieu! 

GiovAKnri.  Qu'as-tu?  '^ 

THÉODOBA.  Pardon...  cet  ordre  qui  est 
à  ta  ceinture...  et  que  j'ai  touché  de  la 
main... 

GIOVANNI. Ecoute,  Théodnra...  c"est  une 
mibérable  et  sanglante  existunce  que  la 
mienne  :  crois-moi,  avant  que  je  n'ouvre 
cet  ordre...  cet  ordre  qui  t'épouvante.. « 
Nos  enfans  ne  sont  poiiu  encore  loin...  re« 
joins-les. 

THÉODOBA.  Nos  rnfans  accomplissent 
leur  destinée...  accomplissons  la  nôtre. 

GiovANBi.  C'est  Lien,  alors..*  (//  ouvre 
Cordre.)  Ahl 

THEODOBA.  Qu'y  a-t-ilP 

610V ANBi.  Va-l'en,  Théodora...  ta- 
t'en...  peut-être  est-il  temps  encore... 
Luidgi... 

Appelant  a?ec  désespok* 

TfiÉoDOBA.  Oh!  il  est  trop  loin  mainte- 
nant. {Se  retournant.  )  Et  la  gondole  du 
Conseil  e^}  trop  près. 

GiovANRt.  Oh!  mais,  j'ai  mal  lu.  (//  relit 
encore.)  iMais  c'esî  atroce...  Ohl  Bella- 
moote  !  Bellamonte  ! 

THÉODOBA.  Qu'y  a-t-il  encore  une  fois? 
qu'ya-t-ill 

GiovAMRi.  Il  y  a  que  tu  as  insulté  cet 
homme...  que  tu  Tas  appelé  Iftche  et  in- 
fOnie...  que  tu  lui  as  jeté  ton  masque  à  la 
fi^ii  rc ,  et  que  cet  homme  se  venge  comme 
121)  lâche  et  comme  un  iufâme. 

TuÉoDOBA.  Et  comment  cela? 

GIOVANNI.  Lis. 

THÉODOBA.  Le  conseil  a  condamné  à 
mort  l'incendiaire  Théodorora... 

GiovANiri.  Je  t'avais  bien  dit  de  partir^ 
Téodora... 

THÉODOBA.  Oh!  grâce,  grfice! 

Le  Bravo  et  Théodora  se  regardent  épouvantés* 

THÉODOBA.  Qu'ai-je   dit?.,    grâce...    ohl 

n'écoute  pas  ce  cri  du  sang,  ce  cri  d'une 

femme...  Giovanni,  Giovanni,  songe  à 

ton  père. 

GiovARBi.  Moi?.,  jamais!  jamais  ! 

THÉODOBA.  Mais  ton  père,  ils  le  tueront. 

GiovABNi.  Eh  bien!  s'ils  le  tuent,  je 
pourrai  mourir... 

TBÉODOAii  GioTanni,.. 
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GiovARin.  Que  ce  tribanal  de  sang  fasse 
ce  quMI  voudra...  qu*îl  tue  mon  père,  qu'il 
me  tue...  maïs  moi...  1901»  uoe  deuxième 
fois  lever  le  poignard  surtoi? -impossible; 
jamais!  jamais!.. 

THÉODOBA.  Ilsapprochent...  écoute ,  Gio- 
Taoni...  il  faut  miuux  que  ce  soit  moi  qui 
meure...  Tois-lu;  moi  je  suis  fatiguée  de  la 
YÎe...  lasse  de  tout!.,  mon  existancc  n'est 
Déccssaire à  personne...  Dieu  a  choisi  celte 
expiation,  plus  douloureuse,  mais  plus 
courte...  ce  que  Dieu  a  fait  est  bien  fait. 

ciovÀNHi.  Ce  n*est  pos  Toeuvre  de  Dieii, 
Thëodora,  c'est  l'œuvre  des  démons  et  des 
hommes...  Tribunal  de  meurtre...  qh!  lu 
m'as  mis  ce  poignard  ù  la  main  et  tu  m'as 
dît  :  Frappe...  je  frapperai... 

THBODoiA.  Que  dis-tu? 

ciovARHi.  Je  puis  pénétrer  au  milieu  de 
TOUS,  misérables,  frapper  jusqu'à  ce  que 
mon  bras  se  lasse  ;  me  baigner  j'usqu'aux 
genoux  dans  votre  sang  détesté  puis  alors» 
mon  père  mourra...  je  mourra!...  mais  au 
moins  vengeance!  fengeance! 

TBBODOHA ,  f  arrêtant  dans  ses  bras.  Tais- 
toi...  tais- toi,  s'ils  t'entendaient,  mon 
Dieu  I  car  le  voilà...  Giovanni,  Giovanni, 
au  nom  du  ciel...  ton  père...  un  pauvre 
vieillard  insensé  qui  a  peur  de  la  mort 
comme  uo  enfant...  too  père...  ohl  tu 
veux  qu'on  le  traîne  &  i'éhafaud  par  ses 
cheveux  blancs. 


GIOVANNI.  Grâce  à  ton  tour,  Tbéodora... 
grâce!  grâce  I  ou  tu  me  rendras  fou. 

TBBODOBA.  Tu'  tfs  eu  ton  expiation  en  ce 
monde,  laisse-moi  la  mienne.  Dieu  veut 
que  mon  sang  rachète  celui  d'un  vieillard 
et  lave  mes  fautes...  laisse-mol,  femme 
impure,  laisse-moi  m'offrir  en  sacrifice ^ 
pui  que  Dieu  le  veut  bien. 

giovahui.  Désespoir!.. 

THBODOHA.  La  goodolc  s'est  arrêtée... 
Ils  sont  lu...  là...  Oh!  que  puis-je  te  don- 
ner en  échange  de  tant  d'amour,  Gio« 
vanni....en  échange  de  tant  d'amour...  qui 
sacrifie  tout?  {Ss  jetatd  dans  ses  bras.)  Je 
ne  puis  te  donner  que  ma  vie.  {Lui  arra- 
chant son  poignvrd  et  se  frappant  elie^mêtne.) 
Puisque  tu  veux  pas  la  prendre... 

Ici  partit  le  ibire. 

GiovAiiRi,y«tafi(  un  cri,  Théodora ,  qu'as* 
tu  fait? 

SCENE  XI. 

LESPaiciDBVS,  VH  SBVATBUa,  Ul 

Sbieb. 

LB  9BIBE.  Le  voilà,  monseignenr. 

LB  sÂRàTEOB.  Giovanni..« 

THEODOBA.  Ah!  ne  le  punissez  pas,  il  a 
exécuté  l'ordre  du  tribunal... 

Elle  eipîre. 

LB  siNATBrB.  Giovauni;  la  république  tt 
dégagede  ton  serment...  ta  es  libre...  too 
père  est  mort! 


FIN. 
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ACTE  PREMIER. 


Une  saUe  du  cltâkeau  d'A^hton^  porle  princu|uile 
au  food  ;  à  droite  »  le  cabinet  de  sir  Robert  ;  à 
gaache  »  l'appartctnent  de  mus  Amél  j  ;  da 
inétne  o6té»  au  premier  plao,  «ne  petite  porte 
ouvrant  sur  le  parc. 

SCÈNE  I. 
BETKI,  pm$  Si  A  ROBSflT. 

imi,  avbwuifmt  U  fond  ef  ^pmrUud  d  U 
tmdtmtmde.  Oui^  'Oin,  soyei  tranqttillt» 
}t  fais  dire  à  miss  àmêly  i|iie  o*«9t  de  la 
part  du  f  ieus  fermior  Houston,  toQ  firo* 
t^gé.  {Jilant  d  l*appartemBnt  dt  mueÂ  méty^  et 
totmrant.)  Personnel..  dé)ik  dehors!.,  j'é- 
tais pourtant  dansl^ontichambre»  et)e  ne 
VùfaswuefM%ùr^{Désignantlapeiiteparte.) 
Ahl  elle  sera  sans  doute  sortie  par  là  pour 

ollcr  se  promener  dans  le  parc Du 

bruit!.,  qui  vient?..  M.  Flokarl,  Tinten- 
daot  de  lord  Broghili,  notre  voisin. 
En  ce  moment  Flokart,  conduit  par  un  domes- 
tique, traverse  la  scène  et  s'arrête  détint  la 
porte  du  cabinet  de  air  Robert  ;  Je  domestique 
frappe  doucement. 

sia  EOBEiT,  en  dtdam*  Qui  est  là  ? 
u  DOMESTiQOB.  U.  Flok«irt  que  mylord 
attend ,  et  qu'il  a  dit  d'introduire  aussi l<ftt 
après  son  arii? éc. 

sia  ROBERT  >  paraissant  sur  le  seuil  da  ca-^ 
binet  et  s'adressant  d  Flokart.  Ah!  c*cst 
vous,  motisîetîr,  entrez.  "{Aa  dotnesiique 


qui  s'éloigne.)  Qu'on  m'envoie  le  fermier 
HougtoQ. 

Sîr  Robert  et  Flokart  «atietit  dans  le  cabvieâ 
dont  la  porte  se  refermer 

BBTRi^  qui  a  regardé  sans  rien  dire^  ioy^ 
oe  qui  s'est  passé,  Pauvra  H«ugtool..  rien 
qu'à  entendre  proaoocer  son  nom  par  myw 
lord,  oa  voitasseE  combie»  il  le  liMt..« 
el  la  baiae  d'un  homme  aussi  puîssanl 
dans  le  comté  que  sir  Roberi  AAtoii  est 
ohose  effirayante. 

SCÈNE  II. 

BETZI  ET  WILLY. 

vriLLT,  entrant  vivement  par  le  fhnd.  Ici', 
elle  est  ici,  m'a-t-on  dit...  Ahl  la  voilà! 
{ji liant  délie.)  Betti. 

BETW ,  se  retournant  avec surprise:^i]]j  !.. 
|e  vous  avais  pourtant  défendu,  monsieur^ 
de  vous  présenter  au  chûteau. 

vritLT.  Oui...  mais  comment  résister  aà 
bonheur  de  te  voir,  de  te  parler  de  ma 
tendresse?  Depuis  deux  jours  je  t'ai  atten- 
due dans  les  environs,  où  tu  vas  te  t)ro-' 
mener  d'ordinaire...  par  hasard...  maïs 
bah  !  c'était  comme  t|n  fait  exprès ,  tu  n'y 
es  pas  venue...  Oh!  ma  fol,  dès  lors,  pas 
moyen  d'y  tenir,  et  j'arrive. 

BETTi.  Pour  rcpî^rttr  sur-le-champ.        ] 

VHLLT.  Pourquoi  donc  cela  ?     '  ' 

BETii.  Parce  que  rôtis  ôîes  le  sêcrélaîre 

de  M.  Broghill,  que  je  suîsïa  femme   de 

chambre  de  tiî.iss  Amèly,  qnç  û^iss  Amylo 


est  la  pnpile  de  sir  Robert  AshtOD  i  et 
que  sir  Robert  Àshton  n'aime  pas  assez 
M*  Broghiil ,  votre  maître  »  pour  Toir  do 
Lonœil  laprésencejdeses  gens  au  çh&teau. 

wiLLT.  Et  pourâuoi  sir  Robert' d 'aime - 
t-ilpasU.  Broghiil? 

BBTzi.  Parce  qu'ils  sont  ennemis  décla- 
rés ;  c'est  connu  de  tout  le  monda. 

wiLLT.  Et  pourquoi  sont-ils  ennemis  dé- 
clarés? 

BBTzi,  impatientée.  Ah  !  pourquoi?  pour- 
quoi ?.%  Tenez,  Willy»  c'est  dommage; 
mais,  entre  nousi  vous  avez  un  bien  vi- 
lain défaut:  tous  êtes  curieux  A  l'excès, 
et  votre  curiosilé  finira  par  vous  jouer 
quelque  mauvais  tour. 

WILLT.  Allons  donc,  c'est  à  elle  que  j'ai 
du  tout  ce  qui  m'est  arrivé  d'heureux  dans 
ma  vie  :  ce  serait  de  l'ingratitude  d'y  re- 
noncer; sans  ce  désir  si  Tif,  si  pressant, 
auquel  je  n'ai  pas  la  force  de  résister,  je 
l'avoue;  sans  ce  besoin  de  chaque  instant 
de  voir,  d'entendre,  de  connaître,  me  se- 
rais-je  jeté  à  corps  perdu  dans  l'étude?., 
aurais-je  cultivé  les  arts,  les  sciences,  la 
littérature?.,  enfin,  me  serais-je  rendu 
capable  d'occuper  auprès  de  lord  Broghiil 
la  place  qui  m'est  confiée?..  Et  puis,  vois- 
tu,  Betzi,  quand  on  n*a  jamais  su,  comme 
moi,  qui  l'on  est,  d'où  l'on  vient;  quand 
on  n'a  jamais  pu  découvrir  même  le  nom 
de  ses  parens  ;  quand  on  est  un  enfant  du 
hasard,  et  qu'on  se  dit  chaque  jour  :  Je 
suis  peut-être  le  fils  d'un  lord«  d'un  duc 
et  pair  d'Angleterre...  oh!  alors  la  tête  se 
monte, on  observe,  on  questionne, et  peu 
à  peu  on  en  prend  tellement  l'habitude 
qu'on  finit  par  ne  plus  s'en   apercevoir. 

BBTZI.  Oui,  mais  les  autres  s'en  aper- 
çoivent, et  c'est  fort  laid,  monsieur,  je 
TOUS  le  répète. 

vriLLT.  Puisque  c'est  plus  fort  que  moi. 

BBTZI.  En  vérité  ? 

WiLLT.  Parole  d'honneur;  enfin,  c'est 
au  point  qu'il  y  a  des  jours  où  c'est  une 
fièvre,  un  délire;  je  donnerais  ma  tête 
pour  décacheter  une  lettre,  ouvrir  une 
porte,  saisir  quelques  mois  d'une  conver- 
sation qui  souvent  ne  me  regarde  pas 

Oui,  le  diable  me  pousse...  tout  ce  qui  est 
mystère,  tout  ce  qui  est  secret,  devient 
pour  moi  du  fruit  défendu,  et,  bon  gré 
mal  gré,  il  faut  que  j'y  goûte. 

BBTZI.  O  mon  Dieu!  monsieur,  vous 
m'effrayez:  c'est  une  monomanie,  une 
fureur , une  véritable  maladie...  Je  ne  veux 
plus  être  votre  femme. 

WILLT.  Que  dis-iu  là  ? 

BBTZI.  Prendre  pour  mari  un  curieux!... 

WILLT.  Sotte  que  tu  es^  il  n'aurait  pas 


de  reltfclié  qo'il  n'eût  découvert  toutes  les 
qualités, 

BETZI.  Et  tous  mes  défauts...  sans  comp- 
ter lesaccidens;  non,  non,  pas  de  cela. 

viriLLT.  Allons ,  voyons ,  ne  tefâche  pas , 
ma  Betzi,  je  me  corrigerai.  (Après  un 
moment  de  silence ,  regardant  autour  de  lui,  ) 
Gommec*estgoihîquece  château  d'Ashlon! 
quelle  différence  avec  la  jolie  maison  mo- 
derne que  lord  Broghiil  a  fait  bâtir  depuis 
son  retour  de  France!..  Dis-moi  donc, 
Betzi,  est-ce  que  c'est  là  l'appartement  de 
miss  Amély? 

BETZI.  Sans  doute. 

WILLT.  Ah!..  Et  de  ce  côté? 

BBTZI.  Le  cabinet  de  sir  Robert  Ashion. 

WILLT.  Et  cette  petite  porte  à  droite? 

BBTZI ,  partant  d'un  éclat  de  rire^  Ha  I  ha  ! 
ha  I  comme  il  se  corrige! 

WILLT.  Tiens,  au  fait,  moi  qui  n'y  pen- 
sais plus  !  Oh  !  mais,  sois  tranquille ,  Beizi , 
une  fois  marié,  je  ne  veux  plus  ni  voir, 
ni  entendre  :  je  suis  sourd  et  aveugle. 

BETZI.  A  la  bonne  heure. 

WILLT.  Et  d'abord,  pour  commencer. 

BBTZI.  Chot!  voici  miss  Amély  qui  ren- 
tre de  sa  promenade;  Une  faut  pas  qu'elle 
vous  trouve  avec  moi.  ,  ♦ 

WILLT.  Esl-ce  qu'elfe  serait  comme  s:r 
Robert,  son  cousin?.,  est-ce  qu'elle  dé- 
testerait M.  Broghiil  et  tout  ce  qui  rap- 
proche ? 

BBTZI.  Encore  des  questions? 

WILLT.  Non,|non,jt:  me  sauve,  je  (îoi»rs 
vite  auxéleciiiins...  Dieu  !  ce  sera-t-il  cu- 
rieux!., des  cris  et  des  trépignemens  !  des 
discours  et  des  coups  de  poings ,  comme 
s'il  en  pleuvait!..  Dis  donc,  si  nous  som- 
mes vainqueurs,  j'aurai  soin  que  le  cortège 
de  mon  maître  défile  sous  tes  fenêtres  pour 
te  faire  voir  notre  triomphe  et  faire  mou- 
rir de  dépit  cet  ours  de  sir  Robert  Ashton. 
Adieu  I  ma  petite  Betzf. 

IU'embnsseet  sort  en  couraut. 

SCÈNE  IIL 
AMÉLY,  BETZI. 

ÂuiLT^  d  Betzi  restée  interdite.  A  mer^ 
veille! 

BBTZI,  vivemenLOïil  c'eit  pour  le  bon 
motif...  il  m'a  promis  de  m'épouser. 

AMBLT.  Et  il  le  fera,  j'en  suis  sûre...  le 
secrétaire  de  lord  Broghiil  ne  peut  £lre 
qu'un  honnête  homme. 

BBTZI.  Lord  ^Broghiil  est  si  noble!.,  si 
bon!.. 

AMBLT.  Ton  fiancé  a  dans  la  figure  je  ne 
sais  quoi  qui  me  plaît  et  m'intéresse» 

BBTZI.  C'est  comme  moi^  |*adore  lord 
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Bfûghill  avec  sesmabtèrMdisliAgoées  f  son 
toD  franc  et  ouyert  !.. 

▲iiàLTt  G*eêt  qu'il  est  fort  bien. 

Bmi.  LordBcoghill? 

AHibT.  Eh  !  non  j  qui  te  parle  de  lord 
BroghiU?.. 

•ini.  Il  était ,  m'a-t-on  dit ,  au  bal  donné 
bier  par  lad j  Sidnej. 

ÂMBLT.  Nous  avons  dansé  deux  fois  en- 

lembie tous  les  regards  se  fixaient  sur 

nous. 

BRU.  Et  M.  Jalunan,  le  juge  du  comté, 
7  était-il  aussi? 

âHblt.  Oui  rraiment,  avec  sa  sotte  et 
Jaide  figure  «  son  regard  faux,  sa  parole 
mielleose,  son  sourire  hypocrite,  son  dos 
souple  et  flexible. 

•nu.  Bon  Dieu  !  quel  portrait!...  luij 
Totre  futur  époux  1 

▲HBLT.  Tu  plaisantes  sans  doute?.. 

BBTzi.  Eh  !  sir  Robert  y  iieot. 

ÂMÂLT.  Ah!  par  exemple!  crois-tu  que 
je  sois  un  enfant,  et  que  je  me  laisse  im- 
poser un  mari,  sans  rien  dire?.,  dès  ce 
matin  je  parlerai  sérieusement  à  mon  cou- 
sin ,  et  il  faudra  bien  que  j'en  finisse  arec 
son  monsieur  Jakman. 

BBTZI.  Chut!.,  sir  Robert  sort  de  son  ca- 
binet; il  est  furieux! 

AMéLT.  Ne  tremble  donc  pas  de  la  sorte. 

BiTSi.  Ce  n'est  rien...  ce  sont  les  nerfs.. 
Mylord  me  fait  toujours  cet  effet-lâ. 

Sir  Robert  et  Flokart  entrent  en  parUnt  rite- 
ment. 

SCÈNE  IV. 
Lu  HiMBs,  SiB  ROBERT^    FLOKART. 

siB  BOBBBT,  4  Flokort.  Je  vous  le  répète, 
les  bestiaux  de  Totre  maître  ont  rayagé 
mes  terres. 

rioKÀBT.  J'en  demande  pardon  à  Vo- 
tre Honneur^  mais... 

SIB  BOBBBT.Pasd'objecUons;  la  première 
fois  que  pareil  désordre  se  renouyellera, 
je  ne  descendrai  plus  à  la  plainte  ^  et  je  me 
ferai  è  moi-même  bonne  et  prompte  justi- 
ce ea  ordonnant  à  mes  gardes*cbasse  de 
tirer  sur  tout  ce  qu'ils  rencontreront. 

FLOBLABT.  Un  tclprocédé!.. 

BOL  B0BBBT,  frappant  du  pied.  Paix  !  je  ne 
dois  pas  compte  de  ma  conduite  au  valet, 
mais  au  maître;  si  le  vôtre  n'est  pas  con- 
tent, qu'il  vienne  me  trouver.....  sortei. 
(Flokart  s*éMgn$;  sir  Robert  redescond  ia 
scèna.)  Ah!  vous  voilà»  miss  Amély. 

âaivr.  C'est  fort  heureux ,  mon  cousin, 
que  vona-m'acconUeBenfin  on  coup  d'œil  I 

nju,  àoê  d  Amély.  Ne  l*exoite  donc  ^ 


pas;  vous  voyeBbienqQ^ilestenmauvabe 
disposition. 

SIB  BOBBBT.  Hcin!...  qu'est-ce?...  que 
faites-vous  ici,  vous? 

BBTsi.  Moi  mylord...  je... 

SIB  BOBBBT.  La  placc  d'une  femme  de 
chanlire  eat-elle  au  salon?.,  laissexp-nous*. 

AMBLT.  Oui,  laisse-nous,  BetsI. 

BBTZI,  se  penchant  d son  oreilU,  Oh,  je 
ne  demande  pas  mieux;  mais  vous,  miss 
Amély  ? 

ÂMéLT,  souriant.  Je  ne  m'effraie  pas  fa«* 
cilemenl. 

BBTZI,  en  s'enatlant.  Dieu!  quelle  femme 
héroïque  ! 

SCÈNE  V. 
SiB  ROBERT,  AUÉLY. 

SIB  BOBBBT,  sc  Uùssant  tomber  sur  un  fauteuiL 

Ce  coquin  d'intendaot!  Dieu  me  dam- 
ne, je  crois  qu'il  avait  pris  à  tfiche  de  me 
braver!.,  en  l'écoutant  i!  me  semblait  en* 
tendre  l'insolent  BroghiU  lui-même..  Bro- 
ghiU!*.. son  nom  seul  m'exaspère...  Avant 
son  retour  de  France,  avant  que  la  nou- 
velle de  la  mort  de  sa  mère,  venant  le  sur- 
prendre au  milieu  de  ses  voyages,  l'eût 
rappelé  dans  ce  comté,  où  il  s'établit 
pour  mon  malheur,  chacun  me  témoi- 
gnait de  l'estime,  de  la  considération , 
j'étais  le  premier  du  pays;  à  présent  tons 
les  vœux,  tous  les  hommages  f^ont  pour 
liii^  c'est  à  qui  chantera  ses  louanges, 
c'est  à  qui  l'exaltera  è  mes  dépens... 
et  moi,  repoussé,  dédaigné,  je  dé;^  re 
en  silence  ma  honte  et  ses  triomphes.  A  hl 
c'est  un  horrible  supplice!...  que  je.,uf 
frel... 

âhAlt,  s^approchant  de  lui.  Vou*  '^^^'* 
frez?.. 

SIB  BOBBBT,  sons  la  regarder.  Et  que  fous 
importe  à  vous  qui  ne  mecompreneB    >a? 

AMéLT.  Je  comprends  que  vou  ^tea 
malheureux,  et  je  vous  plains. 

SIB  BOBBBT,  «e  toumontdoucemmt.  Vous, 
Amély  ! 

âiUlt.  Quoi  de  plus  affligeant  que  d» 
voir  dans  la  peine  les  gens  qu'on  aime  I 

SIB  BOBBBT.  Tu  m'aîmcs  donc? 

ÀMéLT.  Comme  mon  meilleur  ami,  mon 
guide,  mon  soutien,  mon  tuteur.  (Atta- 
chant sur  lui  ses  regards.)  Il  y  a  bien  des 
jours  que  vous  ne  m'aves  embrassée. 

SIB  BOBBBT,  SOUfiont.  Tu  OTOlS? 

Il  l'Attire  a  lui  et  rembrMie. 

▲MBI.T.  Autrefois  vous  m'appelica  yolre 
Amély,  et  maintenant... 
SIB  BOBBBT.  MainteDaut... 


kwiLTm  Vous  me  rendes  bien  malheu* 
reuse. 

fia  aûbut»  (m^doaceur*  Heibeuieiisel 
toi!...  etcommeiitl 

▲HÉLT.  D'abord  pat  vos  brciequeried, 
par  Toa  odères  cootiouelle»...  g'mi  si  fi- 
laio  la  colère!...  et  puia  eosuila  vouloir 
quej'épousa  U.  JakmaDl... 

8IR  aoiaaT^  changeant  de  tan^  Ab  I  nous 
y  voilà!...  toujours  V03  idées  romanes* 
ques!..  Lord  Brogbill  ne  tous  sort  pas  de 
la  tê(e !..  vous  adorez  lord  Broghill  !..  vous 
êtes  folle  de  lord  Broghill^  et  au  besoin 
TOUS  aimeriez  mieux  devenir  sa  n;aîtres5e 
que  la  femme  d'un  brave  et  koiioêle 
homme  ! 

AMÉLT.  Arrêtez  9  monsieor!  a i-je  jamais 
rien  fait  qui  autorisât  vos  odieux  soup- 
çons? 

sia  aoBsaT  9  aoc(;  violence,  se  levant  Tai- 
sez-vous. 

▲u£lt.  Ob!  ne  criez  pas  ainsi;  je  ne 
suis  qa*une  femme,  mais  une  femn^e  dont 
la  volonté nq  pliera  jamais,  lorsqu'on  ten- 
tera de  la  briser...  Sir  Robert,  j'ai  été 
habituée  à  vous  obéir  ,  et  je  vous  obéirai 
toujours  en  ce  qui  sera  raisonnable...  rai- 
sonnable, cntcndcz-TOus?. ..  et  rien  de 
plus...  Je  connais  mes  obligations  envers 
voïrs,  mais  je  connais  mes  droits...  La  tu- 
telle que  vous  exercez  sur  moi  est  expirée 
depuis  un  mois:  je  suis  majeure,  monsieur, 
et  si  vousToubliez,  je  serai  forcée  de  m'en 
60uvenir. 

siBBOBfixT.  Quel  langage!...  et  c^est  vous 
qui  me  parlez  de  la  sorte!...  vous,  életéc 
par  les  bontés  de  ma  mère,  Tcas,  la  fllle 
d'un  coquin  d'Ecossais  qui  a  mangé  jus- 
qu'au dernier  schelliogde  ma  tante  Lucj, 
et  qui  ne  vous  a  laissé  que  son  nom! 

▲HitT.  Et  sa  fierté...  Les  Lowbarn  fa- 
lent  bien  les  Ashton,  mon  cousin. 

siB  aoBBBT.  Qu'ils  les  val'ent  ou  non,  je 
TOUS  déolore  que  nul  ici  no  fera  vos  vo- 
les t^s. 

AMKLY.  Pas  plus  que  je  ne  ferai  désor- 
mala  oellBf  des  autres. 

sia  BOBEET,  hors  de  lui.  C'est  ce  que  nous 
Terrotta! 

AMBiT,  êoariant.  Chut  !..  envient...  jus- 
tement c'est  votre  protégé...  je  vous  laisse 
ensemble.  Adieu... 
sm  BOBEai .  Demeurez. 
4uaLT,  gaîmenU  En  efl^l,  cela  m'amu- 
sera. 

SCENE  VI. 

LssnâuBS,  JAKMAN. 

JAXiCÂTt,  entrant  et  parlant  d  1(l,  cafiion-*^ 
nade.  Bien  I  très-bicp ^  jaciuais  I«. 


8ia  moMitt.  Qm  «igiiifi«9«f  MM  |iu 
vous  auraient*ils  manqai  deiittpeei? 

JAKMAV.  An  eeotraireb..  tm'axetede 
zèle...  Ces  drôles-U  M  VMlaieiit-^la  fm% 
me  faire  une  entrée  trîomphâlef  on^fttles 

Brtes  à  deux  battaos,  et  crier  HMrimip 
kman  !..  comme  si  je  pnovails  me  don* 
ner  ces  grands  airs-là,  fiMi^  tjêï  «aiaai 
peu  de  chose  à  c^é  demjlord... 

sia  BOBBBT.  Voas  êtes  trop  moieUe^ 
mon  cher  Jakman. 

jTAKVAii,  se  etmfmdami  em  stdaUMms» 
Qui  ne  le  serait  avec  mylord? 

AsiLT,  à  pari.  Ausaiplat  ao  saloo  ipi*ar- 
roganl  dans  l'antickambre  ï 

JA&MAR,  aUtuUàelle»  Toujours  iraleiMr 
comme  la  rose  ! 

AHBLT,  avec  malice,  La  eoaaparaieoft  est 
bien  vieille,  M.  Jakman. 

JA&BAN.  De  répigrammel..  impOfffble 
de  se  fâcher...  Quoi  que  vous  disiez^  quoi 
que  vous  fassiez,  vous  avez  l']|rt  de  ptaîre. 

AMKLY.  Qui  manque  à  tant  d'^i^tres» 

JA&HAR.  Combien,  fà  iq'aiM>r0M«^Kl  d« 
penser  qu'avec  l'au4»Qr^tiâii  du  9jkiird» 
il  me  sera  loisible  un  jiouj*  d'être  poM^a^ 
que  chose  dans  voli'e  biHib.eMr» 

AMÉLT.  FranchemeDi,  mansietr  Jftk- 
mao ,  ce  booheur-là  mn  aemble  si  geMd , 
quo  je  me  hftie  de  preudre  congi  de  vou3  , 
afin  d'aller  j  réOécUr.  (dÛpBifhvn.}  Soptf 
rancune,  mon  cousin. 

Elle  8ort« 

SCi^IiE  VIL 
SiB  ROBERT,  JAKUAN. 

siBBOBEBT.  LMmpertincntel 

jAKiiAH.  Eh  !  là ,  B îne  vous  Rchet  pas , 
mjfiord...  pur  cnDintrlhige!..  £es  fem- 
mes ne  disent  jamais  ce  qu'elles  pensent. 

SIB  BOBBBT.  Et  ne  pensent  Jan^aia.  ce 
qu'elles  disent. 

jAHKAii.  Précisément...  fenat  fSiit  l'ex- 
périence I  et  j'en  suistelfement  convaincu ,. 
que  l'instant  où  elfe  me  rebute  le  plqs  est 
celui  où  je  ga^rais  qu'elle  m'af  i;te  davan- 
tage; c'est  feue  M**  Jakmati  qdi  knr'en  a 
donné  l'habitude.  Elle  me  tràifaît  comme' 
un  nègre  du  matin  au  soir....  eb  bien!* le 
oroiriez-vousP  au  Kbod^  elle  m'aéetaif... 
Ah  1  my lord,  quelle- perte! 

ftiB  AOBBKT.  Gonsolez^votiStiies  frSbe» 
et  lea  attraita  de  miss  Amèly  vous,  feront' 
oublier  les  etriiûia^u  veava^; 

jA&iu4t»  Je  l'espère^  mylord  ?•  )e  Tes- 
père.é.  •      î    r  '  '  - 

SIB  aoBKKTj  JéfToo^prétfeoB  seoleiffieivt* 
que  la  )fliumpef86ntfé'efd>f^tesquèy  en* 


f»ricieiiie««.  «t  «pe  $1  vons  ne  la  mettes  â 
'ordre... 

jAmSAV.  Une  foie  sop  mari,  je  ferai 
niOD  possible...  Je  oc  suis  pas  mécliaDt... 
je  ftuia  an  Trai  mooton  ;  mais  comme  )e 
disais  quelquefois  A  ma  défunte ,  quand  elle 
m'ennuyait:  Madame, je  yeux  qu'on  m'o- 
béissel...  et  elle  rqntmit  i  cent  pieds  sous 
terre.  Le  beau  sexe,  voyez-TOus»  e'est 
oonuoe  le  peuple...  cela  se  gouverne  arec 
une  main  de  kr. 

s»  ftoBiiT.  Oui,  TOUS  avez  raison,  le 
peuple  eurtool.«.  Savez*foas,  mon  cher 
Jakmao,que  la  canaille  de  ce  comté  de- 
Tient  de  jour  ea  joue  plus  iasolente? 

JA&MAN.  A  qui  le  dites-fous»  mylord? 
est-ce  fu'ito  n*oiit  paspoussé  l'audace  jus- 
qu'à me  trouTer  ridicule,  et  à  faire  ma 
caricature  qu'ils  ont  exposée  aux  regards 
des  sots!.. 

sia  aoBUT.  Et  que  les  sols  trouvent  sans 
doute  fort  spiriiueUe? 

JFAXMAH.  Esprit  de  révolution!  Oh! 
mais  je  m'en  TCDgeraf...  gare  an  premier 
rustre  qui  me  toaabe  mm  la  Ourti  I 

VN  DOMBSTiQvi,  anfiùnçont.  Le  fermier 


nfâ-^aru  Ais«B,  en  vbHù  on. 

«n«»  â  HougUm.  FaHes  entrer. 
{au  damMique.  )  Je  n'y  snts  pouf  per^ 
sonna,  entendez-vous  P  pour  personne. 
(J  B^mgim.  )Appr0ehet... 

f  Le  domestiqae  slnellkie  et  sort.  ) 

SCÈNE  Tlli. 
Sm  ROiBKT,  JAKUiN,  R0U6T0N. 

■ovGTOii,  à  ûtHokert.  If  y  lord  m*a  fait 
appeler? 

s»  AOiiaT.  Deviez-Yous  attendre  cet 
affst^,  ATant-hler,  en  roos  quittant ,  je 
▼••i  irtah^denaé  tingt'^quatre  heures  pour 
me  rembourser  les  fermages  qui  me  sont 
dus  éêfêh  dènx  meb. 

■evonoir»  A  rèpoquedbotpatle mylord, 
il  a^ll  M  Ifl  bonté  de  me  fiiire  espérer  un 
plus  long  délai ,  en  raison  det  malheurs 
qai  «m  pesé  eeûa  année  sur  la  récolte. 

fltt  noMAt:  €*tst  possible...  mais  Tai 
ehenfé  dMdéle. 

JAXMAm  mt  pardteâ,  cVst  dalr,  s^B 
iMiettentlrer  d«û9  tout  cela,  où  en  seraient 
laep^opiHteiMsf 

BouoTov.  Ah!  ouit  j'entendii...  t^  pan- 
ntt  dMIe  q«i  a  bMiê  et  rêtouméle  terre, 
qui  a  tracé  le  sMoa ,  qni  l'a  arrosé  de  sa 
«tie«r,  ifei  a  mie  lé  tant  le  travail  de  ses 
bras,  tonte  l'espérance  dé  sisa  aneréé...  oe 
pauvia  diable. doU  imploter  dn  eîal  le 

*     U  It  ksiL,  tombée  f  la  soUil)  il  doit 


trembler  et  pâlir  quand  quelque  nuage 
portant  la  grêle  ou  la  foudre  «  grossit  k 
l'horizon,  et  quand  ce  nuage  s'étend,  s'a- 
baisse et  crève,  il  doit  se  tourner  vers  ses  en- 
fans.quilui  demandentdupain,  et  leur  dire: 
attendez...  tandis  que  le  riche ,  mollement 
couché  sur  un  meuble  de  soie ,  regarde  -a 
travers  les  vitres  de  son  chûteau  passer 
l'orage  dont  il  s'amuse...  Que  lui  importe, 
à  lui?...  le  terme  arrivé,  il  faudra  que  le 
désespoir  du  fermier  se  convertisse  en  or, 
qu'on  prend  gaîmeot,  qu'on  jette  ^'lu  jeu, 
sur  la  toilette  d'une  femme ,  dans  rachat 
d'un  chien,  d'un  cheval  de  race,  ou  bien 
dans  une  orgie ,  où  l'on  rit  et  boit  sans 
penser  ù  ceux  qui  pleurent  et  jeûnent...  et 
vous  trouvez  cela  juste,  vous? 

JAXiiAH.  La  loi  le  veut  ainsi. 

HOCGTOH.  Vous  la  calomniez. 

SIR  aoBEAT.  Misérable!  oser  manquer  de 
respect  au  juge  de  ce  comté  ! 

HOCGTox.  Quand  il  sera  sur  son  siège , 
je  le  respecterai. 

'JAXiiAif.  Quelle  démoralisation  I  Vous 
l'entendez,  mylord  ? 

siaBOBBAT.  Que  TOUS  ai*je  dit!...  lepeu- 
pie  aujourd'hui... 

HOVGTOV.  Aujourd'hui,  le  peuple  sait 
ce  qu'il  vaut. 

sia  KUBVBT.  Et  moi,  je  sais  ce  que  tu  me 
dois..  J'exige  sur-le-champ... 

nouGTOx.  Que  je  vous  paie...  rien  de 
mieux.  {Tirant  un  portefeuUU  gui  contient 
des  banh^notês,  et  U  remettant  d  iir Robert.) 
Tenez,  comptez,  mylord,  comptes  bien: 
la  somme  y  est. 

siB  BOBBBT,  Stupéfait.  Cet  argent  !••• 

HooGTOit.  Ah!  TOUS  avez  cru,  sir  Ro« 
ban,  que  poiee  qu'on  était  pauvre,  on 
n'avait  ol  oonseieace  ni  volonté.  • .  tous  êtes 
Tenu  vers  moi ,  votre  fermier,  et  tous  m'a« 
vez  dit:  les  élections  approchent;  il  faut 
que  je  sois  député...  tu  as  de  l'influence 
dans  le  comté  ;  me  promets-tu  de  ma  ser- 
vir ?  Moi,  qui  avais  d'autres  idées,  je  voas 
répondis  franchement:  non  mylord;  là- 
dessus*  vous  devîntes  mon  ennemi,  espé- 
rant m^arracfaer  par  la  craiate  ce  que  jV 
vais  rcfu«é  à  la  persuasion. 

SIB  BOBBBT.  HpUgtOnl... 

uovfiron.  Oh!  je  dis  la  Térité,  mylord, 
et  je  TOUS  dèfîc  de  me  démentir...  Heu- 
reusement qne,  pendant  que  vous  me  per- 
sécutiez, un  autre  me  tendait  la  main: 
Hoogton,  me  disait^il,  paie  sir  Eobert, 
non  pas  avec  ta  conscience,  mais  atcc  cet 
or,  que  je  te  prête...  c'est  |ce  que  je  fais. 

sia  BoatAff.  £t  cet  homme  qui  te  par* 
Wt  ainsi,  quel  est-il? 

BouGToa.  Celui  qai  sera  membre  de  le 


CT 


^^ 


chùmbre  fies  commoncs  à  votre  place 

lord  Broghill. 

siB  ROBEET.  BroghlU! 

BouGTON.  Maintenant,  nous  sommes 
quittes,  niylord,  adieu,  je  m'en  vais. 

SIR  ROBERT.  EncofC  un  instant.  Hoag- 
ton,  tu  sais  si  jusqu'au  jour  de  celte  fuiale 
discussion  je  t'ai  jamais  donné  lieu  de  te 
plaindre  de  moi  ?  me  suis-je  montré  dur, 
jnirailabîe  à  ton  égard  ?  T'ai-je  blessé 
dans  ton  honneur ,  dans  ton  intérêts  ?  non , 
cent  foflr  non.  Eh  bien!  je  redc?îendraî 
pour  toi  ce  que  j'étais;  je  ferai  plus,  je  te 

comblerai  de  grSces  et  de  fayeurs et 

pour  tout  cela  ne  crois  pas  que  je  te^  de- 
mande encore  ton  influence  sur  les  élec- 
teurs :  non  ;  j'y  renonce  ;  mais  du  moins 
queBroghili  ne  l'emporte  pas  sur  moi..... 
oh!  je  t'en  conjure,  que  Broghill  ne  soit 
pas  élu. 

HoucTOW.  Je  suis  fâché ,  mylord ,  de  ne 
pouvoir  TOUS  satisfaire;  mais  ser?ir  votre 
ressentiment,  ce  serait  priver  le  pays^  d'un 
bon  choix...  M.  Broghill  sera  nommé. 

SIR  ROBERT.  Tremble! 

BOVGTON.  J'ai  été  soldat,  mylord,  et  un 
vieux  soldat  ne  trembla  guère. 

SIR  ROBERT.  Ah  I  rcdoute  ma  vengeance. 

BOVGTON.  Votre  vengeance.  (•$«  foamanf 
vers  Jakman.  )  Juge,  si  jamais  sir  Robert 
Ashton  me  traîne  devant  votre  tribunal, 
vous  vous  souviendrez  de  ce  mot-là,  et 
vous  ferez  justice  à  qui  de  droit. 

n«ort. 

SCÈNE  IX. 
SI1ILKÛBERT,JAKUAN. 

BiRROBBRt.  Monsieur  Jakman ,  ilfautque 
cet  homme  soit  puni^  chassé  de  la  ferme 
qu'il  occupe^  poursuivi...  ruiné... 

ji&MÂN.  Mais... 

SIR  ROBERT.  Mais  quoi  ? 

JA&VAN.  SI  ses  titres  Bont  en  règle* 

SIR  ROBERT.  Qu'împorte. 

JAKMAN.  Tout  le  comté  criera  contre 
nous. 

•iR ROBERT.  Je  le  forcerai  à  se  taire... 
Que  craignIez-TOus  ?  ne  suis-je  pas  là  pour 
vous  proléger?  en  épousant  miss  Amély, 
tie  devenez-vous  pas  mon  parent,  mon  al- 
lié naturel? 

ykKMktiyàpart.  Oti  diantre  me  suis-je 
fourré? 

SIR  ROBERT.  Ecoutcz-mol  donc;car  voici 
ce  que  j'imagine  de  plu  i prompt  et  déplus 
sûr.., 

vn  DonsTiQCE ,  uccouranU  Mylord  I 

SIR  ROBERT.  Qu'est-cc?  ue  t'ai-je  pas  dit 
que  je  n'y  étais  pour  personne  P 


LE  noMESTiQtB.  Même  pour  lord  Bro* 
ghill? 

SIR  ROBERT.  BroghlIl  !  viendrait-il  me 
demander  raison  de  l'accueil  fait  tantôt 
à  son  intendant?  Ah!  je  l'en  remercierais! 
{A  Jakman  qui  a  pris  ton  chapeau  et  qui 
gagné  furtivement  la  porte.  )  Eh  bien!  où 
allez-vous  donc,  Jakman  ? 

JAKMAN.  Je...  je  croyais ,  mylord... 

SIR  ROBERT.  Passons  ensemble  dans  mon 
cabinet,  où  nous  achèverons  cet  edtre- 
tien. 

JAKMAN.  Mais  M.  Broghill  qui  attend.... 

SIR  ROBERT.  M.  BroghllI  attendra...  {Au 
domestique,  )  Qu'il  entre.  (  A  Jakman.  ) 
Suivez-moi. 

JAKMAN,  dpart.  Impossible  d'échapper! 

SIR  ROBERT,  impatienté.  Eh  bien!  mon* 
sieur? 

JAKMAN.  Voilà,  voilà,  mylord. 
Ils  entrent  ensemble  dans  le  cabinet;  le  domes- 
tique introduit  Broghill  et  sort. 

SCÈNE  X. 
BROGHILL^  seui. 

Chez  sir  Robert  Ashton  ,  moi! mol 

qu'il  haill...  r«ntrevue  sera  terrible^  je  le 
crains...  nUmporle,  ma  résolution  est  pri- 
se... à  ses  emportemens  j'opposerai  le 
sang- froid...  il  faudra  qu'il  m'écoute...  il  y 
va  du  repos  de  tous  deux...  il  y  va  de  mou 
bonheur...  Fatale  destinée  qui  place  celle 
que  j'aime  sous  la  dépendance  de  cet  hom- 
me!... Qu'elle  étail  séduisante  à  cette  fête 
d'hier  I...  Amély  I...  aimé  d'Amélj  I... 

SCÈNE  XL 
BROGHILL,  AHELY. 

AuiLT  ,  sortant  doucement  de  son  apparie" 
ment.  C'était  bien  lui  que  j'avais  vu  dea- 
cendre  de  cheval. 

BBOGHiLL,  se  retournant.  Miss  Amé^l 

AMBLT,  jouant  la  surprise.  Ahl  pardon, 
monsieur,  je  croyais  trou  fer  sir  Robeit 
dans  ce  salon. 

BROGHILL.  Il  ne  peut  tarder  à  venir...  je 
l'attends.  {Amély  fait  un  mouvement  pour 
s* éloigner.)  De  grâce,  ne  me  privez  pas  si 
promptement  de  votre  présence. 

(Moment  de  silence  et  d'embamt.) 

AMÈLT.  A  quelle  heure  a  fini,  hier  ie  bal 
de  lady  Sidney  ? 

BB06H1LL.  Je  l'ignore  ;  j'en  suis  sorti 
presque  aussitôt  que  vous. 

AMBLT.  C'est  singulier!  vous  pacaissies 
tant  vous  y  plaire  I 

iiOGBiLL.  Sans  doute...  ce  bruit,  ce 
moodei  cet  fleMrs»  ces  sdona  étiocelMM 


de  lamière^  cette  foule  qui  se  croiee  et  se 
heurltf,  tout  cela  séduit,  enivre,  subju- 
gue; mais  au  milieu  de  ce  bruyant  chaos, 
quand  la  tête  s'exalte,  quand  le  cœur 
bondit,  on  cherche  un  bonheur  isolé  de 
tous  les  autres  bonheurs,  qui  vous  appar* 
tienne ,  qui  soit  à  vous,  à  tous  seul. . .  alors 
TOUS  apparaît  une  femme  belle,  parmi  tou- 
tes CCS  femmes  qu^on  admire ,  on  ne  Toit 
qu'elle,  toujours,  partout;  on  la  suit  des 
yeux  à  travers  ce  tourbillon  où  elle  glisse 
légère  et  gracieuse...  on  se  trouble  à  sa 
foix,  011  palpite  au  frôlement  de  sa  robe, 
et  si-par  hasard  son  bouquet  8*écbappe  et 
tombe... 

11  entr'ouYe  «on  habit  et  lame  voir  vn  boaqoet 
de  bal. 

AuitT^vhêment,  Le  mien! 

aaoGHUL.  Cependant,  elle  s^éloigne... 
elle  *auitte  le  bal...  dès  lors  tout  s'cSface; 
plus  de  joie  où  elle  la'est  plus...  Vous  dé- 
robaut  à  cette  foule  glacée  qui  tous  entou- 
re, TOUS  TOUS  réfugiez  dans  la  retraite... 
là,  des  souvenirs  enivrans,  des  taux 
sans  nombre,  une  brûlante  insomni,  et 
quand  Tient  Je  jour  enfin,  une  résolution 
grau  de  et  forte. 

jLMéhT^  Et  quelle  est-elle  ? 

BEO€HiLL.  De  lui  coDsacrer  sa  Tic  en- 
tière. 

AMKifT,  réprimant  un  élan  de  jaU,  Ah  I 
prenez  garde,  mylord;  il  y  a  des  femmes 
naïves  et  franches,  chez  qui  des  paroles 
■comme  les  Tôtres  restent  graTées,  des 
femmes  étrangères  à  la  coquetterie ,  jetant 
Tolontiers  leurs  a  me  au  dehors  et  croyant 
smcèroment  qu'on  les  aime,  parce  qu'on 
le  leur  dit...  et  peut-être  parce  qu'elles  le 
désirent...  à  celles-là  il  faut  la  certitude 
d'un  déTOuement  sans  bornes;  car  c'est 
ainsi  qu'elles  se  dévouent;  à  celles-là,  il 
dot  un  cœur  exempt  de  tout  vœu  pour  l'a- 
venir, de  tout  regret  pour  le  passé  ;  car 
elles  sont  jalouses  et  de  l'avenir  et  du 
passé. 

BEOGHiLt.  Le  passé!  ce  mot  m'apprend 
qoe  mes  erreurs  ne  vous  sont  pas  încon- 
'f)«ies;  e'eet  dans.leur  aveu  que  j'en  cher^ 
cherai  le  pardon...  Eh  bieill  oui,  en  Ita- 
'lie...  à  .Yenise...  sous  ce  ciel  qui  brûle, 
dans  ce  climat  ob  la  raison  s'égare  si 
Tiie...  une  femme...  la  célèbre  marquise 
d'Aquéia...  Oh!  mais  je  ne  l'ai  jamais 
aimée,  jamais...  la  séduction,  la  Tanité, 
l'orgueil  satisfait...  rien  de  plus...  com- 
mciii  son  image  aurait-elle  trouTé  place 
dans  ce  cœur  où  tous  deviez  régner  un 
jo:ir,  vous  si  différente  d'elle?  Ahl  croyez- 
moi,  Amély , l'amour  d'une  jeune  fille,  cet 
amour  si  pur,  si  chaste^  si  Traif  c^.c 


amour  qui  m'embrase  ^  e$t  un  trésor 
qu'on  ne  rencontre  qu'une  fois  en  sa  Tie.. 
Amély!..  eh  quoil  pas  un  mot,  pas  uii 
regard  qui  me  fasse  crainfdre  ou  espérer  ! 
▲h£lt  ,  gui  C écoutait  pensive  et  rêveuse  y 
se  ranimant  tout-d-coup.  Du  bruitl,.  sir 
Robert.  \ 

Elle  s'enfait  précipitamment  et  rentre  daassoo 
«ppartcmenti 

SCÈNE   XII. 
BROGHILL,  SIR  ROBERT. 

siE  fiOBBET,  à  (a  cantonnadSé  Oui,  oui^ 
dans  un  instant. 

BEOGHiLt,  d  part  Dn  calme  et  de  la 
modération. 

siE  EOBBETi  atlantd  BroghilL  Puis-jé 
saToir,  maosieur,  quel  motif  tous  amène 
ches  moi,  ^iriM  un  pareil  moment,  lors* 
que  je  tous  croyais  au  milieu  des  éleo- 
teurt  assemblés,  briguant  tous  les  suffra- 
ges et  conquérant  toutes  les  Toix? 

BEOGHitL,  qui  a  repris  tout  son  calme. 
J'ai  su,  monsieur,  que  tous  tous  absta* 
niez  d'y  paraître,  et  j^ai  réglé  ma  conduite 
sur  la  TÔtre...  il  me  tardait  d'ailleura 
d'aToir  l'honneur  de  tous  voir. 

SIE    EOBEET,    vivsment*    Ah!   je   com» 
prends. 
Il  coart  à  nae  vmoire ,  Tovire  et  en  retira  des 
épéet  et  une  botte  de  pistolets. 

%%OGEiLL, froidement.  Que  failes-wous  là  f 

siB  EOBEET.  D'après  Ja  manière  dont 
j'ai  traité  ce  matin  votre  îniendant,  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  veniez  me  deman* 
de  r  satisfaction. 

BEOGHiLL.  Nullement;  je  me  suis  battu 
deux  fois  dans  ma  vie;  soit  hasard,  soit 
bonheur,  deux  fois  j'ai  tué...  je  serai  pru- 
dent à  l'avenir. 

SIE  EOBEET.  Pardicu  1  si  yotre  intention 
est  de  TOUS  amuser  à  mes  dépens. 

BROGHILL.  Oh  !  telle  nVst  pas  mon  idée , 
je  TOUS  jure,  et  c'est  aûn  de  TOus«a  con- 
Taincre  que  je  tous  prie  de  m' accorder 
quelque  monMsnt  d'attention  ;  ce  que  j'ai 
à  vous  dire  est  sérieux,  très-sérieux^  sur 
mon  atae. 

SIE  EOBEET.  AUoos»  monsicur,  iiuisqn'il 
le  faut  absolument. 

BEOGHiLL.  Sir  Robert,  noua  sommas  à 
l'égard  l'un  de  l'autre  dans  une  situfition 
des  plus  critiques...  Un  malheureux  esprit 
de  jalousie  semble  s'être  glissé  entre 
nous;  je  ne  désire  rien  tant  que  de  l'éloi- 
gner, et  je  Tiens  réclamer  TOtre  aide...  ne 
restons  pas  ennemis...  si  nos  goûts  sont 
différens,  poursuivons  chacun  noire  car- 
rière  sans   chercher  &   nous    ti(|verser. 
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Cfoyéas^moî,-  plus  ie  rîralîté,  piqs  de 
hainfte...  un  accord  IVanc  et  loyal...  la  paix 
enfin. 

II  lui  tend  la  maio* 

8IR  ftOBBttT,  u  levant  et  la  repoussant.  La 
paix! 

BBOGHiu.  Rien  de  plus  facile  que  de  la 
cîmenler  pour  toujours...  Miss  Amély  est 
votre  cousine,  je  Taime  et  j'ai  lieu  de 
croire  que  mon  amour  trou? erait  grâce  à 
ses  yeux...  elle  est  héritière  d'un  beau 
nom,  le  mien  est  noble  aussi;  elle  n*a  point 
de  fortune,  j'en  ai  pour  elle  et  pour  moi. 
Vous  voyez,  str  Robert,  que  tout  est  pour 
Hf  iQieqx..*  aopordec-moi  la  main  de  miss 
Amély 9  et  que  Talliance  de  nof  maisons 
entraîne  celle  de  nos  cœars. 

simmomT.  MUs  Amély  ne  «cra  jamais 
▼otitfennney  relenesbien«eM|monsit«r^ 
famais...  j'ai  d'autres  vues  sur  elle 

BBocntB.  Des  vues  qui  cependant  ont 
besoin  de  son  approbalioo. 

^  Bim  moBBBt ,  avec  vioience.  Ni  de  la  sienne, 
ni  de  la  vôtre,  monsieur;  je  suis  maître 
dans  ma  Ifamille  et  {e  n'enteods  pas  qu'on 
n'y  fttsâe  la  loi.  Mon  humeur  est  rude  ? 
n'importe,  je  n'en  changerai  pas  pour 
vous  plaire.  Quant  aux  conséquences  dont 
vous  me  parliez,  je  les  brave;  je  me 
Uendrai,  parbleu,  en  bonne  posture  d'at- 
tendre lesévénemens;  je  TOUS  engage  à  en 
faire  autant. 

BBocBiLt.  C'est  ce  que  je  ferai ,  mon- 
teur; gardez-vous  d'en  douter. 

siB  BoBBàT.  A  la  bonne  heure  ^  vous 
VQilà  qui  prenez  feu. 

BBbcHiLL.  Sir  Robert,  je  sois  venu  rous 
tlrouter,  conmie  mon  égal  et  non  comme 
îtionèupérieur...  comme  mon  égal,  je  TOUS 
sommerai  de  changer  de  langage. 

SIB  BOBBBT.  Et  sl  je  ne  le  voulais  pas. 
anocHux,  i'oDançmii  vers  Uu  wm  em- 
P9ri€mmi.  Oh  I  alors  h.* 

SCÈNB  Xlil. 
Lbs  ffliHBS,  tttSS  ÀttÉtT. 

âBi&r«  H  prédpUtmt  In  ecène ,  atUrée  par 
U  bruit.  Dieul 

stB  BOBtBT,  kcêc  violence.  Qu'y  a-t-il^.. 
queroulei-vous? 

BfcocHiiu  filss  Amély  I...  sa  présence 
m  a^endu  toute  ma  raison.  {Sapprochant 
de  Robert  avec  calme.)  U  m'étais  flatté, 
monsieur,  qu'une  explication  franche  et 
cordiale  amènerait  entre  nous  la  bonne  in- 
telligence.., je  me  suis  trompé...  Cepen- 
dant j  oie  croire  encore  qu'coi  réfléchissant 


h  ce  qui  s'est  p.)ss^,  vous  reviendrez  ft  des 
sentimens  meilleurs. 

siB  BOBBBT.  Jamais,  monsieur,  je  vous 
le  répète,  etafin  que  vous  ne  conserviez  plus 
aucune  espérance  sur  miss  Amély,  c'est  de- 
vant vous,  c'est  à  l'instant  m<^me  que  j'en* 
tends  lui  donner  un  mari.  {Ouvrant  lapor te 
de  eoncabinetet  appelant.)  Jakman  !  JaLmaut 

SCÈNE  XIV. 
Lbs  HâiiBs,  JAKHAN. 

sia  BOBBB-t,d  Jakman.  Monsieur,  j'ai 

fait  part  à  miss  Amély  de  vos  recherches..  • 
elle  s'en  trouve  honorée  et  consent  dés  oa 
jour  à  devenir  votre  femme. 

JAKMijr,  Il  serait  vrai  !... 

Moment  de  silence* 

luÉLT,  avec  dignité.  Placez-vous  à  cette 
table^  monsieur,  et  écrivez  ce  que  je  vais 
vous  dicter. 

lAJuujr.  UaiSé.. 

SIB  BOBBBT.  QUO  slgoifle..* 

BMitT,  avec  cahne.  Ecrivez,  ftionsienr» 
au  nom  de  lif  loi  dont  vous  èle$  l'ia* 
terprète.  [Sir  Robert  a  Jeté  sur  elle  un 
regard  terrible;  eiie  continué  eeam  t^imcU' 
voir.)  Moi,  Amély  Lowbarn,  usant  dû 
droit  aceordc  A  toute  personne  majeure 
de  disposer  librement  de  son  ceeur  et  de 
sa  main ,  je  déclare  me  soustraire  à  la  ty« 
rannie  de  sfar  Aobert  Ashton,  en  mm  pi** 
çant  sous  la  protection  immédiate  de  r&« 
poux  que  je  choisis. 

Bile  présente  m  BUAto  à  lord  Bre|lilli ,  qoi  lasaU 
Avee  tmiport. 

JiKVâir,  d  part.  Comme  c*ast  agréable 
fovÊt  moi! 

sm  BOBBBT. Quoi!  vous  oseB.t 

IKBLT,  souriant.  Ne  suis-je  pas  ta  fitta 
cl'un  coquin  d'Ecossais?  Les  Ecossais  oAt 
mauvaise  tète,  mon  cousin. 

SIB  BOBBBT.  Tcemblez  l. .  • 

BBOcaiLL ,  te  plofoni  antre  Me  H  lid.  Ott«> 
blies-voas,  monsieur^  que  tous  parlea  à 
ladyBrogliilIP.. 

Crit  et  fanfaies  au  dekon:  Vive  Itf.  BrogfaHli 
vite  netrsbr^te  dépetéw 

SIB  aoBBBVé  LuiK.  toujours  luil*. 

Les  «ni  se  Mipproebent. 
SIB  BOBBBT.  Dleu  me  damne,  |e  ereifl 
qu'ifs  osent  pénétrer  jusqu'ici I 


SCÈNE  XV- 

Les    MftMES  ,    WILLY  ,    HOUGTON  , 
BETZI,   EhEcnvwèf  Hommes  bt  Fn- 

MBS  w  PEUPLE.  Ils  entrent  dans  U  pins 
grand  tumulte, 

sn  &OBEET.  Arrière canaille!....  qui 

TOUS  a  permis? 

W11XT9  courant  à  BroghilL  Triomphe 
complet!...  nou)  sommes  députés... 

HOuCTOH.  Venez,  Tenez  vite...  on  vous 
attend^  on  tous  demande. •: 

SIM  EOBBETy  soisissant  une  cravache  dans 
la  mcun  tTun  des  assistons  et  courant  sur 
Hougton.  Ah!  c*est  donc  toi  qui  as  conduit 
tout  ceci? 

HOUGToir,  tirant  un  couteau  de  dessous  sa 
teste  ,  et  présentant  la  pointe  d  sir  Robert. 
Mylord  y  jie  frappez  pas... 
Sir  Robfexf  tombe  dans  uq  faateoîly  tandis  que 
Broghill  et  Amély  sortent  en  triomphe* 

FIN  DU  PEBMIER  ACTE. 


ACTE  II. 


Un  BB  après  le  pranier. 


BROGHILL,  AMELY,  P««ptB. 

BBOG^iu»  Oui,  messieurs,  de  retour 
dans  ce  comté,  après  un  an  d'absence,  mon 
premier  soin  devait  être  de  vous  rendre 
compte  des  pouvoirs  dont  vous  m*avez  in- 
vesti. •••,  .Malheur  au  député  qui,  dans  la 
grande  lotte  du  pays  contre  les  çouver- 
oans,  trahit  sa  oaission! Quelle  est- 
elle?...  De  conserver  les  droits  du  peuple 
et  S09  propre  honoeux;.  Vos  droits,  je  les 
ai  protégés  contre  tout  envahissement  ; 
mon  honneur,  je  l'ai  défendu  contre  toute 
séduction...  tel  je  vous  quittai,  tel  je  re- 
viens parmi  vous...  pas  de  titres,  de  pla- 
ces, de  cordon;  rien,  rien  que  ma  con- 
science et  votre  approbation. 

Lcsapplandissemens  redonblent»  Broghill  descend 

dn  perron  an  miliea  de  la  plus  nve  agitation  ;  on 

l'entoure,  on  le  félicite. 

▲MitiE ,  sortant  du  bosquet  <f  courant  d 
lui  Ah!  monamf...  quel  triomphe  ! 

BBoistniL.  Tu  étaislà? 

àxkir.  Cachée  à  l'écart,  j'ai  tout  vu, 
toat  entendu...  Je  ne  t'avais  pas  prévenu 
que  je  viendrais,  parce  que  tu  me  l'aurais 
peut-être  défendu,  et  qu'alors  il  eût  fallu 
t'obèir^'  et  me  priver  du  plus  grand  bon* 


heurqne  poisse  goûter  une  femcne,qul  met 
sa  joie  dan  s  l'époux  qu'elle  s'est  donné. 

BROGBiti.  Que  tes  paroles  sont  douces, 
et  qu'on  s'entendrait  volontiers  flatter  par 
toi. 

▲MELT.  De  la  flatterie  !....  Haïs  regarde 
donc  autour  de  toi...  cette  fête  dont  tu  es 
le  héros 4  ces  honneurs  qu'on  te  prodiguCt 
ne  te  disent-ils  pas  assez  ce  que  tu  vaux  et 
qu'on  t'apprécie? 

BBOGBiix.  Ah!  cette  supériorité  que  ta 
me  vantes,  si  je  l'ai  quelquefois  ambi- 
tionnée, c'était  surtout  pour  toi,  Amélj* 
Sour  toi  à  qui  je  ne  voudrais  rien  laisser  d 
ésirer  sur  cette  terre...  Les  femmes  ai- 
ment l'éclat  et  le  bruit...  ce  qu'elles  nous 
donnent  en  bonheur  leur  doit  être  rendu 
en  estime  et  en  considération. 

AMBLY.  Eh!  qu'al-je â  souhaiter?  CroM- 
tu  donc  que  j'ignore  tes  succès  ?...  crois- 
tu  que  t^  réputation  ne  sait  pas  arrivée 
jusqu'à  moi  ?  Du  fond  de  ce  comté  où  tu 
m'avais  laissée  en  partant  pour  Londres, 
je  me  transportais  en  idée  auprès  de  toi  ; 
je  te  voyais  à  la  tribune;  ta  parole  fière  et 
rapide  entraînait,  sobjugnait,  puis  «m  »ur« 
mure  d'admiratîoo,  des  hommages  sans 
nombre,  les  ministres  pftiisaaal  devMf 
toi,  ton  nom  volant  de  bouche  en  boMthe 
et  grandissant  chaque  jour!  ee  00m,  c'est 
mou  bien,  o'est  celui  de  mion  fils  nu  ber- 
ceau, ce  sera  son  héritage  de  gloire  et  d'op» 
goeill 

BEOCHILL.  Oh  !  oui ,  tout  pour  noCf« 
fils...  à  lui  le  fruit  de  mes  veiUes  et  éevies 
travaux. 

êLMÈKif  ùvemsnU  Est-ce  que  ta  sotigeffftii 
à  retoonier  à  Londres,  à  me  fuir,  è  ren- 
trer de  nouveau  dans  le  tourbillon  des  af- 
faires? 

BBOGHiLu  Non 9  plus  de  v«aux  qui  te 
soient  étrangers,  plus  de  rêves  d'ambition  ; 
l'ai  payé  ma  dette  à  l'état,  je  ne  penserai 
désormais  qu'à  mon  propre  bonheur^  el 
C'est  auprès  de  toi  que  je  le  place. 

AMiLT.  Auprès  de  moil...  que  cette  as* 
snrance  m'est  chère  I...  C'est  que,  voîe-4tf| 
pour  être  nécessaire,  ton  absence  n'eil 
était  pas  moins  pénible.  A  Lendres^  me 
di8ftls-î«,dans  ces  brîllans  salons  quti  fré^ 
quente^  sont  des  femmes  séduisantes  piôit# 
tous,  et  peut-être  pour  lui. 

BBO^flULi.  Quelle  idée!... Tu  as  pu  soiip* 
çonner?... 

AMiLT.  Ahl  j'ai  fuit  mieux  q«e  eéla, 
pendant  un  moment  j'ai  cru  <)ue  tu  m'a* 
vais  oubliée  pour  la  marquise  d^Aqeéle^ 
cette  étrangère  célèbre  par  ses  charmes^ 
cette  Vénitienne  que  tu  as  coDOue  dana 
tes  voyagesr  {Vif^mnt. )  Ke  <»is  pas  qui 


^ 


A0o>  tu  me  l'as  avoué  autrefois,  avant 
noire  mariage,  ne  prévoyant  guère  que 
le  hasard  qui  l'a  conduite  à  Londres,  vous 
japprocheraitpour  mon  supplice. 

BaoGBiLL,  embarrassé.  Et  qui  a  pu  te 
/aire  présumer?.. 

AuéLY.  Que  saisje?..  tes  lettres  étaient 
si  rares,  si  brèves  et  si  froides!  et  puis 
dcîs  bruits  vagues....  quelques  récits  sans 
suite...  On  t'avait  vu,  à  Hyde-Park,  ache- 
vai auprès  du  carrosse  de  la  marquise 

tu  accompagnais  la  marquise  dans  les 
rues...  tu  allais  au  bal  chez  la  marquise... 
Que  te  dirai-je  enfin?  une  pauvre  femme 
qui  aime  est  si  crédule  , si  facile  à  prendre 
l'alarme I  {Mouvement  de  BroghilL)  Oh!... 
mais  non,  je  suis  folle,  avec  ma  jalousie  ! 
Pardon,  pardon,  mon  ami,  de  te  parler 
d'autre  chose  que  de  ma  tendresse. 

SCENE  IL 

IesMêmks,WILLY. 

s  viLLT,  accourant.  Ah  !  mylord ,  si  vous 
saviez... 

•  AMÉLT,  gaiment.  Encore  quelque  mer- 
veille que  l'infatigable  curiosité  de  ce  pau- 
vre Willy  lui  aura  découverte. 

BfioâBiLL.  Parlerag-tu,  voyons? 

WIU.T.  Ce  n'eut  qu'à  milord  seul... 

AHBLY.  En  ce  cas,  je  me  retire...  Adieu, 
mon  ami...  Reviendras-tu  bientôt? 

•BOGHiLL.  Dès  que  je  pourrai  décemment 
m'écfaapper  de  la  fête. 

Auix,r.  Adieu  donc. 

iBOGBitL.  Adieu. 
Il  la  recondott  jasqn'à  la  porte  da  jardin.  Elle  sort 
«uiîic  du  duiae6tique  qui  l'accompagae. 

SCÈNE  III. 
BROGHILL,  WILLY. 

wiLLT.  Mylord  se  souvient-il  du  fermier 
Hougton? 

BROGHILL.  Oui  ccrtos.  Cet  homme  dont 
la  noble  fierté  ne  craignit  pas,  il  y  un  an, 
d'entrer  en  lutte  contre  l'orgueil  de  air  Ro- 
bert Ashlon. 

WILLT.  Sir  Robert  Ashtou  devait  Tem* 

torter...  et  c'est  ce  qui  est  arrivé La 
aine  dubaronnet,  prenant  sans  cesse  de 
nouvelles  forces»  s'est  étendue  sur  lui«  elle 
l'a  entouré,  enveloppé  de  toutes  parts,  et 
quand,  fort  de  son  droit,  il  s'est  présenté, 
ce  matia,  devant  la  justice  sous  les  traits  de 
M.  Jakman,  la  justice  l'a  repoussé  parce 
qu'il  était  faible,  l'a  condamné  parce  qu'il 
était  obscur...  Oh 2  alors,  jetant  de  côté 
iout  respect  pour  un  juge  inique,  Hougton 
jj'est  levé  et  l'a  f vappé  au  visage. 


BROGHILL.  Ciel!  il  est  perdu  ! 
WILLT.  Pasenoore...  il  espère  éviter  les 
poursuites. 
BB06HILL.  Qui  te  l'a  4it 
WILLT.  Lui-même.    ( 

BBOGHILL.  Où? 

WILLT.  A  l'entrée  du  petit  bois  qui  tou- 
che à  cette  maison...  Il  demandé  à  vous 
parler... 

BBOGHILL.  Dans  quel  but? 

WILLT.  C'est  justement  ce  que  je  vol- 
di'aîs  savoir. ..  Venez,  venez  vite. 

BROGHILL.  Oui,  COUrOllS... 
Ils  TODt  pour  sortir  ;  Hougton  se  précipite  en  ncène 
et  referme  brusquement  derrière  lui  la  porte  du 
jardin. 

SCÈNE  IV. 
LesMÂiifis,  HOUGTON. 

HOUGTON.  Les  misérables  !..  [Eeouiant.') 
Ils  s'arrêtent.,  non...  ils  continuent  leur 
marche. 

BBOGHILL. . 'Willy,  place-toi  à  l'entrée  de 
cette  allée,  et  veille  àce  que  personne  ne 
nous  surprenne.  ^ 

WILLT  y  exécutant  V ordre  de  BrogMiL  AU 
Ions,  bon!  voilà  que  je  ne  saurai  pl'ts 
rien^  maintenant...  juste  au  moment  le 
plus  intéressant. 

BBOGHILL,  attirant  vhement  Hougton  sur 
l' avant ^scènem  Frapper  un  magistrat  1 

HOUGTON.  Ah  I  tenez,  monsieur  Bro- 
ghill,  ne  me  demandez  pas  comment  ça 
s'est,  fait;  il  y  a  des  momens,  voyez^vous^ 
des  momens  terribles,  où  l'on  devient  fou, 
où  là  tête  brûle,  où  Ton  ne  so  connaît 
plus 9  et  alors  l'êcLafaud  serait  là  qu^on  ne 
reculerait  pas. 

BROGHILL.  Malheureux!  mais  la  loi  est 
terrible. 

HocGTOH.  Je  saurai  m*y  soustraire. 

BROGHILL.  Comment? 

HOUGTON.  En  gagnant  les  bords  de  la 
mer...  en  m'embarquant  pour  l'étranger... 

BROGHILL.  Et  en  quoi  puis-je  vous  sei- 
vir?  Que  vous  manque-t-ill...  de  l'ar- 
gent?... 

HOUGTON.  J*en  al,  de  l'argent. 

BBOGHILL.  Que  VOUS  faut-il  donc? 

HOUGTON.  Des  armes. 

BBOGHILL.  Des  armes  ! 

HOUGTON.  Je  n'ai  pour  toute  délense 
que  ce  méchant  couteau ,  que  je  porte  sous 
ma  veste,  et  ce  n'est  pas  assez;  car  |e  suis 
décidé,  en  cas  d'attaque,  à  vendre  d&ère- 

ment  mes  jours Us  ne  m'auront  pas 

vivant,  je  ne  veux  pas  qu'on  me  traîne 
sur  la  place  publique  peur  y  être  fouetté 
par  le  bourreau...,,  non,  je  ne  le  veux 


kl 


pas....  Det  armes!...  Vous  hésitez?  noiais 
TOUS  ne  savez  dooc  pas  ce  que  c'est  que 
rinfamîe,  c'est  plus  que  la  mort»  pour  uo 
vieux  soldat. 

BaoGBiLL.  Oh  !  TOUS  avez  raison...  {ap- 
pelant.) "Wîllv!   {JViUy  se  rapproche  avec 

empressement.)  Cours  au  château dans 

mon  cabinet...  sur  mon  bureau...  est  une 
boîte  de  pistolets  que  tu  apporteras  sur- 
le-champ. 

wiLLT.  Est-ce  que  par  hasard  >  mjlord  ?.'. 

BaoGBiEx.  Mais  va  donc... 

HOVGtoN.  Pas  de  lenteur.  ••  songez  que 
de  Totre  prompt  retour  dépend  peut-être 
mon  salut... 

WILLT.  Oh!  bien...  soyez  tranquille 

alors...  un  si  brave  homme!....  c'est  que 
je  TOUS  a}me,  Toyez-Tous...  je  vous  aime  y 
comme  si  tous  étiez  mon  père. 

il  «ut  eu  coocaot. 

HOucTOif ,  à  part.  Son  père! 

SCÈNE  V. 

ROUGTON,  BROGHIIL. 

Moment  de  lilence.   HongtOB,  qui  a    suîtI  de« 
jeoz  Willy,  se   détoame  pour  essnyer   une 


BioGHiLL,  Qu'aTez-TOUs  donc?  des  lar- 
mes dans  Tos  yeux!.. 
*  HOOGToir.  Oh  !  n'y  faites  pas  attention... 

le  trouble...  l'agitation tant  d'éTéne- 

mens  dans  nne  seule  journée...  (Nouveau 
silence.)  Dites-moi,  monsienr  Broghill, 
quand,  après  tos  longs  Toy  âges,  tous  êtes 
revenu  dans  ce  comté,  et  qu'accablé  des 
afiaires  de  la  succession  de  TOtre  mère , 
TOUS  aTez  témoigné  le  désir  de  prendre  un 
secrétaire,  qui  tous  a  parlé  de  ce  jeune 
homme  ? 

imoGHiLL.  Vous. 

■ovGTOv.  Qui  l'a  fait  Tenir  de  Iion-« 
dres? 

aaocaiLL.  Vous. 

■ovGTON.  Et  depuis,  qui  a  sans  cesse 
aoUioîté  pour  loi  TOtre  confiance  et  TOtre 
amiUèP 

IfiOGHILL.  Toujours  TOUS. 

BOtrcTOH.  £h  bien!  au  moment  de 
m*exiJer  à  jamais  du  pays,  o'est  encore 
moi  qui  implore,  en  sa  faveur,  la  conti- 
Duation  de  vos  bontés...  Ohl  je  le  vois, 
mon  émotion,  ma  toîx  tremblante,  mes 
yeux  mouillés  de  pleurs,  tout  cela  tous 
étonne...  et  pourtant  que  tous  me  com- 
prendriez Tite  si  je  vous  disais  !. .. 

BBOGBiLt.  Parlez,  explique«-TOus ,  et 
que  uion  attachement  pour  Willy  s'aug- 
mente encore  de  toute, l'affection  que  je 
tousaiY9ttée»       ^ 


HorGTOH.  Èh  bien!  apprenez  donc  ce 
qui  a  toujours  été  le  secret  de  ma  vie ,  ce 
que  lui-même  ignore,  parce  qu'il  doit  Vi- 
gnorer,  apprenez  bu'll  y  a  vingt  ans..... 
{S* interrompant.)  Du  bruit!...  la  foute  s# 
dirige  de  ce  côté!...  vos  amis!...  sir  Ro- 
bert est  au  ^Uieu  d'eux!...  Ah!  malgré 
moi,  ma  main  a  serré  le  manche  de  ce 
couteau. 

BEOGBiLL^  lui  saisissant  le  bras,  Houg- 
ton  I  ' 

HOUGTôir,  Jetant  le  couteau.  Vous  avez 
raison;  ce  serait  une  lâcheté. 

BEOGBKL.,  Entrez  là,  dans  ce  bosquet 
obscur. 

BouGTOB.  Si  près  de  lui!...  oh!  non>  Je 
ne  répondrais  pas  de  moi...  Où  vous  at- 
tendrais-ie?..« 

BBOGBiLL.  A  l'entrée  du  petit  bois. 

BouGTOif.  Ôuand? 

BBOGBILL.  bès  quc  WMj  scra  de  re- 
tour. 

BouGTOH.  J'y  compte. 

BBOGBILL.  Allez,  allezvite...  les  voici. 
Hoagton  sort  rapidement  par  la  porte  da  jardin. 

Par  uo  deacôtëfl  entrent  presque  en  même  temps 

an  groupe  nombreux  et  animé ,  an  milieu  du*' 

quel  est  sir  Robert. 

SCÈNE  VI. 

BROGHILL,  SiB  AOBERT^  ÉlbctbubSi 
de  toutes  classes,  vn  Colonel,  vn  Cai;i-* 
TAiRB  DE  VAISSEAU ,  en  uniformcs. 

SIB  BOBtBT,  {Costumé  de  chasse,  boites  â 
fierons,  unfoaet  à  la  maini démarche  fiàreet 
insolente.)  Parbleu^  messieurs,  c'est  ehoso 
fort  étrange  qa*il  y  ait  grande  réunion 
an  cercle|  du  Léopard,  sans  que  j'en  aie 
été  averti,  moi  le  premier  dans  ce  comté 

Sar  mon  rang  et  ma  fortune:  donte*t-o» 
a  plaisir  que  j'aurais  éprouvé ,  tout  d'a- 
bord, i  offrir  mes  hommages  à  l*illastre  re- 
présentant de  nos  droits,  et  franchises? 
(Apercevant  Broghill  qui  Cécomie  U  dos 
tourné  et  Us  bras  croisés.)  Eh!,  justement 
le  voilà...  (S^approchant  d'un  air  de  par-- 
siflage.yU.  Broghill  meperraeltra-t-ilP... 
(BroghiU  le  sedue  froidement  et  sans  répons 
dre.)  Diable!  pour  un  député  tous  êtes 
silencieux!... 

BBOGBILL.  Le  silence  est  quelquefois  une 
rerto. 

SIB  BOBEBT.  La  VÔtTO? 

BBOGBILL.  Oui,  tant  qu'on  ne  me  forée 
pas  à  parier  haut  et  forme. 

SIB  BOBBBT.  Et  quc  faot^l  faire  pour 
cela? 

BBOGBILL.  Ce  qne  tous  fiiite  0*^00  mo- 
ntrât. Je  sais  fâché  qu'après  fin  an  d'eb<* 


^ence,  nous  nous  rer ojioos  de  la  sorte; 
Ihais  la  politesse  doit  faire  place  à  la  Térî- 
té...  fe  dirai  donc  que  votre  préseoce  ici 
est  an  moios  importùDe. 

SlRioBBBTy  te  tournant  vers  tes  aSsUtati9* 
Est-ce  Totre  avis,  messieuri? 

tong.  Oor,  ouï. 

sia  BOfiiiT^  mec  dépit.  A  mervelîlel... 
tnaisaTautde  m'ezclure  de  l'assemblée, 
Où  j'ai  été  admis  jusqu'à  ce  jour,  vous 
VOUS  êtes  consultés?  oseraî-je  vous  en  de- 
mander les  motifs?  Qui  de  vous  serait  as- 
sez bon  pour  me  les  expliquer? 

BaoGHiLL.  Hoi. 

SU  AOBBET.  Vous!.,  ah!  tant  mieux, 
monsieur,  tant  mieux. 

BaoGHiu.  Sîr  Robert,  depuis  long-lems 
votre  ton  et  vos  manières  vous  ont  rendu 
re£froi  de  ce  comté i  chacun  tremble,  et 
vous,  profitant  des  avantages  de  votre  po- 
sition, fier  d'unempire  conqnispar  la  vlo- 
lebcc ,  vous  vous  érigez  en  tjrran ,  en  des- 
pote, en  maître  absolu;  tout  cède  à  votre 
volonté...  les  lois  elles-mêmes  ne  sont  plus 
une  barrière  entre  la  faiblesse  et  vous,  té- 
moin finjuste  condamnation  qui  a ,  ce  ma- 
tii^pausséaudéses|>oîr  lefermierHoiigtoo. 
siB  BOBBBT.  Mousieurl  ' 

BROGHiLL.  Oh  I  vous  n'Imposeroz  pas  si- 
lence àropinionpnblniae^dont  je  me  dé- 
clare en  ce  moment  Tinterprète;  parmi  | 
Cotia  ceux  qui  nous  écoutent,  iln'eoestpas  ' 
un  qoi  ne  pense  comme  moi.  [Apprdfa- 
tUm  générate.)  Vous  1er  voyez,  sîr  Robert; 
sofeR  doM  géiiéiww  et  épargaea4eiir  la 
peine  de  vms  répéur  l'af  is  %ue  je  vitna 
4e  voua  donner^ 

atiMiBn»  eCum  ion  nunaçÊiM.  Qiiel 
a«is7 

BAoeBua»  flroidemmi.  Qim  vous  élts  de 
Wop  en  «ea  liewx. 

^**  *®***  »  •'^  e«VW<#m«i*,  Sh  ble»  1 
«oî  »  j»  4dAre^<|tte  j'j  reste  efc  qoe  aul  oa 
m-fm  iMft'SDitir. 

^otfauA»  Cést  donc  àoooi  à  vmiaeédfiv 
1»  plaoe%fe.  je  me  retire*..  A  demain,  omm-* 
sieurs...  bossair,  sir  Robert. 

91%  aomvy  ricanmt.  ftoQsoIr,  nota*" 
sieur  BreghiU...  àh  !  j'oubliais,  mes  oom^ 
plimena  à.  ma  trop  sensible  cousine  Amélv 
de  Lowbarn. 

Mooau.ft,  M  n^^ptôchant  thmmt.  Ins- 
pectez la,  monsieur,  c'est  ma  femme. 

siB  aoBBBT.  Soit,  je  la  respecte  teltenent 
que,  Bi  je  la  reocontraîa,  n'osant  la  refpir- 
der  en  face,  je  lai  tournerai  le  dos,  au 
rjeqqe  dn  déohirer  sa  rebn  avec  mes  épe- 
rons. 

Momu,  9*élanfant$ur  lui.  Et  moi,  en 
•lUftdonl  que  je  te  déohire  i«  eteur^  ^e 


veux  te  ndarqner  d'un  soufflet  au  visage. 
siBHOBBRT.  Haltc-Iâ!  halte-lâ,  Je  té  meta 
sous  taes  pieds.  (//  le  terrasse  vivement.) 
Messieurs,  ce  n*est  qu'un  homihe contre 
un  homme ,  et  j'espère  que  personne  ne  se 
niêlera  de  rien...  Eh  bien!  Broghill,  qu*en 
dis-tu?  â  mon  tourai-fe  la  main  prompte 
et  le  poignet  ferme?  ohf  tu  resteras  là, 
jusqu'à  tt  que  tu  conviennes  que  la  force 
est  de  mon  côté. 

BEOGBiLL.  Oui,  la  force  qui  tient  lien  de 
courage«..  si  tu  n^espas  unlàche,  tu  me  lais- 
seras me  relever,  tu  me  mettras  une  épèe 
dans  la  main ,  et  tu  me  diras  :  défends-toi. .. 
SIX  BOBBRf .  Allons ,  debout.  Aux(Uais  offl» 
ciera  témoins  de  la  sciine.)  Colonel ,  donnes- 
lul  votre  épée;  à  moi  la  vôtre,  capitainu. 
anecnuL,  •^em^mnmiéêeépét  ^'m  imi 
présente.  Un  eooibaiy  wt  eonfaat  4-  OMet* 
SIB  MBBT,  wmsâng^froid.  Peut-être. 
BBOGBiiL.  BaMi  baa..*  ta  poitrine  4érau- 
verte...  il  faut  que  la  pointe  aille  au  cœur 
de  l'un  de  nous  dêui. 

siBBOBBav.  Volontiers;  maie  firanohe- 
ment  je  crois  quec'est  inutile:  mon  inten- 
tion û'eî,t  pas  dts  vous  tuer. 
BBOGBiLL.  Et  quelle  est-elle  P 
au  aoBBBx.  De  vous  déshouorer. 
BBOGBiLt.  Misérable  I  voici  l'empreinte 
de  ta  aemelle,  je  l'effacerai  dans  ton  sang... 
en  garde. 

sixxoBBBT,  le  désarmMnt.  Vous  n'êtes  pas 

demaforce...teneadonomieuxvetM  épée« 

aaocHiLL.  Encore,  encore.. « 

SIX  xoaxaT.'Nonpardleu  !  suis-ja  doncid 

pour  voua  donner  des  leçons  d'escrime  P  8i 

pourtant  quelqu'un  désire... 

Saitt  d'indigiifttioa»  font  le  BMnde i^aviMe» 

BBOGHiLL.  Arrière  tousl cet  kmÊumê 

m'appartient,  et  nul  n'aie  droit d'uamper 
ma  ^en^nee.  (Ginirant  àÊltRté'Êrtftàse 
dirige  vers  la  porte,  en  haussant  les  éfilimMà 
Vous  ne  sortirez  pas,  monaleur^  r9m»  ne 
aartiees  pas  ;  cette  pliioe  oi^  nous  aonates, 
oel«t  place  où  voua  m*af  en  ren1«né  el 
foulé  aux  pieds,  il  faut  que  l'un  êl.Aoan 
deux  la  couvre  dn  aoneorpe. 

SIB  moBBBTi  Ekl  moMieur,  nnveuaJÛ-je 
pas  douné  toute  aatisfeoliottF 

BBOGttitt,  ûpèrcovaM  WUly^  êniro,  •« 
poussant  un  eri  de  joie.  Oh  I  non  ^11  en  lueie 
encore  une  l 

8CÈNB  VH; 
LxsMAitBj^^mUt 

MOGBtiB^  oouranî  4Udêt  t^êmpâfmnt  ém 
pisMâts. 

Donne,  {Allant  d  #£•  Rohon.)  te  n'en 


IS 


ohiigert  qQ*aiij  on  fliera  «n  sort»  pnU 
le  pie4  contre  pied,  hâ  yeux  «ut  les  yeun 
et  le  eanon  smr  l^  poitriQc...  oemprenei- 
roo5,  monsieur, ^u'ilû'y  apfys  là  ni  force 
ni  adressa,  et  qu^alors  les  di^Oces  sont 
égales^ 

siiBOâiiT.  Ua  pareil  conibatl 

iiOGBiu.  Ah  I  ilreftise. 

TiOKiis  Uiuriiiuref* 

«ovs.  Ah^flli!.^. 

lia  wnmr,  ^rommumi  $mr  fëssembiéê  un 
r$gtBftt  itmiÊàacé*  Paeoepte  ! . . . 

wiiAT,  A  Broghiêi.  Grand  DIeut  mjlord, 
j  MmgUf^rmâêP  )over  de  la  sorte  votre 
eiistanee  lé*,  et  toc»  erojei  que  ]e  le  aeuf* 
frirai? non  pas,  oktooa  pas,  |ele  jure... 
il  y  a  ea  mol  plus  à' énergie  qu'oo  ne  pense  ; 
s*il  le  faut,  eh  bien  !  je  me  fetteral  entre 
mm  e«  sir  Bofcerf,  et  la  balle  sera  poar 
moi:  fooaiie  tous  baltrei  pas  ainsi,  ce 
serait  «a  assaselBaT. 

iao€aiiA5  mMC'  fingê.  Retires  «-toos*, 
WUlj,  )•  vou»  l'ef donne...  retrre-tol,  fe 
t'en  prie. 

wiuY,  sémgMani.  Ahl  mylord. 

iBocnfiA.  AlioQS,  dn courage...  tamam, 
et  fac  tout  seM  dk. 

f^Bdial  ee  teia«  «m  a  chargé  Im  armes* 

SOI  aonunr.  Btea-Tons  fit êl  ? 

iftOGHiLC.  MevoioL 
ib  le  f laoeat  tmm  deia  fsfe  à  face ,  le  pbtolet 
contre  la  poitrûic. 

siiaousaT.  A  vous  le  premier,  c'est  le 
droit  de  l'oltensé. 

laoGJBiu^  Au  cœur,  donc 
L'amorce  brfiJe  et  le  coap  ne  jMirt  pas. 

tuaoBEBT^  aceccalrm.  ^icn. 

uocaïKt,  de  mime.  Le  sort  tous  favo- 
rise. 

8ia  BOBEBT.  Oui,  là»  dans  le  canon  de 
ce  pistolet.  TOtre  destinée  tout  entière; 
mon  doict  pres&c  la  détente  et  cet  avenir 
d'orgueil  que  vous  avez  rêvé  si  long-.tems 
s'évanouit,  et  tous  n'êtes  plus  l'heureux 
époux  d'une  femme  soustraite  à  nâon  au- 
torité, mon  vainqueur I  mon  rival»  de 
chacjue  jour;  vous  n'êtes  plus  le  représen- 
tant de  ce  comtés  Tillustre  députe  dont  le 
roériié  écrasa  le  mien. 

BBOGHiu,.  Je  vous  attcuds. 

8IB BOBEBT.  Ahl  VOUS  frémlsscz! 

BKOGBiLL.  D'impatience... •  tirez  donc, 
monsieur. 

waLT.  Tirez,  le  bourreau  tue  et  n*în-' 
»ulle  pas. 

siB  BOBEBT.  TsLi  déjà  déclarè  que.  dans 
(^e  duel  je'nc  tuerais  que  rboaneur  de  lord 
BroghiU.  ifii./McMftr^gc,  sa%k,,pifitoL(tt^en  Cair; 
me  stnsatîon.  Jetant  le  pistolet.)  Au  revoir,. 
wes5i(;Mr5,,,^'5^^re.gj,ec'q^/iaffZy;^ 
personne  ne  me  retiendra    plus.    L  em* 


preinte  de  ma  semelle  est  encore  snr  votre 
poitrine* 

Il  traverse  la  foule  naaelte  de  sarprise,  et  s'éloicae 
leo- 


SCÈNE  Vlli. 

BROGHILL. 

BBOCsiu.  Parti  I...  il  est  paHlt  el  vous 
l'avez  laissé  sertir,  cet  homme  que  {'exè- 
cre... mais  vous  ne  savez  donc  pas  ce  que 
c'est  qu'un  affront  semblable  à  celui  que 
j'ai  repu?  vous  ne  savez  donc  pas  qu'il  me 
faut  son  sang  à  tout  prix?...  Être  frappél 
foulé  aui  pieds  I  traîné  dans  la  penssiëre!.. 
Puissance  du  ciel!  il  eltste encore... 

Il  tombe  accablé  sur  ua  banc  de  piem  i  son  pied 
rencontre  en  ce  moment  le  couteau  qu'Houe^ 
ton  a  }etë ,  il  le  ramasse  avec  joie  et  lé  cacb^  dans 
soo  nabH  sans  être  tu  ;  puis  se  teVant  «tcc  un 
éolat  de  rire  terrible»  il  s'élanoe  hersda  jardirt 
et  reierme  précipitamment  la  porte  derrière  iuU 

irtUrT.  O  ciell  ce  transport!  cet  h(]|rn-» 
hie  délire!.*.  Compotsl..*  impeasÀblel.* 
cette  porte...  fermée...  mais  aîden-aBol 
dooo  à  la  briser. 
La  porta  ébranlée  eàde  et  TOk  ea  éefaita,  tout  le 

monde  va  pour  se  précipiter  bon  de.  fcéoe  ; 

Brogbill  reparait  paie  et  égaré. 

BBOGHUL.  Où  allez- vous? 

WIU.T.  Ce  désordre  affreux  ! 

BBOGflii.1,  à  part,  ê0  lamant  tomber AW 
te  imac.  Je  suis  vengé  ! 

Tamolte»  ceafosioa» 

wiiLT.  Du  bruit!  dee  flanébeanxl...  né 
cadavre  porté  à  bras  I 

'SCÈNBIX. 

Les  Mâmbs>  JAKUAN,  qqblqvbs  Soi- 
DATS,  Valets,  avec  des  torc/ies;  deux 
HottHEs  9  portant  le  corpô  sanglant  dû  sir 
Robert;  OOUGTON. 

vriLiv»  Sir  Robert! 

7A&VAH.  Assassiné  é  ^  porte  decetta^ 
maison...  et  Passa«sln«.j 

bboghill  ,  S9  luMknt  pmr  ton  moutemèntin^' 
V0l(m9aire,  L'assofisin'! 

7oas  les  «egttrds  80  perteav  aait  luirf 

HOVGTOH ,  qui  è'^êsp  i*Hà  -eàifft^  éams  W 
foute  f  paraissant  tout-d-couj^  ^  et  se  plaçant 
entre  Jakman  et  Ak)gi9Û(l  tt'est  moi  ! 

BBocniti.,  tAawmf.Wf.i:  . 

HOVCTOK,  se  penchant^  d,  sçn  or^îtUmJe 
dois  êtrcflclrî:..  j^nié  mieui  l^èoBafaud! 
Mouvement  général  ;  Brôglifî!  prCt  à  s'éVanouir 
fi*appuie  suV  Willy  H-sté  '  stupéfait.  flfiM^fon  2^ 
pris  sa  place  au  milieu  des.  sold^lB!)  ibi-ioâki 
tombe.  ,  .        ,       .  .TJJivr 


d  /iU  ."i  y 


;mi\nî.     x  ^jixja 
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ACTE  III. 


Le  cabinet  de  Bn^OI.  Porte  an  fond  et  à  gaache . 
A  droite  nae  fenêtre  donnant  sur  le  larcun.  Une 
bibliothèque ,  na  bureau  ;  «or  le  bnreau  les  pis- 
tolets qui  ont  servi  au  duel  ;  à  côté  de  ces  pis- 
tolets un  cofflre  gothique  fermé  pÉtr  une  forte 
serrare.  Il  ett  dix  bentes  dn  soîiw 


SCÈNE  I. 

VlïLLY,as$îs  près  du  bureau,  un$  lampe, 
devtmt  luif  et  tenant  un  livrô  d  la  main. 

Impossible  de  lire.,  en  tain  je  cberche  à 
fixer  mon  attention...  elle  est  toujours  ail- 
leurs!,.. {Il  jette  le  livre  sur  le  bureau, ,  se 
lève  9  fait  deux  ou  trois  pas  dans  Cappartê" 
ment,  et  se  rasseoit.)  Je  Tlrrais  cent  ans, 
qaej'auraislà)  sans  cesse,  sous  les  yeux,  le 
corps  sanglant  de  sir  Robert. .  .•  et'pourtant , 
deux  mois  se  sont  écoulés  depuis  ce  fatal 
éf  énement. .  demain  on  exécutera  le  meur- 
trier, el  tout  sera  fini...  Le  meurtrier!  lui, 
Hougtenl...  A  icetteidée,  je  ne  sais  pour- 
quoi mon  esprit  se  trouble,  mon  cœur  bat  : 
il  me  semble  que  Hougton  n'est  pas  cou« 
pable...  Mais  d'où  Tiennent  donc  mes  ter- 
reurs pour  cet  homme?  Autrefois,  ce  n'é- 
tait que  de  l'amitié,  de  la  reconnaissance , 
comme  on  en  ressent  pour  quiconque  tous 
aime  et  tous  le  prouve...  Il  était  innocent 
alors!  et  aujourd'hui  que ,  ëe  son  propre 
aveu,  il  a  commis  un  crime,  aujourd'nui 
que  tout  lien  est  rompu  entre  nous,  au- 
jourd'hui, ce  n'est  plus  seulement  de  l'af- 
fection ,  c*est  un  penchant  irrésistible ,  c'est 
une  sympathie  que  je  ne  comprends  pas  et 
qui  fait  que  je  frissonne  à  la  seule  pensée 
de  sa  mort  y  comme  si  je  dcTais  en  mou- 
rir!... Ah!  plus  je  réfléchis  à  ce  qui  s'est 
passé,  &  ce  qin  ae  paase  encore,  et  plus 
j'éprouTe  le  besoin  de  dissiper  mes  dou- 
tes., f  Otte  curiosité,  tant  de  fois  repro- 
chée, c'est  maintenant  qu'elle  se  réveille 
en  moiy  active^  infatigable..*  Il  faudra 
que  je  sache...  Quelqu'un  ! 

SCftNE  U. 
WILLY,  BETZL 

y/fiLvt.  Ah  I  c'est  toî,  Betai? 

iBTzi.  Avant  de  siè  retirer  dans  son  ap- 
partement, mylady  m'enToie  saToir  si 
mylord  est  rentré. 

viLLT.  Pas  encore. 

iirsi^  regardant  tapendinfe.  Dix  heures 


passées...  Est-ce  qu'il  serait  ce  soir  do 
quelque  réunion  dans  le  voisinage? 

witLT.  Ignores-Iu  que ,  depuis  la  fameu- 
se assemblée  du  Léopard,  il  a  totalement 
rompu  avec  le  monde  ? 

BETzi.  Mylady  a  là-dessus  d'étranges 
idées. 
wiLLT.  Quelles  idées? 
BiTti.  Ce  que  tout  le  monde  attribue  à 
la  catastrophe  dont  nous  parlions  «  elle 
l'attribue,  elle,  à  une  cause  bien  différeote, 
elle  prétend  que  le  jour  de  l'arrivée  de 
mylord ,  avant  l'événement,  ils  ont  eu  en- 
semble une  conversation  relative  à  certaine 
marquise  d'Aquéia,  que  dans  cette  conver- 
sation elle  avait  déjà  remarqué  en  lui  du 
trouble,  de  l'embarras,  qu'il  n'était  plus 
le  même  enGn. 

WILLT.  Et  là-dessus,  voilà  que  son  ima- 
gination travaille  ,  n'est-oe  pas  ?  voilà 
qu'elle  devient  inquiète,  soupçoneose,  et 
^'elle  rejette  sur  le  souvenir  d'une  rivale 
adorée  l'homeur  sombre  et  fantasque  de 
son  mari? 

BiTzi.  Mais  c'est  surtout  depuis  quelques 
jours  que  sa  jalousie  ne  connaît  plus  de 
bornes:  on  lui  a  dit  que  la  marquise,  qui 
voyage,  doit  traverser  incessamment  ce 
comté,  et  s'arrêter  en  passant  chexunede 
ses  amies ,  dans  le  voisinage. 

vriLLT.  La  marquise!  la  marquise  1...  il 
s'agit  bien  de  la  marquise. ••  Mais  non,  les 
femmes...  ça  ne  raisonne  pas,  ça  rapporte 
tout  à  soi,  ça  ne  juge  que  d'après  ses  pas- 
sions ou  ses  intérêts...  mylady  comme  les 
autres...  Ahfsi  l'on  savait!... 

BBTzi,  vivement»  Quoi  donc? 

WILLT.  Oh!  rien...  je  ne  suis  qu'un  cu- 
rieux, un  bavard. 

BBTzi,  piquée.  Certainement,  et  je  sou- 
tiendrai toujours  que  c'est  une  infamie 
d'être  sans  cesse  sur  le  dos  de  mylord, 
épiant  ses  gestes  et  ses  paroles...  un  si  boa 
maître... 

WILLT.  C'est  justement  parce  qu'il  est 
bon  que  je  m'intéresse  à  lui ,  et  que  rien 
de  ca  qui  le  touche  ne  m'est  étranger. 

BBT2I.  Fi  !  c'est  honteux!  (  Jprès  un  mo^ 
ment  de  silence,  )  Est-ce  que  vraiment  tous 
auriez  découTert  quelque  chose? 

WILLT.  Des  choses  merveilleuses...  Eh! 
mais  non,  tu  dirais  encore  que  je  suis  un 
fou. 

BIT».  Bahl 

WILLT.  Au  fait,  je  puis  bien  te  conter 
ça,  à  toi,  que  je  dois  épouser...  En  par- 
lant il  sa  moitié... 

BBTzi.  C'est  comme  si  l'on  parlait  à  sol* 
même. 

wiUT.Ordono,  hier  comme  aujour- 
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d'hui,  tnylord  sVsquifa  dû  chûteau  à  là 
nuit  tombante...  Je  le  suivais  de  loin,  évi- 
tant d'être  remarqué,  mais  attentif  à  ses 
moindres  moayemens.  Il  se  rendit  d'aboi-d 
derrière  la  prison  du  comté...  Là,  se  trou- 
vait un  individu  enveloppé  dans  un  large 
manteau,  et  dont  il  me  fut  impossible.de 
distinguer  tes  traits  ;  cet  individu  qui  l'at- 
tendait vînt  à  lui...  la  conversation  fut  lon- 
gue et  animée.  Mylord  étendit  la  main  vers 
les  viens  bâtimens  de  la  prison  ;  son  in- 
terlocuteur secoua  la  tête  ;  mjlord  lui  saisit 
le  bras,  qu'il  serra  convulsivement;  puis, 
5c  penchant  à  son  oreille ,  y  laissa  tomber 
quelques  mots.  Il  y  eut  un  moment  de  si- 
lence; l'inconnu,  après  avoir  réfléchit, fit 
un  signe  aflirmatif;  mylord  en  parut  trans- 
porté de  joie;  et  tous, deux  se  séparèrent 
lui  lentement,  mylord  avec  une  rapidité 
qui  ^'augmentait  sans  cesse.  Il  marcha 
long-temps  sans  but,  sans  projet,  comme 
nn  homme  qu'on  poursuit  et  qui  cherche 
à  fuir;  pâle,  haletant,  couvert  de  sueur, 
épuisé  iè  fatigue,  il  se  laissa  enfin  tomber 
sur  uoe  pierre,  et  y  resta  fixe  et  immo- 
bile: c'était  à  l'entrée  du  petit  bois,  à  la 
place  où  fut  assassiné  sir  Robert  Asthon. 

IET2I.  Grand  Dieu  1 

iriLLT.  Je  crus  qu'il  s'était  évanoui ,  et 
j'allais  m'approcher,  quand  il  se  releva 

lout-à-coup Sa  démarche  était  alors 

lourde  et  pénible;  il  y  avait  dans  tout  son 
êlre  quelque  chose  de  bizarre  et  d'ef- 
frayant... Il  se  dirigea  vers  le  cimetière 
(lu  TJllage,  y  pénétra  furtivement,  et  s'a- 
genouilla sur  une  tombe  :  c'était  celle  de 
•ir  Rodert  Asthon.  {Beizi  recule  d* effroi.) 
Quelques  minutes  s*écoulèrent,  pendant 
le^quolle8  je  n'entendis  que  des  san- 
glots     puis    soudpiin    se    redressant 

brusque  tt  furieux,  il  frappe  du  pied  le 
iD.irbre  sépulcral,  et  s'eufuit  en  proférant 
d'horribles  imprécations...  Je  voulus  de 
uouveaa  courir  après  lui...  il  avait  dispa- 
ru... Rentré  auchHteau,  je  le  trouvai  là, 
dans  ce  fauteuil,  triste,  pensif,  mais 
calme  ! 

BETzi.  El  ce  matin?  aujourd'hui?...  vous 
n'arex  rien  remarqué  ?..« 

wiLLT.  Oh  I  si  fait. 

11  va  eoatinaer  ;  on  entend  an  dehors  la  voîx  de 
Brogbill;  il  se  replace  TiTement  au  bnrean  et 
reprend  Je  liTie  qu'il  tenait,  Betzi  effrayée  Ta 
|>our  t'earair  ;  Brughill  entns  précipitamineot, 
suivi  de  Flokart  et  de  deuY  gardes  armés  de 
ftttfili» 


SCÈNE  m. 

Les  U£mb8,  BROGHILL,  FLO&ART, 

LES  DSUX  GllDSS. 

BHOGHiLL.  Des  roudcs  de  nuit  dans  le. 
parc?...  Qui  vous  a  prié  de  faire  des  ron* 
des  de  nuit?... 

FLOSABT.  Mais...  mylord,  l'usage... 

BaoGHiLL.  J'entends  qu'il  n'en  soit  plus 
ainsi...  jusqu'à  nouvel  ordre,  du  moins. 
{A  Betzi.)  Èi  vous,  que  demandez-vous? 

BBTzi.  Je  venais  de  la  part  de  mjladj 
m 'in  former... 

BBOGHitL.  De  qnoi  ?  de  ce  que  je  fais  ?... 
Ne  suis-ie  pas  maître  de  mes  actions? 
en  dois- je  compte  à  quelqu'un  ?..  La  pre- 
mière fois  que  vous  vous  chargerez  d'un 
pareil  message  je  vous  chasse...  et  vous 
aussi  qui  semhlez  prendre  à  tâche  de  con<*> 
trarier  mes  volontés. (Afo«v0m«n<. }  Allons, 
allons...  c'est  bien...  sortes. 

SCÈNE  IV. 
BROGHILL,  WILLY. 

BE0GH1L1.,  debout  devant  la  pendule.  Dix 
heures  et  demie  f...  A  onze  heures  il  sera 
icil...  car  l'entreprise  doit  réussir...  de 
l'or,  tout  l'or  que  je  possède,  pourvu 
qu'elle  réussisse.  [S* approchant  de  JVillyJ) 
Ah  !  ah  !  tu  étais  là,  Willy  ? 

vriLLT.  Je  lisais  en  attendant  le  retour  de 
mylord.... 

BEOGfliLL.  £t  que  lisais-tu  ? 

WILLT.  Ce  traité  de  morale  législative. 

BBOCBiLL.  La  morale  !  la  législation  !  pi- 
toyables rêveries  !..  maudits  soient  mille  fois 
le  monde  et  les  lois  qui  le  gouvernent,  la 
vertu,  la  justice,  toutes  jongleries  de  fri- 
pons!... j'abîmerais  l'univers  entier  dansie 
nénnt  si  j'en  avais  la  force. 

wiLLT.  Est-ce  bien  vous,  mylord,  qui 
parlez  de  la  sorte?...  vous,  (}ui  fadis.... 

BBOGHiLL*  Jadi3  !.. .  qu'entendez-  vous  par 
jadis?...  Selon  vous,  depuis  quand  s'est 
donc  opéré  en  moi  ce  changement  incon* 
cevable!  depuis  l'époque  où  le  crime  fut 
commis,  n'est-ce  pas?..  Oui,  rnoosieur, 
oui,  c'est  de  cette  époque...  plût  au  ciel 
que  cet  affreux  souvenir  fût  &  jamais  ef- 
facé!... mais  loin  de  s'anéantir.  Il  est  de- 
venu pour  moi  une  source  de  calamités 
toujours  nouvelles,  une  source  Intarissa- 
ble! N'est-ce  pas  assez  que  j'aie  été  dés- 
honoré publiquement  et  qu'on  m'ait  soop- 
çonné  d'avoir  cherché  vengeance  dans  un 
meurtre?  {JViUy  fait  un  mouvement.  )  Ott 
m'en  a  soupçonné...  et  c'est  quand  per« 
sonne  n'hésite  plin  à  me  rendre  témoi* 
gnage,  que,  seul^  vous  semblés  Mcorp 
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doQter  de  mon  ioRoe«aoe«.,  Soyes  salis- 
feity  TOUS  m'arez  mis  assez  bas. 
Dwftttgtots  êConffettt  ta  voix;  U  w  Ummt  en  se 
convrant  ki  figure  et  tf  mains. 

wiUiT.  Abl  cemmeal  supporter  l'idée 
du  mal  que  je  tous  cause?  coramçot  oser 
regarder  eu  face  le  meilleur  des  maîtres  » 
la  meilleur  des  hommes?  Je  tous  aime, 
je  tous  Tèoère  plus  que  je  ne  puis  Texpri- 
mer;  |e  mourrais  pour  tous  servir  ;  ouî^ 
niylord>  oui»  je  suis  un  insensé^  un  étour- 
di,  sans  jugement  et  sans  expériéoce...  Je 
suis  cent  fois  pis  que  tout  cela...  mais  ja- 
mais une  pensée  contraire  à  la  fidélité  que 
je  TOUS  dois  n*est  entrée  dans  moname. 

Biocdiix  9  tivemenU  Bien ,  très-bien  ! 
cette  assurance  m*est  précieuse;  il  est  si 
doux«  lorsqu'oD  souffre  comme  moi ,  d'en* 
tendre  raisonner  à  son  oreille  des  paroles 
affectueuses.  Je  t'ai  brusq^ué,  \Villy,.. 
c'est  mal  de  ma  part...  oublie  cela... 
quand  à  moi,  je  ne  tcux  plus  voir  en  toi 
qn'un  ami  dont  le  dévouement  m'est  as- 
suré. 

wiLLT.  A  la  vie,  à  la  mort...  je  tous 
lUdit>  et  puissé-je  bientôt  tous  le  prou- 
Ter  I 

BROGHiu.  Tu  le  peux. 

trtttr.  Oùf ...  quand?.^..  comment  ?... 

lEOGHiit.  Cet(enttlr,à  l'instant  même. 

TTiLLY.  Que  faut-U  fitire? 

BEOGHiLi..  Rends-lo!  mystérieusement 
dans  les  écureis  du  cbraeau  ;  tu  selleras  à 
la  bâte  un  cbeval...  le  mcilleoi',  le  plus 
Tigoureux...  tU  le  feras  sortir  sans  bruit, 
et  tu  le  conduiras  sur  la  grande  roule,  à 
ï'endroitdù  lé  chemid  se  partage. 

.wuLT,  réfléchissant.  A  l'endroit  où  le 
dicmin  se  partage. 

iROGHitL.  Là,  tu  rencontreras  un  in- 
ennn;l. 

v^ittT ,  à  part.  L'homme  au  manteau  ; 

e'est  sûr.  , 

w  BR06HIU.  ,Tu  ne  lui  adresseras  aucune 

queslioD* 

:   wiiLT.  Pourquoi  cela? 
BaOGJHiU'-  Parce  qu*il  ne  te  répondrait 

plis. 

wiJUtT.  C'est  différent. 

.   kiio6^ti«L»  Tu  lui  laisseras  le  cheval ,  et 

tu  reviendras  immédiatement  me  rendre 

e^mpte  de  ta  mission. 

i«viLt  r.  Et  puis. 

'    Bftocoitu.  Klen  de  plus. 

^ivittT,  d  pari.  Tiens,  c'est  drOlol  En- 

«W,  c'est  égal,  je  comprendrai  peut-Être 

•  »  ihoèH^ttt.  Du  tèle.  et  burlout  de  k  dis- 


witw.  Ob!  soyc8  tranquille,  mylord... 

discret  comme  la  tombe.  '"  ■ 

AccmotBroghîil  frétnits  ^iUy,  *  qal  êc  mon- 
vcmcutn'â  point  éokfcppé,  aWrtte,  leiTcux  fixéi 
Mtr  MU  maître,  ttomeat  de  tîleiMie^  qq  entend 
lOtt» là  fenêtre troi»  coups Crapp^ daas.U  «lain. 
laoGHiu.,  wm  joié^  C'est  luil 
wiiAT.Dubruitf...  sous  cette  fçnêtre  !... 
BROOBi&L.  Nonj  non»  tu  te  trompes, 
wittt!  Ah!  si  Je  n'aTafs  pas.  promis 

d'être  discret... 

BR06HIIA.  Mais  Ta  donc. 
Il  le  ponwe  dehort ,  seferme  ▼ivemcat  U  porte  et 
court  à  la  fenêtre,  qu'il  ouvre.  Hoogton  entre; 
tout  deax  se  regardent  quelque  temps  sans  par- 
ler. Onze  beares  tonnent. 

SCENE  V. 

BR06HILL,  fiOUGTON^ 

BOCGTOR,  rompant  le  silence.   Je  devais 
être  ici  ùonze  heures...  meToiiâ. 
BROGHiLt.  Tout  a  donc  réussi  ? 

BOVGTOTf.  Tout. 

BROGHiLL.  Votre  Kberlé  ? 

HouGTOF.  Vous  TaTie*  payée  d'âTancc 
au  geôlier;  le  geôlier  me  la  donnée...  Il 
est  maintenant  sur  la  grande  roule  ^  où  il 
attend  lechcTalque  TOusm'aTe»  plrôinis... 

.   BROGHILL.  Et  que  }é  Ticus  d'cuvo^èr 

Vous  êtes  çouTé...  sauTé!  Ah!  ûion'  ami, 
de  combien  de  tourmens  et  d'aniîétS  n'ai- 
je  pas  acheté  ce  moment  de  bonheur!... 
mais  le  tcms  presse...  chaque  minute  est 
un  siècle.  .  ^  ^ 

BODGTOir.  Oh!  quel  que  soit*  te  dan- 
ger, il  faut  que  tous  m'écoutîeïi..  As- 
seyci-TOus  et  prêtex-moi  TOtre  atten- 
tion, toute  TOtre  attention;  ce  que  j'ai 
h  TOUS  dire  tous  paraîtra  d'abord  étran- 
ger à  notre  situation,  il  n'en  est  rien... 
Ecoutez-moi  donc  sans  m'inlertt)tfiprc... 
(^Aprés  une  pause.)  Vous  savez  qu  8Tant 
d'être  fermier  j'ai  été  soldat;  c'était  en 
i8io;  je  servais,  en  Portugal,  sous  les  or- 
dres du  duc  de  Vi^ellington.  Un  jour,  sur 
la  route,  le  détachement  dont  Je  faisais 
partie  fut  subitèmient  assailli  par  une  fu- 
sillade meurtrière  ;  on  tirait  sur  nous  des 
fenêtres  d'un  château  voisin,  le  ctipitainc 
ordonne  qu'on  enJève  ce  poste  à  la  baïon- 
nellej  ce  qui  fut  dit  fut  fait,  te  thûteau 
fut  livré  au  pillage.  Nous  venions  d'enfon- 
cer les  portes  d'un  appartement. reculé: 
une  femme  se  présente  à  nous,  pâle,  trem- 
blante... le  soldîat  Houglou  sut  la  foire 
respecter    de  ses    camarades:   c'était  la 

jeune  comtesse    de Oh!    mais   non, 

vous  ne  devez  r»as  saTOÎr  qitelle  est?... 
Personne  ne  le  saura  jamais...  car,  sauvée 
par  ce  pauTre  soldat,  la  comtesse  sentit 


bientôt  qae  Ja  reconnaissance  pouvait  de* 
Tenir  de  l'amour...  que  tous  dirai-je  eq- 
fin?  le  retournai  soUs  mçs  drapeaux;  la 
lorsque  la  Tîctoire  de  Salamaoqae  noqs 
eut  conduits  |  Madrid,  j'y  retroutai  la 
grandç  dame:  elle  ^tait  mère  :  le  soldat 

avait  un  fils {Mouvement  de  BroghilL) 

Qh!  oem%terrompezpa«^  mytord;  c'çst 
ici  que  mon  histoire  va  se  rattacher  à  la 
Tôtre...  Ce  fik,nè  d'une  faute  tenue  se- 
crète^ et  que  le  rang  de  sa  mère  séparait 
d'elle  pour  toujours,  ce  fits  me  fu|  remis 
par  la  comtesse  expirante,  qui  exigea  de 
moî  la  promesse  solennelle  anc  je  suivrais 
en  tout  ses  instructions  relativement  à  son 
arenir;  je  promis...  Uon  fils  devait  être» 
et  futéleré,  à  Londres ,  san;*  connaître  son 
P^re,  qui  pourtant  ne  cessa  pas  uo  seul 
instant  de  veîjler  sur  lui.  Up  protecteur 
mystérieux  était  là,  fournissait  a  soq  ins- 
truction, %  ses  besoins,  à  ses  plaisirs  mê- 
me; et  jce  protecteur  c'était  le  soldat  de- 
venu paysan ,  le  soldat  pauvre ,  mats  labo- 
rieu  ;  c'était  le  fermier  ^Hou^on  qui,  la 
bêche  ou  la  charrue  en  main,  arrachait  de 
la  terre,  arrosée  chaque  jour  de  sa  sueuf , 
un  avenir  de  luxe  et  d'indépendance  pour 
celni  qu'il  ne  loi  était  pas  permis  d  em- 
brasser... Ah!  j*ai  bien  souffert  ef  bien 
travaillé...  Par  boafaeMr  le  ciel  m'a  pris 
en  aide...  la  tâche  que  j'avais  entre pjrise,^e 
Tai  achever- ••  mon  j^Js  ^  mndi  en  fige  et 
en  mérite,  et  la  carrière  dç  la  fortune  lui 
est  ouverte.,  c'est  une  belle  place  que 
celle  du  secrétaire  de  lord  Brognili!... 

nocHiUr.  Moh  secrétaire!..,  lui...  y(\\* 
ly!... 

BOUGTOv.  C'est  mon  fils...  oui  ^  mylord, 
c'est  mon  fils**.*  ou  plutôt  c'est,  dès  àpré* 
sent, le  vôtre.*.  £t  maintenant^  si  vous  me 
demandez  quel  prix  je  mets  au  sacrifice 
de  ma  vie  et  dejmonJtiQiVitteur»  que  je  vous 
ai  vendus...  je  vous  répondrai:  ce  prix, 
«'est  revenir  de  mon  SU... 

BEOGHiLi.  Doutez«v(^us  dc  mon  déyone* 
ment?  avex-vovs  eublié  Jes  promesses 
que  je  vous  fis  à  ce  sujet? 

aoDGTOir.  Des  ^piiMiiesse!...  non  pas, 
mjlard,  muis  uœ  cerijtude...  Il  .y  a  ^n 
pacte  eotre  nous,  pacte ic^ible ,  ^u'iliaut 
rendre  inriolable,  avant  de  .nous  séparer. 

BaoGuiLi..  £t  pour  ç^U,  q\ie  pr^tendex*- 
vous?^ 

HorGTOff,  lui  juréfientani  un  papier,  lïr 
sez. 

aaoGKiiL.  «  I/e4  odobre  1^4  à  (Onse 
heures,  sir  Robert  Aâhton  fut  assassi- 
né...» ^ 

ooiTGTOlff.  Par  qui?^....  (il  prénnie  te 
plume  d  Broghill  qui^  dùt^né  par  sonrc 

L'Honneur  dans  le  crime. 


gard,  la  prend  et  signe  en  tremblant.) 
Oh!  necraignex  rien,  mylord ce  pa- 
pier entre  mes  mains  serait  une  preuve, 
contre  vous...  ce  n'itsi  ppiiit  là  ce  que  je 
veux...  ce  coffre  {allant  vers  le  bureau  et 
désignant  le  coffre  gui  s'y  trouve)  ne  con- 
tient-il pas  quelques  objets  de  prix  qui  ont 
appartenu  à  votre  mère  ,  et  que,  depuis  sa 
mort,  Tons  eonserveis  religieusement, 
comme  des  f  âges  de  deuU  et  de  piété  fi- 
liale?                                         .  " 

BaoçaiiA.  <f  U1U  'soiœ  troublée.  Ouï. 

BOUGTOH,  froidemenU  Ouvrez  ce  cof- 
fre... {Broghill  hésite  9  puis  il  i*ouxre.) 
C'est  a  côté  de  vos  regrets  que  je  place 
vos  remords;  an  souvenir  de  votre  mère, 
j!attaphe  celui  dc  paon  dévouement...  jurex 
que  chaque  jour  tous  relires  cette  date 
terrlblç,  qui  vous  rappellera  tout  à  la  fois 
et  votre  crime  cit  yos  devoirs  envers  mon 
fils. 

BEOGHiLt.  Je  le  jure. 

BOvcTOR.  Bien. 

BBOGuuL.  Est-ce  tout? 

BoyGTOH.  Le  coutpau  qui  a  servi  au 
fneurtre,  qu'en  avez- vous  fait? 

BaOGffiLL.  Ce  couteau...  je  ne  sais...  j'i- 
gnore... 

HOIJGT09.  Je  saurai  le  reti'oover,  si  ja- 
mais vous  manquez  à  vos  sermons.  {Mou* 
tementd'effrot de  Broghill.)  Adi^u ,  mylord, 
la  nuit  est  avancée;  adieu,  sofivenez-vous 
de  mon.fils»..  jene  vous  oublierai  pas.^. 
U  |ie«ert  p«r  la  /enètre;  9ros^   e«t  tombé 

«taéaati  anr  qd  fomcull  ai^rèt  du  bo^ef^u,  le 

coffire  owrfnt  ^ey^at  Uù. 

SCÈNE  VI. 

BStOGHUL^  sei/Ll,  les  ysu<€  qitqfMi  iur 
le  coffre, 

Qu'ai-je  faiti  (Piwoitf  U  papier,)  Ce 
pacte  terrible...  (Une  détonation  au  dé' 
hors,)  Qu*est*ce  que  cela?  un  coup  defeu.;« 
Hougton  découvert^  poursuîvipeut-être... 
11  Tapoiir  s'élçkQcer  vers  la  por4e;  entre  Amély 
trenblapte  et  agité. 

sctm  vijL 

BftOGHILL,  AMËCY. 

kuivt.  Ce  bruit! que  ce  pàsse*t-!l? 

BBOGBiu.  Je  cours...  Ah! 
11  revient  an  coifte .  jt^fhot  préeipitaBiinent  le 
^pîer  |pi*il  tiept/et  réluigne. 

>Hé^T ,  seule.  Cçt  écrit  si  brus^ement 
soustrait  à  me#  i^eg^urds , ,et  epfermé  là... 
Une  Utlre  delà  marquise  d'Aquéia,  peut- 
être,..  c'es4  qu'il  n'a  jamais  cessé  dépen- 
ser à  elle,  f'en  suis  ^ûre...  c'est  qu'ils  s'en* 

a. 


it 


teodenl  tous  les  deux.«.  quUss'écri? ent... 
Aï!  si  )e  le  sayaisi 

SCÈNE  VIIÎ. 
AMÉLY,  WILLY. 

witLT,  accouriOU  à  la  hâte  sans  voir 
Aràèly.  Ah!  mjlord»  quelle  reocootre! 
sur  la  grande  route  la  voiture  de  la.  mar- 
4iuise  d'Àquèîa. 

ÀMÉLT  9  courant  d  iuL  La  marquise  ! 

wiXLT,  stapéfaii.  Qu'ai-iedit? 

AHELY.  Arrivée!.,  elle!.,  la  marquise!., 
je  ne  m'étnijs  doue  pas  trompée...  cetécrit, 
enfermé  là,  lui  anonçait  sa  Tenue.. .»  cet 
écrite  je  le  Teuz...  Willj,  prenez  ce  cof- 
fre,  ouvrez-le  moi-sur-le-cnamp. 

wiLLT,  ^ionn^.  Mylord  seul  en  a  la  clé. 

ÀMiLT.  La  clé!.,  mais  vous  ne  me  com- 
prenez donc  pas?...  je  vous  dis  de  briser 
la  serrure  y  faut-il  appeler  quelque  autre 
plus  docile  à  mes  ordres  ? 

wiLLT.  Des  ordres  !  du  moment  que  my-» 
lady  l'ordonne.., 

AniiT.  Hfttez-vous... 

wiLLT^  à  paru  Au  fait ,  s*il  y  a  là-dessous 
quelque  chose,  autant  vaut  que  ce  fOit 
moi  qui  l'apprenne  le  premier. 

▲MBLT.  En  bien  ? 

wiLLT.  J'obéis. 

▲HÉLT.  Hâtez-vous  donc. 

vfiLLT.  Mais  ce  poinçon  est  trop  faible. 

▲iiiLT.  Attendez 9  je  reviens... 
Elle  entre  dam  la  chambre  Toinne»  WiUy  place 

le  coffre  à  terrcf  et  s'a^nooUle  après  avoir  prit 

sur  le  bureau  no  poinçon  qu'il  gliae  dans  la  ser- 
rure ;  an  moment  où  elle  cède  à  ses  eflorts ,  la 

porte  s'ouvre  bmsquement  et  BroghiJl  entre  , 

suivi  de  Flokart.  •  - 

SCÈNE  IX. 
VILLY,  BROGHILL,  FLOKART. 

laocmu»  d  Flokart  sans  voir  Willy* 
Uo  homme  qui  s'échappait  par  dessus  les 
«murs  du  parc,  et  sur  qui  vous  avez  tiré5 
sans  l'atteindre...  folie!...  vision  !•..  {A^ 
percevant  Willy.)  Misérable! 
11  conrt  vers  le  bureau ,  saisît  un  pistolet  qui  s'y 
trouve  et  le  tourne  contre  Willy. 

VLOKART,  le  lui  arrachant.  Arrêtez  ^ar* 
rêtez,  mylord  ce  serait  un  meurtre. 

BioeHitt.  Uo  meurtre!.,  oui^v.ousavez 

raison...  Sortez,  laissez-nous Oh!  ne 

craignez  rien...  |e  suis  calme  maintenant. 

SCÈNE  X. 
BROGHILL,  WILLY. 

Broghill ,  après  avoir  conduit  Flokart  f aiqu*à  la 
porte  du  fond  qu'il  referme  avec  soin ,  prend  un 
fauteuil, s'asseoit,  se  recueille  un  instant,  puis 
fait  signe  k  Willy  de  s'approcher. 

wiuT.  Permettez«moi>  mylord ,  de  vous 
expliquer. 


BEOGBiLi,  impérieuHmHit.  Pas  un  mot!.. 
{Nouveau  silence.)  Vous  vous  êtes  fait 
mon  confident  !..  savez-vous  à  quelprix?.. 
Vous  vous  êtes  dès  ce  jour  vendu  à  mol 

coprs  etame:  vous  m'appartenez voust 

res4erez  à  mon  ser?îce...  je  vous  ferai  du 
bien  sous  le  rapport  de  la  fortune;  mai» 
si  jamais  un  mot  inconsidéré  vient  àsortir 
de  votre  bouche»  si  jamais  vous  donnez 
lieu  à  mes  soupçons  6u  &  ma  défiance,  at- 
teudez-vous  à  l'expier  par  votre  mort...  ou 
peut-être  plus  cher  encore.;.  Vous  venez 
de  conclure  un  terrible  marché...  il  est 
trop  tard  pour  reculer...  par  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sacré  et  de  fins  épouvantable 
au  monde 9  songez  à  garder  la  foi,  qne 
j'exgige  de  vous...  Maintenant^  regardez- 
moi  t  regardez-moi  bien...  je  suis  l'assas- 
sin de  sir  Robert  Ashton! {A  ce  mot 

ff^illy  recule  avec  horreur  y  un  cri  se  fait  en^ 
tendre  dans  la  chamhre.)  Am&ly  !. ..  elle  était 
là...  Malheur!  malheur  sur  moi! 

▲XÉLT,  qui  a  reprisses  sens*  Rassurez- 
vous...  votre  secret  de  honte  et  d'infamie 
est  mort  en  moi. 

BE0GB1I.L.  Tu  me  le  jures. 

▲HÉLT.  Par  notre  en&nt^  à  qui  je  dois 
compte  de  l'honneur  de  son  père...  (Cris 
au  dehors.)  Le  peuple  se  presse  sur  la 
grande  place.. .  Ah  !  qu'ai-je  vu  ?..  uo  écha- 
faud!^. 

W1U.T.  Celui  de  l'innocent! 

BioGBUX.  L'innocent  est  saiivé,  et  le 
coupable  aussi...  L'assassin  ne  j^assera  pas 

sous  la  main  flétrissante  du  boureau 

{Saisissant  Amély  et  Willy  ^  et  les  attirasA 
tous  les  deux  d  lui.  )  Vous  l'avez  juré  ?. . .  Toi^ 
par  notre  enfant?...  et  toi?... 

WILLT.  J'appartiens  à  mylord.' 

BaOCBlLL.  Oui. 

PIV  nu  TEOlSlkHE  ACTB. 


ACTE  IV. 


Une  salle  du  chAteao  ;  an  fond ,  uoe  galerie  don* 
oant  sur  la  campagne ,  nnepQite  et  deux  fenêtres. 
A  droite ,  l'appaitement  de  Broghill.  Agacdie, 
celui  de  sa  femme.  Une  table  et  tout  ce  Qu'il  faut 
pour  écrire,  des  fleurs,  des  lustrés,  de  riches 
draperies,  tout  les  apprêts  d'une  fête» 


BROGHILL,  FLOKART^  plvsiwhs 

nOKBSTlQVBS. 

BaocBiLL»  d  Flokart  et  dua  domesii- 
gués 9  gui  achèvent  de  ranger.  Bien,  très- 
bien!    que  rien  ne   soit  épargné.  (F/c* 
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kmrt  et  Us  domestiqués  s'éloignent.)  Je  Yeux 
que  la  fêle  de  demaio  étoone  par  son  éclat 
et  sa  magoîficeoce;  un  bail  un  concert I 
41D  souper  tpleodide!...  toute  la  noblesse 
desenrironsl...  des  femmes cbarmantes... 
{^Allant  à  WUly  qui  le  contemple  et  qi/Ciln*a 
pas  encore  remarqué  A  Que  fais-tu  là  ? 

iriuT.  3'ai  pitié  de  Toas,  mylord. 

BAOGHIU.  Pitiél... 

-viixT.  Ce  doit  être  un  horrible  combat 
que  celui  que  tots  tous  llyrez  en  ce  mo- 
ment. 

BAOGHUL.  La  joie  n'est-elle  pas  sur  mon 
front?  le  sourire  sur  mes  lèrres? 

-vnixT.  Oui,  mais  dans  votre  ameP 

3B0GH1LL.  Tais-toi! 

wiBtT.  Nous  sommes  bien  à  plaindre 
tous  les  deux. 

BBOCHiLL.  Encore  ! 

wiiLT.  Et  pourtant,  quelles  que  soient 
t os  souffrances  ,  elle  n'égalent  pas  les 
miennes. 

BBOGBiiLf  avecintMt.  Tu  souffres  y  toi, 
Willy!...  Parle,  dispose  de. ma  fortune, 
démon  crédit...  pour  toi,  Je  suisprC^à 
tout  fiiire. 

mtxr.  Tout  !...  Ahl  s'il  m'était  possi- 
ble d'espérer...  {Se  rapprochant  vivement) 
Mylord,  il  y  a  bientôt  six  mois...  c'était  je 
crois,  la  reille  du  jour  oùderait  être  exé- 
cuté lefermierBougt  on,  que  Dieu  saura... 

BBOGHiix.  Passons,  passons... 

iriixT.  3e  me  trourais,  la  nuit,  dans  TOtre 
cabinet,  agenouillé  deyant  un  coffre,  que 
)'a?ais  ourert...  tous  avez  su  depuis,  dans 
quel  but/et  par  quel  ordre... 

BBOGHiu,  brusquement.  Pourquoi  me 
rappeler  cette  scène? 

wiiXT.-  Parce  qu'elle  a  été  la  source  de 
tous  mes  maux...  Au  reste,  je  n'ai  ni 
plainte  ni  reproche  k  tous  adresser;  et 
soyez  conTainctt  qu'en  quittant  le  château , 
arec  TOtre  permission,  qoe  je  sollicite  en 
ce  momeçt,  je  n'emporterai  d'autre  sou- 
Tenir  une  celui  des  bontés  dont  tous  m'a- 
TOI  jadis  comblé. 

BBOGHIU.  Qttiter  le  ohftteaul...  y  pen- 
sez-Tous?... 

THiLT.  Mylord  est  trop  juste  pour  se  refu- 
ser  aune  demande  d'où  dépend  mon  repos. 

BBOGULi.  Et  le  mien,  mo6sieur?  et  le 
mien?...  croye»-Tt>us  qui  faille  le  risquer  1 

iriLLT.  Obi  rassurez^TOus;  tant  que  je 
TÎTrai,  mon  cceur  sera  fermé  à  tout  res- 
sentiment, ma  bouche  4  toute  ré? élatioo 
dangereuse...  Que  décide  mylord  ?... 

BBOGBUt.  Que  TOUS  êtes  un  fou  ou  un 
traître.. .< si  tous  êtes  un  fou,  je  dois  me 
garantir  dé  tos  extraTaganccs  ;  si  tous  êtes 
on  traître  9  je  dois  tous  6ter  la  faculté  de 


me  nuire...  Avez-vou»  o^lié  que  tous 
m'appiartenéz?... 

wiLiT.  Toujours  ce  mot  Êital  f 

BiOGHiiL.  C'est  TOtre  arrêt 

wiLLT.  Mais  cet  arrêt  qui  m'a  mis 
sous  TOtre  dépendance ,  et  qui  a  fait  de  moi 
un  martyr  de  chaque  jour,  dé  chaque 
heure,  de  chaque  minute,  cet  arrêt  ne  m'a 
déjà  été  que  trop  funeste...  Je  suis  Totre 
prisonnier,  Totre  esclaTe...  mes  paroles, 
mes  actions,  tout  est  épié,  snrTeillé;  je  ne 
pais  faire  un  mouTement  à  droite  ouàgau-  ' 
che  que  l'œil  de  mon  gardien  ne  soit  ou- 
Tert  sur  moi;  sa'Tigilaoce  est  une  torture 
pour  mon  cœur...  plus  de  gatté ,  plus  d'in- 
souciance, plus  de  jeunesse...  IJn  ami  me 
tend-il  la  main  pour  n:'attirer  à  lui?  il 
faut  que  je  la  repousse...  une  femme  qui 
a  compris  ma  tendresse  sourit-elle  à  mes 
rêTe  de  bonheur?  il  Tant  que  son  sourire 
me  laisse  froid  et  ghcé...  Et  pourquoi? 
parce  qu'il  existe  dans  le  monde  un  hom- 
me, appelé  lord  Broghill,  qui  en  a  tué  un 
autre,  appelé  sir  Robert  Ashton,  et  que, 
je  sais  cela,  moi...  N'est-Ce  pas  pitié, 
mon  Dieu!... 

BBOGHIIX.  Si  tel  est  Totre  sort,  n'en  ac- 
cusez que  Tous«même...  Votre  situation 
est  misérable,  j'en  couTiens  ;  mais  rien  ne 
Pourra  la  changer. 

TOUT.  Non  ?  eh  bien  !  moi ,  je  tous  dé- 
clare qu'elle  changera,  et  dés  cet  instant  je 
TOUS  somme  de  chercher  un  autre  secré- 
taire ;  je  ne  suis  plus  à  Totre  serTice. 

BBOGHiLL/ Tous  ue  le  quitterez  qu'aTec 

la  Tie Nlllez  pas  croire  que  j'ai  peur 

de*  tous;  j'ai  tout  préTO ;  j'ai  creusé  un 
abîme  sous  tos  pas»  et  de  quelque  côté  que 
TOUS  TCuillez  remuer,  il  est,  prêt  à  tous 
engloutir. . .  Si  une  fois  tous  y  tombez ,  tous 
pourrez  appeler  si  haut  qu'il  tous  plaira, 
il  n'y  aura  pas  d'homme  sur  terre  qui  en- 
tende tos  oris. 

wiLLT.  Jen'en  pousserai  qu'un;  prenez 
garde  qu'il  n'éTeille  le  boureau  qui  dort, 

BBOGHILL.  Des  meuaces!... Ah!  traître... 
dis  ce  que  tu  Toudras,  nul  ne  te  croira,  et 
tous  t'auront  en  exécration  comme  un  tH 
imposteur. 

wiLLT.Et  c'est  le  coupable  qui  parle 
alasiâl'ioooceot! 

.  BBOGHtLL.  J'ai  juré  de  conserTer  â  tt>ut 
prix  ma  réputation  ;  à  l'abattement  du  re- 
mords a  succédé  en  moi  une  énergie  nou- 
Telle...  n'essaie  donc  pas  de  te  lever  con- 
tre moi,  car  je  t'écraserais...  Adieu... 
{Revenant  sur  ses  pas.)  Quint  à  Totre  pro* 
jet  de  fuir  du  château,  croyez-moi,  re« 
uonces-y;ce  serait  une  folie,  dont  tous 


20 


auHei  à  Vous  repentir  ensuite  toute  rotré 
fie. 

II  entre  chezsa  femme* 

SCÈNE  III. 

WILLY,  ieal. 

ATri  vie  t  et  que  m*îaiporte  ma  tU  !  H 
croit  m'iotimider?  je  serai  ferme  et  ré« 
sôliu..  y  a-t-il  une  puisfance  capable  de 
retenir  dans  les  chafnea  une  ame  ardente 
et  diHecmînte  P  mais  scà  meaacef  f  seihoi;'* 
r|ble  menaces).. •  Si  j*ea  viens  aux  prises 
àTeclui,  qnet  espoir  de  succès?  si  je  suis  . 
abattu  y  quelle  ejstia  peine  qui  m*atteod?,. 
il  a  parlé' de  piége^  d*abîme  creusé  sous 
mes  pas...  Ah!  malgré  moi  je  frémis... Es- 
clave 9  reprend  donc  tes  fers^  cent  fois 
plus  pesans  à  TaTenir;  rampe  aux  genoux 
du  maître  9  souffre  et  meurs  leotemenc* 
Non ,  la  liberté ,  la  liberté  que  donoeut  la 
force  et  le  courage...  luttons  arec  éner- 
gie... si  {*ai  le  dessous,  ehi)len  !  il  me  res- 
tera du  moius  la  consolation  do  m*être 
conduit  enïiomme...  je  briserai  le  jopg...  ' 
Partons.  ^ 

Il  s  )rt  en  courant  «t  hrarte  vio!«mment  Jalunan 
qtii  eatre ,  introduit  par  Flokart, 

:    SCÈNE  IV.      . 
lAKMlN,  ET  FLOKAat. 

.  ^à&MAH.  Pcenez  donc  girde^  que  diable. 

FioKAHt.  Myidrd  est  malnteniot  daiirs 
rapparieme^u  de  oif  lady ...  j  frais  lui  an- 
noncer Totre  visite.  'wy 

j^kiuv.  Annoncée 9  oqnoocei^  mon 
cher. 

SCÈNE  V. 

JAKMâN,  pais  BftOGBtLL  bt 
AMELY. 

lAUiàii,  rpjuHant  sa  ioiUtU  dérangéefor 
ta  iecotis^e.    Eh   yùriiéf  c'est  à  fui  nous  • 
marchera  sur  le  corps,  aujourd^ul...  le 
sût  métier  qu%  celui  de  fonctionnaire  pu- 
blic 1 

BROCniLL,  à  VOIX  basse  à  Âmély  qui  eti" 
irê  avec  lui  De»  pleurs!...  ioufours  des 
pleurs,  madame!;.,  il  faut  que  cela  oeise..» , 
je  TousenaTcriis. 

inTétT.  Plus  bas»  motisieut*^  noos  de 
sommes  pns  seuls. 

«KôGliiLt.  changeant  de  ion.  Salut  à  mon- 
sîeut  Jiikmnn...  Savez-vous  qbeTOus  êtes 
d^nnc  rareté  désespérahtet  on  ite  tooi 
TOttpIns!  c'iist  ce  que  me  faisait  encore 
observer  h  t'it^siant  mCme  ma  chérc 
Amihf. 


JAKMAR.  jtiylady  est  oeUt  fois  trop  bon- 
ne... Que  Toulez-Tous?  mes  occupations 
d'un  côté,  de  l'autre  la  solitude  dans  la- 
quelle TOUS  avez  constamment  Téco  de- 
puis la  mort  de  sir  Robert  Ashton... 
Broghîll  se  troublc- 

kuitif  ^ui  s!*en  aperçoit  f  prenant  vite 
nunt  la  parole.  Solitude  bien  naturelle... 
Sir  Robert  n'élait-il  pas  mon  parent?  l'al- 
lié de  mon  mari  ?. .  tout  ressentiment  ne  de- 
Tait-il  pas  s'éteindre  sur  la  tombe  ?••  0ht 
nptre  douleur  fut  bien  tito  et  bien  pro- 
fonde, je  ToOs  jure... 

JAKifAH.  Qui  pourrait  en  douter?  {Je" 
tant  les  veux  autour  dé  lui)  Mais  |e  Tois 
aTCC  satisfaction  que  tous  aviez  enfin  com- 
pris que  les  regrets  ont  un  terme. 

BaoGHiix,  reprenant  sa  gaité.  Vous  aTez 
repu  notre  inTiftatloq  d$»  bal  ? 

sk%MkH'  Je  m'enpresserai  de  m'y  ren- 
dre... un  bon  ttiagistrat  se  doit  à  ses  ad- 
ministrés. 

•aooHUL.  Assejez-TOiis  donc*  moasieur 
Jak^iyian. 

JAKilAv.  Inutife ,  ionylorA ,  inutile...  je  ve- 
nais seu|(emeut  tous  aTertir  que  le  service 
annueU  fondé  par  la  nobiêsse  du  comté, eo 
l'hoon/ear  de  sir  Robert  AdMon,  aura  Uea 
ce  soir  aux  flambeaux... 
,  BAOCBiLL.  Ce  soir  !. .  déjà  cm  an« 

jakmâv. Oui,  jour  pour  jour,  où  plu- 
tôt luiit  pour  nuit...  car,  si  je  ne  me  troua- 
pe ,  ce  fut  vers  ouzo  heures  que  t'iofâime 
Hoogtoo...  Ohl  mon  Dieu,  qu'aTex-youSf 
mylady?..  Et  Tous-mème,  oylord?.» 

afooaiu,  eiv^mtnt.  Rien.  M  le  souTonir 
de  cette  affreuse  aTenlure*,.  {Awc  calme.^ 
Soyea  certain,  monsieur,  que  ma  Xemtne 
et  moi  nous  ne  serons  pas  les  derniers  à 
rfndre  hommage  À  la  mémoire  de  Tiofor^ 
tu  né  baroooet. 

^akaian  Mlae  respectoenSenevt  et  Ta  poor  «é- 
loi^er;  eotre.Bftii 

scène' VI. 

Ii|s:Mâ]Ékt»  BBtZI,«iiMtri^f. 

HTti.  0  mon  Dieu!  mon  Dteut  ^ue' 
malheur!., 
'  aaocHiLt.  Ces  cris?.. 
>à4LY.Qiï'ya-t-d!? 

BCixt.  NHiiroir  qu'utte  IticKuation...  et 
di^e  qu'elle  tous  échappe!..  HlfHy;.. 
T0ts.'Ehl>len?.. 
'  BMtx.  Parti. 

BBocmT.t  f  Qe[\mteods«)e  l.. 
ti.ttu  Oh  I  tebet,  toyez  par  eetle  '4h* 
oên*e... 

tBOG^tXt  séfetlMster  tA4<méÊtHfHMi» 
nant  à  icuthiser.  IMMI  ^titltttf'itii  !..  âû 


>» 


laoa^eL.  «cooures^.*  acoouc«s  louf.... 
{FUfJtmrt  ft  Us  domatigt^ês  mirent  de  dif- 
firme  aies.)  Qu'on  poDCfui^e  çAi  boiiup» 
qui  fuit  ;  qu'on  le  r^miae. 

Mni.^  Oui.»  oui;  qu'oii  la  r^miaf^  Je 
moostre. 

Bettî  et  leidovetU^PCif  f0rtplpiMpi«i««ciit» 
«înst  qne  FiafauDiL 

nocAot»  4  Uti^^mêm.  Il  tèf«  !«  mi^ 
qoeL.  il.iM  biswFe  ,.•  «h,  pMrdieu»  U  t'en 
r^pettiira»  (jtf  Juhimu)  Vouf»  ipo«»sleiir, 
o^éortes  pa»  4tt  o^tte  omImo^  tovsj  8«- 
rtt  Ueotdi  béceâ«ftîre«..  «e  «oicttx,pa»; 
c'est  an  )u^  que  }«  parla. 

'  ii  l'ébûi^wpar  la  parle  à  droite. 

SCÈNE  VU. 

AMUii^T,  4  part  Q^  départ  brn^qtte  et 
îaatteod^...  cet  écUt.««.  la  colère  de 
lira^iU  !.»  que  ti^C-U  «e  peëi^ei'. 

«amBiaii,  s'apfirpciumt  iCtlU.  UîlaJjr 
poiifra£t-elle  m'opptend#t?». 

SCÈNE  YUI. 

IfSâ  MtaES .  BETZI  et  WILLY  >  r<imtfné 
je  prcipftr  Us  domestiques. 


KairoitàK.laroiUil.. 

imM.  BdUliteureuise*  tu  D»*a5  perdu. 

ftBW.  ▲»  eoitftfiiire^  \e  v^oui  ai  retrouvé. 

iriftLT.  Ilaiabik.<eat^ii  doue  ce  lord^  qui 
me  traite  en  esdeve^  et  me  Mt  traia«,r*dc^ 
laot  lui  par  9ea  raJets?.*  oiï  est-il? 

SCÈNE  IX. 

d#  FLORART. 

ftaoGBitt.  Me  Yoîci. 

. BRxi. De^rfite, myKûrd^ dites-Iuldoac  ..[ 
.  aàoGHitt.  Sortet  f.. 

Oo  fait  sortir  BctsI  étonliée. 

SCËI^  X.  . 

'    JUs  Htaltt ,  .efiotiefité  BETSI. 

Mi0€BltL>  bas  A  >tfm^/x.  Quoi  que  je  dise; 
4iiM  qm  )e  fthse ,  gardet-totts  de  me  dé- 
neatir. 

AMitt.  Quel  loystlsfel..  votrs  ^tU 
Cfajei! 

%iuT.  M'a^MBift»-lMm  Mti^  lee  ^sid- 
tifs  de  la  Tiolence.  exercée  sur  ma  per- 
loaae?  ^ 

»ao€Biit.  Je  TOUS  trouve  bien  hardi  d*ë-' 
lerer  ainsi  la  Toixl 

witXT.  Comme  nomme  et  comme  An- 
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glais,  je  suis  libre^  et  je  préliaoïds  rasfçc  li. 
pre. 

BaoGçiLL.  Cette  liberté,  qu«  T0U8re?en« 
dîqaez  avec  tant!  d'audace^  il  Tpus  fmdra 
{)OurtaQt  y  renoncer. 

vraxx.  %i  qui  a^'en  privera  ? 

Bao€aiak  La  lofT 

wiE£T.  C'est  â  elfe  que  {e  m'adresse» 
pour    la    coaservaiion   de    mes    droits. 

BfiOGaxtt.  C'est  &  elle  qne  je  m'adresse , 
puor  vous  en  d'éefarcr  indigne(£.u  i  mon'- 
traiitJakmm.  )  Voîcr  votre  jogc. 
.     Vf  tLï.Y.  iSoit  !..  Mail»  mon  crime  ? 

BnoGûiic.  VoMS  ûe  rijfoorez  pa?...  an 
vûi  coinonts  dans  ma  maison... 

TOUS.  Un  vol!.. 

Amélj  taSi  y^tk  mouvement. 

BaoGoiLt.  Songez  i  votre  OU  !.. 
•     witiY.  Hnrrcnr  et  mensonge! 

11  veut  parler  ;  la  voU  lui  mangue  ;  U  tombe  ac- 
cabiû  dans  ua  f»uteail. 

BEOGBiLt,  atéc  une  modération  offectée» 
y-dî  toujours  eu  pour  piincipe  de  n'<:tre 
la  cause  volontaire  du  mtil  de  personne; 
inaîs  l'heure  de  la  justice  a  sonné»  et  ftî 
dois  i\  1a  société  des  révélation»  trop  long- 
temps différées.  II  j  a  près  de  sis  mois ,  une 
nuit,  eu  entrant  dans  mon  cabinet ,  je  trou- 
vai, ouvert  et  biisé,  un  coffre»  contenant 
quelques  valeurs  d^  Mjoox  qtii  avaient 
appartenu  6  ma  mère...  devant  ce  cofffv 
fut  surpris  un  homme ,  pâte  et  trembani... 
c'était  Taçcusé...  Mon  intendant, que^roilè^ 
peut  uMester  l'exactitude  du  fiût.«.  il  était 
présent...  je  lui  ordonnai  de  se  retirer  et 
de  garder  le  plus  profond  silence.  Resté 
seul  arec  "Willy,  j'essayai  de  parler  à  son 
aine;  je  lui  demandai  raveusineôre  et  aa 
faute...  Une  piurti«  des  objets  oontanus 
dam»  le  coffre  avait  déjà  (Kêparu,  j'es 
soUieitii*  la  remise.  Le  oroiriei-r^us?  ii 
nia  effrontément  que  le  larcin  eûtétéoooif» 
mis  par  lui,  affirmant  qu'attivé  par  un 
bruit  élrange^  il  arait  trouvé  4e  coffre 
brisé  et  renversé  à  terre,  et  qu'il  ft*apprt«^ 
tait  ù  le  vuftever  )0fS  de  ma  linuMpie  appai- 
ritîon...  que  sui-)e,  enfin?  Etopné,  sans 
être  convaincu  par  son  assurance»  je  lui 
dis  que,  dans  unealfiiire  aussi  grave,  j'étais 
déterminé  à  ne  pas  Céder  à  de  simples 
soupçons:  mais  que  letempsteol , pouvant 
me  découvrir  la  vériié,  fensistai  sur  ce 
qu'il  demeurât  à  mon  servke ,  et  lui  dé* 
èlârai  i]ae  la  première  tentative  d'éra-' 
sien  seraU  regardée, . par  moi  >  comme  un 
Indice  du  crime,  et  que  dèa-lors  je  serais 
aao»  pillé...  Voua  savez  le  reste. 
/Vive  aensation  dana  l'aaaemUée;  Brogfaill  va  se 

rastoiranprët  d'Amély  qoi,  par  oa  mooTemaat 

in? olcntaire^  l'éloisne  iTec  eflhii. 


Si 


:HLËMjai,  à  fP^My  fai,  plongé  dans  une 
sombre  siupêUTf  sombU  n'oDoir  rien  emtendu 
de  iûai  qui  s'est  passé.    Qu'arez  tous  d 
'  allégiitr  pooi^  woirp  défense? 
Cette  qnettloDf  restée  d'abord  tans  retpoQfe,  est 
répétée  d'qne  Toix  forte  et^ppératîTe;  'Willy  se 
lève  alors  lentement ,  et  paSsant  la  main  sét  son 
front  de  l'air  d'un  honune  qaî  eherche  à  rappe- 
ler ses  soufeair:  ' 

wiLtT.  Ma  défeo5e!..  quelle  défense  ? 
de  quoi  suls-je  accusé  ?..  Pourquoi  êtes- 
TOUS  Iky  T00B9  qui  m^interrogez?..  et  tous 
tous,  qui  me  regardez  en  silence ,  que  me 
Toulez-Tous?  (  Avec  explosion,)  Ah!  je 
m'en  soqriens...  un  toI,  n'est-ce  pas?  Un 
Toi?  mais  je  suis  innocent...  j'en  jure  par 
le  Dieu  du  ciel,  qui  doîtme  juger  un  jour; 
je  suis  innocent...  {A  £ro^A<7/.}  Dites-leur 
donc  que  je  suis  innocent,  tous...  ou  bien 
alors 9  des preuTes 5  monsieur^  des  preu- 
Tes... 

BBOGHiiXj  froidement.  Qu'on  entre  dans 
la  chambre  Toisinc;  j'y  ai  fait  transporter 
la  malle,  appartenant  &  l'fccusé.  (  Sur  un 
signe  de  Jokmanj  Flokart  et  quelques  autres 
entrent  danfi  la  chambre  dont  la  porte  est 
rsstée  ouverte.  Brogfdll  debout  sur  le  seuiL  ) 
Dans  celte  malle  sont  encore  les  objets 
dérobés. 

wiiAT,  lui  frappant  brusqaemeat  sur  ré- 
pojule,  et  le  forçant  à  se  retourner  de  façon 
4su^ils  se  trouvent  tous  deux  faced  face.  Coaxr 
meoi  le  savez-TOus  ? 

MOCBilx,  troublé  par  cette  question  inat^ 
tendue i  mais  se  remettant  tout-d-coup.  Pour 
TOUS  aToif  TU  les  y  déposer. 

wiLiT.  Quand?, 
•  BB0C9ILL.  Ce  matin. 

wii.LT.  N'admirez-Tous  pas  que  mjlord 
.  M  soit  trouTé  là,  juste  au  moment  où  je 
les cachfuê...  Mais  tu  meps^  myiord...  tu 
aaens.r. 

BBOGHiLL,. montrant  Flokart  qui  rentre 
■tenemi  à  la  main  des  bijoux  et  quelques  va- 
'lêurs  en  papier.  Yoyez! 

ftumeor  générale.  WUly  demeore  comme  frappé 
delà  fondre.  Amély indignée  Ta  parler»  Bro- 
^11  d'un* regard  loi  Impose  silence. 

wuxT  ,  qui  s'est  ranimé  peu  à  pen ,  s'ataw 
pant  vers  Broghill,  et  lui  présentant  sa  poi^ 
trine*  Un  coup  de  couteau  ,  myiord  ;  après 
ce  que  tous  btoz  fait ,  il  ne  tous  reste  plus 
qu'a  me  tuer  comme  tous  ayez  tué  sir 
Eobert  Asthon...  (  Violente  interruption.  ) 
Ah  !  je  l'aTais  prèru  !..  des  cris  !. .  des  mur- 


mures! Ils  ne  le  croient  pas  f  Us  ne  Tra- 
ient pas  le  croire!..  Debout,  monsieur, 
TOUS  m*accosiez  tout  k  l'heure,  c'est  moi . 
qui  TOUS  accuse,  à  présent. 

BBO€HiLZ,  aeec  dàain.  ln%tQsél  penses* 
tu  qu'une  accusation,  partie  d'où  tu  es, 
puisse  arrÎTer  jusqu'à  sopi. 
*  wiLLT,  amèretnent.  Ah!  fe  comprends 
tout  maintenantt  tous  aTiez  miaou,  Ta- 
J>ime  était  creusé  sous  mes  pas*.,  (avec 
rage.)  mais  je  0*7  tomberai  pas  seul.... 
(  Allant  vers  ik  table,  oâ  e^est  placé  Jakmeai.) 
Moosiedr,  je  suis  cooTainou  que  tous  ne 
Toodrez  pas  contribuer  à  Tin  justice  atroce, 
dont  ja  suis  Tictime;  jesuia  cooTaioouque 
TOUS  ne  Toudrez  pas  qu'on  ionooeot  soit 
incarcéré  et  condamné  •  pour  qo*un  coupa- 
ble  TiTeenpaixen  liberté...  Jeiiéclare 
donc  que  les  effets  représentés  et  trou  Tés 
parmi  les  miens  y  ont  été  furtlTetneot 
glissés  par  lord  Broghill;  je  déclare  qe 
plus  que  lord  Broghill  est  on  meurtrier, 
que  j'ai  découTÀrt  son  crime,  et  que  c'est 
dans  la  crainte  d'ooe  rétélatioo  qu'il  s'est 
déterminé  à  me  perdre. 

BBOOBiu. ,  sUhnçemt  sur  lui.  Te  tairas- 
tu? 

wuLT.  Ah!  TOUS  iQi'êtes  plus  calme 
maintenant!... 

iakkàb.  Ehl  myiord»  notre  indigoation 
n'a-t-elle  pas  déjà  fait  iùstioe  de  sa  folie  !.. 
Ce  serait  quelque  chose  debeaueoTérité, 
si,  quand  un  gentilhomme  dénonce  ou  de 
ses  domestique  pour  to1...«. 

WILLT.  Je  ne  suis  pas  le  domestique  de 
M.  Broghill. 

jàKMÂir.  Tous  êtes  à  ses  gages ,  et  cela 
suffit  pour  que  la  loi  repensait  TOtre  témoi- 
gnage. Qu'on  le  saisisse... 

WILLT.  Infamie  sur  toi,  juge  piéTarica- 
teurl...  j'en  appelle  à  Dieu  ,  ton  maître  et 
le  mien.  {Etendant  le  bras  vers  Broghill,  et 
criant  à  pleine  voix.)  Assassin  !  assassin  de 
sir  Robert  Ashton! 

BBOGHiLL.  Emmenés  cet  homme  !•«« 

On  saisit  Willy  ' 
jâEKAir.  Oui,  oui,  qu'on  rentratoe*  (A 

Broghill.)  Myiord^  agréez  nos  respects. 
wiLLT^  en  passant  detant  Broghill.  iifir 

sassia  et  calomniateur  !... 

Tout  le  monde  sort  en  tnmnite.  Resté  seul*  Bro* 
ghill  chancelle  ettombeàlarenteisé,  époiié 
par  la  lutte  qu'il  Went  de  soutenir.  Andy  «  ef* 
frayée ,  s'ébiooe  T«rs  la  aanaette. 


flKOVI^v^tâliUlKAGXI* 
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ACTE  V. 


Même  décoration  qu'an  troitième  acte,  le  cabinet 
de  lord  Broghill,  Sur  le  bnrean ,  le  coffre  et  les 
piatoleta. 


SCÈNE  L 
BROGHILL,  AHÉLT,  BETT^I. 

Broghill  est  étendu  sans  connaiasance    dansnn 
^    faateoil;  antoor   de  lui,    Amély,   Flokart  et 
qneJ<{net  domestiques. 

AxkLjy  d  Bêtzi  qui  entre  en  pUurant, 
Willy? 

BRzi.  Dao5  uoe  des  salles  du  château, 
où  on  Ta  enfermé»  en.aitendaot  qu'il  soit 
transféré  dans  la  prison  du  comté. 

AMiLT.  Prends  cette  clef...  qu'il  soit  li- 
bre... qu'il  parte...  {Betzi  vapeur  9* éloigner 
par  le  fond,  /Non ,  de  ce  côté  ;  par  la  porte 
qui  conduit  à  rescalier  dérobé. 

Betû  prend  la  clef  et  sort. 

MMOQUiUé,  reprenant  ses  sens.  Où  suis-je! 
{Se  levant  brusquement.)  Sortei,  sortez 
tons,  soTtirez^TOus  ? 

Tout  le  monde  s'éloigne  épon? anté. 

SCENE  IL 
B&OGHILL,  AMÉLY. 

BEO€HiL£j  courant  d  Amély,  Tu  ne  m'as  ^ 
pas  quitté?...  tu  Teillais  sur  moil...   Que 
s'est-îl  passé?...  n'ai-je  rien  dit?..; 

hMia.t,  froidement.  Rien  t 

BEO€Hiix.  Ah!  je  respire I...  L'horrible. 
réye  que  j'ai  faîti....»  La  place  publi- 
que   autour  de  moi»  un  peuple  im- 
mense., .à  mes  côtésj le  bourreau.. •  detant 
mol,  l'échafaudl...  Monte!  mexrie-t-on... 
Je  m'avance,  je  pose  le  pied  sur  la  fatal 
échelle...  Surprise  et  abomination!...  au- 
dessusde  matête,  sur  l'estrade  sanglante  9 
deox  spectres  qui,  poussant  sous  leurs  lin- 
ecols  nn  long  éclat  de  rire  9  me  tendaient 
la  main  comme  pour  m'appeler  à  eux. 

▲xiLT.  C'étaient  tos  deux  yictîmes? 
rnn«  condamnée  pour  tous,  et  l'autre  par 
TOQ8?..  Hjlord.  songea  à  Hougtonl... 
mjlord,  songes  à  Willy... 

aaocjuu.  Hougtôn. . .  •  Willy«^ ...  qui 
donc  me  délivrera  de  ces  deaz  hommes  ? . 

kwkvx.  Quelle  horreur! 

BAocHUL.  Amély... 

axAlt.  Ok  I  n'espérez  pas  que  je  me 


taise  dataDtage;  plus  de  lâches  conces- 
siobs.  Vous  parlez  de  fos  souffrances  ?  et 
croyez-vous  que  je  n'ai  pas  souffert  j  moi, 
qui^  jeune  et  confiante,  avait  lié  ma  des- 
tinée à  la  vôtre  5  et  qui ,  au  lieu  de  la  féli- 
cité promise ,  n'ai  recueilli  que  larmes  et 
désespoir?La  royez-TOus,  la  pauvre  fem- 
me ,.  se  débattant  sous  le  poids  d'un  secret 
de  mort^  passer  ses  Jours  en  pleurs ,  ses 
nuits  en  prières?...  la  voyez-vous  auprès 
do  berceau  de  son  fils»  osant>  peine  lui 
apprendre  le  nom  de  son  père  ? 

BBOcpiLL.  Ce  nom,  que  jusqu'à  présent 
j'ai  soustrait  à  Tinfamie,  lui  sera  transmis 
sans  tache.  Malheur!  malheur!  à  qui- 
conque se  trouverait  encore  sur  la  route 
que  je  me  suis  tracée!...  je  l'écraserais 
sous  mes  pieds. 

▲VBLY.  £tsi  c'était  mol? 

BEOGBiLL.  Xoil...  Cela  Qc  saurait  être... 

AMiLT,  avec  force.  Cela  est..  Que  j'aie 
été  forcée  de  laisser  tomber  ma  main  dans 
celle  d'uameurtrier ,  de  vivre  partout ,  sans 
cesse,  à  toute  heure,  auprès. d'un  meur-> 
trier;  c'était  mon  destin  de  femme,  mon 
devoir  d'épouse...  que  j'aie  connu  plus 
tard  k  pacte  hideux  qui  à  fait  d'un  inno- 
cent un  coupable,  et'que  je  me  sois  tue... 
je  le  pouvais  encore...  l'innocent  ne  mou- 
rait pas...  'Mais  aujourd'hui  que,  joignant 
au  crime  la  lâcheté ,  vous  sacrifiez  basse^ 
meut  un  pauvre  jeune  homme  qui  n'a  que 
vous  pour  soutient,  aujourd'hui  que  vous 
dressez  un  gibet,  ma  conscience  se  ré- 
volte et  je  dis  :  Myiord,' l'injustice  ne  s'ao- 
complira  pas.  Non,  duasé'-je  me. perdre 
avec  vous  et  sacrifier  l'avenir  de  mon  fils, 
sur  qui  vous  finiriez  par  attirer  la  veo» 
geance  du  ciel..*  Adieu. 

SCÈNE  UL 

hJ^OGEIhL,  seul. 

Ainsi,  le  seul  être  à  qui  je  pn$se confier 
mes  angoisses,  le  seul  qui  me  connaissant, 
me  supportât  jusqu'ici  sans  horreur!  s'i- 
sole désorouiis  de  ma  destinée...  Aucun 

terme  à  mes  maux! le  temsl.le  tenus 

qui  efface  tout,  ne  fait  qu'ajouter  au  ^dé- 
sespoir de  ma  situation  !  ahl  pourquoi 
m'obstiner  dans  cette  lutte  cruelle^.... 
Onze  heures  !....  l'heure  du  crime...  Ce 
fut  aussi  à  onze  heures  que  dans  cette 
chambre ,  à  cette  place ,  Hougton  me  parla 
de  son  fils...  etsonfihr,  je  l'ai  déshonoré... 
(^Mc  emportement.)  Il  le  fallait..'...  Qu'il 
vienne  m'en  demander  compte...  le  se^ 
ment  qu'il  exigea  de  mol  je  le  renie..... 
(Ouvrant  ie  coffré.)  Ce  fatal  écrit .  qui  fit 
trop  long-tems  mon  supplice^,  je  l'aoéan* 
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lis,  et  si  }Bmâis  lui-même  se  présente 

La  fenêtre  donnant  aur  le  parc  a'oQTre  violem- 
ment,  et  Éopgton  ae  précipite  en  acène  pAle  et 
igîtél 

scéot:  it. 

»B.OGbUX»  HOIJGTON. 

BAOcnttf.  DIèal 

vevctoff.  On  me  poursuit. 

BAOGBIL&  Qui  donc? 

Bovcioir.  La  justice ,  à  qui  j'appartiens» 
depuis  que  j'a!  pris  totre  place. 

BftOGiHti.  Plus  bas Ne  crains  rien... 

n'cs-tu  pas  ic!  chez  moi  ? 

HOocTOir.  Tous  me  sauverèx,  n'est-oe 

pas?  TOUS  me  saurerez  de   Téchafaud? 

Ce  serait  honîble,  après  y  aroîr  éciiap- 

,  pè)  de  le  voir  se  dreivserune  seconde  fois  !•• 

Fermes  cette  fenêtre**. 

gBOCKU^  aprè$  acoir  tout  fermé.  Par 
quelBMtif,  Imivànt  i'arrdt  qui  fouspros*- 
ctH  y  aret-vous  osé. .  • 

■ooevov.  Pur  quel  motif!  Bhl  le  sais- 
je?  L'ttil  eat  si  cruel  I  tés  tourmens  du 
meurtrier  dont  la  loi  a  marqué  la  tête  j  ai 
Tife  et  M  ftignaosl  et  puis  mon  fllt»l... 
IMdèe  que  j'an  étais  séparé  pour  toujours. .. 
risoertiuide  de  son  sort. . .  Ah  f  parlea-moi . 
de  moD  filsl  ditea*moi  que  tous  avez  tenu 
'tos  promesses. ••  dites-mol  qu'il  est  heu- 
reux?... {On  itmUnd  Ul  voia  dé  WUty,) 
Ohl  mais  o*n,  le  roilà...  et  ne  pouvoir 
me  révéler  à  loi!  le  presser  contre  mot\ 
oesurl...  falal  mystère!  Ahl  c<rld«au! 
(joe  Je  voie  au  moins  ses  traits^  que  j'en- 
tende au  moins  le  son  de  sa  voix. 
Il  ae  jette  vlvenent  denèrt  le  rideau  de  UfenétM. 

SCÈNE  T. 

B&OGHILk,  HOCGTON,   WILLY   bt 
BETZI9  entrant  ptat  ia  parte  d  gauche. 

'9ini«  0ht  je  tous  en  conjure,  renei, 
suites-moi^  partons. 

.     wiLLT.  Q«e  je  parte!  Non,  laiesé-mel, 
ta*fen,  ta-t'en,  tedfs-je. 
Il  la  p<rane  dehors ,  îttmt  tootea  les  portet  et  va 
ae  placer  ka  braacfolaie  devant  BrogfaîU. 

SCÈNE  VI. 

*  BROGHJiLI.,  VILLT.HQUCTOB, 

çmJké. 

iniiT.  A  h  1  c'est  dottc totis ,  mylord  ,qui 
tonlei  que  je  foie  t  et  |H>uTq«oii?paroeque 
sans  doute  le  monde,  qui  («tge  sur  Tappa* 
renée,  me  oi«îraoo«paMe,  en  me  topant 
reculer  àt  rant  l'éclat  d'une  fro^édune?.. . 


Le  moyen  est  bien  trouvé!  oui,  certes! 
mais  je  ne  fuinrf  pas«..  )e  t«jz  contempler 
la  justice  en  face,  et  saroir  enfin  pour  qui 
elle  est. 

HotGTOV,  à  VécarU  Qu'ai-je  entendu! 
{Courant  4  WUtcf*)  Accusé  l«-  toi^xMP 
fils!.., 

wiixT,  recuUoit  de  surprise,  flengt^fi! 

HOUGTOV.  Ton  père,  ton  père,  que  rien  . 
n'arrête  plus  dès  qu'un  danger  te  menace  ; 
ton  père,  prêt  4 se  plaoer  entre  toi  et  tes 
ennemis...  ton  père  que  tu  as  appelé  si 
souvent  en  tain  iComprends-tu,  enfant  ?«• 
ton  père!... 

wiLtT.  Oh!  oui,  mon  père!  quel  aqtre 
pourrait  réclamer  ce  titre  daos  un  pareil 
moment?  quel  autre  oserait  me  sçrrer 
dans  ses  bras;  moi ,  déshonoré,  fiétri,  ac- 
cusé de  vol? 

BOVGVon.  Mais  qui  donc  t^aecuse? 

wixxT ,  montrant  BrogkUL  Lui  ! 

■ovGTOv.  Impossible  ! 

WlLLT.  Lui  I 

noecTOV.  Vous,  mylord?^ 
BBOGHiLt,  aree  force.  Eh  bient  oul.».^  son 
honneur  était  nécessaire  à  la  censertation 
é^  mien,  je  l'ai sacriflé^eMime }*«tale  au- 
trefois sacrifié  le  vêlre...  oommnjahilsa- 
crifirat  tout  au  monde...  Je  me  méprise, 
je  me  détenu  moi-même  ;  mais  to  choses  * 
ont  été  trop  loin  pour  reculer. 

HOVGTOB.  Vo»s  reouHrez  cependant; 
vous  reculerez  devant  voire  serment  in- 
dignemeru  bussé,4«v4iit'vefris<l»nscianee, 
devant  l'écrit  que  je  vous  ai  fait  déposer 
dans  ce  coffre,  et  <|ue  tous  deviez  véUre 
chaque  jour...  Qn*en  atesTOUsfiiU? 
BB06BILL,  U  déchirant.  I«e  vplel,.. 
novGTO!!,  tirant  te  c^uieaud^  son  $ein. 
Et  voici  le  couteau  que  i^avais  promis  A» 
TOUS  rapponer*  W  jaoHiis  vous  deveniez 
parjure. 

wii*T.  Araêtei—  sa  lat rt  u^  n#«s  aa»- 
rerait  pas.  Mylord,  je  tombe  à  v^pi#ds... 
Hon  père>  tons  na  rigQ^Mrffii  p$is.  Ait 
fraMé  d'uM  injuste  eondaaaatioA  :  9m  le 
cbeivbe,  aa  le  powrsuUtil  f^  p«r*i  i^il 
retombe  Mtra  les  maîns  Au  baurBano.^. 
Qu'il  s'«sh«ppS9  «^  !•  «^  'M«»e  é  naon 
sort  :  rien ,  rien  pour  mœ  ;  mais  le  i^tot 
demo^pér»! 

«ouGBoiu  Hylard^  i^  jaint  4e  jnoo  fis! 
On  ff^ne  «^veatent  à  U  parte  du  ^ad,  meuve- 
ment  de  ^wi?tm  et  d'effnsi. 
iBxai«  *sn  dskarjs.  Aneftondel.M.  des  sol- 
.datsl...  la  maison  est  .eeraée On  de- 
mande Hougton!  on  tout  Aougtosil... 
WILLT.  Grand  Dieu! 
laoMaL,  imontfrant  la  parts  û  ^pmchs. 
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Fuyez...  U...  par  cette  porte...  échappez 
au  danger! 

HOvcTOfi.  Je  ne  sorlirai  pas  dMcl  que 
T0U9  n*ayex  déclaré  par  écrit... 

Le  bmit  coatîoae. 

wiLLT.  MoD  pére.  les  entendez-youi  ? 

H0C6TOH ,  poussant  Broghill  vers  le  bu-- 
reau,  EcriTCK  que  votre  accusation  flétris- 
saule  était  fausse  et  calomnieuse»  et  que 
mon  fils  est  inaocenl. 

BEOGHiLL.  Mais...  Dion  honneur! 

HOVGTOH.  Le  sien  ne  Taut-il  pas  le 
TÔlre  ? 

BftOGHiLL.  Que  résoudre  !  que  faire?... 

HOVGTOV.  Votre  devoir:  écrivez... 

BROGBiix.  Eh  bien  !  oui...  vous  serez  sa- 
lisfiiit...  Périssent  mes  coupables  espéran- 
ces!.. qu*oo  sache  que  je  suis  l'assassiti  de 
sir  Robert...  le  calomniateur  de  "Willy... 
un  in  fume  enfin! 

U  prrod  la  plane  et  ya  écrire.    Brait  k  U  porte  à 
droite. 

AHKLT^  en  dehors.  Broghill!  Broghill! 

BBOCB1LL.  Elle  !  Amélyl...  mon  fils!  et 
je  leur  léguerais  un  nom  couvert  d'ob- 
probre! 

BouGTOK.  Ecrivez  donc,  mylord^  ou 
bien  j'ouvre  cette  porte  ^  et  je  parle. 

BBOGBiLLy  saisissant  un  des  pistolets  placés 
iar  U  bureau ,  et  le  lui  déchargeant  dans  la 
poitrine.  Tu  ne  parleras  pas! 
Hoogtoo  ehancelle  et  tombe*  en  étoalTant  an  cri. 

WiJIy  ae  précipite  yen  le  couteaa  qu'il  tenait  et 

qui  8  est  échappé  de  sa  main. 

BBOGHiLL^  gui  l' a prévsnu  dons  cs  mouve- 
meni,  s*empare  du  couteau,  A  moi  ce  fer  !  à 
moi  la  vengeance  d*Hougton  ! 

Il  se  frappe. 

àMiLY,  gui  est  parvenue  d  ouvrir  la  porte 
de  droite,  s'élançant  en  scène.  Au  meurtre  ! 


(CourasU  au  fond*  ouvrant  tiolemment  la 
porte.)  Entrez,  entrez  tous! 

paie  y  égarée  9  elle  revient  tomber  à  genoux  aa« 
près  de  Broghill  expirant. 

SCÈNE  VII. 

Les  Mèmbs,   BETZI,    JAKMAN,    FLO- 
KART,  Soldats,  Gbits  du  chatbâu. 

BBOGBiLL,  à  Jakman.  Vous  cherchiez  le 
meurtrier  de  sir  Robert  Ashton.  (ilftm- 
irant  Hougton  mort.)  Le  voici...  il  avait 
osé  pénétrer  juspu'ù  moi.  Frappépar  la^... 
en  me  défendant...  je  l'ai  tué. 

WILLT,  gui  était  tombé  d  genoux  auprès  du 
cadavre ,  se  relevant  brnsguement.  Dis  assas- 
siné... Mou  père!...  c*est  mon  père,  en- 
tendez-vous... Là,  dans  ce  coffre...  un  pa- 
pier... la  preuve    du  crime....  brûlée... 

anéantie et  puis  enfin  ce  couteau 

[Murmure.)  Ah\  vous  voilà  encore,  vbus 
ne  m*écoutez  pas...  Mon  Dieu,  ne  m*é- 
couterezvoua  donc  jamais?... 

jA&MÀii.  Cet  homme  est  en  délire. 

BâOGHiLL,  gui  a  suivi  avec  anxiété  tous  les 
mouvement  de  fVilly^  saisissant  avec  joie 
cette  parole.  En  délire...  Oui cet  hom- 
me est  fon.  Je  demande  sa  grâce ,  sa  grâce 
pleine  et  entière...  c'est  mon  dernier  vœu, 
respectez-le. 

wiLLY.  Misérable!...  {Sarrêtant.)  Oh!..« 
mais  non  9  je  suis  fou...  ils  l'ont  dit.. 

ibKOGBitL ,  d  Améiy  L'honneur  de  notre 

fils!...  l'honneur 

Il  expire* 

TOUS.  Ah!..« 

JAKHAV.  Messieurs...  c'était  un  brave  et 
loyal  seigneur  ! 
WILLT.  Justice  des  hommes!... 

Le  ridean  baiaaer. 


FIN. 


Vhannewr  dm^  U  erim. 
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UFBiSEKTÂ    rOOR    I.A      PBEHifeRE    FOIS    A    PABI8,    SVR     LE     THÊATBE    DU    PALAIS- 
BOT  AL  «   LE    II    AVBIL    l834> 


PRIX  :  5  SOUS. 


MARCHANT,  BOULEVART  SAINT-MARTIN,  N"  la. 

1854, 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

M.  DELAPORTE»  inspecteur  des  haras>  M.  Doeiibuil. 

M-DELAPORTE,  sa  femme,  M"*  Félicie. 

NATHALIE^  leurfiUe,  *  M"' Aug0stih£. 

ANTÉNO  R  PINCHELET,  fils  d'un  bour- 
geois de  Ghâtelleraut.  M.  Levassor. 

POUPELIN ,  portier.  M.  Boutin. 

jI«o  POUPELIN,  ta  femme,  cuisinière.  M*-  Toby. 

OLYMPE»  leur  fille,  femme  de  chambre.  M^'*  GEonciNA. 

SCHONMANN,  chasseur  de  l'ambassade 

d'Autriche.  M.  Galle. 

REINE,  femme  de  chambre.  M"''  Olympe. 

Domestique  de  toutes  espèces. 

Deux  Musiciens. 


La  seène  se  passe  à  Paris  chez  ilf  •  Detaparîe. 


Irapr,  de  J.'B,  Bfsftni 

PaffBgedoCoire|64. 


VAUDEVILLE. 


U  théâtre  représente  un  taUm  éléganment  meuêlè.  PorU  w  fmd,  portée 

tatirales. 


SCENE  PREMIERE. 

NATHALIE)  placée  devant  une  glace  et 

achevant  sa  toilette.  M-  DELAPORTE, 

entrant. 

ur  DSLAPOKTB,  AlIoDS  dooc ,  Nathalie, 
TOUS  êtes  bicQ  long-temp»  à  votre  toi- 
lette. 

HÂTBAUB.  Haman,  il  y  aura  tant  de 

monde  à oe  bal»  îl  ^^^^  ^'^^^  '^  ^^^^^  ^^''^' 

M**  DBLAPOETK.  Ouî,  pour  plaire  à  votre 
M.  Charles  Dalroer ,  cet  officier  de  chas- 
searaque  vodsespérecy  rencontrer...  Mais 
aTisex-vous  de  daoaer  avec  lui,  et  je  vous 
eaimène  aur-le-^champ  du  bal. 

VATHALiB.  Mais  s*il  m'invite  ? 

H**  DBLAPOBTB.  Voiu  dircz  que  vous  êtes 
priée  poar  toutes  les  contredanses. 

lATHAUB.  Cest  bien  malhonnête...  lui 
qui  venait  chez  nous  ITiîver  dernier  ,  cl 
que  mon  papa  m'engageait  à  recevoir  si 
bien. 

H**  DELAPOBTB.  Monsleur  Delaporte  s*en- 
tend  tout  an  plus  à  remplir  son  emploi 
d'inspecteur  des  haras;  mais  ponr  diriger 
une  }eune  personne  et  mener  sa  maison ,  il 
est  d*Qne  nullité...  Heureusement,  depuis 
six  mois  qu'il  fait  sa  tournée  départemen- 
tale ,  j*ai  remis  tout  cela  sur  un  autre  pied  : 
j'ai  remplacé  mes  domestiques,  j'ai  changé 
mon  mobilier;  enfin,  chiss  moi  maintenant 
rien  n'est  plus  reconoaissable. 

VATBALiB.  Vous  avez  consigné  ce  pauvre 
M.  Dalmer  parce  qu'il  est  militaire...  ce 
n'est  pourtant  pas  Une  raison  pour  qu'il 
soit  mauvais  sujet. 

M**  DBLAPOBTB.  C'est  Dossible,  Mademoi- 
selle ,  mais  votre  oncle  de  Cbâtellerault 
m'écrit  qu'il  vous  a  trouvé  un  parti  très- 
oonvenable,  le  fils  d'un  riche  bourgeois  de 
la  même  ville ,  qui  vient  d'hériter  de  cin- 
quante mille  francs,  et  qui  a  encore  de  fort 
belles  espérances. 

VATBAUB.  lia  un  beau  nom  le  prétendu 
ût  mon  ODole..*  A 0 ténor  Pinohelet  1 

M**  DELAPOBTB.  Qu'est-cequeoda  feît ?.. 
Autrelble,  sous  la  restauration,  on  épou«* 


sait  des  noms;  à  présent  on  épouse  de  Tar* 
gent...  il  faut  marcher  avec  le  siècle.  Au 
surplus,  voué  le  verres  oé  prélefeidu  ,  car  il 
doit  arriver  inoessaminent  à  Paris. 

VATHALIB,  avec  inieniiùn.  Mon  père  aussi 
doit  arriver  bietitôtf  et... 

M**  DBtAPOBTB.  Voire  père...  fera  tout  ce 
que  je  voudrai...  D'ailleurs,  il  ne  peut  être 
qu'enchanté  des  arrangemens  que  j'ai  pris 
à  son  insu  avec  ton  frère  de  Ghfltellerault; 
il  aura  le  plaisir  de  la  surprise. 

KATHALiE,  dport.  N^'importe!..  si  je  vois 
M.  Charles  ce  scir,  je  le  préviendrai  de 
tout. 

M**  DBLAPOBTB,  Mdls  voîcî  l'hevre  de  par- 
tir  pour  la  soirée  h  Uqaelle  nous  sommes 
invitées. .  •  Oùf  st  donc  mademoiselle  Olym« 
pe ,  votre  femme  de  chambre  ? 

RATHALiB.  Vous  luI  avcB  permis  de  don- 
ner ce  soir,  ici ,  un  bal  de  domestiques... 
elle  est  sans  doute  occupée  avec  son  père 
et  sa  mèreà  préparer  l'appartement. 

M**  nsLAPOBTB.  Il  me  semble  qu'avant 
de  penser  àleurs  plaisirs  ils  devraient  s'oc- 
cuper des  nôtres. 

SISBoàné.. 

SCÈNE  II. 
Lbs  Mêvbs,  olympe, 

OI.TVPB,  «nfraat  Madame,  la  citadine 
est  en  bas. 

M"'  nfcLApoBtB.  C'est  bien  benreut  !.. 
Olympe,  nos  manteaux.. ï  el  vous ,  Naiha» 
lie,  soyez  plus  soumise  à  l'a  venir ,  oii  no«i# 
nous  àcherons. 

VATHALIB.  Maman ,  il  est  si  déingféablè 
h  mon  Age  d'habiter  nne  petite  Ville  aussi 
ataussade  qtie  Cbâtellerault. ••  demandes 
plutôt  à  Olympe. 

otTUPB.  C'est  vrai ,  Mademoiftellei  qaa 
moii  oncle  s'y  ennuie  beaucoupj 

ii"*]>BLAi>ôHTB.  Comment,  Olympe,  VOQI 
avex  aussi  un  oncle  à  ChAtt^llerault  ? 

OLTMPB.  Oui,  Madame,  le  propre  frèiTe 
%e  mon  père,  qui  y  est  en  maison,  et  qui 
voudrait  bien  revenir  à  Paris. 

BATRALiE,  Là ,  mamsti  y  vous  voy«B  bUn» 


M-  DïLiPOETB.  N'impcMrte,  Madisinoi- 
gelle  .  on  se  soumet  à  tout  quand  il  s  agit 
de  plaire  à  ses  purens.  Olympe ,  nous  ren- 
trerons  vers  trois  heures  ;  tâchei  que  votre 
bal  ne  se  prolonge  pas  trop  tard.  ^ 
OLYMPE.  C'esl  entendu ,  Madame. 
M"  DELAPoaTE.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
recommanijer  la  décence ,  la  bonne  icoue  ; 
enfin  que  votre  devise  à  tous  aoit  :  LibeHé, 
ordre  pubUc,  et  qu'on  essuie  ses  pieds  au 
paillasson  en  entrant. 

Airrfu  vaudeville  du  bal  champtire. 
J 'entends  qo'on  «oit  lé? ère 
Contre  tous  les  abni» 
Ou  bien  chw  moi ,  ma  chère  9 
^  YoQf  ne  danserez  pins. 
,,  itAMAUB  ,  d  A»«rf. 

Monsicof  Charles,  j'cspfcre , 
Sera  mon  défenseur  | 
Poisqn'il  est  militaire 
Il  doit  être  vainqueur. 

EJiSEMBLE. 

OLYMPB. 

On  s'montrcra  sévère 
Contre  tous  les  abus  ; 
Vos  ordres  ,  je  l'espère  ,    • 
Ne  s'ront  pas  superflus. 

yBt  DBLAPOITB. 

J'entends  qu'on  soit  sétère ,  etc. 

Madame  Delaporie  tort  avuNaihalUi  Olympe  Ut 
reconduit, 

SCENE  III. 

REIHB,  SCHONMANN,^  «"«•>« 
CHiMBtE,  OLialrK- 

OLTMPB.   Enfin  les    voilà    emballées... 
c'Aht,  bien  heureux  !..  QucUe  scie  que  les 

"^""i^OMkm ,  mirant ,  et  à  lacantonnade. 
sues  sont  bien  bardie8...81e»demoiseiles, 

veae*  par  ici*  ,       «        •  • 

MUTE .  entrant.  Ah  !  ça,  o'e.t  donc  m 

au'on danse?  ..     .    ,.         «  •    * 

of.TMPE.  Oui ,  Mesdemoiselles  ,  ici  et 
dans  le  «rend  salon...  Madame  m'a  bien 
recommandé  de  ne  pas  ôter  les  housses  de 
«es  fauteuils;  mais  l'plus  souvent qu  on  va 
se  gêner...  quand  on  donne  un  bal  ;  et  qui 
Vra  joliment  composé,  Vo»«  *®  dire... 
BEiHB.  J'crois  bon...  rîenqu'des  cocbers, 

des  chasseurs  et  des  femmes  de  chambre... 

ai  c'était  pas  comme  y  faut...  avec  ça  que 

les  bals  de  domestiques  sont  devenus  très 

Â  la  mode  depuis  deux  ans. 


OLYMPB.  Ça  c'esl  vrai  qo'j'cn  aï  fréqucnlc 
cet  hiver  qui  étaient  d'un  lusqae  adriaiique, 
quand  oe  n's'raitque  c'iui  qu'a  donné  der- 
nièrement le  maître-d'bôtel  de  l'ambassa- 
deur de  Russie,  le  comte  Poizor  du  Bor- 
goz,  où  m'a  menée  M.  Schonroann,  en  sa 
«luaiité  d*  chasseur  de  celui  d'Autriche  , 
monseigneur  TAponi. 

scHOHMAWN.  Ce  être  pien  nadurel,  mam- 
zelle  Olympe ,  que  che  mène  fous  tanser , 
buisque  che  faspîentôt  fous  nommer  mon 
femme;  car ,  frai ,  fous afea  supchuqué  ma 
ffueur.  „  .     ^ 

OLTMPE.  El  vous  n'avez  pas  affaire  à  une 
ingrate,  M.  Schonmann...  Mais  j'entends 
maman  qui  sort  de  sa  cuisine. 

T017TB8 ,  allant  aunievant  d'elle.  Bonsoir, 
mame  Poupelin. 

SCENE  IV. 
Les  Mêmes  ,  M-  POUPELIN  ,  Femmes  m 

GBAMBBE. 

M"*  POWPBBiH,  apportant  quelques  proti 

Air  :  ffôê  amours  (  du  Hussard). 
Auprès  d*  ?oas  ,  mes  enfans  » 
y  Tiens  en  diligence  ; 
N'faut  pas  perdr*  de  temps 
Quand  V  bal  embellit  nos  iostans. 
Gomme  dans 
Mon  printemps 
J'ai  r  cœur  à  la  danse; 
Ce  soir  j'vas  ,  je  l*  sens  , 
•  Retrou ?er  mes  jamb's  de  quinze  ans. 
De  poir's  et  d'orang's  j*ai  là  deux  salades  , 
D*  piun's  et  d'abricots  t'U  trois  marmelades. 
J'  fons  apporte  encor  confitur's  et  biscuits  , 
Faut  ben  s'régaler  ,  les  maîtres  sont  partis. 
Quand  l'chat  n'est  pas  là  c*est  le  tour  des  sourii. 

ENSEMBLE.    ^ 

M*«  POOPSLIIV. 

Auprès  d'vous ,  mes  enfans ,  etc. 

GHOBUa. 

HàtODs-nons ,  mes  enfans  , 
V'ià  l'heur*  qui  s'avance  ; 
N'fant  pas  perdr*  de  temps 
Quand  l*  bal  embellit  nos  înstanB  ; 
Gomme  dans 
j  Son  printemps 

1  Elle  aime  la  danse  , 

Etdaos  quelques  momens 
R'tronv'rascs  jambes  de  quinxe  ans. 


KEiNE.  C*te  bonne  mère  Poupelin  ,  eJl 
s'est  mise  en  dépense  ! 
M**  Foi^PBLiv.  En  dépense  ?..  o'te  farce*' 


y  a  assez  de  pois  de  confitures  chez  nOus 
5ans  en  aller  chercher  de  d*chez  l*confi- 
seur...  et^  foi  d 'cuisinière,  je  m*  suis  dit  : 
Un  d'  piiis  ou  d'  moins,  on  nVen  aperce* 
Tra  pas  dans  l'ormoîre...  (A  Schonmann.) 
Ah  ça,  mon  garpon,  puisque  tu  dois  bientôt 
épouser  ma  fille  ,  songe  à  t'montrer  toa« 
jours  «oumis,  complaisant,  facile  âviFre, 
parce  que,  jl'ai  entendu  dire  :  les  maris  , 
c'est  comme  les  fondus  au  macaroni^  pour 
que  ça  soit  bon  fiiut  qu'ça  file. 

scBOHiiAiiv.  Chc  firrai,  mère  Boufaelin^ 
elle  fjl'rai. 

H**  PorpBLiK.  Ah  ça  !  mais ,  où  sont  donc 
tous  DOS  hommes?  je  n* vois  encore  qu'un 
danseur...  Et  mon  époux  qui  m'avait  pro- 
mis dem'faire  sauter  et  cabrioler  comme 
le  premier  jour  d'  mes  noces  I 

OLTHPE.  Je  gage  que  papa  est  encore  à 
cancaner  dans  sa  loge. 

KEiNE.  N*  vous  impatientez  pas,  le  Toilà 
qui  nous  amène  tous  nos  cavaliers. 


Lis  Mékbs 


SCENE  V, 
POUP£LIN,   Domestiques. 


CHÛCUB. 
Air  :  Ji  est  plus  dangereux  de  glisser. 

An  rendez-Tonj 

Nous  arrîTona  toas. 

NoQs  voilà  ,  valets  et  Mabrettes; 

Au  rendez- TOUS 

ITous  BccoaroDf  tons , 

Et  la  ^alte  vient  avec  nooi. 

POUPELIN. 
Sortout ,  mes  p'  tit's  poaleltes , 
En  walsant  , 
£n  dansant, 
T'nes-vous  ben  solid'inent. 
Méfiez-vous  des  piroaettes; 
Le  parqnet  d'nn  salon 
Est  dangereux  ,  dit-on  , 
Et  souvent  «  par  malheur , 
La  brosse  do  frotteur 
Fait  glisser  la  candeur. 

caoEur. 
An  rendez-vous ,  etc. 

poiTpKLiiv.  Ah  I  ça  ,  mes  ^nf^ns,  puisque 
nous  y'IiV  zen  majorité  pour  le  ba  ,  cau- 
sens-on... 

OLTXPE.  Prenez  donc  garde  ^  papa,  on 
<iit  causons-en. 

povpEUN.  Causons-en  ,  caoseus-oo... 
l'on  et  l'autre  se  disent...  Il  s*agit  donc  de 
îtgler  l'ordre  et  la  marche  des  cérémo- 


5  , 

nies...  Primo,  d'iibord,  et  d*UD,,  zll  est 
arrêté  zetbonvcQu  que  cest  un  pique-ni" 
cite. 

OLYMPE.  Vous  TOUS  trompez^  on  dit  un 
piche-nique, 

M**  PocpELiN.  Vous  VOUS  abuscz^tous  les 
deux,  j*ai  toujours  entendu  dire  un  piclie-* 
niche. 

POOPEUN.  Trës^bien...  alorSf  adoptons 
le  mot,  et  partons  de  1&...  Nous  disons 
donc  que  ,  dans  ce  piche-niche y  tout  cava- 
lier mule  paiera  sa  part  en  quitus  d'or  ou 
d'argent  ayant  course  :  sept  livres  dix  sous 
en  tout  ;  les  faux  bîllels  de  banque  ne  se- 
ront point  zadmis. 

M"*  poupELiN.  C'est  eniendii:..  Les  fem- 
mes apporteront  leur^  fraîcheurs  et  Ipurs 
grâces  pour  tout  potage, 

POUPELIN.  C'est  moi  zet  mon  épouse  qui 
fra  leh  honneurs,  elle  en  qualité  de  cuisi- 
nière ,  cordon  bleu  zasscz  distingué  ;  moi ,  ' 
z'eu  ?ertu  d'ma  place  d'porlier  à%  mai-^ 
son ,  autrement  diisuissey  car  je  sui^  ^^is^f 
je  l'ai  fait  zécrire  au-d'ssus  de  ma  porte 
qu'est  bâtarde  ayec  les  lettres  idem. 

OLYMPE.  On  est  autorisé 5  pour  cette  fois 
seulement,  à  mettre  les  robes  de  ses.mal* 
tresses  ou  les  habits  de  ses  maîlrfis...  ceux 
qui  n'auront  pas  pu  se  procurer  de  toilette, 
en  trou? eroQt  chez  Uoosîeur  et  Madame. 

BBiHi.  A  propos...  et  Porchesire ,  per- 
sonne n'y  a  pensé  ? 

poirPELiK.'  Faites  exftuse  »  mam*zellfe 
Reine ,  et  je  dis  qu*eNe  s'ra  fièrement  bien 
composée;  j'ai  r'tenu  d'abord  le  père  Ca*  ' 
nard,  première  clarinette  dés  Invalides,  et 
pois  Boulot ,  le  fils  à  la  fruitière  d'à  côté , 
qui  touche  de  la  flûte  de  ses  mains  et  dla  "« 
grosse  caisse  de  ses  pieds  à  faire  pâmer  de 
plaisir...  S'il  y  eusse  eu  une  de  ces  dames 
qui  jouasse  du  forte-piano  ,  ce  fût-ce  été 
une  symphonie  confortante.*.  Ah  I  fa,  ma 
fille,  où s'habille-t-on  ? 

OLYMPE.  Les  dames  dans  la  chambre  u 
coucher  de  Madame,  et  les  hommes  dans 
celle  de  Monsieur...  Surtout  n'oubliez  pas 
qu'à  trois  heures  au  plu^lard  nous  devons 
quitter  nos  costumes  de  bal  poiir  repren- 
dre ceux  que  nousportons  en  cemoment... 
Madame  et  Mademoiselle  m'ont  prévenue 
qu'elles  rentreraient  vers  cette  heure-là, 
et  il  ne  faut  pas  qu'elles  nous  surprennent 
avec  leurs  toilettes.  ' 

SCHONMANN.  Moi,  chc  guittebas  u^a  uni- 
^ forme,  che  être  blus  chôliafcc. 

povPELiN.  En  ce  cas ,  pendant  que  nous  '' 
nous  habillerons,  tu  feras  la  collection  des 


fonds  ^  et  tu  mettras  pour  moi ,  \t  te  ren- 
drai ra  sur  la  dot...  Partons ,  mes  enfaos. 


Au  rendes-TOttB  «  etc  ,  etc. 

SCENE  YI. 


Iktortest. 


ANTÉNOR,  paraisiant  au  fond  et  pariant  à 
lacantannadt. 

Merci,  mon  petit  bonhomme...  j'y  suis... 
{Descendant  la  scène»)  me  voici  donc  ches 
mon  futur  bean-përe,  M.  Delaporte,  l'ins- 
pecteur des  haras...  )V.spère  qu'aujour- 
d*hui  je  n'ai  pus  perdu  de  temps...  arrivé 
à  cinq  heures  de  Châiellerault  par  la  dili- 
gence Lafiueet  Gaillard,  je  commence  par 
faire  ma  barbe,  et  par  endosser  mon  habit 
neuf...  je  dioe  copieusement  au  Palais- 
Royal  pour  deux  francs...  quatre  plats  et 
le  dessert...  ce  n*est  pas  cher...  je  monte 
dans  une  Toiture  A  six  sous,  où  nous  étions 
bienà  notre  aise,  dix-sept...  trois  paquets, 
le  conducteur  et  deux  chiens. .  •  c'est  égal. . . 
j'arrive  et  me  votcl...  Voyons,  je  voudrais 
bieo  trouver  un  domestique  pour  m'an- 
noneer ,  j'ai  hâte  de  toîr  mademoiselle 
Delaporte.w.  Je  n'ai  pas  pris  beaucoup  d'in- 
formatioiM  sur  la  famille...  mais  ft  en  juger 
par  roBrJe,'elle  doit  être  d'une  bonne  sou^* 
cbe.«»  Ab  !  ça»**  il  parait  que  le  beau«père 
donne  ce  soir  un  bal...  en  entrant,  j'ai  tu 
une  grMse  caisse  «t  une  oUrinette  dans  la 
ai^Ueà  manger.,  tant  mieux»  je  danse 
comme  on  aépbir,  et  je  Tas  joliment  m'en 
donner.f  Trala  la  la..,  la  la  tra  la  la  iaire... 
Il  IVf donae  IW  >  M$idÊÊwUêHcê  voii/mkwm  dam- 
,  «ir...  Il  fait  quelques  pu  d«  danse  et  se  hearte 
Contre  Schonmann. 

SCEIHE  VII. 

ANTÉNOR  »  SGHONMANN. 

scHONHAXR.  Dcr  Icufel...  brenez  donc 
carde... 

AHTÉHOA ,  s*lnclmaftt.  Mille  pardons , 
monsieur...  [J  part.)  Oh!  oh!  c'est  un 
militaire...  en  graine  d*épinards...  M.  De- 
laporte  reçoit  très  bonne  compagnie. •• 

sCBOVMAiiir.  Fous  fenir  pour  le  bal  ?.. 

▲NTETïOB,  d  part.  Drôle  d'uniforme  !... 
c^est  sans  doute...  un  régiment  qui  ne  sera 
jamnist  passé  à  Châtellerault...  {Haut.) 
Oui,  Monsieur,  je  viens  pour  le  bal...  et 
pour  autre  chose... 

scRoifMAHii.  Alors ,  fous  tonner  à  moi , 
sept  francs  tix  sous,..  chCtrc  jarché te  dou- 
cbtr  les  fonds,. • 


Airrâiroa ,  étûnné.  Sept  francs  dix  sous..* 
pourquoi  faire  ? 

scnoKMAffii.  Bour  bayer  fotre  paît  te  la 
souscription ,  fous  savez.. . 

AXTKKoa.  Je  ne  sais  pas  du  tout...  mais 
c'est  égal...  du  moment  qu'il  s'agît  d'une 
souscription..  •  {À  part  en  fouilUmC dam  sa 
poche.)  C'est  sans  doute  au  profit  des  indi- 
gens...  je  vois  ce  que  c'est ,  le  beau-père 
est  un  philantrope...  {Lui donnant  de  Car^ 
gent.)  Voilà  mes  sept  francs  dix  sous... 

sGHOiiHANV,  Meni...  gamarade...  tou- 
chez là...  camarade... 

lU'éleigneen  coropUat  son  argent. 

▲HTÉiiOB,  d  part*  Gamarade  !..  c'est  le 
style  militaire...  Eh  I  mais...  j'y  pense... 
[haut  le  rappelant.)  Golonel ,  colonel  !.. 
pourriez-vous  me  dire  ou  est  l'iaspecteur 
Delaporte  ?.. 

Poopelin  pesait. 

SCENE  VIII. 

ANTÉNOR,  POUPELIN,  en  pantalon  col- 
lant ,  cravqte  d  l' anglaise  et  claque. 

POOPEUH,  s'aran^atU.  Présent  t.. •  me 
T'ià...  qu'est-ce  qui  me  demande? 

▲HTBHOB.  Gomment,  Monsieur.,,  c^est 

TOUS  ? 

poupBLiir.  Oui ,  mon  fils ,  c'est  moi  s'en 
personne  qu'est  Tinapecteurde  la  porte... 
{A  part.)  Le  titre  estaèlégmot,,,  je  le  pré- 
fère zà  concierge... 

▲RTBHoa,  à  part.  Gemme  il  parle  drôle- 
ment ,  mon  beau-père,.,  oa  dirait  qu'il 
fait  des  cuirs... 

porpBLiii.  Et  TOUS...  qui  qu'vousêtes? 
.  ANTétoB.  Anténor  Plnchelet,  de  Ghûtel- 
lerault... 

povPELiv.  De  chfitell'rault..,  j'y  ai  son 
frère... 

AKTiiroB,  dpart.  Je  ne  m*étal8  pas  trom- 
pé... il  fait  le  cuir  fort  agréablement... 
c'est  peut-être  l'usage  à  Paris...  dans  le 
laisser-aller  Je  la  bonne  compagnie...  j'ai 
eoTie  de  l'imiter  pour  lui  filtre  Toir  que  je 
suis  à  la  hauteur... 

pocpBLiii.  Est-c'que  tous  l'connaissez , 
mon  frère  ? 

ANTBifOB.  Parfaitement,  car  c'est  lut  zen 
personne  qui  m'i^ovoie  zici  vers  tous.  {A 
part.)  Ça  n'est  pas  difficile...  c'est  lé  tout 
de  s'y  faire..  {Lui  présentant  une  lettre.) 
Veuilles  prendre  lecture  de  cette  lettre. 

pocpBLiif ,  d  part.  Diable  !..  o'est  pas  ai- 
se...  o'est  égal...  ayons  toujours  l'air.» 

Il  pareoart  la  lettre  en  mermottaBt  comme  s'il  li- 
sait. 


AKTÉiroB.  PArdoD.:»  TOUS  lisez  ù  Ten- 
Tcrs..» 

POUPBU9.  C'est  écrit  si  fin...  et  quand 
i'nai  pas  mes  lunetles...  tenez,  lises  vous- 
même,  )'uim*mieux  pa.» 

AHTÉNOB  ,  prenant  la  lettre,  «Mon  cher 
frère..  • 

poijpsuH.  Ah  l  pardon  si  j'tous  inter- 
rompis... ya-t-il  toujours  boire  aycc  les 
cochers,  mon  frère? 

AKTKHOB,  étonné.  Avec  les  cochers?... 

povpELiN.  C'est  qu'à  Paris  lil  était  zun 
peu  sujet  zà  caution  t... 

ART^iroft.  Par  exemple...  un  homme 
comme  lui...  il  ne  boit  que  de  Teau. 

PODPILIN.  C'est  zétrange....  il  faut  qu' 
Teau  dMa  Vienne  soit  d'un'  qualité  supé- 
rieure zà  l'eau  d' la  Seine... Continuez. 

AHTiiiOA^  Usant.  tCette  lettre  te  sera  re- 
•  mise  par  M»  Anténor  Pinchelet,  le  pré- 
»  tendu  de  ta  fille... 

porpsi^iiff  étonné.  Le  prétendu  de  ma 
fille...  obt  oh  l...  ceci  devient  zintéres- 
ftaot.*. 

Il  le  lorgne. 

AXTBsoa  9  Usant.  «  Tu  sais  sans  doute 
«maintenant  que  j'ai  arrangé  ce  mariage 
vavec  ta  femme  >  par  correspondance.. • 

poopiuv.  Tien?...  tiens...  tiens...  et  mon 
épQose  qui  u'm'enarien  dit...  c'est  zun 
peu  farce... 

ASTÉNOE,  d  part.  Mon  beau-père  a  des 
mots  uniques...  on  a  bien  raison  de  dire 
qu'en  province  on  ne  parle  pas  contmeà 
Paris...  Continuons  :  {il  litS  «  M.  Ànté- 
»nor  Tient  de  faire  un  héritage  de  cin- 
*quante  mille  francs..  » 

pofiPBUV.  Cinquante  mille  francs  !..  {A 
p^rt.)  i*ai  zune  apoplexie  fulmininte  !.. 

AVTénot.  Qu'est-ce  que  vous  avez  donc? 

PODPBUV.  Kien,  rien...  mon  garçon... 
(A  part»)  Et  schoomann  ,  qui  n'a  qn'cent 
écus  !..  y  m' sembl'  lire  un  conte  de  fées 
00  des  miir  zet  un' nuits...  {Haut.)  Viens, 
mon  enfant ,  j' te  reçois  dans  ma  famille. 

M***  90Vftt\v,en  dehors.  Allons  donc 5 
Olympe...  aHons  donc  I 

poupiLin.  J'entends  mon  épouse...  et  ma 
Mie  I  )'  Tas  t' présenter  zA  ta  future... 
c  kmijxoKfdpart.  Il  est  étonnant  le  beau- 
pére...  il  me  tutoie  déjà... 

SCENE  IX. 

Les  MâMBS,  M-  POUPELIN,  OLYMPE, 
en  grande  toilette, 

Uadamc  Foupclin  ■  nn  béret  à  plumes  |  iine  robe 


de  satin  rose,  et  joaedel'éTentaileD  se  donnant 
un  genre. 

ENSEMBLE. 

OLYMPE  et  M"*  POVPBLin. 
Air  t  Fragmenidû  Pintrodudion  de  Diavoto, 

Vive  un  joli  bal , 
C'est  comme  en  carnaval 
On  peut  se  dÎTertir  : 
C'est  l'instant  du  plaisir. 

Ce  cos!um'  charmant , 
Nous  vaudra  certaîn'mcnt , 
Ici,  d'plus  d'un  galant 
Le  r'gard  et  l'complimcnt. 

AirréiroB  et  poupblin. 

Vive  un  joli  bal , 
C'est  comme  en  carnaval 
On  peut  se  divertir  ! .. 
C'est  l'instMt  du  plaisir  » 

ïrcbôn.  »»;""«»"» 

De  paraître  galant  » 
Bt  séduis 

Séduisons  prompte» ent 
La  fille  et  U  maman  1 

POVPBLiBT ,  prenant  Olympe  par  la  ntain  fbas^ 
Prends  ton  air  agréable  » 

OLTMPB,  dpart. 
Que  veut-il  m' proposer  f 
AKrÛKOB ,  d  Olympe^ 
Je  viens  vous  épouser 
Si  j'en  étais  capable. 

OLYMPE,  étonnée» 

Yens  v'nez  pour  êtr*  mon  mari  f 

M**  POVPEtlV. 

Quoi ,  ton  m'art  « 

Ce  grand  bouffi  1 

ANTÉNOR.  Boufll  ?... 

povpBUN.  Oui,  oui,  zet  c'est  uo*  jolie 
surprime  que  tu  m'a  faite  U  ma  looloute.* 
chut  !.. 

AHIBBOB  et  POUPBLIN. 
Tive  un  joli  bal,  etc.  y  6tc» 

M**  poupELiK.  Ah  1  ça  Toyons,  qu*C8t-e* 
que  c'ost  que  c' jeune  homme-là,  à  la  fin? 

POUPELIN.  C'est  monsieur  i* Anténor  Pln- 
cheiet ,  tn  saiâ. 

ANTÉNOR.  Vous  savcz ,  j'ose  croire  ,  Ma- 
dame 9  que  vouâ  êtes  toujours  pour  moi 
dans  tes  mômes  dispositions  que  par  le 
passé  ? 

M"*  porpEtiN ,  d  part ,  Que  ragots  qu'y 
m*  font  doncln  î 

POUPELIN,  d  sa  femme.  Allons 9  allons  , 
j'snis  tout,  t'es  t'un*  fetnm*  charmante» 
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embrasse-moi  et  fais-en  zaulant  à  noir' 
gendre.  {Bas.)  lia  cinquante  mille  francs. 
H"*  poupELiv.  Il  a  cinquante  mille  francs  ! 
{Courant  d  Antinor  les  bras  ouverts.)  Mon* 
sieur  mon  gendre,  voulez-TOus  bien  me 
permettre  de  vous  la  souhaiter  bonne  et 
heureu^ic  ? 

Ellercmbratse. 

AHTÉNOB.  Accompagnée  de  plusieursau- 
très. 

OLYMPE  ,  bas  d  son  pure.  Mais  9  papa  ,  ce 
pauvre  Scbonmann. 

pooPELiN ,  bas  à  Olympe,  Tais-toi  zou  j'te 
déshérite. 

▲NTÉNOR.  Croyez,  Monsieur,  Madame  et 
Mademoiselle,  que  je  suis  trèsflatté  d'en- 
trer dans  une  famille  aussi  distinguée  que 
la  vôtre. 

poupELiN.  Dhl  pourc'qu'est  dça,  notre 
famille  est  assez  zhupée. 

11**  pouPELiN.  D*abord  ,  mon  mari  zest 
suisse. 

ANTBi^OR.  Ah  !  Monsieur  est  Suisse,,. 
compatriote  de  Guillaume-Tell  ? 

P911PELIN.  GuilIaume-TelI  7  je  n'ai  pas 
connu  celuî-lù.  {A  part,)  C'n'était  peut- 
être  qu'un  simple  portier. 

ANTBiiOR.  C'est  lui  qui  a  eu  la  gloire  d'af- 
franchir son  pays. 

POUPELIN.  J'  n'ai  jamais  afifranchi  qu'  des 
lettres. 

M"*  POUPELIN.  Moi,  je  suis  cordon  bleu. 

AifTÉNoa  *  trés-étonné.  Cordon  bleu  ?  {A 
part,)  Cordon  bleu»  ça  ne  peut  être  qu'une 
chanoinesse  ou  une  décorée  de  juillet... 
c'est  une  chanoin&sse. 

M'"  porpELiR.  Quant  à  ma  fille  ,  elle  est 
attachée  au  service  particulier  d'Mad'moi- 
sellc. 

ANtÉNOE  9  vitement.  Au  service  de  Mode- 
moiselle  !  mais  c'est  superbe  !  alors^  vous 
avez  le  droit  d'entrerà  la  cour  ?  '  ^ 

POUPELIN.  A  la  cour?  j'.n'en  sors  pas, 
même  que  fsuis  chargé  de  veiller... 

AKTBNOR.  Comment  >  vous  ayez  une 
chargea  la  cour  ? 

OLYMPE,  basdPoupelln,  Dites  donc,  papa, 
je  crois  qu'il  est  un  peu  timbré,  Totre 
jeune  homme. 

POUPELIN,  bas  dsa  fille.  C*est  I*  bonheur 
qui  lui  tourne  la  tête.  {Bruit  en  dehors.) 
Mais  j'entends  notre  société  :  motus  sur  le 
mariage,  c'est  mol  qu'en  fera  Tannonce 
oflicielle  zau  souper ,  il  faut  procéder  za- 
vec  ordre  ,  )'  vas  annoncer. 

ANTENOR.  Comment,  mon  beau-père  an- 
nonce lui-même  1 


Chaque  personnage  entre  &  l'appel  de  son  nom  et 
saille  d'un  air  prétentieux  :  Foupelio  semble  leur 
adresser  quelques  paroles.  L'orchestre  joue  en 
sourdine. 

SCENE  X. 

Les  Mêmes  ,  REINE,  et  successivement  les 
Domestiques  et  Femmes  de  cbambbb  ,  en 
toilette  de  maîtres^  puis  SCHONMANN, 
accompagné  de  dedx  Musiciens. 

ANTéNOR,  basd  Olympe,  Mais  îln'y  a  donc 
pas  de  domestiques  ici  ? 

OLYMPE.  Des  domestiques  ?  il  n'y  a  que 
d'ça. 

ANTÉNOE ,  d  part.  Eh  !  bien  ,  on  ne  s'en 
douterait  pas. 

POUPELIN  ,  annonçant.  Mademoiselle 
Reine...  Monsieur  et  madame  Briochet... 
Mademoiselle  Rombour...  Madame  Tcela- 
beuf...  Monsieur  Fleur  d'Amour...  Mon- 
sieur et  madame Pochan^rèle...MonMeur; 
madame  et  mademoiselle  Chioot... 

ANTÉNoa.  Tiens!.,  je  connais  oenom^là... 
j'ai  vu  autrefois  deux  Chicot  chez  ma 
grand-mère... 

ChacoQ  se  fait  des  salatatîont  ;  Scbonmann  et  les 
masiciens  entrent  en  ce  moment. 

TOUS.  Ah!  Toilà*  la  musique.  . 
POUPELIN.  En  ce  cas ,  Messieurs ,  la  main 
zaux  dames  et  passons  dans  l'grand  salon 
zoùs  c'que  tout  est  préparé  pour  la  danse. 
{Anténor  va  pour  inviter  Olympe,  maisSchon^ 
man  le  devance,)  Ah  I  Anténor,  sarge-tot 
d'mon  épouse  ,  elle  danse  et  ^alse  à  ra- 
vir... je  te  la  garantis. 

ANTÉNoa.  Merci...  a-t-il  des  attentions 
pour  moi ,  le  beau-père. 
L'oi^hestre  reprend  avec  force  Pair  qu'il  jonaît  an 
commencement  de  la  scène.  Les  ca? allers  invi- 
tent les  danseuses,  et  tout  le  monde ,  excepté 
Poupelin  ,  entre  dans  les  salons. 

SCENE  XVI. 
POUPELIN,  *(?(//. 

Ah  ça,  moi ,  pensons  à  établir  les  par- 
tics  de  jeu...  Ici,  l'écarté;  là-bas,  la  mou- 
che... j'y  ai  zuri  bonheur  insolent  ,  aussi 
faut  que  j'Ies  edfonce  tous. 
Il  ouvre  une  table  de  jeu  et  la  dispose  pour  nae 
partie.  M.  Delaporte  entre. 

SCENE    XII. 

POUPEUN,  PJELAPORTE,  en  tenue  de 
voyage ,  portant  des  paniers  de  comestibles 

DEL&poBTE.  Ah  !  Dieu  soit  loué,  me 
voilà  enfin  de  retour  dans  mes  pénates  , 
apirs  six  mois  d'absence...  Ma  femme  et 


ma  fille  oe  m^atteodent  que  dans  qoelqiies 
jour»...  et  je  rais  leur  cau5er  one  surprise 
agréable...  Ah  ça>  maU»  comme  tout  est 
changé  chez  moi,  je  n*ai  pas  relicontré  un 
de  mes  anciens  domestiqueà. 

povpBLiir.  \'Jâ  qui  est  prêt...  allons  pré- 
Tcnir  les  parieurs. 

delapOate^  dparî  en  regardant  Poupeiîn. 
Tiens!  du  monda  chez  moi  à  cette  heure. 
[HauU)  Monsieur... 

povpBLiv  y  9'arrêtant,  Eh  !..  (Jpart,)  Ah  I 
mon  Dieu!  quelle  tenue!  ça  m'a  l'air  d'un 
cocher  de  fiacre. 

DELA  PORTE.  Pardoo  si  |e  tous  arrête  , 
mais  ie  désirerais  savoir... 

povPELiv.  Un  instant ,  mon  brare  hom- 
me... si  YOusTOulez  rester  E'ici  9  allez  vous 
habiller  plus  proprement  |  uoe  mise  dé- 
cente est  d'rigueur. 

DBLAPOETB.  GommenM  comment! 

POVPELi!!.  Vous  n'sayez  donc  pas  qu'il  j 
a  c'soîr  au  bal  une  soeîéié  très-brillante. 
11  met  ton  claque. 

DELApoETB.  Ah  !  bah  ! 

poupELiR ,  d  part  en  imitant  Dêlaporte. 
Comment  ?  ah  !  bah  !  ce  vieillard  zest  en 
iiiibécilité. 

DBI.AP0ETB.  Mafoi/i'arrivai  tout  bonne- 
ment aTec  mon  costume  de  voyage,  mes 
pantoufles  fourrées  et  mes  provisions  sous 
le  bras. 

pooPBEiH..  Vous  apportez  des  proyistons  ? 
{A  part,)  Diable,  y  n'faut  pas  l'brusquer. 
Jla'approcbe  du  panier  et  regarde. 

DELAPOETE.  Un  pûiéde  foies  gras  de  Stras* 
bourg  ,  une  cloyère  d'huitres  d'Ostende. 

pouPELiH,  à  part.  Il  fait  très  bien  les  cho- 
ses. 

DELAPOETB.  Et  uo  dlndou  truffé. 

POUPELIR.  Un  dindon  !..  sojez  Tbien 
v'  nu  ,  vous  n'avez  pas  besoin  d'  vous  oc- 
cuper de  votr'  costume  de  bal ,  j' m'en 
sargc. 

DELAPOETB.  Jc  ne  Comprends  pas... 

POVPCLiE ,  se  redressant.  Tenez ,  r'gardez- 
moi  y  j'suis  bien  mis,  pas  vrai  ? 

DELAPOETE ,  ^examinant.  Supérieure- 
ment. £h  I  mais,  attende»  donc.  (//  j'ap- 
pocke  de  PoupeUn  et  touche  son  habit.)  Il  me 
semble  que  voilà  uu  habit... 

POUPBLU.  Il  est  beau,  hein  ? 

DEiAPOEVE  9  touchant  toujours  i'habit.  Il 
est  magnifique.*. 

POUPBLI5.  £t  pas  cher...  Entrez  lu,  la 
deuxième  porte  à  marin  droite  et  vous  y 
êtes. 


DELAPOETE.  Où  donC  ? 

poupELiN.  Eh  !  bien ,  au  magasin  ,  chez 
monsieur  Delaporle.  {Monhuint -son  habit.) 
V'ià  zun  Elbœuf  qu'en  sort. 

DELAPOETE.  Gommcut ,  Mobsieur,  vous 
osez?... 

pouPELiN.  Tiens  ,  la  bell  '  malice ,  tous 
les  domestiques  qui  sont  z'îzi  n'ont  mis  que 
des  affaires  de  maître!»...  Dites*donc , 
j'rous  conseille  d'prendre  l'habit  marron  , 
Monsieur  ne  l'a  mi^  qu'un'  fois. 

DELAPOETE,  à  part.  Qu'est-ce  que  tout 
cela  veut  dire,  des  domestiques... 

povPELiE,  lui  prenant  son  pannier.  Allons, 
donnez  que  je  ,vous  débarrasse  de  ca... 
Dieu  d*Dieu  !  ça  vous  Tra  zun  fier  hon- 
neur.- 

DELAPOETE.  Comment  ? 

Air  du  verre. 
Mon  pâté... 

POUPELIU. 
Je  vat  le  servir. 
DELAPOETE. 
Mon  diadoo... 

PODPSEIR. 

J'vfttl&Dettreà  la  broche. 
DELAPOETE. 
Mes  haltret... 

POUPELIN. 

Je  vas  les  ou?rlr. 
DELAPOETE. 

.    Mais  c'est  me  voler  daos  ma  poche» 

POUPELIH. 
Ne  craignes  rien ,  j'aurai  zégard 
A  votre  conduite  galante, 
Vous  en  mangerez  votre  part , 
Et  vous  paîi-ez  sept  francs  cinquante. 
//  sort  en  emportant  U  panier» 

SCENE  XIII. 

DELAP0RTE,pai5  ANTÉNOR. 

DELAPOETE.  £h  bien  ,  il  m'emporte  mes 
provisions  et  il  me  prend  mon  habit  !  mais 
ma  maison  est  donc  au  pillage...  est-ce 
qu'il  y  «aurait  eu  une  nouvelle  révolution  ù 
Paris  pendant  mon  absence  ?  [apercevant 
Anténor  qui  entre.)  Ah  I  voici  encore  ua  de 
ces  drôles,  nous  alloos  voir. 

AirrÉROE  ,  entrant  sans  voir  Deiaporte. 
C'est  idéal ,  la  mère  vX  la  fille  raffolent  de 
mol...  Pnne  méfait  pirouetter  comme  un 
tonion,  l'autre  me  fuit*  galoper  comme 
uo  cheyâlde  course...  aussi,  j'ai  une  «oif, 
et  pasmojen  de  trouver  uo  domestique. 
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DBLÀPORTB  f  à'approcimnt  de  lui.  UoD- 
sieor... 

AnTiHoa.  Ah  !  je  suis  «au? ë  ^  en  Toicî  un. 
{D'un  ion  (f  autorité.)  Mon  gai^OD ,  doD- 
Qcz-moi  un  verre  de  punch* 

BBLAPOBTB  ,  sc  redressant.  Pour  qui  me 
prenei-voQS  ? 

AHxiifoB.  Pour  qui  je  tous  prends  ?.. 
Dame,  à  juger  sur  votre  tournure i  vouf 
êtes  sans  doute  portier  ?.. 

DBLAP0BTB9  aveçcolère.  Portier? 

ABTiNOB*  Ou  plutôt  Trotteur.. • 

i^ELAPOBTB.  Frotteur...  {A  patt.)  Ah!  si 
je  tenais  ma  canne... 

ANTàiroB.  N*e5t-ce  pas,  que  tous  êtes 
froiteur  ? 

DBLAPOBTB.  Apprcncz  que  je  suis  le  maî- 
tre de  cette  maison. 

ANTinoK.  Vous  ? 

DELAPOBTB.  Oui»  moi  I  Claude-Cjprien- 
Eustache  Delaporte ,  inspecteur  des  haras, 
et  propriétaire  électeur  delà  TÎlle  de  Paris. 

ANTÉBOB  ,  riant  aux  éclats.  Ah!  ah!  ahl 
ah!  en  voilà  une  bonne...  Farceur,  il  vou- 
drait me  faire  accroire  quMl  est  mon  beau- 
père. 
'  DBLàPOBTB.  Comment,  votre  beau-père? 

▲BTBiioa.  Oui,  mûki  bonhomme,  mot , 
Anténor  Pinchelet ,  de  Ghûtellerault,  j*é- 
pouse  la  fille  de  monsieur  Delaporte,  un 
compatriote  de  Guillaume  Tell!  ma  belle- 
mère  est  cordon  bleu  ,  ma  future  est  dame 
d'honneur  d'une  des  princesses,  et  moi  je 
serai  ce  que  je  voudrai  dans  le  civil  oudans 
le  militaire.  Ah!  ahl  voilà  ce  que  vous  ne 
saviez  pas... 

DBLAPOBTB.  Quel  galimatias  me  fait-il  là? 

AVTiBOB. 
Air:  da  vaudeville  du  premier  prix* 
Je  ne  craindrai  plus  de  dôgrftoe  : 
Le  guisse  est  an  Républicain  \ 
La  dame  dlioaneur ,  par  la  place , 
Est  pour  la  cour ,  j'en  suis  certain  ; 
Le  cordon  bleu  doit ,  au  contraire , 
Tenir  A  ses  aaoiens  aaais... 
Je  tais  dono ,  pardevaot  notaire  » 
M'alUer  à  tous  les  partis. 
BBLAPOBTB.  Ah  !  Ça ,  Tojons ,  avex-vous 
bientôt  fini  de  vous  moquer  de  moi ,  avec 
'  vos  suisses,  vos  cordons  bleus  et  vos  dames 
d'honneur.  Je  vous  préviens  que  je  ne  suis 
pas  endurant. 

abtAkob.  Allons,  allons,  eo  voilà  asset, 
ça  n'a  plus  de  sel.  €e  serait  gentil  si  fa- 
v<iis  un  baau-père  bâti  sur  oe  modèle-là! 

»BLAP0BTB|  UU  donnant  un  coup  d$  pied* 
Insolent* 


ABTiHOB.  Qu'est-ce  qu*il  a  dît  ? 

DBLAPOBTB.  Je  VOUS  ferai  mettre  à  la  porte 
par  votre  maître? 

ANTBKOB.  ParnfH>o  maître? 

DBLAPOBTB.  Oul ,  oui«  il  scra  instruit  de 
votre  conduite:  je  lui  dirai  que  vous  met- 
tez ses  habits.  Allez,  vous  devriez  rougir. 

ANTiaoB.  Ah  I  ça,  est-ce  qu'il  est  fou  ; 
cet  invalide-là  ?..•  et  moi  qui  ai  la  bonlio- 
mîe  de  Técouter.  {A  Delaporte.)  Sortez, 
domestique. 

DBLAPOBTB,  furieux.  Domestique  vous- 
môme. 

tous  DBUX. 
Air  :  Sortez  à  l^imtant ,  etc. 

Grand  Dieu  i  pour  moi  q«ial  affioot  I 
Il  faut  qu'il  ait  bien  du  front 

Pour  oser  Insulter* 
Celui  qu'il  doit  respecter. 
Je  suis  le  seul  jnattce  ici , 
Bt  bientôt,  mon  ober  ami. 

Je  saurai  tqus  prouver 
Qu'on  ne  doit  pas  me  braver. 

A  fa  fin  dé  09  eouptêt ,  IMaporto  mUrt  iMVamsnf  à 
gûuehê  et  formé  la  porto  sur  tui  ovoeoolèro. 

SCENE  XIV- 

ANTÉNOR,  seul. 

Comment,  il  est  entre  chez  monsieur 
Delaporte  I  il  viole  ie  domioilo  d'un  ci* 
toyeo.  Ah  !  noua  allons  voir» 

SCENE  XV- 

ANTÉNOR ,  POUPELIN ,   M-  POUPE- 
UN,  OLYMPE,   REINE,  Les  Dombs- 

TiQt:B^.I.BS  FBHMLBSDBCaAMBBB,  SGHON- 

MANN. 
Ils  entrent  tous  en  dansant  la  galopade. 

GBCBUB. 
Air  du  Galop. 

Vite  au  Galop,  au  galop,  au  galop  I 
Quia  danse 
Recommence. 
TIte  au  galop,  au  galop ,  au  galop  1 
On  n'en  a  jamais  trop. 

//f  entourent  Antènor. 

abt£nob,  criant  et  arrêtant  Poapotin  fui 
galope.  ArrèteBl  arrêtez  donc,  beau*père. 

puupELiii.  Eh  !  ben ,  qu*est-o*  qu'est  donc 
zftrrivé  ? 

AMTiaoB.  Il  y  a  un  intrus  chez  vous. 

poupBiiB.  Un  intrus  !..  attends;  n'est-ce 


Il 


point  zon  vieux  en  carrick  et  poudré ,  zft- 
vec  une  queue  ?         ' 

mTévoR.  Certainement ,  tous  le  con- 
naisses Jonc  * 

poupELiR.  Si  je  le  connais...  respect  sa 
cebravehomme ,  je  l' prends  sousma  pro- 
tection. Si  TOUS  saTÎes  c*  qu'il  a  lapporté^ 
un  cadeau  d'nnemagniflcence..* 

ARTÉROR.  Mais  quand  je  tous  dis  qu'il 
m*a  traité... 

poupBLiif.  Silence ,  c'est  pas  d*pa  qu'il 
s'agit;  nous  n'aTons  point  d' temps  A  per- 
dre, et  j'proposeici  un'  petit' contredanse; 
il  fait  moins  chaud  que  dans  le  grand  salon. 

TOUS.  Oui ,  oui  9  en  place  t 

AirrÉROE ,  d  pari.  CeUe  fois ,  J'espère  que 
je  pourra!  danser  aTeo  ma  prétendue. 

M**  rovPELiv^  prenant  la  main  (P Amener, 
Monsieur  Anténor,  je  crois  que  tous  m'a- 
Tez  ioTltée  pour  la  première. 

artIror,  àparU  Don ,  encore  la  vieille  : 
ai-)e  du  bonheur! 
On  daoie.  En  ce  moment  la  icène  doit  présenter 

Je  tableau  aoîmé  d'an  bal:  quelques  |oaeort  eo- 

tourcot  la  table  d'éoarté  i  pendant  qae  iea  con- 

tredanae«  se  forment  an  milieii  de  la  scène  et 

dans  la  pièce  qu'on  ?oit  au  fond  ;   Anténor  et 

Ponpelin  se  donnent  des  grAces  en  dansant, 

11"*  povpBLtii  I  9$  laissant  tomber  sur  une 
chaise  après  la  contredanse.  Ah  !  je  suis  tout 
essoufflée  9  je  prendrais  bien  un  verre  d'eau 
aTcc  de  la  castonnade. 

scBonMAiia^  entrant  avec  un  plateau  chargé 
de  terre  de  punch.  Care  les  taches  ,  foità 
V  bunch. 

poopBUH.  Le  ponge  au  rhum  I  j*en 
r'  tîiios  d«ux  verrez,  M'ayei  pas  peur  Mes- 
d'moiselles ,  c'est  mol  qui  l'a  fait  ;  j'y  ai 
mis  passabifmentd'canoelleet  cruellement 
d' clous  d' girofle ,  c'est  un  p'  lit  ponge  de 
dames. 

M"*  POUPBUVy  bttioant*  L'falt  est  qu'ça 
passe  comme  on'  lettre  à  la  poste. 

ARTinoa.  Oiiif  ça  gratte  »  isala  ça  fait 
plaisir. 

poupiuR}  éledont  son  verre»  Allons^  mes 
eofaos^  à  la  santé  du  beau  sesque. 

rov9  9  même  Jeu. 

Air  t  Aliène  f  buwone,  (Da  Hibelnis,) 

Allons, 

Buvons  f 

Rions, 

Chantons , 
Amufoos-nous  en  gais  Inrons  ; 
Le  punch ,  la  danse  et  les  chanions 
Pont  sauter  llles  et  garçons. 

Allons  I  allons  I  I 


Rlûns , 
BuTons , 
Chantons  ! 
potriLin, 
An  bal,  c'est  amnsant. 
On  joue ,  on  se  conrtisn. 
On  se  quitte ,  on  se  r'p'oad  , 
Parfois  m 6m e  on  se  grise  , 
Qu'on  fass'  comme  on  l'entend, 
Quant  à  moi ,  je  me  grise, 
f    Allons, 
Rions ,  etc. 

Trois  hêvvee  ssiuwnf  • 

POtpiBtiR.  Ah  !  chien  ,  T'Ià  trois  heures 
qui  sonnent. 

OLTMPB.  C'estjuste^  n'oubliez  pas  ce  qui 
a  été  cooTcnu. 

pocPBLiv.  Nous  n'aTons  pas  d' temps  à 
perdre.  Eh  !  rite,  les  autres,  dépêchons- 
nous. 

TQtïl. 
Air  de  E^nand  ÇarUem 
Allons ,  partons ,  courons , 
Point  de  paresM , 
Le  temps  presse. 
Allons,  partons ,  conrens, 
Plus  tard  nous  revitadrani* 

Ht  sortent  iou»  en  eoureni, 

SCENE  XVI. 

ANTÉNO&,  puista^  DELAPO&TE» 
NATHALIE, 

ÀirriKoiy  seul,  un  peu'  gris.  Eh  bien! 
qu'est-ce  qui  leur  prend  donc?  est-ce  que 
le  punch  leur  a  tourné  la  tête  ?  Ce  n'est 
pas  l'embarras,  il  me  fait  un  drdie  d'efl^t 
émoi,  mais  c'est  dans  les  jambes;  j*é- 
prouTe  un  désir  effréné  de  danser  la  Gigue 
ou  la  Monaco.  (Voyant  entrer  madame  Ds* 
laporte  et  Ifathaiie.)  Ah! bon ,  TOilé  un  ren« 
fort  de  dames  qui  nous  arrlTc. 

M^'DEiAPoaTE,  à  part ,  en  entrant.  Gom- 
ment ,  le  bal  de  domestiques  n'est  pas  en- 
core fini  f 

AHTéivoa«  courant  vers  Nathalie,  Madame , 
}e  TOUS  reliens  pour  la  Monaco.  (^  mada^ 
me  Delaporte.)  Et  fous^  Mademoiselle i 
pour  la  Petite-Laitière 9  tous  saTez  ?.. 

Il  chante* 
»  Voilà ,  Yollà  la  petite  laitière , 
•Qui  vent  aoheter  de  son  lait  I» 

A  la  fin ,  nous  nous  embrasserons  tous  ; 
ca  sera  drôle ,  n*est*ce  pos  ? 
If*  DauroiTié  Qu*est**oeà  dire  ^« 


IM 


jxkrniriEfdpart.  CeBt  sans  doute  un  des 
invitésd'Olympe. 

ARxiiioE.  Ah  ça  ,  Mesdames ,  pourquoi 
donc  arrivez-yous  si  tard  ?..  Madame  De- 
laporte  tous  grondera. 

H^  DELàPuBTB.  Madame  Delaporte?.. 

AirréivoE.  Ouï,  la  maîtresse  de  la  maison. 

HiTBàLiB..  Comment...  est-ce  que  vous 
la  connaissez? 

▲NTKHOA.Sî  je  la  connais  ?..  ah  ça,  qu'est- 
ce  qu'elle  a  donc  cette  demoiselle  ?.•  il  me 
semble  qu'au  point  où  nous  eif  sommes... 

M**  DBL&poETE.  Et  à  quei  point  en  êtes- 
vous ,  Alonsieur  ? 

AEiTBiioa.  Paii)leu  !  j'arriYe  tout  exprès 
de  Châlellerault  pour  épouser  sa  fille... 
Toilà  le  point... 

HATHALiB,  oDcc  suTprise.  £b  quoi!  tous 
seriez  ?  . 

ARTiiioB.  Antènor  Piochelet,Ie  meilleur 
partiel  le  plus  agréable  danseur  du  dépar- 
tement de  la  Vienne. 

Il  fait  un  entrechat. 

HATHALiB,  dporf.  Oh I  mon  Dieu,  qu'il 
est  laid  ! 

ARTiROB.  Vous  me  trouvez  de  la  grâce , 
n'est-ce  pas?...  j'en  suis  pétri...  aussi  j'ose 
croire  que  mademoiselle  Delaporte  sera 
flattée  de  m'avoir  pour  mari. 

M**  DBJbAPOB».  Mais  il  me  semble,  Mon- 
sieur, que  c'est  plutôt  tous  qui  devriei 
être  flatté  d'entrer  dans  sa  famille. 

▲BTéiioB.  Oh  !  ça  dépend...  ça  m'a  l'air 
d'assez  bonnes  cens  ;  mais,  entre  nous,  ils 
no  sont  pas  très-forts...  d'abord 9  d'après 
tout  ce  que  j'ai  entendu,  il  m'est  sufli^am- 
ment  démontré  maintenant  que  le  père  est 
un  cuirassier  de  première  force. 

M**  DBLAPOBU.  H.  Delaporte  ? 

ART^Noa.  Oui;  et  quant  à  la  mère... 
.  M**  DBLAPOETB.  £h  bieo...  Monsieur  y  la 
mère..* 

ARTiROB.  C'est  encore  bien  pis ,  allez... 
au  fait ,  elle  n'est  pas  lÀ ,  je  peux  tous  le 
dire....  imaginez-vous  qu*elle  est  d'un  ri- 
dicule... ne  veut-elle  pas  encore  faire  la 
jeune  personne...  à  son  âge...  cinquante 
ans  passés...  et  puis  l'air  commun,  la  tour- 
nure d'une  ampleur,  un  vrai  ballon  ,  une 
mongolûère... 

M**  DELAPt'RTE,  Ah  I  qucHo  horrcur  ! 

ARTÉROB.  Vous  Qvez  bien  raison ,  c'est 
une  horreui.  Pour  ce  qui  est  de  la  jeune 
personne... 

RATHALiB.  Eh  bien  !  Monsieur,  qu'avez- 
TOUS  à  dire  de  la  jeune  personne  ? 

ARTEROB.  Pas  grand*  chose.  Quant  au 
physique  t  aon  petit  minois  ohiiTonoè  est 


assez  original;  mais  elle  me  fait  l'effet  d'ê- 
tre très-mal  élevée  et  d'aimer  beaucoup 
trop  les  militaires;  pendant  toute  la  soirée 
elle  n'a  fait  que  chuchoter  avec  un  oflicier 
de  chasseurs. 

RATHALIB.  Nc  l'écoutez  pas ,  maman, 
c'est  faux ,  puisque  M.  Charles  Dalmer  ne 
vous  a  pas  quittée  d'une  minute. 

▲rt£rob  ,dparf.  Qu'est-ce  qu'elle  a  donc 
a  s'enflammer,  cette  demoiselle,  avec  son 
M.  Charles?.,  (ifauf.) Permettez.. .jecroi». 
Mesdames  ,  que  nous  ne  nous  entendons 
pas. 

M**  DELAPOBTE.  Pardonnez-mol,   Mon- 
sieur, je  TOUS  entends  fort  bien,  et  je  tous 
remercie  de  toutes  vos  confidences...  c'es 
d'après  elles  que  je  réglerai  ma  conduite* 
avec  vous. 

ARTÉROB.  Vous  êtes  trop  aimable...  pour 
répondre  à  votre  politesse  «  permettez  que 
je  vous  conduise  auprès  de  ma  future  l'a- 
mille. 

M**  DBLAPOBTB.  C'est  loulilc,  je  Tais  la 
sonner. 

ARTÉROB.  Comment  tous  allez  sonner 
ma  famille  ? 

M"«  Delaporte  sonne. 

OLYMPE,  en  dehors.  Voilà,  voilà. 

ARTéROB.  Tieùs  !  ils  accourent...  sont- 
ils  drôles  !.. 

SCENE  XVII. 

Lbs  Mêmes,  POUPELIN,  M-  POUPE- 
LIN  ,  OLYMPE,  SCHOMANN ,  HEINE, 
Domestiques  et  Fbmmbs-de-chambbb. 

Toos  ont  repris  lean  premiers  oostnmes. 
GHCeOB. 
Air  :  EnUnJe^-vout» 
Entendez-voos ,  6tf. 

C'est  Madame  et  MademoiseUe. 
Qoaod  la  sonnette  nons  appelle , 
A  ce  bmit  dovs  nccouroas  tons. 

ARTÉROB.  Ohl  la  bonne  farce...  tous  Te- 
nez de  tous  déguiser...  il  fallait  donc  me 
le  dire...  j'adoru  les  mascarades. 

poopBLiR.  Tais-toi,  sAnténor,  tu  n'as 
plus  la  parole. 

ARTEROB  ,  d  madame  Delaporte.  Madame, 
je  vous  présente  mon  beau-père. 

M**  DELAPOBTE.  Je  Ic  conoals ,  c'est  mon 
portier. 

ARTEROB.  Votre  portier  !..  et  ma  belle- 
mère  ?.. 

M**  DBLAPOBTE.  C'cst  ma  cui»inière. 

RATHALIB.  El  YOlre  fuluffe  e.^t  ma  femme 
de  chambre. 
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AVTBHOB.  Par  exemple...  {Se  retournant 
vers  Poupetin.)  Et  tous  avez  en  le  front  de 
me  dire  que  tous  étiez  riospectear  Delà- 
porte  ?.. 

pocPBLiv.  De  la  porte  cochère...  c'est 
moi  qui  est  chargé  d'en  tirer  l' cordon. 

AHTÉNOR.  Comment  !  j'aurais  été  assez 
bête  !..  ah  ça  ,  où  est-il  donc  le  Trai  maî- 
tre de  la  maison  ?.. 

SCENE  XVIII. 

Les  MêMUs,  DELAPORTE. 

DELÀPOBTB^  en  habit.'  Le  Toici^  Mon- 
sieur. 

M"*  DBtAPOBTE.  Mon  mari  1 

RATHALiB.  Mon  père  ! 

TOUS.  Monsieur  Delaporte  !.. 

▲HTÉaoE^  d  part.  Dieu  !.«  moi  qui  l'ai 
pris  pour  un  frotteur... 

pouPBLiv,  dpart.  Et  moi...  pour  uo  co- 
cher de  fiaore. 

AHTBKOE.  JAonsieur,  Madame  et  Made- 
moiselle,  croyez  que  je  suis  désolé  de 
m'être  trompé  de  famille. 

M"*  DBLAPORTB.  C'cst  possiblc  ;  mois  la 
main  de  Nathalie  appartiendra  bientôt  à 
M.  Charles Dalmer  que  mon  mari  protège^ 
que  ma  fille  aime  ,  et  que  ,  moi,  je  n'ai 
plus  de  raisons  pour  repousser  désormais. 

ABTéROB.  Merci.  Eh  bien  I  si  c'est  pour 
ça  qu'on  m'a  fait  Tenir  de  Châtellerault... 

povPBLiRyd  Anicnor.  Monsieur^  î'yois 
c'que  c'est.. •  il  y  a  zévu  un  quicroquo. 

AmréROB.  Et  un  fameux  encore!..  Mais 
c'est  ma  faute  ^  et  je  ne  puis  m'en  preadre 
à  personne...' Allons,  allons  5  je  pardonne, 
et  j'engage  tout  le  monde  à  suivre  mon 
exemple,  car  ce  n'est  pas  la  première  mé- 
prise qu'on  ait  faite  et  la  dernière  qu'on 
fera  dans  ce  bas  monde. 


▼A0DBTILLE  FIHAL. 

Air  :  J*ai  d*  C argent, 
CBCBUB. 
Quiproquos  9  bii. 

On  en  fait  à  tout  propos  ; 
Qae  de  gens ,  que  de  mots 
Font  faire  des  quiproquos. 

DELAPOBTB. 

Chose  bisarre ,  au  salon , 
Pouv  nous  charmer  que  fait-on  t 
On  cachte  les  vieux  tableaux  , 
Et  Ton  montre  les  nouveaux. 
Quiproquos ,  etc. 

AHTiBOB.. 
Dans  Paris  connaissez-vous 
Ces  p'tit's  voitur's  A  deux  sous  F 
Un  badaud  est  monté  d'dans 
Pour  s'en  aller  à  Long-champs. 
Quiproquos  etc.  * 

POUPBLlir. 
Un  vieux  soldvt  plein  d' valenr 
Méritait  la  croix  d'honneur  ; 
Mais  v'U  qu'an  lieu  du  troupier 
On  décore  zun épicier. 
Quiproquos  etc. 

HATHALIE,  OU  public. 

Puissiez-vous .  si  les  auteurs 
Ont  mérité  vos  rigueurs , 
En  leur  donnant  un  brave  , 
Faire  un  dernier  quiproquo. 

CHOBUB. 

Quiproquos ,  bis. 

On  en  fait  à  tout  propos  ; 
Donnez-nous  un  bravo 
Pour  le  dernier  quiproquo. 


FIN. 
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LES  CHARMETTES, 


OU 


UNE  PAGE  DES  CONFESSIONS, 


SCENE  PREMIERE. 

M.  DE COURULLES,  puis  CLAUDE. 

V.  SB'  oomtTa&Bs ,  seul.  Pas  mal ,  pas 
mal  da  tout...  11  me  semble  qa*oii  a  cer-^ 
taîna  âhaatages...  je  ne  parfc  pas  de  mai 
jambe  et  d'une  foule  de  détails  que  la  na- 
Mre  m^a  prodigués  !••  mais  à  cette  tour- 
aare  pamienoe,  à  cet  air  de  marquis... 
je  TOUS  demande  on  peu  qui  est-ce  qui 

Kurrait  reconnaître  le  fils  et  rbéritier 
m...  Chut!..  {Regardant  autour  de  huS 
Pte  de  bêtise  !..  {Se  mirant  dans  une  glace!) 
Bki  mais,  l'économie  de  ma  perruque  est 
■■  peu  compromise...  hem-eusement  j'ai 
toujours  sur  moi...  {n  tire  de  sa  poche  un 
peigne  et  une  hoUe  à  poudre.)  Je  ne  iwyage 
jamais  sans  ça  et  pour  cause...  (  //  arrange 
te9  ckêQeisa:.]  Parfait  !..  tête  è  bonnes  for- 
^»e«  !...  {Voyant Claude  Anet  entrer  lente- 
memt,  et  cachant  son  peigne,  etc.)  Ah! 
M.  Glande  Anet,..  mon  ennemi!..  Pre- 
nons garde,  s'il  alkût  deviner  que  je  suis 


Am  d«  l^Éeu  de  six  francs  • 
Pas  autant  que  vous ,  j'îraagine , 
Je  ne  reviens  pas  de  Paris. 

Bf.  DS  COmiTlLLES. 
Oai,  vraiment,  de  la  bonne  mine. 
De  la  grâce  c'est  le  pays. 
Et,  mon  cher,  c'est  là  que  j'ai  pris  , 
Je  puis  m'en  vanter  sans  scrupules , 
Ces  agrtfmens ,  cet  airs  charmans... 

CCAUBE. 
Tons  appekx  ça  des  af^mens , 
J*prenais  ça  pour  dés  ridicules... 


,    fd  s^êêt  ^proche  jusqu'à  la 

rampe  sans  rien  dire»  Zéro...  {Il  écrit  sur 
un  carnet.)  Je  pose  sséro...  et  je  retiens... 

M.  na  covmmfcBS.  Toujours  dans  tos 
camplea!..  (  Claude  le  regardée)  Comment 
cela  ?a-t-il,  monsieur  Aoetf 

€LAXfD%»  Pas  nud...  {A  part.)  Animal... 

»•  2>B  GovBTxttEi.  C'csC  douc  Ça  quc  tu 
aa  ce  nutin... 

CLàmm.  Okkl..  tu  as  !..  tu  a»!.,  il  mé*hi- 
toie  \éé 

«I  M  «iMvtnti.  Un  et  II  ibwblet 

làâmiAiitutM 


M.   DB  couRTiuw.  Qu'est-cc  donc?,.; 
monsieur  Anet  fait  le  plaisant  ?.. 

CLAUDE.  Je  ne  fais  pas  le  plaisant ,  mais 
je  dis  mon  mot!..  Vous  croyez  peut-être 
parce  ^ue  vous  êtes  un  cbevalîer,  à  ce  que 
vous  dites...  que  je  vas  vous  flagorner... 
moi,  qui  suis  Claude  Anet  tout  court !.'.' 
allons  donc'  Vous  alliez  à  Genève,  il 
vous  a  pris  fantaisie  de  vous  arrêter  aux 
Ckarmettes,  chez  madame  de  Warens 
et  maintenant  vous  voilà  impair onisé,.! 
dans  la  maison^.,  où  vous  lui  faites  des 
mines...  ça  l'arrange,  bien...  mais  ça  ne 
m'arrange  pas ,  moi...  au  contraire... 

Bf .  DE  couHTiLLEs.  C'cst  très-malheureux 
en  vérité  !...  et  de  quel  droit  un  valet...   ' 
CLAUDE*  D'abord,  je  ne  suis  pas  le  valet 
de  madame  de  Warens...  je  suis  son  in- 
tendant, son  conseil ,  son  élève... 

M.    DE   couETiLLEs,  riant.   Bah!..,   et 
qu'est-ce  qu'elle  vous  a  appris  ? 

CLAUDE.  £Ile  m'a  appris  à  étudier  les 
simples 9  monsieur... 

II.  DE  couETiLLss.  pas   de  personHali-* 
tes  ••*. 
,     ciAVPB.  Hem  ?.,.  Ah  ?..  c'eit  po«sîbIe,.« 


SCÈNE  n: 


(4) 


Les  Mêmes,  LEMAITRE,  MARION. 

rwMAiTRg.  Asseyez-vous  là,  mon  enfant, 
asseyez-vous  là. 

CLAUDE.  Notre  maitre  de  musique  à 
présent,  qu'est-ce  qu'il  nous  amène  là?«.« 

(Manon  s'assied  dans  le  fond.) 
lEMAiTRB,  à  M.  de  CguHUUs.  Ah!  cest 

monsieur  le  chevalier. 

CLAUDE.  Il  aurait  bien  dû  rester  à  son 

orgue. 

M*   DE  COUATILLES. 

Aie  FaudeviiU  du  charia/anisme. 

Vous  Ici!  qaelinsîgne  honneur!... 
Mon  cher  et  célèbre  organiste... 

LEHÂITaE« 

Ah!  monsieur  !... 

CLAUDE  I  à  part. 

Encore  un  grogeor!**- 

SB  COU&TILLKS. 

Oui ,  voos  êtes  \m  grand  artiste. 
Oui ,  de  Torgne  sail  mieux  que  vous 
Tirer  un  accord  doux  et  tendre?... 
Les  anges  en  seraient  jal«ux.  .• 
CLAUDE. 

Les  anges  |  plus  heureux  que  nous  • 
Demeurent  trop  haut  pour  Tentendre. 

lEMAnnB,  bas  à  M.  de  Courtilles.\ous 
Toyez...  au  rendez-vous...  f  ai  notre  mu- 
sique dans  ma  poche.. • 

M.  DE  couBTiLLEs.  Silcnce!.. 

CLAUDE.  Qu'est-ce  qu'ils  complottent  là 
tous  les  deux? 

XEMAITBE,  bas.  Nos  musicieus  seront 
ici  à  l'heure  convenue  pour  le  concert... 
{Haut.)  En  attendant,  je  vais  présenter 
cette  jeune  fille  à  madame  de  Warcns... 
du  bien  à  faire...  une  orpheline  à  adop- 
ter !••• 

CLAUDE.  Encore!..  Ah!  ça,  père  Le- 
maître  »  tous  êtes  donc  stupide  ,  mon 
cher  ?... 

LBMAiTBE*  Comment? 

CLAUDE.  C'est  vrai  $a,  vous  Têtes  de 
nous  amener  tous  les  jours  quelque  figure 
nouvelle,  comme  si  la  maison  de  ma- 
dame de  Warens  éuit  une  hôtellerie  où 
on  loge  à  pied  et  à  cheval  tous  les  indi- 
vidus généralement  quelconques.. •  c'est 
tous  les  jours  un  tas  de  grugeurs...  ce 
n'est  pas  pour  la  petite  que  je  dis  ça... 

M.. DE  COUBTILLBS.  C'cSt  pOUr  mol  ,  pCUt- 

être... 

CLAUDE,  n  est  unique ,  ce  père  Lemat- 
tre !•••  Tu  n'as  pas  de  gtte...  crac!.,  chez 
madame  de  Warens...  c'est  madame  de 
Warens  qui  vous  hébergera...  qm  vous 
nourrira,  qui  VOus  engraissera...  des  gens 


qui  n*ont  que  les  os*.;  ce  n'est  pas  pour  la 
petite  que  je  dis  ça.. • 

M.  DE  couHTiLLEs.  Jo  n'ai  pas  besoin 
qu'on  m'engraisse. 

LEMATiEB.  Madame  de  Warens  est  si 
bonne... 

CLAUDE.  Je  crois  bien!.,  die  ne  compte 
jamais...  mais  je  tiens  les  livres...  j'écris., 
et  je  sais.. .oh!.,  qu'onfassedu  bien  quand 
on  est  riche ,  bravo!.,  parfait!.,  mais  une 
veuve  qui  n'a  qu'une  modeste  pension  du 
roi  de  dardaigne...  vous  me  direz  que  ça 
suffit  encore  pour  attirer  quelqu  intri- 
gant. ••  ce  n'est  pas  pour  la  petite  que  je 
dis  ça... 

M.  DE  COUBTILLBS.  C'cst  pour  moi,  déci- 
dément... 

CLAUDE.  Je  n'ai  pas  nommé... 

M.  DE  COUBTILLBS.  Tu  m'iusultcs,  valct!. 

LEMAiTBE.  Ne  VOUS  battcz  pas?.. 


SCENE  m. 

Les  Mêmes  ,  M««  DE  WARENS. 

MADAME  DE  WABEES.  Qu'cSt-Ce  donC?..» 

on  se  dispute  ici?.. 

M.  DE  couBTULES.  Parblcu  !•  •  belle  dame, 
vous  arrivez  à  temps  pour  mettre  à  la  rai- 
son ce  drôle  qui  se  permet  de  me  man- 
quer... 

MADAME  DE  wABBirs.  Anct ,  jo  vcux  qu'ott 
respecte  toutes  les  personnes  que  j'ac- 
cueille chez  moi...  surtout  quand  elles 
unissent,  comme  monsieur  le  chevalier. •• 
l'esprit  d'un  homme  aimable  au  talent 
d'un  philosophe... 

CLAUDE.  Bah!.. 

MADAME  DE  WABEHS.  Oui ,  mousieuf  m'a 
tout  avoué...  ce  qui  l'a  forcé  à  se  .réfugier 
chez  moi  c'était  la  crainte  d'être  persécuté 
pour  des  écrits...  mais  j'ai  promis  d'être 
discrète...  je  le  serai... 

LBMAiTBB.  J'ai  dcviué  tout  de  suite  k 
l'extérieur  de  M.  de  Courtilles  quelqu'un 
de  distingué... 

CLAUDE.  Père  Lemaître... 

LEMAiTBE.  Dc  considérahlc... 

CLAUDE.  Père  Lemaftre  !..  ne  faites  pas 
de  bassesses.  ••  monsieur  est  un  homme 
considérable,  c'est  possible,  oui  en  de- 
dans... mais  pour  ^e  quiestdoTextériew... 

MADAME    DB    WABENS.    QuoUe    CSt    Cette 

jeipn^  fille . f^.. .  est-cjB  vous  qui  l'amenez, 
Lemattre?... 

L^MAiTBB.  Oui,  madame...  c'esl 
pauvre  fille  qui  ni'arrive  de  Genève, 


(M 


elle  a  ëtë  victime  d^nne  injustice..»  d*taie 
calomnie,  que  sais-je?... 

AiB.  :  Du  fleuve  de  la  vie* 
Cest  mon  eo&nt,  c'est  ma  filleale, 
Klle  n*a  que  moi  pour  appui... 
Orpheline^  la  yoilà  seule , 
Madame  ,  |e  Tamène  ici. 
On  sait  quels  bienfaits  sont  les  vAtrei...* 

CLAITBK. 
Le  çèr'  Lemattre  est  généreux» 
n  aime  à  faire  des  heureux. 
Avec  le  bien  des  autres. 

MADAME  DE  WARSKS.  C'cSt  biCD...  je  VOUS 

remercie  d'avoir  pensé  à  moi...  a^pro* 
chez,  mon  eniant...  ne  craignez  rien... 
pourquoi  avez-vpas  quitté  Genève  i.«  que 
vous  est-il  arrivé? 

M.DEcovRmuss.  Ccst  singulier  !•••  ces 
traits». 

MAaioir.  Voilà  ce  que  c'est,  madame  » 
j'avaiis  une  bonne  maîtresse ,  qui^  m'ai- 
mait comme  son  enfant...  elle  avait  pro- 
mis de  me  doter...  et  si  elle  vivait  encore 
je  ne  serais  pas  réliaite  à  implorer  votre 
pitié... 

MADAME  DE  WAREES.  Elle  CSt  mortC  !.. 

MARioN.  Hélas!  oui...  mais  elle  avait  une 
nièce  bien  belle  et  bien  fière,  qui  après  Tin- 
vcntaire  réclama  un  ruban  qu'elle  avait  éga- 
ré.. •  on  le  chercha  sans  le  retrouver...  et 
moi,  je  fus  accusée  de  l'avoir  volé. ..Tous 
les  domestiques ,  pour  ne  pas  être  soup- 
çonnés, se  tournèrent  contre  moi...  l'un 
d'eux,  même,  le  plus  jeune,  prétendit 
me  l'avoir  vu  dans  les  mains...  celait  un 
mensonge,  madame  ..  je  n'ai  rien  à  me 
reprocher...  et  pourtant^  malgré  mes  lar- 
mes et  mes  sermens,  on  m'a  privée  de  la 
dot  qui  m'était  promise. 

MADAME  DE  WARB5S.  C'cst  indigne... 

M.  DE  couRTiiLES.  Ccst  aflreux  !... 

CLAUDE.  Et  tout  cela  pour  un  chiffon  !.. 
un  ruban  !.. 

MARTOff.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible... 
c'est  que  j'allais  me  marier...  à  un  de  mes 
cousins...  Bazile  Vintzenried. 

M.  DE  couRTntEs.  Diable!... 

(Il  relève  sa  crayate  et  se  détourne.) 

MARiOE.  Un  perruquier.,  qui  a  étudié  la 
coiffure  et  les  perruques  à  Paris ,  dans  le 
Erand  monde  |  dont  on  dit  qu'il  a  appris  les 
oelles  manières...  il  devait  revenir  ces 
jours-ci  chez  mon  oncle  Vintzenried.. • 

CLAUDE.  Vintzen... 

MARioff .Vintzenried. . .  le  perruquier. . .  la 
plus  jolie  boutique  de  Genève... 

CLAUDE.  Une  jolie  boutique...  je  ne  dis 
pas...  mais  pour  son  coquin  de  nom..* 

MADAME  DE  wAREifs.  Tous  avcz  bien  fait 
de  Tenir  à  moi...  nous  tâcherons  d'arran- 
ger cela.f  Anet»  conduisez  cette  jeune 


fille  à  Toffice..:  Allez,  mon  eniant,  dès  au- 
jourd'hui  vous  êtes  à  mon  service..*  ap« 
portez-moi  à  déjeuner  ici... 

LBMArrRE.  Et  avec  la  permission  dema^ 
dame,  je  vais  me  rafraîchir. 

CLAUDE.  C'est  ça,  pèrç  Lemattre...  ve- 
nez, c'est  ici  la  maison  du  bon  Dieu!... 
tout  le^ monde  y  mange...  {Regardant  de 
Couri'Jles.)  Ce  n  est  pas  pour  la  petite  que 
je  dis  ça... 

M.  DE  GouRTiLLEs.  Encorc?,..  Ah!  c'est 
trop  fort!... 

MARIOE,  k  regardant.  Ab  !  •••mon  Dieu  I 

MADAME  DE  WAREES.  Quoi? 

CLAUDE.  Qu'est-ce? 

M.  DE  couRTn.LE8.  £h  bien!  petite. •% 
qu'avez* vous  à  me  regarder  ainsi... 

MARiOE.  Moi...  rien,  rien...  Ah!  mou 
Dieu  !.••  c'est  drôle  !... 

CLAUDE.  Drâle!...  vous  trouvez*.,  pas 
trop... 

M.  DE  courtules.  Sortcz  donc,  mon 
cher...  j'ai  à  parler  à  madame... 

CLAUDE.  Allons  !...  (A  part.)  Us  veulent 
être  seuls...  {Reçenant.)  Pardon!...  je  ne 
sortirai  pas...  Moi  aussi.*,  j'ai  à  parler  à 
madame... 

M.  DE  GOURTILLES.  Mais... 

CLAUDE.  Mais...  il  fapt  que  je  parle  à 
madame... 
MADAME  DE  vTAREHS.  Cependant... 
CLAUDE.  Cependant...  il  le  faut.» 

MADAME  DE  WAREES    Ah!...   s'il  l'a   mls 

dans  sa  tête... 

M.  DE  cooRTiLLES.  A  la  bonne  heure... 
A  bientôt...  belle  dame!...  Lui  baisant  la 
main.)  Vous  êtes  coiffée  comme  un  ange* 
(Il  sort  9  ainsi  que  Marion.) 

SCÈNE  IV. 
M-  DE  WARENS,  CLAUDE. 

MADAME  DE  WAREES.  Eh  bicU  !...  qu'eSt-- 

ce  que  tu  me  veux,  Anetl...  c'est  donc 
bien  pressé...  pour  que  tu  renvoies  ainsi 
M.  le  chevalier... 

CLAUDE.  Ça  vous  fait  de  la  peine...  c^est 
tout  simple...  depuis  qu'il  s'est  impatro- 
nisé  ici,  vous  ne  voyez  que  lui...  vous  ne 
pensez  qu  à  lui... 

MADAME   DE  WARBES.  Tais»toi...  tU  CS  UQ. 

jaloux... 
CLAUDE.  Dam!... 

MADAME  DE    WAREES.    J'ai   pOUr  lu!    IcS 

égards  qu'on  doit  au  talent...  an  cou- 
rage... 

cXi^uDB.  Mais  dites  donc,  dites  donc  que 


(«) 


ce  ^e..s  (Sangbdani.)  AhL 
rais  jamais  cra  !... 


jtaera 


ee  n^est  pas  on  Intrus I  là?...  il  Sllait  à  Ge- 
nève... à  pied.M 

MADAME  DE   WARBITS.  Ed  phîloSOphe. . • 

c^LAVDS.  Bi^D  J...  en  philosophe  qui  o'a 
pas  le  soa...  vous  rhébergez...  gratis.,  ce 
qui  était  économique  pour  loi...  tous  le.- 

MADAME  DE  wAHBirs,  Pinterromponi,  En* 
fin,  Anet,  où  vooles&'voiis  en  renir? 

ANET.  J'en  reux  venir^  madame,  à  tous 
déclarer  que  si  ça  continue,  vous  n'aurez 
bientôt  plus  rien  pour  tous...  qui  donnez 
i  tous  les  autres..  •  Si  je  vous  montrais 
TOtre  livre  de  dépense,  c'est  effrayant  !... 
22  livres  13  sous  en  cinq  jours..... 
22  livres  12  sous  de  bienfaits...  en  voilà 
du  désordre!.. 

MADAME  DE  wA&BiTs.  Allous ,  ne  te  fâchc 
pas...  il  y  a  tant  de  gens  qui  me  tendent  la 
xnain...  et  leur  reconnaissance. 

CLAUDE.  Oui  ,  la  reconnaissance  !••• 
numnaie  de  singe...  compCez*y...  vous 
êtes  bien  payé  pour  ^a...  le  petit  Jeaa- 
Jacques  en  est  use  belle  preuve!.,  lui, 
que  vous  avez  élevé,  choyé,  bichoniié... 
il  part  un  beau  matin  pour  aller  oA,  je 
vous  le  demande  !.. 

MADAME  DE  uvA&xirs.  PauvTC  cufiint  !.. 
encore  un  que  tu  tourmentais  par  ta  ja- 
lousie... 

CLAUDE.  Ah  !  je  suis  juste...  je  ne  pou- 
vais pas  le  souffrir,  j'avais  tort  n'est-ce 
pas!  vous  l'appeliez  votre  petit...  vous 
étiez  sa  maman  (  soi-disant)»  ce  qui  n'em- 

Îâche  pas  que  vous  TayezUen  vite  oublié... 
Ih  !  bien ,  maintenant  je  l'aime  mieux  que 
ce  grand  escogriffe  de  chevalier... 

MADAME  DE  wARENS.  Auet,  parlez  avec 
plus  de  mesure  de  M.  de  Gourtillas...  ap- 

Erenez  qu'il  est  l'auteur  de  ces  fameuses 
lettres  de  Caton  le  censeur,  qui  font  tant 
de  bruit  k  Genève  !... 

CLAUDE.  Bah!...  pas  possible  !... 
MADAME  DE  wAREiTS.  Il  me   l'a  enfin 
avoué ...  quand  il  a  vu  Fadmiration  qu'elles 
me  causaient... 

CLAUDE.  Et  c'est  pour  ça,  que  vous 
n'avez  plus  d'yeux  que  pour  lui...  que  vous 
me  rendez  malheureux ,  moi.. .  et  que 
vos  folies... 

MADAME  DE  WABEVS.  Vous  mc  mauqucz 
de  respect... 

CLAUDE.  Ah  !..  bah  !..  quand  jVtouffe... 
quand. .. 

MADAME  DE  WABENS.   AsSCZ....  SOrteZ  !... 

CLAUDE.  Ah!.,  c'est  comme  ça...  Eh! 
bien ,  oui ,  je  sortirai...  je  quitterai  cette  1  maman.. 

maison,  où  tout  va  de  mal  en  pis...  vous  {     madame D9  W A&lErii  RoiMtAllf««« 
me  chassez. .  •  j'en  suis  bien  Content.  •,  parr  I  possible  ? 


SCENE  Y. 

Les  BIÉME3»  MARION. 

MABioir.  Voici  le  thé  de  madame!.. 
MADAME  DE  wABSffs.  Bicu,  mou  enfaot*». 
mettez-id...  Anet!... 

(£lleliûUiidUiiBM&.) 
CLAUDE»  ê0JeUini  sur  ta  jbuû  4fe  mimbmi 
de  Warens  et  la  baisaOt.  C'est  égal,  fa 
n'peut  pa«  diwer  cooune  fa. 

<lltort) 
MADAME  D8  WARElTB,   h  Morltm.  QaTcSl 

devenu  monsieur  Lemattre  h. 

MARioH.  Il  cause  tout  bas,  avec  ce 
monsieur  le  chevalier...  {àpaH)  qui  res- 
semble tant.. 

MADAME  DE  WARSITS.  montrant  le  ptoteou. 
Y  a-t-il  du  feu  dans  le  foumeanf ... 

MA&ioir.Yojrez,  madame... 

MADAME    DE    WAREITS.      C'cH    bien,,.   | 

allez!.. 

(Manon  lott.) 

SCÈNE  VI. 
M-'  DE  WABENS,  fimk. 

Ce  pauvre  Aneft  L.  je  crois  qu^il  a  ini-- 
son..«  le  mérite  du  chevalier  m  éblouit  un 
peu,  il  me  rend  if^uste?  infidèle ii aifi 
amis.M  non  pas  à  tous,  pourtant j  U  en  cal 
un  qu'Anet  n'avait  pas  besoin  de  me  rapv 
peler...  et  dont  il  avait  tort  d^étre  jalons... 
un  enfant  !..  mon  petit  Jeao-Jao|iies.MOù 
est-il  maintenant r,.  loin  de  moi,  il  m'a 
oubliée...  (  Rousseau  parait  dans  le  fond  ^ 
en  habit  de  ocyage  caueeri  de  poussière,  £i 
porte  un  petit  paquet  au  bout  ^un  béton. 
Il  s^arrête  et  écoute  madame  de  ff^arens  çw 
continue.)  Voici  le  moment  où  il  venait 
s  asseoir  près  de  moi.»,  à  cette  table  où  je 
suis  seule...  c'était  là  sa  place,  (Elle  ee 
détourne  pour  verser  du  tbé;  Rousseau  rieisi 
s'asseoir  en  face  d'eileJ)  Pauvre  pcUt.«» 

SCÈNE  VII. 
M«e  DE  WARENS,  ROUSSEAU. 
RolTSSfiAO ,  tendant  une  ias$e%  fit  mol , 

eUHl 


( 

mooMUv*  Chère  inamaii!..  ooif  c'est 
Lien  moi!,,  qui  après  avoir  couru  le 
monde,  reviens  k  vous  comme  Teniant 
prodigue*...  léger  d'argent  et  de  bagage.... 
mais  le  cœur  si  plein  de  vous  et  de  votre 
souvenir. 

Air  de  ia  Somnanbule  villageoise. 


J*ai  voyage  par  dcU  les  moatagnes ,  ^ 
Chu  le  Combard ,  ches  le  Génois  altîer.^ 
Salttt  ^  vous ,  ô  mes  vertes  campagnes  , 
Sojes  pour  moi,  PaBivers  tout  entier!... 

Je  voas  revols ,  appui  de  mon  enfance  ^ 
Cœur  g^ni^reux,  se  jour  hospitalier. 
Ploj  de  chagrin ,  clësormais  pins  d'absence  | 
Svf%  pour  moi  roniven  tout  entier  !... 

DB  wiRBifs.  Pauvre  enfant! 


7) 

Heureux  d'emir...  et  de  la  reeomjpeuse  y 
Qui  m*atlenaait  à  la  fin  du  chemin  !... 

(  11  Tembrasse.  ) 

MADAME  DS  WAAE96.  Ah  !  Jean-Jacqucs, 
il  ne  faut  plus  m'embrasser  comme  cela... 
vous  êtes  trop  grandi... 


MADAM2 


comme  il  a  chaud  !...  tu  es  venu  vite  !.. 

BOussEAu.  Non ,  an  contraire...  il  j  a 
huit  jours  que  je  suis  en  route...  je  voya- 
geais en  amateur...  tout  était  plaisir  poor 
moi...  la  nature  est  si  belle!.,  je  Taime 
tant!.,  aussi;  tantôt,  je  courais  comme 
an  fou  à  travers  les  champs  et  les  prés, 
herborisant  à  droite  et  à  gauche  comme 
Anet,  à  qui  je  rapporte  des  trésors...  tan- 
tôt je  m'arrêtais  au  pied  d'un  chêne  pour 
rêver  à  mes  projets,  car  j'en  fais  toujours , 
ou  pour  lire  \m  chapitre  de  ce  vieux  Plu-- 
tarque...  la  plus  belle  part  de  lliéritage 
de  mon  grand-père....  enfin....  vous  allez 
vous  moquer  de  moi...  hier  au  soir,  au 
bord  de  la  rivière ,  j*ai  trouvé  une  baroue, 
je  Tai  détachée  du  rivage,  et  m'y  étendant 
tout  de  mon  long,  les  yem  tournés  vers  le 
ciel  qui  était  si  beau  et  si  brillant  d'étoiles, 
je  me  suis  laissé  aller  au  courant  pendant 

f^lus  de  deux  heures,  sans  songer  que 
'eau  m'emportait  et  oue  je  pouvais  me 
briser  contre  un  moulin  qui  me  barrait 
le  passage. 
MADAME  DE  wAHSiTS.  Ah  !  mou  Dicu  !... 
AouisEAU.  Heureusement,  Dieu  protège 
ceux  qui  le  prient...  j'en  ai  été  quitte  pour 
la  peur...  et  j.*ai  trouvé  là  de  braves  gens 
^ui  m'ont  reçu  comme  leur  enfant...  mais 
jugez  de  mon  désespoir  lorsque  ce  matin 

je  me  suis  vu  si  loin  de  ma  route moi 

qui  tenais  à  arriver  le  premier  à  vous 
souhaiter  votre  fête... 

MADAME  DE  WARS5S.  Ma  fête? 

BorssBAi;.  Oh  !  alors,  rien  n'a  pu  m^ar- 
rêter,  ni  les  plantes,  ni  mon  vieux  Plutar- 
que,  ni  mes  rêves  de  bonheur...  le  bon- 
heur, il  était  ici... 

Ai&  :  jimis,  voici  la  riante  semaine» 

Dey«nt  mes  ^eui,  je  vojaîa  votre  image  !« 
£i  je  marchais  toujours  sans  me  lasser  t.. 
Pour  redoubler  de  <èle  et  de  courage , 
Je  me  disais  :  elle  va  m'embrasser  !... 
PhM  je  counii,  dasa  monimptttiBQc^, 
Lt  €«iar  d^i^  vert  l'honioa  loiataÎB , 


BOUSSEAU.  Grandi  !  .••  vous  trouvez 

voyons  au  fait...  nous  sommes  presque  de 
lamêmctanic... 

MADAME  DE  WAEElTS.  EofâUt  !...  oh  !    Ce 

n'est  plus  comme  autrefois  !...  lorsque  tes 
baisers  étaient  si  purs  et  si  innocens...  le 
monde  t'a  gâté,  peut-êtrcM.  et  les  fem* 
mes... 

BOUSSEAU.  Les  femmes!...  oh  !  oui,  j'en 
ai  vu...  et  de  bien  belles  !...  A  leur  aspect, 
je  ne  sais  quel  feu  me  niontait  au  visage... 
mon  cœur  battait  avec  violence...  je  vou- 
lais les  voir  de  plus  près...  leur  parler.... 
leur  dire  mille  pensées  qui  me  venaient  en 
foule,  quand  j'étais  loinencore...  J'appro- 
chais, et  tout  à  coup,  près  d'elles,  timi- 
de, embarrassé,  je  me  sentais  trembler.  •• 
mes  phrases,  que  j'avais  si  bien  tournées 
d'avance,  expiraient  sur  mes  lèvres...  et  je 
m'en  allais  comme  j'étais  venu...  brAlanl 
d'un  amoin*qui  n'était  heureux  qu'en  rêve, 
comme  autrefois. 

MADAME  DE  WABENS.  TOUJOUTS  Ic  même. 

BOUSSEAU.  Toujours...  je  ae  réussis  à 
rien...  je  ne  suis  bon  4  rien...  c'est  déci- 
dé... aussi,  je  suis  revenu  à  vous,  comme 
à  la  seule  personne  dont  le  cœur  ait  su  de- 
viner le  mien  ! 

MADAME  DE  WABENS.  Et  tU  BS  bicU    fait, 

petit...  Allons,  on  en  dira  ce  qu'on  voudra, 
imais  puisque  la  Providence  te  ramène,  je 
ne  t'aoandonnerai  pas. 

BOUSSEAU.  Que  vous  êtes  bonne  !  mon 
Dieu  !  que  vous  êtes  bonne  !...  et  que  cela 
me  fait  de  bien!.,,  à  moi,  qui  ai  été  si 
malheureux!  oh!  oui...  (  baissant  la  voùv 
et  QQêc  un  air  de  honte.  )  réduit  à  me  met- 
tre en  service  !..• 

MADAME  DE  WABEK S.  Qui...  toi? 
BOUSSEAU. 
AiB  :  Un  page  aimait  la  jeune  Adèle, 

Oui,  moi,  valet l...  je  consentb  à  Fétre  , 
Il  le  fallut!...  moi,  toujours  si  bautain, 
Pobëissais  aux  caprices  d'un  maître  j 
De  ws  rigueurs  je  murmurais  en  vain  1 
L*aspoir«  alors  »  me  donnait  da  courage , 
Et  je  sentais  dans  mon  cœur  indompté , 
Ou  il  ùut  passer  jpar  l'esclavage 
Pour  mieux cbénr  la  liberté!... 

SCÈNE  vm. 

Les  MIMES  ^  CIAUDE. 

CLkvm.  Cest  bien...  sournois  !... 
«DVMUv*  £b!  mùi..i  c'e*t  biii..  Ânet  ! 


(8) 


CLAUDE.  Que  yois-je  ?•• .  je  ne  me  trompe 
pas  !.••  c'est  raotre...  le  petit  !...  encore 

lin  ! 

BOvssEAu.  Eh  bien  !  est-ce  qae  mon  re- 
tour te  fait  de  la  peine  ?•». 

CLAUDE.  Dam!...  je  ne  sais  pas...  mais 
ça  me  suffoque...  Bah  !•••  non...  il  ne  me 
fait  pas  de  peine  rotre  retour*. •  il  me  (ait 
plaisir  au  contraire. ..  yous  m^aiderez  à 
chasser... 

bouleau.  Hein  ?.. .  à  quoi  7 

MADABftE  DE  WABESS  ,  regardant  Ciaude. 
Plaît-il?... 

CLAUDE,  reçenantà  /j}/.£hbien  !...qn'a- 
vez-vous  appris  loin  de  nous,  monsieur  le 
voyageur  ? 

ROUSSEAU.  J'ai  appris...  j'ai  appris  à 
vous  aimer  davantage...  car  je  pensais 
toujours  à  vous,  k  nos  promenades,  à  nos 

Eetits  concerts...  aussi,  àTurin,  quand  par 
asard  j'avais  de  l'argent  je  courais  à  lO- 
péra^  j'étudiais  la  musique,  car  c'est  là 
qu'est  ma  vocation;.,  je  me  rappelle,  une 
nuit  que  je  ne  pouvais  dormir,  cette  ro- 
mance qui  m'est  venue  comme  d'inspira- 
tion. ••  (Chantant.') 


Qae  le  jour  me  dare , 
Fasse  loin  de  toi!... 
ToQle  U  natare  9 
K'est  plus  rien  poar  moi... 

Vous  verrez  cela. 

MADAME  DE  wAREvs,  Allons«  mou  pauvrc 
Jean- Jacques,  je  vois  que  tu  reviens  avec 
la  même  vanité... 

CLAUDE.  Il  a  toujours  été  vain...  il  a  tou* 
jours  été  vain... 

EOUssEAU.  Ma  vanité,  c*est  possible...  je 
sens  qu'elle  me  fera  faire  bien  des  fautes»., 
j'ai  déjà  commencé j'ai  là  sur  la  con- 
science... 

MADAME  DE  WAABITS.  Quoi  dOUC  ? 

ROUSSEAU.  Un  remords,  qui  me  fait  bien 
du  mal...  Si  vous  saviez...  ah  !  je  ne  me  le 
pardonnerai  jamais...  pauvre  jeune  fille  ! 

CLAUDE.  Ah  !  ça,  qu'est-ce  que  ça  signi- 
fie? 

ROUSSEAU.  Mais  laissons  cela et  ne 

pensons  plus  qu'au  plaisir  d*étre  réunis 
tous  les  trois... 

CLAUDE.  Oui,  tous  ks  trois...  ça  fait  qua- 
tre. 

MADAME  DE  WARSHS.    AoCt».. 

CLAUDE.  Rien je  n'ai  rien  dit....;(^ 

part.)  C'est  égal ,  ça  fait  quatre. 

MADAME  DE  WARERS.    AHoUS,    allOUS,    k 

table...  Mets-toi  là...  tu  dois  avoir  faim. 
ROUSSEAU.  Au  fait,  je  n'ai  rien  pris  de 
la  matinée...  | 


ciAUpK.  Ah  !  ça,  qu'est-ce  qoî  you*  ra-  |  Ah  ! 


mène  donc?...  moi  qui  cramais  qu'une  fois 
dans  le  monde  vous  y  resteriez. 

ROUSSEAU.  Je  le  croyais  aussi,  mais  le 
monde  !...  je  ne  le  connaissais  pas...  je  ne 
savais  pas  ce  qu'il  y  avait  de  fausseté, 
d'ingratitude,  de  bassesse  au  fond  de  tous 
ces  cœurs  que  le  luxe  a  flétris...  donne- 
moi  à  boire...  on  m'y  regardait  en  pitié , 
moi  pauvre  enfant,  simple  et  timide...  j*y 
étais  entouré  d'ennemis... 

MADAME  DE  virjLRBNS.Toujours  défiant!  ••• 
tu  vois  des  ennemis  partout  ! 

ROUSSEAU.  C'est  vrai!...  et  j'ai  souvent 
tort...  mais  là,  où  le  faible  est  toujours 
dupe,  où  le  fripon  s'élève  avec  impunité..* 
là,  où  tout  est  servitude...  esclavage... 
CLAUDE.  Bah  !•••  et  les  lois  ! 
ROUSSEAU.  Laisse-moi  donc  tranquille, 
avec  tes  lob  !...  elles  sont  fiadtes  au  profit 
de  ceux  qui  sautent  par-dessus...  tout  cela 
est  vieux,  usé...  tout  cela  esta  refaire... 

MADAME  DE  wARBXTj,  riant.  Voyez-vouB 
le  petit  philosophe...  il  faut  donner  tes 
idées... 

ROUSSEAU.  Pourquoi  pas?...  elles  ne  se- 
raient pas  si  mauvaises,  mes  idées...  et 
s'ils  suivaient  les  conseils  que  je  leur 
donne... 

CLAUDE,  riant.  Des  conseils  !..•  à  qui 
donc  ? 

ROUSSEAU.  Mais  à  tout  le  monde...  aux 
sots  qui  gouvernent,  conune  aux  imbédl- 
lesqui  sont  gouvernés.. ...  Tiens,  vous 
riez...  si  vous  lisiez  ce  que  j'ai  écrit  là- 
dessus... 

MADAME  DE  virAUNS,  riont»  Yoyez^ooSy 
ça...  il  a  écrit!... 

CLAUDE,  de  mime.  Quelque  jour  il  se 
fera  imprimer... 
ROUSSEAU.  C'est  fait! 
CLAUDE.  Hein? 

ROUSSEAU,  se  reprenant.  Je  veux  dire 
que  j'ai  écrit...  C'est  que,  voyez-vous, 
tout  cela  m'indignaity  me  révoltait...  vinst 
fois  par  jour  je  sentais  mon  sane  bouil- 
lonner de  colère.  Dam...  quand  on  est 
habitué  aux  hommes  de  Plutarqne,  on  ne 
s'accômode  guère  du  conseil  de  Genève, 
ou  de  votre  roi  savoyard  !...  Aussi,  il  me 
semblait  que  j'avais  du  courage,  de  ré** 
nergie...  et  que  pour  les  braver... 

MADAME  DE  wARBVs.  Tu  te  mettrais  au 
feu... 
ROUSSEAU.  Comme  Scévola. 
CLAUDE.  Laissez  donc...  ça  brâle... 
ROUSSEAU.  Pour  la  liberté  !m...  et  que 
m'importe  7...  Tiens  !...^ 

(Il  met  U  main  nu  le  réchaud.) 

MADAMS  DB  WAnnrs ,  poussont  m  cri. 


(») 


ciAUiHu  Veut  enngë..;    ' 

BOU8SBAV. 
An,  </«  Brigand  napoUtain 

Oui,  je  teas  éans  mon  ame 

Une  noble  fierté. 
Une  céleste  flemme, 
Dont  je  suis  transporté! 
Sans  appui  sur  la  terre  , 
Comptant  sur  l'aYenir  » 
Bravant  le  sort  contraire  p 
Je  dis  :  ça  doit  finir  !... 

Du  counge!...  (bis) 
Malgré  les  sots  et  les  méeLansf 

Dtt  courage  l 

Anrès  l'orage 
tems 

CHGBtJR. 

Du  conragCy  etc.* 

E0U8SBAU,  se  UçanU 

La  vérité  mMnspîre, 
Lui  consacrant  ma  vois..* 

Îe  veux  un  Jour  la  dire 
LUX  peoples  comme  aux  rois  ! 
Onî.de  u  calomnie 
Et  de  l'adversité 
Qui  venge  1»  génie  ? 
C'est  rimmonalité  !.. . 
Du  courage!  etc. 

CHŒUR* 

Da  courage,  etc. 

SCÈNE  IX. 
Les  Vèmxs,  M.  de  COURTILLES. 

MOVSIKUE  SB  O0UBTIII.BS,  101^  goxette  à 
Im  main.  Ah!  madame,  je  tous  troore... 
£h  !  mais...  ce  petit  étranger..» 

moussBAir.  Eh  1  mais...  ce  grand  incon* 

BU.*. 

GLAVBBf  bets,  C^est  loi!...  Ç  Rousseau  le 
regarde  aoec  surprise.  )  Ça  fait  quatre... 

MAOAMB  BB  WABBBS.  fllonsieuT  le  che- 
Talier,  je  tous  présente  xm  enfant  qse 
nous  BTons  élevé  ici. 

MOH81BUB  DB  GOUBTILLBS,  Ol^C  suffisonce* 

Ah  !  je  devine...  c'est  là  le  jenne  Jean- 
Jacques  dont  M.  Lemaitre  m'a  parlé, 
Boo|oiir,  petit,  bonjour... 

BovasBâu,  à  jhêtL  Oh  !  oh  !..*  cet  air 
important!... 

CLAUSE,  bas.  Il  me  Sût  suer...  il  me  fait 


iiABAMK  SB  iPi^ABBirs.  Rousscao ,  mon 

ai...  vous  serez  enchanté  de  trouver 
monsieur  chez  moi...  {^A  M.  de  CourtiUes.) 
C'est  un  philosophe  aussi...  il  a  de  grandes 
pensées... 

M.  DE  coumnuBs.  Oui...  des  pensées... 
de  sa  taille... 

BovssBAU.  A  ce  compte,  les  vAtres  sont 
un  peu  minces... 

M.  DJB  oov&nuutt.  Une  plaisanterie... 
c'est  bim  tiré  pat  Içs  ch«YieiBfN 


tfÀBim  DE  WABBB8,  nMitrooi  de  Goor- 
mies.  Monsieur  écrit,  avec  une  force... 
une  énergie...  dans  la  Gazette  de  Genève... 

BovssBAir.  Comment  !...  dans  la  Ga- 
zette... vous  aussi...  et  quels  articles?... 
sous  quel  nom  ?... 

M.  DB  couETniBs.  Ahl...  c'est  mon  se- 
cret, cela,  mon  cher!...  justement  j'ap- 
portais k  madame  le  dernier  numéro  qui 
vient  d'arriver... 

Bot78SBAv,  virement.  Vous  le  recev«B... 
ah!... donnez  de  gricê...  je  suis  impatient 
de  juger... 

M.  DE  covBTniis.  Laissez  donc,  jeune 
homme...  ce  n'est  pas  de  votre  compé- 
tence... vous  avez  travaillé,  je  crois,  dans 
rhorlogerie...  c'éuit  l'état  de  votre  père... 
à  la  bonne  heure...  tenez  un  peu,  mon 
cher...  voyez  ma  montre...  elle  retarde 
beaticoop... 

BOvssBAir,  la  prenant.  Votre  montre!... 
{A pari.)  rinsoleQt!...(fra£i/.)Doonez,de 
grâce ,  que  je  rezamine. 

(11  la  laissa  tomber»  elle  se  brise.) 

M.  DB  GOUBTiiLBs.  Ah!...  mou  Dieu!..« 
prenez  donc  ^rde... 

B01788EA17.  Pardon,  monsieur  le  cheva- 
lier... mab  il  y  a  si  long-tems  que  j'aî 
quitté  la  profession... 

CLAVDB.  Elle  est  cassée! {Apari.) 

Bravo!.. 

M.  DB  covBTiLiBs.  Maladroit  f... 

MADAMB   DB  WABBHS,  à  part.   MéchaUt 

petit  espiègle!... 

M.  DE  COUBTILLB9.  Si  jc  n'étsis  retenu  par 
le  respect  que  je  dois  à  madame... 

MADAME  DB  VITABEKS.  VcDCZ,  mODSieurle 

chevalier...  venez...  et  voyons  ensemble  ce 
que  Gaton-le-Genseur  écrit  4  la  républi- 
que... 
BOU88EAU.  Plati-il  ?...  Caton-le-Censew!.« 
MADAME  DB  WABBNs.  Jean- Jacqucs...  je 
ne  sub  pas  contente  !. . . 

M.  DE  couBTiLLBs.  Hum!...  çs  VB  mc 
coûter  im  grand  ressort...  butor!... 

(11  sort  avec  M««  de  Warens.) 

SCÈNE  X. 
ROUSSEAU,  CLAUDE. 

BonssBAV.  Qu^estr-ce  qu'ils  disent  donc 
de  Caton-le-Censeur?... 

CLAUDE.  £h  hien!  oui...  ces  fameuses 
lettres... 

B01788BA17,  o^eeUde.  Est-ce  qu'elles  ont 
du  succès  ici?...  il  se  pourrait?.. 

CLAUDE.  Du  succès  Buprès  de  madame».* 
parce  qu'elles  sont  de  lui...» 

MVissAV.  Uemlf  ■»  do  qni  donci! 


CSAVBB.  ^  Im#ii!  dt  loi,.. ie  ù9  grand 
flandrio.», 

BOV66VAU»  LaUse-moi  donc  tranquille  !... 
Ah  I  manuiQ  en  est  comeme.t.  ç«la  ne  in'é- 
fon^e  pas*.. 

cLAUDs.  Je  crois  bien,.,  c'eat  déteata- 
bla..« 

aovs9BAV.  Qa>at-ce  eue  tu  dislà7 

{A  port.)  J'allais  me  trahir» 

CLAUDE.  Détestable...  pitoyable*. •  il  n'y 
a.que  lui  qui  puisse  les  avouer,  je  ne  les  ai 
pas  lues,  ma^s  c'est  égal,  c'est  mauvais, 
je  ne  voudrais  pas  les  avoir  faites. 

EoussKAu ,  à  pari.  Ah!  non  Dieu  !..•  s'il 
avait  raisoQ..« 

ciAUDa.  Si  elles  n'étaient  pas  de  cet 
olibrius  de  philosophe,  madame  serait  de 
mon  avis,.,  il  faut  que  vous  en  soyez, 
vous...  que  vo.us  le  disiez  tout  haut  comme 
moi...  détestable!...  pas  le  sens  commun... 

AousssAu.  Ah!  ça,  tu  lui  en  veux  donc 
luen  il  l'autetv?.», 

CLAUDE.  A  M.  de  Courtîlles,..  si  je  lui 
en  veuKi...  épouvaoublement...  c'est-à- 
dire  que,  depuis  que  je  le  vois  ici,  je  suis 
dans  une  crise  cootmuelle...  j'ai  le  sang 
et  les  nerfs  dans  un  eut  de  conflagration 
générale.,,  je  ne  vis  plus,  je  ne  dors  plus, 

Cnc  maoge  plus...  je  dévore  de  race^.  et 
botanique...  la  botanique  que  jamais 
tant...  elle  ne  m'est  plus  de  rien...mes 
plantes  sèchent  sur  pied,  et  moi  aussi!... 
tenei,  rien  que  den  parler  j  étouffe.^  je 
auis  sûr  que  j\i  l'air... 

AovssBAu.  C'est  vrai.. 

CLAUDE.  Vous  trouvez?...  ça  se  peut!..» 
Encore,  si  je  n'en  avabque  lairl-. 

BoussiAu.  Pauvre  garçon!.,,  mais  je  ne 
conçois  pas  tant  de  colère.., 

CLAUDE.  Ah!.,,  vous  uc  coucevcz  pjis.,. 

nn  homme  qui  fait  le  maître  ici un 

homme  qui  fait  le  gentil...  un  grand  câlin 
qui  regarde  madame  de  Warens  avec  des 
yeux.., 

ROUSSEAU.  Eh  bien!... 
ci^UDE.  Ehbienl... 

aoussEAu.  Avec  quoi  veux-tu  qu'a  la  re- 
garde?... ^  ^ 

CLAUDE.  Mais  TOUS  uc  comprenez  donc 
pas  qu  U  lui  fait  la  cour?,.  qu'U  lui  fait  des 
mmes?.. 

aoussBAu.  Il  oserait... 

CLAUDE.  11  lui  jurera  de  l'aimer...  il  lui 
demandera  la  réciproque...  il  robtien- 
dra.*. 

aoussiAV.  Cest  impossible!... 
CLAUDE.  Du  toat«.«  ce  n'est  pas  impoisi- 
nierf*  an  Qoolraire..« 
aoussEAU.  Tacrois.,. 


(lo) 


ROUSSEAU.  fiah!,f.  madame^.Warens; 

CLAUDE.  Une  tête  facile  k  monter...  un 
cœur  qui  ne  réfléchit  pas...  une  femme  en- 
fin !...  Une  femme...  save^vous  oe  que 
c'est  qu'une  femme?... 

ROUSSEAU.  Je  crois  que  je  commence  !. .. 
AIR  :  Je  sais  attacher  les  rubans* 

Gomme  nn  enfant  je  les  atmaîs. 
D'un  cœur  brûlant  je  derorais  lean  charmes  , 

Et  sans  rien  espérer  jamais 
Je  soupirais  et  je  Versais  des  larmes. 
Mais  ce  bonheur...  qu'enfin  je  yen<  gagner... 
Puisqu'elles  ont,  quoique  d*UD  cœur  si  tendre. 

Tant  de  peine  à  nous  le  donner... 

C'est  que  sans  doute  il  faut  le  prendre. 

On  ne  veut  pas  nous  le  donner,  etc. 

Madame  de  Warens!  il  se  pourrait!... 
ah  !  je  n'y  avais  jamais  pensé... 

CLAUDE.  Vrai!...  vous  ne  me  trompez 
pas... 

ROussBàu.  Oh!...  non...  ce  que  j'éprou- 
vais pour  elle...  c'était  un  amour  si  pur— 
si  filial...  je  Taimais  comme  une  mère... 
comme  une  sœur... 

CLAUDE.  Rien  que  ça...  et  moi  qui  crai^ 
gnais...  qui  étais  jaloux... 

ROUSSEAU.  Jaloux...  et  pourquoi? 

CLAUDE.  Pourquoi] pounpioî....rne 

parlons  pas  de  ça...  je  ne  crabdrai  plus 
rien  de  vous...  d'un  enfant ••  mais  vous 
avez  de  resprit!...  si  fait,  si  fait,  vous 
avez  de  l'esprit.,  .unissons-nous  pour  faire 
congédier  ce  grand  séducteur  de  mal- 
heur* 

SCENE  XI. 
Les  Mémss»  MARION. 

MAftioir,  entrant»  Oui,  madame.**,  je 
vais  enlever  le  plateau. 

ROUSSEAU.  Hem!...  qu'est-œ  que  c'-ett 
que  ça?... 

CLAUDE.  Qui  ça?... 

ROUSSEAU.  MarioB... 

MARioir.  Monsieur  Ronssean«é. 

GLAunE»  Tiens  !...  vousxonnaistei  ceHe 
jeunesse... 

ROUSSEAU.  Oui,  oni... 

CLAUDE.  Ah!...  ah!  bien!...  tant  mieux,  - 
vous  serez  des  nôtres ,  et  vous  élea  de  la 
conspiration.. •  hemi^M«  ça  vous  va,  n'est«; 
ce  pas? 

MABioir.  Mais  je  ne  sais  pas... 

CLAUDE.  C'est  ce  qu'il  faut.,  quelqu'un 
à  faire  chasser... 

MARtoH.  Oh  !  non...  je  ne  ferai  chasser 
personne*.,  moi!.. 

ROUÂSEAU.  Pauvre  Manon!... 

CLAUDE*  C'est  des  bitises!.*.  Où  e9t  lA 

ce  mQment  AI;  de  GQoctiUeiiriij 


(«O 


iùi?-. 

jKASMT.  NmI^  e'cfll^-^direM.  ce  «011- 
Âeor,  qoi  xMwnbk  Uvt  à  maa  cMuin  le 
perruquier. 

GLAiJBB.  Abt.«  00  fr«e  4bns  Totre  (a* 
mille... 

lULBieir.  Ah  !  nais  c^est  qa'il  !«  ressem- 
ble... S'il  avait  w  Ublier,  et  s'il  tenait  un 
peigne  et  mie  houppe...  je  jurerais... 

CLAUDE,  nrâ  enfin,  qu'est-ce  qu'il 
fait?... 

MABioir.  H  cause  tout  bas  avec  M.  Le- 
maitre...  et  a  Tient  d'arrircr  plusieurs 
personnes...  qu'Us  ont  fait  entrer  dans  la 
serre  là-bas...  à  droite. 

CLAiTDS.  Gomment!...  du  monde!..... 
qif  est-^ce  que  ça  yeut  fire?...  tous  enten- 
dez... Eh  bien...  !  qu'ayez-yous  donc?... 

HOiTSSBAV,'  sortant  de  sa  riçerie.  Moi  !... 
rien...  rien... 

CLAvm.  Je  cours  du  cAté  de  la  serre... 
fl  but  que  je  sache  ce  qui  se  passe...  et  je 
yiendrai  yons  le  dire...  ici...  au  quartier 
général. •• 

lovssxAir»  Ce8tbien.M  je  t'attends!.., 

(Glaiide  ioit) 

s(Èm  xiL 

aODSSEAU,  MARION. 

MâMW.  Eh  hmU..  msmkm  Btm^ 
icaai.. 

«msiAV.  To  as  donc  quitté  Genèire«^ 

.   .  . 

pour  yemr  ici««.» 

Mijon.  Il  Ta  biaa  fallu...  qoi  donc  au- 
ratt  yaoln  de  moî«.*  <|u'on  aysit  dussée... 
repoôssée  arec  mépns  pour  un  yol  dont 
j'âaisianoeante...  quand  personne  ne  pre- 
nait ma  défense...  pas  même  yous.^.. 

MOOÊÊEAVm  Ah!  pardonne  moiM.  je  de- 
yms  te  défiendre—Ohl.^  oui,  je  le  de- 
yais...  j'ai  été  bien  coupaUe  !... 

■iBioii*  Coupable  !..«  si  qnelqunn  l'a 
été,  c'est  celui  qui  m'a  laissé  acousor  d'une 
finie  qa»  je  n'avais  pas  commise..*  celui 
qui  ayait  pris  ee  ruban*.. 

BoinsKAir.  Ne  le  condanme  paa...  il  était 
paiH  ètie  plus  à  plaindre  que  toi..*  si,  té- 
moin de  ta  douleur ,  U  n'osait  s'ayoner 
cocqpaUe...  si  Torgueil,  la  yanité,  étouf- 
fiûent  dans  son  cosur  l'ayeu  prêt  à  lui 
échapper!.,  mais  sa  conscience  te  yenge- 
ra...  cl  ses  remords...  Oh  !  je  youdrab  tout 
réparer  aupriz  de  ma  yie  entière*.. 

MARXOV.  Et  pourtant  tous  prétendiez  l'a- 
yoir  yu  dans  mes  mains .  ce  fatal  ruban..- 
inaif  rQ^l%  çiroykita^sHeBM^M^ar 


yoos  n'auriez  pas  iait  un  mensoiigeoM«« 
(fiousseautirc  UnUmetU  un  ruban  de  sm  po^ 
che  et  le  lui  présente.)  Grand  Dieu  I...  que 
yoia-je !  ce  ruban...  c'était  vous!... 

aoifSSBAir.  Silence!...  Oui,  c'était  moi 
qui  l'avais  dérobé!...  il  avait  appartenu  k 
w>tre  jeune  maîtresse...  que  j'aimais  com* 
me  un  fou...  comme  un  insensé...  sans 
oser  même  le  laisser  deviner...  ce  rahaat 
4p.  moins  ne  me  quittait  pas...  le  jour, 
là...  sur  mon  cœur...  la  nuit,  sous  mofl 
chevet.»,  je  le  baignais  de  larmes...  je 
Teipbrassais  avec  transport...  j'éuis  heu-«  # 
reuz.».  et  plutôt  que  de  m'en  séparer..* 

MAaiov.  Vous  m'avez  laissé  accuser, 
mûi*.* 

BOVSSBAV. 
Aia  :  J*en  guette  un  petit, 
J*«iirau  toBt  ék,  tout  avou^,  p«ui-éir«, 
JAmè  moi  rougir  aux  yeux  de  tovs. 

JtARIOV. 

Hâas! 
Tooi  fUUtit%  me  perdra  a«x  j«ax  dtt  auitrCf 
Maigre  mes  pleiirf. 

SLOUSSEAU. 

Ah!  ne  m'aecabU  pa«, 
J^ai  plni  quis  toi  besoin  de  mon  eourage. 

JQAaiON. 

Qae  ditet-Tooil...  quand  Tai,  gtice  è  ^p>Oi  tortCi 
To«a  lei  chagrifts  I... 
aODSSBiU. 

Si  moi  tooa  lea  remordal 
Ne  te  plains  pas  de  ton  partage. 

MAJUos*  Ahl  vous  ayez  raison.*,  vous 
m'avez  rendue  bien  matheurensf ...  mais 
je  ae  voudrais  pas  être  à  votre  place!**. 

AOTJSSBAU^  Je  réparai  ma  faute  !••• 

MAEioN.  Et  mon  mariage  ron^!*..  et 
la  dot  qu'on  devait  ^iift'faire... 

«onssBAir.  Je  ie  la  rendrai...  je  ne  vois 
pas  conunent...  mab  c'est  égal...  je  tra- 
vaillerai pour  m'aoquiaer  envers  toi...  je 
copierai  de  la  musique...  et  mes  écimo- 
mies...  tu  seras  heureuse... 

SCENE  xm. 

LesMébibs^  CLAUDE. 

CLAUDB.  Je  les  tiens  !...  ne  vous  déran- 
gez pas...  ce  n'est  que  moi...  je  reviens 
triomphant. ••  je  sais  tout..* 

ROUSSEAU.  Quoi  donc!... 

CLAuni.  Tous  ces  gens  que  l'on  a  reçus 
dans  la  serre...  vous  ne  devîneriei  jamais 
ce  que  c'est...  des  musiciens  !..*  monsieur^ . 
mie  meute  de  musiciens**,  il  y  en  a  dis... 

BocssiAV*  £t  qu'est-ce  qulls  viennent 
faire  ici? 


(") 


nattre  qui  Uè  â  btrodoits*.;  fpiw  aider 
M.  de  (joartilles  dans  ses  projets  de  sé- 

*  duction... 

&oiT88BAir.  Qaoi!...  le  vieil  organiste... 

cLAt7DS.  Votre  organiste...  c^est  nn  ser- 
pent!... il  prépare  un  concert  avec  ce 
chevalier,  qui  est  son  ami,  sa  créature.. • 
nne  sarprise  qu'ils  veulent  faire  à  ma- 
dame, sous  prétexte  que  c'est  sa  fête... 

ftoussBJLU.  Mais  en  effet...  c'est  qpe 
heureuse  idée... 

CLAUOB.  Oui,  elle  est  heureuse,  l'idée... 

•  mais  pour  les  autres...  d'abord,  pour  ces 
scélérats  de  ménétriers. ••  ^a  boit  comme 
des  sonneurs. ••  ils  vont  mettre  notre  cave 
au  pillage!...  et  puis  tous  les  voisins  sont 
invités...  ils  arrivent...  Et  ce  beau  H.  de 
Courtilles,  il  va  chanter  avec  sa  voix  en 
cet..>  (Chantant  en  charité.)  Ah  !  ah  !  ah!... 
aussi  j  y  ai  mis  bon  ordre  !...  j'ai  escamoté 
la  musique....  la  voilà!.... Maintenant  !.... 
chantez,  petits!..* 

EOussBAu.  Moi  aussi,  je  chanterai... 
I^exécuterai...  mais  ce  sera  ma  musique... 
mon  ouverture  il  grand  orchestre...  il  ne 
me  manquait  plus  que  Torchestre...  je  l'ai 
trouvé..  {A  Jnanon7)VdL  les  chercher.. va  !.. 

CLÀJTDw.  Ah  !  ça...  qu'est-^e  qu'il  a  donc 
avec  son  air  d'inspiré... 

aoussBAir.  Et  tu  as  bien  fait!...  Ah!  ils 
veulent  un  concert...  maman  aime  la  mu- 
mque...  eh  bien,  tant  mieux  !•••  nous  allons 
voir...  s'il  ne  faut  que  ça  pour  trouver  le 
chemin  de  son  cœur...  je  le  trouverai... 

MJLBiov.  Il  perd  la  téie... 

ctAUOB.  Permettez  donc...  cette  musi- 
que... celte  ouverture... 

BOVSSBAt7 ,  courant  à  son  paquet.  Tiens... 
tiens...  la  voici...  dans  ce  paquet...  avec 
mon  Plutaraue...  mes  plantes...  j'y  ai  en- 
core travaillé  hier  matm  en  route... 

ciATTCB.  Et  ^  réussira... 

BovssBAU.  Oui,  certes...  et  notre  enne- 
mi partira.,  (à  Manon)  et  tu  resteras  ici... 
{à  Claude)  et  Xm  seras  content...  (souriant) 
et  moi  je  serai  bien  aise...  parce  que  la  ré- 
compense... 

CLAuns.  Qu'est--ce  que  j'entends  là!... 
Ah  !...  le  père  Lemaître  et  ses  musiciens... 
ils  courenjt  après  leur  musique^.. 

SCÈNE  XIV. 
Les  Mémss,  LEMAITRE,  Musicieiys. 

UMAmui,  à  Claude.  Ah!...  c'est  toi, 
Anet  !...  rends-nous  notre  musique... 
TOUS*  Rends-nous  notre  musique... 
cLAiroB.  Laissez-moi  donc  tranquille!... 
HOt78SBAU,   se  jetant  au  milieu  ui*eux» 

ScoitciHQQi  dono7.<«  on  vous  la  rendra 


votre  musique...  mais  d'aliord  vous  eiécn- 
terez  la  mienne  que  voici... 

LBMAiTBi.  La  tienne!...  allons  don&l... 

CLAUDB.  Oui,  oui,  la  sienne. 

SCENE  XV. 

Les  M£mes,  M-«  WARENS,  M.  DE 
COURTILLES. 

MADAMB  nii  wABBirs.  Qn^cst-ce  donc? 
que  se  passe-t-il  ici  ?  ce  bruit  ?... 

BovssBAv.  Rien,  maman...  nous  vous 
attendions  pour  commencer*. • 

MADAMB  DB  wABBiis.  Quc  vcux-tu  dire  ? 

BoussBAV.  C'est  un  petit  concert...  im- 
provisé pour  votre  fête...  nous  allons  com- 
mencer par  nn  morceau  excellent...  c*est 
moi  qui  Val  composé.  •• 

MADAME  DB  WABBBS.  Toi!...    . 

M.  DB  couETiLLBs,  riant.  Ah!....  ah!«... 
ah  !..  l'ouvrage  de  M.  Rousseau... 

BOUfiSBAu.  Ah!.,  ah!.,  ah!.,  pourquoi 
pas?.,  à  M.  de  Courtilles^  lui  montrant  un 

cahier.    Voyez par    Jean  -  Jacques 

Rousseau,  citoyen  de  Genève... 

(Il  remonte  aTcc  les  mosicieiu,  et  leur  distribue  ta 
moiîque.) 

MADAMB  DB  WABBKS,  à  part  OU  chet^olier. 
Ah!.,  chevalier...  que  je  vous  dise  une 
chose,  qui  me  fait  trembler  pour  vous... 

M.  DB  coYJBTULBS.  IIeta?..qu'est-ce  que 
c'est... 

MADAMB  DB  ivABBiM.  Dftns  là  Gasclte... 
après  la  dernière  lettre  de  Caton-le-Cen- 
seor...  voyez...  il  paratt  que  ces  lettres, 
si  chaudes  de  patriotisme  et  de  liberté.. • 
ont  mis  la  ville  de  Genève  en  rumeur... 
Le  grand-conseil  s'est  assemblé...  et  Cae- 
ton-le^-Censeur...  y  a  été  dénoncé... 

M.  DB  couRTiLLBs.  Bah  !..  VOUS  cro]rez..; 
dénoncé...  Diable  ! 

CLAUDE.  C'est  prêt!.,  nous  y  voilà. •• 

MADAMB  DB  WABB]|à.  QuBUd  tU  VOudraS, 

Setit...  Ah!.,  voyons  un  peu  si  mon  petit 
ean-Jacques  est  bon  k  quelque  chose... 
RoirssBAt7.  Certainement.. «..  allons,  da 
courage  !...  à  pari^  je  tremble  de  tous  mes 
membres...  Ah  !..bah  !..  c^est peut-être  m 
chef-d'œuvre... 

I.EMAITEB.  Diable  !..  c'est  en  mi  graud* 
dièze. 

CLAUDE.  Silence  !..  père  Lemattre... 

(Le  morceau  commenoe...  Rousseau  maïqoA  la 

mesure.) 

ENSEMBLE. 

Eb!  ouiis,  Tratment.*. 
Ce  motif  est  charmaat  !... 

M.  DE  COURTILLES. 

Ah  ça  !  rcellement , 
Auraii-ii  d«  Ulei^t  1... . 


(  i3) 

Oae  le  Jour  me  dure, 
Passtf  loin  de  toi  !... 
Toute  U  natare 
H^est  plus  rien  pour  moi. 
Le  plus  vert  bocage 
Si  lu  n*j  viens  pu... 
I^'cftt  qu'un  lieu  sauvage 
Pour  moi  sans  appas!... 

TOUS ,  applaudissant.  Bravo  !,.  bravo  !.. 
CLAUDE,  regardant  de-CouriiUes.  U  est 


Tczé!..  il  est -vexé! 

BoussKAU.  Maintenant,  enlevez. 

i^uATTRM.  Noos  ne  sommes  pas  en  me* 
sore* 

ROnSSBAU.  Si  &it. 

UBHAiTRi.  Voyez  plutôt. 

11.  n£  oouaTiLuts.  Cest  faux! 

BOUSSKAU.  Mais  non  I  c'est  que  ces  mes- 
sieurs ne  sont  pas  d  accord. 

un  MUsiciBir.  Pardonnez-moi  (  ies  musi- 
ciens s^àûcordent^^  vou^  voyez  bien. 

BOUssjCAu.  Reprenez,  messieurs...  Allez 
donc..',  le  cor...  la  fiùte...  les  violons...  la 
basse. 

CLAUDB.  Od...  la  baMe  !.  bnm!.  hnm  !. 

(  Le  desordre  augmente. } 

M.  m  oouETiLLEs  |  riuni.  Ah  !..  ah  !•.  ah  !.. 
c^est  charmant... 

cukUDB.  Ça  se  gâte!.,  ça  se  gâte...  pous- 
sez-les donc  !.. 

CHŒUR. 

Air  : 
Ah  !  quelle  musique  infernale... 
Noos  fait-il  entendre  aujourd'hui  !... 
Le  concert  dont  on  nous  régale , 
Est  plutôt  un  charivari  l... 

BOUSsBAUy  hors  de  lui.  Vous  allez  voir... 
attendez  donc... 

M.  BB  couRTitLBs.  Ah  !«•  voilà  Tair  des 
perruquiers!.. 

MABAMB  DE  WARBHS.  AsSCZ...  aSSCZ... 

ROUSSBAU.  Je  sue  k  grosses  gouttes,  je 
n'y  tiens  plus!.. 

CLAUDE.  Nous  sommes  perdus!... 

CHŒUR. 

Ah  !  quelle  musique  infernale!  etc. 

M.  j>R  couRTULEs.  Ah  !  ça ,  c'est  une  plai- 
santerie; pour  ma  part^  j'en  rirai  long- 
tems. 

ciAUDB,  à  part.  Grande  cocdeuvre^  va! 

MADAME  SB  WABSN8.  Allous,  mou  pauvrc 
Jean-Jacques...  du  courage,  ce  n'est  pas 
encore  là  ta  vocation. 

M.  DE  couBTiLLES ,  ousD  musiciens.  A  notre 
tour,  maintenant,  dans  le  salon. {S'appro^ 

chant  de  Rousseau.^  Mon  petit  ami )e 

vous  conseille.. •  eh!,.,  eh!...  eh!...  de  re- 
tourner à  Genève...  pour  vous  perfection- 
ner dapa  la  composition  {à  part)  des  mon- 
tres. 


'  chibub* 

Eh  !  nais|  yraimenti  c'est  fort  comiqoeM. 
Il  est  très-bon  compositeur... 
On  ne  fait  pas  mieux  en  musique. 
Ce  morceau  doit  lui  faire  honneur. 

(Ils  entrent) 

SCENE  XYI. 
ROUSSEAU,  CLAUDE. 


ROUSSEAU.  Il  me  raillct..  il  triomphe... 
et  ces  rires  de  mépris...  oh!...  j*en  mour- 
rai de  honte... 

CLAUDE.  Dites  donc*,  votre  satanée  ma- 
sique...  ça  ne  commençait  pas  mal...  mais 
la  fin... 

ROUSSEAU.  Et  moi,  qui  étais  si  content... 
si  fier!...  Oh!...  ce  que  maman  a  dit  eA 
trop  vrai  !...  Je  ne  suis  bon  à  rien... 

CLAUDE.  Et  comme  ils  se  sont  moquéa 
de  vous...  Ce  grand  chevalier  surtout* 

ROUSSEAU.  Dieu!...  que  je  suis  malhen^ 
reux...  je  voudrais  pleurer..^. 

CLAUDE.  Et  moi  aussi  ! ...   * 

ROUSSEAU.  Il  y  a  des  momens  où  je  nie 
tuerais.  •• 

CLAUDE.  Et  moi  aussi...  et  tenez ,  il  faut 
en  finir  ;  moi ,  d'abord ,  je  n'en  peux  plus..* 
quand  il  sera  le  maître,  il  nous  chassera..* 
oh!...  Je  n'y  survivrai  pas!...  et,  comme 
vous  disiez  tout-à-rheure,  il  faut  en  fijoir. 

ROUSSEAU.  Comment  cela? 

CLAUDE,  d'un  air  sombre.  £coutez-moi.«» 
nous  sortirons  d'id...  mais  en  cens  de 
cœur!...  un  breuvage  qui  nous  endormim 
pour  jamais...  je  le  composerai  moi-même 
avec  les  plantes  que  j'ai  là...  je  vais  (aire 
de  la  botanique  pomr  la  dernière  fois!... 
et  quand  la  cuisine  sera  faite...  je  viendrai 
vous  dire  ;  à  table  !••• 

ROUSSEAU.  Quel  diable  de  langage!... 

CLAUDE,  iui  serrant  la  main.  Adieo!.«. 
(//  va  pour  sortir.)  A  bientôt. 

(U  sort.) 

SCENE  XVIL 

ROUSSEAU,  s0ul. 

ROUSSEAU.  Ah!...  il  est  fou  !...  se  tuer!... 
quelle  pensée  d^enfant  pour  une  ame 
d'homme!...  j'en  suis  honteux!...  oui,  le 
désespoir  est  une  faiblesse...  le  suicide  une 
lâcheté...  et  n  ai-je  pas  devant  moi  Tave- 

nir! non! ]e  ne  serai  pas  intitile 

quelque  chose  me  le  dit  là...  {mettant  la 
main  sur  son  cour,  et  ensuite  à  sonfioni)  et 


C>4> 


Ui...  Si  i'ai  des  enMiâf,  des  enTien,  i'aii- 

"      .) 


ij 

rai  une  arme  ! [Saisfssant  une^ 

Voici  la  mienne!...  j'écrirai—  j'écriraL.. 
ooi...  d'akerd,  j'écrirai  à  maman!...  (fl 
s'assied.)  Ah  !...  )c  ae  sais  maintenant.,  ce 
mot-là  me  fail  mal  à  prononcer...  maman!.. 
ce  n'est  pas  ainsi  que  je  l'aime  !...  je  suis 


pas  ici-««  écrhNmsI.*» 


(néent) 

SCÈNE  XYIIL 
BOOSfiEAU,  MàBAia  db  WABENS. 

KàDAin  ni  WAiBirs,  s*arrttani  âan^  ie 
êadw  Le  voilàL*.  painrre  enfant!.,,  ^'il 
doit  so^IHrI«.*iI  est  froissé...  hnmiisi..« 
j«  n'aorais  pas  dk  le  permettre...  il  est  si 
f^BgîUe  à  la  moindre  honte  !••• 

aovisiAV.  Ah  If  ma  main  tremble,  ma 
tileestcafettl...  r-    »      . 

MADAUi  ns  WiABVS,  àpmi.  tel  le  che- 

Talier  qui  exiee  son  départi...  (5'ia|ppro- 

cihiiitf.)AhI.^iîécriU. 

(EUe  Tient  deirière  lui,   et  Ut  p«r-d«sMe  son 
épMÂU.) 

mtmêSfUM^  êcriatmL  «Maman...  il  iam 
w  Toasimr,  je  le  saûs  bien...  je  Toodrais 
9  ne  TOUS  avoir  jamais  connue..  •  Si  vons 

•  derenez  la  femme  d'un  autre,  vous  ae 
»  pouvez  plus  être  maman...  je  ne  peux 
»  plus  Atre  votre  enfitnt.  Plus,  je  n'ai  plus 
»  rietf  aonK>nde.«.  jem^exiledenoovemiM. 

Mini^MB  n  WAHBHS,  fùmi.  «  Votre  ma- 

*  fiàstt  Me  chasse...  » 

^  (Ell«»'tfréte,) 

'  KOVÉstÂV ,  Usant  a»ee  émoHon*  »  A£ea , 
1^  bonne,  bette  et  tendre  maman... n  Soft 
mariage!... oh!  j'en  mourrais... 

(H  M  jette  en  arrière  avec  dëiespoir.) 

liABiAiii  ns  WABBIM^  le  èoisant  auJronU 
Enfant!... 

BOirssBAV.  Ciel!... c'est  vous!... 

MADAMB  DB  wARBiis.  Oui ,  moDsieur... 
moi,  qui  venais  vous  consoler. ..  quand  tu 
ne  pensais  qu'à  me  causer  bien  du  cha- 

EovssBAV.  Grand  Dieu!...  cette  lettre... 

MADAMB  DB  wARBSs.  Elle  ost  à  moi...  je 
la  prends...  ce  sont  tes  adieux,.,  car  tu 
veux  partir,  et  pourquoi ?... 

AOUS6BAV.  Fourmioi!...vous  me  le  de* 
nnandez...  ce  M.  de  Courtilles  que  vous 
âimea..» 

Uà»àM  M  WAAËHSi  Que  j'aime!».. Eh  I 
Il  sals^ta^u»  le  sais-je  moi^^mâmem  il  est 
IUUill[«)u  tt  U  etfftft  èl  b9taiiii  It  pull 


da  talent.7.  9  peM  it  Mre  mi  nottii;  j'ai^ 
me  la  gloire... 

BOU88BAV.  La  gloire?...  oh!...  elle  n*est 
pas  (aite  pour  oPKii,  je  le  sais  bien,  je  ne 
serai  jamais  qD^unhQimneobscnr...  exposé 
aux  dédains  du  monde  comme  aux  vôtres.^ 

BIADAHB  PB  WAEBJTS.  AllOUS  !...  dO  COQ- 


MoT...  je  ne  poi#  tgÊs  vons 


rage... 

aoussBitr. 
aimer. 

MADAu  PB  wABXirs.  To  m'anBCS...  fe  fe 
vois...  mais  non  plus  penMbre  comme 
une  mère  !...  comme  nne  soeor... 

KoussBAV.  (Xi!.,  je  ne  sais  comnaenc;. 
mais  de  toute  mon  ame.  Et  cenefeOitri  si 
vons  la  gardes,  je  reste..« 


SCEEÏEXIi;. 


L» 


LEMAimB. 


KBiiAxrax,  accioifftBi/ ftMrf  Ao»  lie  Att.  AbL 
madame  !...  madame... 

KABiAMB  ne  WAABBS.  Qu^esb-ct  doue,  Le- 
maître?.,  que  se  passe-t-il  ? 

LBMAiTEB.  Rien  de  bon  pour  vous...  ni 
pour  nous,  madame...  une  nouvelle  qui 
nous  arrive  de  Chambéiy...  il  paratt  que 
vous  avez  donné  asile  à  quelqu^ua  de  sns^ 
pect...  de  très-suspect... 

aovssBAV.  Ah  !  mon  Dieu  !...  expliquez- 
vous! 

LBif  AiTRB.  L'auteur  de  ces  maudites  let- 
tres de  la  Gazette  de  Genève... 

MADAMB  Dx  wABBiis.  De  Gatoa^-ie-Cen- 
senr!... 

EoussBAv.  Comment  7.  • 

xxKAiT&x  II  parait  qu'elles  ont  tslt  du 
bruit  à  Genève. ..et  que  le  Conseil  asaem'- 
blé  a  pris  une  décision...  je  ne  saia  pas 
laquelle...  maïs  il  envoie  trois  de  ses  mem* 
bres  sous  la  protection  de  notre  roi,  ici..r. 
madame. •»  ici,  où  Ton  sait  que  Taoteur 
s'est  retiré...  sans  doute  pour  1  arrêter, .. 

BoussBAti.Pour  l'arrêter!... 

■ADAMB  SB  WAESm.  Chcz  moi?... 

BoussBAu.  Allons..  •  mon  cousin  Bernard 
m'aura  trahi. 

SCÈNE  XX. 

Les  Mémbs,M.  DE  COURTILLES. 
MARION. 

M.  DB  cocTETiiLXS,  entrant  çwemaUfàU  et 
défait  et  se  jetant  sur  Lemaitre  sans  te  ooir. 
Ce  n'est  pas  moi  !..  quand  je  vous  dis  que 
ce  n'est  pas  mok.i 

UADAlti  M  WiAfiMé  tUttahi  àhdiVkt 
^Wt  »9l»|§ttCiM 


».  Bi  eoVBmias)  ^igrêyi, 

Ah  !. .  pardon  ! ...  je  vons  prenais  poor  un 
envoya  de  la  répnbli^pie  de  Gr«aè?e. . 

MADàut  SK  WABBiis.  Il  parait  que  vos^let- 
tres  vont  avoir  les  honneurs  de  la  pers^ 
cntion..» 

R0V8SSAV.  Ses  lettres  !..  (  RUmU)  Ah  I... 
ahJ..  ah!.. 

M.  x>B  GoirEmi.Bs.  Mes  lettres!...  mais 
pas  dn  tout...  je  les  renie... 
•      uxDAME  ns  wAAZjfs.  Qu'entends-je  !... 
▼ons  manquez.de  courage  quand  tous  de- 
vriez être  fier... 

M.  Dx  couinLi.Bs.  Je  ne  serai  jamais  fier 
d'aller  en  frison...  qoediable!..  ces  lettres, 
je  ne  les  connais  pas...  je  ne  les  ai  pas  ëcri- 
tes. ..  c'est  vous  qui  vous  £tes  mis  cela  dans 
la  t^te...  cela  noos  faisait  plaisir*.,  alors , 
moi,  l'ai  avoué...  parce  oue«..  ah!  mon 
Dieu  !••  j'entends  du  brmt .'..  on  vient!., 
je  n'ai  pas  de  jambes..* 

(U  tombe  anîs.)     > 

voêavtku  U  se  trouve  mal... 

UADAML  DB  wAHEiTs.  Le  lAche!... 

BovssBAir.  Voilà  votre  héros!.,  un  aven* 
tnrier...  dont  la  pluiûe... 

M.  VE  couATaiBS.  Je  n'ai  pas  de  plume*. 

MAmiOH.  Les  voilai...  lea voilà!... 

M.  BB  covBTaLBs.  Je  me  sauve.  •• 

boussbah^  Arrêtez  !..  il  paraît  que  déci- 
dément il  y  a  du  danger...  ne  craignez  rien, 
monsieur...  ce  n'est  pas  vous...  c'est  moi 
qulls  arrêteront... 

M.  x>B  couBTiLLBs.  Je  ne  demande  pas 
mieux. 

MAPAMB  DB  WABBBS.  Nou ,  enfant  !...  je 
ne  souffrirai  pas  que  tu  te  sacrifies  pour 
lui...  il  est  l'auteur... 

M.  DB  COUBTILLBS.  Mais  quand  je  vous  dis 
que  non...  je  ne  suis  pas  auteur...  et  s*il 
uut  avouer  mon  état  pour  vous  prouver 
mon  innocence... 
MAEiOB,  Je  U$  entends  !•«. 
M.  DB  covBTiLLBs.  O  cicl !..  {Faisant 
asseoir  Lemaùre  devant  M.)  Père  Lemaître, 
là  !..  là  !..  ne  bougez  pas... 

(Il  met  le  tapis  qui  est  sur  U  uble  devant  loi  ,  tire 
soo  peigne  et  sa  houppe.) 


(16) 

%  à  LèmàUrô.  \       VoalairftDrMriîtlnmiU. 

I         5?°'  *•"•  province  tranqulUt 
C  est  un  juste  sujet  d'effroi  j 
Ici  chacun  est  dans  l'cffroL 


PBEMiBB  BHvort.  Madame,  vousaves 
donné  asile  à  l'auteur  des  lettres  de  Ca- 
ton... 

RoussKAr.  Oui,  messieurs...  et  désa- 
vouer son  ouvrage  t$t  une  lâcheté  dont 
cet  auteur  ne  sera  pas  coupable...  il  se 
nomme.;,  et  cVst  moi... 

TOUS.  Vous?.. 

MUssBAir.  flfoL*.  JeaiHJa6qaea  Bm»« 
seau,  dtojrea  de Geaètv... et  si  t^u»  en 
doutez  .f  voyez* 

aiti«i«eal|î«d*eapoAt.> 

UABXUB  m  Wijuors.  Comment  L  il  s<rali 

vrail*. 

Lu. 


SCÈNE  XXI. 

Les  Mêmbs  ,  Taoïs  Membhes  du  Cou- 
SEIL  OB  Genève,  Amis,  Ygisjhs  de 
M»«  DE  WARENS. 


CHOItJR. 
AiRt 

ÉdiUatistë  rkiliàsiié  , 


Aie  des  trois  couleurs. 
Ouï,  jeune  enfant,  de  votre  répubUnie 
Dans  ces  ^criu  mon  cœur  s'est  cBancb^; 
Pour  ëehâpper  aux  trahs  de  la  critiuue, 
&Mii  i«  g^a  Don  b  mien  l'^iiA  caeU 
J  éloMoe  tmSok  Tombre  qû  m'enrvoMe. 
Sans  être  fier  comme  «ans  m*alannejr  : 

'  CH(Bt7R. 

Oui ,  pour  IVclat,  aux  soU  il  l'abandonne . 
Mais  le  pe'rd,  il  veut  le  réclamer. 

M.  DB  couBTiiLBS,  ttemUont  Pourvu 
qu  ils  le  croient.,  un  peu  de  poudre... 

PBBMiBR^  BBVOTi.  Jcan- Jacques  Rous^ 
seau  de  Genève...  le  conseil  de  la  répu- 
blique, en  apprenant  que  vous  étiez  si 
jeune  encore,  n'a  voulu  voir  dans  vos 
lettres ,  dénoncées  à  sa  justice,  que  Tespé-* 
rance  d'un  grand  écrivain...  îl  vous  invite 
par  notre  voix  à  travailler  an  bonheur 
de  votre  oatrie ,  et  vous  offre  comme  gage 
de  son  admiration...  cette  couronne  !.? 

BoussBAu,  ia  prenant  vioement.  Une  coit- 
ronne!..  (^  Af-  de  Warens  aoec  orne.) 
Ah  !..  vous  aimez  la  gloire... 

u.  DB  coimmiBs.  Tiens!.,  on  ne  l'ar- 
rête pas  !.. 

PBBMiBB  BBvoTi.  Et  ccttc  boursc  ] 

&OVS8BAV.  Une  bourse...  de  l'argent!... 
voili  comme  ils  savent  tout  gâter...  une 
aumône  de  la  pitié...  reprenez...  ou  nia- 
tôt  SI  c'est  une  humiliation ,   elle  doit 


expier  ma  faute...  (  AUant  vivement  à  ilfe. 
non  et  lui  remettant  la  bourse.)  Tiens  I 
tiens...  la  dot  que  je  t'ai  fait  perdre  !* 
accepte  et  pardonne-moi!.,  ee  jour  est 
trop  beau  pour  qu'il  y  reste  un  remords.M 
MABioHi  jyiiU. le  yeux  tout  ot^lierui 


( 

M.  Bi  oomTOiatt*  n  paratl  qifû  é^y  a 
plofl  de  danger.  •• 
UMAina.  Ah!  ça...  et  Tantre  cAté?... 
M.  PB  00UETIU.B8.  PouT  qoi  me  prenez* 

TOIIf» 

(On  rit.) 

SCÈNE  xxn. 

Les  MÊMES  y  CLAUDE. 

(Paidanl  les  d^mien  mott  il  est  tu\xê  iombre  et 
tn  likaM,  il  s'approche  de  Jean-Jecqaes.) 

GiÀUDBy  d^une  vmx  sépulcrale^  il  au 
matin  une  fiole*  Quand  vous  voudrez!... 
eeti  prêt!.. 

(Roosseaa  le  regarde.) 
EOV88BAV.  Alt!.,  je  comprends...  mon 
panvre  garçon...  reviens  à  toi  !..  j*ai  gagné 
h  partie. ••  oui ,  je  suis  on  homme  enmi.. 
capable  de  quelque  chose...  et  ton  ennemi 
intime ,  monûeur  le  chevalier.,  ou  plntAt.. 
monsieur  le...  {Il  fait  le  signe  de  poudrer.) 
a'en  retourne  à  Genève...  pour  se  perfec- 
tionner dans  la  composition  desperruques. 
«•SBcouRTaLis.  Quel  coup  de  peigne!.. 
GUVDB.  Pas  possible  !..  il  pan!.,  bien 


16)  , 

vrai!.,  it  ttuâileBAnttf  vous  Mos  restes, 
vous ,  n'est-ce  pas  ?.. 

BOVssiAu.  Moi  !...  je  ne  sais...  (M^  de 
Warens  regarde  un  moment  la  lettre  de 
Bousseau ,  91a  suit  tous  ses  mawemens ,  et 
la  met  dans  son  sein,)  [^Àçec  explosion.) 
Oh!.,  oui...  je  reste  !... 

CBOBVB. 

kvB.de  Rabelais. 

Plus  de  tristesse,  de  frayeur, 
De  Roasseau  la  patrie 
Va  s*illiittrer  par  son  génie. 
Quel  avenir  flatteor! 

ROUSSIAU,  au  publie. 

Air  du  brigand  napolitain» 

Roossean,  comme  Yoltaire, 
Eut  contre  lui  les  sots; 
De  »tê  OHiTres»  naguère^ 
On  faisait  des  fasots... 
IVIaintenant  on  Tbonore, 
Son  nom  ne  peut  mourir. 
Et  si  Tartuffe  encore 
Dëfendait  d'applaudir^. 

Du  courage.  (bis) 

Mèlea  Tos  brayos  à  nos  chants; 

Du  courage, 

Après  Forage 
Tient  le  beau  tems. 


CHOEUR. 
Du  ooongeL.  etc. 


FtTt 


iiffi(iiiBui  M  nmrn  MpniT^innr*! ,  »vi  lAoïT^^jMyw  k*  H^,  4,v  majui». 


L'ESIPAILLEVR, 

VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE, 


unistxni  povb  la  PBBmiRB  fois  ,  a  pa&is  ,  sub  le  tb&atbb  kational 

DO  TAVOBTIILB,  IB  SS  AyBII.    l83A. 


PRIX  :  5  SOUS. 


A  PARIS  r 

CHEZ  MARCHANT*  ÉDITEUR»  BOULEVART  St.-B£ARTIN ,'  la^ 

1854. 


0000000000000000009C 


PEMSOmJCMS. 


ACTEURS. 


VACOSSIN ,  «Bcien  taUleur ,  rentier i, 
retiré  à  la  campagne.  , 

ANATOLE  PËGHEREL,  naturaliste- 
empailleur» 

GERBIER,  cmumis-marGluiid  d1iiiileâ« 

HERLOT;  brigadier  de  gendarmerie» 

RAVALOT .  gendarme. 

JEAN-LOUIS ,  jardinier  de  Vacoasio»  ' 

MARIE  p  domestique  do  Vacotain. 

EULALIE ,  nièce  de  Vacossin. 


MM.  Le^eintbe. 
Arnal. 

Aemand» 

Gassel. 

ÉlllUEK# 

M'^"  Fahny. 
Mater. 


La  scène  se  passe  chez  Fftcossin  »  près  de  Fillenewe* 
ot^  xMeoTses» 


Nota  •  Toutef  lei  Isdkationi  lont  priief  et  la  gMche  do  pablîe. 


Impr.  de  J.-R.  Miyiul» 
Pafa«ge  dn  G«ire,  54. 


fÉCIHËML 


VAUDEVILLE, 


UjkèAn  nprètente  la  ehamàrê  à  coucher  tTEulalie.  Un  lit  au  fond;  à  gauche 
du  Ut,  rnne  finitre  ouverte  qui  laisse  apercevoir  Cextrémité  d'une  échelle;  à  droite 
me  porte  conduitaM  à  l'extérieur.  Au  premier  plan,  à  gauche,  la  chambre  de  Vai 
cosstn;  au  premier  plan .  à  droite,  la  chambre  de  Marie  ;  au  deuxième  plan,  à 
dnwte ,  une  armmm  ;  sur  te  devant  de  la  scène,  à  droite ,  une  petiu  table  couverU 
d  un  tapu  ;  chaises ,  etc. 


SCENE  PREMIERE. 
EULALIE,  VACOSSïN. 

Ad  lever  du  rideav  Eulalîe  est  occupée  à  broder; 
Vacosttn  ? â  et  vient  d'un  air  animé. 


mon 


BULALiB.  £q conscience,  avoiiex.  uiuu 
oncie,  que  tous  toim  fàcbei  là  pour  bien 
peu  de  chose. 

▼ACossiR.  Je  De  me  fâche  pas,  Eulaltfi. 
mais  quand  on  a  exercé  pendant  près  dé 
trente  ans  la  profession  de  tailleur  ;  quaod 
on  est  retiré  à  un  quart  de  h>ue  de  Ville* 
oeuve-St-GeorgeSydaos  une  maison  dont 
on  est  propriétiiirey  avec  six  mille  francs 
de  renie,  et  un  jardin  de  deux  arpens,  oo 
o*est  pas  un  imbécile  ;  on  sait  se  conduire, 
on  sait  ce  qui  convient  à  sa  nièce. 

EQLALiB.  Mais,  mon  oncfe,  je  oNiiqoe 
dix-huit  ans  ,  il  n*y  a  pas  de  temps  perdu 
pour  m'établir,  et  tous  savez  que  ma  tante 
Cbopelpitd  s'en  occupe. 

TACOssm.  £ulalie,  écoulez  :  je  sais  pour- 
quoi TOUS  dites  cela. . .  Jusqu'ici  ma  chère 
amie,  toutes  vos  pensées,  toutes  vos  affec- 
tions se  sont  concentrées  sur  un  point  unî^ 
que  :  c*e<t  yolre  perroquet.  (^Mouvement 
d^Euiaile,)  Ne  le  cachez  pas,  c'est  votre 
perroquet...  Mais  je  vois  dans  l'avenir,  et 
je  dis,  moi ,  qu*un  perroquet  ne  suffît  pas 
pour  le  bonheur. 

EULAUE,  se  letanL  Et  moi,  mon  oncle, 
je  dis  qu'un  perroquet  qu'on  aime  vaut 
mieux  qu'un  m^ri  qu'on  n'aime  pas, 

TAC05SIR.  Voilà  bien  des  bêtises  de  pe- 
tite fille...  Comparer  entre  deux  objets 
aussi  disproportionnés  !  et  qu!  vous  dît  q  je 
ce  monsieur  Péoherel  ne  vous  rendrait  pas 
heureuse? 

BULALiB.  l'aroé  qu'il  est  d'unie  simpli- 
cité qui  ressemble  à  de  ia.«» 

TAG08SIK.  A  de  la  sottise^  dis  le  mot 


KvtAtiv.  £h  bien,  ouï  i 
VAcossiR.  Mais  c'eàt  précieux,  cela,  ma 
chère  amie;  ce  sont  les  meilleurs  maris. 

iCLALiB.  D'ailleurs,  mon  oncle,  yous 
ne  le  connaissez  pas  :  mais  mol,  je  l'ai  va 
chez  votre  frère,  et  J^iî  appris  là  qu'il  avaft 
eu  des  intrigues,  entr'autres  avec  une  de- 
oiofselFe  Varoquet. 

TACOssiv.  Veux-ta  que  je  te  àiml  ie 
qualifte  cela  de  cancffas.  Le  témofgaftre 
de  mon  frèfe  me  suffit...  ïl  m'a  annoiicè 
que  tout  était  conveûo  avec  les  parens , 
et  que  la  semaine  dernière,  M.  Anatole 
Pécherel  est  parti  de  Paris  poor  Tcnîr  aous 
voir. .  •  Il  est  mdme  étofwant  qu'il  m  soit 
pas  ici.,.Trois  jours  de  retard!. .Du  reste, 
Anatole  est  très  fort  sur  son  art  :  U  ei». 
paille  les  oiseaux  avec  beaucoup  de  talent; 
Il  espère  obtenir  la  clientelle  du  cabinet 
d'histoire  naturelle...  C'est  fort' joli,  cela. 
Air  d'uiristîppfi» 
Ce  n'est  pa«  no  petit  ai4nite 
Que  de  pouvoir,  avec  éclat. 
Mettre  sur  ses  cart's  de  visite  : 
Nsturalijite  de  l'État, 
Tel  numéro,  me  Gréa  état. 
Ah  i  de  ma  joi'  je  ne  me  sens  pat  maître. 
Quand  j'  peos'  que  ce  jeune  homm'  charmant 
Empaillera  bientôt,  peut-être, 
Lq0  aotruch's  du  gouvernement. 
Il  faut  songer  à  tout  ça,  ma  chère  amie. 

ECLitiB.  Je  nlgnore  pas,  mon  oncle, 
tout  rhonneur  qise  M.  Pécherel  pourrait 
faire  .'«  notre  famille;  mais  je  pense  aussi 
que  je  dépends  de  la  sœur  de  ma  mère, 
de  madcnioiselle  Ghapeloud;  que  ^'attends 
tout  de  «on  amilié,  et  que  vous  me  per- 
mettre! de  la  consulter. 

vAGossii.  Kile  ne  s'opposeta  pas  à  ton 
mariage.,*  mais  tu  es  pr^^veniie  contre  ton 


perroquet.  {On  entend  dans  la  chambre  toi' 
sine  le  perroquet  qui  dit  :  Pécherel  imbécile!) 
Làf..  Toilà  la  preuTe...  Pourquoi  depuis 
quioa^  jours  avez  tous  instruit  Totre  per- 
roquet à  dire  :  (//  imite  le  perroquet.)  Pé- 
cherel... ioibécile?..  c'est  fort  mal...  £t  si 
M.  Pécherel  arriTait. 

BULALii.  Eh  bien,  fe  n'aurais  pas  la 
peine  de  lui  dire  ce  que  je  pense  de  lui  : 
Jacquotme  servirait  d'interprète. 

TACOssiN,  furieux.  C'est  infâme!  c'est 
une  horreur!..  Eulalie,  j'attenterai  aux 
Jours  de  votre  perroquet...  Voil&cequi  ar- 
rivera. ••  Je  lui  ferai  manger  des  herbes  fu- 
nestes* 

suLAUBy  effrayée.  Ah!  mon  oncle! 

TACOSSiH>  C embrassant  sur  le  front.  Eh 
bien,  nod,  eh  bien,  non!   Voyons,  ne 
t'afflige  pas!..  Hais  que  diable!  jeneveux 
que  ton  bonheur»  et  je  souscrirai  à  tous 
tes  désirs»  pourvu  que  ça  me  convienne. 
Mais  tu  ne  voudrais  pas  désoler  mes  che- 
Teux  blancs,  n'est-ce  pas  ? 
BULAUB.  Hoi,  TOUS  faire  de  la  peine?.. 
TAGOSsiH.   C'est  donc  pourquoi.  • .   Eh 
bien,  il  vÎTra,  ton  perroquet,  il  viTra!.. 
{Regardant  vers  la  fenêtre.)  Allons,  Toilà 
encore  ces    malheureux  maçons  qui  ont 
laissé  leur  échelle  dressée  devant  la  fenê- 
tre. (//  va  d  la  fenêtre.)  Jean-Louis  ! 
IIAB-Lovis ,  en  dehors»  Monsieur? 
YAGossiH.  Pourquoi   cette  échelle  est- 
elle  là?..  Je  l'aTais  défendu. 

JBAH-Louis^  d'une  voix  traînante»  C'est 
que  les  maçons  en  avaient  de  besoin. 

TAG0881H ,  C imitant*  Ils  en  aTaient  de 
besoin!.. Puisqu'ils  sont  partis,  remettez- 
la  sous  le  hangar...  et  tout  de  suite. 

jBAH-iovis.  Oui,  monsieur,  soyez  tran- 
quille. 

TACOssiH,  àEulalie.  Tranquille!.,  dans 
un  pays  où  on  n'entend  parler  que  de  toIs 
et  de  voyageurs  détroussés  par  un  tas  de... 
je  ne  sais  qui...  Allons,  je  te  laisse...  Ré- 
flédiis  un  peu  atout  cela,  et  je  suis  sûr 
que  dans  une  heure  tu  seras  de  mon  aTÎs. 

Air  :  Final  du  i"  acte  de  Uq  de  plus. 

Allons,  compte  lar  moi,  ma  chère, 
Tâche  de  combler  mon  etpoir, 
Bjt  •'iUrrive,  |e  l'espère, 
Oai,  ta  vas  le  bien  recevoir. 
ISois  le  conseil  dHin  vienx  tailleur; 
Va ,  ne  crains  jamab  qa'U  t'ègare  ; 
Ce  qn'en  ce  moment  je  prépare, 
Ùt^  le  patron  de  ton  boohenr. 


ENSEMBLE. 

BULALiB,  à  pari. 
Je  crains  de  le  mettre  en  colère. 
Mon  oocle  trahit  son  devoir. 
Grand  Diea  !  qne  faut-il  qae  j'espère  t 
Et  comment  le  bien  reoevoirl 

▼ACOSSIH. 

Allons,  compte  sur  moi,  ma  chère,  etc* 
-  //  tort  par  la  gauche. 

SCENE  II. 

£ULALIE,  UARIE,  entrant  peir  la  gauche. 

HABIB.  Qu'est-ce  qu'il  a  doue»  M.  Va- 
cossin  ?  qu*il  est  ronge  et  que  les  yeux  lui 
sortent  de  la  tête,  qu'on  dirait  d'un  n'ho« 
mard? 

BULALiB.  Ah!  ma  pauvre  Marie!  il  a... 
mais  non^  c'est  inutile  à  te  dire» 

HABIB.  Oh  !  que  je  de?ine  joliment.  Il 
veut  vous  faire  épouser  quelqu'un  que  vons 
n'aimez  pas...  n'est-ce  pas? 

BULALiB.  Oui...  mais  ce  n'est  pas  encore 
là  ce  qui  m'afflige  le  plus...  C*est  de  ne 
pas  recevoir  de  nouvelles  de  quelqu'un... 

'HABIB.  Que  vous  aimez?..  De  M.  Er- 
nest? 

BULALiB,  à  part,  en  soupirant.  Depuis 
deux  mois,  pas  un  souTenir!..Ah!  Ernest! 

HABIB.  Allez,  mamzelle,  faut  pas  vous 
chagriner,  ils  sont  tous  comme  ça.  {En 
ce  moment  Gerbier  entr^oavre  la  porte  du 
fond.)  Dieu!  un  jeune  homme! 

BVLAUB^  regardant:  M.  Ernest!  tous 
ici? 

SCÈNE  III.  ^ 

EULALIE,  MARIE,  GERBIEA,  «ma 

habit. 

6BBBIBB,  d*un  air  inquiet,  après  avoir  re» 
gardé  en  dehors.  Pardonnez-moi  mon  au- 
dace. Vous  voyez  devant  vous  un  réfugié 
parisien  qui  erre  depuis  trois  jours  sur  la 
terre  inhospitalière  de  Villeneuve-St-Geor- 
ges  pour  échapper  aux  autocrates  de  l'oc« 
troi  de  Paris.. .J'ai  trouvé  la  porte  ouverte^ 
et  je  suis  entré. 

BQLALiB.  Esl^il  possible?..  Marie,  cours 
vite  auprès  de  mon  oncle;  tâche  qu'il  ne 
vienne  pas  ici,  tout  serait  perdu. 

HABIB.  J'y  vas,  mamzelle,  n'ayez  pas 
peur.  .(£n  sortant.)  Il  est  gentil! 

SCENE  IV. 

GEEBIER,  EULALIE. 

BULAiiB.  Me  direz- vous  monsienr^ 
comment^  après  deux  mois  d'un  silence. .. 


bien  coapable^  vous  yoqs  montrez  Jci 
d*uoe  manière  si  extraordinaire? 

GiaiiBR.  Chère  Eulaiie  I  c'est  un  roman , 
je  fais  TOUS  le  dire  en  deux  mots..  J'ai 
feit  entrer  de  Thuile  en  fraude  pour  la 
maison  dans  laquelle  ie  suis ,  ou  plutôt  dans 
laquelle  j*étais  employé...  les  builes  ont 
élè  saisies,  on  m^d  condamné  à  Tamende , 
je  n*ai  pas  pa  payer,  on  m'a  décrélé  de 
prise  de  corps;  la  justice  me  cherche  de- 
puis trois  jours^  et  je  courais  la  campagne 
pour  lui  échapper,  lorsque  j*ai  été  attaqué 
par  une  bande  de  voleurs  qui,  dit-on, 
exploitent  ce  pays-ci...  ils  n'ont  eu  que  ie 
temps  de  me  prendre  mon  habit,  et  ils 
m'auraient  sans  doute  entièrement  dé- 
pouillé si  un  détaehement  de  gendarmes 
qui  parut  à  quelque  distance,  ne  les  eût 
effrayés  et  mis  en  fuite...  vous  jugez  de 
ma  position. 

Aird'Yeiva. 
Ma  frayear  n'arait  plus  de  bornes. 
J'allais  tomber  de  Gharybde  en  ScjUa; 
tforsque  je  tîs  les  chapeaux  à  trois  cornes , 
D'un  froid  mortel  tout  mon  être  trembla  : 
Quand  leur  salutaire  présence 
-    Me  délivrait  de  ces  vils  malfaiteurs , 
Il  m'eût  été  par  trop  cruel ,  je  pense. 
D'être  empoigné  par  mes  libérateurs. 

xuLALiB.  O  ciel!  quelle  aventure! 

GERBiBH.  Par  bonheur  ces  bra?es  gens 
ontuQ  instinct...  de  gendarmerie  qui  m'a 
été  favorable;  ils  ont  dîjigé  leur  course 
du  côté  où  il  y  ayai:  ie  plus  à  prendre. 
Heureux  d'en  être  quitte  pour  mon  habit, 
je  recommence  à  courir  le  pays,  j'ap- 
prends que  cette  maison  appartient  à  mon- 
sieur Vacossin...Lui,  me  suls-je  dit,  je  ne 
le  connais  pas,  mais  si  mon  bon  ange  vou- 
lait qu'Eblalie  fût  auprès  de  son  oncle,  elle 
plaiderait  ma  cause,  elle  ne  me  refuserait 
pas  un  as^ile... 

BVL4L1B.  Un  asile!  mais,  monsieur,  y 
pensez-vous?  mon  oncle  qui  ignore  même 
votre  nom,  lui  qui  estai  dc/îant. 

GcaBiER.  Que  vous  demanderai-je,  le 
coin  le  plus  obscur^  le  plus  ignoré  de  cette 
maison,  une  grange,  un  cellier,  un  gre- 
Dier«  tout  ce  que  vous  voudrez... 

EViiALiB.  Hais ,  d'abord ,  monsieur,  tous 
ne  pouvex  rester  sous  ce  costume  incon- 
venant... je  tremble  qn'on  ne  vous  sur- 
prenne ici.  (  Comme  par  inspiration.)  Ah  ! 
il  y  a  dans  cette  armoire  un  habit  de  mon 
frère. 

OBBBiKi.  Et  vous  séries  assez  bonne  P«. 
Balalia  prend  l'habit  et  le  donne  k  Gerbier » 


BuiitiB ,  avec  douceur^  Deax  mois  sans 
écrire  !..  ingrat  !  perfide  I 

6EBBIBB.  Oh!  ni  Tun ,  ni  l'autre. 

BULALiB.  Savez-vous  que  huit  joufdplus 
tard  vous  me  trouviez  peut* être.. • 

CBBBiBB)  acec  crainte»  Quoi  ? 

BULALIB.  Mariée. 

CBBBiBB ,  vivement»  Avec  qui  ? 

BULALIB.  Avec  M.  Anatole  Pécherel,  nn 
naturaliste  que  mon  oncle  protège  sans  l'a-» 
voir  iamais  vu. 

GBBBiBB.  Eh!  quoi)  la  bienveillance  de 
votre  tante,de  mademoiselle  Chapeloud,les 
projets  qu'elle  a  faits  pour  notre  bonheur» 
doivent^ils  donc  céder  à  une  fantaisie  de 
M.  Vacossin? 

BULALIB.  Je  snîs  trop  émue  dans  ce  mo- 
ment, trop  inquiète  pour  vous  donner  un 
avis...  La  nuit  porte  conseil,  dit*on... 
sortez  de  la  maison  »  mais  restez  dans  le 
jardin;  ce  soir  je  Tiendrai  dans  cette 
chambre  avec  Marie;  quand  vous  n'y  ver* 
rej&  plus  de  lumière,  prenez  sous  le  han« 
gar  l'échelle  que  tous  y  trouverez ,  vous 
entrerez  par  cette  fenêtre...  une  fois  réunis 
tous  les  trois,  nous  conviendrons  de  ce 
qu'il  faudra  faire. 

GBBBIBB.  Ah  t  vous  êtcs  mou  ange  tuté-< 
laire. 

SCENE  V. 

ECLALIE,  MARIE  ^  GERBIER. 

MABiB,  accourant f  d*un  air  mystérieaa* 
Monsieur  vient  de  recevoir  une  lettre  de 
Paris:  il  cause  aTec  Jean-Louis ,  il  a  fait 
atteler  la  cariole  ;  il  vient  par  ici ,  sauve 
qui  peut! 

BULALIB.  Grand  Dieu  ! 

ENSEMBLE, 

Air  :  £4  t>oi7d  I 

ââtet-Tons,  éîf. 

C'en  est  fait  de  nous  i 
Ah  1  de  crainte  je  tremble , 

S-d  °^;jj  voyait  ensemble, 

Redoutons  ce  courroux  1 

MABiB,  indiquant  la  porte  à  gauche.  It 
vient! 

CBÊBiBB.  Par  où  fuir? 

BULALIB,  indiquant  la  p^rte  du  fond*  Par 
ici. 


to. 


use. 
HAtez-Tous , 
C'en  est  fait  de  aeast 

àa  womm  pft  Gerblêr  dUpanAt^  Fkeo$$fii  m^f 


SCENE  YL 

MARIE,  VACOSSIÎÏ,  EULAIÎE. 

'  '  TA«08Siv  »  utu  Uiire  d  la  main.  Ah  !  ma 
chère  amie^  quelle  av£Qi«irel  oiiidemoio 
selic  Chapeloud,  tataate^  ta  protectrice, 
qui  est  tombée  du  haut  en  bas  d*uii  âne, 
et  qui  m'écrit  ^fu'elle  veut  te  ?oir  al»salu- 
jaent,  ^ip'ii  faut  que  tu  partes  an  reçu  de 
s%  ieUre...  elle  cratet  sans  doute  la  gravité 
de  son  état,  elle  veut  te  voir  ayant  de 
laourir...  quel  affreux  év^neiBeot!  «ix 
mille  livres  de  reute  qui  t'arrireoti.^  par 
aijite  d'uD  fine* 

BOz^LiB.  Pauvre  tante!  ert-il  possible? 

vicossiN ,  (Vun  air  indigné.  Due  fille  de 
tM  âge-là  !..  monter  sur  un  afie  !  à  55  ans, 
màï»  c'est  hideux»  le  diable  m'emporte  1 

BU&AtiB.  Il  fiiut  aller  la  voir  demain. 

VAGOssm.  Comment,  demain?  à  l'ias* 
tant,  même,  ma  obère  amie;  fe  viens  de 
faire  atteler  la  cariole ,  il  faut  partir  tout  de 
auite...  Jean-Louis  va  t'acoompagtier..» 
Six  mille  livres  de  rente  ! 

suLAUB.  Certainement  je  prends  bien 
part  u  Taccideot  de  ma  tante,  mais  je  ne 
puis  partir  ainsi...  à  l'heure  qu'il  est. 

Elle  regai  de  Marie. 

HAEiE.  Bien  sûr,  monsieur,  voilà  la 
brune. 

VAGossiN.  Qu'importe,  dans  la  saison  où 
nous  sommes  au  mois  dejuin,  il  n'y  a 
presque  pas  de  nuit. 

MARiB.  C'est  égulj  dans  un  pays  où  il  y 
a  tant  de  vagabonds. 

YAGOsslN,  sévèrement  Taisez-vous,  pe- 
tite niaise,  petite  sotte,  petite  imbécile, 
questionnez- moi  quand  je  vous  répon- 
drai. 

HABIB,  d  part.  £b  bien,  Il  ne  m'en  dit 
guère. 

VAGOSSIN.  Eulalîe^  je  ne  suis  ni  un  tyran 
ni  un  Turc,  mais  quand  on  voit  une  per- 
sonne de  55  ans  qui  nous  veut  du  bien 
tomber  à  bas  d'un  animal,  )e  dis  queThu- 
manité  veut  qu'on  aille  s'informer  de  la 
situation  des  choses...  c'est  une  occasion 
unique...  c'est  une  quine  à  la  loterie. 

SCENE  VIL 

Les  MêmBs,  JE\N-L0UIS,  ifii  blouse bteue^ 
chapeau  couvert  de  toile  cirée ,  un  fouet  d  la 
main, 

JEAN-iovis,  entrant  du  fond.  Mamzelle! 
la  cariole  e!<t  prêle. 

VACossiN.  Allons I  ma  nièce,  allons! 
£ui.AUB|  d  part.  Pauvre  Sriiesll  gue 


va-t^il  devmir?  {Bas  à  Marùi,)^m\^  à 
notn;  prisoBoirr...  il  est  dans  k  l'ardifi. 

luaic,  àat  d  Eulalie.  N'ayea  pas  peur! 

CULAI.IC.  Je  vouii  obéis,  naefi  onele, 
tisaii  v^us  êêes  i)îeti  iliomtne  le  plus;.. 

*         VAGOSSIN. 
Air  :  QtœlU  aimable  etdoiw$  foii$» 
Alleni ,  hâte-toi ,  cbèee  amie , 
AUoDS,  bite-toi  de  partir, 
'  Et  de  bon  ttatia  «  je  te  prie , 
ffe  msmqoe  pas  de  revenir. 
DisJi  ta  tant'  qaef  U  condamne* 
Que  je  d^lore  son  malheor, 
Que  je  sait  firrieui  contre  son  âne 
El  que  j'  l'embraês*  de  tout  mon  cceor. 

ENSEMBLE. 

svLALis,  dpart. 
Quelle  déplorable  folie  1 
Vouloir  me  Cbrcer  de  partir  I 
Ne  ?a  pas  oublier,  Marie , 
'   Celui  qui  bientôt  va  venir. 

A  l'heur'  qu'il  est»  quelle  foUe  I 
Vouloir  U  fiorcer  de  partir  ; 
Comptez  sur  ipoi,  je  voua  en  piie. 
Je  sais  qu'il  doit  bienl^  venir. 

EutaUe  tari  avac  Jefm^LeÊnM» 

SCÈNE  VIIL 
VACOSSIN,  MARIE. 

TAG0S6I1I ,  d  Mari»  fuî  tst  prHe  d  rentrer 
ckez  elle.  Marte  1  aè  me  quittez  pas  I 

KABit.  Comment,  moosievr,  votis  roa- 
lev  que  je  reste  1i? 

vAGOssiv.  Nous  voilà  seuls^àlamabon... 
l'union  fait  la  force»  je  suis  même  d'à  via 
de  faire  monter  la  mère  Gavois  quiesiuoe 
vieille  poltronne.  * 

ukmijtf  d  part.  Et  ce  paavie  jeune  hom- 
me! je  ne  vas  pas  pouvoir  l'avertir  que 
mamiclle  est  partie. 

VACosuv,  d  U  fenêtre.  Allons!  et  bon 
voyag^e!  {On  entend  le  brml  de  U  voiture 
qui  e^étoigne.  )  Les  voilA  partis  !  Oh  1  j  Vi- 
père qu'ils  ne  feront  pas  de  mauvaise  ren- 
contre, et  puis  d'ailleurs,  Jean-Louis  est 
un  gaillard  solide,..  N*esl*il  pas  déplora- 
ble que  tous  les  voleurs  de  Paris  seuibleut 
s*ètre  donné  rendes-vous  dans  nos  envi- 
rons ?  (On  entend  sonner  en  dehors.  )  Mais 
oo  sonne  à  la  petite  porte,  o 

MAtiE.  J'y  vas ,  rnoosievr. 

VAC0S.<1N,  la  retenant  d*un  air  effraya 
C*e!»t  inutile?  la  mère  Gavois  peut  ouvrir. 
(  U  app$Ua  fior  ta  fenUre.  )  Mère  CaTois  ! 


iMei  inmù  daviir,  «t  tmrloiit  |nreoM  des 
renseiglwtiieiiiSf  si  e'esl  qiielqm'ita  qne 
▼••9  tte  co<i«ftts»es  pas.  {J  il/«rM.)  Elle  y 
▼a,  elle  y  fa  !  elle  ouvre!  Qu'estH»  qoe 
c'est  que  ça?  un  jeuiie  homineP  «Ile  lui 
parle;  elle  Peofinic  ieî...  tl  yient*.. 

li  a  l'air  de  fplv  c»  pi««  effrayé» 

MàmK^dpMrt.  Si  ie  pguTais  proâier  4e 
çe«. 

Elle  sort  parla  dcoile. 

TÀGoseui*  IJ  esi .  vraimeui  iucoacer^ble 
qD6  C4^ti«inère<Cavot0lai«se  aît»si  pènélrer 
daoji  mou  dt^miciie  uo  ékaoger  qu^elle  oe 
aoaoaU  jpas.«<.  je  ue  «uû»  pas  K-aoquille* 

SCENE  IX. 

»       YACOSSTN»    rÉCHEAEL^    )ki6«Y   ^^^u 

ùeaucoap  trop   larg^j  puniaiçn  canUUf 

demi  boUês  pwéUsstu, 

PÉCHBRBL,  entrant  vlvemeni  de  maumiite 
humeur.  Je  ?otM  fai«  tnan  compliment! 
▼OM  habitée  ua  pajs  foit^ifréâbie)  Tiitre 
serviteur  très  huabiey  Anatole  Pécheret, 
iiaCjuraiiste. 

TiAMsni.  M.  Péckerd  I  abl  BOjek  le  folea 
venu- 9  moQ  cherainl,  voilA  troî»  {otirs  que 
je  vou«  «tlends.  {A  pari)  Je  ae  le  croyais 
pas  si  laid  que  ça.- 

véoBBiiL.  Bt  moi ,  eo  ^eïU  quatre  que 
{e  Toos«berehe ,  j'ai  cru  4fue  {e  «arrive- 
raïs  jamaii)...  je  suis  parti  de  Paris eatsedi 
passé. 

TACossiN.  Comment?  poor  faire  quatre 
lieues  et  demie?..  Ah!  ça,  vous  6tes donc' 
Tttia  à  quatre  pattes? 

ricaaaaiL.  I)a  tisao  de  désa^t^tnens  de 
toutes  les* couleurs,  mon  cher  anf. 

viGossiN.  Yottles-^acis  prendre  quelque 
ehoseP 

picoBaci:..  Je  pfcadfaâs  ▼oloollers  une 
chaise,  car  je  suit  sur  les  dents. 

Tâcossiv,  lui  avançant  une  ehmse^  Ah! 
ça,  mais  je  ne  eonp^is  rien... 

pÉcBEaBL,  asm.  Satnedi  dernier,  à  une 
heure  après  midi,  Je  pars  de  chez  Bien  pè- 
re ,  rue  Grenètat.  arec  les  petits  présens 
que  je  destinais  à  TOtre  nièce...  o*èta(t  un 
gros-bec. . .mâle  et  u u ibis  de lahaute  B^y p- 
te,  empaitlés  par  moi...  je  les  portais  sur 
moD  bras;  crainte  d'aiioidens  ;  f  allais  pren- 
dre les  petites  voitures  de  Villeneuvè-St- 
Georges  sur  la  place  de  la  Bastille...  J'ar- 
rive douceur  le  place  de  la  Bastille  avec  mes 
deux  (risea«x;  je  trouve  cette  place  entiè- 
rement dénuée  de  oeueous,  f états  fort 
vexé  oofime  vous  potiTes  croire» 

y*t}os9ia.  Oeflft  fait  pour  ça* 

tiCBMMu  GetioBdaBl)««iedls^  fojfMsl 


quand  f attendrai  là  }iisqn&  demaîf)...  Je 
me  décide  é  partir  è  pied  :  je  pal's  A  pied. 

▼ACOSSiH.  C'est  pénible  ^  c'est  fort  péni- 
ble].. 

PBCBBBEL.  Je  parcours  donc  la  me  de 
Chareaton  dans  sa  déplorable  iongaeur, 
et  me  Toiia  sur  la  route  de  Yjiiefu^âive- 
St-Georges<arcyc  mon  gros-beç.»,.  m4ile<et 
mon  ibis  de  la  haute  Egypte);  arrivé  U«i. 
Yoilà  un  accident,  un  aocid^t  curieux* 

VACOSsiN.  Quoi  donc  ? 

ricBERBL.  J'avais  oublié  le  nom  de  vo- 
tre scélérat  de  village.  Je  savais  que 
c'était  à  un  quart  de  lieue  it  l^illeoeuve* 
St-Geor^es,  yoilà  tojut. 

TAcobsin.  Ab  î  c'est  funesle  çaî 

picHEBBE..  Je  rencontra  une  vieille  femf- 
me...  peu  opulente,  et  que  je  croîs  mêuie 
parfaitement  mendiaate^  puisqae  j$  lui 
donnai  un  sou,  etquMIe  eut  la lâcheié  de 
l'accepter;  je  lui  demande  la  maison  de 
M .  Yacossin. .  .elle  me  dit  :  allez  par  là,  tou- 
jours tout  droit,  uae  marson  blanche  avec 
une  petite  porte  verte  ,'Î1  n'y  a  qu'un  pe- 
tit quart  de  Ueue...  Bon  1  me  rolUV  parti  !.. 
Je  marche,  je  marche;  pas  de  cnaison 
blanche,  pas  de  petite  porte  rerfe;  î*ar- 
pente  le  pays,  {eglgotte jusqu'au  jour^  et 
je  me  dis  :  mais,  mon  Dieu!  voilà  ttn 
gueux  de  quart  de  Yieiie  d'une  longuei^r 
inconcevable!  je  n*en  verrai  donc  jamais 
le  bout? quel  polieson  de  qtiart  de  lieue  1 
il  n'est  pas  possible  que  depuis  huit  heu»- 
res  d'horloge  que  Je  nMrclle  da«s  des>  ter- 
rains néroitans  de  malpropreté...  Celte 
exéorable  vieille  femme  n'a  trompé...  J0 
moaraîsdefium;  ice  )ambesaaereatraie«9, 
et  j'ai  dee  oors. ..  jngex  de  mon  agrémeiM^ 
moi  qui  marchais  députe  la  veille  avec  aïoli 
gros-bec. ..  mille  et  man  ibis... 

vAcossiH,  l'inUrrompant   De  la  haot^  . 
^yptc  1  ▼oiM  me  l'aveedit. 

récHxaBL.  A  l'entrée  d'un  TÎIIage,  fe 
trouve  une  foule  de  gamins  qut  acccrareilt 
ou-devaot  de  moi  pour  voir  meedeuz  ot^ 
seaux.  Je  profite  de  l'occasion  pour  leur 
demander  M.  Yacossin.  Ces  hoiriblM  pei»- 
tits  monstres^  me  disent:  c'est  là.*.  la 
grille  en  face!  [D* un  air  satisfait,)  Ah\ 
Dieeime  dis-je  eo  RkofrHnême,  me  voilà 
doncamvéau  terme  de  ma  oarigation! 
Je  dis  :  navif  atîoai  vu  l'ètatdescheaMOs  que 
j'avais  pereottrus.  Je  soime,  en  vient 
m'ouvrir...M.  Yacose»,  Viivous  pteit?.. 
très  bieni  oa  me  lait  entrer,  et  Je  vois  ve- 
nir à  moi  tm  vieux  inoneieiir,  ehevenx 
d'une  entière  UaEokeuri  mbaa  de  la  Lé- 
gion d'boaaeiir».  Je  faii  dît  #  mm  4^er 


ainiy  femeiirs  d^faim;  je  sais  excessif e- 
ineot  crotté^  comme  foas  Toyes;  je  TÎeos 
jpour  épouser  votre  nièce,  et  je  lui  apporte 
un  gros-bec...  mflle  et  uq  ibis  de  la  haute 
Bgypte... 

TAcosskH.  Ah^  il  a  dû  être  fort  surpris. 

pécHtan..  Je  ne  tous. cache  pas  que  ce 
monsieur  qui  s'appelle  Macossin,  et  qui 
passe  pour  un  ancien  colonel  à  ce  que  j'ai 
su  depuis,  me  fit  jeter  à  la  porte. 

YÂCossiN.  Âh!  grand  Dieu!  mais  tous 
avez  des  guignons  inouïs,  mon  cher  et 
digne  ami.;  je  ne  Connais  personne  de  ^e 
nom  dans  le  toisinagc. 

ricE^ÈL^se  levant.  Dans  le  Toisinage, 
je  le  crois  bien,  deyinea  où  j'étais? 

TÂGossiN.  Je  n'en  ai  pas  la  plus  faible 
idée. 

pficHÉasL.  l'étais  à  une  portée  de  fusil 
de  Fontainebleau,  seize  lieues  de  Paris. 

TACossiR.  Pas  possible  I 

picHBABL,  d' un, dir posée  Seize  lieues  de 
Paris...  Toilà,  mon  vieuxjcompatriote,  Té- 
tonnant  ruban  de  queue  que  j'arais  fait 
ayec  mon  gros-bec...  mâle  et...  son  collè- 
gue... Une  fois  sorti  de  là,  je  me  dis... 
mais  alors  il  faut  retourner  sur  mes  pas , 
car  si  je  vas  toujours  en  avant  je  passerai  les 
Pyrénées,  j'arriverai  à  Gibraltar,  et  ça  m'é- 
loigne..,. (Cmnt.)  ça  m'éloigne... 

TACOSSIR*  Sans  aucun  doute,  ça  tous 
éloigne  I 

FjftcaEutL.  Enfin,  soutenu  par  mon 
amour f  abîmé  par  deux  obeauz,  je  rétro- 
grade, je  demande  M.  Vacossioà  tous  ceux 
que  je  rencontre,  j'entre  successivement 
cbez  un  nommé  Cossin,  chez  un  nommé 
CalQn,  et  puis  chez  un  appelé  Gossuin, 
(qui  m'a  lait  rafraîchir,  celui-là j,  mais 
pour  dè)s  V^cossin,  jamais!  Ah!  ça  je  me 
dis  avec  les  larmes  aux  yeux,  le  Vacos- 
•in.est  dono  un  animal  antédiluvien... 
qui  a'existe  plus  aur  le  globe?  quand  je 
43roi0:mettrela  jnain  dessus,  ii  disparaît 
comme  ivn.ombre...  chinoise.. •  complète- 
-ment  chinoise  1  . 

Àirt  Connaisses  mieux  le  grand  Eugène, 

Ce  oom  craély  bien  qo^  soit  très  Tolgiiie, 
Me  rappelait,  hélas  1  dAOS  mon  malheur, 
Oe^feux  folets,  cette  vapeur  légère 
Et  ^ont  l'éclat  «édaisant  et  trompeur 
Semble  ^enFoir  ^eraot  le  Toyagear. 
dttiilto  h'  Colomb  ,  voguant  sur  l'Atlandque , 
Eift  nroias  de  péioe»  en  son  noble  desaeio, 

A  se  procurer  TAmérique, 
Que  fs  vf^%  eut  à  irouvcr  Yaconio* 


Ticossnr.  Pauvre  ami!  Bato»  Trat 
m'avez  trouvé ,  c'est  là  l'essentiri^ 

FÂCBEiBL ,  (Time  voix  scmkr9.  Ce  n'est 
pas  tout. 

vACossiir.  Gomment? 

récHBBVL.  Après  trois  fours  de  marches 
et  de  contre-marohes,  me  trouvant  sur  le 
bord  de  la  forêt  qu'on  appelle  de  Sècart, 
je  ne  sais  pas  trop  pourquoi.  •  •  (D'un  «ô* 
fort  étonné.)  je  ne  sais  pas  moi,  pourquoi 
vous  appelés  ça  la  forêt  de  Sénart. 

vACOssiN ,  tranquillement •  C'est  une  ha« 
bitude  qu'on  a  dans  ce  pays^ci  {À  pert.) 
pour  la  distinguer  des  autres,  apparem* 
ment.  j 

PBCHBBBt.  Nimporte!  je  me  vois  accos-       ! 
té  par  quatre  gaillards ,  dont  le  plus  court      ^ 
pouvait  avoir  5  pieds  y  pouces...  Us  me 
barrent  le  passage,  et  me  demandeot  la 
bourse  ou  la  vie. 

VÂGOssm ;  y^tant  an  cri.  Là!..  Eh  bien, 
mon  cher  ami ,  voilà  ce  qui  arrive  tous  les 
jours  dans  nos  environs. 

PBCHBBBL.  A  cette  question ,  je  vis  clai- 
rement que  j'avais  affaire.,  à  des  intrigans. 

VAGossiH.  Vous  êtes  modeste. 

PBGBBBBL.  CoAine  je  refusai  oaturelle- 
ment  de  faire  un  choix»  voilà  mes  quatre 
acrobates  qui  commencent  à  m'épouster 
avec  leurs  exéerables  cannes ,  comme  s'ils 
battaient  la  laine  d'un  matelas. 

VAGossiH.  Âhl  c'est  horrible,  çal  vous 
Wfi  donnes  la  chair  de  poulet 

PBGBBBBL.  Ils  tapaient  sur  mon  dos,  sur 
mcsbras,  sur  mon  gros-bec. «mâleysur  mon 
ibis  de  la  haute  Egypte I  ..un  roulement... 
des  triples  croches. 

VAGOssia.  Quelle  infamie! 

PBCHBBBL.  Quand  je  dis  qu'ils  me  ta- 
paient tous  les  quatre ,  je  mens;  Il  faut 
rendre  justice  à  Thonnêteié  d'un  des  col- 
laborateurs qui  me  fouillait  et  qui  me  re- 
tirait mon  habit...  il  m'a  tout  pris,  le  scé- 
lérat, mon  habit,  mon  portefeuille,  mon 
mouchoir,. mon  gros^bec,  mon  ibis  de  la 
hnule Egypte;  ils  m*ont  dépouillé  de  fond 
en  comble,  et  je  crois  qu^ils  m'auraient 
laissé  comme  un  ver  de  terre  s'ils  n'eus- 
sent entendu  un  bruit  de  voiture  qui  les  a 
mis  en  fuite  avec  tous  mes  effets...  ils  se 
sont  sauvés  si  vite ,  les  gueux ,  les  miséra- 
bles^ les  acrobates  qu'ils  sont,  qu'ils  ont 
laissé  tomber  à  vingt  pas  de  là  Thabit  que  j 
voilà ,  et  que  j'ai  ramassé  à  mon  profit. 

VACossiir.  C'est  trop  juste. 

PBCHBBBL.  Comment  ?  trop  Juste?  vous 
me  faites  rire,  par  exemple;  je  danserais 
dans  une  des  inaocbcs«  Cooçoit»on  qu*il 


y«U  d*ftiiS8i  grand  ftcilérats?...  Je  conti- 
nue mon  chemin  y  et  me  voilà^  grâce  aux 
dusses  iadioations  de  celte  malheureuse 
mendiante  9  me  toilà^  après  quatre  jours 
de  marche,  roué  de  coups  et  afeo  un  habit 
Tolé...  mais  La  Péroosse,  La  Perçusse  et 
Robinson  n'ont  jamais  essuyé  de  pareils 
dégâts.  ••  et  Toiià  le  résultat  d'une  vieille... 
{Avec  unti$n0nU)  Ah  I  où  peuvent  nous 
conduire  les  femmes...  quelle  leçon  1.»  A 
propos,  comment  se  porte  votre  nièce  ? 

vACossiH.  Mais,  coaune  vous  Toyeal.. 
elle  est  allée  à  Paris. 

réoBBEtb  Ahl  tant  mieux!  car  )e  ne 
sois,  ma  foi,  pas  dans  une  position  à  me 
présenter  devant  elle. 

TACossiN.  Mais  j'imagine  que  le  pins 
pressant  c'est  de  tous  restaurer  un  peu, 
car  depuis  quatre  jours  que  tous  mar- 
chex... 

ricBiau.  0ht  mais  j'ai  mangé  I  }'ai 
mangé;  je  me  suis  arrêté  pour  me  repai* 
tre,  et  pour  m'arranger  un  peu,  et  fran- 
chement je  vous  avouerai  que  dans  ce  roo* 
ment  un  bon  lit  me  serait  plus  salutaire 
que  toute  autre  chose. 

VACOssiv.  Eh  bien,  soit!  nous  nous  rat- 
traperons sur  le  déjeuner.  {liappeile.)  Ma- 
rie! 

SCENE  X. 

PÉGHBREL,  MARIE,  YAGOSSIN. 

VAXiB ,  mitrani  par  le  fond,  un  flambeau  d 
iamain.  Monsieur!.. 

VACossiH,  Prépare  ce  lit  pour  H.  Pèche- 
rel. 

MAUX ,  en  posant  son  flambeau  sur  la  ia^ 
bU  de  nuiU  Comment?  le  lit  de  mademoî* 
selle  Eulalie? 

VACOs^iv.  Sans  doute,  puisque,  grâce 
aux  maçons*  cette  chambre  est  la  seule  qui 
soit  disponible  ;  d'ailleurs  le  lit  est  tout 
iraijt  de  ce  matin. 

FicflEXBL.  Quoi  !  cette  chambre  est  la 
chambre  de  votre  nièce?  {D^un  air  satis^ 
/ait)  Ah!  ah!  ah! 

VA00S9IN.  C'est  la  plus  sûre  et  la  plus 
tranquille  de  la  maison...  Ahl  mon  pauvre 
Péchercl  !  nous  habitons  un  affreux  pays... 
il  o*j  a  pas  de  jour,  pas  de  nuit,  ou  il  ne 
se  commettre  quelque  toI,  quelque  crime. 

fficHKaxx.,  effrayé.  Vraiment? 

HABIB,  à: pari.  Je  ne  sais  pas  où  est 
fourré  M.  Ernest. ••  impossible  de  le  trou- 
ver. 

VACOSSIR,  apercevant  le  flambeau.  Marie^ 
je  t'avais  défendu  de  te  servir  de  ces  flamt 


beaux  d'argent,  tu  n'en  lais  jamais  d'au- 
tres. 

HABIB.  Dam  !  monsieur,  j'ai  pris  celui 
que  j'ai  trouvé  sous  ma  muln...  (Bas.)  Au 
fuit!  vous  avez  peut-être  raison,  il  a  une 
mauvaise  figure  cet  homme-là.. •  on  ne  sait 
pas. 

TACOssiir.  Petite  imbécile  ! 

HABIB.  On  ne  sait  pas. 

PBCBBBBL,  à  pari,  dans  un  coin  de  lasalle. 
Qu'est-ce  qu'ils  ont  donc  é  comphitcr  en- 
semble? (^aicf.)  Dites-moi  «  monsieur.., 
c'est  bien  Vacossin ,  n'est-ce  pas  •  que  vous 
vous  appelés  ?  V,  a.  Va,  c,  o,  s,  cos,  s,  i,  n, 
sin? 

VACOSSIN.  Ah  !  ça,  quelle  diable  de  ques- 
tion me  faites-vous  la  ? 
Ooeoteodie  perroquet  qaî  dit  :  Péchercl,  imbé- 
cile ;  Pécherel  »  ijnbèciie. 

FBCHBBBL.  Qu'cst-cc  quc  c'est  que  ça? 

VAGOssiH,  avec  mauvaise  humeur.  Marie  ? 
ferme  donc  cette  porte.  [Indiquant  celle  de 
gauche.)  C'est  le  perroquet  de  ma  nièce. •• 
un  oiseau  qu'elle  affectionne...  et  qui  est 
fort  mai  élevé. 

pécuBBBL.  11  m'avait  semblé  entendre 
mon  nom. 

vAGossix.  Erreur! 

Marie  ferme  U  porte. 

picaBBBL ,  avec  un  commencement  de  crains 
te.  Votre  maison  est  sûre ,  n'est-ce  pas  ? 

VAGossiR.  Soyez  tranquille,  je  suis  très 
bien  avec  la  gendarmerie...  elle  fuit  la  ron- 
de tout  les  soirs  autour  de  ma  propriété. 

HABIB,  qui  a  préparé  le  lit.  Mousieiir  le 
lit  est  prêt...  c'est  un  fameux  l't,  vous  al- 
lei  joliment  bien  dormir... •  (Appuyant.) 
vous  allez  joliment  bien  dormir. 

VAGOssiH.  Allons,  il  est  tard,  dormes, 
dormez  sur  les  deux  oreilles,  moi  je  vais 
en  faire  autant;  bonsoir,  boone  nuit. 

récBBBBL,  d'un  air  craintif,  bonsoir! 
bonsoir,  M.  Vaco»sin. 

HABIB ,  bai  d  Vacossin.  Dîtes  donc,  mon- 
sieur, j'vas  fermer  la  porte  A  double  tour, 
.  moi  qui  couche  ù  côté,  mamzelle  et  lui^ 
c'est  deux. 

^  Yacofiin  rentre  chez  lai  et  Marie  chez  elle. 

SCENE  XI. 

PÉCHEREL,  seuL 
Il  me  passe  par  la  tête  des  Idées...  indi- 
gnes... Cette  maison,  située  si  près  de  la 
forêt  qu'ils  appellent  de  Sénart...  je  ne 
sais  pas  trop  pourquoi... mais  il  paraît  que 
c'est  jine  habitude  qu'ils  ont  dans  ce  ' 
pays -ci.  ••  la  voix  caverneuse  de  ce  vieil- 
lard qui  me  dit  de  donpir  snr  mes  deux 


oreilles,  cbose  lAftténeilementhnpoBSîbte; 
Tabseoce  de  ma  future  dans  un  ndoment 
où  Ton  derait  ra'atlendre;  Tair  ^oarnuis 
de  celte  petite  bonne  qui  me  dît...  touâ 
allez  joliment  bien  dormir?..  (Appuyant) 
TOUS  allez  joliment  biet^  dormir!.,  en 
ayant  l'air  de  rire  dan»  son  intérieur. .w 
K5t-ce  que  cette  créature  .«f  raît  femme-de- 
chambre  d'une  batide?  [On  entend  Marie 
qui  ferme  sa  porte  â  double  tout\)  On  m*en- 
fermel..  Ah!  gramf  Dieu!.,  et  ce  Vacos- 
810?..  ou  plutôt  ce  prétendu  Vacossîn...  on 
m'a  raconté  dans  ma  jeunesse  des  bî«itoîrës* 
de  pâtissiers  qui  avaient  des  trappes...  (// 
piétine  dant,  toute  l'étendue  de  la  scène  pour 
s'assurer  qaHl  n*y  a  pas  de  trappe  sovts  ses 
pifds.)  Toutpa  me  donne  des  frissons..-  je 
sais  bien  que  mon  ancienne  amie .  Clorin- 
de  Va  roquet,  m'a  doiiiié  sa  mnlédiclion  ; 
(Il  s" assied. )mùh  la  malédiction  d*one  fem- 
me qui  fabrique  des  pompons  pour  la  garde 
nationale  ne  doit  pas  avoir  une  grande  in- 
fluence sur  la  destinée  d*uQ  naturaliste... 
(//  parait  accablé  par  Venue  de  dormir ,  il 
cherche  d  U  vaincre.)  Jamais  je  n'ai  eu  une 
envie  de  dormfr  plus  colossale;  si  Clo- 
rinde  me  voyait  dans  une  posittr»n  si  rhi- 
sérable,  je  suis  sûre  qu'elle  rirait  à  .^'en  te- 
nir les  côtes  ..  on  a  rai.son  de  dire  que  rien 
ne  pousse  plus  au  sommeil  que  Tenvi'e  de 
dormir...  je  rêvasse...  O  Clorîiidel  je  ne 
peux  pas  en  épo^iser  deux ,  va  le  prome- 
ner, ma  chère  amie...  [Il  iC endort,  .  puis 
s^éveifle  en  sursaut.)  Eh  bien!  eh  bien,  jei 
réYais  déj5. 

Il  ûte  loa  habit,  qa'il  jette  sur  »on  Ut. 
.  Air  du  MuUtier. 
Goochttni-ttcme  daoi  c«  lieu  diiorreor  ; 
£a  Tftia  «na  ctoscienoe  est  nette  « 
L'aflrei»  toenn  de  la  reaetle, 
Malgré  moi  vibre  daps  mou  cœar. 
yn  homme  pur  doit  tout  braver. 
Mais  laoi  qot  n'coBiaîs  pat  mei  hOtc» 
Gardou  moo  pAotalM.!  ae  quittoria  pai  mes  bé^  I 
//.met  0»  éamnei  ^e  coiom,   il' êê  eouehê,  Memt  la 

chandetU  et  ferme  ses  rideaux» 
Afin  de  pouvoir  mieux  au  besoin  me  leVier^ 
Oo  De  sait  pas  ici  ce  qui  peut  arriver. 
Dieu  I  quel  danger  1  fe  commence  à  rêver  ! 

VeieeempagnemmU  eoniinuê  ;  Gtréicr  parait  en  haut 
de  l'éckêllc  et  pousse  deueement  la  fenêtre* 

SCENE  XII. 

PÉCHEREL,  dans  U  Ut,  GERBIER. 

«BMiiBt*  en  dehors  et  d  eeiœ  basée, 
Quand  U  looiièfie  «rdiipMa 
Aonitlt  |e  Mia  Mooant  I 


Par  bMbêar  |'«i4raairé  rMiftlle« 
A  voa  avis  je  auis  fidèle... 
Mon  Enlalie,  étes-vooi  U  r 
Parlei l p'jit^ eatror r  me  woUki 

Après  avoir  regardé  et  voyant  que  personne  ne  tei 
répond,  U  enJamU  teMsdd^  feekslÊfe  et  emire  à 
Am  brmU  dmm  ie  ekamhm. 

Per^tomie!  (//  appelle.)  Ealalîet  EuUlîe! 
Ah-I  voilà  qui  est  inconoevtblet..  Mais 
non ,  je  m^expUque  sa  conduite  ••  •  elle  a 
criiicit  on  tête-A-téle  avec  moi,  •  .et  elle  a 
Voulu  meménaf^r anc  retraite  A  Tabri des 
recherches  de  la  justice. ..  que  Je  délica- 
tesse, de  gènérositûl..  il  étak  lemps. .. 
j'ai  entendu  pobruk  de  eebnmetd'èperoBS 
bien  près  de  ma  cachette.  ••  coouneiat  fe- 
rai-je  pour  sortir  demain?  ma  foi|  aban- 
don lions  «noits  au  heHard  et  passons  la  nuit 
dans  cette  chambre. '(/V  m  nstoarme  vers  U 
lit.)  Ces  rideaux  ont  remué  I  ei>t-ce  qa'iiCu- 
lalie..«  oh!.,  mais  oependai)t«  •  •  c*e»t  bien 
iiciquVile  m'a  dit.^  esiwyons  de  m'asMi- 
rrr.. .  (//  sntr'^tore  les  rideemsf. )  Elle  dort  I 

Air  :  Puisque  nous  sonunes  au  baL 

ParduDne-moi«  chère  Ewlalie» 
L'oectsioii  doit.mVrkcnaer, 
Je  voudrais  aur  ta  main  joUet 
Je  voudrais  placer  un  baiser... 
De  raon  amour,  de  ma  constance 
Un  prit  si  dout  va  me  peyer... 

//  s*upproekê  d»  6i. 
Mais  il  faut  de  la  prudence» 
Gardons -n«n8  de  l'éveiller. 

Il  baise  la  main  de  Pécherei. 

pÉGHEEBLy  endormi.  £ulaiîel 

CERMSA,  ^ffr^y^t  Un  homoiel 

récHKftKi.,  ddmi-iteilU.  Qu'esl-oe  foe 
c'est?  qu'est-ce  que  c'est? 

«EABisa.  Monsieur,  que  fai les- ro us-là? 

p&cafBBL,  sautant  à  bas  du  Ht,  prenant 
son  habitMOus  son  bras,  saisissant  U  flambeau 
et  menaçant  Gerbler.  Ëst-oe  que  les  assas- 
sinats vont  recommencer? 

GEEtiEA.  Siit^nce! 

pécHEBBL.  A  la  garde  !  à  la  garde...  ah! 
scélérat >  tu  croyais  (aire  ici  ton  petit  for- 
fait. 

CEBBiEB.  De  çrace  pas  de  bruit  I 

PÉCBEBEi'.    N'approcha  pasl  ou   je    te 
plonge  ce  Oam beau  dans  IcipCMir...  Par' où 
me  suurer?  ahl  la  fenêtre  1  il  j-  a  Féchelle 
du  crime. 
Il  descend  par  léclielle ,  dès  qall  est  hors  de  vue, 

OQ  l'entend  jeter  un  cri ,  récfaelle  loiâbe. 


II 


SCÈNE  xnr. 

GERBIER,  seul. 

Quelle  affreuse  areoturol  quel  est  cet 
homme?  coinmunt  se  trouve-t-il  ici?  (On 
entend  plusieurs  voix  crier  en  dfhors  :  jérri- 
UezL»  arritezl,,  au  voleur L))  Allons, 
Toilà  qu'il  donne  Téveil  à  touic  la  mai- 
5oa1  Ëulalte  compromise,  moi  percTu! 
plus  d*échelle!  pas  uq  moyen  de  m'échap- 
péri 

SCÈNE  XIV. 

GERBIEJl,  MARIE. 

viiu,  êortant  de  sa.  cfumàre  mec  uns  lu- 
mière, J'ui  ^out  entendu...  sauvex-vous... 
ils  sont  tous  au  jardin...  restez  dans  la  pe- 
tite cour,  j^iraî  tous  y  rejoiadre. 

GCMER.  Et  TOUS  me  cacherez? 

xâpie.  Soyez  tranquille...  vite^  Tite.«. 

GEiBiEi.  J'obéii. 

II  sort  par  la  chambre  de  Marie.  Marie  va  ouf  rir 
la  porte  du  fa  ad. 

SCENE  XV. 

51ERLOT,    PÉCHEREL,    RAYALLOT, 
VACQSSIN,  MARIE, 

le  gendame  tient  è  la  main  l'babh  de  Pécherel 
€t  ie  0ambeatt. 

Ticossiw^  en  robe  de  chambre  et  bonnet  de 
soie  noire.  Gendarme,  tcnex-le  bien.  Bri- 
çidîer  Merlot,  fatais  des  soupçons. 

pécHEBBL.  Arrêtez,  gendarmes,  {e  suis 
moulu,  je  suis  tombé  ù  bas  de  récheMe; 
l'homme  moulu  a  toujours  inspiré  de  Hn- 
térêi. 

Ticossm.  Pourrîc2-vaas  me  dire  pour- 
quoi TOUS  TOUS  sauTÎez  par  la  fenêtre? 

pécBBBEL.  Tous  m'aTïez  enfermé;  je  ne 
pouvais  pas  m*en  aller  par  la  serrure. 

TAC05MI1I.  Pourquoi  emportiei-TOus  ce 
Ibmbeau  d'argent? 

pÉCHEiBL.  D*abord  je  ne  savais  pas  qu*il 
était  en  argent...  ensuite  il  aurait  été  en 
or  que  je  !*aurais  emporté  tout  de  même... 
quand  on  est  attaqué  on  prend  pour  se  dé- 
fendre tout  ce  que  la  nature  vous  suggère. 

MEftLOT.  Attaqué!  par  qui? 

TicossiH.  Oui...  il  n*y  a  ici  qne  Marie  et 
mot...  certes,  ce  n'est  pas  Marie  qni  aurah 
été  vous  attaquer  nuitamment. 

MARIE.  Obi  non,  ma  foi. 

picHEBEL.  Je  n'accuse  point  cette  jeu- ' 
DeS9e...  j'étais  coucbé,  je  dormais... 

TAcos^^m,  indiquant  que  Pécherel  est  hor- 
bitlé.  Oh  !  it  était  ooachél  voyez... 

'PKCHBEiL.    J'étais  couché...  lorsqu'un 


homoie  d'une  tatU«...  plus  qu'agréabfo 
s*eHt  approché  du  lit,  il  a  «Moacé  mon 
existence... 

VÂCossiff.  Quel  coûte  ridicule  ! 

PECHEREL.  Vrai  comme  je  m'appelle  Pé- 
chert-l  ! 

TAcossiN.  Oh!  Pécherel,  Pécherai,  je 
n'en  sais  rien  d'après  tout  ce  qui  se  passe... 

MERLOT,  d  qui  ie  gendarme  vient  de  remets 
tre  un  papier  qu'il  a  trûuvè  Uns  f habit  de 
Pécherel.  Doucement,  doucement,  Toilà 
qui  explique  ie  motif  du  particulier» 

PECHEREL.  Comment?. 4 

MERLOT.  Ce  papier  qui  était  dans  Totre 
poche  est  positif  que  vous  fous  nommez 
Ernest  Gerbier. 

PÉCHEREL.  Ohl  Ernest  Gerbter,  moi? 

Ukni^fàparL  Quelbonhearl 

PÉGHEBB&.  ComnaeiH?  Ernest  Gerbier? 

MSBLoT.  Etant  uti  billet  de  garde  à  TOtre 
nom. 

pécBEBn,   eriani.    Moi?  un    billet  de 
garde  !..  Je  n'en sttis  pas  membre  !  ^A  Va 
cossind'un^ùr  enchamié*)  Je  n'en  suis  pas 
membre  ! 

vACossiB.  Abomioeble  faussaire!  tous 
introduire  chez  moi  !  me  faire  un  récit  at- 
lendrisssant  de  vos  disgrâoes!..  Mais  >e  me 
disais  aussi  :  il  n'est  pas  crotté  en  raiaon 
de  son  anecdote. 

PBCHBBBii.  Je  déclare  à  la  face  du  ciel  et 
de  la  gendarmerie  que  je  me  nomme  Ana- 
tole Pécherel,  naturaliste;  je  jure  sur  la 
tête  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  que 
jamais  le  moindre  Gerbier  n'a  fait  partie 
de  ma  fiii^iille. 

MABiE,  àpart.  Boni  j'en  sais  assez. 

Elle  lOrt  vivement  par  le  fond. 

SCENE  XYI. 

VACOSSIN,    PÉCHEREL,    MERLOT, 
RAYALLOT. 

MERLOT.  Voici  un  petit  mandat  d'arrêt 
moyennant  quoi  le  nommé  Ernest  Gerbier 
e«t  atteint  d'aToir  fraudé  de  l'hnile  A  U 
barrière  de  la  Chapelle... 

pécHBBEL,  <fun  air  scandalisé.  Moi,  frao^ 
der  de  Thuile!..  qnelle  horreur  1..  mais 
j'aimerais  mieux  gratter  la  terre  avec  mea 
deots...oui,  gratter  la  terre  aTeomesdentsI 
((fiioique  ce  soil  un  traTail  ridicy  le  et  com- 
plètement inutile,  mais  c'est  un  proTei4»e 
qni  se  dit...)  Je  Tots  ce  qbe  c'est  :  c'est  le 
ministère  qui  fait  tout  ça  ;  on  Teni  ma  tê- 
te.,. (  Aua  gendarmes.  )  Ool,  monstres  4 
trois  cornes,  fona  TOuteE  m  têle..«  ek 
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Men!  je  tous  Pubandoone...  preoés  ma 
tête...  mai»  laisfiez-moi  m'en  aller. 

Il  remonte  la  icène  pour  lortir. 

SCÈNE  XVII. 

Lis  MftMBs ,  MARIE,  /hi<>GERBTER. 

UkM^,  entrant  par  le  fond.  Monsieur,  il 
y  a  là  un  jeune  homme  qui  veut  tous  par- 
ler. 

TAcoS9iir.  Qu'est-ce  que  c'est  encore? 

MARIE.  Damel  c'est  monsieur  Anatole 
P^cherel. 

PiCHBEBL.    Moi? 

ENSEMBLE. 

PéCHBBBL. 
O  ciel  I  est-il  passible  F 
C'est  moQ  oom ,  6  furear  1 
Ce  saltiiabaoque  horrible 
Est  un  nsarpateor, 
Oui ,  est  un  irapostevr. 
TACOSSIK,    NEE  LOT,    BAVALLOT. 
O  ciel  l  eit.il  possible? 
Quel  bonheur  !  quel  bonheur  1 
Vne  preuve  terrible 
Va  frapper  Timposteur, 
Oui ,  c'est  un  imposteur. 

TAC0S6IH.  C'est  Mars  en  carême  qui  ar* 
rife,  fais^le  entrer. 
MABiB.  Entrez,  M.  Pécherel.    * 

Gerbier  parait. 
FBCHtBEL,  à    lui-mime.    Enchanté    de 
foire  sa  connaissance,  par  exemple. 
Ravailot  rend  l'habit  h  Pécherel  qui  l'endosse. 
MABiE,  bas  d  Gerbier.  N*oubiiez  rien  de 
ce  que  je  vous  ai  dit. 

Elle  sort. 

SCENE  XVIII. 

VACOSSIN,  PÉCHEREL,  MERLOT, 
RAVALLOT,  GERBIER. 

TACCo.^siN,  allant  au-devant  de  Gerbier. 
Ehl  arrivez  donc. 

GBBBiBB.  Pardon,  monsieur,  si  je  me 
présente chea  vous  de  si  grand  matin. 

picflBBBL ,  d'un  air  goguenard.  Pourquoi 
donc  pa,  pourquoi  donc  ça? 

TACossm.  Mai.«  au  contraire,  tous  arri- 
vez diablement  à  point.  Croiriez-Tousque 
voilà  un  fraudeur  d'huile,  un  voleur  de 
flambeaux  qui  s'est  présenté  ici  sous  yotre 
nom? 

ificB^hMLf  en  ricannant.  Oui. 

CBfkBiBB,  d'un  air  de  dignité  à  Pécherel. 
J*espère  que  moi  présent,  monsieur  re- 
AOQCcrft  A  cette  prétention. 


picHEiBt,  exàlti.  Comment,  yy  renon- 
cerai, comment,  j'y  renoncerait  (J  Mer- 
lot.)  .Te  le  trouve  ravissant,  dites  donc? 

MEBLOT.  Sévèrement  d  Pécherel.  Criminel, 
taisez-vous! 

pécHBBBL.  Monsieur,  savez-vous  que 
vous  déployez  un  toupet  exorbitant? 

6BRBIBB,  d* Pécherel.  Monsieur^  savez- 
vous  que... 

VACOSSIN,  d  Gerbier  en  l'interrompœnt. 
Mon  cher  Pécherel  !  pardonnez  à  ce  mal- 
heureux les  injures  qu'il  vous  adresse,  il 
ne  jouit  pas  de  ses  facultés. 

pécHBBEii,  anéanti.  J'envie  en  ce  mo- 
ment le  sort  des  êtres  que  j'ai  empaillés. 

MEBLOT.  Je  désire  que  le  prévenu  il  ac- 
célère vivement  ses  interrogatoires. 

pécHEBEL,  d  Merlot.  Vous ,  je  sais  ce  que 
vous  voulez,  vous  voulez  ma  tôte!  mais 
auparavant  je  veux  m'explîquer  avec  mon- 
sieur... je  veux  tirer  à  clair  cette  affreuse 
catastrophe. 

GBBBiBB,  d  part.  Jamais  je  ne  me  suis 
vu  dans  une  position  aussi  bizarre. 

VACossiBT,  d  Pécherel,  Voyons  !  que  de- 
mandez-vous? 

PKCHBBBL,  le  repoussant  et  passant  pr>s  dt 
Gerbier.  Ce  n'e^t  pas  à  vous  que  je  parle, 
girouette  sexagénaire.  {A  Gerbier,)  Ainsi, 
vous  venez  donc  ici  pour  épouser  made- 
moiselle Eulalie,  vous? 

GEBBiEB.  Sans  aucun  doute,  monsieur. 

picBBBEL.  Eh  bien ,  et  moi  ? 

GEBBIBB.    Hein? 

pécBEBBL.  Et  moi? 

GBRBiEB.  Ah!  ça,  monsieur,  allez-vous 
continuer  long-temps?.. 

péi'BBBEi,.  Ecoutez;  il  faut  que  vous  ayez 
des  relisons  diablement  curieuses  pour  ve- 
nir ici  sous  un  nom  qui  ne  vous  appar- 
tient pas?..  {D*un  air  mystérieux  en  Rem- 
menant dans  un  coin,  )  avouez-le,  vous  êtes 
un  assassin  ou  un  faux  monnayeur. 

GBBBrBB.   Mon.oieur!.. 

PÉCHEBEL.  Je  n'ntlaque  pas  votre  probi- 
té... ça  peut  arriver  à  teut  le  monde, 
on  fuit  ce  qu'on  peut;  mais  il  y  a  un  code, 
il  y  a  un  code!  il  ne  s'agit  pas  d'entrer 
dans  une  maison  à  cinq  heures  du  matin  ; 
et  de  dire  je  me  noraofie  Pécberd,  il  faut 
des  preuves!  Si  je  me  présentais  ici  sous 
le  nom  de...  (Il cherche.  )  sous  le  nom  de 
l'Apollon  du  Belvédère,  on  me  mettrait 
à  la  porte;  on  me  dirait  que  je  suis  le 
plus  grand  menteur  de  l'Europe.  Voilà 
votre  affaire,..  {A  Vacosiin»)  voilA  son  af- 
faire. 
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GtBBiKi.  Ceci)  moDsieur^  ne  peut  plus 
le  terminer  qu'entre  nous,  tous  m'en  reo-> 
dres  raison. 

TACOSSiN,  passant  tntre  Péehsrsl  et  Ger-- 
hier.  Un  due!  chez  moi  ! 

FSGHBiu.  Un  duel  cliex  tous!,,  il  veut 
me  tuer  à  présent,  c'est  le  bouquet,  c*est 
)e  bouquetI..Le  nom  de  Pécherel,  tous 
me  le  prenez  ;  le  nom  de  Gerbier  me  fait 
arrêter;  cet  abominable  Tieuz crétin  m'ac- 
cuse d'un  flambeau  y  et  tous  Toulez  me 
toer  !  l'ai  les  gendarmes  à  l'Est  et  à  l'Ouest, 
TOUS  an  Nord,  lui  au  Sud...  je  suis  cerné 
par  les  quatre  points  cardinaux  !.. 

GBBBiBA ,  à  part.  Je  comprends  son  em- 
barras, et  cependant  je  ne  puis  pas... 

Od  enteod  le  perroquet  crier  :  Pécherel...  îmbè- 
cile...  Pécherel  prête  l'oreille  d'un  air  inquiet; 
le  perroquet  répète  son  cri. 

jicmEnML,  d'un  air  décidé»  C'est  une 
conspiration  I 

TACossiv.  Galmez-Tous. 

picHBEBL>  d  Gerbier.  £b  bien... j'admets 
que  TOUS  soyez  Anatole  Pécherel.  [ji  pari.) 
Quelle  idée!..  {À  Gerbier,)  Oui,  tous  êtes 
Anatole  Pécberel. 

y kcossnx,  avec  joie.  Ah! 

FiCHEiEL.  Oui,  TOUS  êtes  uaturaliste!.. 
[Avec  intention  en  serrant  la  main  de  Ger^ 
hier.)  An  reToir...  au  rcTOir...  Pécherel. 

11  l'élancé  dans  la  chambre  &  gauche,  en  poussant 
violemment  Vacotsin  et  les  deux  gendarmés. 

TACOSSIH.  OùTa-t-il? 

niBLOT.  N'ayez  pas  peur,  j'ai  deux  hom- 
mes de  planton  à  la  porte...  d'ailleurs  j'y 
Tais  par  moi-même. 

Merlot  et  le  gendarme  sortent  par  le  fond. 

SCENE  XIX. 
YACOSSIN,  GERBIER,  pms  MARIE. 

TAGossui.  Hein?  Toil&-t-il  un  homme 
astucieux!  Tons  pensez  bien,  mon  cher 
ami,  que  je  n'ai  pas  douté  un  seul  instant 
de  TOtre  bonne  foi,  ce  n'est  pas  à  moi  que 
Ton  fait  accroire  que  des  laa ternes.. • 

GKUiBHy  dpart.  Il  y  parait. 

On  entend  un  bruit  de  Toiture. 

TACOSsnr.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça. 

GUBiEm ,  d  part.  Il  ne  s'agit  pour  moi 
que  de  gagner  du  temps. 

HABIB,  entrant.  Monsieur,  T'ià  Mam- 
telle  qui  reTient.  {J  pari.)  Et  moi  qui  n'ai 
pas  pensé  à  la  préTenir. 

TACossiir^  A  Gerbier.  Mon  cher  ami, 
Toilâ  Totre  future.    * 

cu>nft«  JSqlaUel 

Marie  sort  par  le  fond, 


SCENE  XX. 

VACOSSIN,  EULALIE^  GERBIER. 

BQLAUB.  Combien  j'ai  pensé  à  tous, 
M.  Gerbier. 

TACOfisiv.  Gomment!  Gerbier?  le  frau- 
deur d'huile?.. 

«BBBiBB.  Oui,  monsieur,  tous  êtes  uq 
homme  d'honneur,  ne  me  nommez  paa 
deTant  les  gendarmes. 

tacossir.  Ah!  ça,  mais.. ,  }e  tombe  de 
Gerbier  en  Pécherel,  de  Pécherel  en  Ger- 
bier... ]e  tourne  comme  un  tonton,  je 
disais  aussi  :  mais  l'autre  a  un  air  de  can- 
deur qui  attendrit. 

GBBBiBB.  J'ai  causé  bien  de  trouble  dana 
cette  maison. 

TACOSSIH.  Parbleu  !  je  déclare  rotre  pro- 
cédé... ignoble. 

BQLALiB.  Vous  Oublierez  cela ,  mon  on- 
cle ,  à  présent  que  tout  est  aarangé.  L'ac- 
cident arrÎTé  à  ma  tante  n'a  pas  eu  de  sui- 
tes;  si  elle  m*a  fait  appeler  auprès  d'elle 
c'était  pour  me  donner  la  première  la  non- 
Telle  de  mon  prochain  mariage  aTec  mon- 
sieur. 

6BBBIBB,  avec  joie.  Il  se  pourrait  ? 

FACOftsiK.  Ah  !  Toilà  qui  est  réToltant... 
eh  bien,  et  ma  parole  à  la  famille  Péche- 
rel 1 

BUUL».  Mon  oncle,  tous  saTez  ce  que 
dit  mon  perroquet...  et  en  conscience,. • 

SCÈNE  XXI. 

YAGOSSIN,   EULALIE,   PÉCHEREL. 
GERRIER. 

picBBBBi,  Urant  un  perroquet  mort  de 
dessous  son  habit.  A  Gerbier,  d'un  tan  caime. 
Empaillez-moi  un  petit pen  Toir  ceci^  mon 
cher  ami. 

%vïjLUEn  jetant  un  cri.  Dieu!  mon  per- 
roquet! quelle  horreur! 

TACOSSIH.  Le  perroquet  de  ma  nièce! 

picHBBBL  II  n'y  a  pas  de  perroquet  de 
ma  nièce,  ni  de  quelle  horreur!  il  faut  que 
la  Térité  luise.. .Monsieur  est  naturaliste... 
qu'il  empaille  cet  article! 

«BBBiBB.  Et  c*est  pour  cela  que  toui 
BTez  tué  cet  oiseau  ? 

FjftcBBBBL.  Très-bien  !..  f 'ai  tordu  le  cou 
au  Jacquot  pour  faire  luire  la  Térité;  d'ail- 
leurs cet  animal  tenait  des  propos  sur  mon 
compte...  que  Monsieur  l'empaille  A  l'ina- 
tant,  puisqu'il  est  naturaliste...  et  alors  je 
déclare  que  je  suis  Gerbier,  \t  me  rends 
entre  les  mains  paternelles  de  la  gendar- 
merie et  je  liTre  ma  tête  A  h  séTérltè  de» 
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lois,  {ji  part)  4hl  riil  lu  ne  t'atteudaîs 
pas  à  celui-U ,  graod  ^lat  que  lu  es! 

TAGOssiR.  Mais  vous  arez  commis  1&  un 
QriflM  inutile...  nous  saTons  maiftienaut 
que  tous  êtes  Pécherel. 

riciiftRB&.  Abl  c'est  su?.,  ahl  qoe  e'est 
heureux  !..  (A  jette  U  perroquet  $ar  la  ia^ 
M#.)  Preaoos  que  {e  n'ai  rien  dit,  et  qtie 
le6niftn«8  de  cet  animal  soient  satisfails. 

BVLAUB.  Jamais  je  ne  tous  le  pardon* 

nerai. 

JBUfi  pleure  en  refRdaot  le  peiroqeet. 

SCENE  XXII. 

Lbs  Mêmbs,  marie. 

VAiiBf  apportant  une  lettrâi  Monsieur» 
une  lettre  de  Paris. 

Vacosfin  lit  la  kttre. 

KicflKavL.  Chère  Eulalie  I  \e  veux  pas- 
ser ma  ?ie  entière  à  faire  oiMier  mes  in- 
conséquences envers  roLseouy  l'époux  ef« 
Cacera  le  perroquet 

VAGossiv.  Qu'ai*^  iu?f[randDîeul   • 

FicBBaBU  Encore  quelque  chose:' 

TAGossm.  Vous  Tenez  me  demander  osa 
nièce  f  Tons. 

ricBuuu..  Il  me  semble  que  |e  m  Tai 
pas  Te4ée,  {A  Hulalis.)  U  me  semble  que 
je  ne  tous  ai  pas  volée. 
.  TAfioas».  Vftîcî  rélrangje  iettra  qne  je 
reçoi^,..  eUevous  concerne. 

picflEML.  Moi? 

TACOssm»  tistmU  Monsieur^  je  tous  pré- 
viens que  M.  Pécherel»  qui  veut  épouser 
votre  nièce,  est  un  des  plus  forts  monstres 
qu'il  j  ait. 

F^BBiL.  Je  sais  oe  que  e'est. 
U  lèoebe  le  bras  de  TmossIb  oonne  pear  l'en* 
pecber  de  Ive. 

TAGOSsiH,  lisant.  Dn  séducteur  de  feu* 
Desaea»  ^Ui  en  a  Irompè  plus  qu'il  n'a 
de  cheveux  sur  la  tête,  dont  ft  sùi»  vic« 
time  oqmpae  bien  d'autres;  ayant  une  pro- 
messe de  mariage  qu'il  m*a  faite,  dans  ma 
Gemmpde,i  je  stûs  décidée  à  lui  mettre  une 
pppasition.  par  biiiasier  et  à  lui  faire  une 
avanie  devant  la  ipaiiiè  et  j^nequ'au  pied 
des  autels  de  rhjménéeqo'il  m'a  promu... 
Clorinde  Yaroquet,  entrepreneuse  de  pea^ 
poas  d§  U  eincfuième  àéfion. 

picH8iiai'^#  à  part..  Cloriade  Varoquet 
est  une  salUmboof  ue. 

TArf:oss».  Et  roua  m^  demandea  mon 
£ulaUe  ?  ^e  Texposerais  auxscène«Urribles 
qui  peuvent  avoir  lieu  dans  Tendroit  nop^ 
.tial,  Avee  eette  |Kirapoiinièffe  de  U  eio*- 
il«ième  légioa...  jamfûs^t.'  Mm^'^l 


riciimi:.t  d'un  air  etccatU.  J'ai  quatre 
j^mrs  de  trop. 

SCENE  xxni. 

Lbs  Mêmbs,  MIÎRLOT,  RAVALLOT. 

'  HBRt'JT,  à  Pécherel.  Je  vous  fars  t*excu!tc, 
r&mende  auquel  vous  avec  été  Condamné 
se  trouvant  pajéCi  j'ai  ordre  de  tous  re- 
fâcher, M.  Gerbier. 

riCHBBEt;  Moi,  Gcrbter?  tâches  ,  gen- 
darme,  d'avoir  des  expressions  un  peu  plas 
propres...  je  n'ai  jamais  rien  en  à  démêler 
avec  la  justice  ^  Dieu  merci .  je  suis  un  ga- 
lant homme. 

VACo«8iir.  Trop  galant,  même. 

récBBBBL,  Trop  galant,  même. 

CBàBUB^  d  Merlot.  C'est  mol,  briga- 
dier, qui  suis  Gerbier,  mille  remercîmeos. 
Monsieur  est  .M.  Pécherel. 

PÉCBERBL,  fièrement.  Anatole  Pécherel. 

MEBLOT.  Vous  VOUS  appelez  Pécherel, 
que  vous  dites? 

pÉcBBBBt.  A  moins  que  ça  ne  soit  vous, 
é  présent^  ce  qui  ne  m'étonnerait  ma  foi 
pab. 

MEBLOT.  Le  gendarme  .Ravallot  Ici  pré- 
sent, a  poursuit  durant  l'ob^cunté  un  mai" 
faicteur  qui  a  laissé  tomber  de  sa  poche  uo 
portefeuille  portant  ce  nom. 

M«atrant  le  portefeuille. 

ricEBBBL»  C'est  mon  portefeuille...  ahl 
braves  gendarme»^  c'est  mon  portefeuille. 

Il  Tttttt  prea<be  Ja  portefevUU  ;  Merlot  le  loi 

refuse. 

MBBLOT.  Ravallot,  exanoinex  le  prévenu. 

BAVAixoT,  avançant.  Je  le  reconnais. 

pécHBBBL,  d'un  air  stupéfait.  Moi? 

MEBLOT.  Ce  qui  nous  porte  à  croire  que 
le  nommé  Pécherel  serait  l'un  des  affreux 
gueux  qu'ils  infectent  les  environs  de  ce 
séyeor. 

ricaBiBL,  furieax.  Ab!  quelle  atrocité  ! 
je  n'étala  que  contrebandier,  n»e  voilà  vo- 
kur  de  grand  efaemin^  à  présent. ».  îe  re* 
grette  le  nom  de  Gerbier,  |'ai  changé  mon 
cheval  borgne.. •  j'ai  changé  mon  cheval 
borgne.... 

VAG0S611V.  Caimei^vous,  Pécherel. 

MEBLOT.  Pour  lors  je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  m'olTrir  le  braâ  îusque  chea  mon- 
sieur le  procurear  dn  Rot  de  Versailles. 

rBC«EBB&«  £h  bîeo,  non^  je  n'irai  pas, 
vous  m'y  traînerea  par  les  oreilles,  par 
les  chovetaf  pin*  les  pieds,  je  rae  couche 
par  terre,  ça  m'est  égall 

Il  te  couche  A  terré,  VaeoMÉo  le  aetient 

Ti<Gns«is,  AlloniL  allons  f 


i5 


pÉGHEABL.  Je  me  coache  par  terre  «  ils 
m'altacheront  à  la  queue  de  leurs  chevaux. 

TACOSsiH ,  le  soutenant  avêc  effort.  Vous 
me  désoles  !••  {A  Merioi,)  Brigadier  Mer- 
lot  Ml  ine  semble  bien  peu  probable  que 
ce  jeune  homme... 

HERLOT.  Le  militaire  ne  connait  que  sa 
consigne. 

GEABiBR,  à  Pécherei  Quant  à  mon  habit 
qui  m'a  «té  Tolé,  et  que  vous  portez  en  ce 
moment... 

FÉcHBaBL.  G*est  votre  habit ?••  bien!  al- 
lons, bien  ! 

■EELOT.  Autre  preuve  t 

PÉCHEBBL,  lui  jetant  son  habit.  Hein?.. 
en  ai-je  assez?.,  le  sort  ne  doit-il  pas  être 
sur  les  dents,  à  force  de  me  poursuivre?.. 
On  m'a  tout  pris,  mon  habit,  mon  gros- 
bec...  mâle,  ma  future,  mon  pnriefeuille, 
mon  ibis  de  la  haute  Egypte ,  mon  nom,  il 
De  me  reste  rien,  et  voilà  qu^on  me  prend 
moi-même  !..  mais  je  suis  dans  la  pas^e 
de  la  pie  voleuse,  qui  s'est  trouvée  pen- 
due pur  erreur;  n*est-ce  pas  hideux?.,  n'est- 
ce  pas  dégoûtant  ? 

Air  :  Epoux  imprudent,  file  rebelle. 
Par  la  douleur  moo  ame  e«t  accablée, 
Yit-OD  jamais  un  destin  plus  crnel  F 
•     C'est  un  dèlug',  c'est  noe  giboulée, 
Botre  la  sort  et  mol  c'est  un  dueli 
Eh  bien  1  destin  !  j'accepte  ton  cartel  ; 
Assemble  cocor  disgrSce  sur  dÎHgrftce , 
Et  nous  verrons  dans  ce  nouveau  tournoi. 
Lequel  des  deuz«  du  destin  ou  de  moi 
Laissera  sa  peau  sur  la  place. 

vicossiir.  Mais,  mon  cher  ami,  vous 
vous  exaspérez  là,  que  diable?  c'est  un 
mal  entendu,  il  n'y  a  que  huit  lieues  d'ici 
à  Versailles. 

PÉCBEEBK.  Huit  lieues!  et  trente-trois 
c'est  quaraote-et-une!..  et  tout  ça  pour... 
{Voyant  Merlot  préparer  une  corde  qu'il  a  ti^ 
reedesap^che.)  AnèieZf  cuirassier,  remet- 
lezcette  corde  dans  votre  exécrable  poche  ! 
je  vois  ce  que  c'est;  on  veut  ma  tête...  Eh 
bien I  je  vais  laurier  moi-même  à  Ver- 


sailles, j'aime  mieux  ça  que  de  vous  la 
conûer. 

MERLOT.  Allons,  en  avant,  marche! 

vAcossiv.  Rassurez- vous,  mon  ami;  il 
est  impossible  qu'une  fois  arrivé^  à  Ver- 
sailles le  procureur  du  roi  ne  vous  fasse 
pas  élargir. 

CBOBVB. 

Air  du  Luthier  de  Lisbonne, 

Allons  !  partez ,  bonne  chance , 
Les  gendarmes  seront  pour  tous 

Très  doux. 
Nous  connaissons  votre  innocence, 
Vous  pouvez  allez  sans  effroi. 

Je  ci'oi , 
Devant  le  procureur  du  roi. 

pécBBEBL.  Attendez,  gendarmes;  dans  la 
position  solennelle  où  je  suis,  on  a  droit 
aux  égards. 

EDLALiE,  regardant  le  perroquet  mort.  Ah! 
mon  pauvre  Jucqiiot! 

récHEEEL,  avec  sentiment.  Soyez  tran- 
quille, mademoiselle,  je  repaierai  mes 
torts...  je  l'empaillerai ,  et  il  n'en  sera  que 
plus  solide. 

Air  :  du  Château  perdu. 
Je  vous  l' rendrai  bientôt  je  vous  le  jure. 
Ce  perroquet  que  votre  cœur  chérit, 
Je  vous  r  rendrai  mém'  plus  beau  que  natbre  ; 
Cestmon  état,  j'empailî'  tout  c*  qui  périt. 
Pourtant  il  est  des chos's d'un'  telle  espèce, 
Qu'un'  fois  défunt's,  il  faut  les  oublier. 

jétt  publie. 
Aussi  messieurs,  ne  tuez  pas  la  pièce, 
Car  un  vauderill',  ça  n'  peut  pas  s'empailler. 

CHOBOB. 

Allons  1  partez  1  bonne  chance, 
Les  gendarmes  seront  pour  vous 

Très  doux. 
Nous  connaissons  votre  innocence. 
Vous  pouvez  aller  sans  effroi, 
•  Je  croi, 

Devant  le  procureur  du  roi. 


FIN. 


TROIS  SOUS  tA  FEUnUB. 

Chez  MARCHANT,  boulevart  Saint-Martin ,  N* 
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KCTEURS, 

UUc*  Mala  Beauehine, 
DmpimU 


PERSONNAGES. 

W»  D'AIGUEVILLE. 
FANGHETTE. 

La  Princesse  de  G  ORTI.  Pauline, 
LE  BASSOMPIERRB.     MM.  Botquier. 

Le  Gheralier  de  LUGY.  Atexanére, 

ht  Marquis  de  LA  V I LLE.  DaudeL 

Le  Père  BACHELU.  Alexis. 

JEAN  PICHET.  U/crand. 

NICOLAS  JOLIET.  Odry. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


UN  INCONNU.  Roiand, 

BOUUBON  4  domest.  du  Cardin.  Adrien, 

UN  HUISSIER.  Oet0v0 

UN  OFFIGIEB  des  Cardes.  FézUm. 

Le  Gard,  de  RICHELIEU,  personnages  mnet.. 

Le  Père  lOgBPfi. 

Ub  Valet  de  pied,  un  Crienr,  Courtisans,  Paysans, 
Gardes. 


La  scène  se  passe  au  village  de  Plessttr^Briùn ,  prés  Compiègne, 


ACTE  L 

Le  théâtre  représente  Centrée  d^un  hameau. 
Une  chaumière  à  gauche  9  o^êst  celle  de  Pi-- 
ehet  ,  et  à  droite,  ta  cabane  de  Joiet  ;  au 
fond  j  deua  collines.  Au  lever  du  rideau  , 
Us  kàhitanê  sont  rassemblés  devant  la  mai* 
son  de  Pichet ,  et  se  disposent  à  assister  à 
latente  fui  ta  avoir  lieu. 

SCENE  PRëMIEHë, 

BACHELU  >  FANCHETTE  ,  Patjaws. 

Air  du  Marché  (Muette.) 

La  Tente  «  anis  «  vient  de  s'ouvrir , 
Eu  cea  lieux  il  faut  en  chérir 
Hfttoos-nous  donc ,  Ions  d'acquérir 
CVst  le  moyen  de  s'enrichir. 

lAiiCHSTTi.  Oh  1  mon  Dteu!  que  je  suis 
tnalheureose...  cepaiavre  Jean  Pichet!  qui 
est-ce  qui  aurait  jitoais  peùsé  ça.  ? 

BàCHELV.  Sileooe,  pclite  ;  quand  tu  le 
déaolerasy  ça'n*est  pa»  ça  qui  aalisfera  ses 
créanciers...  D'allkars,  je  te  défeDda  de 
t  mtèressec  'à  lui  1  un  garçon  qui  a  des 
«ieites. 

râHcanTE.  Raison  de  plus  pour  l'aimer , 
puisqu'il  D*efit  pas  heureux...  aptes  ça  il 
peut  se  rattraper;  il  aveado  dernièrement 
àei  paniers  à  une  belle  dame  du  château 


de  Compiègne 9  qui  lui  a  promis  de  s'inté* 
resser  à  nous...  et  peut-être  qu'un  jour... 

BACBELV.  Eh  bien  l  quand  ce  }0ur-là  sera 
Tenu  ,  nous  verrous  ;  mais  en  attendant , 
je  ne  yeux  plus  de  hri  pour  mon  gemire. 

FAKcamE.  Ah!  ah!  que  je  suis  malheu- 
reuse ! 

LK  CEiiDi^  dans  la  chaumière.  A  deux  H- 
Tre9  six  deniers  y  Tescabeau. 
Pichet  sort  de  sa  chaumière^  ks  paysinsy  entrent. 

SCENE  U. 

PICHET,  BACHELU,  FANCHETTE. 

VfCKKT,  entrant.  Ahl  par  exemple,  bien 
l'hoofiiur  ,  père  Bftchelu  ,  boofour  »  Fan- 
chetle. 

■AHcasm ,  pleurant.  Bonjour ,  Jean 
Pichet. 

ncBvr.  Ah  f  une  drôle  de  diosél  Figu<^a 
rez-TOus,  père  Bachelu ,  rescabêon  de  ma^ 
grand-  mèr0«  un  méchant  mcrseau;  de 
bois  de  rien  du  tout ,  il  rient  d'mdnlat  A: 
deux  livres  six  deniers!  faut*'ilqueî*iiia.du 
bonheur  !  tout  ça  sa  vend  un  prix  Cou  ! 

BACBBLV.  Tu  appelles  ça  du  bonheur  P 
voir  tes  meuMee  veadus,  reste»  saaa  ros*-^ 
sources ,  tout  laisser  à  tes  créanciars  1 

piCBBT.  Je  sais  bien,,  que  ça  seoa  pour 
eux;  mais  enfin ,  o'est  flatteur  da  Toir  que 
ça  se  tend  comme  ça... 


fiMa,  Les  personnes  sont  inscrites  en  tète  des  scènes  comme  les  actenrs  doivent  être  placés  an  théâ- 
tic  :  le  premier  tient  la  gauche  des  spectateurs.  Les  changemens,  pendant  les  scènes  ,  sont  indiqués 
ar  4es  notes. 


FiHCBÉTTB.  MoD  Dieu,  qu'il  est  doDC 
bête,  ce  garçoD-là...  Comnaent ,  vous 
Toyez  tont  ça  tranquillement  ?  mais  tous 
déviiez  pleurer  à  chaudes  larmes. 

riCHBT.  Je  le  croyais  aiis«ii  !  je  me  disais 
dans  le  temps,  Ahl  Dieu  I  si  jamais  on  me 
fendait  mes  effets,  il  me  semble  que  fe 
mourrais  de  chagrin  !  et  quand  mes  créan- 
ciers sont  Tenus ,  je  m*ai  dit  :  J*in*en  vas 
pleurer,  c*est  sûr  !..  Eh  bien  I  j*nai  pas  pu 
pleurer  un'  goutte...  j'ai  eq  bçaq  tirermoo 
mouchoir,  j'ai  pas  pu  pleurer...  Ah  I  mon 
Dieu  !  comme  on  se  trompe  »  je  ne  ^uis  pas 
fait  pour  les  larmes. 

BAGHBLV.  Mon  pauvre  garçon ,  tu  fais 
très  bien  d*être  philosophe;  et,  puisque  lu 
as  tant  de  fermeté,  je  te  dirai  tout  bonne- 
ment nue  tu  ne  dois  plus  compter  sur  la 
maio  de  Fanchette. 

piCBBT,  vivenunt.  £h  I  pourquoi  donc 
ça? 

bâgbblo.  Parce  que  j'ai  réfléchi... 

PICBBT.  Oh!  mais  dites  donc  ,  est*ceque 
vous  croyez  que  je  5uib  iusensibleà  tout  ? 
Mes  meubles,  qu'est-ce  que  ça  mefoit  ?.. 
mais  Fanchette ,  c'est  que  c'est  autre  chose 
qu'un  escabeau  .. 

.BACHBLU.  C'est  possible  !..  mais  je  ne 
veux  pas  d'^jn  gendre  qui  n  des  créanciers.. 

FAKCUETTB.  Ksl-cc que  c'est  de  sa  faute? 
Hais  il  ne  dit  rien...  Dieu,  quMl  est  bête.. 

PICBBT.  Votre  fille  a  raison,  pèreBachc- 
lu«.,  e$t  ce  de  ma  faute  ?..  Je  den)eurais 
il  y  a  un  an  au  village  de  Yilliers  ;  j'arrive 
ici  sans  rien  dire  à  personne  ,  je  m'établis 
vannier  dans  cette  cabane,  et  avant-bier, 
au  moment  oi\  j'y  pensais  l'ipoios,  voilà 
mes  créanciers  qui  me  tombent  sur  le  dos, 
sans  que  je  sache  comment  ils  ont  pu  me 
découvrir... 

lîACBBLu.   Donc,  tu  avais  des  dettes  ?.. 

eiCBXT,  Mais ,  c*e$t  par  des  malheurs  ! 
C'est  dans  mon  autre  état  que  je  lésai 
oeotractées;  avant  d'êtse  vannier, j'étais 
oiseleur;  j'attrapais  des  molgoeaux...  À 
éà  dernière  sai.<on  ,  on  me  fuit  unecom- 
mandb  suberbe. 

FABCBBTTB.  Une  Commande  de  moi- 
oeaux  ? 

PICBBT.  Franc  de  port,  pour  envoyer  à 
l'étranger*  ie  me  prépare  .1  faire  m  es  four- 
nitures ;  mais  v'ia  une  mortnlitèiiffreuse 
qui  lOBsbe  sur  les  chardonnerets  ;  le  déses- 
poir D^e  prend,  }ebi^is*e  la  téte^  jks.lève  le 
pied,  at'i'arrive  ici,. où  je  me  croyais  être 
biep  tranquille ,  quuod  ou  est  venu  saisir 
ches  moi... 

PAItcpvfTB*  Ce  pauvre  Pithet. 


BACHBLU  d  FaiuluUe.  Yet|x*tu  bleu  te 
taire... 

piOHBT.  Oui ,  Fanchette  ,  calmez-vous  ; 
car  vous  m'affaiblissez  le  moral...  Enfin^ 
voyez-vous,  père  fiachelu  ,  tout  ça  n'est 
rien...  Quand  j'aurai  du  bonheur,  j'aurai 
du  courage,  et  à  présent  que  j'ai  deux  états, 
je  vais  piocher  comme  un  sourd. 
Air  dlu  Ferre, 
Fin  oifeleur,  adroit  TaaDÎer 
Avec  n|e|  fileta  ,  mei  baguettes  , 
Le  jour  je  Trai  des  cases  en  osier , 
Le  soir,  je  prendrai  des  alouettes. 
Vous  le  Toyeï ,  Ja  î  cent  raisons 
Pour  faire  de  bonnes  affaires , 
Puisque  j 'construirai  les  maisons , 
Et  que  j'attraperai  les  locataires* 
Pendant  ce  couplet ,  Fanchette  pane  auprès  de  Pi- 
ehet.* 

BACHELtT.  Je  t'en  fais  mon  compliment; 
mais  Fanchette  sera  la  femme  de  Nicolas* 
Joliet. 

riCHBT.  Nicolas  Joliet  ! 

FAVCHBTTB.  Et  moi ,  je  ne  veux  pas...  il 
est  trop  vilain.  j 

PICHET.  Mais  non,  il  est  gentil ,  Joliet. 

FAMCBETTB ,  bosd  Pichet.  Mais  ne  le  Tan- 
tes donc  pas,  puisqu'il  est  voire  rivai... 
Dieu  ,  que  vous  êtes  bête  ! 

PICHET.  C'e^t  vrai  !..  Dieu,  que  )e  suis 
bête  I..  Voil^tHipasunbeau  mari,  qQ^ftttf 
allef  lui  donner. 

.  SAGBBI.I7.  Nicolas  Joliet ,  est  colporteur, 
c'est  uoboQ  métier,  et  comme  il  sera  de 
reipur aujourd'hui,  aujourd'hui,  aoos  fe- 
rons les  fiançailles..» 

PANCHBTTB,  f^/earon^  Ah  !  ah  ImonDiea, 
mon  Dieu!.. 

PICBBT.  Tenez,  père  Bachelu,  iene  tous 
demande  plus  qu'une  chose,  c'est  d'at* 
tendre  jusqu'à  demain,  parce  que  )'ai  des 
protections ,  et  si  d'ici  h ,  j'  n*ai  riea  ob- 
tenu ,  je  me  résignerai... 

On  entend  Jolîet. 

BACBBLu.  C'est  convenu.  .  Mais,  je  ne 
me  (rompe  pas,  voilà  du  nouveau  qui  dous 
arrife...  c'est  Nicolas  Joliet. 

SCÈNE  IIL 

FANCHETTE,   PICHET,  JOLIET, 

BACHELU.  1 

louBT,  une  kUU  nirUdoi,  Me  ToUà  9  me  j 
voilà,  mes  amis!.. mes bonsauiisL.  oh!.,  j 
bon  Jean  Pichet  I  douce  Fatiehette  I  jojeus 
Bachelu  1»,  Ah  !  ma  Patrie  !••  que  je  tous  I 
presse  surmoi^  cœur...  1 

BACBBL0,  wdantJoU9i à  êt$r  ul  MU.  Bon*  j 
jour,  bonjour  Joliet  !..  ei  ton  Toyttge,  < 
comment  s'esHI  passé  ? 

*  Fai|6)w|te,  Pichet,  Baohela. 


joiivr.  Ah  I  parfaitement  1..  parfaite'* 
ment;  nous  autres  colporteurs 9  nous  piîi- 
sons  sans  entraves  à  traters  les  gens  de 
guerre^  les  gens  d'église;  nous  sotnmes 
utiles  partout;  on  guette' notre  arrivée,  et 
la  Teille  d'une  fête,  tout  le  monde  nous 
attend.  Le  hochet  de  l'enfant ,  le  chapelet 
de  la  vieille  5  le  corsage  de  la  jeune  fille... 
Ah!  la  jeune  fille  !  tout  est  de  feu,  chez 
elle.  •  •  le  cœur  et  la  prunelle  ,  tout  saute 
pour  un  ruban. ..Ah I  seie  prodigieux, 
toujours  futile,  mais  toujours  délicieux... 
Ahl  ù  propos,  Pichet,  est-ce  que  tu  n'as 
pas  TU  des  gens  de  ton  Tillage  ?..  c'est 
moi ,  qui  te  les  ai  envoyés. .  . 

FASCBsrTB.  Comment,  c'est  tous  qui 
lui  avez  envoyés  ces  gens  qui  sont  ici?. . 
joLiET.  Certainement  que  c'est  moi. .  • 
piGBBT.  £h ,  bien  !..  je  te  remercie  !.. 
J0I4BT.  Ah!  il  n'y  a  pas  de  quoi.  ..je 
vas  te  conter  ça..  •  il  y  a  huit  jours ,  quand 
j'ai  commencée  ma  tournée,  je  me  suis 
arrêté  à  Yilliers,  et  comme  je  parlais  du 
poysy  de  mes  amis,  tu  penses  bien  que  je 
ne  t'ai  pas  oublié  ;  il  y  en  avait  lA,  quatre 
ou  cinq  qui  te  portaient  un  fier  intérêt  : 
quand  ils  ont  entendu  ton  nom. .  •  Qu'est- 
ce  qu^ii  a?  a-t-il  des  meubles?  Est-il  ben 
à  son  aise?  »  alors,  je  t'ai  fait  valoir.  •  • 
j'ai  dit:  Il  entrés  bien  !  il  a  tout  ce  qu'il 
lui  faut!. .  Et  ils  étaient  enchantés.. .  Dieu  ! 
avaient-ils  l'air  de  t'aimer. .  •  aussi  je  te  les 
al  enroyés. . . 

BACHBLU.  Eh  bien  !• .  t'as  fait  là  lyi  beau 
coup.  .. 
FABGBBTTB.  C'était  des  créanciers . . . 
JOLIXT.  Des  créanciers!.,  je  suis  saisi... 
MCHBT.  Non ,  c'est  moi  qui  le  suis!.,  et 
ils  m'ont  vendu  tous  mes  meubles... 
'^  JOLiBT.  Tous  tes  meubles...  et  ton  mo- 
bilier... 

FAHCHBTTB.  Et  mon  père,  vcut  que  )'eD 
épouse  un  autre... 

joLiBT.  Fanchette,  vous  me  mettez  dans 
une  fausse  position;  car  enfin  Pichet  est 
mon  ami. 

Les  habitans  sortent  de  la  chanmière  de  Pichet 
afec  les  meubles,  effets  et  ustensiles  qu'ils 
▼ieanent  d'y  acheter). 

piCBBT,  iui  prenant  la  main,  Joliet,  je 
t'estime  singulièrement. 

BACHBLU.  Allons,  voilà  la  vente  termi- 
née... tout  le  monde  s'en  va...  Fanchette, 
tu  vas  me  suivre...  Compère  Joliet,  vous 
savez  que  nous  avons  à  causer  d'une  af- 
faire. 

picHBT.  Oui,  mais  )*ai  votr*  parole  jus- 
qu'à demain. 


BAGBBLD.  C'est  entendu. 
CBCBUE,  emportant  les  effets,  etc. 

La  vente  est  terminée , 
Eo  ces  lieux  finissons    1    . 

finissez      ^•ion'née. 
Le  Terre  en  main  I      bis. 
Allons         ^  I     *  . 

AUez         '*^'*''  ^^  P®*  ^*  "'^  ••• 
La  Tente  est  terminée  I 
En  chantant      ï'i'^iwons 


AUons 
Ailes 


Finiiica        **  journée. 

«>»>•>  etc.  bit. 

Ani-A.      Retournons, 

^P'**       Retournez        •«  P-y»- 

Us  habitant  s'en  vont ,  Baehelu  9t  Fanchette  sortent 
[aussi. 

SCÈNE  IV. 

PICHET,  regardant  dans  la  chaumUre, 
Joliet  I 

PICHBT.  Ah!  c'est  étonnant!  Dieu!  que 
c est  grand,  un  logis  où  il  n'y  a  plus 
nenl..  *'        '^ 

JOU8T.  Est-ce  qu'ils  ont  tout  pris  ? 

PICHET.  Xout. 

JOWBT.  C'est aflfreux!...  Venir  saisirchex 
un  homme...  et  tout  prendre  !  Maia  notre 
roi  Louis  XIII  ne  le  sait  pas. 

PICHBT.  Quand  il  le  saurait...  Il  q  hien 
d  autres  chats  h  fouetter!..  Qu'est-ce  que 
je  vas  derenir?..  je  n'ai  plus  qu'à  me  jeter 
àleau...  ' 

JOLIBT.  Hein  !.. 

PICHBT.  C'est  ma  seule  ressource,..  J'a- 
vais un'  dame,  une  grande  dame  du  châ- 
teau d'  Compiègne ,  qui  devait  s'intéresser 
à  moi,  et  je  n'en  ai  plus  entendu  parler... 
Il  est  vrai  qu'il  y  a  deux  lieues  d'ici,  et 
deux  lieues,  c'est  hen  loin  pour  rendre 
seivice...  Heureus'ment  que  la  rivière  est 
tout  prés. 

jouBx.  Tu  veux  aller  te  jeter  à  l'eau... 
dans  la  rivière? 

PICHBT.  Dans  la  rivière!.. 

JOLIBT.  Pichet,  es-tu  mon  ami? 

PICHBT.  Tiens!.,  puisque  tu  me  prends 
ma  femme  ! 

JOLIBT.  Ne  change  pas  la  question... 
écoute... 

Air  :  Tyrolienne  de  madame  Malibrau. 
Frères  de  laî,  avant  que  je  grandisse , 
Wous  reposions  sous  les  mêmes  rideaux  , 
Je  te  suivais  au  sein  de  ta  noorrice , 
Je  Teux  aussi  te  suiTje  an  sein  des  eaux. 
Ahl  ah!  ah!  etc.,  etc. 

PICHBT.  Comment...  tu  aurais  la  com- 
plaisance  de  m'accompagner. 


JOIilBrk 

En  trava|Uan(  de  Joj^eij  Ij^y  i^aoières ,    . 
Surcntte.  Tprr'c,  neldsf  toujours  courant.. . 
?ic)as  d'  Fùm*M  jamais  aûnl  ssuè  de 'nos  affaires  » 
DaD8  la  rivière*  nou^  Keroas  an  courant.  ^ 

Ah!  ahiàtiletc. ,etc, 

PICHET.  Tu  vt*ux  l*y  m«llrc  avea  Wioi  ? 

J0LIE1.  Oui,  mon  ami;  (l\iilleur9,  c^est 
un  dédommagement  que  je  te  dois  ;  tu  as 
le  malbeui  ^e  n'avdif  pai$  d^esprit,  sans 
ça  tu  t^apercerrais  que,  majoré  moi,  mal- 
gré mon  amitié...  je  suis  cause  de  tous 
tes  maux...  Et  je  le  laîî^serais  t'enfoncer 
dans  Tabîme!..  et  \e  resterais  Iç^  bras 
eroîs^s/'cnmme  sî  jarnais  ïf  n*avaîl  existe 
de  Pichet?..  Non,  mon  ami I  pleurons  ^ur 
l'existence...  pteurops  (aut  que  tu  vou- 
dra**... mais  quittons  |Â... 

fiCHCT.  Jofiet,  tu  m'ouvres  i'un^Q... 

joLiET.  Oui,  atteudiis^ons-nous...  mais 
qiijltoos-la...  Tu  as  inléiêt  à  te  défaire  de 
^iiOÎ. ..  |o  su i:»  ton  cauchemar,  ta  bête 
uoirc,  ta  bête  veniirieu«e... 

picBier*  CuouAftot.  tuveuic?.. 

JOUET.  Je  renonce  à  la  vie...  j'nban- 
$U)f)n^  mes  marchandises... 

viCBftT.  Allons...  c'est  donc  fini...  Adieu , 
FaïK'htite. 

jOLiuf.  Adieu,  Faociiettef..  Tu  sais 
qnp  je  l-ai  ais aussi... 
,  picvgT.  D'est  epcore  ià  une  de  nos  fa|a- 
lilcs. ..  Tu  dis  un  jour:  «Il  fiut  qoe 
j'aime  une  jeune  fille!.,  pardie,  j'ai  bien 
«()Vie  d'oîaier  une  jeune  fiife!..  •  et  il 
iiiut  qite  tu  tombes  justement  sur  c<>lle  de 
Ipn  <inu.  t  •  sur  Tunique  objet  des  pensées 
4e  tou  qmi  ! 

aoUBT.  C'est  juste^  ça. 

PAGHET.  Mais,  je  te  pardonnes,  loiift... 
je  tu  parikuiues  ta  rivalité...  l^mbrassons- 
nous. .  • 

aouEV.  Embrasson.<(-nous  étroitement. 

PICHET,  repoussant  Joiiei.  Je  me  sens 
exa?ipérô.  .  Adltu,  mondR .  qui  ne  l'es 
pas  apeiçu  que  j'étiiis  dans  un  coin... 
A^Meu  ,  tuslbeurl...  je  cours  plus  vite  que 
toi...  tu  uc  m*atleiiidras  plus!..  Et  tbl, 
mon  pète  S.  .  et  vous,  ma  mère!. . 
JoLiET,  qui  s^est  approché,  écoule  ce  q'ie  dit 
^on  ami. 

Continue,  comiouv:* .  •  C'est  très  j^Ut 
ce  qui  dit  là...  E^l-ce  qu'il  >*uruii  4e  Tes- 
prit,  niaiiiU'nant. .  .  Chose  bizarfc.  ..  çu 
arrive  bien  tard  !. 

PICHET.  Adieu  ,  tout  ce  qui  m'envi- 
ronne.. .  Juiiet^  mon  ami^'ea-tn  prêt?., 
partons  !.. 

JOUET.  Oui,  parlons. .«    {^regardant  sa 


ehêumèin^.  ).  Adien,  flèjofir'  passé  do  ma 
jawqeMe...  aBiie  fotur  de  ma  Tieilles^e  , 
tu  peux  dîsp05er  de  toi  maintenant.  (  A 
PiakÊt  )  Vieni ,  mon  ami,  fuyons  !  fuyons  1 
Adieu  !..  Ah  I  attends. . .  une  idée. .  •  La 
mève  fiibeiot  me  doit  quinse  sous...  il 
faut  que  j'aille  les  chercher. 
.  EiCBBv.  Alais  ça  n*est  pas  la  peine. . . 

JtOLiEi.  Je  te  demande  pardon. . .  Je 
n'ai  plus  le  |emps  de  faire  crédit,  puisque 
je  me  retire  du  commerce.  •  •  Attends- 
moi  ,  je  reviens.  « .  je  reviens  dans  un  ins-* 
tant. 

11  l'eufait. 

SCKNE  V. 

PTPUET*  PUIS  n"'  p'AîCUÇYILLE,  wrû 
d'un  paysan  qi{i  (oii  indique  f  icket,  et  sor  , 

PICHET,  seul.  Allons, -voilà  un  accroc... 
j-étaift  si  bijen  eq  train...  C'est  vrai,  ces 
ckosq^-lù:,  ft|ut  pas  s'y  reprendre  ù  deux 
[bis ,  ou  pq  ne  vont  plus  rien.  (  //  se  rt- 
iaume  et  ^perçoit  madevoiseiU  é^AiguetUle 
q^is^^ance  avec  précaution,)  Aht  qu^e.«t-ce 
que  ie  vol^ ':^.  •  Ë«t-eo  que  je  ne  virrais 
déjà  plus  ?..  Seniil-Hse  un  an^e  9 

ii"r  p'aigoevilcs  s'a^/nrocAonf.  Chut!.. 

PICHET,  la  reconnaissant.  Ma  belle  dame 
du  châtenu  de  Conipiègne! 

m"'  n'AiCfE VILLE,  (e  regardant,  (J  part.) 
Ouï,  c'est  bien  lui. . .  (Haut.  )  Ditf:$-n;or, 
mon  ami...  me  reconnaissez-TOus? 

PICHET.  Oh  !  certainement. . .  tous  ^tes 
la  dame  aux  paniers. 

h"*  d'aigubvillb.  Je  vous  avais  promis 
de  venir  vous  voir,  de  vous  protéger... 

PICBET.  C'est  vrai!.,  ohî  }e  me  îe  mp- 
pelle  bien!..  Est-ce  que  vous  venex  tou- 
jours pour  pa? 

m"'  D'iicrEviLLE.  Oui,  mon  ami. 

PICBET  Alors,  ça  s'  trouve  bien!..  Sî 
vous  aWez  seulement  pu  partir  un  peu  plus 
tôt*.,  attendu  que  ce  malin  on  a  tout 
vendu  dans  ma  chntmiière. 

m"*  d'aiguèville.  Pauvre  garçon!..  Ras- 
surez-vous,  me  voici ,  maintenant. 

pici^Ef  Ah!  mais  je  ne  me  plains  pas... 
voiis  avez  Tair  d  bon,  si  o|>iigpaut!..  et 
puis  voM?  êtes  si  jo|»e!..  être  protégé  par 
vous,  ça  donnerait presqu'envie  de  deve- 
nir ft^alheureux..,  piirs  donc,  Madame, 
voqs  savez  bien,  Fauchetle,  celle  petite 
4oflt  je  Yomai  parlé. 

l^''*  DAIGCEVILLE.  Oui  ,  jcsaîs... 

pichet.  Eh  bien!  js  n'  l'épouse  plus... 
sop  père  Hje  la  refuse.  Qaos  te  fait,. ça  Ve 
ceoçoit...  je  n'ai  plus  rien,  pas  seolemeDi 


uo'  ehaf^  >  UM  laUe,  un  fit  !..  OùTmfez- 
Tooa  qQe  j' la  mette  ? 

m"'.  d*aicvbvillb.  Rassures-Yous...  Je 
puis  tout  réparer...  mais  il  faut  me  rendre 
UQ  service. 

FicoBT.  Ahl  mon  Dieul..  avec  grand 
plaisir  F  pourvu  que  ça  ne  coûte  pas  cher , 
et  que  ça  n'  soit  pas  bien  long;   car  9*ai  \ 
donné  parole  à  un  ami, 

m"*  d'aicdsvillb.  Cela  e&t  impossible... 
j*ai  compté  sur  vous;  d'aiJIeurs,  ne  pou- 
Teï-TOus  remettre  cette  affaire? 

piCBBT.  Oh!  Madame,  impossible... 
nous  devons  nous  jeter  à  Teou  daus  ud 
instant ,  et  vous  oonceves... 

m"*  d'âigcbvillb.  Par  exemple,  vous 
n'en  ferez  rien!..  Je  vous  le  répèle,  vos 
chagrins  sont  finis...  ef  je  vaîj  ^)us  don- 
ner les  moyetis  d'assurer  voli'e  bonheur, 
TOtre  fortune...  je  vais  vous  charger  d*uhe 
mis-'^îon. 

PICHET.  Ah!  mon  Dieu!.,  j'aî  bien  be- 
soin d'argent ,  mais  faut  être  délicat.  Je 
dois  vous  dire  que  je  suis  bien  iête. 
Qu'est-ce  que  c'es^l  qu'une  mission  ? 

m"'  D^'AiGrBViLLE.  C'é.<st  unc  chose  très- 
facile,  vous  n'avez  rien  à  dire. 

PICHET.  Alors ^  je  tâcherai  d'en  venir  à 
bout. 

m""  h'aigcbvillb.  Tous  irez  à  Ruel,  de- 
vant le  chdteau  du  cardinal  de  Bîchelieu , 
vous  eoti'erez  dans  les  jardins... 

PICHET,  ^st-ce  que  le  cardinal  vog^rait 
m'acheter  des  papîers  ?  *        '   ' 

m"*  b^AiGccyiLLE.  Non...  Une  fois  arrivé, 
Toas  vous  promènerez  jusqu'à  ce  que  quel- 
qu'un vienne  vous  parler. 

PICHET.  Et  s'il  (ie  vient  personne^  fau- 
dra-t-il  y  coucher? 

M***  D'AicusyiLLE.  On  viendra...  unc  per- 
sonne s'approchera  de  vous,  et  vous  dira 
Compiègne, 

viCBW^J-   Ba^l  ,Co(iiJ)iè£De ,  ;)  côté  i*\c\  ? 

îi"'  d'aicueville.  Uui,  et  you9  réfon- 
drez :  siiT  heures  du  soir^ 

PICHET.  C'estsîngiiJier,  onmedir^ComJ 
piègne,  et  je  répondrai:  six  heures  dusoir; 
c'est  bien  drôle,  c*est  que  çâ  ne  se  snUj)as, 
Alors  faudra  y  être  h  Cinq  heures... 

M*'*  d'aiguevillb.  Sans  doute ,  à  la  poin^ 
le  du  jour,  ^emaîn,  vous  partirez. 

PICHET.  Ah!  ça^  mais,  celui  gui  me  di^ra 
Compiègne ^  comment  est-ce  qu'il  me  re- 
connaîtra? 

m"'  d'aigveville.  Tout  est  prévu ,  voici 
une  aiguillette  bleue  ;  vous  rattacherez  ici, 
à  votre  bouioanière. 

ricaix^  Ah!  mais^  Madame  ^  c'est  pas  là, 


o'eal  lovjow^  \h  «^  £»  p'  Qi^t.. , pf^  gue 
TOUS  n'avez  pas  1  habitude... 

ml"*  u'AipvjBvi^f.^.  ^aite^  pe  que  Jjç  :fj^us 
dis. 

ncBM*  Je  vç.uix  bien^  ^i^ii^  pp  y  a  ffs^fr- 
qiicr. 

h'I*  I^'aigjieyj^ljb.  Cp%X  ce  qyp  ]fip\}f 
voulons.  Maintenaptt  si  vpju.f  af;'/v^;c  4.^- 
maio  avant  ja  fîp  du  jour,  ypus  jreçevrez 
une  somme  de  ceujt  loiiis. 

jPicflLBT.  Pour  yous  les  .^ppo^^pf  ? 

m"*  ]>'ai€;dk ville.  NpQÎ..que  vç^sgçpr- 
derez.. 

PICHET,  vivement»  fe^it  louis I  J^  fpus 
demandera^!  1;^  perpiiss.io^  ^^  çi'fisseoir, 
voi^s  m'a.vejb  ^hlouj.  4I1!  funçhette;  0 
boôlietu'i  ô  ilçii^rfLpX  çef^^  )puisf^/nais  If 
n'aurai  dQo.ç  pj.u|^  rÂep  |i  |aif/B,  je  ,9'aji^rîtt 
plus  besoin  de  ira  vailler;  je  passerai  ma  vie 
à  vous  faire  acs  panicrs\  a  vous  attraper 
des  oiseaux,  'je  Yoiis  conibjerai  d' moi- 
gneaux!.. 

m"*  D'AiGVEyiLLp.  Yç.us  mc  promettez 
bien  d'exécuter  mes  ordres...  vous  n'avez 
que  vingt  lieues  i  faire. 

piAHBT.  Ah!  certainement!:,  cent  louis 
pour  vingt  lieues!  je  vous  prends  trop 
cher;  envoyez-moi  d6nc  ù'quarante  lieuest 

m'**  D^AiGCBvipL^.  Tene^^  voici  quelques 
pièces  pour  vos  frais  ce  voyage. 

piCH^j.  Trois  louis,  déjÂ;  qu'est-ce  quo 
je  vas  faire  de  çeX  arge,n,t-là?  si  je  rache- 
tais... non  !..  sije..  .oui.,  .fion... 

Il  réûéchit. 

u^**  d'aigdevillb,  é  pari.  C'est  bien, 
j'ai  suivi  ses  instrucliops,  envoyer  quel- 
qu'un du  château,  c'eut  été,  peut-être, 
compromettre  le  chevalier,  et  }e  l'aime 
tant...  Ce  jeune  pçyscin  inco^piji  parcou- 
re ra  Ijb/'e.ment  ies»  jardins^  b^np  qu'on 
puisse  rien  soupçonner;  enJ^n ,  j'ai  fait  ce 
qu'il  a  voulu;  Qot^e  b<?abeuf,^isai^t-il,  en 
dépend»  .eA  puis»  ce  p^e^t  pas  |(rahi^  la 
Reioe. 

SCENE  yj. 

FANCHETTE,  FlCXiET,  (J"*  ff^l- 
GU£V1IJ.B. 

FANCHETTE,  a  Pichêt,  Ahl  mon  ^ieu, 
mon  Dieu!  quel  malheur!  00  m'adllquc 
vous  alliez  vous  noyer?    \ 

PICHET.  Du  tout,  sois  donc  Irao^uille, 
je  ne  me  noyé  pas ,  Madame  vient  de  me 
repêcher. 

FANCHBTTE.    C'cst-il  pOSSÎbJe  ? 

u"*  d'aigîjbvillb.  Oui,  moneafaoty  ne 
craignez  rieu,  il  sera  votre  mari. 

piGHEt.  Ah  !  ça ,  et  si  pendant  ce  temps- 
là,  on  allait  la  donner  à  ub  autres 


FAHCBOTTB.  Comment  ?  pendant  OC  lemps- 

là? 

pfCHET.  Ca  ne  te  regarde  pas,  nous  par- 
lons de  toi  ,*mais  ça  ne  te  regarde  pas  ;  di- 
les  donc,  Madame,  pendant  ce  Icn^ps-U  . 
m"*  d*aigueville.  Demain,  en  venant 
TTi'assurer  de  votre  départ,  je  remmène- 
rai ;  je  rattache  à  moi. 

FAKCHETTE.  Comment?  on  m'emmènera?- 
PICHET.  Mais,  laisse-toi  donc  attacher.  ^ 
m"'  D'AiGtEVïiLE.  Ouî ,  moo  enfant,  je 
vous  prends  à  mon  service;  vous  viendrez 
i\  la  cour. 

FAKCBETTE.    A  la  COUf... 

m"-  D'AiGtiEViLLE.  H  faot  que  je  vous 
quitte.  (A  part).  La  Reine  pourrait  s'aper- 
cevoir de  mon  absence  !  {Haut)X  demam, 
je  compte  sur  vous;  n'oubliez  rien. 

Air  dû  la  Frima-Dona, 

Allons,  je  par»  soudain. 

Je  crois  ^  votre  zèle... 

Surtout  soyez  fidèle, 


ENSEMBLE. 


Allons ,  je  pars ,  etc 

PICBBT, 
Madam*  c*  n'e*t  pas  en  vain , 
Qu'  vous  comptez  sur  mon  zèle, 
A  mon  devoir  fidèle 
Jcpaitirai  demain. 

FAVCHETTE. 
Je  veux  comprendre  en  vain  , 
C*  qu'elle  altend  de  son  zèle, 
Il  faot  qu'il  me  V  révèle 
Avant  d'  partir  demain. 

MademoUûlle  tCAlguevHlû  sort. 

SCENE  YII. 

PICHET,  FANCHETTE. 

FASCHETTE.  Qu'cst-ce  quc  tout  ça  signi- 
fie? ce  départ,  celle  belle  dame,  ce  se- 
cret,  moi  à  la  cour. 

PICHET.  Ce  départ,  j'  te  vas  conter  ça, 
c'  le  belle  dame,  c'est  noir'  protectrice  I 

FANCHETTE.  La  daffic  aux  paniers.. . 

PICHET.    Oui... 

FAWCHETTB.  Cesecrct? 

PicBET.  Tu  le  sauras..  . 

FAWCHEtTB.  Mon  TOjagc  à  la  cour? 
flu'est-ce  que  j'y  ferai  donc  dans  la  cour? 

PICHET.  Tu  balayeras  dans  la  cour. 

FAHCDETTE.  Mals,  ccsecret  ? 

PICHET,  y  vas  te  r  dire,  ferme  les  yeux. 

FAHCHETTE ,  fermant  Us  yeux.  Est-ce  bon  P 

PICHET.  Ça  n'est  pas  mauvais...  {Il  at- 
iaclie  l'aiguillette.)  tiens,  regarde  ù  pre- 

FAUCHOTB.  Ehbenlquoi? 

PICHET,  l^  montrant  raigyiUetle.  Ici^ki  ! 


riH€flfcrrB.  Qu'est-ce  <fue  c'est  que  ça? 

PICHET.  Chut!.,  laisse-moi  me  prome- 
ner... *  A  présent, approche-toi, 'dis-moi: 
Compiègoel  tout  bas,  Compiègnc. 

FASCHETTE.    QuC  C'cSt  bêlC  !.  . 

PICHET.  Ça  m'a  fait  cet  effel-lA  aussi. 
FAVGHBTTB,  à  voiX  bossé.  Compiègoe.. . 
PICBET,  à  voix  basse.  Six  heures  du  soir.. 

FANCHETTE.     Hcio  !.. 

PICHET.  Six  heures  du  soir. 
FAtiCHETTE.  Qu'cst-cc  que  ça  vcut  dire? 
PICHET.  Donne-moi  cent  louis.- . 
FAHCHBTTE.  Ah l  mw  Dicu!..  il  est  df 
venu  fou!.. 

PICHET.  Du  tout  ;  tiens,  regarde-moi  en- 

00 re  ça... 

Il  moDtrc  »on  argeot. 

fauchettb.  Trois  louis  î 

PICHET.  Eh  bien  !  j'en  aurai  cent  comme 
ça;  j'vas-t-il  cire  riche.  Ahl  je  pourrai 
faire  le  ûer  à  mon  tour  avec  le  père  Ba- 
chelu  !  je  pourrais  lui  refuser  sa  fille.. . 
Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  la  fille  d'un 
Bachelu?  gardez  donc  voire  fille,  malo- 
tru.. •  • 

FANCHETTE.  Eh  bien!  Monsieur? 

PICHET.  Attends  donc,  je  serais  conleiil 
de  te  refuser,  parce  que  ça  me  ferait  pl:»i- 
sir  vis-à-vis  de  lui;  mais  je  ne  te  refuse 
pas,  parce  que  ça  me  ferait  Je  la  peine 
vis-à-vis  de  moi;  au  contraire,  vas  le 
trouver,  dis  lui  que  j'ai  trois  louis.,  .que 
j'en  aurai  beaucoup...  qu'il  vienne,  que 
je  lui  conterai  lout  ça;  Tas  le  dire  à  tout  le 
village ,  à  tous  nos  amis!  excepté  à  Joliet, 
car  il  ferait  tout  manquer.  Il  nous  porte- 
rait encore  malheur. 

FANCHETTE.  Le  v'ià,  Ic  v'ià;  tais-toi, 
aies  toujours Tair  triste! 

PICHET.  T'  as  raison;  qu'elle  est  une  !.. 
ah!  mon  Dieu,  qu'elle  est  fine! 

SCÈNE  VIII. 

FANCHETTE,  PICHET,  JOUET. 

joLiET.  Pichet,  mon  cher  ami.  Pichet, 
ne  t'impatientes  pas...  me  voilà!».  {Aper- 
cevant F  ancheite.)  Ah! 

PICHET.  Tu  peux  parler  devant  elle. 

JOLIET.  J'ai  choisi  un  endroit  pour  bien 
nous  noyer. 

PICHET.  T'  as  choisi  un  endroit.. . 

JOLIET.  Un  site  délicieux,  des  ombrages 
toujours  verts,  un  sable  fin  et  délicat. 

FANCHETTE,  regardant  son  chapeau.  Mais 
qu*avez-vous  donc  là  à  votre  chapeau  ? 

JOLIET.  C'est  mon  deuil  que  je  porte  « 
n'ayant  pas  de  fnmille  pour  honoicr  lua 

*  Faocbetto,  Pichet. 


cendre  {d  Pichet)  :  en  Teui-lu  la  moitié? 

rAKCBiTTB.  Du  tout,  il  ne  se  noie  plus, 
je  ne  veux  pas,  je  lui  défends...  je  vous  le 
défends  aussi. 

joLiET.  Fallait  donc  le  dire  avant...  vous 
me  faîtes  faire  des  dépenses  ..  Mais  c^esC 
égnl,  puisque  vous  le  défendez... 

FANCHBTTB.  Ccrlaînemenl.  Ah!  ça,  je 
TOUS  laisse  ensemble;  pas  de  bêtises.  {Bas 
d  Pichet,)  Je  vas  chercher  mon  père  ,  je  le 
ramène,  je  ramène  tout  lemonde,  et  ce 
soir  le  repas  des  fiançailles. 

piCBET,  ùat  à  Fanchetie.  Chut!  tais-toi. 

FAKCBETTE,  pleurant.  Adieu,  Jean  Pichet. 

picoET.  Adieu,  ma  p*tite  fanchelte... 
je  Tobéiral. 

Fancbettesort. 

SGÈISE  IX. 

PICHET,  JOLIET, 

JOLIET.  Et  moi  aussi,  je  lui  obéirai  :  je 
Tivrcti. 

piCBET,  feignant  un  air  triste.  Nous  vi- 
vrons. 

JOUET.  Et  le  plus  Iong-4cmps  que  nous 
pourrons ,  pour  lui  obéir. 

PICHET.  Pour  lui  obéir  !  {A  part»)  Je  D*ai 
pas  encore  fait  d'  bêtises. 

JOUET,  apercevant  l* aiguillette.  Que  dia- 
ble as-lu  donc  là  ?..  une  aiguillette...  j'en 
vends  comme  oa ,  moi. 

PICHET,  dpart.  Là,  je  disais  que  j'  n'a- 
vais pas  fait  d*  bêlîses...  en  v'Ià  une  so- 
lide !..  j'ai  oublié  d*  Tôter. 

JOUET.  Pichet!  vous  ne  répondez  pas  à 
Totreami? 

PICBET.  Sî ,  si...  c'est  Fanchetie  qui  m'a 
(ionné  ça  ..  Elle  veut  que  j'  la  porte  tous 
le5  jours  pour  me  rappeler  qu'elle  m'a  dé- 
fendu de  mourir.  {A  part.)  C'est  très 
adroit. 

JOUET.  C'est  ridicule...  donner  un  brin- 
borion  comme  ça  à  un  malheureux  privé 
de  son  mobilier...  Elle  aurolt  dû  te  donner 
uo  traversin. 

PICHET.  Eh  bien,  oui^  mais  je  u'aurais 
pis  pu  sortir  tous  les  jours  avec  un  traver- 
tin ù  ma  boutonnière. 

JOUET.  Au  fait,  c'est  vrai,  dans  les 
chaleurs.  {A  part.)  O  Fanchette!  je  m'en 
souviendrai. 

Pican.  La  douleur  m'abîme...  Je  ren- 
tre dans  ma  demeure  solitaire...  Je  suis 
|>ien malheureux!  {A  part.)  Je  crois  que 
je  n'  me  suis  pas  mal  tiré  de  là. 

^1  rfDtre  en  fai»aDt  des  gestes  de  douleur,  JLa  nuit 
vient. 


SCENE  X. 

JOLIET,  seaL 

Eh  bien!  je  ne  peux  pas  supporter  ça... 
ce  tableau  me  déchire  l'ame...  Je  ne  pour- 
rai donc  jamais  le  rendre  heureux?..  J'a- 
vais pourtant  choisi  un  bon  endroit...  Ah! 
une  idée  ingénieuse!..  J'ai  mon  cousin 
qui  a  fait  un  héritage  en  mon  nom. .  •  un 
héritage  superbe  !. .  je  vas  le  chercher.  Ah  ! 
Pichet,  Pichet!  tu  pourras  épouser  ta  Fan- 
chette !..  Quel  sacrifice  affreux!  Oui,  c'est 
décidé,  je  vas  trouver  mon  cousin  qui 
demeure  à  Ruel,  dans  le  palais  du  Cardi- 
nal, où  il  occupe  un  poste  de  confiance... 
il  est  à  la  tête  des  chiens...  Je  n'avertis 
personne,  et  je  reviendrai  les  bénir...  En- 
trons prendre  mon  manteau.  Ah!  Pichet, 
Pichet!  tu  pourras  juger  ton  ami. 

Il  rentre  chez  lui. 

SGEISE  XL 

BACH  ELU,  FANCHETTE,   Patsahs, 
puis  PICHET,  sortant  de  ta  cabans. 

CBCEUB. 
Quelle  heureuse  nouvelle  ! 
AccôuroQs  en  ces  lieux... 
La  fortune  rebelle 
Exauce  enfin  ses  vœux. 
piCBiT,  paraissant.  Plus  bas,  plus  bas  !.. 
Oui,  mes  amis 5  je  suis  heureux;  mais  si- 
lence! méfions-nous  de  Joliet^  il  me  jet- 
terait un  sort. 
BAcasLV.  Mais,  comment  ça  se  fait-il? 
PICHET.  Plus  bas...  D'abord  voici  de  l'or, 
qui  n'est  pas  une  chimère...  et  je  vous  di- 
rai le  reste  a  table. 

BACHBLu.  Ah!  ça,  j'y  vais  de  confiance^ 
mais  je  ne  te  promets  rien. 

Nuit  complète. 

SCENE  XII. 

Les  Mêmes,  JOLIET,  sortant  de  sa  cabane.. 

piGBBT.  Lev'là,  le  v'ià!  taisons-nous... 
Silence  !  les  femmes. 

Us  se  rangent  à  gauche. 

JOUET,  dpart.  Ah!  mon  Dieu!  les  v'iù... 
pourvu  quMls  ne  m'aperçoivent  pas. . .  O 
mes  amis!  je  vais  faire  votre  félicité  à  la 
sourdine...  O  Fanohettel  je  t'abandonne  a 
lui;  mais  j'emporte  un  souvenir  de  toi.  •• 
un  souvenir  que  je  me  suis  donné  en  ton 
nom;  car  tu  m'as  aussi  défendu  de  mou- 
rir. {Il  enJLr* ouvre  son  manteau  et  place  à  sa 
boutonnière  une  aiguillette  pareille  à  celle  que 
mademoiselle  d'Aigueville  a  remise  à  Pichet,) 
Partons! 

11  s*éloigne  avec  précaution. 

piCHBT.  11  s'çn  va...  Suirez-moi  j  mes 
amis. 


CHCBui)  â  volt  basse. 
Le  soà^er  nous  ap^éfle  ; 
l^ujoura,  se|oD  dus  vœux. 
Que  lé  plaisir  fiâëlc  , 
«o»  ràdsemblè  cri  ce»  Ifenf. 
Jh  iùrtmt  tentas  jpmr  la  droHè  ;  &n  véif,  sur  là  eolànê 
Lgauche^  Jotiet  ^ui  leur  fait  dit  signes  d'adieu. 
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ACTE    II. 

ta  scène  est  à*  Riicl ,  aà  cfiâtcati  an  cardinaf  de 
Riohetîea. 

Le  tiùâire  réprêsenïé  Une  gàUrîe  ouveHe  ad 
fondlur  un  Jardin.  —Portes  Ikihàhi,— 
À  gauche  9  rapparteniènî  du  maréchal  dé 
Bassompïérrè  ;  d  droite ,  un  càbîtiet 

SCÈNE  r^ 

BOURDO^.  Il  paraît  au  fond  et  s'àrriie  ;  H 
ériiri  f  regarde  et  va  écouter  aux  portes. 
Tout  le  raonOé  dort  enc<5re  dans  le  châ- 
teau ddRliel!  Tdl  rodé  lOUtc  h  mitt  sans 
poufofr  rien  apprendre,  et  W.  It  caydinaî 
de  Richelieu  ne  sera  pas  très-sallsfail  de 
mon  rappoTj.  de  ce  mulînj..  Depuis  deux 
jours  que,  sous  lé  piélexie  d*ifue  fêle,  il 
a  voulu  réunir  ses  Jjrincipatix  ennemis, 
VéUidic  tous  Its  ^îsnÇe»,  Têàbiité  à  toules 
\cè  pcikés  ..  U  fariiit  (JU'II  j  d  hnc  ^HMt 
conspîiatlori  rTif.  le  tafils.  ()'âbdrd  il  eh 
pfëlit,  ileî  CôH?p!ra(îohs.,.   Si  '>  pouvais 
en  découvrir  une  pclile?..  coinmè  hi  me 
poiisscraltl.:  XUèntîon  et  récapîtuîotrs... 
Sous  avons  ifcî  sous  |a  m'aîii ,  pdiml  les 
prînCipauî  SUSpecJs,  fè  iriùrêchal  de,  Btis- 
sompierre.   Celui-là,  aved  fed   figiire  ré- 
jouie  ék  iôti  &iô^  venti-e,  î<  DliilGl  l'air 
d'uji  épicurien  que  tl*tln  cHnsplWênr;  en- 
silii»  til  princesse  de  Conli...  On  allend  ce 
matin  le  niarqnlsde  Laville,  Tun  des  plus 
ohawl8eDnémisducardiùliL..Pa.«dedoulç, 
la  parlie  va  ô'tnfenger,  garfe  ù  ceux  qui  la 
perdront!..  Ce  château  est  trop  bien  dis- 
posé pour  (Ju'nn  secrel  puisse  s'y  garder.. . 
Des  coridult*  dans  touiei  les  murailles,  où 
chaque  voit  vient  se  trahir...  des  apparle- 
iWenS  6ii  l'teil  du  maître  peut  ^aos  cesse 
pénétrèir..:  J'entends  du  bruit,  on  ouvre 
une  porté...  C'e^l  celle  du  maréchal  de 
Bassomjiierre...  lârhorts   de  sjtvoir  pour- 
(jnoî  11  sùr^desî  {^nmdmatin...  (Use  tient 
à  l'vcdrt  dans  la  dernière  coulisse  de  droite. 
Làprfe  de  ^anifte  s^ouzre^  uue  femme  sort.) 
Di«u  meK-irdbnne,  c'r>t  niadaine  la  prin- 
cesse Je  Contit^.O"®^**^  horreur!  uhe  îil- 
trî^^ue  dans  lé  palais  d'un  saint  prélat!., 
daoà  rhsSi'e  ile  kouttâ  lés  verlisli.  Heii- 
leusement  qu'il  y  a  des  espions..  • 


SCENE  II. 

U  Pftïl^CfiàSti  DÉ  CONTI.   Elle  sort 
du  cabinet  du  maréchal  dé  ÈûSSàmpierre* 
BOURDON. 
LA.  pjMKCSssE ,  ovec  mystère  et  à  la  canton^ 
liaJe. 
Non,rèslex,  Maréchal. ..  nemerer'^'^- 
duisez  pas...   un  mari  peut  se  ctispeii;?er 
d'être  poli  avec  sa  temme. 
B0IIBD05,  dpart.  âja  femme!.. 
Là  PRINCESSE.  Quelle  jolie  chose  qu'un 
mariage  secrpt! 

BOVBDOK.  (jn  mariage  secret!.. 
LA  PBiKCESsÉ.  t)u  mystère  et  du  jpfaisîrl.. 
c'eSi  presque  coirime  si  l'on  n'etâît  pas 
marié. 
B0UBD05.  C'est  vrai! 
LA  PBiNCESst.  et  f  liîs  Cela  sert  si  hieo 
nos  desseins  cohlré  ce  flditinê  cardinal! 
BOTiBDON.  Ah!  »h!.. 

Là  PBiNcÉssÊ.  \Â  Roi  et  la  Keiné  igno- 
rant les  liens  qui  m'unissent  à  M.  de  6as- 
sorapierre,  je  puis  leur  variter  à  chaque 
instant  les  lalens ,  le  çénie  du  Maréchal; 
je  puis  (  hfin ,  sani  paraître  intéressée  dans 
celle  affaire,  hatèr  sa  prochaînfe  ëîévatiorJ 
au  rang  de  premier  mjnislrë. 

BOURDON.  Dieu!  quelle  conspiration  ! 
LA  PRiNCÉssE.  Quî  croîrail  que  nos  tête- 
a-iéle  avec  mon  mari  ne  sont  que  des  con- 
ciliabules pour  renverser  le  cardinal! 
Air  :  Du  Ûouquct  du  bât. 
Nos  rendez-vous  de  mystère 
Cachent  les  plus  grands  projets , 
Lai  politique  sévère 
P(.-ut  seule  y  trouver  accès... 
I>'avance^l  faut  qu'on  administre 
Pour  montrer  le  bien  qu'on  fera  , 
Mais  lorsque  l'on  est  ministre 
On  ne  sonf^p  plus  k  cela. 
B6r*iD0T< ,  d  part.  Je  tîehs  thk  C6nsj[>lrfl- 
tion  !..  ma  ibrlntie  est  faite. 

Il  6ntre  dans  le  càb2n«t  à  droite. 
LÀ  piliNC«5<B.  N'oublions  pas  chex  qui 
nous  «omtnes  Ici...  Quelqu'un  vient.  {EUè 
remonte  la  scène,  )  Je  ne  me  trompe  pas» 
c'est  un  ami...  Le  marquis  de  Laville. 

SCÈNE  m. 

LA  PRINCESSE ,  LE  MARQUIS.  //  est 

en  uniforme  de  son  grade. 

LE  MARQcis.  La  princessc!..  pf^rmettef. 
Il  lui  baise  la  main. 

LA  PRINCESSE.  Comment  9  à  Ruel  de  si 
grand  matin  !..  Vous  êtes  donc  invité  aué?l 
par  le  Cardinal? 

LE  MABt^uis.  Sans  doute;  en  ma  qualité 
d'ennemi  intime  de  Son  Eminence,  j'avais 
des  droits  à  son  souvenir. 


tx  nhicÈsnt.  Que  Toulez-TOifs  dire  ?«. 

I.B  MiEQuis.  Que  cette  fête  ^  «i  fôsUiéu- 
sèment  ahnoDcée^  cache  un  (>iégti;  flous 
sommes  les  prisonniers  de  Aîcfaelieu. 

LÀ  PBiNGEssfe.  Il  se  pourrait  ? 

LE    IIABQFI9.   Ollî ,    il    tie   tlOUS    «    tétJtUls 

chez  lui  qu^afio  de  nous  âloîr  pldtôt  son^ 
la  main  lorsqu'il  jugera  cdflretitfble  de 
nous  faire  embastiller. 

LA  PBtiiGEBSB,  «cec  réiotàtiùn.  Il  fadt  ab- 
solument que  le  Maréchal  soit  ttitbtstfè. 

£bicabqi>i8.  El  il  le  sera  aVant  pe«î.. 
les  choses  Tont  à  merveille;  il  ne  s'agit 
que  de  gagner  un  auxiliaire  dans  \k  caitfp 
epoemi. 

LA  FaiHCBSSB.  Silencel.»  SI  Van  voUS 
entendait  ! 

LE  MABQuis.  Oh  I  je  uc  cache  à  personne 
ma  façon  de  penser;  je  suis  ilri  Soldat 
a.<sez  mal  instruit  des  flnésées  de  edtih.. 
J'ai  pris  parti  pour  le  Maréchal  {^arcé  due 
je  le  sais  brare  et  que  Je  le  crois  blott  ih- 
tentionné...  Aichdieu  me  d6plalr,  parce 
qae  c'est  bien  plus  pour  satislaire  iùû  or- 
gueil que  pour  servir  le  pays,  qu'il  Ueut 
Loui;>  XIII  eh  tutelle ,  et^  Malgré  las  6pi- 
graines  du  Cardinal  sur  hon  embonpoint, 
Bassompierre  est  mon  homme,  je  le  dis 
sans  peur;  car  j'aime  les  conspir^lions  à 
haute  voix ,  et  les  conciliabules  à  pories 
OHverles.  Qu'on  me  prouve  que  j*ai  lort, 
el  je  tourne  casaque;  îi  me  laul  un  bon 
mioistie^  voilà  tout. 

Air  :  Caleb, 
Eh!  que  m'importe  à  moi  le  nom  d'un  homme, 
Ici ,  pourvu  ou'il  ne  travaille  pas , 
Soit  pour  Maarid ,  soit  pour  Vieane  ou  pour  RoiAe, 
MaL»  poar  la  France ,  il  est  sûr  de  mon  bras... 
Qui  gère  mal,  mérite  qu'on  le  chasse  ; 
U  bon  ministre ,  intègre  ,  sage ,  humain  , 
î^t  quelque  part,  mais  i!  n'est  pas  en  place. 
Frayons  ift  route  et  tendooa-lui  la  mw. 

Mais  il  me  tarde  de  voir  le  Maréfchal... 
Sans  doute  il  est  déjà  occupé  des  aiTuires 
les  plus  graves... 
BissQMPiBBBE ,  daus  VapportemeiiU  II  chante. 

Je  dirais  au  roi  Henri  ; 

Reprenci  votre  Paris  ; 

J'aime  mieux  ma  mie 
an  gué  ! 

J'aime  mieux  ma  mie  l 

//  entrô  gatmanU 

SCENE  IV. 

BASSOMPIERPiE,   LA  PRINCESSE, 
LE  «lARQUIS. 

BAssoxpiBEAB»  £h  !  boojour,  cher  Uar- 
qQÎs! 
LE  UiBQuis.  Mon  cher  Maréchal. 
X.A  raiHCBSSi.  Poutez^TOui  bien  fchanter 


si  gfillinent  dsna  des  cirêonstanees  si  im- 
portantes! 

BJtssnHttEBaB.  Encore  le  mftme  repro* 
che?..  Ne  voulez-vous  pas  qne  je  pipiind 
tes  fkveah  de  ia  fortune  au  traj^^ique? 

Aîr  :  tÎTwimt  fàiiaU  rtok  ))érh\. 
Vous  sarez  qu'à  Rome  JaËîs,  *      •• 

Brèftd*  cti  hôttlme  biibile , 
Gdnttefit  l'imbécile 
Poux  (cael)«r  ses  fir<)|ets  (uirdis  1 
Èjçsç^^ies ,  dV;  (jéije« 
JÎns^it  les  clia'înes 
Tôof  e^  chantant  l'dmoiir ,  l'oubli  des  pclûèâ  j 
A  Flononce,  oottspiratears, 
,    Lès  ^yUanales  en  ▼aipqueun  ... 
GouraienLau  but  en  t^i^lant^sur  des  Xleurs. 
Je  veux  suivre  les  rites 
.  Des  joyeux  SybaHsitp^  ! 
Odi ,  cODBiJlrônl  \  mais  en  gais  Sybtff2itt^S  ! 

li  pilii^c^éSE.  Qijëllë  lëgtirtitè!:. 

LE  MÂBQCI8.  Ah!  {«If,  Rltlf-échM,  fè  fè* 
nais  vous  prévettlr  q^i'upe  grande  intrigue 
se  noue  dans  ce  raoqiciU  en  notre  laveur... 
Diîpiiis  ^lie  Ife  ruse  Cardlfrilf  À  fol-cé  H 
reine-tlièle  i  iè  rfefll'^r  A  Cb'rfipièi^nf? ,  ce 
qui  équivaut  à  unK  éépfcce  d'tJlt;  vdus 
savèt  t|tië,  seul  près  du  RoM  Rlôhelleu 
s'è-il  h\{i}^^Tk  de  toiite  1-a  pdl^iîihjid:..  N<*C 
aitiîs  tîetthfettt  dMgit.;.  Médld^  u  r^tlamè 
ses  droits  de  mère...  elle  Vdut'  tuir  &Mf 
fih.:.  Le  Roi  a  cbnsh'ntl,  iv)ai$éti  «eerets.. 
3*11  pàrtlènè  jusqu'à  là  Rèirto-mfcto  en 
rab^ence  du  favori,  la  dèchéethce  dil  Car- 
dirtal  est  sl^ée,  tt  hous  iriompb<ff>è  trlJc. 

BASSOMPiEBBE.  Et  je  mVlèvc  à  sa  plh(;e! 

tB  ftABf^tis.  Il  ràddratl  nous  tnêtiu^r 
desiritenigeticés  chëx  Richelieu^  adif  d'être 
ibstrulis  de  se^  détnarcbes. 

hk  tBTOGEsee.  Rien  de  plus  faoile,  le 
chetftliêr  de  Lucy,  S6n  sec^étairr,  h'eii-îl 
paa  amonreut  de  Inadèhnoisèlië  d'Algue- 
vilfej  \à  nièce  du  Maréchal,  H  \hn\e  àt% 
filles  de  la  Rein^^!..  Médicis  encourage 
cett^  liaison  dans  Tei^poir  que  la  )enne  per- 
sonne entraînera  $on  amtfnt  à  lui  livrer 
les  siecrêlS  dû  Gardinat;  bi  le  Mlni-tre, 
de  son  côté  .  compte  sur  la  passion  de  soA 
secrétaire  {iour  dbtenir  des  confidences 
qtli  nhiront  à  la  Reine.  Le  bonheur  du 
Chevalier  dépend  de  noU9>  fe  ripdndâ  de 
lui. 

BASSOMPIEBBE.  Il  faudrait  quil  rettitt  en- 
tre nos  rhaihft  certains  papiers  qoè  }e  lui 
désignerais...  et  qui,  placés  èoil»  les  yeux 
du  Roi. . . 

tA  piiii>CEs$fi«  C*est  nnetrabigon... 

LE  HiBQtis.  C'est  debonnegaerre!..  Le 
Cardinal  a  bien  fait  fodiller  ddns  totré 
hôtel  5  depuis  que  vous  êtes  à  RueL 

hx  ?BiifGE98B,  Quelle  tnfatiifë  ! 
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LB  II4JIQVI8.  Il  dèreod  son  portefeuille. •• 
et  DOS  hommes  d'Etat  ne  regardent  pas 
aux  moyens^  pourvu  qu'ib  prolongent 
leur  puissance. 

LA  PEI5CB8SE.  Le  tumulte  de  la  fête  a 
déjà  fait  tomber  en  mon  pouvoir  de  cer- 
taines preuves... 

Bile  montre  un  portereuille. 

LE  MABQOis.  Comment,  ce  portefeuille  ?. . 

LA  PBincBSSB.  Appartient  au  chevalier 
de  Lucy...  Quelques  lettres  d'amour, 
quelques  lignes  de  la  main  de  votre  nièce... 
hillets  sans  conséquence,  mais  qui  sauront 
nous  l'attacher...  Le  voici;  laissez-moi 
faire...  promettez,  s'il  le  faut,  votre  co;i- 
sentement  au  mariage. 

BASSOMFIEBBB ,  ûu  Mwrquis.  Au  fait,  nous 
trouverons  toujours  bien  un  moyen  de  ne 
pas  tenir  ma  promesse. 

SCENE  V. 
LE   MARQUIS,   BASSOMPIERRE,  LA 

PRINCESSE,  LE  CBEVALIBB  PB  LUCY. 

//  saluê  profondément. 

LB  CRBVAUBB.  Je  vcnais  annoncer  à 
11.  le  Maréchal,  qu'un  travail  extraordi- 
naire privera  Son  Eminence  de  recevoir  ce 
ma'tln  ses  nobles  hôtes. 

LE  M ABQUis ,  Ihu  auMwréchal  êtdia  Prin- 
ce*9e.  Il  est  sans  doute  occupé  à  préparer 
nos  lettres  de  cachet. 

LA  PBiBGESSB ,  bos.  Ah  !  qucllo  affreuse 
idéel 

BA8S0MP1BBBE,  bos.  S'il  s'occupe  de  nous 
aujourd'hui ,  nous  le  lui  rendrons  demain. 

LA  FBincESSB ,  bos.  Attention.  {Haut  ) 
Je  croÎB  que  l'événement  qui  interdit  à 
M.  le  Maréchal  la  satisfaction  de  faire  sa 
cour  au  Cardinal-Ministre,  lui  sera  moins 
sensible  aujourd'hui  que  dans  tout  autre 
moment. 

BASSOWPiEBBE.  En  effet,  des  embarras 
qui  me  sont  survenus... 

LA  FBivcESSE.  Ccux  du  mariage  de  votre 
nièce.  •• 

LBGHEVAUBB,  d  porU  Qu'eutends-je  ? 

LA  PBIRCB8&B,  Continuant.  Avec  M.  le 
comte  de  Beaufremont. 

BASSOMFIEBBB.  Il  Serait  déjà  fait  sans 
quelques  difficultés. . . 

LE  CHBVAUBB ,  d  poTt.  Je  rcspifc  ! 

LA  PB1BC8SSE.  Quî  00  tarderont  pas  ù 
être  levées. 

LE  CBEVALIBB,  ovec  agitation.  Monsieur 
le  Maréchal  ne  connaît  peut-être  pas  le 
plus  grand  obstacle  à  ce  mariage. 

LA  PBiBGBSSB,  bos  oux  autres.  Vous  voyez 
qu'il  y  vient  tout  seul. 


LB  iuBQvis«  Mais  quel  est  cet  obêtack , 
si  les  deux  familles  sont  d'aooord? 

LE  CBEVALIBB.  H  faudrait  que  les  époui 
le  fussent  aussi. ..et  mademoiselle  d'Ai- 
gueville  ne  consentira  jamais.  •  . 

BASSOMPiBBBB,  vivinunt.  Comment  sa- 
vez-vouscela.  Monsieur? 

LE  .MABQiJis.  Vous  lui  Gonnaîssez  donc 
des  engagemens. 

LA  PBiifGESSB.  Ah  I  messicurs...  c'est  une 
indiscrétion  que  vous  demandez. .  •  Che- 
valier,  gardez  un  noble  silence..  •  l'amour 
vous  en  tiendra  compte.  {Bas  au  Marc-^ 
chai.  )  Insistez  pour  tout  savoir. 

BASSOMPiEBRE.  J'cspèfc  quc  Monsieiif 
expliquera  sur-le~chamj|)  ses  paroles. 

LE  MABQUis.  Elles  soht  gravcs,  Chef  a- 
lier. 

LA  PBiHCESSE.  Maîs  s'U  HC  le  peut  pas,  si 
rhonoeur  lui  interdit  toute  explication. . . 
Allons,  Messieurs,  soyez  moins  exigenns! 
{Tirant  le  portefeuille.)  Chevalier,  ayex 
aussi  moins  de  réserve  ;  d'ailleurs ,  il  est 
des  choses  qu'on  peut  savoir.. .  Ce  porte- 
feuille. . . 

LE  GBBVAUEB ,  vivement.  Oh  ciel  !  c'est 
le  mien... 

ENSEMBLE . 

{A  part.)  QueleffroU 

Loin  de  moi 
L'espérance 
Fuit  d'avance! 
Mon  secret  est  connu. 
C'en  est  fait ,  je  suis  perda  ! 

LES    TBOIS    AVTBES  ,  d  pOrtp 

Quel  effroi  ! 
Je  le  vois, 
Sa  prudence 
A  fui  d'avance  ! 
Son  amour  est  connu , 
Le  cardinal  est  perdu  i 

LA  PBiBcessB ,  examinant  U  cheveUier, 

De  son  trouble,  quelle  est  la  cause  f 
Ce  portefeuille  aux  billets  doux 
Renfermerait-il  autre  chose  f 
Un  secret  !.. 
Elle  visite  vivement  le  portefeuille,  toache  un  rtt- 
sort  qui  le  fait  ouvrir,  une  Uttte  tombe,  Bassom- 
pierre  la  ramasse  avec  vivacité. 

LB  CBEVALIBB ,  (/an5  le  plus  grand  troubU. 

Dieu  !..  que  faites-vous  ? 

BASSOMPiBBBG ,  ouvrant  la  lettre. 

J'en  ai  le  droit...  d'une  nièce  chérir, 
C'est  l'écriture... 

LE    CBEVALIBB. 

Ah!  quelle  cruauté  !.. 
LB  MABQUis ,  bos  uu  maréchol. 
Vous  agissez  avec  déloyauté  !.. 
BASSOMPIEBBE. 

Je  fsii  de  la  diplomatie  ! 
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ENSEMBLE. 

LE  CHIVAUBB9  dparU 
Qael effroi!  etc. 
LES   TBOIS  ÂVTRE5  •  à  part, 
Qael  effroi!  etc. 

BA950MPiBBK£,  iUant,   «  Heori,  j'ai  cédé^ 
»  à  vos  instance;  ootre  bonheur,  m'atez- 
»  vous  dit,  dépend  de  ma  résolution,  j*ai 
»  suivi  toutes  vos  instructions...  » 

LB  CBBVALiBB,  V interrompant.  De  grâce, 
31.  le  Ittaréclial... 

BASsoHPJERBEy  Continuant.  «Vous  cher- 
»  cherez  à  rencontrer  dans  le  parc  de 
V  Buel,  un  paysan  portant  une  aiguillette 

•  de  laine  bleue  à  sa  boutonnière;  appro- 
»  chez- vous  de  lui  en  prononçant  le  mol  : 

•  Compicgne;  l'heure  qu'il  vous  indiquera 
»  sera  celle  do  rcntruevue  de  ma  noble 
»  maîtresse  et  du  Roi,  son  fils...  Je  ne 
»  sais  quel  usage  vous  prétendez  faire  de 
»  mou  indiscrétion  ;  mais  vous  Tavez  vou- 

•  lu,  je  a*aî  pas  hésité. 

»  LociSE  d'Aigueville.  » 

LB  GBEVALiEB,  €£cec  désespoir.  Ah  i*ai! 
trahi  mon  bienfaiteur. 

BASsoMPiBBBB.  Nous  triomphoos  !..  le 
Cardinal  sera  ioué  comme  un  sot.. .si  nous 
parvenons  ù  lui  cacher  l'arrivée  de  l'en- 
voyé de  Comptègne. 

LA  PBtNCEssE,  iui  remettant  son  porte- 
feuille,  Muiulenaut,  M.  de  Luoy^  c'est  ù 
vou^  de  déC'ider  si  vous  voulez  obtenir  la 
mil  in  di!  Louise. 

LS  cncvALiBB.  Ah!  Madame,  en  pou- 
vez-vous  douter. 

bassompiebbb.  Monsieur  y  pour  devenir 
mou  neveu,  M.  de  fieaufremont  s'e^t  sé- 
paré de  la  cause  du  Cardinal. 

LE  CHEVALIER.  Ah!  je  CFois  VOUS  com- 
prendre :  mais  Kichelii:u  n'était  pas  son 
bienfaiteur. 

LE  iiABQuis.  C'est  vrai ,  c'est  vrai,  jeune 
homme,  et  vous  ne  SBuriez  l'imiter,  l'hon- 
neur vous  le  défend  I 

LA  PBiKCEssE,  bas  au  Marquis.  Que  fai-< 
tes^vous  donc? 

LB  MARQUIS*  Kq  cffet,  j'oubUais  mon 
rôle. 

BASSoaiPiEBRE ,  au  dievaiier.  Monsieur  de 
BcauiVcmont  attend  aujourd'hui  ma  ré- 
pon«c'. 

LE  CHEVALIER,  dans  le  plus  grand  trouble. 
£h  bien  I  dites-lui  que  Louise  est  aimée, 
qu'elle  m'aime,  et  que  pour  elle. 

bassohpierbe/  Je  vous  entends,  agis- 
sez franchement  et  je  ferai  mon  devoir. 

*  Le  IVJaiqMîs,  la  j:'i'iuces3ti  >  Ji^aasou  pierre ,  le 

CLeralicr. 


Là  PBiHCBSSfi.  D'abord ,  il  faut  que  Ri- 
chelieu Ignore  l'arrivée  de  ce  paysan. 

LB  GQEVALiBB.  J'ai  mis  la  lettre  sous  ses 
yeux. 

BASSOMPiERBE.  Raisou  dc  plus  pour  qu'il 
ne  se  défie  pas  de  vous...  vous  lui  direz 
que  vous  n'avez  pas  vu  l'homme  à  l'ai- 
guillette. 

LB  Chevalier.  En  effet,  je  ne  l'ai  point 
encore  vu,  et  vous  refuserez  votre  nièce 
au  comte  de  Beaufremont. 

bassompierrb.  Je  vous  le  jure!  (J  la 
Princesse.  )  Cela  ne  veut  pas  dire  que  je  la 
donnerai  au  chevalier  de  Lucy. 

LA  PRINCESSE,  uu  Marquis,  Nous  le  te- 
nons!.. Que  pensez-vous  de  mon  adresse? 

LE  MABQvrs.  Jc  pcnse,  Madame,  que  si 
l'amour  lait  faire  de  ces  sotlises-là...  je 
vais  le  supprimer  daus  mon  régiment  de 
Bourgogne  afin  d'clre.sûr  de  mes  soldats. 
Quinze  jours  de  cachot  au  premier  amou- 
reux  qui  me  tombe  sons  la  main.  ^ 

LA  PBiNGESSE.  Séparons-uous ,  un  plus 
long  entretien  pourrait  faire  naître  des 
soupçons...  Le  Chefalier  nous  rejoindra 
dans  les  jardins. 

Elle  sort  avec  le  ll«réohal  et  le  Marquis. 

SCÈNE  VI. 

LE  CHEVALIER,  seul. 

Qu*ai-jc  fait  ?..  où  m'ont-ils  entraîné? 
ah!  si  l'amour  me  fait  abandonner  mon 
maître ,  du  moins  je  ne  trahirai  pas  mon 
bîenfuîteur...  voici  l'heure  du  lever  du 
Cardinaljje  vaisluipm-ter  ma  démission... 
{Un  domestique  entre  par  le  côté  opposé  à 
C appartement  de  Bassompierre  et  remet  une 
lettre  à  Lucy.  )  Une  lettre!  (Le  domestique 
sort.  )  C'est  du  cardinal.  (  U  lit.  )  c  Après 
»  ce  qui  vient  de  se  passer,  le  Cardinal 
»  pense  que  le  chevalier  de  Lucy  a  l'inten- 
»  tioD  de  le  quitter.  «Grand  Dieu  !  a  Mais, 
»  il  n'a  pas  encore  ledrolt  d'être  un  ingrat, 
».  c'est  lorsqu'il  se  sera  vu  comblé  de  bîen- 
»  faits  qu'il  pourra  se  séparer  de  la  cause 
»  de  son  protecteur;  aussi  le  Cardinal, 
»  afin  de  hAter  ce  moment  «  refase^t'il  au* 
»  jourd'hui  la  démission  du  Chevalier,  et 
»  loin  de  lui  retirer  ses  bonnes  grâces,  il 
»  le  nomme  son  secrétaire  particulier.  » 
Se  prut-il?..  cutte  bonté!.,  ce  tonde  re- 
proche me  confondent...  mais  comment 
a-t-il  su  si  promptemenfc?..  Quel  homme  !.. 
mais  non,  je  ne  serait  point  ingrat...  )e 
vais  me  justifier,  me  jeter  à  ses  pieda...  je 
vais... 
11  eotrc  dans  le  cabioet  6  droite  ;  on  voit  iiaraUre 

au  fond  rïicolajr  Juliet  ch<;rchant  à  s'orienter* 
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SCENE  vn. 

Joli  ET,. «<?«/. 

C'estnfTrenx!..  c'est  abominable!.,  c'est 
îmmopi)  !..  (Regardant.)  Dieu  !..  que  c'est 
beau  ici...  c'est  très-bien  arraugé...  J'ai 
retrouve  mou  cousin,  mais  ce  qui  est  in- 
digne, c'est  qu'il  n'a  pas  voulu  me  recon- 
i^aît^'ç.*.  un  cousin  g[ermn in  d'enfance,  qui 
était  cnarniant  quand  il  était  petit..*  c  est 
le  souflle  impur  de  la  cour  qui  l'a  flétri!., 
on  m'aflétfi  mon  cousin.  Je  veux  parler 
au  maître  de  la  maison,  vu  que  j'ai  besoin 
de  mon  argent  ;  il  me  le  faut ,  pour  niarier 
mon  ami  dont  j'ai  causé  le  malheur.  Ô! 
Pichet...  ôl  Fancheite  ! 

Air  :  Romance  du  Pré  au  Clerc, 
Tendre  ainie ,  fiir  jolie  ^ 
Comptez  sur  mon  secours! 
J'em^Ioyerai  tout'  tua  vie 
A  servit  vos  amours  1 
Votre  hynten  doit  s'en  raivre; 
Enfin p  pour  voas  unir, 
Si  je  ne  peux  pas  vivre, 
Il  me  faudra  mourir. 

SCENE  YIll. 

LE  MARQUIS,  JOUET. 

it  MABQUts,  entrant  f  à  part.  Que  cher- 
che cet  homme?..  Que  toi^-je!..  une  ai- 
guilletie  bleue!.,  {tiaut)  D'où  viens-tu? 

jOLiBT.  b'oû  je  viens?.,  je  viens...  Ahl 
Monsieur,  je  tous  salae. 

KB  MAftQiJiSi»  Je  te  detuande  d'où  tu  viefad? 
•  JOLIBT.  Ah!  pardon...  pardon...  je  viens 
do  village  de  Plessier. 

LB  HABQDis.  Fort  bien  ! 

JouBT.  Non«  fort  mal,  attendu  que  je 
Tenais  pour  trouver  mon  ccfusio...  Ah! 
pardine,  il  faut  que  je  voua  conle  ça. .  • 
donnez-vous  donc  la  peine  de  vous  asseoir, 
fe  vas  vous  conter  ça  puisque  vous  vMà. 

£B  MAEQUis.  G'est  inutile. 
.   louTE.  Au  contraire...  figurei-vou8  que 
mon  coosio... 

LB  MARQUIS.  Je  sais,  je  sais,  c'est  on 
pi^étexté  «  tu  n'a  pas  de  cousio  ici. 

lOLiBT.  Ahl  c'est  un  peu  fort,  vous 
anssi,  mais  il  vous  a  donc  déjà  influencé? 

LE  MABQ^uis.  AssoE,  assez.. .  D'abord,  tu 
tas  commencer  par  ôter  cette  aiguillette , 
il  est  important  que  personne  ne  la  Toje, 
allon3  donne. 

lotiBt.  Ça,  ÇQ? 

LB  AABQuis.  Donne  donc.  (//  ia  met  dans 
sa  poche.  )  Tu  m'attendras  ici  un  instant... 
dix  lotlis  pour  toi  si  tu  sais  obéir. 

JOLIET.  Dix  louis!.,  et  tout  de  suite? 

tM  KiliQVi8>  M  donnant  Une  bowrse.  hu 
Toici. 


JotiBT.  Ah  ça,  mais,  est-ce  queje  dors? 
est-ce  que  je  dors?.,  dix  louis  pour  que  je 
reste  là  un  instant...  mais  je  m'attache  ici 
pour  toujours... 

SGEWE^IX. 
BASSOMPlEftkE.  LE  HAtlQUIS,. 
JOLlET, 

BASSOMPiÈRBÉ.  Ah!  Marqiiis,  je  voui 
cherciîaîs...  iios  aftaires  v^nt  fort  tnaï ,  je 
viens  de  rencontrer  cet  iinbécile  de  Lucy, 
il  s'avise  d'avoir  dés  remords,  It  tebdtice 
au  traité  d'alliance. 

LE  MAàQOis  Que  nous  importe,  je  tiens 
noire  homme.  (//  montre  Jotiet,)  Vbîcl 
Taiguillelte  dont  il  était  porteur. 

BASsoBiPiBEBÉ.   Se  pourraît-lï  ? 

LE  MAhQuis.  Âlloh^,  parlé  à  M.  lé  Bla- 
réchal  *. 

joLiET,  étourdi.  M.  le  Maréchal. 

Il  86  baisse  pour  saluer  de  toutes  les  forces. 

BASSOMPIERBE.  Vcilx-tu  tùc  faire  une 
promesse. 

JOLIET.  Un  Maréchal! 

BAssoHPiEBRB.  Voyoïis...  tf^î''^®  loois 
s!  tu  conseris  &  he  pas  paraître  dètunt  le 
Gerdirial  avant  ce  s^iîr. 

joLifit.  Ah!  je  vols  ce  <\ue  c'est,  mon 
cousin  a  intrigué  aus5l  près  de  celdl-là... 
Mais,  Mdn^eîgnenr,  vous  ne  savez  ddnc 
pas  que  l'héritage  de  ma  tante  se  monte  à 
sept  cetlt  trente  cinq  livres  dljt-sept  sous. 

baSsohpiebrb.  Sa  tante,  un  héritage... 
{J pari.)  Ah!  j'y  suis,  c'est  pour  dérou- 
ter Tennemi.  {Haut,)  Eh  bien,  huit  cents 
livres,  si  tu  consens  A  ne  pas  le  montrer. 

JOLIBT.  Huit  cents  livres... ah!  tnon  Ma- 
réchal, je  me  cacherai  n'importe  où. 

BASSOMPiEBBK,  lu't prenontle bros.  Grains 
la  rancune  du  Marquis. 

LE  MABQOis,  de  même.  Compte  sur  la 
protection  du  Maréchal. 

JOLIET**.  Le  Maréchal! le  Marqoi?!  maïs 
c'est  éblouissant  !  je  suis  dans  le  sein  de  la 
cour,  je  marche  sur  les  pieds  du  trône. 

LE  MABQuis.  Ah!  voilà  la  princesse,  elle 
sera  enchantée  de  ton  arrivée. 

JOLIET,  vivement.  La  Princesse!  une! 
Princesse!.,  ah!  je  suis  dans  le  soleil. 

SCENE  X. 
BASSOMPIERRË,  LA  PRINCESSE, 
LE  MAflQUIS,  JOLlËT. 
LE  HABQDis.  Venez,  venez,  Madame.., 
voici  l'envoyé  de  là  Reine. 
LA  PRIHCB88E.  Comment. 

*  BassoBopierre,  Joliet,  le  Marquis. 
*^  BaMompierr«)  le  Marquis,  Joliet. 
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nÉjftQvis*  Vo^ei  plutôt. 

Il  loi  mohtr^  fàiguillette. 
iotiEt.  biable  rrniguillclte!,.  qu'e5l-ce 
^tië  tout  celd  sîgnîfle? 

LA    PRIKGES.^E.      Il    Ofi    faOt    ()ÛS    qilfe    CCl 

homrfië  K-stè  dans  les  jardins, 

liiséoslhfemtt,  to  II  sefdit  ddh^erc^ux 
de  nous  en  ëfn{ia>er. 

LE  njARQuis.  Auruh  ^îgné  djiparent  ne 
peut  plus  le  fliïre  reconnaîiré. 

BASiJCiHPiEBRB.  bus.  FaUes-le jaser.  {Haut.) 
Nous  nous  retirou.^...  dans  tin  instant 
nous  11  dus  rénnîroris  tous  datts  Inbn  ap- 
partement où  Poil  préparé  le  déjeuner. 

JOUET.   Un  déjeuner... 

BÂssoiipiEkàE.  Oui.  quand  tii  abra  sa- 
tUfait  aux  demande^  de  Ulâdamè  tti  déjeu- 
iierds  atec  hous.    ^ 

JOLIET.  Déjeuner  avec  un  marécliâi, 
àVec  uhè princesse...  O  chàrodante  aiguil- 
lette!.. Et  dire  que  j'en  ai  veridîi  |)lus.  de 
cinq  cents  i  éit  hdiis  là  i)iccë...  (Jùelfe  for- 
tune yà\  éH^IOiîtiél 

Le  Marquis  et  le  Maréchal  rentreot  en  faisant  des 
signes  à  la  Princesse. 

SOENE  XI. 
tA  ^RiNCÈSSÈ,  JoUfer. 

LA  PRINCESSE.  Voyons,  mon  cher,  vous 
allez  tout  me  conOer.  D'abord,  asseyez- 
vous. 

JOUET  «  8* asseyant.  Après  voud,  Madame. 

LA  PAiitCBSSB.  Voyons,  répoudez^moi  ; 
du  courage. 

EUe  s'assied. 
.   JOLIET,  J'essaierai  ;   car  je  n'ai  pas  été 
élevé  h  parler  a  des  princesses...  il  faudrait 
être  pris  de  jeunesse. 

LA  PRivcESSE.  Vôjons,   remettez-Tous. 

JOLIET,  à  pari.  C'est  très  drôle,  je  ne 
peux  pas  la  regarder  en  face...  elle  a  un 
profil... 

LA  PRIKCKS5E.  DUes-mol,  c'eïtt  pour  elle 
que  vojs  venez,  h'fest-ce  Jia?? 

JOLIET.  Âh!  Madame,  uniquement  pour 
elle...  pour  lui  aussi...  je  veux  faire  leur 
bonheur. 

LA  PRiNCESSÇ^  à  part.  Très  bie,nl  {Haut.) 
Et  vous  a-t-elle  parlé  de  la  Reine? 

JOLIET,  ires  surpris.  De  la  Reine?  {A 
part.)  E.st-ce  qiue  Fanchette  connaît  la 
Reine?  (^aa^)  Elle  ne  m'en  a  rien  dit. 

ii  ^RiwcËssB.  Si  Vous  persisHez  â  voi^  le 
Cardinal ,  ce  Perdit  sacriUer  les  Intérêts  du 
Roi. 

JOLiBT,  siupêfait.  Du  Roi .  à  présent  ! 

LA  PRINCESSE.  A:!'^hs,  ûjêt  uoe  entière 
coiiAaDOd;  seugev  qUeo'eal  àù  )»ecrct  d'é^ 


làt,  et  si  Tous  flésîrez  qri'dfa  soft  rêtJoîi^iSls^ 
sant... 

JOLIET.  (Jn  secret  d'état...  (A  pàrï  )  ic 
deviens  bêle  cofhitie  un  animal! 

ti  phiîçcEî'5Ê.  Elle  ti  liiÎMi  ilû  Vous  nî(^l- 
l<-e  uti  jieu  dan.4  si  confldence. ..  tcîls  .sa- 
vez poiirqnoi  i'ous  veneiici? 

iotirT.  Ah  !  je  ôr(»îb  lien  ,  que  je  le  «a'^l 
{A  part.)  Dîins  ce  hiomeht-ci ,  j'ignore  aU- . 
ëoluinent  mon  existence.  (Haut.)  Httisi^ 
madame  In  Princesse,  voilà  tout  bonne- 
ment ce  qui  en  est  :  c'est  que  san<^  HiM , 
et  si  je  ne  m'étais  paâ  dtjratigé,  elle  n'é- 
pouserait pas  celui  qu'elle  hime. 

hi  PBiiicEâSE.  A  la  bonne  heère...  £n* 
suite? 

JOUET.  Quant  à  la^Reine,  au  Cardinal 
et  au  secret  d'état,  elle  ue  m'en  a  pas 
soufflé  le  mot  Seulem<*(it,  o'e^  (|(iè  èf  le 
père  Bachelu  ne  me  voit  pas  reveriir  siteb 
une  dot  pour  elle  ^  il  fie  voudra  paâ  t|d'^lle 
se  marie,  et  le  pauvre  Jean  Pichet,  hfionf 
ami  inttnie^  eh  tnotirra  de  chctgrid..;  Y'iù 
ce  {jue  je  sdis. 

LA  pRiNcfessË,  sâ  i^ant  Que  sîg^Mlfiëf 

JOLIET.  Et  pour  le  rester  permettez;. , 
pour  le  reste,  je  ntj  soliffHrai  t>ds  <|dè  ^  se 
t>.'>sâëcomhieça...  Il  ditfdra  que  le  tiltiH.'rge 
éfe  fii^se.  Ainsi,  iouA  cotrlprenez,  si  pfc  rie 
réussit  pûi  de  votre  côté,  pdr  les  dit  loàis 
que  j'ai  reçus  et  les  b  ult  cents  livres  <jh'on 
m'a  prdrtiis,  je  me  retourne  de  ItOiitt 
côté  tout  de  stiile.  Au  fait ,  fe  suis  bicrî 
plus  intéressé  au  jeune  homme  (]d*à  IM 
femme,  moi!  Le  jeune  homdie,  o'e^ttHoa 
ami  d'enfance. 

Îa  PRINCESSE.  Qu'entendS'je?. .  Mais 
c'est  ufi  piège!..  Cet  homme  n'est  qu^un 
espion! 

sotimj  se  iêrani.  Moi*  un  z*espion? 

LA  PRINCESSE.  Mîsérabie!  tu  tiens  notre 
secret...  tu  sais  tout. 

JOLIET.  C'est  un  peu  fort,  par  exemple  t 

Ci  pRrNGESSB.  Mdis  lu  ne  profiterai  pas 
dé  ton  adresse...  Je  coufs  avertir  le  Maré- 
chal... Tremble,  si  tu  dis  un  mot  de  lioi^ 
projets! 

JOLIBT.  Je  ne  dirai  rlèni  fe  né  dirai 
rien  !. . 

LA  PRINCESSE.  Si  tu  cherchêd  à  sortir  dé 
ces  lieux  tu  te  perds.. .  Ce  chfiteàa  est  plein 
d'oubliettes  que  tu  ne  saurais  découvrit*  j 
et  qui  te  feront  disparaître  au  pretrii^tpas 
que  tu  feras  pour  t'échdpper. 

BUe  iort« 

SCENE  XU, 
JOLIET,  seul. 
Ue  Yom  dana  ade  jolie  posltiottt.,  lHii 
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têle  bout...  l'ai  le  cerveau  en  combustion  i 
et  mon  esprit  est  dans  une  éclipse  totale... 
et  c'est  mon  aiguillette  qui  est  cause  de 
tout  ça!  C'est  donc  un  sortilège!..  Fan- 
cbette ,  tu  m'as  donc  placé  sous  le  charme? 
£t  Pichet  qui  en  avait  aussi  une,  que  sera- 
t-il  devenu?..  Ah!  mon  Dieu!  et  les  ou- 
bliettes... Je  marche,  je  marche  sans  ré- 
flexion ,  et  je  m'expose  à  être  oublié...  Ah! 
la  la!  ma  machine  se  détraque!..  Ah!  Pi- 
chet, Pichet!  c'est  pour  toi  que  je  suis 
Tenu  ici. 

SCENE  XIII. 

PICHET,  JOUET. 

JOUET,  fapercevant.  Ciel  !  Jean  Pichet  ! 

PICHET.  Que  vois-je?  Joliel! 

JOLIET.  Ah!  mon  ami! 

•   II  se  jette  dans  ses  bras. 

PICHET.  Mais  je  suis  stupéfait...  Que  fais- 
tu  donc  ici  ? 

JOUET.  Ah!  mon  ami,  ce  que  j'y  fais... 
mais  toi  ? 

piGHBT.  Moi,  je  ne  peux  pas  te  le  dire. 

JOUET.  Je  le  sais,  mon  pauvre  Pichet. 
{Lui  montrant  son  aiguillette,)  C'est  pour 
ça  que  tu  y  viens. 

PICHET.  Comment!  tu  le  sais« 

JOUET.  Nous  sommes  ensorcelés  tous  les 
deux.  Je  te  vas  tout  expliquer  :  quand  tu 
m'as  fait  voir  ça  à  ta  boutonnière,  tu  m'as 
dit  que  c'était  Fanchette  qui  te  l'avait 
donné;  alors  moi ,  par  une  jalousie  déplo- 
rable ,  j'en  ai  voulu  mettre  une  pareille,  et 
jç  suis  venu  ici  pour  trouver  mon  cousin. 

PICHET.  Ton  cousin,  qu*est  dans  le  châ- 
teau? 

JOUET.  Oui;  mais  si  savais  ce  que  j*ai 
vu!..  Ecoute  bien  :  supposons  que  je  te 
laisse  ici  avec  ton  aiguillette...  il  va  venir 
un  grand  sec  qui  va  te  donner  dix  louis. . . 
C'est  affreux,  mon  ami! 

PICHET.  Mai),  pas  du  tout,  je  veux bien^ 
moi. 

JOUET.  Ne  t'inquiètes  pas ,  il  en  revien- 
dra un  gros  qui  te  promettra  huit  cents 
livres. 

PICHET.  Mais  c'est  fameux! 

JOUET.  Ne  t'inquiètes  pas...  Alors  la 
Princesse  arrivera...  on  te  laissera  seul, 
tous  les  deux;  elle  te  fera  asseoir  près 
d'ella,  et  elle  te  regardera  avec  un  petit  air 
très  gentil. 

PICHET,  riant»  Vraiment. 

JOUET.  Ne  t'inquiètes  pas...  Vous  par- 
leres  ensemble  du  gouvernement. 

PICHET,  le  regardant.  Joliet!..  dis  donc, 
Joliet?  {A  pari,)  Ah!  mon  Dieu!  est-ce 
flu'U  seidt  devenu  fou  ? 


JOLIET.  Des  secrets  d'état...  du  Cardi- 
nal, de  la  Reine,  ne  t'inquiètes  pas...  du 
Roi,  du  déjeûner...  et  tout  d'un  coup, 
bernique!.,  on  te  menacera  et  on  voudra 
te  faire  disparaître. 

PICHET.  Joliel!  tu  n'y  es  plus,  mon  ami. 
JOUET.  Je  voudrais  bien  ne  plus  y  être. 
Air  :  Comme ii  m'aimait. 
Tirons -Dous  d' là. 
De  tout  côté  V  danger  oous  presse; 
On  te  donn'ra 
De  Tor  comme  ça... 
Tiroos-nous  d' là. 
Nous  somm's  entourés  de  noblesse  ; 
Nous  somm's  cernés  par  un'  princesse. 
Tirons-nous  d*  là. 

Pichet,  Pichet  !  reste  ici...  ne  vas  pas  lu, 
ne  bouge  pas  de  là,  lu  vas  l'enfoncer. 

piCHOT.  Mais,  décidément,  il  a  perdu  la 
têle. 

JOLIET.  lit  tout  çd,  mon  garçon ,  u  cause 
de  l'aiguillette.  Maïs  ton  danger  m'exas- 
père... Je  suis  ton  ami^  Pichet,  et  je  te 
sauverai...  Je  m'empare  de  ce  signe  pé» 
rilleuz. 

Il  lui  enlève  son  aîgaillettc. 

PICHET.  Mon  aiguillette! 

JOUET.  C'est  pour  ton  bien  que  je  te  dé- 
pouille. {Il  s'enfuit  en  lui  criant.)  Pichet, 
ne  bouge  pas ,  il  y  a  des  oubliettes. 

SCENE  XIV. 

PICHET,  seul. 
Allons,  le  voilà  qui  m'emporte  mon  ai- 
guillette, à  présent!  C'est  trop  fort,  à  la 
(in!..  Je  me  révolte  contre  son  amitié.  C'est 
lui  qui  est  cause  qu'on  m'a  pris  mes  meu- 
bles; c'est  lui  qui  voulait  me  prendre  ma 
fiancée;  c'est  lui  qui  prend  mon  talisman... 
Oh!  les  amis!  les  amis! 

Air  ;  J^ai  d'  l'argent. 

Les  amis 
Croient  que  tout  leur  est  permis. 

Les  amis 
Sont  des  Turcs  en  tout  pays. 
Garçon,  vous  ôt's  amoureux, 
Vlan  !  pour  un  cœur  vous  êt's  deux  ; 
Vous  a*'CE,  un' fois  marié. 
Un  tien  au  lieu  d'an'  moitié. 

Les  amis,  etc. 

Dans  not*familI'  c'est  un  sort, 
On  a  le  nez  un  peu  fort , 
Vous  âi's  aqutUo  ,  c'est  clair. 
Vos  cnfans  ont  1*  nez  en  l'air. 
Les  amis,  etc. 

Elmoiquiavailtant  promis  à  celle  dame... 
Tiens!  voilà  du  monde...  C'est  peut-Glra 
ceux  qui  me  cherchent. 

II  se  met  à  l'écart. 

SCÈNE  XV. 
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SOM PIERRE,  LE  CHEVALIER,  PI- 
CHET. 

BASSOBfPiE&EB,  âu  CfievalUr.  Ainsij  Mon- 
sieur, vous  nouâ  avez  trompés? 

LÀ  PBiiiGEssB.  Cet  homme  à  raiguillette 
n'était  qu*un  espion  du  Cardinal  ù  qui 
nous  devions  livrer  nos  secrets. 

LE  MARQUIS.  Nous  sommes  contreminés» 

LE  CHEVALIER.  Si  en  effet  vous  avez  vu 
rhomme  que  nous  attendons,  il  vient 
réellemcnl  du  village  de  Plessicr,  près 
Compit'gne. 

PICHET,  s'avançant.  Compîègnc!..  voilà, 
voilà  ! 

bassompiehre.  Ce  n'est  pas  l^homme  que 
nous  avons  vu. 

LE  cnBVALiEn.  Je  Tignore...  Ne  viens- tu 
pas  de  Conipiègne? 

piGHET,  bas  au  Chevalier.  Six  heures  du 
soir. 

Tovs.  C'est  lui  ! 

LE  CHEVALIER,  d  Pich$t.  Et  tu  as  vu  la 
dame? 

picflBT.  Certainement  que  je  l'ai  vue  l . . 
une  jeune  belle  dame,  charmante,  et  qui 
m'a  bien  recommandé  d'être  exact. 

BAssoMPiERRE.  Et  cet  autrc  de  tout  à 
rheure? 

PICHET.  Ah!  je  vas  vous  dire,  Monsieur, 
c'est  un  de  mes  camarades  qu'est  venu 
voir  ici  son  cousin  ,  et  qui ,  par  jalousie, 
a  mis  une  aiguillette  comme  moi  ;  mais 
ne  craignez  rien  ,  je  vous  réponds  de  lui. 

BASSOHPiERRB ,  d  part.  Nous  sommes 
sauvés!  {Haut  à  Pichet*,)  Tiens,  mon 
ami,  prends,  et  compte  sur  ma  protection. 

PICHET,  à  part.  Une  bourse!.,  pa  com- 
mence juste  comme  Joliet. 

BASSOMPIERRE.  Chevalicr,  vous  serez  mon 
neveu...  Surtout  que  le  Cardinal  ignore 
que  nous  avons  vu  le  messager. 

LE  MARQUIS.  Cette  fuis  nous  triomphons. 

BASsoMPiBRRE.  Nous  t'emmcnoDs  dèjeû- 
ner  avec  nous. 

PICHET.  Juste  comme  Joliet. 

BASSOMPIBRRE. 
Air  :  f^ahe  de  Robin  det  Boit. 
NoQs  sommes  sûrs  de  la  victoire  ! 
Notre  projet  réussira. 
Nons  allons  nous  couvrir  de  gloire , 
Car  devant  nous  Richelieu  tombera. 
LE  CHBTALiER.  Mdîs  quc  dira  la  Fcance. 

BASSOMPIERRE. 
Suite  de  Cair, 
Quand  un  bourgeois  fait  une  cliûl^ , 
En  le  voyant  on  rit  d'abord  ; 

•  Le  Marquis,  la  Prlftcfîwe ,  le  Chevalier,  Ba«- 
sompteiTc,  rich^t» 


Quand  an  ministre  enfia  fait  la  culbute 
On  rit  encore  bien  plus  fort. 

TOCS.j 
Nous  sommes  sûrs  de  la  victoire.    - 

Ut  rentrent  chez  te  Maréchat. 

SCÈNE  XVI. 

JOLIET,  accourant. 
Pichet  I  Pichet  !  eh  bien  y  qu'est-ce 
qu'ils  ont  fait  de  mon  ami?..  Ah!  mon 
Dieu  I  il  se  sera  enfoncé.  Pichet  !  Pichet  !.. 
rien...  il  aura  trouté  le  moyen  de  s'éra- 
der...  £h  bien,  tant  mîeui.  mon  compa- 
gnon est  en  sûreté  maintenant,  je  les 
brare  tous,  on  peut  tenir m'arrôterf.. 
Il  place  à  sa  boutonnière  l'aiguillette  qu'il  a  pris  à 
Pichet. 

SCÈNE  XVII. 
JOLIKT,   L'INCONNU,    puis   quatre 

GARDES  et  UN  OFFICIER ,  au  fond. 
^L'inconnu  entre  avec  précaution  et  regarde  Joliet 
'  S  attentivement. 

L'iNGONiru.  Voici  sans  doute  Thomme 
dont  on  m'a  parlé? 

JOLIET.  Je  suis  flamhé...  on  vient  me 
mettre  la  main  dessus... 

l'inconno  ,  regardant  V aiguillette  que  J(h> 
liet  porte  d  sa  boutonnière.  C'est  lui  !•  . 
Ecoute  :  depuis  quand  est-tu  ici? 

JOLIET.  Pardi,  allez,  ça  vous  avancera 
bien  quand  vous  me  ferez  cofifrer. 

l'inconnu.  Il  ne  s'agit  pas  de  ça.,,  ré- 
ponds ! 

JOLIET.  Parcel,  je  suis  ici  depuis  ce  matin. 

l*inconnu.  Et  qui  as-tu  vu? 

jOLiBT.  Ah!  voilà...  c'est  eux  qui  vous 
envoyent.  n'est-ce  pas?  je  vous  demande 
un  peu  si  c'est  de  ma  faute...  est-ce  que  je 
savais  moi...  Tenez,  si  vous  êtes  bon  en- 
fanl,  si  vous  voulez  me  laisser  partir,  voilà 
les  dix  louis  qu'ils  m'ont  donnés. 

l'inconnu.  Dix  louis...  et  de  qui  les 
tiens-tu  ? 

JOLIET.  Du  gros...  non,  pas  du  gros. • . 
de  l'autre,  du  Marquis. 

l'inconnu.  Le  Marquis!...  Mais  n'es* tu 
pas  du  village  de  Plessier. 

joliet.  Sans  doute,  je  suis  venu  ici 
pour  ici  pour  une  affaire. 

l'inconnu,  à  part.  C'est  bien  cela. 

JOLIET.  Alors,  il  y  en  a  un  gros  qu'on 
a  fait  venir,  un  qu'où  appelle  le  Maréchal, 
qu'il  m'a  promis  une  somme  énorme  pour 
que  je  ne  parle  pas  au  Cardinal  avant  et 
soir. 

l'inconnu,  à  part.  A  merveille.  {Haut) 
Ensuite. 

JOLIET.  Mais  vous  devez  bien  le  savoir, 
puisque  c'est  eux  qui  vous  enrôlent;  après 
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ça  9  la  BiiiiMSfle  est  veDae,  elle  m'a  dit 
qu'il  ne  fallait  non  plus  Voir  le  Cardinal 
avant  ce  soir,  parce  que  le  Roi,  par  rap- 
port à  \n  l^eÎQ.e. 

l'inconnu.  C'est  bîep,  a53ez.  {Appelant.) 
Bourdon.  [Il parait  au  fond,  bas.  )  Ma  voi- 
ture. 

1014EJ ,  d  part.  Seigneur  de  Dieu  1 
x.'|iricp|iRi]  y  à  Voffuier  des  gardes,  M.  de 

Y.^iii^P. 

Il  ft'^pproclie,  ^ipcopq^  Iqî  parle  bas. 

^QhXWKp  4 part  C'est  fait  de  moi  I 

Il'iiicojiiip  y  à  JoUet.  Avance. 

jQLiisT.  le  vous  jure  9  Monsieur... 

{.'iNPQVf  u.  Avance  donc. 

JOLiBT.  Je  vous  assuré. 

l'inconnu.  lu  vas  me  sqivre ,  et  s'il  le 
faut  9  tu  répéteras  ^opt  ce  que  tu  vien9  de 
mê  dire. 

^oLiET.  A  Tinstant^  HJopsieijr.  {Aper- 
cevant Pichet,  qui  sort  du  cabinet  de  Bas- 
s/^mpierre»  )  ^dî^u ,  Picbet ,  nous  nous  re- 
verrons. 

Pq  eDt^n<f  le  briût  d*iiq  équipage  qui  aort. 

SCENE  xvni. 

LESIARQV^S,  LA  PRIÎSfCESSE,  BAS 
.  S0>1  PIERRE,  LE  CHEVALIER,  PI- 
CHET ,  L'OtFICIER  et  les  Gardes  ,  au 

fond. 

^AssoijIPIBEEs.  Une  Toiture  qui  s'éloigne. 

le  màbquis.  C'est  celle  du  Cardinal. 

LA  faiacBssE.  Où  va-t-il  ? 

lVjfficib&,  entrant.  Ai.  de  Lucj,  au 
nom  4u  Roi  »  je  vous  arrête. 

le  g|[bvalib|.  Moi  ? 

TOUS.  On  l'arrête  I 

L^oFViGi^B.  Ilendec-moi  votre  épée. 

BASsoMPipaRE.  Le  secrétaire  du  Cardiual 
arrêté,  Richelieu  qui  prend  la  fuite. 

)LE  MARQUIS.  Plus  de  doutes^  Qotre  en- 
nemi est  renversé  I 

L|  rjfLi;iicEss».  Le  Roi  est  inain tenant 
près  de  sa  mère,  ne  perdons  pas  un  jn^* 
ta^t  y  '^  Coippiègoe ,  Messieurs. 

TOUS.  A  CompiègncI  à  Çompiègne! 

BASSOHPIBBRB. 
Alloni ,  pfrtopa , 
Le  sort  oçus  favorise. 

De  notre  espoir  bis. 

De  nos  hardis  projets  , 
Cot  heureux  jour  aasore  le  succèt . 

Ll  CHEVALIER ,  à  Bossompierre. 

l'ai  vouia  partager ,  Monsieur ,  votre  entreprise , 
Vous  en  souviendrez-vous  P 
Songea  à  mon  aoaour. 

BASSOMPIEERB. 

iUcheUeu  fuit  la  cour  , 
9  ÎQ  r^e  ^  mon  tpw  1 


Allons ,  partons  ! 
Le  sort  noys  favorise  , 
RcndoBs-iîons  à  la  cour. 
Le  Chevalier  sort  escorté  par  tes  gardes  ;   Bassôm- 
pUire  présenté  ta  main  a  'ta  Princesse,  ili  te  di- 
firent  vers  le  fond»   le*  autres   personnagee  se 
disposent  à  les  suivra,  Ic^ideau  bqlsse. 


ACTE    III. 

La  scène  se  passe  dans  le  ch/lteav  de 
Çompiègne. 

Le  thfdtre  représente  le  grtfnd  vestibule  du 
château  de  Çompiègne;  il  est  ouvert  au 
fond  et  laisse  voir  le  grand  escçlier  et  la 
galerie. 

SCENE  PREilIEBE. 
FANCHETTE,  M'"  D'AIGUEVILLB. 

»  *  .  »  . 

Mademoiselle  d'A  gucvllle  descend  en  scène  par 
l'e^icalier ,  Fanchettf!  la  suit ,  mais  elle  reste  %nr 
IVscalier  pour  regarder  deVriëie  eUc. 

n^^*  d'aigub  VILLE,  il  e//em^ne.  £n  véri- 
té, je  ne  comprends  rien  au  trouhle  qui 
règne  ici  depuis  quelques  minutes. . .  La 
Vi^lne  m  tire,  si  heureusi:  il  n'y  a  qu'un  ins- 
tant de  son  entretien  avec  le  Roi,  p^iraît 
inquiète  maintenant...  on  chuchotteî  voix 
ba^se...  on  parie  de  l'arrivée  d'un  grand 
personnage...  mon  Dieu,  pourvu  que  le 
chevalier  ait  reçu  mon  message  à  temps! 

FAiiCBETTB,  Seigneur  du  Ciel,  que  c'est 
beau,  ce  château  de  Compièffncl..  depuis 
c'matin  j'en  ai  deséblouissemens,  quoi... 
vrai 9  la  tête  me  touriie  ici,  il  me  demible 
qufi  j'  suis  grandie  et  que  ^*  porte  des 
plumes. 

M''*  d'aiguevillb.  Ainsi ,  tu  ne  regrettes 
pas  d'être  venue  à  la  cour. 

FABCBBTTB.  Ail  co.ilraire ,  c'est  que  la 
cour  nie  convient  toi^t  à  fait...  avec  oâ 
qu'il  y  a  des  vestes  galonnées  qui  m*  disent 
que  je  suis  gentille.. .  des  manleanx  do  soie 
qui  me  prennent  le  menton ,  et  des  habits 
tout  reluisans  de  paillettes  qui  me  serrent 
la  taille ,  c'est  ben  plus  agréable  que  les 
grosses  mains  des  paysans  de  mon  village. 

Air  :  J>a  premier  pas. 
C'est  tout  plaisir, 
Ici  d'  pouvoir  entendre 
Tant  d'  mots  chaimans  et  plus  d'un  doux  soupir  ; 
Et  ces  baisers  que  chacun  vent  me  prendre. 
Et  puis  i'  n'ai  pas  le  droit  de  me  dcfendfp*. . 
C'est  tout  plaisir. 

C'est  tout  plaisir 
Quand  j' les  vois  par  douxaioe  , 
Se  désoler  de  n'  pouvoir  m'attendrir..« 
A  les  en  ciDÎr'  je  suis  une  inhumaine, 
£t  Je  l«f  r^  toof  mourir  à  la  peine , 
C'est  toatpIaisU... 


17 


ÂQs^i^  Maipze||'|  je  p'  veux  p)u^  youft  quit- 
ter. 

|i"*  D'ÀiGupviLp.  Çepenclai)^,  il  faudra 
bien  que  tu  relourqes  cpcz  loi  pour  le  ma- 
rier... car  lu  le  maries  loi ,  heureuse  Fau- 
cbeUe. 

FAHCHETTB.  C'est  vrai .  j'avais  oublié  ce 
pauv'  Jean  Pjohet...  nh!  mai^^  ça  m'  s'rail 
revenu  comm'  d'habîlude. . .  le  soir  en 
m 'en  dormant. 

M^'*  d*ii6i;evili.e.  Ce  n'est  pas  bien,  Fan- 
chetle,  de  perdre  sitôt  la  mémoire. 

FATïCBBTTE,  remontant  la  scène.  Est-ce 
qu'on  peut  garder  cjuclque  chose,  ici? 
(  Regardant  dans  la  galerie,  )  Oh  1  mais,  te- 
nez «  voyez  donc,  voilà  qu*oii  traverse  la 
galerie...  qu'esUce  que  u'e^t  que  celuî-lù, 
H  est  gentil. 

h"*d'ài6ueville.  C'est  M.  deCinq-iUars, 
le  Grand- Ecuycr. 

FAMCHBTTB  ^  Ah  I  c'e^t  nn  giiand>  ce  pe- 
tit là...  et  Faritre  qui  a  Tair  de  mauraifee 
humeur? 

h'^"  D*ÀiGrvTii.LB.  Silence l  c'est  le  Roi, 
Sa  Majesté  Louis  X( II. 

rAKGBBrTB.  Bqh!..  Ça,  le  Rf)i...  mais 
c'est  un  homme  comme  vous  e(  moi... 

m"*  d'aigubville/PIus  bat(,  petite  folie. 

FANCHETTE.  Ah!  c'cst  commc  ça  qu'il 
est  fait?.,  tiens,  tiens,  tiens,  )e  le  croyais 
tout  en  or  msrssif,  avec  un^  main  plus 
grande  que  le  pré  à  Françoi»  Brochetout... 
et  comme  on  disait  que  ça  allait  passer 
dans  les  mains  du  Roi,  je  m'en  étais  fait 
une  idée. . .  mais  dame  une  idée  bête 
comime  Jean  Pichet. 

SCE^E  H. 

>!"•  P'AÏQJJEVJLHi,  piCflET,  e^coar^ 
rier  avec  ih  grosses  bottes.  If,  entre  çom" 
me  Fanchette  prononce  son  noni.  F^îf- 

PICHET.   Voilà!.. 

fàbcubttb.  Mon  futur  1,« 

m"*  d'aicdetilus.  ill on  messager.. . 

PICHET.  Lui-même!  Tu  te  portes  biei^ 
Pani  hutte  ?  et  moi  aussi  ;  tu  dois  me  trou- 
ver changé;  je  i|uis  mieuK,  n'est-ce  pasP 
Aiel..  Ne  fais  pas  atlentiou,  c'est  Je  che* 
val,  quand  on  u^eu  a  paii  rhabitudfe;  mais 
vole  donc  dans  mes  bras,  chère  amante  !.. 
j'irais  bien  daits»  les  tiens.. •  sans  l'obsta- 
cle.. •  (//  montre  ses  bottes.)  Oepui.4  que  je 
suis  courrier,  je  ne  peux  plus  me  peimct- 
tre  de  marcher. 

FàiiCBBTTB.  Ma  foi,  tout  ça  ne  tous  va 
guère  bien. 

Minsar.  6Uia««l  ïa&chfitte.. .  silence  I 


cachez  vos  opji^îpn^  4dvaQi  moi...  nous 
sommes  dan^  un  palais,  et  je  suis  un 
honàme  en  place;  je  peux  dire  en  place,' 
puisqu'il  ne  m'est  p'i)  posbible  de  bouger 
de  U,  vu  les  bottés^  et... aie!.. 

11*^*  q'aigvbville.  6b  I  biep ,  ies  ordres 
que  je  vous  avaid  donnés,  les  avoz-vous 
exécutés  fidèlement? 

PICHET.  Oui,  Madame,  fidil^leiPcnU 
d'ailleurs  je  ne  pourrais  pas  être  infidèle , 
je  n'ai  pas  assc^  d'esprit  ^>OMr  ça... 

m"*  d'aigvrvillb.  Vous  avez  vu  la  per* 
sonne? 

piCDET.  J'eu  ai  vu  plusieurs  des  pefson* 
nés  ..  des  gens  bien  aîruables..*  j'ai  été 
parfaiteuient  reçu.  II  y  a  le  gros  qui  m'a 
fait  un  accueil  charmant  »  et  h  princesse 
*  doQcl  elle  s*est  très  bien  pompoMée  avec 
moi.. .  j'ai  mangé  de  tout.. .  eoGo  on  a  étà 
ï-i  coulent  de  moi  de  ma  teque  en  société^ 
que  t'ai  ili  nomipé  courrier  étomiantl.. 
nop  f. .  c'est-à-dire  »  extraordip^ire  I. .  et 
c'cirt  |e  gros  qui  m'a  fait  ce  oadeau-^à.. 
je  ne  sais  pas  son  nom,  mais  ça  m'a  l'aîr 
d'un  bon  vivant. 

PAKCHETTE,  à  nuukmoUâlle  d*AigueviUe. 
Est-ce  que  tous  y  comprenez  quelque 
chose ,  Mamzelle? 

m"*  p'AiGrEyiL|.is.  ^hsojument  riep, 
maisjeVefiible..,  Celte  livrce qii'jl  por|e, 
c'est  celle  de  mon  oncle,  le  maréchal  de 
Bassompierre. 

picBET.  C'est  ça.,  .je  paréc^l.. .  de. .  • 
c'  nue  vous  dites...  ii  ne  vous  ressemble 
^oère. ..  d'abord,  il  est  beaucoup  plus 
gro?  que  vous. 

M*'*  D*AÎGtJEvitLB.  Mais  TOUS  ne  me  par* 
lez  pa^  du  chevalier? 

PICHET.  Le  chevalier,  très  bjen,  nous 
ayons  causé  ensemble.. .  il  était  avec  le 
gros!.,  ça  me  disait  l'effet  d'aller  a  mer- 
veille; mais,  Toilà  que  la  débâcle  est  ve- 
nue. Oh  I  mais,  une  débâcle  épouvanta- 
ble! aTant  le  dessert  encore  !..  je  suis 
resté  sur  ma  bouche...  on  a  dit  ;  «  Le 
•  Cardinal  vient  de  parlirl  il  fuit  le  traître 
«pour  écnapper  à  |a  cojère  de.,  .je  n'  sais 
Aplus  qui. ..»  Alors 9  des  soldats  sont  en- 
trés, on  a  mis  la  main  sur  le  collet  au 
chevallier  pour  Femmener  en  prison...  et 
moi,  je  me  suis  trouvé  tout  botté,  et  cou- 
rant la  poste  pour  amener  ici ,  AI.  votre 
oucle,  avec  toute  sa  fiociété...à  oheral.. . 

M^^  d'aigubviilb.  dans  la  plus  grande 
agitation.  Le  Cardinal  en  fuite!.,  le  cheva- 
lier prisonnier...  Obi  p3esamisl..  vous  ne 
pouvez  pas  compceadro  tout  noo  mal- 
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SCENE  III. 

M»-  D'AIGUEVILLE,  LE  CHEVALIER 
DE     LUC  Y,    descendant  précipitamment 

VescalUr,  PICHEÏ,  FANCHETTE. 

LB  CHBTALIBA.  Louise  t  OIS  chère  Louise  I 

m"'  d'aigubville.  m  de  Liicy!  ah  !  est- 
ce  bien  vous  que  je  reTois!  Ainsi  rotre 
arrestation?.. 

LBCHBVALiEB.  Estpositive;  seulement  ce 
que  j^  ne  puis  comprendre^  c^est  que  lors- 
que je  croyais  qu'on  allait  me  conduire  à 
la  Bastille,  on  m'ait  amené  ici...  où  je 
suis  prisonnier  sur  ma  parole. 

h"*  d*ai6Ueville.  Et  cette  fuite  du  Car- 
dinal. 

LE  GHBVAiiBB.  Personoo  ne  la  met  en 
doute;  l'intrigue  l'emporte  :  votre  oncle 
triomphe,  cl  moi  j'ai  trahi  les  intérêts  de 
mon  bienfaiteur. 

m"*  d'aiguetille.  J'ignore  quelle  faute 
TOUS  ayez  pu  commettre,  mais  ne  Tai-je 
pas  partagée  en  yous  envoyant  ce  messa- 
ger... 

Elle  déBÎgoe  Pichet. 
MtdûTéniers. 

Je  me  disais  :  je  serai  sa  compago»  , 

Ah  !  si  rezil  aujourd'hui  tous  attend.. . 

Pauvre  proscrit ,  oui ,  je  vous  accompagne. 

Vous  trouverez  partout  mon  cœur  constant. 

Vous  suivre,  ami,  u'e^t-ce  pas  un  sacrifice, 

Go  doDX  projet  que  m'a  souti  déjà... 

Est  un  plaisir  quand  le  sort  est  propice  ; 

C'est  mieux  cncor  quand  le  malbeur'est  là  1 

C'est  un  devoir  quand  le  malheur  est  là  ! 

LE  coBVÀLiBB.  Quel  mouvemeut  dans 
cette  cour!  Je  ne  me  trompe  pas!.,  c'est 
le  nouveau  ministre...  le  maréchal  de  Bas- 
sompierre. 

PICHET.  Mon  noble  maître.,.  [A  Fan- 
chetle)  Aid-moi  à  me  ranger... 

FAHCBBTTB ,  U  fcUsant  osieoir  sur  un  ta* 
bouret.  Mets-toi  là  ! 

PICBBT9  jetant  un  au  et  se  relevant.  Ah  !.. 
la,  la,  me  voilà  pris  d'un  autre. côté. 

SCENE  IV. 

FANCHETTE,  PICHET,  LA  PRIN- 
CESSE, BASSOMPIERRE,  M"-  D'Aï- 
GUEVILLE,  LE  CHEVAUER,  goue- 

T1SÀ5S. 

GHeEUA ,  entrant  par  le  fond. 
Air  :  Ut  MU  nuit,  etc. 
Ah  !  qnel  bonheur,  votre  excellence , 
Doit  remplacer  dans  ce  f^rand  jonr,  son  éminence! 
Par  ses  talcns,  le  Maréchal, 
Ya  réparer  les  torts  du  Cardinal! 
Honneur  !..  honneur  l  à  ce  grand  Maréchal! 
Lk  PRiNCEssB,  souriant, . 
Plus  bas  y  Messieurs  I  plus  bas!  le  Ma* 


léchai  n*est  pas  encore  officiellement  re- 
connu* 

BASsoMPiBBAE.  Mais  le  Cardinal  est  dis* 
gracié,  ainsi  le  portefeuille  est  ù  moi. 
^  Air  de  Fanehon, 

Je  n'en  fais  plas  mystère , 
J'arrive  au  ministère , 
De  Richelieu  je  suis  vainqueur  1 
Par  notre  réussite , 
Je  prouve  qu'ici  la  faveur. 
Est  le  prix  du  mérite , 
{A  part,)    Quand  on  a  du  bonheur  I 

Apercevant  U  chcvaiier» 

Vous  ici ,  M.  de  Lucj,  je  vous  croyais 
en  exil... avec  votre  illustre  maître. 

LB  CRBVALiBB.  Je  n'ai  pas  encore  reçu 
de  Votre  Excellence 5  Tordre  de  partir... 

m"'  d*aiguevillb.  Et  moi ,  M.  le  Maré- 
chal, j'attends  la  permission  de  la  Reine 
pour  suivre  mon  époux. 

BASSOMPIBABE.  Vous  ignorez,  ma  chère 
nièce,  que  le  comte  de  Beaufremont  ne 
quitte  pas  la  cour. 

LB  CBBVALiBB.  J'avais  votrc  promesse. 

BA8SOUPIBBRB.  Monsieur,  dans  ma  posi- 
tion^ les  promesses  n'engagent  pas.  {Aux 
courtisans.)  Yous  pouvez  compter  sur  ma 
protection.  Messieurs!  je  serai  toujours 
prêt  ù  recevoir  vos  plaeeti. 

FANCasTTB,  bos  à  Picket.  Qu'est-ce  que 
nous  faisons  là,  nous  autres? 

PICHET,  bas  à  Fanchette,  Attends»  )'  vas 
lui  parler.  {Haut,)  Monseigneur... 

BAssoMPiKBBB.  Ah  !  c'cst  mon  nouveau 
postillon... 

LA  PBINGES3E.  Oui,  Thomme  à  l'aiguil- 
lette. 

PICHET.  C'est  moi-même,  Monseigneur, 
j'aurai  aussi  une  pétition  à  vous  dire,  c'est 
sous  votr'  respect,  A  l'efTct  d'ôter  mes... 
vous  comprenez... 

BAS90MPIEBRB.  Le  diable  m'emporte  si 
je  devine,  explique- toi  plus  clairement! 

piCQBT,  avec  embarras.  C'est  que  je  n'o- 
se pas  d'vaot  ces  dames...  An  fait,  faut 
pas  rougir  pour  ça  Fanehette. 

FARCHBTTB.  Mais  je  no  rougis  pas.  {A  U 
Princesse.  Madame,  ce  qui  le  gène,  c'est 
ses  bottes.. . 

PicBBT.  Dieu!,,  elle  a  dit  1'  mot*. .quelle 
Indécence  ! 

BASsoMPiBBBB.  SI  Ce  u'cst  quc  ccla ,  je  te 
le  permets... 

PICHET.  Merci,  Monseigneur  ..  Allons, 
donne-moi  l'bras  Fanchette;  car,  en  vé- 
rité, j'ai  un  organe  de  moins;  je  ne  sens 
plus  mes  jambes.. .  Aie  ! 

II  sort  appnyé  far  Fancbetie. 


SCENE  V. 

LA  PRINCESSE,  LE  MARQUIS,  BàS- 
SOMPIERRE,  M"*  D'AIGUEYILLE, 
LE  CUEVALIER,  couaTitAH^. 

Le  MarqaU  descend  la  grand  escalier ,  aa  momeDt 
oii  Pichet  et  FancbeUe  sortent. 

LA  paiifCE9«E  9  au  Marquis,  Vous  Toîlà , 
Marquis!..  £h  bien!  peut*on  se  présenter 
chex  le  Roi  ? 

LE  MARQUi».  Encore  quelques  minutes , 
et  le  premier  ministre  sera  proclamé. 

BAssoMPXBaBB.  Vous  le  Toyex,  Messieurs, 
vos  hommages  n'étaient  pas  prématurés... 
Je  TOUS  invite  tous  à  la  fôle  que  je  donne- 
rai au  palais  Cardinal,  car  le  roi  oe  pourra 
se  dispenser  de  le  confisquer  à  mon  profit. 

LE  MABQiTis.  hknls ,  c'est  00  luie  qui  fit 
tant  d'ennemis  à  Richelieu. 

BAssoMPiEBiB.  Nous  Timiterons  dans  ce 
qu'il  ayait  de  bon,  et  cela  ne  nous  donnera 
pas  grand*  besogne. 

LE  GBBVALiBE.  Peut-être,  M.  le  Maré- 
chal !  il  n'est  pas  si  aisé  d'imiter  Richelieu. 

LE  iiA.BQri!(.  Gomment  I  il  est  disgracié , 
et  vous  le  défendez;  c'est  bien,  très  bien, 
jeune  homme!.. 

BissoMPiERBB.  M.  de  Lucj  ne  croit  peut- 
être  pas  Son  Eminence  aussi  loin  qu'on  le 
suppose.  . 

LE  MARQUIS.  Rîchelieu  ?..  mais  il  était  à 
Gompiègne  avant  nous. 

TOos.  Richelieu  ? 

GBCBUB,  d  mi-voia* 
Retiroa«-Dou8  :  de  la  pruHeDce , 

Allone* ,  amis  ,  pour  laliier  son  Eminence , 
Nous  reviendrons  au  Maréchal  1 

Mais  ,  avant  tout,  craignons  le  Cardinal  I 
Hûooeur  ,  honneur  k  ce  grand  Cardinal  1^ 
7oaf  Uê  eourtitam  sortent ,  ainsi  que  le  Chevalier 
et  maàemoiselte  iCAigaeviUe, 

SCENE  \I. 
LE  MARQUIS,  LA  PHINGESSE,  BAS- 
SOHPIERRE. 

BASSOiiPiBBBE ,  les  regordmU  ^Uloignêr* 
Diable  !..  il  paratt  que  je  m'étais  flatté  trop 
tôt..  Qu'importe,  j'aurai  toujours  eu  l'a- 
vaot*goûtde  la  puissance...  le  parfum  m'en 
restero... 

LA  piiKCBSBE.  Mais  tout  oe  peut  pas  être 
désespéré. 

LE  MABQriii.  Oh  !..  rien  n'est  perdu  pour 
vous ,  car  la  Reine  a  positivement  refusé 
de  recevoir  Richelieu,  et  Louis  XIII  lui 
fait  faire  antichambre;  je  ne  vous  connais, 
dans  tout  cela ,  qu'un  auxiliaire  de  moins. 

BàsaovPiEBBE.  Et  qui  cela  P 

LE  MiBQvis.  Moi...  qui  connais  à  pré- 
sent vos  projrts  d'ambition  ;  je  veux  nien 
me  compromettre  avec  ceux  qui  travail- 
lent pour  je  pays;  mais,  entre  la  tanilé 
qui  ne  demande  ou'un  titre ,  et  l'homme 
d'état  qui  a  cherché  sincèrement  ht  gloii^ 


de  la  France ,  je  me  range  du  côté  du  géoie. 

LA  PBIlICBSiiB.  Ou   plutôt  du   CÔté  du  80-* 

leil.  {Bas  au  maréchal.)  Ne  perdons  pas 
courage.  {HauU)  Rendons-nous  près  de 
Marie  de  Médicis,  pour  soutenir  ses  ré- 
solutions et  assurer  notre  triomphe. 

Ils  sortent. 

SCENE  VII. 

nCBEH , poursuivant  Jcliet. 

picBET.  Ah  ça,  tu  ne  veux  pas  me  dire 
comment  que  ça  se  fait  que  te  v'ié  encore 
ici?..  Mais  ta  te  fourres  donc  partout?.. 

JCLIET.  Ghutl..  chut!.,  chut!.. 

PICBET.  Mais  ça  ne  signifie  rien  f  chut... 

JOLIBT.  Silence!.,  je  suis  un  homme 
politique. 

PICHET.  Ah!  bah  t..  et  moi  un  homme 
d'état  !..  JOLiBT.  De  quel  état? 

PICHET.  Dam!  pour  Tinstant,  je  donne 
dans  les  maréchaux. 

joLiET.  Et  moi,  je  me  lance  dans  les 
cardinaux. 

PICHET.  J'ai  été  nommé  postillon... 

JOLIET.  Tu  es  mis  comme  un  priiice  ! 

PICHET.  J'ai  accompagné  la  voiture  du 
maréchal  par  devant. 

joLiLT.  Et  moi,  j'ai  voyagé  dans  celle 
du  cardinal  par  derrière.  Ah!  ça,  main* 
tenant  que  nous  entrons  dans  le  gouver- 
nement, examinons  franchement  notre 
position;  car  il  ne  s'agit  pas  de  rester 
constamment  d.ms  le  vague...  Examinons 
notre  position.  (//  secoue  fortement  Pichet 
qui  jette  un  cri.)  Qu'est-ce  que  tu  as  dune? 

PICHET. ,  se  tâlant  Us  reins,  G'est  juste- 
mentla  position!..  Diable  de  cheval!.. 

JOLIET.  Voyons,  voyons... 

PiCBBT.  Toi  qui  as  de  l'esprit... 

Il  s'appuie  sur  l'épaule  de  Joliet. 

JOLIET.  Eh  bitsnt  mon  cher,  quel  est  ce 
genre?..  Nous  ne  sommes  pas  ici  au  vil* 
lage  de  Plessier«  !  Prenez  donc  le  ton  d'un 
cunrtisan.  (//  placé  son  chapeau  sur  sa  haiir 
che,  et  prend  la  pose  cCun  grand  seigneur.) 
Je  V0U9  écoule. 

PICHET.  Je  le  disais,  toi  qui  a  de  l'es- 
prit, est-ce  que  tu  ne  devine  rien  dans 
tout  ce  qoenous  voyons  depuis  deuj^  jours. 

JOLIET.  G'est>&-dire  que  c*cst  un  gâchis 
horrible;  personne  n'y  voit  goutte;  c'est 
un  brouillard  politique  tout  ce  qu'il  y  a 
déplus  épais. 

PICHET.  Gependant,  vois-tu,  d'après 
mes  réflexions,  il  paraîtrait  que  le  maré- 
chal ,  mon  noble  maître,  voudrait  se  met- 
tre à  la  place  du  tien. 

JOLIET.  Mais  c'est  très-profond. •.  c'est 
un  jugement  plein  de  sagesse. 

PICHET.  De  sorte  que  mon  veyage  à 
Ruel,  o'est  tout  boonemeot  le  mot  d'ordre 
de  la  conspiration  que  )<i  portais. 


joim.  Maisc^est  subKrne!..  II  sedére" 
loppé  à  vue  d'œih 

>lCHvr.  Et  c^est  ton  aigafllètte  qui  les  a 
tous  mU  dedans. 

JOUBT.  C'est  un  colosse  que  cet  être-là... 
Pichet 9  ne  reste  pas  postillon,  fais-toi 
diplomate;  va-t-en  quelque  part,  n'im- 
porte où  y  et  fais-loi  diplomate...  £h  bien! 
si  c'est  comoie  ça,  nous  vMà  rederenus 
rivaux,  mais  loin  de  nous  Taffreux 
égoîime...  Jurons  que  celui  qui  fera  le 
premier  sa  fortune  protégera  Tautrci 
comme  doivent  le  faire  deux  bons  coin- 
patriotes  et  deux  voisins  qui  demeurent 
dan:)  le  même  pays. 

Amoariacré  de  laparrie, 
lospire-nout  daos  le -danger, 
Qoe  l'amitié  toojoars  chérie 
Vienne  «n  cet  lient  nous  protéger. 

SCENE  VIII. 

JOLIE! ,  LE  MARQUIS,  M"'  D'AIGUE- 

VILLE,  LA  FlUNCESSE,   BASSOM- 

PIERRE,  LE  CHEVALLIER.  PICHET, 

FANCHETTE,  Courtisans  et  Paysans. 

LA  BAiNCEssB.  Yous  le  f  oyex,  maréchal , 
la  reine  faiblit,  le  roi  balance  encore, 
AîcheUeu  est  H]ùl  dans  le  aalon  d*attenle, 
nous  ayons  été  trahis  par  rhomuie  qui 
portait  la  première  aiguilllette. 

lOLivr.  Moi ,  je  vous  ai  trahis. 
Ici»  le  Marquis  de  LaTîIIe  prend  Pichet  par  le 

bras,  lui  p«rle  à  l'oreille  et  semble  rcffrayer. 

Là  taivcBssB.  Oui^  traître,  tu  as  parlé 
au  cardinal,  sa  présence  ici  nous  le  prouve, 

LBHAfticn.  Si  je  triomphe,  tu  seraspeodu. 

iOUBT.  Allons, bon, me Toilu eh  suspens. 
La  princesse,  le  maréchal,  le  che?aUer,  luad. 
d'Aigneville  et  les  courtisans  remontent  an  fond. 

FiGBBT.  Ah!  JoHei,  je  suis  menacé  dans 
ce  que  j^at  de  plus  cher  dans  moQ  exsitence, 

JOLIET.  Quu!,  toi... 

Fic&ET.  Moi,  on  vient  de  me  le  décla-* 
rer,  eo  ma  qualité  de  courrier  du  maré- 
chal, ^i.  le  cardinal  part,  je  suis  pendu, 
piCBEt.  Alors,  il  j  en  aura  un  de  nous  deux. 
JOLiBT.  Ahl  mon  ami  je  n'espère  qu*en  toi. 

P1CHCT.  Merci! 

it*'*  D*AtGUBViLLB ,  desondont  la  scène  avec 
lei  autres  personnages  \  Le  cardinal  Tient 
d'entrer  cheB  la  reine. 

LA  PBINGBSSB.  Notre  sort  va  se  décider... 
dans  un  instant  nous  aurons  pour  ministre 
ou  Basfompierre  ou  Richelieu. 

piCBBT.  Je  vas  savoir  h  i*exl5te. 

lotiET,  d  part.  Ob  diable  ai-je  été  me 
foorrer  dans  le  ministère? 

LA  PB15GBSSB ,  SUT  l^escolUer,  La  porte  est 
resrée  ouverte,  d'ici  Ton  peut  tout  voir. 

BASSoMPiBRBB.  Plaçoos-nous  de  manière 
4  Être  lea  premiers  instruits. 

srotiBT.  Cest  ça,  fesons  la  éhaine,  nous 
nous  repasserons  les  paroles. 


PICBBT.  Qu'est-ce  qu'ils  disent  ? 

LA  PBiircBSM.  Aien  encore,  le  Gurdtoal 
se  jette  aux  pi«dsde  la  Reine. 

PICBBT.  Le  eapon. 

JOLIBT*  Oh  le  brove  homme. 

LA  PBIRCBSSB.  Elle  lut  t^nd  fa  main  et  le 
relève  en  souriant. 

BAseoMPiBBBB.  Malédîction  1 

LAPBiNCEssB.  Le  roi  s'anime,  Richelieu 
vient  do  p/ilir. 

joLiBT-  Et  moi  aussi. 

LA  PBIHCE6SB.  Ija  reine  mère  le  menace. 

PIQHBT.  Le  scélérat  ! 

LA pamcESSB.  Ahl  il  rend  1»  portefeailie. 

lOLtBT.  L'imbécille,  est-ce  que  ça  se  rend. 

LA  'PBIKCBSSI.  Il  sort. 

piciiBT.  Ma  vie  se  rallume. 

JOLIET.  Je  m'éteins. 

BAssoMPiBBBB.  Mcssicurs ,  ma  cause  est 
gvgnée.     Toos.  Vive  le  Maréchal! 

LA  PBiifCBSSB.  Allons,  Mcssicurs, suivons 
Son  Excellence. 

SCENE  IX. 

Lbs  Mémbs  ,  vn  HoissiBE  f,uis  lb  Cabdikal. 
l'buissibb  ,  descendant  l'escalier  et  remet- 
tant un  papier  d  Lucy  et  d  Bassompierre, 
Monsieur  de  Lucy,  le  Maréchal  de  Bas- 
sompierre. 

LE  CBBVALiBE.  Quc  vois-je ,  Ic  Roi  me 
donne  un  régiment. 

BASsoMPiEBEB.  C'cst  ma  nomination. 
TOUS.  Vive  le  Maréchal. 
BAssoHPiBBEB,  Usant,  t  Le   Maréchal  de 
Bassompierre  se  rendra  sur-le-champ  à  la 
Bastille.  »     tous.     Ciel 

BASSOMPIBBBB.  lisont,   «La  princesse  de 
Conti  est  libre  de  partager  sa  captivité ,  le 
Roi  approuve  ce  mariage.  » 
LA  PEiBCEssB.  Je  VOUS  suîvrai. 
jolîbt.  Pichet,  je  rattrape  mon  existence. 
PICBBT.  loliet,  je  peràs  la  respiration. 
m''*  D^AiGCEViLLB,  d  Pichet.  Voilà  ta  dot 
et  ta  femme ,  je  réponds  de  toi. 
BASSOMPIBBBB.  J'écrirai  mes  mémoires. 
pccMBT.  Je  puis  doocdispoêerdenta  tète. 
JouBT.  C'est  la  Gomme  qui  en  diaposera, 
lu  peux  la  lui  conGer. 

l'ooissiee  ,  œnnonçoM*  Le  premier  Mi- 
nistre, Son  Éminence  Armand  Doplesais, 
Cardinal  .de  Richelieu. 
Richelieu .p«rAit  aiir  Le  grand  escalier, aoodaio  tout 
lea  oûi^rîinans  et  les  paysans  se  mettent  k  crier. 

TOUS.  Vive  le  Cardinal. 
Richelieu  ,  d'un  ton  de  bonté  ,  salue  les  assislani, 
on  rient  lai  présenter  des  pétitions  qu'il  rem«t 
an  père  Joseph  qol  le  sait;  le  Marquis  vn  odoer 
le  Maréchfltie  Chevalier  se  piéçiuîtc  aux  piedi 
du  Cardinal  qui  le  relève  en  Tai  adressant  on  re- 
gard de  hienfeiilance. 

CBOEUfi. 
Vive  à  jamais ,  vive  8oo  Excellence  , 
Vive  OD  Hiftfcitm  à  jamais  «ans  égal* 
Qnd  ce  grand  nom  pcotége  euoore  la  Franoe  r 
Honnenr,  honneur,  à  ce  grand  Cardinal. 
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ACTE  premier. 

Le  ihéâire  représente  une  vaste  salle  du  Lou- 
vre chez  la  reine  Marguerite  de  Navarre. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
SmON,  JACQUES,  FRANÇOIS. 

siMoif ,  sur  une  échelle  dont  François  tient 
le  pied,  Tieos  bien,  François!...  encore  un 
coup  de  marteau  et  c^est  fini, 

frasçois.  Faut  encore  i'écrîteau  ;  Jac- 
ques va  rapporter. 

JACQUES.  Un  moment!  le  voici! 

SIMON .  Je  crois  que  madame  la  reine  de 
Navarre  sera  contente,  sa  besogne  esl 
gentîinenl  faite. 

FRANÇOIS.  A  Tautre  bout,  à  présenL 

JACQUBS.  QuVsl-ce  qui  viendra  jouer 
devant  la  cour?  ça  sera-t-il  les  confrères 
de  rhôtel  de  Bourgogne,  ou  les  enfans 
sans  souci  dû  Petit-Bourbon? 

SIMON.  Qu'est-ce  que  ça  te  fait ,  k  toi  ? 
allons,  tends-moi  le  bout  de  ce  rouleau. 

JACQUES.  Le  Toilk ,  le  rouleau. .  •  Vous 
dcfnandcz  cç  q[ae  ^  inç  fait,  mattre  Si- 


mon?... ça  m'intëresse,  parce  qu'aujour- 
d  huî,  jour  de  la  fête  de  la  reine ,  les  bour- 
geois et  artisans  pourront  entrer  et  se  gt- 
1er  dans  la  galerie  extérieure  pour  voir 
la  pièce...  c'est  un  plaisir  qu'on  n'a  pas 
assez  souvent  pour  qu'on  s'en  prive. 

FRANÇOIS.  Vous  qui  savez  lire,  maître 
Simon. . .  dites-nous  donc  un  peu  ce  qu'il 
y  a  là  sur  cette  toile? 

SIMON.  Oui-dà.  •  •  il  y  a  :  «La  représen- 
tation du  très-divertissant  et  esmeroeillàble 
mystère  de  la  oie  de  saint  Denis  ^  patron  de 
la  banlieue.  »  Voilà  ! ...  ça  doit  être  jovial 
et  édifiant. 

FRANÇOIS.  Tant  mieux!. . .  les  seigneurs 
de  la  suite  d'Henry  ont  bien  besoin  d'être 
édifiés. 

JACQUES.  C'est  vrai;  «lais  c^est  peine 
perdue ...  ce  sont  tous  garnemens  sans 
loi. 

SIMON.  Allons  !  les  fauteuils  du  roi  et  de 
la  reine  sont  là!...  bien!...  le  tapis  de 
pied. . .  et  déblayons  tout  ceci. 

JACQUES.  Là,  voilà  qui  est  fait.  Faudra 
yenir  de  bonne  heure,  car  il  n'y  aura  que 
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les  premiers  arrivés  qni  seront  Meii  placés 
pour  voir  de  là-bant. 

socotf .  Dame  !  • . .  il  n'y  aura  fue  les 
honnêtes  gens  d  assis  à  leur  aise,  Comme 
de  juste  ! 

FRANÇOIS.  Les  honnêtes  gens,  maître  Si- 
mon !...  je  sais  hien  de  quel  côté  ils  seront, 
moi! 

JACQUES.  Moi  de  même  •  •  •  ce  n^est  pas 
ici ,  en  bas  ! 

SIMON.  Chut  donc  I 

JACQUES.  Ceux  de  là-haut,  pressés  com- 
me des  harengs  en  caque,  et  ceux  d'ici... 
les  coudées  franches! 

FRANÇOIS.  Et  pourtant  ce  sont  ceux-Ii 
qui,  de  leurs  sueurs,  paient  les  plaisirs  el 
les  vices  de  ceux-ci. 

SIMON.  Par  Notre-Dame!...  trayaiilezet 
taisez- vous!...  Ou  peut  vous  écouler....  il 
faut  que  vous  ayez  des  tôles  de  linottes 
sans  cervelle,  pour  habiller  de  la  sorte  ! 

JACQUES.  Bah! .  • .  Vous  pensez  comme 
nous,  vous,  maîlre Simon. 

SIMON.  C'est  possible!...  je  pense  même 
plus  creux  que  vous,  car  je  n  évapore  pas 
mes  idées  au  vent,  moi...  On  garde  ça  en 
dedans,  ça  fermente  mieux  ! 

FRANÇOIS.  C'est  cal  toutes  vérités  ne 
sont  pas  bonnes .  • . 

SIMON.  A  entendre .  : .  vûiià  pourquoi  il 
faut  parler  bas  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  les 
dire  oien  haut. 

JACQUES.  Âh  !  oui  ;  mais  quand  ? 

FRANÇOIS.  Bientôt,  car  on  se  plaint  pai^ 
tout. 

SIMON.  Cest  pas  vrai!  on  ne  se  plaint 
pas  de  ce  côté-là  (  //  ùidicjue  la  porte  des  ap- 
parlemens)  ;  on  s'y  babille  de  soie ,  d'or 
et  d'argent...  on  y  boit  de  l'hydromel, 
de  rhypocras,  du  vin  d'Espagne  et  de 
Chypre ,  jusqu'à  rouler  sous  lc$  tables. 
On  foule ,  on  pressure  tant  qu'on  peut  ces 
bons  manans,  ces  honorables  vilains,  en 
leur  crian(:  u  AJes  bons  amis,  mes  chers 
»  camarades ,  vous  êtes  trop  sages  pour 
9  voua  plaindre,  vous  êtes  tous  hçureux, 
»  parfaitement  heureux  .  •  •  continuez  à 
»  rester  bien  tranquilles,  et  travaillez 
»  beaucoup  surtout,  moyennant  quoi  vous 
X  êtes  sûrs  de  ne  pas  mourir  de  faim  tout- 
»  à-fait?...  »>  £tpuis  ils  s'en  retournent, 
en  riant  entre  eux,  à  leurs  danses,  fes- 
tins, bals  et  carrousels. . . 

LES  DEUX  OUVRIERS.  Oh  !  oh  ! 

SIMON.  Chut!  garçons!...  Silence!... 
et  travaillez  avec  respect.»,  comme  vous 
]e  devez...  dans  un.  hôlcl  royal  où... 
vous  êtes  bien  heureux  et  biea  honorés 
d'exercer  votre  métier4 


sfMCNf.  C«tl  égal,  prnjleaee  ae  peut 
nuire  ! .  •  •  faut  pas  |^ter  le^  a((i^es  qui 
vonlbieni.. . 

JACQUES,  Atfu.  Ça  va  donc  kieii?^*.  tous 
croyez  donc  que  dans  peu  ? . . . 

SIMON,  bas..  £h!  eh!  je  ne  sais  pas; 
mais,  voyez-vous,  enfans,  quand  dans  un 
pays  le  soudart  se  dit  :  Je  suis  mai  payé, 
je  n'atlend^paA d'avancement...  tout  mon 
service  militaire  se  réduit  à  suivre  des 
processioui!... 

JACQUES  ei  FRANÇOIS.  C'cst  vraî  ! . . .  ah  ! 
ah!  ahl... 

SIMON.  Attendez  ! . . .  Quand  Fabbé  ou  le 
frère  chrétien  de  quelque  ordre  se  dît: 
Mou  maître  et  seigneur  roi»  pquf  lequel  je 
dois  prier...  ne  croit  pas  en  Dievif  mais 
seulement  à  sçs  voluptés,  plaisits  et  joies 
mondaines.!...  quand  le  trouvère  ou  rhom- 
me  du  burin  ou  des  pinceaux  s^dil  :  Ce  roi 
que  je  voudrais  pouvoir  cha^ifer  ou  pein- 
dre, n'a  rien  qui  m'inspire!...  il  se  me 
comprend  seulement  pas!.«.  il  me  paiera, 
mais  ne  saura  pas  m  honorer,  ^(prs... 

JACQUES e/am AN çois.  AlQrs?.,; 

SIMON.  Alors  que  lui  re6tera*l-il  pour 
appui?... 

JACQUES  et  FfiANÇOlS.  Ricu  ! . .  • 

SIMON.  £t  quand  il  i}é  rf;ste  pji|i^  â^appi^i 
à  quelque  chose...  tiens...  vois-tu?...  voilà 
ce  qui  arrive. 
11  laisse  tomber   IVchelle   qaSl  ten^if  de  h  main. 

JACQUES   et  FBANÇQIS.   C'cSt    jU^tQ  ;    c'est 

cela  L .  • 

JACQUE§«  Ainsi  Henry  de  Valois  ne  s'ap- 
puie plus  sur  rien,  cat  riep  U9  lui  offre 
plus^d'appui. 

SIMON,  kxcepté  pourtant  ceux  qui  en  re- 
çoivent de  l'argent. 

FRANÇOIS  Qui  vivra,  verra  ! 

SIMON.  Non;  mais  qui  verra  clair!... 
vivra...  tint  pis  pour  les  aveugles!... 
chul!...je  vois  là- bas  quelqu'un... 

JACQUES.  CVst  le  .sîeur  de  Fargy  ;  uq 
genlilliomme  charitable  et  bon;  d'ailleurs 
ami  du  sire  de  Bussy  d'Âmboise,  qui  est 
un  brave  du  bon  parti,  du  parti  d'Anjou... 

SIMON.  Ah  !  ah  !  vous  le  connaissez  donc 
le  sire  de  Bussy  d'Amboise? 

JACQUES.  Non ,  mais  on  dit  que  le  duc 
d'Anjou  lui  donne  toute  sa  confiance... 
c'est  un  brave  que  le  sire  de  Bussy. 

FRANÇOIS.  Si  nous  avions  le  duc  d'Anjou 
pour  roi ,  nous  serions  bien  heureux  , 
n'est-ce  pas,  màilre  Simon? 

SIMON.  Hem!  Timbécilie  avec  sa  ques- 
tion!.. 4  bien  heureux! 

FRANÇOIS.  Je  veux  dire  que  nous  ne  se' 
rions  pas  malheureiiiu.i  avee  mi  atltn 
roif 


in 


•  Avec  un  anirçroi?.,.  Non...¥Oas  tsolence  crott  chaque  jour  avec  lès  vices. 
tt  seriez  pas  malheureux,.,  de  la  même        b^ssy.  Et  la  noblesse? 
manîère...  chacun  d'eux  a  lasiepne  •.  Oa 
ViveHenrjlTI' 


▼ienl! 

JACQUES  el  ^BAnçQis.  Yîv^  le  roî!...  vive 
le... 

siifoir.  Ne  criez  pas  ;  ce  n  est  pas  la  pei- 
ne, c'est  le  sire  de  Fargy  qui  enirç...  Ah  ! 
ah!...  avec  un  autre...  mgardez-leblen, 
mes  enfans**-  savez-vous  quel  est  celui- 
là  ?.*•  eh  (lien!  c'est Çus^y. 

JACQUES  et  fiLAirçois,  An!  ^l^! 

aCENE  II. 
Les  Peécédens,  BUSS^Y,  FARGY. 

7ABGT|  à  part  à  Bus^,  Quand  jç  te  dis 
que  lo  es  déjà  connu  4^  tout  Paris.  (Fou- 
tant  empêcher  Bussy  de  se  découvrir,)  Laisse 
donc  !  ce  sont  des  artisans. 

BUSSY.  Qu'importe  i  je  serais  bien  CIché 
que  des  j^rtisaus  fp^s^tplqs  polis  aue  moi. 

JACQUES.  Il  n'est  pas  fier  celui-là! 

Bonjour  et  boqoé  chance,  raétiseignénr  ! 

BussY.  Non,  mon  camarade,  je  ne  serf  e  la 
main  qu'à  mes  amis,  à  mes  connaissantes 
intimes;  si  )e  tous  la  ètHinalssi  légèrement, 
vous  crotries  a  ne  je  me  moque  de  vous! . .  .je 
vous  eslhne,  mais  je  ne  vofts  ibgome  pas. 

siMOir.  Il  a  raison. 

JACQUES.  C'est  égal  ;  f  aurais  mieux  aimé 
qu'il  me  donnât  une  poignée  de  main. 

•mrcrai.  lmb(^:ill(e  !  qu[(nd  UM  grand  tend 
sa  main  au  peuple,  il  fout  qu'il  y  ait  quel* 
one  diose  dedans..*,  autrement  c'est  qu'il 
1  attrape!...  tiens,  regarde!...  il  comprend 
ça,  loi't 

BVssT.  Mes  enfans,  j'ai  4*lionneor  d'ap- 
parteoir  à  Mgr.  le  duc  d^ Anjou,  et  je  vous 
prie  de  boire  à  sa  santé,  ceei  vient  de  sa  part. 
U  lear  doone  uOe  poignée  d*or. 

siiBM.  Je  VOUS' donne  parcâe  que  nous 
perdrons  de  bon  cœur  la  tâtc  pour  lui. 

BuaSY,  nant.  La  raison,  c'est  assez. 

iA€<|vBi.  Vive  le  duc  d'Anjou  1 

BUSSY.  Sans  doute,  sans  doute,  mes 
amis,  mais  avam  tost,  votre  devoir  est 
de  dire  :  vive  Henry  de  Valois! 

soaov.  C'est  juste  !  {Bas.)  l^e  bon  cceur  : 
vive  le  doc  d^Anfqju  l  et  malgré  nous  : 
(  Aoutf)  vive  Henry  de  Valois! 

FRANÇOIS.  Alloes  boire,  nous  reviendrons 
poorle  nijrstère! 

SCÈNE  Xlh 

BUSSY,  FARGY. 

BUSSY.  Je  n'y  conçois  rien  !  Qaoi  !   le 
peuple  déjà  pour  nous  ? 
^     rAAGt.  Le  peuple!  tout  le  monde  est 
U»  dt  cfUi  (oiif  <t<iiboAortf t  «t  dut  Tiu» 


FABQT*  Pss  toute  corrompue...  lîn  bon 
nombre  de  seigneurs  s'ajouteront  à  ta  lis- 
te, bien  que  le  duc  d'Anjou  ne  donne  pas 
beaucoup  d'cspérancci  mais  enfin  U  aura 
un  mérite,  celui  de  chasser  son  indigne 
frère  ;  ce  n'est  pas  là  ce  qui  nous  m- 
quiète. 

BUSSY.  Que  craignez -vous  ? 

FAUGY.  Veux-tu  que  je  te  le  dise  fran-- 
cbcment?...  c*e$t  toi  ; 

BUSSY.  Moi?... 

?AEGY.   Toi-même  ;   écoute...  Voici  ce 

Iu'oo  dit  :  Bussy  est  brave ,  loyal  et  franc, 
évoué  à  son  prince  et  surtout  à  son 
pays.,  ipaîs— 

BUSSY.  Mais...  achève*.. 

FARGY.  IVIais  il  a  des  passions  «dont  II 
n  est  pas  le  matlre,  el  qui  l'empâcberozit 
4e  faire  son  devoifi  ou  le  lui  feront  qu- 
bUer. 

BUSSY.  Si  je  savais. quel  est  l'homme  qui 
ose... 

FARGY.  Moi  le  premier ,  mon  ami  ; 
écoute.. • 

BUSSY.  Toi?...  Parle  donc,  et  tâchfi  de 
me  convaincra •...  sinon, «c'est  vainement 
qpe  tu  aurais  été  mon  ami. 

FARGY.  Vois'tu  déj^  !...  mais  je  vais 
m*expliquer Tu  fus  épris  d'un  amour 

Krofond  et  violent  pour  la  jeune  Isaure  de 
[ouille,  devenue  maintenant  la  comtesse 
de  Montsorreau?... 

BUSSY.  U  est  vrai!...  c'est  uneaflceuse 
épo  ue  de  ma  vie  !...  je  l'adorais !..•  c^cst 
du  î'^ment  de  s2l  trahison  que  mon  cœur 
navre  «se  ferma  pour  jamais  à  tout  senti- 
ment tendre»  et  que  l'ambition  seule  rem*- 
plit  mon  ame...  N'ayant  plus  d'espoir  de 
honheurt  je  songeai  au  malheur  des  au« 
très...  je  regardai  la  France  !««.  Mais  pour-; 
sub...  ils  disent  donc  *}... 

FARGY.  Ils  disent...  que  ton  cœur  doit 
éfiarer  ta  tête,  et  qu'en  revoyant  M"**  de 
tiVlontsorreau  à  la  cour... 

BUSSY.  Isaure  est  ici .^... 

FARGY.  Isaure  est  ici  ! 

Bus^Y.  Ah!...  Ëh  bien....  que  m'im- 
porte^,., one  femme  qui  m'a  sacrifié  !... 

FARGY.  Non...  elle  fut  sacrifiée  ^.  i\lo](>|n 
sorreau  qu  çUe  haïssait...  c'est  le  roi  qui 
Ta  oQuiriéf ... 

BUSSY.  Le  roi  .^...  Montsorreaa  complai* 
saut  du  roi  ?..f  le  roi  amoureux  ?... 

FARGY.  Oh  !  le  roi  !...  tu  sais  bien  que 
non...  mais  le  roi  qui  n'a  rien  à  refuser  à 
Dugast,  le  favori  du  jour«..  le  roi  qui 
savait  JUugast  inutilemeni  épris  de  la  beJle 
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BussY.  £hbien7..« 

FARGT.  Ce  bon  roi  Ta  mariée  au  véné- 
rable comte  de  Montsorreau  qu'il  a  fait 
grand- veneur  pour  Tobliger  à  venir  à  la 
cour...  le  tout  pour  ménager  à  messirc 
Dugast  le  moyen  de  se  rapprocher  de  sa 
cruelle. 

BussY.  Ah  !  Ougast  !  Dugast  !...  ah  !... 
Après,  après?... 

FARGY.  Après?...  ils  disent:  «  Quand 
Bussj  saura  cela...  il  serrera  les  dents,  il 
froissera  la  poignée  de  son  poignard  ou 
celle  de  son  épée,  en  disant  :  Ah  !  Dugast, 
Dugast  !...  et  il  ne  pensera  plus  au  duc 
d'Anjou,  ni  h  ses  partisans,  ni  à  la  France.» 

BVSSY.Ils  ont  tort...  certainement  je  tue- 
rai Dugast...  mais  je  n^oublierai  aucun 
de  mes  sermens...  ceux  à  mon  pays  sur- 
tout!... On  Ta  sacrifiée  !...  elle  m*aimait 
donc  toujours  ?...  ah  !  Fargy  ! 

BABGT.  Tu  n'étais  pas  là  I...  Ton  voyage 
en  Flandre,  tu  comprends  .'*...  mais  ce  n*est 
pas  tout...  (ai  riant)  il  y  a  encore  d*au~ 
ires  discours  sur  loi. 

BussY.  D*autres  discours?... 

7ABGY.  M"' Marguerite  de  Valois... 

B175SY.  La  reine  de  Navarre  !... 

FABGY.  Oui,  la  reine...  connue  par  ses 
habitudes  galantes  et  son  bon  goût.,  la 
reine  Marguerite  enfin?... 

Bussr.  iLnfin?... 

FABGY.  La  reine  Marguerite,  qui  ta  vu 
au  château  de  Blois,  aurait  très-volon- 
tiers    c^cst  Topinion  générale,   oublié 

pour  toi...  qu'il  y  a,  de  par  le  monde,  des 
maris  et  des  rois  de  Navarre.  r 

BUSSY.  Autre  folie  !  ^' 

FAB6Y.  C'en  est  une...  oui,  ma<^  oui 
doit  tous  nous  perdre  ou  nous  sauver.  La 
reine  peut  nous  servir  par  amour  pour 
toi,  si  tu  lui  rends  les  armes  ;  ou,  si  lu  re- 
jettes ses  bontés.. .  penses-y  !...  voila  ce  que 
nous  craignons  et  ce  que  nous  désirons... 
Tu  sais  tout. 

BUSSY.  Sois  tranquille...  je  serai  pru- 
dent. 

FABGY.  Tant  mieux  l  tu  gagneras  des 
signatures    pour  le   duc  d'Anjou...  Plus 

qu'un  mot,  car  on  vient Tu  recon- 

natiras  nos  amis  à  leur  panache  couleur 
orange. 

Bv^u  Çest  bien  !  (  A  pari,  )  Isaure  !... 
ab  I  ne  pouvait-elle  résister  ou  m'appeler 
k  son  secours  ! ... 

FABGY.  On  sort  du  concert...  Nous 
avons  cette  nuit  bal,  et  tout-à-l'heure  un 
mystère. 

BUSSY.  Un  mystère  ? 

FAEGY.  Oui,  mon  ami,  un  mystère; 
malgré  Tarrêt  du  parlement,  aous  re- 


commençons à  en  jouer  comme  eii  Italie; 
la  cour  s'en  amuse...  cela  (ait  fureur... 
Vois-tu  y  là  ,  au  fond  ,  ces  tréteaux  qu'on 
vient  d'apprêter  pour  le  spectacle  de  ce 
soir?...  Mais  toute  burlesque  que  doive 
ôtré  cette  représentation  ,  il  faut  que  tu  y 

assistes J'ai  trouvé   moyen  dy  faire 

glisser,  par  le  poète,  de  bons  lardons  sur 
le  prince  et  les  favoris,  afin  de  tâtcr  Topi- 
nion  publique...  Va  donc  chet  moi  chan- 
ger de  costume,  mon  page  te  donnera  tout 
ce  qu'il  te  faut...  sois  prudent...  au  revoir. 

SCENE  VL 

FARGY,  seuL 

On  ouvre..;  c'est  la  reine...  elle  vient 
s'assurer  par  ses  yeux  si  ses  ordres  sont 
remplis. 

SCENE  V. 

FARGY,  MARGUERITE,  Suite. 

MARGUEEr».  Tous  les  apprêts  sont  -  ils 
terminés,  comte  ? 

FABGY.  Certainement,  madame. 

MABGUERiTE.  Oui,  je  VOIS  cn  effet...  c'est 
bien  !... .  Dites-moi,  monsieur  de  Fargy, 
approchez-vous  davantage.  Est-ce  un  iaox 
bruit  qui  court  ?  On  parle  de  Tarrivée  d^un 
gentilhomme  qui  vient  de  Flandre  ? 

FABGY.  C'est  la  vérité ,  madame. 

MABGUBBiTB.  Il  me  semble  que  voua  de- 
vriez être  plus  joyeux  du  retour  d*un  ami, 
car  vous  êtes  l'ami  du  seigneur  de  Busay, 
n'est-ce  pas  ? 

FARGY.  Son  meilleur  ami,  madame. 

MARGUERITE.  Je  V0U6  en  estime  davan* 
tage,  monsieur;  mais  je  trouve  votre  ami* 
lié  bien  froide...  A  votre  place,  il  me 
semble  que  j'aurais  couru  au-devant  de 
mon  frère  d  armes  ;  je  vois  que  nom  se- 
rons forcée  de  vous  donner  Tordre  d'aller 
le  quérir  et  de  nous  l'amener  sans  délai... 
11  vient  de  la  Flandre,  il  doit  me  donner 
des  nouvelles  de  mon  frère  le  duc  d'An- 
jou... mon  empressement  est  bien  natarel. 

FARGY.  Sans  doute  ,  madame  ;  mais 
Bussy  sort  de  cette  salie;  il  est  allé  pren- 
dre un  vêtement  plus  convenabèe  pour  se 
présenter  devant  la  reine,  on  jour  de  cé- 
rémonie et  an  milieu  d'une  fête. 

MARGUBRrrE.  La  fêle  absorbera  tous  mes 
instans,  et  je  n'ai  que  celui-ci...  que  je  ne 
veux  point  perdre.  Allez  lui  dire  qu'il  est 
dispensé  de  toute  étiquette.  Je  donnerais 
tous  les  habits  «lu  monde  pour  le  voir  et 
Tentendre  un  quart  d*heure  plus  tAt...  me 
parler  de  mon  noble  frère. 

FARGY.  Il  suffît,  madame,  je  vais  en- 
voyer prèa  de  lui.  Il  sera  ici  dans  cinq 


miDotes*  (A  part.)  ht  dac  d'Anjou  a  pne 
sœur  qui  1  aime  bien. 

MARGUERITE.  Henry  de  Valois,  notre 
royal  frère  <le  France,  est  assez  docile  à 
mes  avis,  et  j'ose  croire  ,  malgré  quel- 
ques inquiétudes  sur  des  projets  arnbi- 
tieax  prêtée  au  duc  d'Anjou,  j^ose  croire, 
dis-je,  qu'il  recevra  bien  un  chevalier 
aassî  distingué  que  Bussy. 

FARGY.  Le  roi  Henry  est  quelquefois 
mal  renseigné,  madame,  et  ce  que  raconte 
le  babil  populaire  ou  les  flatteurs  de  cour... 

MARGUERITE.  Est  faux  sans  doute...  je 
le  désire,  car,  placée  entre  des  frères  que 
pinic  et  dont  je  possède  aussi  toute  la 
tendresse...  je  serais...  Mais  laissons  ces 
craintes  chimériques...  de  telles  idées 
m'altristent. 

FARGY.  Elles  produisent  encore  un  autre 
effet  sur  moi,  elles  m'effraient...  Quand 
je  pense  que  si  par  hasard  on  allait  persua- 
der à  Henry  de  Valois  que  monseigneur 
d* Anjou  se  prépare  à  venir  le  détrôner... 
ce  qui  n^est  pas,  Dieu  merci!...  mais 
n'importe,  sMi  le  croyait-.,  mon  pauvre 
ami  Bussy,  le  serviteur  dévoué  du  duc , 
courrait  grand  péril. 

MARGVERiTE.  Oh!  quelle  pensée!...  elle 
est  horrible  !  et  juste  pourtant!..  Oui,  il  le 
ferait  tncr...  avant  de  rien  éclaircir...  Je  le 
connais... Oh!  mais  non,  jamais!  un  hom- 
me ordinaire,  à  la  bonne  heure  !  mais  Bus- 
sy!... Ah  !  j'aime  mes  deux  frères,  mais 
celui  qui  ferait  tomber  la  tête  de  Bussy.... 

FAAGY.  Elle  le  défendrait  I  Eh  bien ,  ma- 
dame? 

MARGUERITE.  Cclui-là  perdrait...  per- 
drait beaucoup  dans  mes  affections...  Mais, 
mon  Dieu  l  ces  bizarres  et  folles  idées  ne 
méritent  pas  d'occuper  une  place  dans  mon 
esprit.  Je  les  chasse  bien  loin  de  moi. 

FARGY.  Et  très-biea  vous  faites ,  noble 
reine.  Vous  me  rassurez  entièrement  moi- 
même. 

MARGUERITE.  A  la  bomie  hcurcOuî,  OUI, 
c*est  impossible  !...  cette  Idée  m'a  glacée  le 
san^,  étourdissons  -  nous.  Votre  brave 
ami  doit  avoir  un  peu  désappris  la  cour 
pendant  ses  campagnes  !..«  11  faudra  que  le 
guerrier  se  rappelle  le  courtisan...  nos  da- 
mes seront  bien  joyeuses,  car  il  était  Tame 
de  nos  fêtes ,  avant  son  départ  pour  cette 
vilaine  Flandre  qui  nous  Ta  gardé  presque 
deux  ans...  Ah!  qu'il  y  aura  de  jalousie 
dans  le  cœur  de  nos  galans  seigneurs  sïl 
veut  les  éclipser  près  de  nos  belles  !  n^est-ce 
pas,  Fargy  7.,.  réellement  il  n*en  est  pas 
qu'on  paisse  lui  comparer?...  qui  danse 
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lades  et  virelais,  c'est  lui  qu^il  faut  citer 
arant  tout...  auant  à  nos  joutes,  à  nos  car^ 
rouscls...  ah!  c'est  là,  comme  à  tous  les 
exercices  qui  veulent  de  la  force  ou  de  la 
grâce,  c'est  là  son  triomphe  !...  Oh!  vrai- 
ment, Fargy,  c'est  plus  qu^il  n^en  faut 
pour  conquérir  les  plus  fières!...  quand  il 


n'aurait  pas  encore  ses  grands  yeux  noirs 
dont  la  flamme  semble  s  élancer  !...  quand 
il  n'aurait  pas  les  mille  charmes  de  son 
esprit...  Ah  !  c'est  un  cavalier  parfait!  une 
bonne  fortune  pour  nos  dames,  et  sans 
doute...  vous  devez  le  savoir,  vous,  Far- 
gy, n'est-ce  pas  que  vous  le  savez?...  et  que 
vous  me  le  direz  en  confidence  !...  Le  nom 
de  la  dame...  ou  des  dames  qui...  qui  le 
ramènent  ici  P..  oh  !  ne  faites  pas  semblant 
d*ignorer...  il  est  impossible  qu*il  n^  en  ait 
pas  une  au  mc^^î^s...  eh  bien  !  eh  bien? 

FARGY.  Madame....  (  J  part.)  Pardîf n  ! 
rusons  ;  elle  se  prendra  peut-être  au  piège  ! 
(Haut,)  Madame,  puisqu'il  faut  vous 
l'avouer,  je  soupçonne  (ce  n'est  qu'un 
soupçon  )  au  cœur  de  Bussy  une  passion 
mystérieuse  autant  ;  j'ajouterai  que  je  la 
crois  violente  et  insensée. 

MARGVERiTB,  émue.  Une  passion  mysté- 
rieuse, insensée!...  expliquez-vous. 

FARGY.  Elle  est  mystérieuse....  puSs- 
qu  elle  ne  s'est  jamais  révélée  aux  yeux 
de  son  ami  ni  de  personne...  si  ce  n'est 
par  des  signes  involontaires  qui  en  mon- 
traient toute  la  force...  Elle  est  insen- 
sée, sa  malheureuse  passion!....  parce 
que...  parce  que...  ces  mêmes  signes,  qu'il 
ne  pouvait  cacher...  m'ont  laissé  claire- 
ment découvrir  combien  était  grande  la 
distance  qui  le  sépare  de  l'objet  aimé. 
MARGUERITE.  Ah!....  Sc  pourraît-il? 
FARGY,  à  part.  Elle  a  compris,  voyons 
maintenant. 

MARGUERITE.  C'est...  OUI...  c^est  étran- 
ge!... véritablement  une  passion  sen^>]a- 
ble.  Ce  pauvre  comte  de  finssy!...  com- 
ment, vous  croyez....  qu'il  aime  sans  es- 
pérance?... là,  sérieusement? 
FARGY.  Hélas  !  oui,  madame  ! 
MARGUERITE.  Eh!  maîs,  par  tous  les 
saints  !...  quelle  est-elle  donc,  cette  beauté 
si  fière  qui  ne  l'est  pas  de  son  hommage  f 
Certes,  je  ne  la  comprends  guère,  celle 
qiii  ne  voit  pas  dans  Bussy  d  Amboise  le 
plus  parfait  cavalier  du  royaume!...  le 
plus  parfait,  c^est  le  mot  !  Chevalier  déjà 
si  riche  de  hautes  prouesses,  qu  il  peut  of- 
frir en  lui  la  gloire  de  tous  nos  preux  !... 
lui!...  capable  de  dévouement,  de  dis- 
l'crétion,  d'amour  passionné  !.,.  oh!  crojes* 


comme  lui  la  gracieuse  volte  ou  la  vive  ua-    moi ,  de  tels  amans  ne  ^pnt  pas  long-leai9 
Tarroise?  personne...  et  pour  chanter  bal*  i  malheurem  ! 
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FAliGT^  à  part,  ftit*  empire  hhh. 

MARGUERITE.  Si  j'âvaîs  pu  savoir  te  secret 
de  votre  ami!...  j'aurais  été  discrète,  jr 
vous  en  donne  parole...  Je  ne  vous  presse 
pas  davantage...  Comte,  je  vous  vois  com- 
me un  loyal  gentilhomme,  et  pour  l'a- 
mour de  nous,  gardez  cette  bague  en  pier- 
res fines:  c'est  une  preuve  de  notre  estime. 

FARGY.  Ah!  madame  !... 

MARGUERITE.  Prcncz  mon  cadeau.  Voici 
venir  mon  frère  Henry...  je  l'aperçois  dans 
la  galerie. 

FAtiGY.  J'obéis!...  Allons,  Tartiour  est 
entré  comme  auxiliaire  dans  la  conspira- 
lion...  pourvu  que  fiussy  profite 

MARGUERITE.  Avcc  Ic  roî,  voycz-vous  cet 
homme  au  brillant  costunie... 

FARGY.  Le  beau  Ougast,  le  favori  ? 

MARGUERITE.  Je  sais  bien  aimer  et  bien 
haïr...  mais  je  hais  cet  homme-là  cent  fois 
plus  que  je  ne  puis  aimer  personne  au 
monde! 

FARGY.  Il  le  mérite...  il  a  osé  répandre 
sur  la  vertu  de  madame  la  reine  Margue- 
rite des  bruits  calomnieux. 

MARGUERITE.  Calomuieux  ou  non,  c^est 
lui  qui  est  la  cause  de  ma  rupture  avec 
Henry  de  Navarre...  et,  vrai  Dieu!  cha- 
que fois  que  cet  insolent  respire,  il  le  fait 
malgré  moi...  or,  ce  qu'on  fait  malgré 
moi...  ne  se  fait  pas  long-tems. 

FARGY.  C'est  vrai  ! 

MARGUERITE.  Je  voùdraîs  éviter  sa  pré- 
sence... Ah!  en  allant  visiter  les  apprêts 
du  mystère... 

SCÈNE  VI. 

Les  Phêcéoens,  HENRY,  DUGAST, 
QUÉLUZ,  Pages. 

HEiTRY.  Eh!  dancement,  notre  gracieuse 
sœor,  qoe  notre  approche  ne  cau&e  pa3 
votre  fuite. 

MARGUERITE.  J'ai  des  ordres  k  donner^ 
mon  noble  frère ^  pour  rendre  la  fête  que 
je  vous  offre  dans  mes  appartemens  plus 
digne  de  votre  bonne  présence.  Je  vais 
-  vo.r  si  les  enfans  sans  souci  se  disposent  à 
nous  récréer. 

HEifRY.  Envoyez  votre  gentilhomme ,  et 
restez  avec  nous...  Je  comptais  sur  votre 
hu|[iieur  joyeuse  pour  m'égayer...  il  y  a  dix 
minutes  que  je  ne  ris  plus  et  que  je  sens 
les  réUcxions  qui  me  remontent  à  la  tête. 

MARGUERITE.  C'esi  extrAordiDaîre il 

faut  prendre  garde... 

HEHRY.  Les  enfans  sans  souci  mérite'^ 
.  raient  bien  d'âtre  fustigés..»  nous  faire  ai-« 
tendre  ainsi  ! 

MARGUERfTE.  Le  mystère  exige  des  pr^ 
paratifs... 


fi«ir&T.  Le  eonêeit  w^a  Mt  ib^Oer...}*  en 
ai  assez ,  des  quarante  Violons  de  madame 
ma  mère.. .Vos  Italiens  iki'{issommeQt,et.. 
vous,  messieurs? 

DUGAST.  Ils  m^écrasent,  moi...    . 

QUÉLUZ.  Us  mVndorment... 

FARGY,  revenant.  Les  enfaûs  êans  souci 
dans  un  quart  d'heure... 

BEiXRY.  C'est  pour  ett  mourir...  Ils  ao- 
ront  les  étrivïères. 

DUGASt.  Très -bien  vu mais,  sire, 

potir  amuser  notre  impatience ,  si  nous 
reprenions  ce  nouveau  {eu  commencé  ce 
matin  ?... 

HENRY.  La  gabbe  ?...  je  ne  demanderais 
pas  mieux...  mais  iù  sais  que  ce  jeu  n*est 
pas  du  goût  de  la  reine,  notre  chère  Sœor. 

MARGUERITE.  Vous  VOUS  trompcz ,  slrê, 
j^aime  ce  jeu  ;  il  ]est  agréable  et  sorloat 
irès'plàiàaut ,  puisqu  il  consiste  à  dire  \ 
chacun  ses  vérités,  sans  sortir  des  bornes 
de  la  décence  j  seulement  il  faut  beaucoup 
d'esprit  pour  le  jouer. ...  sans  être  imper- 
tinent C^est  pourquoi  je  i'a!  inlerroropu 
ce  matin.  ^ 

HENRY.  Ah  !  c^est  Juste ,   Marguerite  ;  I 
aussi  est-ce  ma  volonté  que  iéiormais  on 
ait  lès  égards  convenables...  Tu  m'entendSi 
Dugast ,  ceci  est  pour  toi. 

DUGÂsT.  Oui ,  sire.  Bôîi  !  it  rit';  cela  veut 
dire  d'aller  plus  fort.  Mais  il  faut  du  monde 
pour  la  ganbe...  Tous  plaît*il,  sire,  que 
l'annonce  dans  la  galerie  qu'on  peut  eor 
Irer  ? 

HENRY.  Faites...  aussi  bien,  voici  Ilieore 
de  la  comédie* 

DuhAST.  Le  roi  vous  veut ,  messieurs. 

SCENE  VU. 

Les   Préc^dêt»,    MONTSORREÀU, 
lSAURE,f  :H1VÈRNT,SA1NT  LUC, 
BËLLEGâHDB,  Dames,  Sbigneor5, 
Suite,  ensuite  WSSY,  amené  pAr  Fargjr. 
MONTSQ&RSAU.  J'espère,  M"*"  de  Moot- 
sorreau,  que  vous  voudrez  bieu  ne  lier 
conversation  avec  aucun  de  ces  jeanes  ca^ 
vaiiers  qui  suivent  la  reine  ;  vous  m'obli* 
gérez. 
isAURB.  Quoi,  monseigneur !••• 
MONTsoRBEAv.  Vous  ne  balancerez  pa$r 
si  vous  respectez  le  repos  de  votre  éfout 
et  ses  cheveux  blancs. 
ISAURB.  J'obéirai. 

MONTsoEBEAu.  Pensez-y.«»  vous  ittird 
tous  les  yeux...  (  A  part.)  hts  miens  ne  li 
quitteront  pas. 

MARGUERITE  I  à  Isourt.  AiTivex,  ma  ^^ 
gnonne ,  ma  belle  Isaure  ,  pomi  de  pUi^ 
sir  où  vous  n'êtes  pas...  En  attendant  \< 
pièce»  on  va  reprendre  la  gal^be.  Cet  ai: 
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fren  IVigà^t  ^  Wînsiiltef  encore  ptnu 
être...  car  le  roi  lui  permet  tout...  mtme 
de  vous  aimer  ! 

isAVEE.  Maià  mm ,  je  ne  le  luî  permets 
pas,  madame;  c*esl  par  ses  ÎDtrigms  tque 
Je  rof  m^a  marrée  à  M.  de  Montsorreau 
pour  lequel  je  n'ai  qtie...  de  reslîmc. 

MAactiEBms,  riant.  Tbut  au  pins!... 
tandis  que  vous  en  aimiez  un  antre?... 

iSAtrUE.  Hélas!  oui;  c^était...  ah  ! 
EMe  ^omse  tin  M  en  Voyant  entrer  Bussy. 

HENRY ,  à  ïsaure.  Allons  ,  allons ,  belle 
dame... 

«ARGuBRitË,  Vous  Pavez  effrayé**,  sîrc. 

HEpiRy.  C'est  contre  moti  gré..,  je  voulais 
Taveriir  qu^clle  vous  emnâchail  de  vous 
asseoir,  et  que  votre  colloque  secret  re- 
tenait notre  jeu...  Allons,  messieurs,  vos 
tablettes  et  soyez  bien  itoalins...  Des  vé- 
rités ,  messieurs ,  nous  ne  sommes  pas 
censés  à  la  cour. 

Tovs  ENSEMBLE.  Bien  !  bien  !  vivat  !  à 
merveille! 

MARGUERITE.  Ut  itksta^t,  sîre,  permettez 
k  ce  gentilhomme  «  qui  est  à  notre  frère 
d'Anjou,  de  vôu^  présenter  ses  homtiiagcç 
et  les  complimens  de  son  maître. 

HBNBT.  OfSii-'dà?...  les  hommages  du  ser- 
viteur et  les  complimens  de  monsieur  mon 
frère  d'Anjou  viennent  à  propos...  c'est  une 
vraie  gabbe  poor  moi. 

MARGVERirB.  Sirc  !... 

HEURT.  Ma  foi,  je  ne  m'en  dédis  pïis... 
et  notre  frère.. •  nous  y  veillerons...  Faites 
avancer. 

fiussy  cnftre^  $ala«,  et  remet  une  lettre. 

BEirftT.  Merci ,  Inofiàievr  de  Bussy. 

MARGtJERrrE ,  à  fsaure»  Voyez  donc  qoel 
Doble  maintien...  cnnnaîssîe^E-voiis  le  «ei- 
gneor  de  Bussy  ?...  Quel  beau  cavalier, 
n'est-ce  pa»? 

iSAUaE.  Oui ,  oui ,  madame. 

nvQA^,  h  (iaéltz.  Yois  donc  ,  Qoéluz , 
les  yeux  de  la  reine. 

QuÊi.irz.  De  fort  beaux  yeitx  !...  dont  la 
flamme,  en  regardant  Bussy,  annonce  un 
successeur  il  Bellegarde,  à  La  Noie... 

nrcAST.  Et  à  toirs  e«ax  qui  composent  ia 
liste  amoureuse  depuis  Blois  jusqu^à  Pau 
et  de  Pan  jtisqu'à  Paris! 

QuéLvz.  Mettras-tu  cela  dans  ta  gabbe? 

DVGAST.  Peut-être...  pourquoi  pas?».. 

LE  BOt.  CVst  bien!... mon  frère  udtis 
mande,  messieurs,  que  les  états  de  Flandre, 
le  prince  d'Orangé  à  leur  tête,  lui  décer- 
nent la  souveraineté  de  cette  province!... 
Grand  bien  lui  Asse  !...  le  voilà  au  conhbie 
de  ses  vœux !...(!  s^était  toujours  imagine 
qu*Mie  codfOnBe  pouvait  aller  à  sa  tête. 

BussT.  C'est  que  la  tête  de  mon  seîgiiettr 


et  ftiâttre  «st  de  eellei  qui  sont  parfaite- 
ment taillées  pour  la  porter;  sans  qu'on  en 
rieî  sire... 

HEVRY.  Paix!.. .et  plutôt  deux  qu'une , 
nVst*ce  pas,  monsieur  le  comte?... 

BUSSY.  Mais,  sire ,  si  c'était  l'ordre  de  la 
Providence?...  Je  ne  crois  pas  que  la  tête 
de  monseigneur  fléchirait  pour  cela! 

RBSRY.  Il  répond  bien!...  il  fait  comme 
Hd^^ii!...  mais,  mon  frère  d'Anjou,  vos 
serviteurs  ont  la  parole  bien  haute,  pai^- 
dieu  !  Il  fiuCRt...  monsieur,  nous  vous  char- 
gerons plus  tard  de  notre  royale  réponse. 
Jusque-là  vous  pouvez  rester  à  notre  cour 
où  vous  le  surveillerez. 

DtJOAST.  Gui ,  sire. 

HENRY.  Nous  voilà  bicu loii»  des  gabbes^ 
il  ffiul  y  revenir.  {Il  s'assred.  A  Dugast  ) 
Recueille  les  billets. 

MARGUERITE.  Vous  serez  des  nôtres  ii  ce 
jeu ,  comte ,  venez  près  de  nous. 

BUSSY.  Madame,  j'ignore  jusqu'au  nom 
de  ce  divertissement,  la  gabbe  qu'est-ce? 

w^RCUERiTE.  Vou.4  «'y  foocz  pas  dans 
votre  Brabant,  qu*y  faites-vous  donc? 

SDSSY.  La  guerre,  madame. 

MARGUERITE.  Eh  bien  !  c'est  une  guerre 
aussi,  seulement  on  la  fait  k  ses  amis, 
voilà  tout...  vous  allez  voir...  Asseyez^ 
vous,  mesdames  et  messieurs...  ne  soyez 
donc  pas  si  triste,  moA  Isaurel  partagez 
notre  gaité...  je  n'ai  jamais  en  plus  de 
joie  au  cœur  ! 

BUSSY,  à  Fargy.  Pas  un  regard  vers  moi  I 

PARGY.  Non,  mais  la  reine  te  regarde 
pom*  deux.. .  Mon  ami,  si  tu  veux  servir 
ton  duc  ou  plutôt  la  France  ?• .  • 

BussT.  Si  je  le  veux!.. . 

FARGT.  Eh  bien!  cela  t'est  facile...  amu*- 
se-toi!...  profite  du  présent,  et  oublie 
celle  qui  t'oublia. . . 

BussY.  Tu  me  disais  le  contraire^. . 

FAROY.  Eh  !  qu'importe. . .  il  n  y  a  autre 
chose  à  faire,  eh  que  diable  !  lu  n  es  pas  à 
plaindre! 

HEirRY.  Allons,  Ikigasl,  tire  les  tablet- 
tes au  hasard? 

DUGAST.  Le  sort  me  sert  bien  pouf  la 
première. . .  le  rôi  Henry  de  Valois;  qttî 
vent  lire? 

HEiiRY..  Ah!  ah!.  .•  voyons  comme  on 
m*habiHel..  •  lisez,  vous  ma  sœur? 

MARGuBtitTB ,  /ôcrn/.  «  Heury ,  troisième 
»  du  nom ,  très-grandement  nul ,  inerte , 
»  et  efféminé  seigneur..  .  {Le  rei  sourit.) 
n  J\oi  de  France  et  de  Pologne  imaginaire! 

ttB5RY,  emirè  ses  dents.  De  Pologne  ima- 
ginaire ,  soit:  mais  de  France?...  c'est  réel, 
de  par  Dieu!  et  je  le  prouverai  bien  î 
ijoieonqtte. . .  mais  c'e^  une  gàbbe. .  « 
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If  AHGVB111T9*  «  Margaillier  de  SaSfit-Ger- 
»  niain-l*Auxerrois. 

HENRY,  riant.  C'est  vrai  ! 

MARGUEBiTE.  >*  Grand  pénitencier  or- 
donnateur de  processions,  chef  suprême 

de  la  ligue  des  mauvais  garçons...  contre 

les  dames. 

HENRY,  Hant.  Oh!  oh!... 

MARGUERITE.  »  Grand-mattre  des  initiés 
i>  aux  mystères  des  scandales  du  Loa- 
»  vrc...  » 

HERjftY,  riardm  Assez,  assez!...  je  donne- 
rais un  de  ces  rubis  pour  savoir... 

DUGAST.  Donnez,  sire,  c*cst  moi. 

HENRY.  Ah? vous  étcs  un  effronté... 

bien  hardi,  monsieur  Dugast.  Comment, 
fripon,  en  public?... 

DUGAST,  de  mime,  G^est  pour  faire  passer 
celles  que  je  tiens... 

HENRY.  Vien  !  bien  !...  S'il  n'était  pas 
défendu  de  se  fâcher  !...  poursuivons. 

DVGAST.  Pour  madame  la  reine  de  Na- 
varre ! 

HENRY.  Lisez  votre  éloge  vous-même. 

MARGUERITE,  Usont. 
«  Belle  Valois...  (Elle  sourit,)  Dame  $\  leudre... 
«  L*anioor  va  couronner  tes  vœux. 
«  Tes  filets  viennent  de  se  tendre... 
«  Poar  prendre...  encore...  an  amoureux. 

Ah!  ah!  ah!... 

«  Ne  cache  plus  le  doux  mystère 

«  Que  nos  yeux  devinent  ici; 

«  Car...  les  tiens  ne  savept  j^us  taire.... 

«t  Le  nom  trop  aimé  de...  (  JE/le  s*arréte.) 

HENRY.  Cela  doit  rimer  en  i. 

MARGUERITE.  Quellc  audace  !...  vos  cour- 
tisans me  chassent  du  Louvre sire!... 

HENRY.  Arrêtez  !...  aurait-on  eu  l'infamie 
de  mettre  mon  nom,  de  réchauffer  de 
vieilles  calomnies  sur  vous  et  moi  ? 

MARGUERITE.  Sire,  jc  n'di  rien  à  vous 
dire,  car  devant  vous  Dugast  a  toujours 
raison. 

HENRY.  Vous  allez  voir  que  non...  c'est 
trop  fort,  en  effet...  {Haut.  )  A  moi,  Du- 
gast!... la  gabbe  est  finie,  mes.sieurs. 

QVÊLuz ,  à  Dugast.  Je  te  l'avais  bien  dit  ! 

BVGAST.  Laisse-moi  faire... 

HENRY,  sévèrement.  Monsieur,  ma  faveur 
ne  doit  pas.  autoriser  votre  impudence!... 
pourquoi  donc  un  outrage  k  notre  sœur  7 

DUGAST,  bas.  Afin ,  sire ,  que  certain  ca- 
valier que  vous  n'aimez  guère,  et  qui 
vient  de  Flandre... soit  obligé  de  nous  en 
demander  raison...  et  qu'on  vous  en  débar- 
rasse! 


sans  sonci  sont  prêts ,  messieurs.,»  Prenez 
place. 

BussY,  à  Dugast.  Monsieur  Dugast! 

DUGAST.  Monsieur  de  Bussy  ! 

Bussï.  £st-ce  encore  du  jeu  ceci  ? 

II  lui  montre  la  gabbe . 

DUGAST.  Pourquoi  ? 

BUssY.  C'est  que  je  n'aime  pas  qu'on 
joue  avec  mon  nom... 

DUGAST.  Je  joue  avec  ce  qui  m'amuse... 

BUSSY.  Moi  aussi!...  {Plus  bas  ea  sa- 
luant. )  £h  bien  !  nous  jouerons  avec  deux 
épées ,  si  vous  voulez  bien  me  suivre... 

DUGAST.  Après  le  spectacle  et  le  bal, 
s^il  vous  plaît...  Je  veux  prendre  un  peu 
de  plaisir  avant  de  m'ennuyer  à  vous  tuer... 

BussY.  Fanfaron I...  où  serez-vous?  et 
quand? 

DUGAST.  Au  petit  jour...  vers  le  bac  da 

Louvre,  près  du  jardin J'aurai  mon 

épée  et  un  second. 

BUSSY.  Combat  de  quatre. 

IaRGy.  Je  t'accompagne. 

SCÈNE  VIIL 

Les  PaÉcÉDENs,  JEHAN  de  PONTA- 
LAIS,  UN  Trompette,  MustciEiîs. 

JEHAN  DE  PONTALAIS. 
Nobles  gens,  séans  en  ce  lieu... 
Vous  tous,  vrais  chrëlîens  du  bon  Dieu  !... 
Les  cnfans  sans  souci  vont  vous  dire 
L'histoire  d*un  très-grand  martyre. 
C'est  de  monseigneur  saint  Denis  , 
Le  puissant  patron  de  Paris, 


8ui  est  aile  en  Paradis  , 
ù 


'ù  nous  serons  un  jour  assis!... 
Amen. 

HENRY.  Eh!  c'est  Jehan  de  PonUlaîs, 
l'auteur  du  mystère.^  Eh  !  Jehan  de  Pod- 
talais! 

jÉHAzr  DE  FORTALAis.  Mon  gracteuz  mo- 
narque ? 

HERRY.  Y  a-t-il  de  quoi  rire  dans  ta 
farce  ? 

jÉBAN  DE  poHTAtAis.  PouT  rire  et  pleu- 
rer, mon  illustre  prince  ,  comme  ce  doit 
être  en  toute  chose  de  la  vie  humaine... 
mais  serait  mon  œuvre  bien  plus  parfaite, 
si  elle  ressemblait  pour  Tagroment  de  Tes- 
prit  à  la  belle  composition  de  rAdoration 
des  Rois,  de  M""'  Marguerite  de  Navarre. 
MARGUERITE.  C*est  uu  mystèrc  que  j'ai 
(ait  pour  me  divertir. 

JEHAN  DE  PONTALAIS.  Car  de  ccite  œuvre 
merveilleuse  chacun  a  dit  que  TAdoration 
des  Rois  causait  l'adoration  de  la  reine. 
LES  COURTISANS.  Ah  !  ah  !  très -bien  l  il 
REgRY^àdemi'Voix.Aïxl  ah!...  Bussv!...  est  galant!...  Vivat  Pontalais! 
cela  rime  en  i...  c'est  juste!...  excellente  le  peuple.  Vive  Pontalais! 
idée!...  mon  petit  Dugast,  tu  as  autant  d'es-  dugast.  Oh!  eh  !...  sergensi  gaulez-moi 
prit  que  de  malice  !...  1  cette  canaille  qui  ose  ëlerer  la  voix  devant 

MAftGvsRiTB.  J'en  étais  sûre.»  les  eufans  '  Leurs  Altesses* 
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fttrssT»  Eh  !  dOacement!...  Pour  battre 
les  gens  da  roi ,  au  moins  faui-il  sa  per- 
mission ! 

MARGUERITE.  C^est  josle  !...  Ccs  bonnes 

Sens  sont  ici  poar  se  réjouir;  el  d'ailleurs, 
s   applaudissent  an  compliment    qu'on 

m'adresse qu'on  les  laisse  en  paix 

Merci ,  monsieur  de  Bussy. 
'       HEETRY.  Ma  foi  l  qu'on  les  gaule  ou  non , 
ça  m^est  bien  égal,  pourvu  qu'on  com- 
mence le  mystère. 

liUAV  DE  PORTAI  Aïs.  Tout  de  SUllC. 

FAAGT,  à  Bussy.  Quel  roi  ! 

BUSSY.  Ces  bonnes  gens  me  regardent 
tous. 

FARGY.  Et  parmi  ces  seigneurs ,  vois-tu , 
i  ton  nom ,  que  de  panaches  oranges  se 
mettent  en  évidence  f 

BUssT.  Oui ,  pais  ! 

jBBAir  DE  poHTALAis. 'En  avant  les  haut- 
bois et  les  rebccques  ! 

GUBRCBEviLLB.  Je  passc  ici  pour  mieux 
voir  !  Je  suis  de  vos  serviteurs ,  seigneur 
de  Bussy,  permettez-vous?... 

BUSSY.  Bien  volontiers,  monsieur! 

TJ5  SEIGNEUR.  Comment  trouvez- vous 
mon  panache  f  je  le  croîs  k  la  mode. 

BUSSY.  11  est  de  très-bon  goût ,  monsieur. 

GUERCHEViLLE,  beu,  Encorc  pour  Anjou  ! 

Bussr ,  faisant  semblant  de  répondre  à  la 
demande  d'une  place.  Certainement ,  mon- 
sieur, il  y  a  place... 

GUERCHEVILLE.  Cc  scigncur  dit  qu'il  es* 
père  que  cela  commencera  bienlâr. 

sussY.  11  faut  de  la  patience  ! 

VARGY.  Tu  vois,  cela  marche. 

Musique  bruyante.' 
Les  rideaux  du  fond  «^ouvrent  comme  ceux  d'une 
croisse  ,  cri  g^oërat  : 

Ah!...  ah  !.... 

HEVRY.  Allons  donc  !  il  me  tardait  de 
voir  finir  cette  musique  infernale!... 

DUGAST.  Qu'est-ce  que  celui-là  qui  arrive 
pendu  k  une  corde?... Vient-il  du  ciel  ou 
de  la  potence  ? 

BBKRY.  Allons  Y  allons,  impie  Dugast,  tu 
▼ois  bien  que  c'es^  un  ange  ;  laisse^le  par- 
ler. 

l'ange. 
Je  suif  Tarchange  Gabrîe  l 
Qui  descend  du  plus  haut  du  ciel; 
Car  je  sais  qu'en  cette  cité 
S*apprète  grande  impiété.... 
Gens  sans  foi  !...  Gens  de  cour  in  A  mes  y 
Qui  nVitiientni  Dieu  ni  les  dames... 

heury,  à  Dugast.  De  qaoi  diable  se  mêle 
monsieur  Pange? 

Les  courtisans  du  roi  rienL 

L*AN6B. 

Ces  gens  damnés  ont  le  dessein 
De  martyriser  un  grand  saint... 
C'est  ttourquos  le  bon  Dîen  m*enroîe 
y  fis  U  ville  I  aEo  que  \t  voie 


S  il  se  trouvait  ancnna  moyen! 

De  changer  ces  ccenre  de  paVens..* 

Car  sont  tous  capables  de  crime  , 

Et  pour  sûr  prendraient  pour  victime 

l/cvéqae  monsieur  saint  Denis  y  , 

Qai  prêche  h  présent  dans  Paris. 

Las  I  celte  ville ,  par  malheur  ! 

N*a  qu*nn  très- méchant  gouvernear , 

(  Rires  du  peuple.  ) 
Avec  maint  pire  serviteur , 
Oui  tous  vineux  et  pervers 
inettent  le  pays  à  l*envrrs! 

HENRY^  se  penchant  vers  Dugasf.  Poatalais 
nous  travaille. 

nvoASTj  bas.  Oui,  sire...  (^HatU.)  Fi- 
nis-en donc ,  lange,  tu  nous  ennuies! 

LES  SEiGiTEURS  du  càté  de  Bussy,  Non  y 
non,  vivat  Tange!  bienPontalaîs! 
Le  roi  fait  un  signe  pour  commander  le  silence. 

l'akOe. 
Pour  mieux  accomplir  mon  message    - 
Auprès  de  ce  saint  personnage  » 
Et  n*éire  vu  du  voiiinage  , 
Je  vais  m'entonrcr  d*nn  naa{;e. 

pRisCtLLANUS,  lin  énorme  eouîeias  aucôie. 
Mes  camarades ,  mes  amis , 
Écoutes  et'  que  je  vous  dis  : 
Vous  savex  t{u*ii  est  à  Paris 
Un  homme  qui  a  nom  Denis... 
Cet  homme  est  sans  cesse  en  prière. 
Il  boit  de  Teau,  dort  sur  la  pierre... 
11  fait  l'aumône  ,  il  pèche  bien  , 
Disant  que  )e  suis  un  vaurien  ! 
—  Sa  conduite  excite  mon  ire , 
Moi,  Priscillanus  ,. noble  sire. 
Je  ne  veux  pas  être  chrétien. 
Je  fais  Tamour  comme  un  payen  ! 
Je  bois ,  je  ris  et  je  m*eoivre 
Avec  vous  tous  qui  savex  vivre  ! 
De  plus  ,  je  veux  continuer 
Malgré  Denis  que  je  veux  &ire  tuer  ! 

LE  COURTISAN   DR  PRESCILIASUS. 
Bien  f  monseigneur,  faut  des  sévëriiës 
Avec  ces  gens  diseurs  de  vérités... 
(Les  courtisans  apotaudissent,  le  peuple  murmure.) 
Car,  si  le  peuple  allait  un  jour  les  croire , 
Plus  ne  pourrions  faire  Tamour  ni  boire  ! 
Plus  ne  voudrait  nous  bâiller  ses  écus 
Pour  en  fêter  et  Vénus  et  Bacchus  J... 
CLe  peuple  applaudit,  Bussy  et  les  hommes  de  son 
parti  rient.) 

HENRY.  U  y  a  des  choses  bien  mal  séantes 
dans  celle  pièce. 
DUOAST.  Des  choses  absurdes. 

PRISCILLANUS. 

Tenez- VOUS  iJi ,  prêts  avec  vos  soudaris     * 
Pour  le  traîner  captif  en  nos  remparts , 
Voici  riostanl.*—  Il  sort  d^  son  Relise 
Avec  les  gueux  qu'il  prêche  et  qiTii  baptise! 

(  Il  sort  avec  sa  troupe.  ) 
L^ANOB,  passant  la  tête  à  travers  le  rmage* 
Payens  maudits  !  allex ,  ailes  toujours.! 
Quand  vos  péchés  seront  un  peu  plus  lourds  , 
Nous  permettrons  à  Tange  des  ténèbres 
De  s'élancer  de  ses  antits  funèbres... 
Alors  Satan,  Betsébuth,  Lucifer, 
Vous  happeront  de  leurs  griiTes  de  fer! 

HENRY ,  à  demi-voix.  Voilà  un  raison- 
nement bien  triste  et  bien  ennuyeux  ! 
DUOAST.  li  parle  Gomme  un  ange  ! 
SAINT  BEKis  |  en  eoitume  d*Mtpte^ 


piété 


MARGiTsam.  SHenbe,  toessîeurs,  par  Ktpomtmiî^Myîuicconfo...      , 

fCtj&  t    vn'ir;  Ito  ««:»•  ;c»A/,»o  Muli  contre  lui  tous  rendrez  téoioignâge. 


voici  te  sâîm  èvéque. 
SAINT  nÉvis ,  d*un  ton  de  litanie. 
Ap'^rocfaes  tons,  pauvres  el  soufTreteu^! 
Jamais  du  ciel  le  secours  n'est  douteux  / 
Seret  quarts ,  dolens  de  cor|>s  ou  d'ame; 
Nulle  inrortunc  en  vam  ne  me  réclame  ! 

TJM  SKRF ,  s^agenouiilant  devant  lui. 
Suis  pauvre  serf  d'un  haut  baroa 
Qui  porte  casque  et  ckaperuo^. 
Iceluj'  î«mais  ne  me  bâille 
Çut  de«  coups,  de  Peau,  de  la  paille , 
Ënror  faut  lui  payer  la  taille,  -^' 

Sanft  4mî,  bîeo  semis  ^réibféi.,. 

jjtfftAsr^  Etîl  awail  raîsùD! 

«AIHT  OSN18. 

Si  ton  mailre  e^tsaps  charité. 
Sauve- toi  y  prends  la  liberté! 

MARGUERITE.  Ah!  ceci  est  de  mauvais 
exemple! 

HEiTRT.  VoilÀ  un  «aine  qui  tnérîlaît  bien 
ce  qui  lui  est  arrivé. 

UNE  JEUNE  FILLE,  àtjàc  ffehou3c  de  taïnt  DtnU. 
Ne  suis  ^tie  pauvre  liaclielci  te , 
Pour  tout  bien  n'ai  que  ma  houléfte 
£t  le  cœur  de  mon  fiance... 
Mais  mon  père  très-coùrroue^ 
Veut  <jae  iVpouse  un  vieux  et  des  i^clieMei.. 
Puis-]e  obérr  et  fausser  mes  promesses  ? 

MARGUERITE.  Je  SUIS  cuficuse  de  la  ri-^ 
ponse  du  saint  7 
BussY.  Moi  de  méme.u 
isAURE.  Pauvre  ftlle,t*esl  «^ommekDOi!..^ 

SATNt  DENIS. 

A  celle-ld  je  pt-èdîfaTs  malheur. 

Qui  ferait  don  de  la  matn  ft^ns  le  c'cfeur  I 

BUSST,  à  Margtieiite  ^m  a  lès  yeu^  tut 
lui.  Le  saint  a  bien  jugé,  madame. 

MAAOutaiTB.  Très 


Il  oe  veut  pas  qu!on  force  un  mariage , 
Il  veut  détruire  Tesclava^... 
8i  nous  le  l«i>siou  •ermomei^ 
Oki  ne  pourrait  pl«*  gouverner  ! 

LE   COURTISAN   OF  PRISCILLANUS. 
C'est  juste,  il  faut  IV-cirel... 
Mais  son  crim»  '-t  peui  sof&ne... 
Il  fitidrait  qu'il  eAtTait<piije; 
Par  esem|il«  qu'il  ail  pu  dire 
Quelque  injure  conlre  1rs  £enx 
Que  nous  adorons  oa  ces  lieux... 
Et  nous  tfù.  rérioti&  on  tnarttre  .. 

SAINT  DEtf fS  9  derrire  ton  Muagê* 
Vd  martyre  1...  6  iliev ,  «ion  6auveut  ! 
Accordes-moi  cette  faveur! 

l'ange. 
tfieù  t*exaùff«  tft  moi  ^e  ito'etivole 
Au  ckl  lâiVe  ton  aorébie  ! 

(Le  nuage  s'élève  avec  TBOge,  et  Iwte  voir  aMt 
Denis.) 
TOUS. 

A1i!lev6ità. 

SAINT  HEtnS. 
Oui,  qitt  vvax-iu  ée  «wi? 

PaiSCILI«AHUS« 
Es-tû  cnrctien? 

SAINT  DEAis. 
Oui  ! 

PRISCILLANUS. 

Kfc nonce  à  ti  foi... 
Sacrifie  à  fiacok^a ,  dont  noua  ckMntona  k  file... 
11  faut  boire  à  perdre  la  tête... 
Par  le  bon  vih  si  ta  ne  la  pcrcis  pas , 
Tu  la  perdras  d'un  coup  de  mon  damas... 
ChoUii?...  ^ 

SAINT  AEKtSk 


J«  pr^ids  k  morl  cruelle!.., 
Je  veux  bien  qae  m 


'iMeni 


La  JEUNE  FlLtE,/o^«iifr. 
]^îen  !  le  richard  jamais  nVpouscrài... 
A  mon  ami  foi  pure  garderai... 
£t  si  ne  puis  être  âi  lui ,  )e  mourrai  ! 

BUsisY,  bas  à  Isaure.  Elle  n*a  pas  laifc 
comme  vous  !  » 

liAimi)  t(MU  has^  Ahl  nvous  Mtvîez!..^ 

BUSSY,  à  MargaeriU  tfui  se  retourne.  Je 
disais  à  m:sidame  de  Momsorreau...  que 
voilà  un  joli  caractère  de  jeune  fille.. ..» 
mais  il  est  trop  poétîqtiei  îl  n'etfl  que  dani 
la  iÂle  de  Ponf  alais  ! 

poNTALAis.  Aiteniioo! 

HBNRT.  Silence  !•••  Voici  quelque  mi* 
racle!...  Fauteur  nous  crie:  attention! 

SAINT   DENIS. 

J*entends  comme  une  voix  céleste 
Qui  meprédit  un  accident  funeste... 
El' m'offre  de  m'en  garantir... 
l'ange. 
Oui  y  du  danger,  grand  saint,  tu  val  sortir... 
(  Un  nuage  descend  aussit6i  devant  saint  Denis.) 

PR^SCILLANUS,  accourant  avec  ses  soldats, 
A  moi ,  'so'udarts ,  sii«isses-moi  cet  homriiÊ  !...' 
Maii...  leoQreftdonc  !...« 

{fit  lÊÊrfanipius  Iroite  J^mis,) 

■      h  veuKbien  qu'aa  m  aasoinnit 
SU  nVit  aorcuiri...  car  S  i  oispniù  !••• 


que  mon  sang  ruisselle , 
Car  je  sais  que  par  ce  moyen  ' 
Toi-même  tu  seras  chrétien  !... 

MlSCltLAftO». 
Je  Bc  crob  pas  q«e  ta  bouche  me  prêche... 

Après  ce  roupjMii  te  éëpêfchay 
Tiens  !  va-t-en  chea  Pluton  ! 

SAINT  DE9IK 

Je  vais  en  paradis  1 

Ma  bouche  peut  encor,  comme  tu  me  le  dis, 
Te  pr^her  hautement  devant  cette  assistance  I... 
Ës-tn  chrétien  ?... 

FRISClLtànUSk 
Oui ,  oui ,  je  ferai  néniteaca 
Le  reste^  de  mes  jours  !  et  Paris  bâtira 
Une  église ,  grand  saint  ^  où  l'on  vods  chômera! 
(Tous  les  acteurs  du  mj^ère  ^ont  k  genonx  ^n- 
tour  du  martyr  qui  prie  en  tenant  sa  tète  àêés 
ses  mains.) 

l'ange,  çui  réparât/  en  hàeui  sur  jon  iiiM|^ 
Il  est  pourtant  des  vicieux 
Si  pervers  et  malicieui. 
Ou  il  ne  seront  |)as  convertis 
Voyant  de  tels  faits  accomplis !•• 
Paris  en  renferme,  à  celte  heure, 
.  Dont  l'enfer  s«ra  la  demeure. 
(Le peuple  murmure  sourdement ^  désignant  le 

c6té  où  est  Henry.) 
El  %Xkt  ce,  bel  adieu  vous  dis . 
Menant  notro  grand  saint  Denis 
S'asseoir  au  divin  Paradis. 
Alléluia! 

MARaumimi.  iVèi4ien,  meisire  Pm« 
lalais,  nous  aonUtteii  cbntem! 


HtKkr.  Saiif.1lèt  moraIîlë$,  l, 

Irès'AoUes,..  Allons  danser,  biessteurs. 
(  Bas  à  Dugast.  )  Celle  tête  co^pé€  qui 
parie  est  me  chose  terrible  et  qui  m  é- 

EiuvanUs  ^  ▼oir!...  Si  Ton  tvaità  se  dé< 
ire  de  qoelqw'oit  «  car  cela  peut  arri- 
ver* ••  91  que  âa  léte  coupée... (i/  $e  secoue.) 
Allons  danser;  s       *  ' 

ovoAST,  à,  Hemy^  Cela  ne  m  empêche- 
rait pas  d'abaurf  celU  4a  tout  homnie 
enneoii  de  mon  cher  prince. *•• 

9«i^T,  aHMfe  cramU%  A  la  bonne  heure  • 
mais  soyez  prudent... car  je  vous  désavoue- 
rais..*  allons,  ma  scsur  j«« 

tiutGvamTB.  VoIoniiersM.Nons  verrons 
$^  la  guerre  a  (ait  oublier  à  mçosieuc  de 
Bttssy  son  talent  pour  la  danse  1... 

du4A«rt  $m  passant  près  de  Bug^%  Le 
diselU..  au  petit  jour, 

MmsY;  Àw  petit  jour,  soit! 

SCÈNE  VIII. 
BUSST,  FARGt,  l&UERCHEViLLfc, 

BUSST,  regardant  autour  de  bd%  Ah  !  ah  ! 
il  oV  a  plus  ici  que  des  panaches  oranges... 
—  il  parah  que  nous  nous  sommes  com- 
pris, messieilts!.,.  le^  hommes  du  Louvre 
sont  partis...  les  hommes  de  la  France 
sont  restés  ! 

ipors.  Oui,  oui,  oui! 

0t7BaciàBvntB.  Cortipteï  sur  nous. 

itaUgt.  Asset ,  ^sek!...  Ota  peut  nous 
entendre  !..  Toici  un  page...  Yhe  au  bal... 
an  bal  donc!...  pour  tie  paâ  donner  de 
soupçons  ! 

iDiJs  kifsBttiLB.  An  bal,  au  bal! 

ik  Pacb.  Pour  vous  ce  bouquet;  sei- 
gneur de  BuSsy  ! 

atJsST.  tin bou^Aet  à  moi?...  De  quelle 
pari? 

ta  rAGÈ.  On  vous  le  dira  dans  \t  jardin 
de  IMnfantc ,  à  droite  du  pavillon,  au  petit 

BUSST.  à  part.  Au  |>etit  jour?  £t  mon 
duel!...  Éeotitcii  donc,  jeune  homme!... 
Un  rendez- vous  d'honneur,  un  rendez- 
vous  d'amour  !...  £h  bien  !...  à  tous  deux  ! 

rm  DO  PRBMIBR  ACTE. 

ACTE  II. 

Le  jardin  de  Vîr^anie. 

Is  th^ttre  forme  ua  |^and  jardia  d*trbreâ  de 
haotc*  tigt»,-^  On  distingue  à  gauche  un  petit 
coin  de  grète  de  la  rivière. -^ Il  fait  clair  de  lune. 

SCklNfi  PREMIÈRE. 
QUÉLUZ,  CHIVERNT. 
CHivBBXx.  On  n'y  voU  pal...  Je  saU 


(  *0  , 

senti  encore  tHÂoui  ie  Vëctal  ^èsâaAlbeAilk... 

QUi&Luz.  C'est  tout  simple.  (Toiif  bas  à 
demt'QoixJ)  Quinze...  quînaew 

cÀitBUinr.  ^tDS  deut  ëcuyers  dniVent 
nous  avoir  apprêté  dei  c«rselelB  sekm 
mes  ordres...  de  Sorte  que  nous  aurons 
beau  jeu  cobtre  Bussy«  en  habit  de  bal ,  et 
^ui  n'aura  tfue  de  ta  aéfe  sur  sa  poitv«ine. 

QUÉLUZ,  à  part  luL  Certainemenl...  V- 
^"it  arrive  qœ.*  (//  mù^màtte  Mwr  ^its  de 
fetçdn  qu*bH  né  rëféTènâpùÈ ,  H  e'éttù  rnsÉfi- 
te:)  Seize  !..  si  par  hasardai  (  ti  ntùrtmÊle 
encore  itnd  bas  et  t^mOe  îoèt  Aulf  .*)  Gela 
fait  dix > sept.,  oui  diz-sc^...  -^  Sim..  dia^- 
Uè...  diable. (.  t[Vit\  eM  doue  la  '4»t*hui- 
tiénVé? 

«Btttfcfrt.  Quel  diMtirilième  ?...  dé  quéi 
parles  •  til  ?  et  quelles  enragées  litattfCs 
mai*molte^*tu  depuis  tinq  -mikiiiles  ! 

f^t)iiv«.  Je  mreh«  t  «ne  Rappeler  l«s 
dix-neuf  cas  de  meurtre  pernfls  ei  auiMs^s 
par  feu  monseigneur  Je  cardinal  et  Lor- 
iraitte  1 ...  f <cn  iitf ni  dte- Ifept  «. 

^xriUJz*.  Oui..  •  itiaia  ]t  Ibe  tfouv^  tii<H>fe 
rien  qui  ressemble  k  noire  affaire.;,  dil^ 
sept...  ah!  te  dik^ttilltiMi«!'..v  non...  ce 
tï*eii  ^s  Mécoi^  cela. ..4.  [  Umatmotie.) 
Quand  on  a  eu  «le  chefolué  d'un  Ma 
«  de  èerf,  pat  un  (uif  oH  mt  huguenot!... 
»  tuer  ier(bàtid...pét!hë  siilkpie  et  viènîel..,» 
Ce  n'est  pas  entore  tela  !...  ^  o^aroufe 
rien  At  settiblabte...  Ma  foi  «  néua  allons 
faire  quelque  chose  qui  «"est  ((as  t^ffielàtT... 

cBivBBBT.  Quoi  !  oarce  qo'tMi  rardînàl 
ii*a  pal  prëvti  te  ea.<t  r »». 

Qt7itYrz.  Tu  plaisamea,  Chf{vefny...ttià(a 
moi ,  yti  peur  que  ce  kiè  éi>li  on  très-grand 
péché  de  tuer  Bussy  en  trattre...  tout  cefe 
me  trouble...  j'aime  elieore  mieux  Tattan 
quef  avec  armes  égales. «w 

cHivEimT.  Oui>  powr  iqtt*fl  tfc  planue  -ia 
dague  À  trârvers  le  icorps  A  la  preiUière 
passe. 

QUBLUZ.  Téle-Dieo!,..  le  cardinal  Âe 
Lorraine,  pendant  qu'il  était  en  train  y 
aurait  bien  dû  poser  le  cas  où  un  gentil* 
homme  qui  déplairait  au  roi  pourr^ut  être 
tué  sans  péché  par  %^s  favoris.». 

cBivttiirT.  U  ne  (aot  pas  se  plaindre  4a 
cardinal ,  il  a  trouvé  dix-neuf  articlea^h. 
e  est  bien  honnête.*,  apparemment  qu*il 
ne  lui. en  Csllak  pas  davakiUge..*  -*-  nous 
en  ajouleroas  un  seiai«  nonè,  .pour  kire 
le  compte  rond»..  J'entends  marcher***., 
voyona  ai  eu  sont  les  nôtres.**  at*«. 

SCENE  u. 


Les  )^ft£Ub>SM,  DtJtiASt,  iuUÎ  it 


BELLEGARDE  e^  yiLLEQUIÈR, 
:    t-ARGr. 

DUGAST.  St \ 

FiBGT»  à  part*  Suivons-les  loujoors...  je 
.soupçonne  quelque  perfidie... 

CHivEBifT.  Est-ce  loi,  Dugast  7 

IKIGAST,  Bon!  la^  voix  de  Chiverny  !...: 
.o|ii,  c'est  moi,  arec  Bellegarde  et  VîUe- 
.  qui.er..,  .        . 

caivBBVY.  Je  suis  ici  avec  Quéluz,  qui 
a  des  remords  de  conscience...  parce  qu'on 
meMra  des  cuirasses. 

•     VABGY.  Des  cuirasses  l brigands 

misérables  !,..ab! 

nuG^^T.  Oui,  par  la  mort,  nous  en  met- 
trons des  cuirasses...  et  sins  cela  que  fe- 
rions-nous de  nos  rapières?.*.. il  lc;s  plierait 
, comme  des  bagucltes  de  saule  avec  sou 
poignet  de  fer...  Venez...  j'ai  fait  porter 
nos  armes  de  guerre*.*  près  d'ici ,  vers  le 
bordde  Teau..,.. 

Tovs.  Bien  I 

DUGAST.  Il  ne  faut  pas  qu'il  nous  ^cbap- 

Îe...  M'attendez  pas  qu'il  soit  en  garde.... 
es  que  vous  reconnatlrcz  son  panache 
orange.... 

çHivEB^Y.  Noos  tomberons  tous  à  la  fois 
sur  loi...  mais  il  faudrait  être  averii  de 
soa  approche... 

DUG4ST.  Noos  le  serons. ..  Quéluz  se 
plantera  en  sentinelle  et  nous  préviendra 
par  «n  refrain  quelconque... 

•  ctoiviuuiT.  h  la  bonne  heure  !  Lequel? 
..    xyvoAST.  Le  refrain  de  la  ballade  de 
Fa04t  le  sorcier...  .     , 

QUELUZ.  Do  tout!...  ne  parlons  point  de 
sorcijer  lorsque  nous  donnons  prise  an 

diable  ,   messieurs  !....  c'est  sféneux  ! 

tuons,,  soit...  maiSf  pas  de  chansons  dé- 
fondoes  par  Téglise  •••• 

cbiverhy,  rîoiit.  Eh  bien  !  dis-nous  le 
.refrain  d'un  cantique!...  ^ 

QUÉLUZ.  Pourquoi  pas?  cela  diminue 
nn  peu  ce  que  raction  peut  avoir  d'im- 
moral. 

DUGAST.  Voulez -vous... 
Il  chante. 
Âb!  auel  trépas  délicieux... 
Mon  bon  ange  m'ouvre  les  cîeat. 

C^est  de  circonstance!...  la  complainte 
âes  gens  qu'on  mène  pendre  k  JMLont-^ 
faucon» 

QuAiiUz,  de  bonne  JùL  Le  refrain  d'une 
complainte. ••  j'aime  mieux  cela>.. 

DUGAST.  Va  pour   le  bon  ange  ! 

Vous  savez  le  refrain,. mes  aroiB....,Toi , 

tu  chantera»  y   Quéluz discrétion  et 

grande  prudence....  car  M"*'  Marguerite 

ne  plaisanterait  pas  pour  Bussyf....  et 

..quelquefois  elle  reprend  4e  ^autorité  so^ 


X  ??  ) 


Henrjr,  son  frère.*...  Ah!,aK!  ah!  je  ne 
sais  pas  trop  comment,  par  exemple!... 

Tous  descendent  du  côté  de  la  rivière. 

FARor  ,  sortant  de  derrière  son  arhre. 
Ii*di-je  bien  entendu?  qilels  Scélérats!  •• 
O  cour  de  France!  voilà  donc  ceux  qui 
tê  parent  !...  Misérables 2  superstitieux 
et  impies...  lâches  et  cruels!...  Oh  !  mon 
ami ,  mon  pauvre  et  loyal  Bussy  !  toi , 
qui  allais  avec  confiance...  Remontons 
vite  le  prévenir...  qu'il  n'aille  pas  des- 
cendre avant  mon  retour!.. .Non,  le  jour 
ne  fait  que  poindre...  j'aurai  le  tems.*. 
courons... 

QUÉLUZ ,  se  montrant  à  gauche.  J'ai  cra 
que  c'était  noire  homme  et  que  j'allais 
chanter...  mais  non,  pas  encore!...  D'ail- 
leurs, il  y  a  une  assez  grande  distance 
jusqu'à  la  rivière,  et  je  ferai  'mieux  de  des- 
cendre à  une  cinquantaine  de.  pas  de  ëei 
endroit-ci...  de  la  sorte ,  je  Serai  sûr  de 
ne  donner  le  signal  que  quand  l'individu 
se  sera  lout-à-iait  dirigé  ver;s  le  bac... 
Le  jour  se  lève...  Bussy  ne  doit  pas  beau- 
coup tarder  :  à  notre  poste... 

(ïlsort.)    ' 

SCENE  m, 

BDSSY. 

Deux  rendez-vous  au  petit  }our...run 
vers  ce  pavillon ,  où  l'on  doi,t  me  recon- 
naître à  ce  bouquet  ;  lautre ,  vers  le  petit 
bac ,  où  je  me  ferai  reconnaître  avec 
mon  épéel...  Par  lequel  commencerai- 
je?...  Celui  de  l'épée  pourrait . bien  me 
mettre  hors  d'état  ^e  me  rendre  à  celui 
du  bouquet!...  commençons  donc  par. ce- 
lui-là. Personne  à  Tendroît  désigné  !... . 
c'est  trop  tôt...  ^on....  j'entrevois  quel- 
qu'un :  une  femme...  mais  ce  n*est  pas  do 
côté  où  j'attends...  Ne  bougeons  paç  !..,.  ' 

SCENE  IV. 

BUSSY,  ISAURE. 

isAuaB.  Grand  Dieu!  que  je  me  seps 
émue!...  combien  je  m'expose... 

BussY.  C'est  sa  voix...  c  est  elle... 

iSAUBE.  Oh  !  jamais  je  n'aurais  osé  venir 
à  cette  heure!...  mais  il  te  fallait... 

BussY.     Que    dit-elle?   approchons 

(  Haut,  )  Madame...  madame  la  comtesse 
de  Montsorreau  ! ... 

isaube;  Ah  !  je  vous  trouve ,  monsieur 
de  Bussy!...  j'en  remercie  le  ciel!...,. 
Un  instant  plus  tard,  les  forces  m'auraient 
manqué  !...  Je  vous  ai  vu  sortir...  j'ai  cou- 
ru... car  il  faut  que  vous  soyez  instruit...* 

BUSSY.  Je  le  sois,  madame...  Ce  qui 
s'est  fait,  l'a  été  de  votre  consentement. •• 
N'espérez  pas  me  dissuader  aujourd*hui,«« 
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'  isAUEB.  Vous  ne  me  comorenez  pas , 
monsîear  le  comte...  Il  ne  s  agit  pas  de 
mou  mariage...  qui  fera  le  désespoir  de 
toute  ma  vie!...  Maïs  que  vous  importe 
mon  sort  !..*  vous  me  croyez  coupable  !. . . 
ce  n'est  pas  de  mol  que  je  m'occupe. . .  c^est 
de  vous!...  de  vous!  qui  conspirez  eo  ce 
motoènt...  et  qui  êtes  trahi. ..  par  un  dei 
vôlres!... 

Bussr.  Ciel! je   conspire...   dites- 
vous?...  trahi!...  comment...  par  qui?... 
isAUBE.  Par  le  chevalier  d'Arrans  ! 
BUssY.  Le  chevalier  â*Arrans  ! 
iSAÙBE.  Qofi  a  signé  cette  nuit  la  liste 
que  vous  portez  sur  votre  sein!... 

BUSSY.  C*est  vrar...  Tout  est  dont!  con- 
nu... alors  c^est  fait  de  nçustous... 

isitJRE.  Non,  sî  vous  fuyez  prompte- 
meuL. 

BussY.  Trahi!...  sang  et  mort!  miséra- 
ble, misérable  d'Arrans!... 

iSAURE.  Il  n'est  coupable  que  d'impru- 
dence... il  M*a  parle  qu'à  une  femme,  à 
laquelle  il  n'a  jamais  rien  su  dissimuler... 
à  M"*  de  Kibours,  une  fille  d'honneur 
de  la  reine,  qui,  tremblante  pour  son 
ami ,  s'est  bâtée  de  tout  dire  à  la  reine  ; 
ainsi  elle  a  révélé  le  nom  du  doc  d'Anjou 
et  livré  le  vôtre...  Ces  détails  sont  cer- 
tains... je  les  tiens  de  Marguerite  elle- 
même  !  voiià  tout,  monsieur  le  comte... 
BVS6Y.  Que  faire?...  O  monseigneur 
d'Anjou...  quelle  réponse  allez-vous  rece-' 
voir  de  fiussy!... 

iSAURE.  La  reine ,  qui  ain^e  beaucoup 
le  duc  d'Anjou,  son  frère,  neVaccUscra 
peut-être  pas!...  Mais  vous!  vous!...  elle 
ne  peut  Vous  pardonner!  fuyez  donc!.. 
Henry  serait  inflexible!...  et  plus  tard... 
quana  vous  serez  en  sûreté..',  accordez 
un  souvenir  à  une  femme...  bien  malheu- 
reuse!... malheureuse  sans  espoir... 
Adieu!  monsieur  le  comte...  adieu*... 

BvssY.  Madame...  je  coi^prends  tout  ce 
que  je  voua  dois!.  .  je  suis  fâché  de  vous  en, 
exprimer  ai  froidement  ma  ru  connaissan- 
ce... Muis^nfm.  . .  je  né  vous  devrai  que  la 
vie. . .  j'aurais  pu  vous  devoir  le  bonheur  I . . . 

isAVRS.  Ah  !  que  puls^je  vous  répon- 
dre ?.. .  l'ordre  d'un  roi. . .  les  larmes  d'un 
père...  qu^il  fallait  sauver  d'une  feinte 
accosalion  criminelle  !...  J'ai  été  trom- 
pée ,  sacrifiée  !. . .  cruellement i. . .  Mais  à 
quoi  bon  vous  direi*...  il  n'est  plus  pour 
moi  que  des'  malheurs  à  supporter...  des 
devoirs  à  remplir!...  11  £aut  que  je  vous 
quitte ,  et  vous-même...  il  faut  que.. . 

Bus$T.;Aii'!  ne  m'enviez  pas  la  seule  con- 
iolation  qttimçrc3te!..«  Répét»«i|%oibteii 


qiie  vous  fûtes  trompée,  contrainte,  satri*-^ 
fiée!...  que  vous  m'aimez  toujours... 

isAURB.  Je  ne  puis  plus  vous  répondre, 
et  je  vous  ai  dit  plus  qu^ii  ne  m'était  per- 
mis... ' 

BVSSY.  Isaure  !  je  ne  puis  vous  quitter 
ainsi...  Vous-même,  vous   vouliez  cette 
explication  dont  mon    cœur    avait    tant' 
besoiuy  puisque  vous  m'attirez  ici*  par  le 
don  de  ce  bouquet... 

ISAURE.  Moi,  comte!  Que  me  dites-* 
vous?  vous  m'attendiez?... 

BUSSY.  Quoi,  !  VOUS'  ne  m'avez  pas  ap- 
pelé à  ce  rendez-vous?...  ce  bouquet  n'est 
pas  le  vôtre? 

ISAURE.  Avez- vous  pu  le  croire?...  Ces 
fleurs  ne  viennent  pas  de  moi  ! 

Bussy.  Et  de  qui  donc?...  Encore  une 
illusion  perdue!....  Je  crovais .  qu'elles 
avaient  paré  votre  sein...  elles  m'étaient' 
chères ,  alors  !... 

II  va  le  jeter. 
ISAURB.  Arrêtez ,  monsieur  le  comte,  et 
répondez-moi...  Qui  vous  a  remis  ce  bou- 
quet ?... 

BUSSY.  Un  page... 
ISAURE.  La  couleur  de  sa  livrée  ? 
BUSSY.  Il  la  cachait  sous  son  manteau. 
ISAURE.  Alors  ^  une  autre   marque    va 
m'éclairer...  Ces  fleurs  ne  sont-elles  pas 
nouées  d*une  tresse  d'argent  ï 

BUSSY.  0*uue  tresse  d  argent,  oui,  eo  effist. 
ISAUBE.  Ah!...  Je  ne  me  suis  pas  trom- 
pée! c'est  elle-même.  Olonsiear  le  comte, 
votre  lâtc  est  en  sftreié  à  cette  heure  !... 
BUSSY.  Que  dites-vous  ? 
iSAURS.  Je  dis...  que  ce  bouquet.. .  c'est 
le  sien  !...  oui  !..«  c'est  celui  d'une femoie... 
qoÂ...  Ah  !.. 

BUSSY.  Achevez...  dites  dooc...  qu'aveiB». 
vous  ? 

ISAUBE.  C  est  celui  de  la  reine  -de  Na- 
varre!,.. 

BUSSY.  Isaure!  Isaure!  Eh  bien,  ouc 
m'importe!...  il  ne  m'intéresse  point].*, 
c'est  de  vous  seule ,  de  toi ,  mon  amie  « 
qu'il  m'eût,  été  précîevx!.*.  Isaure!...  tu 
crains  donc  que  j'en  aime  une  j^utre  ?...  ta 
m'aimes  donc  toujours  !.,.  oui,  tu  m'aiuies 
encore!...  dis-le  moi...  daigne  le  dire  à  ce 
malheureux  Bussy  qui  n'a  pu  cesser  de 
t'aimer,  lui!...  Ai-je  fait  attention  à  Mar- 
guerite?... le  crois-tu? 

ISAURE.  Laissez*moi...  je  n'ai  pas  été 
maîtresse  de  mon  trouble...  vous  avez  la' 
dans  mon  ame...  laissez-moi  rentrer,..  , 
BUSSY.  Non,  non,  mon  Isaure... 

iSAUBB.  La  reine  m'attend,  elle  me  fai- 
sait chercher  tout 'à  l'heure  !... 
mimt  àh\  réf onAHm<»  j' cl  j'otWerai! 


ton  coeur  ^  ^  Ms  cçjçsé  f  êtfç  4  woi  ! 

ii^vfi^.  \ii]  vouf  le  sa^ve^  trop,.!  maïs 
lâîssez-moi  m'éloigher...  Je  vo.uai  di$  que 
Marguerite  me  demaDdah  pour  raccom- 
pf^er  au  j^rdUi..,  çt  grand  V\ici^'  je  CQOi- 
Itfeai^s  à  pré^eat  apurqaoi! 
aji  rendez^; V0U3  qu  elle  vous 

B12SSX*  Q(^ç  mUmporte  ? 

isÂuRE.  Oh  !  ihénagez-U».  tn^nâ^etrlà  l 
elle  peut  vouj  perdre...  ou  vous  sauver*** 
DÎënagez-ia,  Bossy!  Hm  «e  V^iioiez  pas^. 
ql^!  ne  Taioi^ez  pa$  !.., 

BiiWi  Toi!*.-  loi  sfifAel  to\iîoacsl  ^ 
jamais  * 


..  elle  veoaît 
a  donné! 


isAtRK.  Adieu  ! 


.«  de^  flambeaui^  sou^  le 
portaildù  Louvre  }..  Je  çavaia  bien  qu^QQ 
me  cl^erc^ah...  n'fî^(eudez-voi)s  ms  ?... 
c'eiil  mop  qqm  ql^'oo  prononce.*,  je  livenfuis 
par  les  allées  couverie^.*^  quilles;  ipa  l;^ain  « 
comte!... 

BussY.  J'obéi^...  mais... 

KAVM*  AS  4'eiifityamt*  AdiDUi  moQ  Bus- 
sy!  \ieij4l  prends celMi-d..... 

Elle  lui  jette  son  bouquet. 

BVssT.  Ah  !  que  je  suis  heurtas  l  qu^  je 
suis  heureux  !       , 

SCENE  V- 

MARGUERITE,  BUSSY. 

MABovBBrre.  Non  !  qu'on  ne  me  suive 


pas 


l« 


la  trouverai  bien  ..  C'est  ëtran* 


ge  ! . . .  Madaf me  de  Monisorreau  ) .  ; .  Isaure , 
que  je  traite  avec  tant  de  bonté  !.;. 

BVSST,  à  tat-méme^  C'est  celui-ci  que 
je  garde  !. . .  {lijoite  ie  bouquet  de  la  reine.) 
Voilà  le  tien,  Marguerite...  que  me  veut- 
elle,  celte  femiWe  7...  AhlTannourd^Isaure 
est  lent  pour  moi. 

MABGUBBiTB,  aparté,  Jc  u'oso dlIcT  scuté 
au-devMt  de  lui. . .  car  le  monde,  ce  monde 
absurde  et  méchant!.,  dirait.. [/^;i^r<YPa/i/ 
Biéssy*  >  Ah  ^  c'est  luif  ! . . .  (  BU»  esi  refoiftie 
par  Isa^re.)  Paix,  paix!...  vois-tu?...  Ob! 
il  baise  mon  Irouquet...  il  le  serre  contre 
Bon  cœur  ;  vois-tu  i^ 

•  iftAVBB.  Madame,  pardon...  vous  avez 
attendu...  c'est  que  j^éfais  occupée... 

MAROiTBKrrB.  C>st  bien  1...  Ëst*ce  que  je 
pots  me  fâcher...  en  voyant  ce  me  je  vois? 

Bvssv.  Ah  !  sur  mon  cceurl  sur  mon 
eœur! 

isAUBB.  Avec  quelle  passion  il  couvre 
ces  fleurs  de  baisers^  de  larmes  i 

■jiBQtTBBi^B.  N'esl-ce  pas?  lu  comprends 
r amour,  foi  !.<.  aussi  tu  seras  mon  amiet 

iSAima.  Oui,  madame  !i,fc  {^épàtt.)  Oh 
Dieu  !  si  jamais  elle  soupçonnait... 

Sfvssv»  i^e  C»ts-}«  ici  mjii^teotm?  Poar^ 
quoi  n'iral^îA  pM  pAfiir  ce  9is4ie%U«  Ou* 

•Mb  «i  ^  tl(t  »o«liv^U  M  &IIIMI9 
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qui  est  cause  du  mariage  dlsaure  !  de  tous 
mes  chagrTns?...  altons!..  Ê^estrheure  !.. 
vers  le  petit  bac..c'0sran  df  voi^dVilleurs^ 
et  après  cela,  nous  verronss^  la  reine  me 
dénpnte  au  roi,  et  s'iT  faut  partir... 

i&AuRB.  Où  va-t-il  donc  ^ 

HABGVBRrrE.  Soîs  tranquiUç^...  fl  va  re~ 
veuiK..  il  est  trop  épris...  if  sait  bien  que 
c'est  ici  qu'ed  Taitend... 

SCÈNE  VI- 
LES P^iiciDKNS,  fARGlc  I  accourant ,  c/J 

sans  voir  J^OKgiteritif  aoijt  plus  (fu'lsaure. 

FABGY ,  tout  oa^  Plus  4^  Bt4$sy  q^ns  le 
bal  ;  j'ai  cbcrcl^é  psu-tout....  secaUril  allé 
seul  à  son  duel  ?••- 

il^b4v^it«..  àhaure.  ^  y  a  quelqu*uo 
près  de  nou^»  î^  crois. 

f.4AGT.  \^  *  des  vQiIe$  dç.  {emqn.e^..  je 
devine...  c'est  son  rendez-vous  avec  Mar- 
gtierite  qulToccupe  aans^ute  !  ,.  j'j^i  bien 
fait  de  lui  laisser  croire  queJe  bouquet  ve^ 
naît  d'isaure.  .il  ny  serait  pa^  allé  s^os  cela. 

IJne  voix  da^s  le  feuillage  au  coln'à  gMicbe ,  c*es^ 
celte  ic  Qu(<luz'.  ' 
Ah  qii«)  lr^|its  délîcieijv, 
MttQ  bon  »Bgc  mWvco  Im  okvs  ! 
RABOX.  Ciel  !..  le  signal  !. ..  ^us»y  ett  aq 
petit  bac!...  ah!  malheureux!.*^ 

MARGVBBcra.  Qu'eutends-je?  ç'^st  brois 
de  Fargy... 
FiiBGY.  Au  secours  !  au  ipeurtre  !  k  Tai»- 


sasaitt!.*.  arquebusiers  de  la  t^urdeVEauI 
coures...  courez  au  pttit bac  du  Louvrelè.. 
Courage!  pour  Anjou!  mortaux  Iratlrea  I. .  « 

MARGUERITE.  Au  mcurtre,  a-t-U  dit  ?••• 
Ciel  !  et  ^asf^Y  ^ui  ne  revient  j^s  !  ai  c'était 
loj!... 

iSAVRJE.  N'en*  douiez  pas ,  madame  %  ce 
refrain  horrible...  annonce  une  trahison... 

courons  nous-mêmes ivoire  présence 

peut-être... 

MARGUERITE.  J'irai  seule...  Toi,  cour^ 

au  Louvre,  et  fais  sonner  le  befluroi 

{haure  obéît.)  Oh!  déjà,  déj^...  es^-ce 
parce  qu^il  m'aime  !...  mais  ou  Fignore; 
ou  bien,  sait-on  qu'il  conspire?...  mais  on 
l'Ignore  aussi...  N'importe...  saorons-le... 
sauvons*-le...  à  tout  prix...  Ah  !  ^es  tâches  ! 
les  misérables  !  je  saurai  qui  ?...yous  dites' 
qu'il  n*est  pas.  blessé  dangereusement  « 
Fargy  ?..•  Ah  !  voici  du  monde  enfin. ••  Si 
nous  le  perdions,  monjpauvre  Bargy!..* 
oeiami*.*  qui  vous  est  sichér  !....(  ^4» 
yui  piênnenti  crianL)  C'est  Sifîxaip  ,  1 
médecin,  4u*il Haut.. 

isâVRB.  J  y  a'k  songé. . .  le  vmi,  ttadlaiM* 

MARAUBRriB.  Ttt  n'oubUca  rien,  tpil... 
r»4  aussi  je  l'aime  comme  une  sœur  !...  il  m 
perdu  beaucoup  de.  sang  i  ce  ifâ  i^affaiblit^ 
tiiAi%Uti>  âiiief  4e  éattiniMlttti^àct  ifM 
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ISAURB.  Béni  ftoUDienL..  ses  yeux  sont 
f ermés  pburUnl  ! . . . 

MA&GusaiTB  au  médecin  y  aaec  émodon* 
Voyez ,  TOiis  qai  savez  goërîr»..  iîik  y  <a 
danger?..  Et  tous,  ttre,  mon  frère ,  voyez, 
et  punissez.  ••  car  il  y  a  criipe.M  crioe  tâche, 
atroce  !  contre  un  envoya  de  noire  frère, 
son  écayer..  forfait  !  attentat  contre  la  ma- 
jesté  royale  ?...  car  c'est  là,  dans  l'enceinte 
de  vos  jardins.....  au  dedans  des  barrières 
du  Louvre  ,  monsieur  mon  frère,  que  l'on 
nops  t^e  nos  serviteurs!  Guet-à-pens!  fêlo- 
nie  f...  opprobre  sur  nou5,  tjStes  couron- 
nées !  si  vous  ne  punissezi  et  sans  relard... 
m^entendez-vous?..ÉhbIen!  parlez.,  par- 
lez doQC.i^ètes-vpusmuet  ?étes-vôus  roi?... 

HiuiRT.  Je  suis  roi,  madame... 

Bf  ARGVE&iTE.  Prouvez-lc  douc.  tar  vous 
êtes  offense.;,  indignement  ofTensé  ! 

HERRT.  Offensé  par  là  mort  de  Bussy! 
noq,  çorps-Dîeo  !  Je  ferai,  ftiadarae  el 
soeur,  ce  que  demahde  révénement...  et 
pour  n'être  pas  si  véhément  de  parole, 
croyez  bien  ^e  les  effets  o>n  serènC  pas 
moms  sûrs...  et  que  je  punirai  ^uicon^e 
me  sert  mai....  nous  voulons  dire...  com- 
promet notre  pouvoir  et  notre  répatation... 
c^est  donc  à  s'avoir  les  noms  des  coupables. 

rARGT.  Ils  ont  pris  la  fuite...  mais... 

HE5RY.  Pris  la  tiiiie  !...Tant  mieux.  Je 


four 

voué  à  monsieur  monîElrère...  je  vous  doime 
parole  de  venger  sa  perle  sur  quiconque... 

MARGUERITE.  Vcuger  sa  perte ,  sire  ,• 
qaoi  donc...  fan|-il  qu'il  soit. mort  pour 
qa'il  soit  vengé?...  et  ii  ne  Test  pas  en- 
core !... 

smtzzio.  Je  crois  pouvoir  répondre  du 
blessé, madame...  à  présent  que  fai  arrêté j 
le  saqg  qw  coulail ,  i'espère  que  la  çop- 
naissance  va  lui  revenir... 

BjuAT,  à  pari.  Les  i|ialadroit«  ! 

FAROY.  Quant  aux  coupable^.. «jç  les 
connais  !... 

M»*x»  ç^niy^.  Le  cas  est  grave...  nV- 
lez  pas  vo^s  tromper,  monsieur  ?... 

7ARGT.  Ce  sont  vos  favoris,  sire...  j'ai 
despreaVes.*. 

Hj^RT^  emiarrassé.  Des  preuves!...  vous 

nous    les   produirez  en  tems  et  lieu 

mais  non'  dans  l'absence  de  ceux  qu^on 
accuse  et  qui  ne  peuvent  se  défendre... 

MARGUERITE.  Quo  faitcs-vous ,  Fsrgy  ? 
Dugast  ne  peut  être  coupable  auxyeux  de 
Henry^  ne  le  savez-vous  pas  ?..  voici  qui 
fera  du  bruit,  monsieur  mon  frères.'*  Je 
Tais  écrire  au  duc  d*  Anjou  pouf  Tinformer 

àê  Viàfà^fk'éa  ki  àlriie»  tt  de  iM»f  f*- 


Ibrii  inutiles  pour  lui  en  donner  répara- 
tion... '     ' 

BRHar.  Vous  a*écrice«  pi|a  I  ma  swir» 
ma  bonne  sœur  !•'.  ne  faites  pas  cela  !«.  ^ 
vous  dit  que  j^onblk  ce  a  quoi  le  mngt  U 

Saremé  (sinon  l'affection)  m'obligMl  ponn 
L  d*Anjou>....  mais  eeeî  vaut  bien  q%Vn 
y  pense...  laissez-nous  prendre  des  ivfor^ 
matjoas...  Qu'on  appelle  le  chef  de|  S0> 
quebusiers  qui  est  ailé  sur  la  grève  do  Lo«^. 
vre...  (l/a  AenMie4ftifffa^s'a}uv9Qci^)  C^st 
toi... pari /..  as-tu  recoanii  ks>  ^siafl«Q«| 

r'a9qvi^sirr.  Qui,  sire,  c'eato^.   • 

TOUT  LS  Moani*   Ahi 

BXKRY^Viens  ici..»  donae-moi  dot  4tflaili* 
^tn'omela  rien...  Rarie  has*.. 

STRmio,àilf<a''/r»iT<40.  La  voilà  fat  Ou- 
vre tes  yeua,  madame  ! 

MARGuEBiTB.  Oh  l .  Slrbzio  )  )e  te  Sàfêi 
riche...  mais  que  ta  science  samanifeslt».. 
c'est  Tiasiant  oa  îaaiab  L« 

sTm«aio.  ^e  Cadrais  atùlemaat  dégager- 
sa  maia  qa'U  tîeni  qsavoiaiyemani  sert 
réa  contre  sa  poitrine.  ••  je  oraiaa  qa'il 
n'ait  encore  là  une  Uessara.... 

BvssY.  Oh!  maBsieurd'Aafoa!  moasqi-* 
gncor,  e^en  est  donc  fait  !..»    .  ' 

HifiRY.  Le  voilà  qui  revient  à  lai».« 

MARGUERITE.  Il  parle...  calmez -VOUA* 
comte...  vous  êfes .avec  des  aipis...  et  vous 
re verrez  votre  maître...  né'  résistez  pas 
aux  soins  de  Slriz^io... 

BUSSY,  se  voyant  entouré.  Ab  !  le  roî...  ma- 
dame Harguèriie...  la  eour.;.  taus  est 
perdu...  Non,  laissei;*mqi.-  je  be  *vMs 
pas. ..  qo'oa  ne  me  tonche  point  i 

M4RGUxairR ,  à  pari.  Je  conifirenèi 
tout...  la  liste  qu'il  perle  sur  sa  poitrine  u 
voilà  ce  qu'il  craiat  de  laisser  vom.. 
(Haut.)  Vous  Télooffez^  messieurs.^  qu'on 
ii*éloi^e,  il  a  besoin  d*air...  {A  5/rûaia«) 
Jfr  vais  tâclter  de  le  décider... 

HBif RY.  Quel  îaAérêt  elle  lui  popte  ! 

MaRGu^RiTtf  Sas  à  fiins^.  L'est  là,  je 
le  sais,  qu'est  votre  plus  grami  mal!.»* 
nW'ce  pas?...  Là  repose  un  paaîar  ahn 
dangereux  pour  vous  que  l'acier  d  ona 
épée,  [e  le  sais... 

BUSSY.  Vous  savez... 

MARfiUBarrB.  Tout..;sileBce... 

BUSSY,  l^as.  Beine,  prene^  ma  vie...  aeur 
lement  que  le  nom  de  mon  aiaitra*  et 
celui  de  nues  amis».^ . 

MARGUERITE.  Imprudcut  !...  mais  joyce 
calme...  la  liste  de  mort  repose  sur  un 
cœur  trop  dévoué  pour  que  Margaerile...» 
Marguerite  qui  connatt  ce  ^n'il  éprouve  l' 
ce  cceor  si  noble  y  laisse  arriver  la  Itr  de 
la  vengeance  oa  de  la  justioe.«4. 

ttrssïi  Abl  nadi^me^  t«M  da^é&èMiîléiM 
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iciiBGVBRiTB.  Générosité!  ah!... Il  n^est 
pas  blessé  à  la  poitrine,  c*est  une  soffbca- 
tioo...il  va  mieux...  il  se  laissera  soigner. 

isAtJBK,  à  Bussy.  Rassurez  donc  vos  amis 
par  un  mot... 

BUSSY*  Oui...  je  suis  mieux...  affaibli 
seulement  parla  perte  du  san|;...  je  vivrai... 
oh!  je  vivrai...  jamais  l'existence  ne  me 
fut  plus  chère... 

MABGUBBrrB.  Que  k  blessé  soit  à  I'Ids- 
tant  transf^ort^  dans  un  de  me$  apparie- 
mens...  Vous  permettez,  sire,  que  je  ne 
laisse  pas  périr  sans  secours  un  écujrer 
de  mon  frère  assassiné  chez  vousI...Striz' 
zio  ,  ne  le  quiuez  pas  d'une  minute. 

HBBBY.  Je  suis  bien  renseigné...  vous  se- 
rez satisfaite...  les  coupables  seront...  au 
moins  exilés  de  Paris... 

MABGVBBrrB.  Ah! 

HEBBY.  Rentrons  au  Louvre^  messieurs, 
voici  le  jour...  il  est  tems  de  se  coucher... 
Belie-sœuTf  est-ce  qu'il  en  mourra  P 

MABGiTBBiTB.  S*il  mourra?  Non,  sire!  non, 
non ,  il  ne  mourra  pas ,  car  sa  vie ,  c'est 
ma  vie  !  Sutrez^moi,  comtesse... 

isAUBB.  J'obéis,  madame...  ah!  comme 
elle  Taime  et  que  de  malheurs  pour 
raioi.«* 

SCÈNE  VIL 

DUGAST. 

DVGAST.  C^était  bien  la  voix  de  Valois, 
pardieul...  et  presqu'en  colère  malgré 
lui...  s'il  savait  combien  ce  Bussy  a.  la 
peau  dure ,  il  nous  aurait  tenu  un  peu  plus 
de  compte  de  notre  essai. 

•  qvÈvaZy  qui  le  suit  pariant  à  sej  camara- 
des.  U  n*y  a  plus  personne.. •  venez,  mes- 
sieurs... {Les.  iodns  fofMfris  paraissent.)- 
Nous  voilà  bien  !...  je  l'avais  prédit .... 

Îu'il  nou5  arriverait  malheur...  un  ven- 
redi!..;  cependant  j'avoue  que  nous 
avons  sagement  fait  de  mettre  des  cuiras- 
ses sous  nos  habits...  la  mienne  est  faus- 
sée... 

jCBivEBVT.  Prenons  une  décision,  mes- 
sieurs, faut-il  nous  sauver?.,  vous  savez 
que  le  roi  est  obligé  de  se  (âcheri  et  que 
la  reine  ne  plaisante  guère  quand  on 
trouble  st%  amours... 

DUGAST.  Un  momenL..  laisse-moi  réflé- 
chir... 

'  cBivEBNY.  Soit  ;  que  veux-tu  faire  ?...  dé- 
pèche, on  peut  nous  voir. <*  Ah!  encore  un 
panache  orange ,  tiens... 

DUGAST.  En  voilà  trois  de  suite  que  nous 
trouvons  7...  on  n'a  jamais  quitté  une 
mode  de  cette  Ca^on...  qu'est -ce  que  cela 
signifie  ?•••  PaiX|  quclquun.M  où  M.  de 


Guercheville  court-il  donc  si  vite  ?  ne  vous 
montrez  pas... 

GUBBCBBVII.LB ,  sons  U  voir.  Ah  diable  !.•* 
Bussy  blessé 9  dit-on,  que  faire .f^... 
11  jcUe  son  panache,  et  «e  promène  avec  ablation. 

DUGAST.  Oh  !  oh  !  il  jette  aussi  le  sien  !... 
il  y  a  quelque  chose  là-dessous...  ils  eu 
avaient  tous  de  pareils...  voyons  donc... 
(  //  met  le  panache  à  sa  toque ,  et  fait  signe 
à  ses  camarades  y  en  disant;')  Laissez-moi 
faire... 

Il  traverse  de  manière  &  rencontrer   Gaerchcville 
en  de'tournant  sa  figure. 

GUEBGHEViLLE,  has»  Uu  dcs  uAtresI...-^ 
ami ,.  jetez  donc  cela  !... 

H  indî(]ue  le  ptiache. 

DUGAST.  Pourquoi...  pourquoi  donc?... 

GUEBCBEViLLE.  Pourquoi?...  pardieu  !... 
puisqu'on  a  voulu  faire  tuer  Bussy  !... 

DVGAST.  Hein?... 

GUEBCBEYitLB.  Cela  u^cst  pBs  prudcnt... 
et  si  Bussy  par  hasard  avait  été  fouillé  !... 

DUGAST.  Fouillé  !...  U  Ta  été ,  monsieur... 

GUEBCBEVILLE,  effrayé.  Il  Ta  été!...  et 
l'on  a  trouvé  ?... 

DVGAST.  Ou  a  trouvé... 

GUEBCBEVILLE.  ToUS  IcS  UOmS?,.. 

DUGAST.  C*est  cela...  tous  les  noms... 
Ah!...  nous  sommes  sauvés!  Oui,  tous 
les  noms  des  conspirateurs... 

GUEBCBEVILLE.  Ah  !  c^cst  doxic  pourquoi 
je  viens  d'en  rencontrer  plusieurs  qui  ve- 
naient de  monter  à  cheval,  et  qui  les 
éperonnaient  fortement  en  courant  vers 
le  bois  de  Boulogne...  j'en  vais  faire 
autant... 

BUGAST,  tirant  son  épêe.  Je  ne  crois  past 
monsieur  de  Guercheville... 

GUEBCBEVILLE.  Cicl!...  Dogast  Bvecla 
/routeur  orange  ?... 

DUGAST 

quier 


A   nous!    Beliegarde,  Ville- 


Tous  arrivent  et  entourent  Gocrchovilte. 

GUEBcuEviLLE.  Qu'cst-cc  à  dire,  mes- 
sieurs? 

DUGAST,  a  Guercheoille.  Cela  veut  dire 
que  je  vous  arrête  au  nom  du  roi!... 
comme  traître  et  conspirateur... 

GUEBCBEVILLE,  dofit  On  saisit  répée.  Ah! 
Dugaât,  tu  es  un  bien  grand  misérable... 

DUGAST.  £t  toit  Guercheville,  un  bien 
grand  maladroit!...  Venez,  messieurs > 
venez...  nous  p'avons  plus  besoin  de  nous 
défendre  d'avoir  assassiné  Bussy...  voici 
i^ionsieur  qui  fera  noire  paix  avec  le 
roi...  et  qui  sera  pendu  par-dessus  le  man* 
chél 

CBivsBBY,  en  rianL  Ah!  ah!  ah!  Du-! 
gasty  le  diable  t'inspire  toujours  ! 
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ouGAST.  Je  le  crois  bîeD,  pardieul  je 
fais  assez  poar  lai  ! 

I)«  suiveat  teurt  camarades,  qat  entratoent  Gu«r~ 
cheville. 

riW  DU  DEUXIÈME  ACTE. 


ACTE  III. 


Un  appartement  du  Louvre. 

SCENE  PREMIERE. 

La  scène  est  vîde  quand  le  rideau  se  lève.  —  Un 
page  oui  est  dans  le  pe'rislylc  cntr*ouvre  la 
porte  du  fond,  y  passe  la  tète  avec  précaution 
comme  pour  voir  s'il  y  a  quc^u*un. 

LE  PAGE.  Personne  !  il  faut  que  je  sache 
comment  va  le  blessé?  Frappons  !...  Le 
docteur  Sirizzio  ou  M.  le  comte  de  Fargy 
me  répondront  sans  doute. 

USE  VOIX.  Qui  vient  là  ? 

LE  PAGE  ,  à  part.  La  voix  de  la  belle 
dame  de  Montsorreau  !...  ah  !  c'est  vrai... 
M** Marguerite  la  chargée  de  faire  ou- 
vrir cet  appartement,  et  d'y  installer 
Bossy  avec  le  médecin  et  M.  le  comte  de 
Fargy... 

LA  VOIX.  Qui  vient  là  ,  donc  ? 

LE  PAGE.  Un  simple  page,  noble  com- 
tesse... 
'        FAAGY.  De  quelle  part  ?... 

LE  PAGE.  Je  suis  à  monsieur  de  Guerche- 
ville  qui  est  ami  de  M.  de  Bussy..  et  voyez.. 

Il  ouvre  son  pourpoint ,  on  lui  voit  un  nœud 
oran(;e. 

FARGY.  J'entends...  cache  !...  Le  blessé 
est  tout- à-fait  bien....  les  deux  coups  de 
dague  n'ont  fait  que  glisser  le  long  des  cô^ 
tes...  il  n'a  même  pas  voulu  se  coucher... 
va  dire  cela  à  ton  maître... 

LE  PAGE.  £h  !  mon  Dieu!...  mon  maître 
est  arrêté... 

FARGT  ,  vÎQement.  Arrêté  ? 

LE  PAGE.  Arrêté  et  gardé  au  poste  de  la 
tour  de  l'Eau... 

FAEGY.  Que  me  dis-tn?  Guerchevillc 
prisonnier...  Sait-on  quelque  chose? 

LE  PAGE.  Je  n'étais  pas  présent  à  Tarres- 
tation...  Quand  j'ai  rencontré  M.  le  comte 
de  Guercheville  aux  mains  des  Cent-Suis- 
i/^^  je  n'ai  pas  fait  semblant  de  lui  appar- 
tenir ,  afin  de  rester  libre...  cela  m'a 
réussi ,  Ton  n'a  pas  fait  attention  à  moi... 
et  je  me  suis  glissé  dans  le  Louvre... 

FABGY.  Très-bien,  petit  !...  tu  es  plus  fin 
que  ton  maître...  Ce  pauvre  Guercheville 
aura  fait  quelque  gaucherie... 

LE  PAGE.  Hélas  i  sauf  le  respect  que  je 
lui  garde,  je  le  crains  fort  aussi  !...  car 
^n  venant  vers  tous  ,  par  la  galerie  d'A** 


poUon...  j'ai  entendu  le  roi.  qui  {urait  très- 
haut  son  grand  juron  :  Saint  Belzébuth , 
disait-il,  quoi  donci  je  devrais  tel  et  si 
grandservice  à  Dugasi!...  qu'on  le  cher- 
che ,  qu'on  me  le  rende  !...  Je  n'eu  ai  pas 
entendu  davantage... 

PARGY.  C'est  bien  assez  ! 

LE  PAGE.  Prévenez  M.  de  Bussy...  et  sur- 
tout... (  Prêtant  ForeiUe.)Mk\  mon  Dieu! 
écoutez...  les  hallebardes   ont  frappé  le 

f»avé...  là-bas...  le  salut  des  armes...  c'est 
e  roi  ou  la  reine  nécessairement...  je  n*ai 
point  d'excuse  à  donner  pour  ma  présent 
ce...  je  m*enfuis...  C'est  la  reine !... 

SCÈNE  II. 

FARGY,  seul.  Marguerite?  tant  mieux !.., 
tant  qu'elle  nous  défendra  ,  je  crains  peu 
les  soupçons...  Cependant.,,  cette  diable 
de  liste  ,  qu'il  n'a  pas  eu  le  tems  de  dé- 
truire... toujours  entouré  de  monde  qu'il 
est...  il  serait  tems...  oh  !  oui... 

SCÈNE  III. 

La  Reine,  Deux  Pages.  FAHGY. 

MARGUERITE.  Pagcs ,    fcrmcz nous 

sommes  ici  chez  nous...  et  sans  nulle 
gêne....  £h  bien,  comte  ,  vous  le  laissez 
privé  de  vos  soins?.... 

FARGY.  Je  le  quitte  depuis  une  minute, 

madame  y  mais  il  est  loin  d'être  seul 

Strizzio,  deux  de  vos  varlets  sont  près  de 
lui...  sans  parler  de  M"*  de  Montsorreau 
qui  d'après  votre  ordre... 

MARGUERITE.  Oui ,  jc  Tai  envovéc  pour 
le  préparer  à  ma  visite...  car  j  ai  voulu 
m 'assurer  par  moi-même  des  bonnes  nou- 
velles que  l'on  m'a  données  sur  son  état?... 
Répondez  donc,  Fargy  ?  ne  voyez-vous  pas 
que  votre  hésitation  me  fait  souffrir  ?... 

FARGY.  Ses  blessures  ne  seront  rien... 
et  n^empêcheront  pas  mon  ami  de  venir 
vous  rendre  ses  hommages...  mais... 

MARGUEBriE.  Mais?...  mais  quoi?  vous 
m'inquiétez  ?  Je  ne  vois  que  àes  figures 
sinistres...  jusqu'à  mon  frère  ,  qui,  pour 
la  première  fois  de  sa  vie  royale,  s'est  levé 
à  huit  heures  du  matin...  et  qui  m'a  salué 
sans  mot  dire,  d'un  air  sombre  et  solen- 
nel... il  était  avec  M.  de  Biragues  et  A(. 
de  Nantouillet... 

FARGY.  Biragues  et  Nantouillet  !  le  chan- 
celier de  France  et  le  grand  prévdt... 

MARGUERITE.  Je  commcuce  à  compreih- 
dre  vos  craintes...  votre  imprudent  ami  a 
des  complices  sans  doute...  ah  l...  ce  serait 
tant  pis  pour  eux...  c'est  lui  seul  que  nous 
défendrions...  à  cause  de  l'affection  que 
je  porte  à  mon  frère  d'Anjou...  mais  rien 

a 
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tt^est  su...  fantâmes  qnt  tout  ceU  ^.. 
(  Apec  joie^  )  Ah  !  le  voilà  !...  le  Toiià  !••• 

SCENE  IV. 

Les  Précédens,  STRIZZIÔ,  BUSSY, 
ISAURE. 

STRIZZIO.  Marchezdoucement...  une  se- 
cousse peut  déranger  mes  appareils  et 
rouvrir  les  plaies... 

MARGUEBiTE.  Oli  I  OUI  ^  OUI ,  bleo  douce- 

ment...  Merci,   Slrizzio...   merci Je 

n'oublie  rien ,  tu  le  sais.  Allons  ,vque  faites- 
vous  !...  un  malade  est  dispensé  de  céré- 
monie.;. 
îLWz  retient  s»  maîo,  qii*ll  portait  à  son  chapeau. 

BUSSY.  O  reine  !...  que  de  grâces  à  vous 
rendre  !...  que  de  bontés  !...  comment  vOus 
exprimer... 

MARGVERiTB.  NoH ,  rien  ..ah  !  ceci  n'est 
pas  assez  serré.. « 

Elle  prend  un  cordbn  <|ui  termine  la  ligature  qa*îl 
a  vers  Têpaule  gauche. 

BussY.  Oh!  non,  madame...  je  ne  puis 
consentir... 

MARGUERITE ,  sowiant.  Comment  donc , 
comte  h.,  seyez-voos  bien  vite...  ne  savez- 
vous  pas  la  vieille  chanson. •• 

Grand  de  prouesse, 
le  preux  blessé. 
Par  la  princesse 
Sera  pansé.. « 

or ,  il  faut  respecter  lei^  anciennes  coutu- 
mes du  bon  tems...  de  ce  bou  vieux  tems 
de  franche  courtoisie...  de  loyal  et  pur 
amour  !  si  rare  aujourd'hui  !... 

BUSSY.  Pas  plus  rare  qu'autrefois^  mada- 
me,il  suffit  d'un  objet  digne  de  l'inspirer... 

MARGUERITE,  sourîont.  Celle  qui  Tinspire 
dans  ce  cas  est  bien  près  de  le  ressentir, 
je  crois!...  (  Bas  à  Isaure,)  As-tu  vu  quel 
feu,  et  quelle  suavité  dans  ce  regard?... 
toute  son  «me  y  était...  n'est-ce  pas?... 
Oh  !  comme  cet  homme  exerce  de  l'em- 
pire !...  comme  il  s'empare  de  vous!...  je 
t'assure  que  je  n'ose  plus  lui  pairler...  on 
verrait  mon  trouble  !...  £h  bien!  comme 
lu  me  regardes!...  et  comme  tu  as  pâli 
tout  d'un  coup... 

JSAUEE,  se  troublant.  T^i  pâli?... 

MARGUERITE.  £t  ticus...  tu  pâlis  davao-* 
tage  encore!... 

ISAURE.  Moi  !   oh!  madame ne  le 

croyez  pas... 

MARGUERITE.  Pcrds-tu  la  raisoQ  !  ce 
n'est  pas  la  faute  assurément. 

isAURB.  Peut-être...  la  nuit  passée  sans 
sommeil...  ma  tête  est  brûlante. 

MARGUERITE ,  iti  prenant  à  part»  Oh  1  mi  • 
gnonnci.i  tâche  de  supporter  celaM*  car  il 
Ibttt  qu'on  ne  le  qulite  pas  jttsqu'Ji  cg  qu'il 


soit  hors  de  toiil  péril..*  et  Voît*ta..t  ce 
n'est  qu'à  toi ,  dont  le  cœUr  comprend  le 
mien...  qu^À  toi  seule  ,  que  je  me  fie  !... 

ISAURE.  J'obéirai,  madame... 

MARGUERITE.  Tu  m'obligcs je  t'en 

sais  gré...  —  Qu'on  m'avance  uu  siège...     i 
nous  nous  reposerons   un   moment  ici^. 
avant  d'aller  entendre  iiotre  chapelain, 
M.  l'archevêque  de  Sens... 

FARGY.  On  a  des  soupçons...  Guerche- 
ville  est  arrêté...  il  faut  détruire  ta  liste... 

BussY.  La  détruire f...  Dieu  m'en  gar- 
de!... les  plus  grands  noms  engagés , 
compromis  avec  nous!...  La  mettre  en 
sûreté,  à  la  bonne  heure  ! 

FARGY.  C'est  qu'il  n'y  a  pas  de  tems  à 
perdre!... 

BUSSY.  Sois  tranquille... 

MARGUERITE.  Vous  VOUS  senlci  dÔDQ  déjà 
mieux,  comte?...  è'esl  vraiment  un  pro- 
dige!... Sitôt!  avec  deux   blessures: 

voilà  qui  ajoute  h  ma  confiance  ^ans  ime 
prière  que  j'ai  faîte  avec  ferveur  â  ma 
sainte  patronne  Marguerite,  en  votre  in- 
tention... Isaure  vous  le  dira...  nous  avons 
prié  ensemble... 

ISAURE.  C'est  vrai...  du  fond  de  l'aine! 

MARGUERITE.  Oh  OUI  ! 

BUSSY.  £n  effet ,  il  est  quelque  chose  de 

céleste  dans  le  bonheur  qui  m'arrivc! 

MARGUERITE  .  Yous  trouvcz?    comtc 

Pour- 
conlrarie.     | 
UNE  voit  FORTE.  Ouvrcz,  au  nom  du  roi. 

SCENE  V. 

RBiTRY^  àiui-méme.  Vrai  Dieu!  je  saarai 
ce  qui  en  est...  ou  j'y  perdrai  mon  nom... 

MARGUERITE.  £h  bien  !  eh  bien  !  Hen- 
ry... d'où  vous  vient  91  grand  rmoi?... 

REHRY.  Il  vient  de  votre  présence  ici, 
madame  la  reine  de  Navarre...  de  votre 
présence...  qui,  cependant,  n'empêchera 
pas  ma  justice  de  s'exercer... 

MARGUERITE ,  ya/5fl///  un  effort  sur  elle. 
Nous  ne  corn prehons  pas  vospârolent,  mon- 
sieur notre  frère...  qu'il  vous  plaise  de  nous 
parler  plus  clairement...  ei  plus  courioise- 
ment  surtout...  je  vous  en  prie... 

HENRY.  Oni-dà,  nous  parlerons...  et 
selon  notre  droit...  Courtoisie  et  bel  usa- 
ge, madame  de  Navarre,  sont  pour  les  ft- 
tes,  carrousels  et  réception  d'amis  et  féaux, 
et  non  pour  le  cas  de  trahison  et  félo- 
nie i... 

MARGUBRrri,  à  part.  Ciel....  (  Haut.  ) 
Trahison!  sirr,  quediles-^vous? 

HCNRYh  Oui ,  trahison ,  «t  ma  soBur  dé^ 
fend  les  Qoupables«ii  car  leur  chef.*,  hi 
I  roilà.i. 


Qu'est-ce?  le  roi  qui  viendrait  ici? 
quoi  donc?  cela  m'étonne  et  me  coni 
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MABGUBâiTB  SB  lii^.  Ah!  ttion  Dteu!... 
Ne  le  croyez  pas,  sîre...  on  vods  trompe, 
Valois...  c'est  quelque  calomnie  àe  vos 
favoris...  Ooi,  mon  frère...  Ah!  croyez- 
moi...  croyez-moi  bien, mon  cher  Henry... 
laissez-moi  Vous  dire...  écoulez... 

HEiTAY.  Rico...  Tun  de  ses  complices 
est  auï  fers  déjà,  et  bientôt... 

rossT ,  à  Fargy  oui  veut  lui  parler,  (  A 
part,)  Tais-toi  î  (Haut.)  M'a-t-il  nommé, 
sire? 

MAEGiTfeBTrs.  Non  !... 

HEvaY.  On  pourra  le  forcer  à  rompre  le 
silence... 

MABGUERiTE ,  dçec  forct.  Des  calomnia- 
teurs qui  veolent  perdre  celui  qu'ils  n'ont 
pu  assassiner.  Mais  ils  ne  savent  pas  à 
qui  s'attaque  leur  audace...  Toutes  ces  in- 
sultes, MS  «otrages...  sire  de  Valois,  re- 
tombent sur  le  duc  d'Anjou,  dont  je  suis  la 
mur  aasfli  biou  que  la  ytAtt...  et  ^ar  le 
ciel  el  ma  couronne  d«  Navarre,  vos  favo- 
ris ne  riosulterent  pas  impunément  de« 
vaot  moi ,  dans  la  personne  de  son  plus 
ûdèle  serviteur. «« 

astf&T.  Ils  t'însaltettmt  ! ...  car  le  mattre 
et  le  serviienr  méritent  d'ôtré  insultés  et 
flétris  !.«•  Aam,  Dugast.. 

SCÈNE  VL 

Les  PBÉcioENs.  DUGAST,  wVi  de  plu- 
sieurs arquebusiers» 

MABOiïBaiTB.  Dugast!..  Quoi!  Dogast... 
cet  înÊkne  que  vous  exiliez,  disiez-vousl* 
Est-ce  que  tu  viens  rachetei"»  lâche  ?... 
Soyez  témoins,  tous  tous  qui  m' écoutez... 
Ce  seigneur  blessé  est  l'écuyer  d'un  prince 
régnant...  il  est  chez  moi...  (Au  roi,)  Je  ne 
dirai  pas  chez  votre  soéur,  mais  chez  une 
reine  qui  le  prend  sous  sa  sanve-garde... 
(  A  Vugasf.)  l^ouche-ie,  maintenant ,  si  tu 
l'oses,  m'sérable... 

MHftr.  RetireZ'-vons ,  madame  Margue- 
rite de  Navarre,  retirez- vous...  pour  qu'on 
oe  soit  pas  obligé  de  vous  y  contraindre... 
retirez-vous!... 

MABOVBEitB.  Non,  sire...  )c  veux  savoir 
s*il  aeiY  assez  hardi  pour  employer  la 
force,  el  si  vous  le  souffrirez... 

■xir&v.  Gela  sera*.,  de  par  Dieu!  ma- 
dame,..  et  miand  mêdie... 

miGAST.  votre  épée^  sire  de  Bussyf 

mvsBY^  à  Marguerite.  Laissez,  mada- 
me. ••  en  telle  occurrence  je  ne  dois  tendre 
moD  épde  que  par  la  pointe...  (  D s'ap- 
puie SBtr  Fatgf  »  et  met  Vépée  à  la  main  en 
criant  :  )  PMr  l'hondeur  de  monseigneur 
le  doc  d'Anjou  >  mon  mattre» u  et  la  dé*- 
leiiai^  de  l'hospiUdiM  <)M  |'ai  tr^tm  de  la 


reine  de  Navarre...  à  quiconque'...  et  tel 
que  Dieu  veut  que  je  sois  en  ce  moment!... 

hSvrt,  à  Dugast.  Attends!...  l'hospita- 
lité?... les  droits  d'un  prince?... Thonneur 
du  logis  d'une  dame...  d'une  reine!...  sont 
invoqués...  soit!...  Mais  à  tous  ici  présens«. 
nous  donnerons  la  preuve....  la  preuve 
écrite  d'un  horrible  complot  pour  m'arra- 
cher  la  couronne  et  la  vie...  une  liste  de 
conjurés...  qu'il  porte  sur  son  sein... 

MABGUEBiTE.  Cicl  !  Cela  n'est  pas...  qui 
vous  Ta  dit  ?...  Arrêtez... 

HENRY.  Vous  résistez  encore...  £h  bien! 


ce  sera  moi 


Il  va  pour  prendre  Marguerite  par  le  bras* 

MARGUEBiTE,  le  voyoni  décide  à  mettre 
la  main  sur  elle.  Il  suffit...   je  tiens  l'ou' 

trage  pour  reçu! Faites-moi  place, 

monsieur  de  Yalois...  Oh!  grand  l)ieu! 
grand  Dieu!  que  deviendrons-nous !•••  que 
devicndrai-Je  f... 

nuoAST.  Prenez  l'épée  de  cet  homme.. •  • 

UN  DES  ûABDES,  à  Bussy.  C'cst  folîe, 
monseigneur,  en  Tétat  où  vous  êtes...  nous 
sommes  couverts  de  fer  et  vous... 

BvssY.  Il  faut  qu  elle  me  soit  ôtée  de 
force...  mon  brave...  il  le  faut...  £h  bienl 
viens  donc  ! 

LE  GARDE.  Vous  u'avcz  oas  d'armuro  et 
vous  ne  vous  soutenez  plus...  je  ne  pois 
vous  frapper.  (  U  donne  son  épée  à  son 
camarade  et  avance  sur  Bussy  sans  autre 
chose  (pie  ses  mains.)  Faites  ce  que  vous 
voudrez  pour  vous  défendre... 

B17SSY.  Ah  !...  tu  ne  ressembles  pas  à  Ion 
chef...  tu  mériterais  d'être  chevalier...  et 
surtout  d'être  commandé  par  un  autre  hom*- 
me. .Tiens*,  tu  m'as  désarmé...  c'est  bien. 

HENBY.  Maintenant...  les  preuves  desoa 
crime...  . 

Dugast  avance  vers  Bussy. 

MARGuïAiTB,  bas,  Fargy,  est-ce  que 
celte  liste  fatale  existe  encore  ?... 

FAAOY.  Je  le  crois...  et  j'en  frémis. 

MARGUERITE.  Eh  quoi  !  Hcury  !  n'est-ce 
pas  assez? 

^  Dagant  s^arréte. 

BvsSY.  Pensez-y  bien,  sire...  c'est  vQtre 
frère  que  vous  allez  outrager  au  dernier 
degré...  dans  moi!... 

UENRY,  à  part.  Quelle  assurance! 

fivssT.  Et  si  vous  vous  trompez.^  quelle 
réparation  pourra  suffire  !...  pensez-y  ! 

HENRY.  Ah  !....  attends!...  écoute  :  ré- 
ponds-lu  qu'il  ait  le  papier  sur  lui  ? 

DUGAST.  Oui,  sire...  j  ai  un  espion  dans 
Tun  des  valets  de  la  reine.  ••  il  n'a  rien  va' 
bfûler  ni  détruire. •• 

liARGUERiTE.  Sire,8ire)  soyez  pirudenti««. 
Songez  aux  con;s^queoce8iii 


BEH&Y.  Ta  en  es  sûr?... 

BUGAST*.  J'y  mettrais  ma  tâte... 

HABGVERiTE.  Arrêtez!.. .  arrêtez!-.. 

HBiTRY.  Fouille...  va  ! 

MARGUERITE.' Ah  !  moD  Dicu  !  mon  Dieu! 

FARGY.Le  malheureux?  quelle  impru- 
dence! 

ISAT7RB,  à  Fargy.  Non... 

7ARGY.  Comment?... 

isAVRB.  La  liste...  la  voilà  !...  Paix!... . 

rARGY.  Ah! 

BUSSY ,  à  Dugast  qui  lui  met  la  main  sur 
la  poitrine.  Lâche  ! . . .  infâme  ! . . .  assassin  ! . . 
regarde  la  place  où  tu  m'as  frappé  en  traî- 
tre... c^est  tout  ce  que  tu  trouveras... 

HEiTRY.Ëh  bien! 

SVGAST ,  inlerdil.  Il  ne  l'a  plus  !...  ah  ! 
attendez...  ce  petit  papier  noué  à  ce  cor- 
don.,., au  cou...  c'est  cela  sans  doute... 

HEBBY.  Voyons... 

BussY.  Oh  1  pour  cela,  vous  ne  le  tou- 
cherez pas...  non...  ce  n'est  rien  de  sem- 
blable!... sire...  sire...' écoutez!!...  laisse- 
moi,  laisse-moi,  misérable!...  vous  voyez 
bien,  sire,  un  cordon  de  che  veuzqui  soutient 
on  souvenir.,  mais  rien  qui  vous  concerne. 

HB5BY.  Je  veux  voir... 

DUGAST.  Je  savais  bien,  moi... 

MABGVERiTE.  Oh  !  quc  je  souffre!... 

BvssY.  Le  voilà...  j'y  tiens  plus  qu'à  ma 
▼ie...  assurez-vous  que  ce  n'est  pas  ce  que 
TOUS  cherchez et  pour  seule  répara- 
tion d'une  cruelle  offense  à  mon  maître... 
je  ne  vous  demande  que  de  me  le  rendre 
sur-le-champ. 

HEBRY.  J'en  donne  ma  parole... 

BVSSY.  J*y  crois...  Oh!  les  efforts  que 
fai  faits...  ah  !,.. 

MABGUBRiTE.  Oh!  mon  Dieu!  je  pense 
qu'il  l'a  trouvée  cette  liste,  malheureux 
Bussy!...  quel  sera  ton  sort? 

HENRY,  rapidement.  Je  me  suis  trompé... 
Une  lettre  de  femme....  Isaure....  ah! 
madame  de  Montsorreau  !...  si  vainement 
aimée  par  Dngasi...  elle  était  la  maîtresse 
de  fiussy  !... 

DUGAST.  £hbien!  sire... 

HEBRY,  à  voix  basse.  Rien...  rien,  te  dis- 

S...  point  de  preuves!...  —  Mon  pauvre 
ugast!  tu  joues  de  malheur  dç  toutes  les 
façons.. .sauve-toi,  car  il  faudra  une  sa- 
tisfaction à  Marguerite...  sauve  -  toi  !... 
vite,  sauve-toi!... 

MARGuERrrE ,  àparLQat  vols-je  !  Dugast 
qui  s'enfuit  i 

HEBRY.  Tenez...  monsieur  le  comte... 
Reprenez  donc  ! ...  Oh  !  qu'a-t  >il  ?. . .  son 
appareil  dérangé?  peut-être...  Strizzio!... 
pages!....  qu'on  prenne  soin  de  M.  de 
ifaissy...  grand  soin...  je  l'ordonne.,. 


(  20    )  ^ 

MARGUERITE.  Alhz ,  allcz  !  Vite...  tons! 

HEBRY.  On  m'avait  trompé...  je  le  re- 
connais., et  Dugast  a  bien  fait  de  fuir  notre 
présence...  ma  paix  est  faite  avec  M.  le 
comte  de  Bussy...  Messieurs  du  parle- 
ment, qu'on  le  remette  dans  sa  chambre, 
qu'on  lui  dise  qu'il  peut  être  tranquille  sur 
l'objet  qu'il  intéresse.. •  qu'il  a  ma  parole! 

MARGUERITE,  à  demi-Qoix,  Quentends- 
)e!...mon  Isaure,  va,  cours,  et  veille  sur 
lui!...  Moi,  je  n'ose... on  verrait  trop  ce 
que  j'éprouve...  Mais  comment  concevoir 
ce  qui  vient  d'arriver  ? . .  • 


'  SCENE  VIL 
HENRY,  MARGUERn^. 

MARGUERiTB.Étes-vousenfin...  rassuré! 

HENRY,  rianUO\k\  très- parfaitement... 
notre  chère,  belle  el  bonne  sœur.— Ah  !  ça, 
ma  gracieuse  Marguerite...  vous  ne  me 
garderez  point  rancune...  pour  ceci...  qui 
n'est  rien  d'ailleurs...  ah!  ah!  ah! 

MARGUERITE ,  curicusc  et  effrayée*^  Vous 
riez!...  Pourquoi  riez-vous  ? 

HENRY.  Moi  qui  croyais  tenir  mie  liste 
de  mort...  ab  !  ah  !  ah  i\e  trouve  une  lettre 
de  femme...  une  lettre  d'amour... . 

MARGUERITE.  Une  lettre  d*amour  ! 

HEBRY.  Eli  oui!...  pauvre  diable  que  je 
croyais  occupé  de  politique...  tandis  quil 
est  dans  les  transports  d'une  passioo... 
mais  d'une  passion  !...  si  j'en  juge  aa  moins 
par  le  style  de  la  dame  !...  une  fort  jolie 
teinme  au  reste...  ah!  ah!  ah!  ahl... 

MARGUERITE.  Qucllc  cst  Cette  dame? 

HEBRY.  Eh!  parbleu...  c'est...  ah!  j'ai 
promis  de  ne  pas  le  dire  !...  il  me  l'a  fait 
jurer... 

MARGUERITE.  Ditcs  -  Ic  moi ,  Hcury.... 
dites- le  moi....  je  veux  le  savoir...  pour 
pou(^oir  en  rire  avec  vous!...  vous  me  le 
direz?...  n'est-ce  pas? 

HENRY.  Non,  j'ai  donné  parole...  belle 
sœur... 

MARGUERITE.  Parole  !...  eh  bien  !  y       y 
manquerez!...  vous  vous  en  confesse 
voilà  tout.  —  Oh  !  vous  savez   com        e 
suis  curieuse  !...  je  ne  vous  quitte  pa 

HEirRY.  Tant  mieux  pour  moi... 

MARGUERITE.  Jc  sais  que  vous  êtes  aima- 
ble... quand  vous  le  voulez...  et  pour  me 
consoler  du  chagrin  que  vous  m'avez  fait , 
vous  allez  me  montrer  la  lettre...  la  lettre 
de  cette  dame?... 

HENRY.  Nous  verrons...  plus  tard... 

MARGUERITE.  Nou,  tout  dc  suitc...  je  sors 
avec  vous,  mais  attendez...  c'est  un  ordre 
à  donner.  Isaure  ! 

HENRY*  Ah  '  ah  !  ah  !.., 


(ai) 


If  ABetrt&if  B»  à  part.  Mes  soapçoiss  s'aag- 
mentcnl.  Si  c'est  elle...  oh!  quelle  ven- 
geance, quelle  vengeance  trouverais- je 
qui  me  satisfasse  ! 

iSAURE,  arrivant  Que  désire  la  reine  ? 

M ARGVERiTS.  Madame  de  Montsorreau... 
qus  faites-vous  donc  là-bas?... 

iSAURE.  Vous  m'avez  ordonné... 

MARGUERITE.  Oui...  oui...  mais...  pas 
pour  toute  la  journée,  j'espère...  Allez 
m'attendre  dans  mon  oratoire...  je  vous 
j  rejoindrai  bientôt... 

ISAURE.  Oui ,  oui...  modame...  Sa  voix 
m'a  glacée  jusqu'au  fond  de  Tame. 

HBicRr,  à  sa  saur.  Venez-vous? 

MARGUERITE.  Saus  doute...  mais,  allons , 
mon  bel  Henry,  vous  me  l'avez  promise; 
donnez...  donnez  donc, et  je  vous  dirai  quel- 
que chose,  moi  ?...  qui  vous  fera  voir  que 
je  vous  aime  mieux  que  mon  frère  d'Anjou! 

HENRT.  Vraiment.,  vraiment 7... 

MARGUERITE.  Oui...  mais  la  lettre...  la 
Ictlre?... 

HENRT.  Ah  !  quand  vous  voulez  quelque 
chose...  vous  le  voulez  terriblement  fort , 
reine  Marguerite  ! 

MARGUERrrE.  Oui ,  parfois.  —  Donnez 
doDc...  ah  !.. .  cVst  Isaure  !... 

HE5RY,  n'ont.  Eh  !  oui ,  M"«  de  Mont- 
soneaa...  eh  bien!* vous  ne  riez'pas... 

MARGUERrrE.  Moî...  oh  !  si  fait  !  cela  m'a- 
mnse  beaucoup...  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  je  la 
garde  quelques  heures...  ah  I  ah  !  ah  !  ah  ! 

FXll   DU  TROISIÈME  ACTE. 


ACTE  IV. 

On  e»t  aa  Loovre. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
FARGY,  GUERCHEVILLE. 

TARGY.  Mon  chèr^Guerche ville...  quel 

plaisir  de  te  revoir! que  diable  leur 

as- tu  dit  pour  te  faire  relâcher  ?... 

GUERCHEVILLE.  Pas  un  scul  mot...  ils  ne 
demandaient  pas  mieux  que  de  me  faire 
parler,  mais  j'ai  été  muet  à  toutes  leurs 
questions. 

FARQT.  J'ai  eu  peur  qu^on  ne  tVn  pro-. 
posât  une  certaine  k  laquelle  on  est  sou- 
vent forcé  de  répondre... 

GUERCHEVILLE.  Dicu  mc  sauvc*..  ils  en 
avaient  envie...  n'eût  été  ma  qualité  de 
geatilhomme  et  rancicimetéde  ma  race  !... 
enfin  j'en  suis  hors... 

PARGT. .  C'est  an  grand  point  ! . .  •  grâce  à 
a  fermeté  y  point  de  preuves ,  tous  nos 


amis  qui  commençaient  à  disparaître  vont 
se  remontrer. 

GUERCHEVILLE.  A  la  bomic  heure  !  mais 
à  présent  je  crois  qu'il  faut  en  finir  bien 
vite  ,  car,  quand  une  mine  est  éventée... 

FARGY.  D'autant  mieux  que  Bussj  n'a 
plus  qu'un  jour  à  rester  ici...  il  faut  qu'il 
soit  sorti  de  Paris  dans  vingt-quatre  heu- 
res... c'est  Tordre  du  roi. 

GUERCHEVILLE.  Quc  Lucifer  l'cmporte  !.. 
que  faire  en  si  peu  de  tcms?... 

FARGY.  Nous  en  avons  assez...  c'est  au- 
jourdhui  le  a3  août... 

GUERGHEVH.LE.    Ouî  ,    après?... 

FARGY.  Le  25  août?  l'anniversaire  de  la 
St-Barihélemj!...  et  tu  sais  bien  que  le 
Valois  et  ses  indignes  favoris  ont  coutume 
de  passer  cette  nuit  en  prières...  supersti- 
tieux débauchés  qui  espèrent  compenser 
leur  conduite  infâme  de  toute  l'année  par 
quelques  heures  de  pénitence. 

GUERCHEVILLE.  £h  bien? 

FARGY.  Le  couvent  des  moines  des  Pe- 
tits-Augnstins  est  le  lien  choisi  pour  la  re- 
traite de  dévotion  de  Henry,  avec  deux  ou 
trois  de  ses  favoris  seulement....  Tu  t'y 
rendras...  avec  totis  ceux  de  nôtres  que  tu 
rencontreras.  Vous  vous  tiendrez  dans  le 
jardin...  sans  bruit...  soyez-y  tous,  à  ài^ 
heures. 

GUERCHEVILLE.    A  dix  hcUrCS  SOÎt  ! 

FARGY.  Nous  aurons  autour  du  couvent 
plus  de  trois-  mille  artisans  bien  armés  et 
conduits  par  les  maîtres  des  corporations. 

GUERCHEVILLE.  Bon!...  Et  comme  Henry 
n'a  point  d'escorte.«. 

FARGY.  On  en  fera  ce  qu'on  voudra..... 
(  Riant  )  Un  moine ,  par  exemple. 

GUERCHEVILLE.  Ah  f  ma  foi...  oui ,  nu 
moine,  c'est  très-bien!...  à  dix  heures 
donc!...  et  Bussy  ? 

FAROY.  Il  y  sera....  c'est  notre  chef... 
c'est  par  lui  que  tu  sauras  le  reste  du  pro- 
jet au  moment  de  l'exécution... 

GUERCHEVILLE.  A  merveille*.,  ah I 

11  voit  entrer  Bossy» 

SCENE  IL 
Les  Acteurs  précédées,  BUSSY. 

GUERCHEVILLE.  Nous  parlious  devons... 
le  comte  de  Fargy  vient  de  me  prévenir 
de  ce  que  j'avais  à  faire...  et  je  le  ferai! 

RUS6Y.  Merci, mon  cher  ami...  et  encore 
merci  de  votre  courageuse  conduite  dans 
la  geôle  des  arquebusiers... 

GUERCHEVILLE.  N'est-cc  pas?..  On  est  ^r 
de  ne  pas  mal  dire,  quand  on  ne  dit  rieii«.« 
c^est  ce  que  j'ai  fait  par  prudence. 
'     RussT.  Par  prodence  aossi ,  quittei-mot  t 


il  ^^e^t  pas  Vos  qa^on  voki  ensemble  dee 

gens  si  mal  eu  cour...  (JSas.)  A  ce  soir  !«.. 
G1JEIIG9CVILX.9.  A  €Ç  soir  I.*. 

11  sort. 


SCENE  m. 

FARGY,  BUSSY. 

7A&GY.  Et  toi-mémef  tu  n'es  pas  prudent 
4e  te  montrer ,  fiussy... 

BVssY.  Ah!  mon  ami,  tu  as  raison. m. 
mais  si  tu  savais  dans  quelle  anxiété  mor- 
telle je  suis  en  ce  moment  !••. 
FARGY.  Quoi  donc?  parle... 
BUSSY.  Hier!  quand  le  roi  crut  Irouver 
sur  moi  la  liste  de  nos  aipis,  ce  misérable 
Duçast  saisit  à  mon  cou  un  petit  reliquaire 
oà  |e  conservais  la  premièris  let^e  dlsau- 
re...  Le  roi  seul  la  vit,  me  donna  parole 
de  me  la  rendre..  •  Je  viens  me  mettre  sur 
son  passage  pour  la  lui  rappeler... 

FARGY.  Ah  !  la  malheureuse  passion 
pour  cette  femme  nous  perd...  Il  ne  faut 
pas^  que  le  roi  te  voie,  il  faut  qu'il  te 
croie  parti...  autrement  il  va  s'occuper  de 
toi ,  se  mettre  sur  ses  gardes  ;  il  aura  des 
soupçons  9  n'ira  point  passer  sa  nuit  au 
cloître  des  Auguslins...  et  tout  manquera. 
BussY,  MeU-toi  à  ma  place....  Puis*je 
abandonner  une  lettre  qui  perdrait  Isaure  « 
si  elle  tombait  en  d  autres  mains  ? 

FARGY,  Ah!  que  me  dis^lu  là?...  tu 
éveilles  dans  mon  esprit  une  idée.,.,  c'est 
à  faire  trembler...  Marguerite  est  restée 
long-tems  avec  le  Valois ,  si  par  hasard... 
BUssY.  Tu  croirais,.. 
FARGY.  Oh!  non ,  non.....  si  cela  était, 
Marguerite  se  serait  déjà  vengée...  Henry 
n'a  point  montré  la  lettre... 

BUSSY.  Tu  as  fait  monter  une  sueur  froide 
k  mon  front!...  elle  n'a  rien  su»  je  Tespè- 
re...  et  bien  que  je  ne  Taie  pas  vue  de- 
puis quinze  heures...  ses  bontés  sont  les 

mêmes  pour  moi plus  grandes  pen(- 

é\Tc elle  trouve  un  prétexte  pour  en- 

vojrer  chez  moi  toutes  les  vingt  minutes... 
entin,  elle  vient  de  me  mander  près 
d'elle. 

FARGY.  Il  faut  répondre  à  sa  bîenveil* 
lance,  le  feindre  au  moins...  Allons,  viens 
lui  faire  tes  adieux ,  c'est  un  devoir  pour 
toi ,  comme  son  hAte. 

BUSSY.  Le  plus  pressé  c'est  de  ravoir 
ma  lettre...  ensuite  noua  verrons*. • 

FARGY.  Tu  n  y  seras  qu'un  instant,  car 
Marguerite  est  obligée  d  aller  joindre  s«n 
frère  pour  aller  à  la  procession  avec  toute 
la  cour,  déjà  réunie  dansla  grande  salle... 
yiens  donc... 
RVssY.  Ne  me  presse  pas  da? antagc  ;  je 


souffre  àa  rèXe  que  je  fOiie...  m  ittfMOiige 
de  cœur  envers  une  femiae  qui  m'aime 
me  révolte  et  me  blesse...  la  voir  en  pu- 
blic ,  et  sans  être  obligé  de  Iqi  parler  des 
sentimens  qu'elle  me  croit  pour  elle  «  à  la 
bonne  heure!  mais  seul*  noui  iMm,  plus! 
décidément  noq  ! 

FARGY.  Oh!  fou  quet^es  l..  toi»  un 
homme  politique  !...  toi  «  avec  des  seoli- 
mens  d  ame  et  de  cœur»..  Moi ,  je  t'aime 
mieux  comme  cela,  mais  !•»•  {aoec  un  soth- 
pir)  ce  sont  des  qualités  qui  ne  valent  rien 
pour  ce  moment-ci!....  enfin  tu  pe  veux 
pas?.,  alors,  si  tu  n'as  pas  envie  de  rencon- 
trer la  reine,  que  j'entends  venir ,  passe 
dans  cette  galerie  et  fais-y  deuf  tours... 
je  te  rappellerai  dès  qu'elle  aur»  traversé. 

BVssY.  Oui ,  oui.,,  j'y  vais» 

SCÈNE  IV. 

FARGY,  MARGUERITE,  ISAURE , 
BUSSY. 

MARGUERFiB ,  parlant  à  Isaure.  Je  vQOf 
le  répète,  ma  phère*. .  j'ai  beaucoup  à  m'en- 
t  retenir  avec  vous. 

isAURB.  J'écoute ,  madame. 

MARouRRrrjL  Quand  nous  serons  aenles... 
Où  alliez- vous ,  Fargy  ? 

FARGY.  Vous  quénr,  madame  ,  de  la 
part  de  Sa  Majesté...  toute  la  cour  doit 
être  rassemblée... 

MARGUERiTs.  Jc  saîs...  pouT  U  proces- 
sion...  Je  me  sens  la  tète  malade...  la  cha- 
leur augmeutéc  par  la  foule  ajouterait  à 
ce  malaise...  je  m'arrête  ici...  l'on  y  res- 
pire, au  moins...  dîtes  qu'on  ne  m  attende 
pas...  nous  prendrons  notre  place  dans  le 
cortège,  quand  il  traversera  cette  pièce, 
par  laquelle  il  doit  passer  nécessairement... 
ou  bien  peut-être  nous  rendrons-Dous  i 
Notre-Dame  dans  notre  litière...  Vous 
donnerez  des  ordres  pour  qu'on  la  tienne 
prête..  « 

FARGY.  Il  suffit,  madame...  Diable  de 
commission...  je  ne  pourrai  pas  avertir 
Bussy...  n'importe ,  il  ne  sortira  pas  ta^t 
qu'il  entendra  la  volt  de  la  reine* 

MARGURRiTR.  Allez  douc  tôt,  monsieuT 
de  Fargy!... 

SCÈNE  V. 

MARGUERITE,  ISAURE. 

BiARousRiTE.  Maintenant  je  pois  cmb-' 
mencer  ma  vengeanee...*  tâchons  de  nous 
contenir...-^  Vous  avez  bien  tardé,  nù- 
giMinne,  à  vons  rendre  à  notre  désir?  j'au- 
rais eu  le  tems  de  lire  toutes  les  prières 
de  mes  heures  dans  mon  oraloirt***  9A  je 
V0Q6  attendais  en  vain?«o 


ISAITAX.  Mon  reiard  k  tos  ordres,  ma- 
dame,  a  pour  excuse  la  yolosté  de  If .  de 
MoDUorreao,  moo  époux... 

XABGuniTB.  Ceci  n'arrivera  plus,  f  es- 
père... 0005  avons  mandé  le  comte  et  nous 
lui  diroos  que  nous  ne  pouvons  jamais  nous 
passer  de  vons...  De  ceci  vous  me  devez 
tenir  compte. ••  un  mari  qu'on  déteste  !... 
Il  le  mérite...  on  homme  dor...  saos  géné- 
rosité... cniel  même ,  dil-on...  ' 

isAURE.  Oh!  oui ,  cruel  !  sans  pitté ,  ca- 

Bible  dans  sa  jalousie  de Ah!  mon 
iea!  qa'a«*t^elio?...  mon  Dieal 

MAEGUBarrs.  Oh!  oni,  la  jalousie ,  c'est 
one  terrihle  chose!  Allons,  allbns...  voire 
frayeur  est  une  folie. . .  qu'a  vezvous  à  crain- 
dre avec  notre  appui?...  Sais -je  pas  bien 
qa'il  n'est  pas  aimable,  ton  jaloux...  et 
qaetu  as  donné  toute  ton  ame  à  un  autre... 
ma  pauvre  Isaure... 

iSAVHB.  Oui,  madame...  c'était  à  une 
époque  où  je  ne  devais  rien  au  comte  de 
Mootsorreau  !... 

MAjELGUERrrB  L'époquo  n'y  fait  rien.  Ta- 
moQc  n'attend  pas  qu  il  ait  droit  d'entrer 
daos  un  ccear  pour  y  pénétrer...  {à  demi- 
iw/3i)enle  brisant  partois!... — Tu  es  ex* 
casable...  j'ai  de  1  indulgence  pour  toutes 
les  passions  fortes,  moi...  l'amour,  la  haine, 
la  jalousie,  même...  A vez^vous  jamais  élé 
jalouse,  madame  de  Montsorreau  ? 

iSAURK.  Moi!...  one  seule  fois...  mada- 
ne...  mais  cela  n  a  pas  duré . .  parce  que 
narivale... 

iiARGUERiTB.  N'était  pas  dangereuse... 
pcm-êire... 

isAUBE.  An  contraire,  madame,  mais... 

MARouRRira.  Mais  elle ...  elle  n'éuit  pas 
aimée,  peut-être 7. s ■  C'est  bien  heureux 
poQf  vous...  ma  toute  belle  I 

MARGUERITE  à  part  à  elle  même*  Comment, 
lu  ne  peux  pas  prendre  sur  loi  de  contenir 
ta  fureur  un  moment  encore!...  Dis-moi 
donc,  mon  Isaare,  comment  il  s'appelle  ?... 
kein...je  t'ai  tout  dit...  moi?...  ne  me 
dob-ta  pas  la  même  confiance.  Si  je  vou- 
^  savoir  son  nom  malgré  toi...  je  le 
pourrais  bien... 

ttAURB,  Comment?... 

MARGUERITE.  Je  u  aurai  que  ceci  à  faire. . . 
\^ie  lui  pose  la  main  sur  le  caair)  et  pro- 
noncer l'un  mffés  l'autre  les  noms  de 
tous  nos  jeunes  seigneurs...  Qu'en  dites- 
▼oos?... 

UAvai.  Oh!  madame... n'essayez  pas-- 
f»«xigez  rien,  par  grâce...  {A pari.)  Ah! 
)eme  sens  défaillir... 

«AacuaarrH.  Calmez- vous...  je  serais 
««olee  do  Caire  aouffirir  une  amie.,  car 
vous  4lea  mon  amie,  n'eftl^ce  pas*. .  mameiU 


(aâ) 


lenre  amie...  l^ourquoi  baissez-vous  les 
yeux...    Isaure...  regardez-moi... 

isAuax.  Oh  !...  j'ai  bien  peur,  madame... 

MAaovuiTB.  Peur  d'une  amie  ?...  d'une 
reine...  qui  vous  a  donné  toute  &on  affec- 
tion... toute  saconfiance...  Allons  donc  !... 

ISATJRB,  à  part.  Elle  a  des  soupçons..* 
mon  Dieu!...  Que  dire!...  que  faire!... 
Madame,  écoutez-moi...  je  vais  vous  par- 
ler comme  je  Iç  ferais  si  je  paraissais  de- 
vant Dieu... 

MAAGVERiTB,  à  part.  Arrêtez!...  ache^ 
vons...Jlt  qu'elle  souffre  autant  que  moi  !.• 
Je  vous'défends  de  me  rien  dire...  J'ai  de- 
viné votre  secret... 

isavRB.  Vous  avez  deviné  mon  secret* 

MARGUERITE.  Et  la  cause  qui  vous  le 
fait  taire...  Vous  n'osez  avouer  votre  liai- 
son avec  un  homme  que  je  hais  et  que  je 
méprise...  en  im  mot...  vous  adorez  Duh 
gast... 

ISATJRX.  Dugast  I...  Moi!  moi!  ma- 
dame... 

HARGUEBirB.  VoUS...  VOUsI... 

ISAURE.  Cela  n'est  pis...  cela  ne  peut 
pas  être...  cela  ne  sera  jamais... 

MARauBEiTB.  Je  VOUS  dis  que  vous  ai*« 
mez  Dugast... 

ISAURE.  Oh  !  non,  non...  ce  n^est  pas 
Dugast  que  j'aime... 

MAiiGVBRiTB.  VoQS  hc  Taimcz  pas...  et 
qui  donc  aimez-vous?...  Répondez...  ré* 
pondez. . .  répondez  donc  ! . . .  (Aoécjitreur.) 
Tu  n'oses...  je  le  crois....  {Froidement) 
Je  vous  répète ,  madame  de  Montsor- 
reau, que  vous  aimez  Dugast...  et  je 
trouve  cela  fort  bien...  seulement,  je  ne 
veux  pas  qu'on  feigne  des  sentiniens  con- 
traires... et  j'exige...  taisez- vous  !... 
j*exige,  entendez -moi  bien!...  que  vous 
abandonnant  à  Timpuision  de  votre  cœur... 
vous  donniez  des  espérances  à  Dugast!... 

ISAURE.  De^  espérances  il  Dugast!... 
Non,  madame,  quand  je  voudrais  vous 
obéir...  est-ce  que  je  le  pourrais?... 

MARGuraiTB.  Vous  Ic  pourrcz...  voos  le 
ferez...  Oh  !  vous  ne  connaissez  pas  vos 
forces...  et  même,  si  je  vous  en  prie  bien, 
vous  lui  donnerez  un  rendez-vous. •»  ua 
rendez-vous  d'amour...  oà  vons  irez... 

ISAURE.  Moi!... 

MARGusarrE.  Vous... 

ISAURE.  Jamais...  Vous  êtes  reine, mais 
votre  pouvoir  ne  va  pas  jusque-là...  De- 
mandez-moi toute  autre  chose...  je  vous 
offre  ma  vie...  tout  mon  sang...  mais... 

MARGUERITE.  Ah!  ah I  tou  sang...  {A 
part.)  Je  n'en  veux  pas...  Je  veux  bien 
plus...  {Haut^)  Je  vous  assure  que  vous 
donnerez  un  rendez^voas  k  cet  infime 


(H) 


Diligast.n  c^est  Margaerite  qui  vous  le 
dil,  madame  de  Montsorrean... 

isAuAB.  Et  c^est  M.^^  de  Mootsorreau  qui 
TOUS  dit  :Non!...  madame  Marguerite  de 
Navarre... 

MjkRGtTERiTB.  Tu  dis  ooD  !...  Pauvre 
femme  !  regarde  ceci  ! . .. 

iSAURE.  Mon  écriture... 

MARGUERITE.  Ooi...etHs  Seulement  uuc 
ligne  :  «  Je  suis  à  toi ,  c'est  mon  bonheur, 
»  c'est  ma  gloire...  tout  ce  qu'une  femme 
»  peut  donner  d'amour,  tu  Faurs^de  ton 
9  Isaure.  »  \ 

iSAURE.  Ah!  je  la  reconnais,  ce\te  let- 
tre!... comment  se  peut-il...  £h  bien, 
oui...  vous  savez  tout...  je  Tavoue...  celui 
que  j'aime,  c'est... 

MARGUERITE.  Silcnce,  malhcurcuse  !... 
ne  prononcez  pas  ce  nom  I...  Vous  aimez 
Dngast,  et  tous  le  lui  direz  ou  je  remets 
cette  lettre  à  votre  mari... 

ISAURE.  A  mon  mari!  grand  Dieu!...  à 
mon  mari...  il  me  tuera,  madame!... 

MARGUERITE.  Jc  le  sais  bien...  Allez  à 
Dugast... 

isAURB.  Ah!  ce  serait  horrible...  mon 
mari  est  si  cruel!...  il  n'est  point  de  sup- 
plices, point  de  tortures  qu'il  n'invente  I... 

MARGUERrrE.  Je  lésais  bien...  à  Dugast... 
et  vous  êtes  sauvée  !  • 

ISAURB.  Mais...  en  me  sauvant.,  je  me 
déshonore  aux  yeux  de  Bnssyl... 

MARGUERrrE.  Jc  le  sais  bien!...  et  voilà 
ce  que  je  veux...  (  D^une  roix  sombre.)  Tu 
as  prononcé  son  nom  !  c'est  ton  arrêt... 
Déshonorée  aux  yeux  de  toute  la  cour, 
tuée,  torturée  par  ton  mari ,  ou  bien  saine 
et  sauve  ;  mais  méprisée,  abandonnée  par 
Bttssy,  qui  te  croira  à  Dugast....  à  cette 
condition  je  te  la  rends... 

ISAURE.  Oh!  quelle  vengeance!...  Pi- 
tié... pitié  .pour  moi...  je  l'aimais  avant 
de  vous  connaître...  avant  que  je  ne  vinsse 
i  Paris. ..  Hélas  !  je  ne  vous  ai  point  trom- 
pée... voyez  mon  désespoir...  je  m'en  irai 
partout  où  vous  voudrez...  je  prendrai  le 
voile  dans  quelque  monastère  lointain...  je 
ne  reparaîtrai  jamais  à  la  cour.. .  je  consens 
à  ne  le  plus  voir...  à  ne  le  plus  voir,  ma- 
dame!... et  à  mourir  loin  de  lui!...  mais 
au  moins  qu'il  ne  me  croie  pas  indigne  de 
son  amour!...  qu'il  ne  croie  pas  que  je  l'ai 
trahi!... 

MARGUERITE.  Mais  aloTs...  il  t'aimerait 
toujours!... Non,  il  faut  qu'il  vous  mé- 
prise... pour  au'il  ne  vous  aime  plus. 

isAURB.  £h  oien  !  madame,  il  m'aimera 
toujours  !...  Que  Dieu  me  soit  en  aide  !... 
mon  sacrifice  est  fait  :  viennent  la  honte  et 
U  dtffamaiioQi  on  me  plaindra...  chacun 


sait  que  Bnssy  fut  m6n  âeul  airtôur.;.  vien- 
nent les  tortures  de  M.  de  Montsorrean, 
je  les  supporterai  en  pensant  à  lui!... 

MARGUERITE.  Oh!  malhcurcuse  que  je 
suis...  elle  l'aime  autant  que  moi...  {Haut  } 
Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  du  cou- 
rage... dans  cinq  minutes  vous  en  aurez 
besoin...   devant  toute  la  cour...  je  vais... 

ISAURE.  Oh!  madame...  madame... 

MARGUERITE.  Aie  pitié  de  toi-même... 
cède ,  cède. . . 

ISAURE.  Hélas  !  madame . . .  j'ai  peur  de 
la  mort ,  oui. . .  mais  de  son  mépris... 

MARGUERITE.  Prcnds-v  garde. .  •  je  pars.!. 

ISAURE.  Miséricorde!...     . 

MARGUERITE.  PromctS-tU? 

ISAURB.  Je  ne  puis... 

MARGUERITE.  AdicU...  I 

BussY.  Promets!...  mon  Isaure 9  pro- 
mets! j'y  serai.  | 

ISAURE.  Ah  ! ...  merci ,  mon  Dieu ,  mer-    I 
cil... 

MARGUERrrE.  Eh'bicn  !  tu  ihe  rappel* 
les...  n'est-ce  pas.»*  | 

ISAURE.  Madame...  je*. .  sens  que. . . 

MARGUERITE.  Tous  Ics  malheurs...  la 
honte  publique.,  un  époux  implacable... 
£h  bien  ?  eh  bien  P 

ISAURE.  J'obéirai... 

MARGUERITE,  WecjoU»  Ah  !..  . 

ISAURE.  Vous  me  rendrez  cette  lettre... 

MARGUERITE.  Je  le  jurc  par  mon  amoor 
pour  fiussy . . .  {Haut.)  Songe  à  remplir  ta 
promesse...  Voici  la  cour...  pomt  de 
subterfuge...  c'est  devant  moi  que  tous 
parlerez  à  Dugast  ? 

ISAURE.  Devant  vous... 

MARGUERITE.  Tcuez-vous près dc moi  !... 

ISAURE.  Près  de  vous!  Soit!...  et  je  di- 
rai ce  que  vous  voudrez. 

MARGUERITE.  Bicu! 

SCÈNE  VI. 

MARGUERITE,   ISAURE. 

HENRY,  SIX  HOMMES  d'armes.  QUÉ- 
LUZ,  CHIVERNY,  MONTSOR- 
REAU,  DUGAST,  Dames  et  Sei- 
GNtURs.  FARGY,  BUSSY.  Le  roi  va 

droit  à  Marguerite. 

MARGUERrrE.  Bon  soir,  mon  noble  frère  ! 

HBfrRY.  Puisque  votre  bon  plaisir  n'est 
pas  d'aller  à  pied  comme  nous  jusqu'à 
l'église,  notre  sœur,  aimable  et  belle  (  ce 
qui  pourtant  serait  mieux  un  jour  de  dé- 
votion, jour  où  nous  avons  tant  de  grâces 
à  rendre  à  Dieu ,  pour  la  destruction  des 
huguenots),  nous  vous  devancerons  k  No- 
tre-Dame.i.  nous  n'attendons  plus  que  les 


(iS) 


Cimfrëries  des  pënitens  bladcfl  et  de  la 
croix,  dont  noas  avons  le  bonheur  d*étre 
membres...  elles  passeront  devant  le  Lou- 
vre... Allons,  messieurs 9  songeons  à  nous 
revêtir  du  saint  habit  des  pénilens...  Je 
désignerai  tout -à -l'heure  ceux  qui  le 
prendront  avec  mol  et  m'accompagneront, 
an  sortir  de  Notre-Dame,  au  couvent  des 
Petits-Augnstins  pour  la  nuit. .. 

FAAGT,  à  Bussy.Ahl  bon  j'étais  inquiet 
de  ne  pas  te  voir. 

Bussr.  A  la  faveur  de  la  foule,  )"ai 
quitté  la  galerie  sans  être  aperçu... 

TABCY.  Sien...  très-bien.  —  Comme  tu 
es  pâle  ! 

BussT.  Cela  peut  élre ...  tu  sauras  pour- 
quoi... laisse-moi  observer... 

MAEGVEArrE,  à  Isaurc  ^  bas.  C'est  le 
moment...  parlez  à  Dugast... 

iSAUBE.  Que  dirai- je?... 

MABGUEBiTE.  Ce  qu  il  vou^  plaira 

pourvu  qu'il  ne  doute  pas  de  votre  bien- 
veillance . . . 

JSAUBX.  C'est  bien  facile...  il  est  si 
avantageux...  un  mot  suffira . . . 

MABGUBBiTE.  Dites-lc  donc ,  j'écoute... 

HEBRY.  Maintenant  je  désigne  pour  mes 
confrères  de  pénitence  Quéloz,  Chiverny 
et  Dugast...  Et  c'est  juste,  car  je  crois  que 
nous  sommes  les  quatre  plus  grands  pé- 
cheurs de  la  cour...  Allons,  vos  man- 
teaux, messieurs. 

isAUBE,  bas.  Comte  Dugast! dans 

votre  pénitence...  ne  demanderez  -  vous 
point  pardon  à  Dieu...  de  m^avoir  dit  que 
TOUS  m'aimiez?... 

P17GAST.  Non  certes,  madame...  c'est  un 
péché  que  ie  commettrai  toute  ma  vie  !... 

isAURE.  L'est  donc  à  moi  d'en  demander 

tardon  pour  vous...  et  j'irai  ce  soir...  à 
uit  heures...  m'agenouilfer  dans  la  pre- 
mière chapelle  de  Téglise  des  Petits-Au- 
gnstins. 

DUGAST,  transporté.  Ah!  grand  Dieu! 
MABGVEBiTB.  Je  suis  couteute.».   et  je 
tiendrai  ma  promesse. 

HEVBY,  à  Dugast  Eh  bien!  quVt-îl?... 
-* pourquoi  ne  pas  mettre  votre  vêtement 
pénitentiaire,  monsieur?... 

ntJOAST.  Oh!  sircî...  c'est  que  j'ai  en- 
core un  péché  délicieux  à  faire  avant  de 
commencer  ma  pénitence. 

BE5RY,  rîant.  Vrai!...  ah!  ah!  ah  !  quel 
damné  scélérat!...  Eh!  que  nous  veut 
encore  le  seigneur  de  Bussy  ? 

BvssY.  Recevoir  avec  son  audience  de 
congé  ce  qpi  lui  est  dû  par  Votre  Ma- 
lesté. 

lUQijLT.  Ccjit  juMe.i.  M^i'gaerite...  Me 


voilà  requis!»....  et  il  a  notre  parole..* 
rendez-moi  donc  cette  lettre. 

MARGUERITE.  Quoi!  devant  tout  le  mon- 
de!... pour  qu'on  voie  que  vous  Tavez 
confiée...  répondez  que  vous  la  remettrez 
à  votre  retour. 

BEHRT.  Oui...  La  procession  nous  at* 
tend...  vous  serez  satisfait  à  notre  sortie 
de  Notre<-Dame, 

MARGUERITE.  Où  M.  dc  Bussy  nous  ac- 
compagnera  sans  doute  7 

BUSSY,  à  Marguerite.  J'aurai  l'honnearY 
nîadame,  d'escorter  à  cheval  votre  litière. 

MARGUERITE.  Je  VOUS  en  remercie 

Comte  de  Moqtsorreau»  veillez  à  ce  qu  elle 
s'approche. ..  et  vous,  Isaure ,  allez  quérir 
mon  rosaire,  mes  heures  et   mon  voile 
dans  mon  oratoire...  je  vous  attends. 
Simon   laisse  tomber  à  dessein  son  chapelet  ans 

pieds  de   Bussj  qui  se  tient  incline  par  piëtë. 

SIMON.  Ah!  que  je  suis  maladroit!  (  Il 
entre,  et  se  baisse  pour  le  ramasser^  en  disant 
tout  bas  à  Bussy.)  On  nous  a  dit  de  veiller 
cette  nuit...  nous  sommes  trois  mille  dans 
la  Cité  !...  prêts  à  vous  suivre  au  premier 
signal...  {HauL)\A^  voilà  qui  est  arrangé!.. 
{^Se  tournant  çers  la  reine^  agenauUlée  à  quel- 
ques pas,)  Je  vous  demande  bien  pardon  !•• 

SCÈNE  VU. 
BUSSY  ET  MARGUERITE^ 

MARGVERrrE.  Mc  voilà  seule  avec  lui. 

RUssY.  Mon  sortjdépend  de  mon  adres- 
se... tenons-nous  bien. 

MARGVERrrE.  Uu  mot,  comte...  les  af- 
fections ne  SG  commandent  pas...  Peut-être 
avez*voustortde  préférer...  le  duc  d'Anjou 
à  Henry  III...  Cependant...  si  le  duc  d'An- 
jou vous  sacrifiait  indignement  à  l'un  de 
ses  caprices... 

BUSST,  bas.  Où  veut  -  elle    en  venir? 

S  Haut.)  Madame,  le  duc  en  est  incapa- 
4e. 

MARGUERITE.  Supposous-lc  UU  iustant... 
que  feriez- vous? 

BUSST.  Je  quitterais  son  service  mépri- 
sable sans  hésiter. 

MARGUERITE.  Et  SI  votrc  cœur  était  en- 
gagé entre  deux  femmes? 

BUSST,  bas.  Nous  y  voilà.  (^HauL]  Entre 
deux  femmes!... 

MARGUERITE.  Dout  Tune  vous  aurait 
sauvé  la  vie,  tandis  que  l'autre... 

BUSST.  L'autre...  comment  savez-yons?... 

MARGUERfFE.  N'importc ,  je  le  sais  et 
j'excuse  un  premier  amour...  je  répète: 
si  l'une  vous  avait  sauvé  la  vie ,  tandis 
que  l'autre  vous  trahissait  lâchement.. • 
que  feriez-vous? 


( 

<  wf9Mr.  Pettr  eelle  que  je  trenvcraifl  per- 
fide^  madame...  je  n*aiirais  plas  ifae  de  la 
haine,  du  mépris... 

MARGUBRiTB  AUez  doDC  te  soir...  entre 
huit  et  neuf  heures,  dans  la  première  cha- 
peile...  de  Téglise  des  Petits- Angustios... 
▼oes  y  verrez  madame  de  Montsorreau 
arec  Dosast. 

BvssY.Ëst-il  possible  F..  •  (ff ou/.  )  Si  cela 
éUit... 

MARGuEarTB.  Si  cela  est.,  que  feriez- 
TOUS  7 . . . 

BussY.  Ah!  madame...  |«  n'aurais  pas 
assez  de  ma  vie  pour  obtenir  mon  pardon. 

MAHCuEarrs.    Assez,    assez taisez- 

vous...  prenez  garde...  vous  aurez  des 
preuves,  mais  j'exige  que  tous  ne  parliez 
pas  à  Jsaure. 

BUSSY.  Je  le  jure. 

MAEGUEEiTB.  C'est  b^eo...  Toici  ma  li- 
tière... allez  monter  à  cheval. 

BvssY.J  obéis...  oh!  quelle  perfidie! 

SCÈNE  VUI. 

MARGUERITE,  M.  de  MONTSOR- 
REAU. 

BfAacvEaiTB,  à  part.  Ma  rivale  sera 
perdue  dans  l'esprit  de  son  amant  mais; 
ce  n'est  pas  assez...  il  £iot  qu'elle  ne  puisse 
jamais  se  disculper  auprès  de  lui...  et  pour 
cela..*  oui,  je  n'ai  qu^  ce  moyen. 

MQ9TSOR&EAU.  Yos  ordrcs  sont  remplis, 
madame. 

MA&GYTERtTB.  Monsîeor  de  Montsorreau , 
\e  vous  consulte....  un  gentilhomme...  un 
des  beaux  noms  de  France...  est  offensé 
dans  son  honneur. 

voHTsoREEAu.  Ëh!  itiadame,  n'a-t-ilpas 
son  épée.? 

MARGUEErrB.  Attcudcz  ! .  • .  Toffense  est 
secrète ...  le  coupable ,  protégé  du  roi. . . 
et  la  femme  du  malheureux  gevûihommc 
n'a  pas  encore  cédé  à  son  séducteur. . . 

MORTSORRBAv.  Un  séducteur  que  le  roi 
protège?. . .  Qu'on  le  fasse  tuer  en  secret 
alors. 

MAEouBRiTB.  Je  SUIS  dc  votrc  avis... 
L'homme  c'est  Dugast*  • .  la  femme,  c'est 
la  vôtre ... 

1I05TS0BREAV.  Ils  mourront  tous  deux  ? 

MABGVBaiTE.  Nou  ;  pour  JUogast,  je  vous 
le  livre. . .  mais  la  femme. .  ••  une  capti- 
vité sévère . . . 

MOHTSOREEAIT.  Oh  !..  . 

MAEGVBEiTB.  Poiut  d'autre  Tcngeance.  •  • 
je  ne  le  veux  pas. 

MoiTTsoBBBAV.  Madame  ! . . . 

MAEGuBaiTB.  Modércz-vous  !.. .  josqu'li 
ce  soir.. .  Vous  saurez  le  lieu  et  Theure. 
Ah  !  Toici  madame  dç  Monisonreau  î . . . 


Mais  soyeB  inc  mettre  de  ton*.»,  yt 
l'exige  ! . . .  Venez,  M.  de  Fargy  I...  vcHre 
main  4  madame •.•  la  vdtre,  conte. •• 
Partons! 

Fin  DU  QOATElàsiE  ACTE. 

ACTE  V. 

LVgUse  du  moDMt^re  de»  Petûs-AuguStiD». 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
MARGUERITE  >  pui^   VJX  Pagb. 

MABGVEErrB.  Huit  heures!...  les  moines 
viennent  de  chanter  leur  première  veille  !... 
c'est  le  moment  du  rendez-vous.  Un  page 
qui  la  précède  lui  présente  de  l'eau  bénite.) 
Merci! 

LE  PAGE.  Faut-il  aller  quérir  madame 
de  Montsorreau  «  qui  attend  dans  la  litière 
de  Votre  Altesse? 

MA&GUEErrE.  Vous  irez  quand  vous  en 
aurez  Tordre.. .  un  siège  pour  prier?... 
Chercher  Isaure!...  oh!  non...  il  est  trop 
tôt  !.. .  Tout  marche  à  mon  gré.  c.  • .  on  a 
vu  Bussy  pénétrer  sous  les  arceaux  àa 
cloître...  san$  doute  il  s'j  tient  caché! 
Cet  infâme  Dugast  n'a  ^arde  de  manquer 

À  son  rendez -vous  y  lui! c^est  alors 

seulement  que  j'enverrai  ma  rivale!...  et 
c^est  alors  que  Bussy  k  voyant  venir  droit 
à  Dugast,  la  croira  coupable...  point 
d'expli'catipn  entre  eux  qui  détruise  l'er- 
reur... car  Montsorreau  n'en  laissera  pas 
le  tems...  sa  jalousie  m'en  répond  !...  Mais 
il  devrait  être  ici...onbUe»t-il  sa  parole!... 
ouhlie^-il  son  injure! 

LE  PAGE ,  apportant  une  chaise.  Madame..* 

MARGVEBiTE,  préoccupée,  H  faut  pourtant 
que  je  le  voie  avant  de  m'éloigner... 

LE  PAGE.  Madame,  voici  enfin... 

MAEGUEBiTE,  dc  rpéme*  Ensuite  j'irai  at-^ 
tendre  le  résultat  de  Tévénement,  près 
de  mon  frère  occupé  de  sa  pénitence. 

LE  PAGE.  Si  la  reine  veuts'agcnouîUeré.  • 
voici.''. •• 

MARGUERITE. Ah!  ahl...  oïD...  ck  iAtml 
priez  donc,  mon  ami! 

LU  PAGE.  Et  vous,  madame? 

MARGUERITE.  Il  a  raisoo...  (^  part  ) 
J  oublie  jusqu'à  Dieu  poar  lui  1...  et  pour- 
tant sa  bonté  ma  toujoiirs  protégée !•., 
Prions...  (A  elle-mimA'  )  Eh!  qu'ai-je  à  d/e^ 
mander f  moi ?«..  hélas,  qu'il  m'aime !••• 
Oh  !  oui,*mon  Dieu,  faites  qu  il  m'aime  !.,. 
je  suis  belle,  je  suis  reine...  c'est  beaucoup 
sans  doute  !...  mais  ce  n'est  pas  assez...  u 
faut  encore  être  aimée  ! 

LE  PAGE,  i*interrompaitt.  Voil4  qaelqa'tttt 
vers  les  portes  du  côté  du  jardin  ^  tm| 
m'ares  dit  de  roos  fténfà»^ 


uMsanxn»  El  ie  savoir  qui?.;*  aUe9& et 
gardez  qu'on  n^  nous  vole! 

us  ?4c»«  U  suffit! 

M^Boyi^iTX.  3i  c'^  Mopt^orréau,  je 
^oiiterai  ce  lieu**.  U  eai  des  actes  néces- 
saires.....  des  actes  que  dirigeptdes  mains 
royales,  mais  aui:aaeis  des  maios  royales 
ne  doivçoi  pas  touoien..  Eh  bien  ?**• 

MPA6B,  oficff  effroi.  Oh!  inadame,  çfs 
loot  des  figures  sinistres!.,,  le  vieux  qui 
est  enveloppé  dW  manteau  a  parlé  de 
tuer.*. 

MAaauBani,  à  pmi.  C'est  Montsorreau  ! 

us  PAGS.  Un  sou  de  voix  eCErayant!»,. 

MAAGVSBiTX.  Allons  donc  ,  enfant  que 
vous  élesv-  vous^avet  cru  entendre.*. 

LB  PAGB.  Oh  !  non,  j'en  sui$  sûr...rfai- 
trons,  madame  P-. 

ic4aGVBaiTB  Reutrons,  ^it.,.*précédez- 
moi...  (Le page  bésiU.)  Précéde^moi  «  je  le 
veaz...  Alle^  me  faire  ouvrir  ie  parloir.» 
je  Ba'y  reposerai  jusqu'à  ta  aecoiide  vigile 
des  pères...  Allez  vite. 

SCENE  IL 

MONTSORREAU,  les  tkois  Bandits, 

«oimaMMSAir  ..^  Avez-vaus  fini  ? 

rir  BAH  DIT.  Ecoutez  dau^t  ^^^  ^^ 
gneiir,  en  quelque  chose  fue  ce  M>i^f  il 
n'est  rien  de  tel  que  de  se  recommander 
aux  saints  du  paradis.,.  Celui-ci  juste- 
ment est  mon  patron  ;  c'est  Ik^u  signe 
pour  noire  affaire... 

MOBTsoBBBAu*  Défi^ckonsM.  il  faut  que 
je  rejoigne  le  roi...  Vous  m'avez  bien  co- 
mpris?... 

LB  BAHorr.  Parfaitement  ••  Nous  nous 
cachons  dans  le  jardin  de  l'abbaye. 
Nous  tenons  IWl  sur  les  portes  de  Téglise. 
Et  quand  nous  voyons  une  femme  avec 
un  voile  blanc  y  entrer...  sur  les  pas  d  un 
homme...  nous  avançons..* 

MOrrSOEBBAV.  Oui... 

XB  BAVDrr.  Et  dès  qu^elle  parle  i  cet 
bomme,.. 

ManTioRBBAU ,  vwemtuU  Vous  le  tuez 
dès  qu'elle  lui  parle...  vous  le  tuez  •• 

u  BAjiniT.  Et  si  elle  ne  lui  parle  pas  7... 

NOHTsoaBBAV.  Si  elle»..  Obi  elle  lui  par-» 
leva...  Mais  si  elle  ne  lui  parlait  pas.», 
abordez  Tbomme  alors*  et  demandeMui 
s'il  n'est  pas  M.  le  comte  Dugast.... 

u  BABniT.  Le  comte  Dugast  ?... 

iBs  DEUX  AtTTRBS  répètent.  DMgastl.f. 

UKBABDiT.  S'il  dit  oui  :  nottsirappoqs?.. 

MOBTsoBABAU.  Totts tfois  ensemble!*.,  à 
grands  coups.,,  sans  pitié  !••• 

MABGUEBiTB ,  àpoH,  A  U  boBoe  btuTet « 
^tesiréglé.H«9rtoM. 


i^l}) 


UB  DBS  iAimiis.  Tuer  n^e^t  pas  dif&cOev 
mais... 

ifOHTSo&BBAu.  Maîs  quoi?... 

i.B  BANDIT.  Tuer...  dans  une  église!... 

MOiiTsoBBBAU.  Refusez-vous  ?... 

I.B  BABDiT^  Un  instant,  monseigneur! 
nous  sommes  des  gens  loyaux  dans  notre 
métier,  mais  bons  catholiques  avant  tout... 
Nous  rendonsyplpntiers  service  à  de  grands 
personnages.»...  À  ju;stc  prix..,,-  et,  si  la 
dame  et  le  cavalier  passent  au  jardin  pour 
causer»  comme  cela  semble  probaUe, 
eela  va  tout  seuL..  Mais,...  si  vous  voulez 
quoB  frappe  içil...  san^  attendre...  c'est 
un  pris  difiiérent...  car  il  faut  avoir  le 
m<^ea  d'acheter  un  pardqp  de  Rome  t  Uu 
meurtre  dansup  lieu  consacré! ..m  cest 
cher  pour  de  pauvres  gens! 

MOHTSOBBfAU,    FluisSQqS  !...    ToUt    Tof 

«pie  VOUS  voodres^.., 

iiBBABDir.  Cest  (ni...  ipçoieigneur,  d^ 
l'or  et  l'absolution I...  Ve»ez. 

HOBVSQRBB'AV  »  jei^t  une  bourse.  Voilà! 

i.BrBBMiBaBABDiT«  AMeuiiou  !  yoiU.  un 
homme  qui  sm^  le  dpttre  et  qui 
vient  droit  ici. ••  Y  a-MI  une  femme  derr 
rière  Mi  avee  uq  voile  blanc.^... 

nLBuna  »AX9i7r  î^on  ?...  Alors  «  ce  n'e^t 
pas  notre  homme...  aliops  no^is  cacher 
dans  le  jardin. 

Bvssv.  C'est  U  que  viendra  ma  pauvris 
Isaure,  eicet  exéprable  Di^st.  Cetie  églir 
•c,  ordinair/ement  déserte,  es|  ce  soir  tr»r- 
versée  à  tous  moyens  par  du  miHkde*.*..* 
Cela  n'est  pas  é.UH)oau|...  o^s  çonfurés^ 
guidés  par  Fargy,  viennent  probablemeult 
déjà  se  cacher  dans  le  jardin  de  rabbaye.ii. 
pour  êlre  prêts  à  mon  signal...  I^ur  arr- 
disuresl  grande*.,  ils  dev^oçeoirheurede 
beaucoup!...  Quand  elle  sonnera  «  eelAe 
heure  oè^iocis  déHvrerpqs  ie  France  d'un 
iadigoe  monarque.  „  moi*  j'aurai  déjà  sauvé 
mon  Isanre  d'un  scélérat  et  trompé  les 
calculs  de  Marguerite!...  Ob  !  mainieuantf 
je  ne  lui  dois  plus  rien...  son  odieqae  action 
mVcqoitle  de  toute  reconnaissance  I«.»  Ri-* 
zarre  drstioéel...  qui  mâle  pour  moi  l'a- 
mour de  deux  femmea  et  leurs  intrigues  |t 
une  conspiration  prête  à  éclaterl...  Ah  l... 
Mais,  qui  peut  mattriser  les  événemens  ?.»• 
Les  choses  sont  ainsi  L.«  el  la  Providence 
oonnatt  ses  voies  I..,  Qoesonunes-aous!... 

ses  instrumens  ! Ces  idées- là  ne  m^ 

viendraient  pas  ailleurs  qu'ici»..  Le  Sau- 
veur des  hommes!*. «  et  moi...  qui  veux 
aussi...  ahl...  suis-îe  dij^oe  d'être  le  sau- 
veur dun  peuple? Si  vous  le  vouies, 

Seigneur  !...  ce  sera  ma  faible  main...  Ne 
regardez  pas  le  uiérite  de  Thomme  qui 
déuvre..»  regardez  TinfortiUM  dn  ptuplu 
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qui  lui  crie  :  Délivre-moi  !  tfn  caâqne  quî 
tombe  toat  seul  d'une  armure  !...  quel 
présage  !.^  signe  de  mort ,  dit-on  !..  Ah  ! 
Dugast!...  Signe  de  mort!...  qui  sait?... 
de  la  main  de  ce  lâche  peut-être  !  mais 
quand  j*en  serais  sûr...  je  ne  perdrais  pas 
cette  occasion...  Laissons-le  s'avancer I... 

SCENE  IV. 
BUwSSY,  DUGAST. 

DVCAST.  Qu'il  fait  sombre  ici!....  (// 
apance.)  Singulier  endroit  pour  un  rendez- 
vous!...  Ab!  c'est  pour  rawurer  sa  pu- 
deur !..  ensuite,  nous  passerons  au  jardin, 
je  respère^bien...  Seulement,  cela  sera 
plus  solennel ,  parce  que  d'abord  nous  au- 
rons pris  Dieu  k  témoin  de  nos  sermens 
de  fidélité  !  Personne  encore!...  voilà  pour- 
tant bien  le  lieu  indiqué...  C'est  triste  une 
église!.,  le  soir...  k  la  lueur  pâle  d'un  cierge, 

?ii  ne;  sert  qu'à  (aire  mieux  voir  robscurité  ! 
es  voûtes  sont  si  lugubres  ,  qu'en  vérité 
îl  n'en  coûterait  qu'un  peu  d'imagination 
pour  se  croire  déjà  mort  et  enterré.... 
comme  le  vieux  baron  qui  dort  là...  Re- 
posons-nous sur  cette  tombe...  Ah!  aU  ! 
ab!  c'est  bizarre...  attendre ,  assis  sur  la 
pierre  d'un  mort,  la  vie...  caria  vie  pour 
moi ,  c'est  le  plaisir.'.. — J'ai  beau  vouloir 
m'égayer...  je  me  sens  de  la  glace  au 
cœur...  Ce  contraste  m'inspire  d'étranges 
pensées...  £h!  tout  est  contraste...  tout 
iw  touche  dans  ee  monde  !  grandeurs  et 
ntsères...  vie  et  trépas!.:.  Mais  pour  moi, 
que  le  sort  favorise....  qu'ai-|e  à  crain- 
'érel...  C'est  une  femme  que  j'aime  avec 
passion  !..  une  femme  que  je  prends  à  mon 
rival...  à  ce  fier  Buj|syl...  cWla  félicité 
que  j'attends! 

BussT.  Kt  c'est  la  mort  qui  vient...    ' 

BVGAST.  Ah!  ciel!...  la  mort!...  Quelle 
voix!... 

B178SY.  îjdL  voix  ^'un  ennemi... 

DUGAST.  Bussy  !... 

BvssT.  Oui,  assassin  I  oui,  Bussy!... 

DUGAST.  Monsieur  le  eomte...  monsieur 
le  comte,  écoutez-moi  !  si  j'ai  forfait  à 
l'honneur  envers  vous...  c'était...  c'était 
pour  plaire  au  roi... 

•ussr.  Quelle  excuse  !... 

DUGAST.  C'est  la  seule  que  je  puisse 
^nner  duo  acte  bien  déloyal,  je  l'avoue; 
mais  vous,  loyal  chevalier,  vous  ne  m'as- 
aassinerez  pas...  quand  je  sais  à  votre 
merci...  au  milieu  d'une  église...  et  sans 
armes!... 

BVSST.  Sans  armes  ?. . . 

DUGAST.  Je  suis  sans  armea<.; 

nmt,  Ah!.t. 


DUGAST.  âans  cela,  croyez  bien  que.i..* 
Mais  je  n'ai  rien ,  monsieur...  Donnez-mot 
quelque  chose  pour  que  je  puisse  me  dé- 
tendre... un  poignard,  un  tronçon  d'épée... 

n'importe mais  point  d'armes!...  {A 

pari.  )  J'en  échappe  : 

BUSST.  Ah  oui-dà!..  eh  bien!  liens ,  ien 
voici  une  !..  une,  que  tu  n'es  pas  digne  de 
toucher.  [Il arrache  tépit  du  trophée  dofU  le 
calque  est  tombé.  )  Elle  n'est  pas  plus 
lourde  que  la   mienne choisis...  . 

DUGAST.  Il  le  faut  donc...  [Haut.)  Eh 
bien  !  soit...  [à  part.)  Oh  !  si  je  pouvais... 
il  est  affaibli  par  ses  blessures;..  (  Haut.) 
Au  moins  ,  pas  dans  ce  lieu  saint?... 

BUSSY.  Non,  je  le  respecte...  Mais  ne 
crois  pas  m'échapper. . . 

DUGAST.  Je  n'y  pense  pas...  Sous  les 
arceaux  du  cloître...  si  vous  voulez?... 

BUSST.  Soit  :  ton  ignoble  sang  ne  -souil- 
lera pas  cette  enceinte  sacrée!...     • 

DUGAST.  Alors,  que  ce  soit  done  le 
tien  !... 

Il  sVlance  sar  Bossy,  et  le  frappe  par  derrière. 

LA  VOIX  DE  BUSSY.  Ah  !  lâcue!...  encore 

une  trahison  ! ce  sera  la  dernière 

(  Cliquetis  d'armes,  )  Tu  n'as  pas  réussi...  • 
la  main  d'un  assassin  n'est  jamais  sAre  ! 
tiens  !  tiens  !  tiens  ! 

LA  VOIX  DE  DUGAST.  Ah  I  je  sois  blcssé!... 
dangereusemertf  blessé...  ' 

BUSSY.  Attends!  attends! 

DUGAST,  entrant  dans  VégUse.  Arrêtez^ 
Bussy...  je  vous  crie  merci  ! 

BUSSY.  roint  de  merci!... 

DUGAST.  Pitié  !... 

BUSSY.  Point  de  pitié  !... 

DUGAST.  Grâce  !... 

BUSSY.  Pas  de  grâce  I».. 

DUGAST.  Au  pied  d'un  autel!... 

BussY.  Partout!... 

DUGAST.  C'est  un  sacrilège  !... 

BUSSY.  Dieu  me  le  pardonne  I  II  a  tout 


DUGAST.   Ah  !... 

BUSSY.  J'ai  fait  justice...  respirons.  (  // 
passe  la  main  sur  son  flanc  ^  )  Point  de 
sang  !...  non...  ce  n'est  qu'une  forte  contu- 
sion... son  épée  aura  glissé  sur  le  buffle  de 
mon  baudrier...  Ah  !...  le  casque  tombé... 
[ce  n'était  pas  pour  moi  !...  Je  suis  ven- 
gé!... J'aurais  mieux  aimé  que  ce  fftt  ail- 
leurs!... Cette  action...  Est-ce  un  bon  pré- 
lude à  la  grande  entreprise  qui  va  ^ac- 
complir... ah  !... 

LEBABDiTy  sepenchont  à  mi-corps.  Atten- 
tion !...  voici  la  dame  au  voile  blanc.... 
nous  saurons  bientôt  où  est  l'homme 
qu'elle  cherche..* 

BUSST.  iQaelqa'an  vienti..  c'e^par  là..* 


isAimB*  AYaBçons«iï  poisqu^en  le  veut... 
A  contrainte  odieuse!...  venir  chercher 
Dttgastf  moi!... 

BvssY.  C'est  Isaure  !... 

iSAVBB.  Mais  il  a  Caliu  céder  à  cette  reine 
implacable...  Bossy  Ta  voulu...  Prometâ, 
mou  laanre!...  a-t-il  dit ,  j  y  serai. 

BUSSY,  à  voix  bat  se.  J'y  suis .  •  • 

lAâirBE.  Cest  sa  voix!...  O  mon  ami  !... 
prenez  garde. .  •  je  crois  qu^elle  me  fait 
Buivre...  Un  homme  a  toujours  été  sur 
mes  paSf  depuis  le  fond  du  Jardin. . .  eh  ! 
tenez ,.  le  voilà  encore  • . .  Restez  donc 
éloigné  de  moi...  que  son  espion,  si  ^'en  est 
mi...  voie  Dugast  m'aborder...  il  le  faut... 

Bvssr.  Il  le  faudrait  ! . . .  oui . . .  mais... 

.  isAuHB.  Mais. . . 

BvssY.  S'il  ne  vient  pas  ? .  •  • 

isAURB.  Oh  !  il  viendra  ! . . . 

I.X  BANDIT.  Lui  parle-t-eUe?...  (Il  s'ap^ 
proche j  et  se  trowe  près  de  Bussy.  )  Dieu 
YODS  garde,  monseigneur! . . . 

BUfiSY,  Que  cherchez-vous  P 

LB  BANDIT.  Je  chercHe . . .  monseigneur 
le  comte  Dugast.  • .  est-ce  vous  ? .  • . 

BI7SSY.  Si  c  est  moi .  •  •  qui  suis  Dugast  ? 

iSAUBE ,  à  pari.  Laissez-ic  lui  croire  ! .  « . 
Vous  voyez  bien  qu  ec'est  un  homme  à 
Marguerite  !  - 

BtrssY;  El  que  lui  voulez-vous. . .  au 
comte  ? 

LE  BANDIT.  Un  mcssage  important. . . 

BVSSY.  De  quelle  part  ? 

LEBAtiDiT.  Je  ne  le  dirai  quà  lui. . . 

BUSSY.   lié!* .. 

ISAUBE,  yiçement.  Dites- le  donc  à  ce  ca- 
valier. .. 

LEBABorr.  Ahl...  c^estdonc  bien  là  le 
comte  Dugast...  celui  que  vous  attendiez  ? 

ISAUBE.  Oui... 

LE  BANDIT.  A  VOUS  !  .  •  . 
Les  deux  bandits,  qai   se  sont  glissés  derrière 
Bussy,  lèvent  leurs  arrnes. 

ISAUBE.  Quel  est  ce  message  ?. .  • 
I.E  BANDIT.  Le  voici  ! 

Lcj   trois  ^sassins  frappent   Bussy   en  même 
tems. 

ISAUBE.   Âh  !  !! 

BUSSY.  Ah  ! . . .  ah  ! ...  je  suis  mort  ! 
ISAUBE  I  poussant  un  cri.  Ah  ! 

SCÈNE  V. 


en- 


Les  Mêmes,   MONTSORREAU 

suite  Marguerite f  que  suii^ent  un  page  et 
un  écuyer.    • 

^  lE  BANDIT.  C'est  fini ,    monseigneur . . 
bien  payé ,  bien  servi. . .  voilà  ! 

18AUBB.  Ah  mon  Dieu  !...  Au  secourBÎ*. 
au  meurtre  ! ...  A  l'assassin  !  • . . 


MOBTftOBBBAU.    L>8Sd8$m  !..••«    c'cSt 

moi  I  •  •  •  Silence ,  malheureuse  ! 

ISAURE..  Montsorreau  !  '  ' 

MONTscBREAu.  Oui  ^   MoDtsorreau 

est-ce  quUl  n'a  pas  dit  mon  nom  en  frap- 
pant ton  infâme  Dugast  ?. . . 

ISAUBE.  Dugast?. . .  vous  vouliez  (aire 
tuer  Dugast? . . . 

MONTSORBEAU.  Oui ,  je  l'ai  fait  tuer. .. 
ce  cher  objet  de  tes  amours  !. . .  et  tu  vas 
le  suivre ... 

MARGUERITE.  Arrêtez,  Montsorreau,  ar- 
rêtez ! 

^  ISAURE.  Marguerite  ! ...  6  trahison  !.• . 
c'est  donc  elle  ! . , .  C'est  vous,  madame , 
qui  m'avez  vendue  à  la  vengeance  de  mon 
époux  ?...  Oh  !  Dieu  est  juste ,  Margueri- 
te !...  il  te  frappe  avec  moi  ! . . . 

MARGUERITE.  Quc  dit-elle  i 

ISAURE.  11  te  frappe  en  même  tems 
que  la  pauvre  Isaure  !...  et  ton  cœur  sera 
déchiré  comme  le  sien...  tu  verras!  ta 
verras  ! 

MARGUERITE.  Qucls  étranges  propos  ! 

ISAURE.  Oh!  tuez-moi,  monseigneur  et 
maître  !  vous  êtes  oITensé ,  vous,  car  je 
Taimais  ! . ...  Tuez-moi  !  tuez-moi  ! 

MONTSORREAU.  Madame ,  vous  Tenten- 
dez... 

MARGUERITE.  EUe  uc  l'aimait  pas ,  vous 
dis-je... 

ISAURE.  Si,  si,  je  Taimais!... 

MARGÙERrTE.  Sou  cspHi  s'égare...  c'est 
la  terreur  qui  la  saisie  à  voire  vue...  Ëmr- 
menez  cette  dame  à  l'abbaye ,  qu'on  loi 
donne  des  soins  ;  veillez  sur  elle  et  sur  lui! 

MONTSORREAU,  prenant  la  main  de  sa 
femme.  Oui,  venez!...  obéissez!... 

ISAURE.  C'est  mon  devoir,  monsei- 
gneur !...  c'est  mon  sort  de  vous  obéir  ! 
mais...  {Se retournant  vers  Marguerite.)  Pir* 
dieu!...  et  malheur  à  toi!....  femme  sans 
pitié...  malheur  à  toi!  malheur  à  toi! 

MARGUERITE.  £mmenez*la|  emmenei- 
la  vite  !...  allez!... 

SCENE  VL 

MARGUERITE,   BUSSY. 

MARGUERITE.  Ah!  mou  Dicu!..  cette 
femme  m'a  troublée... effrayée...  sa  raison 
semble  perdue  !.. Ce  n'est  pourUnt  pas  la 
mort  de  Dugast  qui  peut  l'avoir  ëmiie  k  ce 

toint!...  U  est  donc  mort  Do^st!..  j'ai 
esoin  d'en  être  sûre!..  08erai-|cf..  j'ose- 
rai. .  Où  est-iU.. prenons  ee flambeau !.., 
Ah  !  le  voilà  !. . .  quoi  ici  !.. .  C'est  lui . .  • 
c'est  bien  lui...  sans  mouvement!...  Ah! 
c'est  horrible!.*,  il  ne  faut  pas  voir  la 
vengeance  de  trop  prè8?.«#  mais  pour-t 


^tioi  dono  n'aS-je  pââ  pitlâ  âe  joie  an 
cour...  plus  d ennemi!...  plus  de  ri- 
vale!.... du  bonheur!...  de  Vamoar!... 
Tamour  de  Bussy  ! . . . 

BussY,  faisant  un  faible  gémissementMi  !  • 

MABGUEEiT^,  oi^ec  ewoi.  Ah!  mon 
ï)ieu!...  qu'ai-je  cdtendu!... 

BVSSY,  second  gémissement.  Ah  ! 

BUSSY.  Tsaure  ! ...  ah  !.. . 

MABGUEBiTE.  Oh!  quî  parle  ainsi...  de 
cette  voix  si  efifrayaote-.*.  qu'on  dirait 
quelle  sort  de  dessous  ces  dalles  ! . . .  des 
caveaux   des   morts!...    J'entends    tou- 

I'ours !..  si  c'était s!  c'était  l'ame  ! . . 
'a me  désolée  d'Isaure  que  Montsorreau 
dans  sa  fureur...  Isaure  qui  m^a  tant 
menacée!.,  ma  tête  se  trouble!.,  cette 
horrible  obscurité!...    Oh!  mon  Dieu! 

mon   Dieu!  que  j*ai  peur! Si   je 

pouvais  fuir! .. .  je  n'en  ai  pas  la  force  î. . . 
Quoi  donc  1  rester  prés  dfe  ce  cadavre  f 
[L^horioge  sonne  dix  heures.)  Ah!...  c'6Sl 
rhorloge  de  l'abbaye  ? ... 

Pendant  <)ue  Thorloge  continue  ^  on  entend  le* 
voix  des  mal-contrns  quî  paraissent  sous  les  ar* 
ceâux  les  plus  éloignes. 

VITE  VOIX.  Voilà  1  heure!... 

D  AUTRES  VOIX du  câté  opfjosé*  II  est  lems  !.. 

d'autres  voit piusé/oienées.  Le  signal!.. 

d'autres  VOIX.  Bussy !. . .  Bussy  !.. . 

BUSSY,  se  sauleoant  à  ce  dernier  cri  et 
poussant  un  gémissement.  Ah  !.. .  ah  !.. . 

MARGUERITE,  tout-à  fait  égarée .  Oh!  juste 
ciel  ! . .  ai-je  encore  ma  raison  ! . . .  Est-ce 
mon  imagination  troublée  qui  crée  autour 
de  moi  ces  voix  bizarres...  et  cet  effroyable 
râle  d'agonisant  !..  Je  n'y  résiste  plus  !..  » 
mon  cœur  se  glace  ! ...  je  vais  mourir  ! . . . 
Ah  !  Une  lumière  ! . . .  je  renais  I...  bénie 
sois-tu,  faible  lueur  f. . .  viens  chasser 
l'horrible  nuit  de  mon  amc...  {Ici  les  mai- 
contens  entrent.)  On  parle  I.  • .  écoutons I... 

SCENE  VII. 

MARGUERITE  ,  BUSSY,  FARGY , 
GUERCIIEVILLE,  SIMON,  JAC- 
QUES, FRANÇOIS,  Seigneurs  du 
PARTI   d'Anjou. 

Les  seigaeurs  ont  des  maoteauz  qaî  cachent  lears 
armures.  Simon  titnt  une  lanterne  sourde. 

GVBEQBBVOABt    OU  fond.    VOU»-6tC8  tkt 

4v'il  eét  entré  dans  Tégliae  .^ 

FABGY.  Oui,  mais  comment  pentni  se 
faire  attendre  dans  un  tel  moment  F..; . 

SIMON,  brusquement.  Quand  il  s'agit  d'dne 
(Soul'oilne  pour  son  duc  d* Anjou  I 

MABouKatTBi  Ah  !  I  !»  ».  ce  aonl  hm  mal. 
MoiAfta  I M  »  un  x»m^^\  ouitri  !•  roi  !•«. 


rien 


(»û    ) 

r jtflGYé  Sftiii  tiofty  nMi  I 
entrepr^dre. 

GUEBCHBVILLB.  NoD,  saDê  doQlO,  €«rpOllf 

qui  agirions-nous? 

sTMoir.  Par  Dieu  !  poar  nons-'nilints  ! 
ne  semble4-ii  pas  que  la  France  ne  poisie 
se  délivrer  d'mi  mauvais  mattre,  «ans  en 
avoir  d^avance  on  autre  tout  prêt?. .  par 
Notre-Dame  !  ce  n'est  paa  ce  qui  loi  man- 
quera .' 

Jif AiiGVBBrrB ,  à  paH*  Le  peuple  a^ea 
mêle  aossi!...  mais  le  roi  est  oerda!... 
presque  seul  ici!  ..*  sana  escorte !..« 

GUBRCABVR.LX.   ChcrchOBa  SvSBJT.  •«  pBf^ 

coorons  Tégliae,  messieurs. 

if  ABGUERire.  ils  vont  me  voir  U,  rassem- 
blons tout  mon  courage.  «•  «t  si  mon  frère 
doit  perdre  sa  couronne^  sauvons  du  moins 
sa  v\^  !  Par  îrî  \  nar  îaL  itlAanSintfft  I 


S  emparer 


sa  vie  i  Par  ici!  par  ici,  messieurs  ! 
FARGT.  La  rbine!...  la  rfeinel 
if ARGuBBrrB.  La  reine...  qui  cOonatt  vos 
desseins,  comte  de  Fargy. 

SIMON.  La   reiike!...  il  fasA 
d'elle!.. 

MABGUBRirB.  Qui  douc  m'ioterromot?... 
faites  taire  cet  homme...  La  reine,  qui  i^ous 
cherche ,  messieurs. . . 

ouBBCBEiriLLB.  Vous  nous  chêrdiiez»  ma- 
dame? 

MARGUBBiTB.  Oui..»  toaf  suile  de  l'inté- 
rêt que  je  porte  à  celui  qui  vous  com-* 
mande!... 

MABGUBBrrE,  Se  repremmt.  Je  teut  dire, 
h  celui  pour  qui  vous  agissez  :  le  duc  d'An- 
jou enfin Mais  Henry  m'est  cher  de 

même... 

FABGY.  Eh  bien!  madame?... 

MARGUERrrB.  Eh  bien  !  s'il  faut  qu'il  perde 
le  trAne...  que  ses  jours  soient  respectés... 
jurez'le-moi...  je  passe  à  votre  causC)  et  je 
demeure  en  vos  mains...  Comme  otage! 

Fargv.  Rassurez -vous,  madame...  une 
couronne  de  moine  remplacera  la  cou- 
ronne du  monarque  :  c'était  une  chose 
déjà  convenue  !... 

MARGUBRnPB.  Toutcs  VOS  mcsuTCs  sont 
bien  prises  sans  doute  ?..« 

FABGT.  Immanquables  !  madame.    . 

MARGUERITE,  à  part.  O  cicl!... 

SIMON.  Immanquables  !...  si  le  chef  ne 
se  fait  pas  attendre ^los  lon^-tems... 

FARGY.  Est-ce  Im  quî  accourt?... 

GU£RCHBTiLLB.G'est  ttoD  page  I 

SCENE  Vin. 

Les  Pbécédems,  ie  PAGE  j>b  Gveb- 

CHETILLE. 

perdus!...  lit  foi  Mil  IOMI 


fovis«  CmnràeiitT  eommeiil? 

tE  PAGE.  ParMontsorreaa!...  Ah  !  je  ne 
pois  plus  respirer., . 

PAâGT.  Par  Montsorreau ,'  qui  n'est  pas 
des  nÂlres?...  qui  ne  savait  rien  ?... 

iBPAGE,  phts  VïpemcnÉ.  Par  Montsorreau, 
qnt  Tient  de  lui  porter  la  liste  des  conju- 
res* •  • 

eUEAciiBTiit».  Où  Ta^-il  prise  ?o. 

LB  PAOB.  Sur  le  sein  de  sa  femme  qoahd 
elle  a  perdu  connaissance  tont-à-rheure. 

MAMGtTERlTB  et  TOUT  LB  MOlfDB.  Ah  ! 

LB  PAGE.  Le  roi  fait  chercher  Bussy;, 
qn'on  sait  dans  Tabbaye. . .  On  a  déjà  par  - 
couni  le  jardin...  on  va  venir  ici... 

SIMON.  Cachons  cela!... 

11  ferme  sa  lanirroe. 

LE  PAGE.  Enfin,  cent  hallebardiers  vien- 
nent d'arriver  du  Louvre.*,  ils  gardent 
toutes  les  îssaes. 

STMoir.  Oh!  oh!..; 

GUERCHEviLLE.  Il  n'y  à  pltiS  qs'une  res- 
source :  c'est  de  âc  frayer  un  passage  l'é- 
pée  au  poing. 

liABGtnoiiTÉ.  (  A  part.  )  Et  Bossy!.  . 
(  Haut:)  Vous  n'y  réussirez  pas,  mes- 
sieurs !  et  vous  quittez  voire  chef!.,  vous  le 
quittez  pendant  qu'on  le  poursuit  ?...  Al- 
teudcz-le,  messieufs,-  attendez-le  «  et  je 
TOUS  sauve,  moi!...  je  vous  sauve,  pour 
l'amour  de  lui  !..  Ecoutez  !... 

FABGT.  Parlez ,  madame. 

MABGVERiTB.  Ort  uc  itieitra  pas  de  sol- 
dats à  la  poterne  du  jardin  où  m'attend  ma 
litière...  car  cette  Issue  est  déjà  cardée  par 
dix  hommes  d'armes,  à  moi ,  des  Navar- 
rois...  Aubry,  qui  les  commande,  vous 
laissera  passer  en  lui  montrant  uo  mot  de 
ma  tnaîn...  je  vais  le  tracer  sur  mes  tablet- 
tes... avec  mon  poinçon. ..  Approchez-moi 
la  lumière... 

siacov.  Oh!...  qti'est-ce  qu'il  y  a  là?... 
(Il  reconnaît  Bussy.)  tAoh  Dieu  !.4.mon 
Dieu!... 

GVBBCHByn.]iB ,  allant  à  Simon.  La  lu- 
mière, entendez-vous  '... — qu'est-ce  donc? 

SIMON 9  à  voix  Aas5^. Regardez!... 

GUERCHEVILLE,  reconnaissant  Bussy.  Quel 
malheur  !...  c'est  Bus... 

SIMON.  Oui  !..  ne  dites  rien  !...  Elle  n'é- 
crirait pas ,  elle  ne  vous  sauverait  plus  ! 
MAHGUERiTE.  Eh  bien  !...hâtez-vous  donc  ! 

SIMON.  La  voilà  !  la  voila  !  madame. 

MABGUERrrE,  à  Fargy,  prête  à  écrire.  Et 
rappelez-vous  bien  que  ceci  vous  est  donné 
à  cause  de  Bossy  !...  que  je  vous  sauve  la 
vtef  pour  sauver  sa  viel.«.c'e!!it  à  vous  que 
je  la  remettrai* 

l?A&OY,  doUloUrtUsethèntï  Ah  Im 


(Si  )        A 

donc?  M.  de  Fargy...  (  EOe  h  regarde.  ) 
Fourqnoi  pleurez- vous? 

FABCY.  Madame...  je  pense...  au  sort 
de  ces  braves  gens...  dont  mon  devoir  est 
à  présent...  d'assurer  le  départ. 

MARGUEBFTB,  virement.  Avec  Bussy!..-. 
avec  Bussy  !..  Mais  vous  ne  m'éclairez  pas. 

Fargy  donne  la  lanterne  à  GuerchcTille,  et  dès  que 

la  reine  s* est  remise  à  écrire,  il  passe  derrière  les 

Seigneurs  poar  arriver  à  Bussy. 

SIMON,  à  genoux  près  de  Bussy,  Il  respire 
encore!...  derean!...(y^tt;7cy^.)  Là,  dans 
le  bénitier...  mouille  ton  écharpe. 

FARGY,  arripont  à  Bussy, Oh  !  malheureux 
ami  !...  c'est  ton  amour  pour  cette  femme 
qui  te  perd. 

BUSSY  retenant  à  lui.  Oui!*,  quand  on  veut 
sauver  sa  patrie.. .il  faut  n'aimer  qu^elle!.. 

SIMON,  en  pleurant.  C'est  vrai! 

mAKOVERirz^achepanitf  écrire.  Car  tel  est 
mon  bon  plaisir!...  Marguerite. 

SIMON,  âon  cœur  tie  bat  plus  ! 

MARGUERFiE.  Eh  bien  !  Fargy,  que  fai- 
tes-vous donc  là-bas? 

$iMON.  Allons,  de  la  fof*ce  sur  vous*^ 
même...  pour  le  salut  de  tbns.^..  prenez!. 

VAB6Y.  Donnez,  madame. 

LE  PAGE.  Vite  donc!...  je  vois  briller 
des  armes  à  ^a  lueur  des  torches...  où  se 
dirige  de  ce  côté. 

TOUS.  Partons!  partons! 

MARGUERITE.  Saos  Bussy.*^...  non! 

PARGY.  Ëh!  madame...  plût  au  ciel  qti*il 
fût  possible  de  1  attendre  !... 

MARGUfSRiTE.  Vous  partiftez  sans  lui!.^ 
vous,  soto  frère  d'armes,  vous!...  voàs!... 

TOUS. Ne Técoutezpas...  venez...  prenez- 
lui  ce  papier... 

FRANÇOIS.  Forçons^la  de  iiuns  suivre 

quVIle  nods  serve  de  sauve-garde... 

TOUS.  Oui,  oui,  oui! 

Od  entônfe  Marguerite.  ' 

MARouBRrrB.  Vous  oseriez?'...  n'appro- 
chez pas!...  le  secours  n'est  pas  loin...  m 
entoure  rëglise...  attendez...  attendes!... 
quelle  audace!... 

GUERCHEVILLE.  Notrc  sAreté  Texigo ,  naià* 
dame  !  excusez  -nous. . . 

MARGUERITE,  ai?cc  colère.  Ah  ! 

SIMON,  ai^ec  volubilité.  Laissez  cette  fem- 
me, qui  ne  peut  plus  rien  pour  nous... — 
Voulez-voQS  m'en  croire,  messeigneui*s... 
c'est  nous  qui  vous  tirerons  d'ici Di- 
tes :  Vice  la  Ligue  !  avec  moi,  et  nous  vous 
faisons  une  percée  dans  leshallebardiers... 
les  amis  du  dehors  nous  donneront  un 
coup  de  main...  il  en  tombera  beaucoup!.* 
mais  c'est  égal,  le  peuple  ça  repousae 
vite...  seulement^  vous  peosere a  à  nos  eu'^ 
fans».,  est-të  dit7ii. 

nMt^  lui  tendant  té  m^n^  Clli  diti 


\ 


(î.) 


SIMON.  Allons  donc...  en  avan^  vous  an* 
très!...  car  c'est  toajoars  le  peuple  qui 
donne  des  arrhes  dans  les  marchés  où 
Ton  gagne  tout  avec  lui!...  Venez! 

ouEBCBEViLLE,  à  demi'Voix.  Vous  êtes  li- 
bre, madante  I...  va  pour  la  ligue  ! 

siBfoir.  Et  que  Dieu  la  bénisse  !...  Par 
•  •  I         *  *  f 
ici!  par  ici  ;... 

ujLfiGVEfinE^  stupéfaite.  La  ligue!!!... 

des  nobles  ligueurs! Insensés!   qui 

comptez  sur  le  peuple!...  Ah!  vous  paie- 
rez dier  votre  faiblesse* 

SCÈNE  IX. 

MARGUERITE,   HENRY,  Gardes, 
Pages  ,  Suite. 

RBiTET.  Main-basse  !  vous  dis-je!...  point 
de  quartier  pour  le  chef,  surtout. 

MABGX7EBITE.  Attendez  !«..  écoutez,  mon 
frère.». 

BENET.  Assurez-vous  de  la  reine  ! 

VjàEGuEEiTB.  De  Hioi?...  dc  moi,  sire? 

HBNET.  De  vous  !...  la  complice  du  traî- 
tre Bussy  !...  qu  on  le  cherche  !...  et  qu'il 
meure  !... 

MABGusarrB.  Non!...  non!...  Henry... 
la  prudence  le  défend  !...  vous  ne  savez 
pas!*...  le  peuple!...  prenez  garde  !...  ap- 
prenez... 

HEHBY,  aux  hommes  i/'an7i«^.Retenez*la! 

MABGUEBiTE.  Qucl  outrage  I...  Henry, 
je  m*en  vengerai  :... 

1IEJIEY.  Je,  m'y  attends!...  Où  est-il, 
mon  pauvre  Dngast  ?...  (  Un  page  lui  in~ 
dique  le  corps  étendu  à  droite ,  près  du  béni' 
tier.  )  Le  voilà  donc!.....  oh!  que   ne 

Ï»uis-je  te  rendre  la  vie,  pour  te  montrer 
e  suppKce  de  tous  tes  ennemis  /  de  ce  mi- 
sérable Bussy,  surtout !... 

iiABGUEBrrE,  açea  douleur.  Son  sup- 
^ce? 

HBirBY»  Ah!  que  je  le  voie  encore  une  der- 
nière fois  l.  .•  (A  un  page  qui  tient  une  tor- 
che. )  Approchez. 


BiABGVEBrrB,  ûu  miKêu  des  gories.  Que 
dit-il  ? . . .  Là ,  un  antre  cadavre  ? . .  •  Mais 
ce  n'est  pas  ! . . .  ce  n'est  pas  1 .  • . 

HBiTBY,  s'inclinant  sur  le  corps  de  Bussy. 
Ah  I  !  !.. .  Ah  !  ciel  !  que  vois^e? . . .  est- 
ce  un  miracle?...  (A  genoux  et  très-bas.) 
Mon  ennemi  mort!...  oh!  c'est  ce  saint 
habit  qtii  m'a  protégé  ! . . .  Oh  !  mainte- 
nant, vengeons-nous!...  laissez  la  reine 
libre!. ..Oh  !  quel  bonheur!  Viens,  viens, 
Marguerite  ! 

Il  lui  prend  U  main  et  la  fait  avancer. 

MÀBGUEBrrB.  Quels  transports!... 

HENBY.  C'est  une  chose  si  horrible  de 
perdre  ce  qu'on  aime!...  Tu  le  sens!... 
n'est-ce  pas.? 

MABGUEBITE.  Ouî! ....  Qucl  sourire  fé- 
roce ! . . . 

HENBY.  £h  bien!... 

MABGUEBITE.  Dicu!  quels  soupçons ?.«• 

HENBY.  £h  bien!  tiens  ! . . .  voilà  Bussy! 

MABGUEBITE.  Ah  !  !  !..  .. 

HENBY.  Voilà  ton  Bussy!...  voilà  ton 
amant  ! . . . 

MABGUEBrrE,  soisissontla  main  de  Henry. 
Eh  bien!...  Tiens!...  Henry!...  voilà 
ton  Dugast  ! . . .  voilà  ton  favori  ! . .  < 

HENBY.  Dugast  !..•  Miséricorde  !  •  • . 

MABGUEBITE.  Poiot  dc  miséficordc  pour 
lui!...  O  mon  Dieu!  ne  Faccorde  pas!... 
O  Bussy  !  Bussy  ! . .  • 

cBis  DU  DEHOBS.  Yivc  la  liguc  !  • . . 

HENBY.  Qu'entends-je . . . .  le  peuple  en 
révolte  ! . . . 

MABGUEBITE.  Oh  !  tBUt  mieuz  ! 

BBNBY.  Quoi  !...  des  ligueurs  après  des 
mal-€ontcns ! . . .  quand  le  chef  est  tué  ?..• 

MABGUEBITE.  Oui,  SOUS  uu  princc  tel  que 
toi ,  le  conspirateur  peut  mourir,  la  con- 
spiration ne  meurt  pas  ! 

CBIS  LOINTAINS.  Vivc  la  liguc  !.. • 

MABGUEBITE.  Ëcoute  ! . . .  écoute  !  . .  • 

CBIS  DU  PEUPLE,  OU  dehors.  Vive  la  ligue  ! 

Le  rideau  tombe. 


FIN. 
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ACTE  !• 

Le  théâtre  repiéfeote  un  lalon  ouvrant  tor  an  iar> 
din.  Deax  portes  Uttérales  à  gancbe  ;  noe  à 
droite  »  ane  daos  le  fond.  A  droite  de  l'acteur  €t 
presque  dans  l'angle  au  fond ,  une  fenêtre  don- 
oant  sur  la  me. 

SCÈNE  I. 

D*ORBERG,  MAD.  D'ORBERG.^ 

Ils  entrent  tous  les  deux  du  fond  ;  d'Orberg  tient 
sons  le  bras  un  grand  portefeuille  de  maroquio 
rouge. 

eâd.  D*onBâ6.  Comment  9  monsieur  > 
queoa'apprenez-TOas  làP  Leprineeestdans 
l*iiiteDtion  de  faire  grâce  à  Maurice  "Wer- 
non,  de  le  rappeler  de  l*exil? 

i»*oebbec  Oui  9  ma  bonne  amie. 

EiD.  d'oebbig.  Mais  qui  tous  a  dit  cela? 

o'obbibo.  Son  altesse  elle-même. 

Hâo.  D'omnnc.  C'est  son  Altesse... 

D'oBBBau.  Qui ,  tout  à  l'heure»  dans  son 
cabinet,  eu  tra Taillant  arec  moi,  sur  les 
affaires  de  ma  compétence,  comme  elle 
daigne  le  faire  tous  les  matins,  m'a  jeté 
deux  mots  à  ce  sujet  en  me  demandant 
mon  ayi». 

MAD.  i>'oubb€.  Et  TOtre  ayis  a  été?.. 

o'oaanc.  Celui  de  mon  auguste  et  bteo- 
aimè  souyerain  ;  |e  suis  directeur  de  la 
cbanoellerie... 

EAD.  D*0MBM.  F(M  bien.  Mais  toes 
êtes  époux  aussi...  et  si  tous  tenez  beau- 
coup à  Tetre  place,  peut-^tre  tenca-Tous 
un  peu  à  l'honneur  de  Totre  femme  ^ 

D*oiBBBQ.  PouTes-TOus  en  douter? 


HAD.  D*OBBBVG.  Je  n'cu  douterai  plus  si 
TOUS  dtez  à  ce  Maurice  Weroon  tout  espoir 
de  rentrer  jamais  dans  celte  TÎlle  :  je  yeux 
que  cet  homme  reste  toujours  eu  exil. 

D*0BSBB6.  Cependant,  je  ne  puis  me 
permettre. 

HAD.  d'obbbbg.Vous  TOUS  Ic  permettrez  « 
monsietir...  Eh  quoil  tous  souffririez  que 
Mauf'ice  Wemon  me  prtt  encore  pourstfjet 
de  ses  quolibets  «de  ses  plaisanteries  I  que, 
sous  prétexte  qu'ayant  d'être  comtesse 
d'Orberg,  je  n'étais  qu'une  petite  mar^ 
chaude,  et  que  mon  mariage  seul  m'a  en- 
noblie, ce  monsieur  fît  encore  de  mol  le 
jouet  et  la  risée  de  toute  une  tîII»!  qu*il 
ridiculisai  encore  dans  ses  vers  celic  /lu'A 
n'appela  jamais  que  ia  parfamêUêâ!  comme 
si  cela  pouyait  m'atteiodrel».  j'ai  été  par«> 
fumeuse>  c'est  vrai...  mais  il  n'y  a  rien  ih 
de  deshonoran  t  ;  d'abord  c'est  un  commerou 
propre,  parfumeuse...  et  d'ailleurs  je  ne 
le  suis  plus. 

to'oBBBBe.  Tout  cela,  ma  bonne  amie... 
amouir-prQpre  de  femme!  ça  n'est  pas  de 
ma  compétence. 

■an.  d'obbbb€.  Comment,  monsietir  1«. 
et  la  chanson... 

D'oaBBBG.  Quelle  chanson? 

MAO.  d'oUbbbs.  Pariez -tous  sérieuse- 
ment? atiries-T  us  oublié  cette  inlSine 
chanson  ?y 

»*oaBBBG.  Ah!  oui...  oui...  celle  intitu- 
lée :  Le  mariage  de  la  Parfumeuse.  Je  me 
rappelle... 

HàD.  n'oaaBBG.  C'est  fort  heureux?.. 

d'obbbwi.   Oui,  oui...  suv  Pair:  Gai! 


Il  chtntODn#. 

Gai!  gai  1  mariei-TOufl 

Qn'on  abdique 

ti  boutique  l 
.QmI  g^l  nanet-Tous, 
Et  dénencanailles-TODS  I 

MAD.   D*0BBBB6.   YouleS^TQUS  bien   TOUS 

taire  1  c'est  une  abomiaallon  ,  uoe  indi- 
gnité I..  tenes,  tenez,  monsieur,  yojex 
rétat  dans  lequel  vous  me  mettez,  royez... 
je  tremble  de  tous  mes  membres...  mes 
nerfs  se  crispent...  ahl  mon  Dieul  (Avec 
rage.)  Et  dire  que  c'est  ce  Maurice!.,  le 
petit  fat!.,  rîmjpertinent!..  {Changeant de 
ton.)  Au  fait,  vous  ayez  été  bien  récom- 
pensé de  toutes  les  bontés  que  vous  avez 
eues  pour  cette  famille -là  !  Vous  aviez  bien 
besotii ,  après  la  mort  du  père ,  de  recueil- 
lir chez  TOUS  ce  Maurice,  sa  mère  et  sa 
sœur...  les  ingrats!  enfin,  depuis  six  ans 
nous  en  sommes  débarrassés!..  Mais,  je 
vous  le  répète,  je  ne  veux  pas  que  ce  Mau- 
rice Wernon... 

D*0BBBB6.  Voyons,  voyons,  ma  bonne 
amie ,  ne  parlons  plus  de  cela. 

MAD.  d'obbebc.  Au  contraire,  monsieur, 
je  veux  que  vous  me  promettiez  que  vous 
ne  pardonnerez  jamais. 

D*0BB8BC.  Mais,  ma  bonne  amie... 

MAD.  D*OBBBBG.  Vous  me  ferez  mourlf  de 
chagrin...  Tenez,  je  vais  encore  me  trou- 
ver mal. 

D*0BBXBC.  Non,  non...  je  promets  tout. 

MAP.  j>*0BBBB«,  reipiranU  Ah!  merci  I 

i>'0BBBB€.  C'est  un  grand  sacrifice  que 
^c  vous  fais..  •  le  père  de  Maurice  était  mon 
meilleur  ami',  et  ma  fille  Eugénie  aimait 
Maurice...  mon  intention  était... 

«An.  D*0BBVBC.  De  les  marier  ensemble  ? 
jamais,  jamais!.,  et  la  preuve,  c'est  que 
nous  signerons  ee  soir  Tacte  des  fiançailles 
d'Bugénie  aveo  M.  le  conseiller  Robim- 
baeh ,  un  excellent  parti  ! 

d'obbbbo.  Le  plus  intrépide  gourmand 
4e  toute  l'Allemagne. 

«AD.  d'obbbbc  Unbommefort  riche. 

d'orbibg.  Fort  bête. 

MAD.  «'obbbbg.  Il  a  tout  ce  qu'il  faut 
pour  faire  un  bon  mari.  Laissez^moi  faire , 
quoique  je  ne  sois  que  la  belle- mère|d'fiu« 
génie,  quoiqua  de  méchantes  langues  di- 
sent que  je  ne  l'aime  pas,  je  l'aime  autant 
que  vous  pouvez  l'aimer,  vous,  son  père. 
(  D*un  ton  câlin.  )  Je  Taime  d'abord  parce 
que  vous  êtes  son  père. 

d'obbebc.  Excellente  femmej 

Mad.  D'oBasBO.  Votre  fille  sera  aussi 
heureuse  avec  Robimbach  ..  que  vous 
l'êlcs  aveo  moi.  Laissez-moi  faire. 

D^oBiBBC.   Oui...    oui...   ces  sortes  de 


choses-là  vous  regardent  et  ne  sont  pas  de 
ma  compétence...  je  suis  directeur  de  la 
chancellerie  et  jia  Mwàê  dar^aadr  la  liberté 
^f  asser  dans  nae»  bareanx. 

Il'Odbecg  enlte  à  gaaclie. 

SCÈNE  IL 
M-  D'ORBERG ,  puU  EUGÉNIE. 

MAD.  d'obbbbc.  Mon  Dieu  I  que  les  hom- 
mes d'état  sont  ennuyeux!..  Mais  faisons 
venir  ici  mademoiselle  Eugénie...  Ah!  la 
voilà! 

BOCÂNiB,  d part  y  apercevant  madame  d* Or- 
berg.  La  comtesse  ! 

MAD.  d'obbbbc.  Eugénie,  c'est  ce  soir 
que  0QQS  signerons  l'acte  de  vos  fiançaMIes 
avec  le  conseiller  Robimbach. 

BiTcfoiB.  Me»  fiançailles!  ce  soir! 

MAD.  d'obbbbc.  Ne  semblerait-îl  pas  qoe 
je  vous  annonce  là  quelque  chose  de  noa- 
veau? 

BucAxiB.  Ma  mère,  je  vous  avais  dît  que 
mon  cœur... 

MAD.  d'obbbbc.  Il  ne  s'agit  pas  de  votre 
cœur;  c'est  de  votre  main  qu'il  est  ques- 
tion. 

BucàniB.  Je  me  souviens  de  vous  aroir 
entendue  vous-même  appkndir  au  choix 
que  j'avais  fait. 

MAD.  d'obbbbc.  a  cette  époque,  made- 
moiselle  I  celui  que  vous  aviez  choisi  n'a- 
vait pas  payé  les  bontés  de  votre  père  par 
la  plus  noire  perfidie.  Je  vous  le  répète, 
tnademoiselle ,  vous  épouserez  le  conseil- 
ler Robimbach. 

BCciRiB.  Ma  mère..* 

MAD.  d'obbbbc.  Assez!  vous  feres  ma 
volonté. 

BecàmB.  Si  elle  est  conforme  à  celle  de 
mon  père. 

MAD.  d'obbbbc.  Qu'est**Ge  à  dire?.,  voos 
osez... 

BCGÉmB.  Mon  père  a  seul  le  droit  de  dis- 
poser de  moi,  madame. 

MAD.  D'oBfBBBc.  Vous  êtcs  uDc  imperti- 
nente!.. Mais  j'entends  le  emiseîUer...  ne 
voua  avises  pas  en  sa  présence. •• 

SCÈNE  m. 

EUGÉNIE,  ROBIMRAGH,  MAD. 

D*ORB£AG. 
BOBiHBACB ,  d  /a  cantonnodc.  Déposez  toot 
cela  à  l'ofiice,  et  surtout  reeemmandes  ao 
mattre*d'hôtel  à*tn  avoir  le  plua  grand 
soin. 

MAD.  d'obbbbc,  allant  au-devm^tde  Roèm- 
back  qui  entre.  Bonjdur,  «NMWfeur  le  con- 
'  seil'er. 

)      BOBiMBACB.  Bonjour«  Allure  belle*mère< 
'  vous  saveice  que  >e  vous  eais.  (Iliui baise 


la  main.  —  Soiuant  Eugénie,)  Enchanté  d« 
TOUS  Toir,  ma  charmante  fiancée.  Tout  te 
monde  est  en  bonne  santé,  aujourd'hui? 
le  noble  époux ,  le  fils^  le  fils  chéri  ? 

MÂD.  D*oiBEi6.  Merci 9  conseiller,  mer- 
ci... ttou  pauf  re  Charles. 
BOBiMBACH.  II  cst  malade  ? 
MAD.  B^ouiBG.  Nou,  uon,  g;race  à  Dieu, 
mais  il  est  tonjours  bien  à  plaindre. 

BomiMBACB.  Saus  doute,  c'est  un  grand 
malheur  qu*il  soit  privé  de  la  lumière  des 
eieux...  qu'il  soit  aveugle!.,  mais  il  a  de 
resprity  uu  bon  cœur...  il  est  joli  garçon, 
il  est  riche,  il  joue  fort  bien  de  la  flûte... 
on  ne  peut  pas  tout  avoir...  Allons,  com< 
tesse,  allons 9  delà  philosophie... Tel  que 
vous  me  voyez,  comtesse >  je  ne  suis  pas 
venu  seul. 

HAD.  n'oBBBtc*  Vqus  a'^tcs  pas  venu 
seul? 

BoniVBACH.  Je  suis  venu  dans  ma  voi- 
ture en  compagnie  d'une  foule  de  bêtes... 
C'est  drôle,  n'est-ce  pas?  J'avais  à  ma 
droite...  devinez...  deux  lièvres  que  le 
prince  lui-même  a  tués  hier  de  sa  propre 
main  ;  à  ma  gauche...  devinez  ce  que  j'a- 
vais à  ma  gauche...  une  poule  d'eau  et  un 
faisan;  et  devant  moi,  devinez  encore... 
mo  n  vatet*de-chambre  tenant  avec  soin  sur 
ses  {[enoux...  ah!  voilà  ce  qu'il  faut  devi- 
ner... que  vous  a\ais-je  dit?  vous  rappe- 
lez-vous ce  que  je  vous  ai  dit,  hein  ? 
BiAD.  d'obbbbc  et  iu€iii».  Quoi  ? 
BOBiiiBACH.  Ma  chère  future,  vous  ai-|e 
dit  il  y  a  six  seoiaines,  pour  célébrer  di- 
gnement nos  fiançailles,  il  faut  que  nous 
attendions. 

BccimB.  Oh!  tant  que  vous  voudrez. 
BOBiMBACH.  Espiègle!..  Il  faut  que  nous 
attendions  quej'aie  reçu  de  France  uu  pâté 
de  foie  graa  de  Strasbourg ,  du  plumpud- 
ding  d'Angleterre,  et  de  la  liqueur  des  îles. 
HàD.  b'obbbbg.  Eh  bien? 
BOBuiBÀCB.  Eh  bien,  tout  cela  est  arrivé 
hier  au  soir  comme  j'allais  me  mettre  au 
lit..  Alors,  je  me  suis  mis  à  faire  des  ré- 
flexions. 

Bucirai,  d  paru  Et  voilà  l'homme  que 
Ton  veut  que  j'épouse. 

BOBUDfGB.  Robimbach,  me  suls-iedit, 
ta  peux  maintenant  célébrer  dignement  tes 
fiançailles  :  faisan,  plumpuddingi  pâté, 
liqueurs  des  îles,  et  csatera,  et  csetera,  et 
esters...  Tu  ne  peux  manquer,  sous  de 
tels  auspices,  de  trouver  plus  tard,  dans 
ton  ménage,  le  bonheur  et  la  bonne  chère. 
Ajoutez  à  tout  cela  que  demain  peut-être 
je  ne  serai  plus  Robimbach ,  conseiller 
tout  court,  mais  bien  M.  Robimbach, 
le  conseiller  privé. 


HAD.  d'obbbbg.  Quoi  !  réellement  vous 
auriez  l'espoir. 

BOBiHBACH.  Voici  l'afiaire.  Le  prince  a 
ordonné  à  tous  les  conseillers  de  sa  cour 
de  faire  un  plan.  11  est  question  de  réfor- 
mer les  nombreux  abus  de  nos  nombreuses 
lois.  Bref,  j'ai  fait  mon  plan  de  réforme 
tout  seul ,  et  je  vous  assure  que  c'est  supé- 
rieurement écrit...  en  fine  coulée. 

«AD.  D^oiBEBG.  Aiosl  VOUS  votlà  Con- 
seiller privé. 

BOBiVBAGH.  Jc  m'y  attends ,  car  pour 
travailler  àmon  mémoire,  j'ai  choisi  l'ins- 
tant où  je  suis  vraiment  remarquable... 
l'oprèa-dioer. 

Ail  :  Ah  l  ii  madame  mé  voyait. 

J'obtiendrai  cet  hoQQeor  nouvean  , 
Car  chaque  joor  dcTaot  ma  table. 
Après  un  dîner  délectable, 
Yini  délicat!  et  mfkÎQt  friant  moroeauy 
Depois  trois  moia  je  fouille  enmoa  oerveao. 
Dieu  l  onel  travail  1  mais  aussi  quelle  gloire:  I 
U  faut  pour  bien  apprécier 
Ce  que  m'a  coûté  mon  mémoire. 
Voir  celui  de  mon  cuisinier. 

MAD.  d'obbbbc.  a  ce  soir  donc  une  al- 
liance qui  nous  comblera  de  joie. 

bobihbach.  a  propos  d'alliance,  il  est 
d'usage  d'en  offrir  une  à  la  fiancée,  et  j'ai 
compté  sur  vous ,  madame  la  comtesse , 
pour  l'avoir  du  meilleur  goût  possible. 

MAD.  d'obbbbg.  J'ai  précisément  quel- 
ques courses  à  faire  en  ville;  si  vous  vou- 
lez m'accompagner,  nous  entrerons  chez 
le  bijoutier  narner.  et  nous  choisirons 
Talliance  qu'il  vous  faut. 

IkOBiUBACH.  Un  jonc  de  dîamans...  des 
diaroans  gros  comme  des  noisettes...  Al- 
lons, partons.  {J  Eugénie,)  Aimable  fu- 
ture^^je  vous  baise  les  mains...  ce  soir 
vous  Recevrez  un  bel  anneau  pour  les  ac- 
cords. 

M A]>.  d'obbbbg.  Venez-vous? 

BOBiMBACB.Jevous  suis.  (^ part.)  Avant 
de  monter  en  voilure,  je  ferai  un  tour  à  la 
cuisine. 

Madame  d'Orb^  et  Robimbach  sortent  par  le 
fond. 

SCÈNB  IV, 

EUGÉNIE,  êêuU. 

Un  anneau...  des  diamans...  des  fian- 
çailles... 

Air  de  Garriihm 

Moi*  l'épouser,  non  jamaîa,  c'est  en  w» 
Que  l'on  Tondrait  aujourd'hui  me  contraindre. 
A  toi,  Maurice,  et  mon  cœur  et  ma  main  ; 
De  ton  rÎTall  va  tu  n'as  rien  à  craindre  ! 
Vous,  connekller,  à  cet  hymen  A  beau  , 
N'espéra  pas  que  jamais  fe  consente. 
Gardes,  monsieur,  gardez  votre  cadean» 
Je  n'en  veux  pas,  car  ce  serait  l'anneau 


D'une  chttioe  ua  peu  trop  pesante. 
La  chaîne  serait  trop  pesante. 

Oh!  non^  Maurice,  noQ,  je  ne  serai  pas 
|)ar)ureaux  sermeiii»  que  je  t'ai  faits..*  Mais 
eus  âançaUles  sont  pour  ce  .«oir...  Que 
vais-je  deyenir?  Oh!  je  mourrai  de  dou- 
leur plutôt  que  de  signer  ce  fatal  cootrat. 

SCÈNE  V. 
EUGÉNIE,  CLARA,  M-  WERNON, 

FRITZ. 
rim«  introduisant  madame  Wernon  et 
Clara.  Entrez»  mesdames,  entrez. 

BOGBNiB,  lei  apercevant.  Cîell  madame 
\^eruon...  Clara...  Allez,  Friii,  allez... 
laissez-nous. 

Fritz  sort. 

SCÈNE  VI. 

CLARA,  EUGÉNIE,  M-  WERNON. 

BocéviB.  Madame  Wernon  ,  la  mère  de 
Maurice...  sa  sœur...  dans  cette  ville? 

MAD.  WBBNoV.  Vpus  ne  TOUS  a  tlendiez 
pas  ù  nou:»  voir? 

BciGBMiB.  Vous  !..  pourquoi  pas  toi , 
comme  autrefois? 

HAD.  WBRNON.  Cela  ne  me  convient  plus, 
mon  enfant. 

EUGÉNiB.  Eh  quoi  !  il  ne  conyient  plus 
que  vous  me  tutoyiez?  moi  qui ,  dès  mon 
eiiruiice,  n*ai  connu  d'autre  mère  que 
vous.  .  Voulez-vous  me  repousser  aujour- 
d'hui parce  qu'il  j  a  six  ans  que  vous  ha- 
bitez loin  de  moi  ;  parce  qu'il  y  à  bix  ans 
que  je  euis  privée  de  vos  soins  attentifs... 
'de  Totre  tendresse  toute  maternelle... 

MAD.  WEARoii.  Tuas  raisou,  mon  Eu- 
génie. 

EUGERiE.  Ah!  maintenant  vous  tenez  la 
promesse  que  vous  fîtes  à  ma  mère  mou- 
rante... Ettoi,  Clara,  ma  compagne  d'en- 
fance, ma  sœur,  vas-tu  aussi  me  dire 
vous  ? 

Elle  rembraue. 

CLABA.  Ma  bonne  Etigénie,  ohl  que  je 
suis  h«sureus<*. 

EUGÉHiB.  Dis  donc  que  nous  sommes 
heureuses  toutes  les  trois...  Mais  Maurice? 
Maurice...  donnez-moi  de  ses  nouvelles... 
que  fjît^il  à  Venise? 

MAD.  WEB  NON.  Il  sc  livrc  lu  à  des  tra- 
vaux importans...  Il  m'a  parlé  de  sciences 
abstraites ,  d'économie  politique...  que 
sais-je...  Il  paraît  qu'il  travaille  beaucoup, 
et  que  ses  travaux  ne  sont  pas  sans  fruits. 
Mais,  Eugénie,  tu  ne  sais  pas...  peut-être 
le  reverrons-nous  bientôt. 

BCGÉNiB.  Que  dites  vous? 

MAD.  WBBNON.  Oum'a  écrit  que  le  prince 
«•tait  bien  disposé  pour  lui;   qu'il  avait 


parlé  de  le  rappeler  de  son  exil;  que  si  je 
demandais  à  son  altesse  le  retour  de  mon 
fils  dans  sa  patrie,  je  l'ol^tiendrais  sani^ 
doute. 

BUGÉNiB.  11  se  pourrait? 

CLABA.  Voilà  pourquoi  nous  sommes  ac- 
courues dans  cette  ville. 

MAD.  WBBNON.  Nous  venoos  demiander  à 
ton  père  qu'il  nous  seconde  dans  nos  dé- 
marches; qu'il  nous  protège...  Ohl  oui, 
î'en  suis  sûre,  si  ton  père  apostille  ma  de- 
mande, mon  fils  me  sera  rendu. 

BCGBNiB.  0  bonheur  !  que  m'apprenez- 
vous  là?..  Oui,  oui,  mon  père  vous  ser- 
vira, vous  protégera...  Mais  il  ne  faut  pas 
perdre  de  temps...  Il  est  dans  son  cabinet 
attendez,  attendez. 

Elle  sort  par  la  gaache  en  couranL 

SCÈNE  XIL 
M~VERNON,CLARA. 

MAD.  WBBNON.  Cettcchère  Eugénie!  tou- 
jours la  même  tendresse  pour  nous. 

CI.ABA.  Mais,  ma  mère,  ne  tremblez- 
vous  pas  comme  moi  que  madame  d'Or- 
berg  ne  nous  surprenne  ici. 

MAD.  WBBNON.  FHtz  uous  B  dit  qu'elle 
était  en  ville...  et  puis  que  fera  son  cour- 
roux... pourvu  qu'elle  me  donne  le  temps 
de  parler  au  comte  d'Orberg,  et  d'obtenir  j 
de  lui  la  signature  que  jeréclame.. .  {Aprè& 
une  petite  pause»)  Clara. 

CLABA.  Mu  mère. 

MAD.  WBBNON.  RecoDDais-tu  cet  appar- 
tement? 

CLABA.  Si  je  le  reconnais! 

MAD.  WBBNON.  Rien  n'y  a  été  changé  de- 
puis notre  départ;  c'est  dans  ce  salon  que 
nous  avions  coutume  de  prendre  le  thc. 

CLABA.  C'est  aussi  dans  ce  salon  que  je 
jouais  avec  Charles. 

MAD.  WBBNON.  C'était  là...  la  place  de 
ton  père.,,  dans  quel  doux  repos-  nous  vi* 
vions  alors,  jusqu'au  jour  oi^  cette  fatale 
.chanson...  mais  tu  parlais  de  Charles  toul 
à  l'heure.  Nous  sommes  coupables  Clara., 
nons  n'avons  pas  demandé  de  ses  nouvel- 
les à  Eugénie...  Pauvre  Charles! 

CLABA.  Il  ne  m'a  plus  pour  lui  servir  de 
guide... 

MAD.  WEBNON.  Quc  ju  Ic  reverrais  avec 
plaisir! 

CUBA.  Et  moi! 

MAD.  WBBKON.  HéUs!  il  ue  nous  recon- 
naîtrait plus. 

CLABA.  Oh!  maman!  on  dit  que  les 
aveugles  reconnaissent  loujoursceux  qu'ils 
ont  aimés. 

On  entend  le  ton  d'ane  flûte. 

MAD.  WBBNON.    EcOUtC  l 


CLAii.  G*e8t  luîl  c'est  Charles! 

MAD.  WBBH9II.    Ouî,  OUI,  cVst  luî  ! 

CLiiA.  Ne  puis-je  enlrer! 
MAD.  WBBROif.  Non  ,  nûD  9  ma  fille  1.. 
CLABA.  Il  y  a  six  ans  que  je  ne  l'ai  va... 
Ah  !  permets...  permets  que  j'enire... 

SCÈNE  VIIL 
CHARLBS ,    CLARA  ,  MAD.  VEANON. 

CHARLBS,  entrant  de  droite  et  appelant, 
Fritz!.. 

CLABA.  Charles!  oh!.,  c'est  I ni!..  Char- 
les !  c*e»t  lui  que  je  revois  ! 

GBABLB9. 

Air  :  Puuqu'U  faut  qu'un  baiser  (de  Biqaet  i  la 

hoappe.) 

Mais...  quelle  toIx  ici 

Vient  de  se  faire  entendre  ?.. 

CLAMX^dpart. 
Je  ne  puiii  me  défendre 
De  trembler  près  de  lui... 

CHABLES. 
On  se  taiU».  el  pourquoi? 

CLABA  9  dpart. 
Que  faire!.,  qae  lui  dire  !.. 
cBABLESy  étendant  le  bras. 
Qui  Toiidn  me  cotiduire? 
GtABA. ,  courant  d  lui. 
C'est  moi  !  bu* 

CBABiiBS.  Toi..«  qui  es-tu?;. 

Même  air. 
En  ce  moment ,  ta  main , 
Dans  la  mienne  est  tremblante. 

CLABA. 
J 'ai  l^me  si  contente  1 

CHABLBS. 

Quel  espoir  luit  soudain... 
Parle- moi,  parle-moi. 
Car  ta  voix  me  rappelle 
Ma  compagne  fidèle. . . 
San  émaiion  augmente ,  ii  ia  fouette» 
Clara!  c'est  toi  1 

Dieu  !..  c%:Bt  ma  Clara! 

CLABA.  Mon  bon  Charles! 

CHABLB«i.  Ah  I  c'est  en  ce  moraenl... 
que  je  suis  fâclié  d*être  aveugle  I 

CLABA.   M'aimes-tu  toujours? 

CHABLBS.  Tu  le  vois  bien...  puisque  je 
TÎ8  encore. 

CLABA.  Oh  !  comme  j*ai  pensé  à  toi  !.. 

CBABLBS.  Et  mol!.,  quand  ils  me  lais- 
sent seul,  quand  je  demande  inutilement 
s'il  fait  jour  ou  s'il  fait  nuit...  Ah!  c'est 
Mors  que  je  t'appelle.  Tiens;  voilà  douze 
ans  que  je  sois  privé  de  la  vue;  mais  je 
crois  te  voir  encore... 

KAD.  WBBJroii^  à  port.  Pauvre  enfant  ! 

CHABLBS.  Mais  qui  donc  est  encore  ici  ? 

CLABA.  Ma  mère. 

CBABLBS.  Ta  mure  9  oh!  conduis -moi 
auprès  d*elle... 
MAD.  wtBwoF,  esfuynvt    une    larme ^   et 


s  approchant   de   lui.  Ici..i   mon  cher  eu- 
fant!.. 

CBABLBS.  Oui...  c'est  bien  elle...  c'est 
bien  la  voix  que  j'aimais  tant  à  entendre... 
(//  tient  if  un  côté  la  main  de  Clara,  et  de 
Vautre  celle  de  madame  Jf^ernon,  quCil  pres- 
se dans  les  siennes,)  Oh  I  mais...  que  je  suis 
donc  heureux  aujourd'hui!.,  si  vous  saviez 
comme  ma  vie,  à  présent,  est  triste  vt 
uniforme. 

CLABA.  Personne  ne  vient  donc  te  voir  ? 

CBABLBS.  Quelquefois  le  capitaine  Bar- 
nave  vient  me  distraire...  Ahl  j'y  pense, 
vous  ne  connaissez  pas  le  capitaine,  car 
c'eist  depuis  un  an  seulement  qu'il  vient 
ici;  c'est  un  homme  d'une  brusquerie  ai- 
mable, bon,  généreux,  c'est  le  seul  «ini 
qu'on  m'ait  laisse; 

CLABA.  Pauvre  Charles!.. 

Le  capitaine  entre. 

CBABLBS.  On!  oei  ,  pauvre  Charles... 
car  je  pourrais  me  passer  de  voir,  mais  je 
ne  puis  me  passer  d'aimer. 

SGËNE  IX. 

Les  Mêmes,  LE  CAPITAINE 

BARNAVE. 

LB  GAPiTAiitE.  Tu  as  raîson  ^  jnnn  enfant, 
il  faut  aimer,  car  sans  Tamour  le  monde 
serait  bientôt  fini.  Votre  serviteur,  mes- 
dames... Tiens,  petit  aveugle,  voiià  ma 
main,  comment  te  portes-tu  ? 

CBABLBS.  Oh  !  fort  bien  aujourd'hui. 

LB  Ckmkim  9  regardant  Clara.  Voilé  l'ef- 
fet de  la  beauté.  Une  jolie  femme,  c'est 
comme  le  soleil  :  un  aveugle  même  en  res- 
sent l'approche.  Aussi  c'est  ce  que  je  dis 
toujours  à  mes  amis  et  connaissances... 
prenez  une  jolie  femme,  mariez-vous... 
je  ne  comprends  pas  qu'on  veuille  rester 
garçon. 

MAD.  WBBBON.  Mousieur  a  fait  un  heu- 
reux mariage  ? 

LB  CAPiTAïKB.  Jc  suig  célibataire...  cela 
voua  étonne...  je  le  conçois,  voilà  trente 
ans  que  j'en  nuis  étonné  moi-mt>me;  mai;* 
aujonrd'hol  mon  choix  est  fait,  il  ne  s'a* 
git  plus  que  de  risquer  une  déclaration,  et 
c'est  là  recueil...  car  tel  que  vous  me 
voyez,  j*ai  fait  dans  ma  vie  quinze décla- 
rHtions  qui  ont  toujours  été  sans  résultat.. 
Où  donc  est  mademoiselle  Eugénie  ? 

CLABA.  Elle  est  allée  annoncer  notre  vi- 
site à  monsieur  le  directeur. 

LB  CAPiTAiHB.  Merci ,  mademoiselle.  {A 
part.)  Cette  jeune  fille  est  charmante;  elU; 
est  ma  foi  bonne  à  marier,  et  si  mon  choix 
n'était  pas  fait! 

CBABLES.  Eh  bien,  capitaine,  qu'avcz- 
vous  donc  à  parler  tout  seul? 


Lt  GAPiTAim.  ConmieDt  to  m'as  ealeo- 
du ,  petit  sournois?  te plaindrasMo  etioore 
d'être  aveugle?.,  hein?.,  lorsque  tu  rois 
tout  par  les  oreilles... 

GHAïus.  Hélas  1 

LB  CAFiTAin.  Allons  9  pas  de  soupirs ,  et 
persuade-toi  bien  que  o'est  un  boohear  de 
n'y  pas  Toir  clair... 

cbABA.  Un  bonheur  I 

LB  GàPiTAiirB.  Et  je  me  fais  fort  de  tous 
le  prouver,  penses  un  peu  à  oe  que  nous 
gagnerions  si  TuniTers  était  areugle.  D'a- 
bord» plus  de  guerre,  chacun  resterait 
bien  tranquille  ches  soi ,  car  il  y  aurait 
trop  de  danger  à  courir  le  monde.  La  jus- 
tice ,  Il  est  ?rai ,  demeurerait  aveugle 
comme  elle  l'est  déjà;  vos  hommes  d'état 
n'y  gagneraient  pas  non  plus  beaucoup, 
car  il  ne  voyent  pas  trop  clair ,  maïs  au 
moins  le  paufre  peuple  n'aurait  pas  la 
douleur  de  les  apercevoir  dans  leurs  somp* 
tueuz  équipagesbouflls  d'orgueil,  de  grais» 
se  et  d'insolence. 

Air  ;  L'êau  ûouIù  pour  tout  /•  mondli . 

Oai,  ero jes-moi,  toat  irftit  miens , 
Ne  feerait-U  pai  Mlataire 
De  poavoir  tout  fermer  les  yens 
Sur  tant  d'aboi  et  de  misère  f 
Tout  cet  mettienrt ,  cbei'qui  l'honneur 
A  le  bonté ,  en  méprit  ftit  place  { 
Tout  cet  gmndt  qui  fout  tant  horreur, 
^         Nout  teriont  enfin  «  par  bonheur* 
Ditpentét  de  Ict  voir  en  lace,     bit, 

GLABA,  rntruukt  du  fintd.  Oh  I  maman.. « 
voici  madame  d'Orberg. 
CHAiiBS^  Ma  mère! 

SCENE  X, 

Les  Même»,  M  AD.  D'CABERG, 

ROBIMBACH. 

LB  GAPiTAiifB,  d  Clara  et  Chwriu  tf^ii  $e 
rtfugUni  au  près  de  lui.  Ehbleo,  eh  bien... 
qil'est-ce  donc?  on  dirait  que  vous  avés 
peur. 

MAD.  d'obbbbo  ,  entrant,  Bst-il  vrail.. 
est-il  possible,  madame  Wernon  chez  moi. 
{Apercevant  madame  WtrwonJ)  Ah!  c'est 
vous,  madame,  c'est  vous. 

MAD.  irtanoB.  Pardon ,  madame  la  com* 
lesse^  mais  quand  vous  sauras  les  motift. 

MAD.  D*OB$Bik€.  Je  ne  feux  rien  savoir, 
votre  présence  dans  ma  maison  est  une 
insulte  pour  moi,  sortez,  madame^  sortez, 
vous  et  votre  fille. 

CHABLIS,  qui  s*eét  approché  de  sa  mère. 
Mais,  ma  mère... 

LB  CAFiTAiRB,  d  part.  Ah  ça  mais,  que 
signifie... 

MAD.  d'obbbbc  ,  sans  répondre  d  Charles  et 
continuant  de  s'adresser  à  madame  JVemon, 


Ne  m'afes-vous  pas  entendu,  madame... 
sortes,  vous  dia*je,  toNez. 

SCENE  XI. 

Les  Mêmes,  D'OBBBRG,  EUGENIE. 

D*OBBBBO ,  cnlrofif  de  gauche j  $um  iffBa- 
génie  et  s'adressawt  à  madame  d'Orbérg,  Ma 
bonne  amie...  ma  bonne  aolie... 

MAD.    D*0BBBB€.     ToUS  ,    mêlCB-VOUS    de 

ce  qui  vous  regarde. 

MAD.  wBBROir.  Viens,  Clara,  viens  ma 
fille  ;  nous  ne  pouvons  rester  en  ces  lieux. 

D*0BBBB6,  d  madame  Wcmùn.  Dn  tout, 
madame •  du  tout,  demeurez  1 

MAD.  D*OBBBBG.  L*ai-je  bien  enleudu? 

D*OBBBBo.  Eugénie  vous  a  assuré,  ms- 
dame,  de  ma  protection...  elle  a  bien  fait, 
oui,  madame 'Wernon,  oui...  |e  vousproté- 
gérai...  je  vons  aiderai  à  faire  revenir 
\  otre  fils  dans  ses  foyers,  dans  les  bras  de 
son  intéressante  famille. 

MAD.  D*0BBBB6.  H.  Maurioc  reviendrait 
en  cette  ville?  mais  vous  m'avies  promis 
ce  matin... 

D*OBBBBG.  J'ai  en  tort. 

BOBiMBAGH,  bos  à  fuêdomê  (fOrberg.  Ah! 
ça,  mais,  mon  mariage...  Il  est  flambé  si 
ce  Maurice  revient  de  l'exil. 

MAD    D*0BBBB6.   SaUS  dotttC. 

d'obbbbg.  Donnes-moi,  madame,  don-    I 
nez-moi  votre  placet  au  prince.  ' 

MAD.  D*oaaBBG ,  ott  comte  geU  va  prendre  U 
placet  que  lui  a  tendu  madame  fKenkùn.  Ou- 
bliez-vous cette  inUme  chanson? 

d'obbbbg.  Eh  bien,  oui,  je  Toublie... 
ôubliez-là  anssi ,  vous. 

II  prend  la  placet 

MAD.  d'obbbbg.  Monaienr  le  comte ,  je 
ne  TOUS  dis  plusqn*un  mot  :  si  vous  met- 
tez votre  signature  au  bas  de  ce  placet,  je 
me  sépare  de  vous. 

d'obbbbg.  Juste  ciel!  que  dites-vous  là» 
comtesse? 

BOBWBACB,d/Mrf.  Il  B  pcur. 

d'obbbbg.  Azollne,  Azoline...  tn  mV 
bandoonerais ,  tu  te  séparerais  de  moi!., 
oh!  jamais...  jamais  Je  ne  m'exposerai i 
cet  affreux  malheur, 

BoBmBACB,  dpart.  Nous  triomphth». 

D*OBBBBG,  Continuant.  Maia,  ma  chère 
amie,  je  t'en  prie...  je  t'en  Supplie,  per- 
mets..^ permeta-moi  de  signer  ce  placet... 
autorise-moi  &  rendre  im  fis  à  bb  mère... 
à  sa  mère  qui  souffre...  qui  gémît  loio  de 
loi...  qui  t'implore  avec  mot...  («b  tour- 
netntvers madame  Wernon  eiémi^voia,)  Im- 
plorez-la avec  moi. 

MAD.  WBBBOB  et  CLABA,  à  modome  d'Or^ 
herg.  Madame. . . 

cBABtBs  et  EvoéBU.  Mb  mére^ 


Li  CAFiTM»B«  Chère  comlessf . 

BOBiMBACBy  tos  à  madame  U'Orbârg,  Te- 
oei  boo. 

CBAtLS^y  qui  s'$si  approché  de  m  mère. 
Qhl  ouiy  tua  mère...  $oi»  gén^reuste  !  hé» 
las  !  que  ilirab-tu  si  i'étaîd  loin  de  toi,  exilé 
malheureitt...  et  qu'on  ne  voulût  pa»  uie 
rendre  k  ta  tendresse... 

■AD.  D*oiiBEB6,  pressant  Charles  sur  son 
cœur.  MooGla**.  mon  Charles!.. 

D'oaBBRG ,  d  ceux  qui  ^entourent,  £lle 
est  attendrie  ! 

CHARLES 9  é  madame  d'Orberg,  Dis...  dis 
que  la  mère  de  Maurice  pressera  aussi  «on 
fils  aur  son  cœur...  tu  le  veux,  maman... 
n'est-ce  pas  que  tu  le  veux?.. 

MAO.  d'orbebg.  £h  bien!  qu'il  revienne. 

D*0BBKR6.  Victoire!  victoire! 

AOBiMBACH ,  d  part.  Diable ,  ça  ne  fait 
pas  mon  compte ,  à  a»oi. 

d'obbbrg,  d  madame  d^Orber g.  Tu  es  la 
meilleure  des  femmes! 

On  entoure  madi^iDe  d'Orbefg  et  on  e«t  censé  la 
remercier. 

BOBUUACM  ,  d  part.  Oh  !  quelle  idée  I 
quelle  idée  lumineuse  !  j'ai  là  tout  près  mes 
muBÎciens  pour  les  fiançailles  de  ce  soir> 
tout  n'est  pas  pedu. 

II  sort  par  le  Tond. 

o'oBBEBG.  Je  pars  dans  mon  cabinet  « 
l'apostille  le  placet,  j'y  mets  ma  signature 
et  mon  sceau ,  et  je  reviens  à  l'instanf. 

Il  sort  par  la  gauche. 

«AD.  d'obbmig,  d  part.  Oh!  comme  il 
ont  abusé  de  ma  foîblesse... 

«AD.  wBBHov.  Ah  t  madaitie  la  comtesse, 
que  de  reconnaissance... 

«AD.   d'obbbbc.  Je   n'en   doute    pas... 
mais  pardon ,  j'ai  quelques  ordres  à  don* 
ner  dans  ma  maiéoD ,  veuillez  m'excuier. 
Bile  aakie  froîdeniBat  et'sort  par  la  droite. 

SCENE   XII. 

EUGÉNIE,  M-  WERNON,  LE  CAPI- 
TAINE^ CHARLES,  CLARA. 

u  CAriTAiiiB.  Elle  n'a  pas  J'air  d'être 
conleotet  la  chère  comtesse.  Je  ne  com- 
preaais  pas  d*abord  lesmpiifs  de  son  étrange 
conduite  à  Totre  égard...  mais  quand  j'ai 
appris  qui  Toas  étiez...  Cette  pauvre  com- 
tesse 9  elle  a  toujours  sur  le  cœur  les  cou- 
plets de  votre  fils.«.  Ab  pal  mais  dans  quel 
pajs  s'esl-il  retiré,  monsieur  rotre  fils. 

had.  wbbiio¥«  a  Venise ,  monsieur, 

BocteiB.  Mais  tous  avez  été  à  Venise , 
monsieur  le  eapitaloe,  n'avea-vous  donc 
îamais  entendu  parler  de  M.  M^aurice  Wer- 
non. 

iM  GAriTAiBB.  J*avoue  que  ce  nom-lé... 
à  la  Tëôlé...  |e  ne  suis  resté  à  Venise  que 
peu  de  mois. 


SCEN^  XIII. 
Les  Mêmes,  D'ORBERG^^o»  U-*  D*OR- 
BERG. 
D*OftBEB«  ,  rentrant.   Voilé  ,  madame , 
voilà  ce  que  c'est, 

«AD.  D*oBBEBe,  rentrant  et  à  part.  Ah! 
j'arrive  é  temps. 

d'obbbbc  ,  à  madame  JVemim.  Prenez  ce 
placet,  madame,  et  allez  sans  délai  chez 
5on  altesse. 

HAD.  d'obbbbc,  s' avançant  et  arrachant 
le  placet  des  mains  du  comte.  Du  tout,  ma- 
dame n'ira  pas  chez  le  prince  avec  en  pla- 
cet. 

d'obbbbc.  Comment!  ezpIiquez-TOus, 
ma  bonne  amie,  expliquez-yous... 

mad.  d'obbbbc.  Que  je  m'explique...  que 
je  m'explique...  écoutez!  écoulez! 

On  «ntend  chanter  sons  la  fenêtre. 
CHCBDB ,  au-dehors. 
Oaî^gfli,  mariez-Tonil 
^a^  abdique 
La  booliqeo; 
Gai ,  gai ,  mariez- voua  I 
Et  déseocana  liiez- vous  ! 
u'oBBBBG,  d  part.  La  chanson  ! 
VVB  TOix,  au-dehors. 
Vendez  votre  magasin 
D'onguent ,  de  parfumerie  ; 
Mail  conserves ,  je  voua  prie, 
La  aavonette  à  vilain. 

CHQEUB. 
Gai  »  gai ,  marlez-voni ,  etc . 

MAD.  d'obbbbc.  £t  TOUS  vouitz  que  ce 
Maurice  Weroon  revienoe  danseetle  ville , 
que  je  consente  à  son  retour...  non ,  jamais! 
Elle  dédhise  le  plaoet, 

»'0BUic.  Madame  la  Comteèse. 

HAu.  tt'oBBBBC,  ocec  autorité.  Taisez-^ 
TOUS,  taisez'Tous. 

ITHB  TOIX. 
La  veave  d'nn  paifnraenr 
Peut  bien  devenir  GomtCise , 
Mais  auprès  de  la  noblesse 
N'est  jamais  en  bonne  odeur. 

CHQE1JB. 
Gai  f  gai ,  mariez-vous  1  etc. 

Lx  GATiTAiRB.  Pauvrc  Comtessc. 

MAD.  d'obbbbc.  Oh  !..  queUe  infamie  ! 
quelle  humiliation...  comprenez -vous 
monsieur,  comprenez-vous  ma  position... 
ici,  deyant  tout  le  monde...  toujoural  tou- 
jours j'entends  leurs  voix...  ah!  je  suffo- 
que... j'étouffe... 

d'obbbbc.  Azoline. 

MAD.  d'obbbbc.  Je  me  meurs. 

GHABtBs,  #/BOGézfiB.  Ma  mère! 

MAD.  WBBRON  et  CtABA.  Ou  SCCOUfs! 

u  GAFRAiHB,  approchant  uu  fouteuH dan s^ 
lequel  on  assied  madame  d'Orberg.  Ce  ne 
,  5ei:a.rii;nv 


SCENE  IV. 

Les  Mêmbs^  ROBIMBàGB. 

Pendant  qu'on  ettoccnpé  à  prodiguer  des  soins  à 
snadime  (rOrberg,  Kobimbtch  entre  par  1«  foftd. 

lOBiMBÀGB  9  à  part  en  entrant,  Ai-je  réus- 
9\7.,  {Il  aicanee^  et  apiravant  lis  morceaux 
du  plaeet  quUl  esamine.)  Oni ,  la  chonsoo 
a  prodait  son  effet...  ce  soir  y  Eug^ènie  si- 
f^neri  Tacie  des  fiançailles.  Elle  hcra  ma 
femme! 

Le  chœur  recommence  dans  la  rae% 

ACTE  II. 

Même  décor. 


SCENE  L  4 

FRITZ,  dlacantonnade  d gauche. 
Ça  suffit,  madame...  personne  n*eD« 
trera,  puisque  madame  reut  être  seule. 
(J  lui-^mime.)  Eh  beo  j*aîme  mieux  ça  : 
monsieur  a'est  enfermé  dans  ses  bureaux 
pour  ne  s'occuper  que  des  affaires  de  m 
compétence;  randeraobeire  s'est  enfermée 
dans  son  paTitlon  favori  du  jardin  pour 
penser  &  ses  amours;  madame  s'enferme 
«lan  sa  chambre  pour  penser...  &  quoi?., 
û  la  chanson.  Ma  foi  comme  ça  il  ne  se 
battront  pas,  et  ça  se  terminera  comme 
^  ça  se  termine  toujours  ici  :  quand  mada- 
me aura  teut-à-fait  fini  de  se  trouver  mal  « 
elle  dira  à  son  mari  :  •  Je  veux  que  votre 
fille  épouse  M.  Robimbach.  »  Gomme  elle 
lui  a  dit  :  «  Je  veux  que  vous  renvoyiez 
madame  elmademotselleWeroon.*  mon- 
sieur obéira  comme  il  obéit  toujours, 
et  mademoiselle  Eugénie  deviendra  ma* 
dame  la  conseillère.  Avec  ça  que  ce 
M.  Robimbach  est  malin  coaune  un  sin- 
ge; voilé-l-il  pas  que  peur  mieux  dis- 
poser  madame  en  sa  faveur,  il  s*est  ingéré 
de  lui  découvrir  un  médecin  célèbre  qui 
fuit  voir  clair  aux  aveugles...  un  oculiste, 
qui  rendra  la  vue  h  BI.  Charles;  et  tout  ça, 
pour  être  vu  d'un  bon  œil  par  la  maman  ; 
il  n'est  pas  maladroit  le  conseiller...  chut! 
le  voilà  ;  il  n'est  pas  seul ,  c'est  peut-être 
le  monsieur  qui  fait  voir  clair...  liens  t  il 
n'a  pas  de  lunettes. 

SCENE  II. 

FRITZ,  RORIMBACH,  BLUM. 

EoiiMBACB.  Entrez,  docteur,  entrez... 
je  vais  vous  présenter...  (J  Fritz,)  Hlada- 
me  d'Orberg  est  chez  elle  ? 

F»Tz.  Oui,  monsieur...  madame  s'est 
enfermée  pour  être  seule  pendant  quelques 
heures  ;  elle  ne  veut  recevoir  personne. 


■oBiaïaAGB.  Elle  me  recefra;  viens 
m^auoncer. 

PEiTz  Haismadame  ro'adit... 

BOiiHBAdB.  Madame  ne  t*a  pas  dit  de 
raisonner  quand  je  t'ordonne  quelqnn 
chose;  allons  passe,  devant.  [Fritt  entrée 
gauche;  à  Blum.)  Docteur,  je  vais  préve- 
nir de  votre  arrivée,  et  puis  je  revien» 
vous  prendre. 

Il  entre  à  gauche. 

SCENE  IIL 

BLUM  «  patf /«  CAPITAINE. 

BLUM,  ieul.  Singulier  homme  que  ce 
monsieur!  je  ne  le  connais  pas  ;  il  se  pré- 
sente à  l'hôtel  où  je  suis  descendu  d'hier 
soir  seulement ,  me  parle  de  mon  talent , 
de  ma  réputation,  de  son  estime  pour 
moi...  je  crois  même  qu*il  a  dit  de  son 
amitié.  Enfin*  il  m'entraîne  presque  de 
force...  ici,  chez  M.  d'Orberg,  le  père 
d'Eugénie  1  ici  !.. 

Air  d^  Al  Smtmamhiile  viHageoite^ 
Je  te  revois  séjour  de  mon  enfance  ! 
Lieux  regrettés ,  sonveiiin  enchaoteon! 
Je  votis  revois,  après  six  ans  d'absence  I 
Ahl  malgré  moi,  je  sens  coaler  mes  plenri  I 
Elle  est  ici  celle  qni  m'est  si  cliére  1 
Disparaisses  et  regrets  et  dooienrs  1 
Mon  Eugénie,  et  toi  ma  bonne  mère... 
Pins  de  toarmens.  Je  viens  sécher  vos  plenn. 

Je  tremblais  à  chaque  pas  de  renconlrei 
une  figure  de  connaissance  1  heureusement 
six  années  d'exil  m'ont  bien  ohaogé }  le 
travail  et  les  veilles  ont  creusé  mes  joues 
et  amaigri  mon  visage  ;  qui  jamais  croi- 
rait revoir,  dans  le  grave  et  sérieux  doc- 
teur Blurn*  le  jeune  étudiant  de  Leipsick, 
toujours  moqueur^  toujours  riant  ?..  non, 
la  haine  elle  même  s'y  tromperait;  et  je 
suis  sûr  que  même-  aux  yeux  de  madame 
d'Orberg  je  suis  méconnaissable. 

LB  GAPiTAiBB,  orriranf  du  fond  y  à  part. 
Si  la  charmante  Eugénie  n'est  pas  Ici,  je 
In  trouverai  à  son  pavillon  du  fardin,  et 
alors...  j^e risque  la  déclaration!  on  a-parlé 
de  fiaoçailles^pour  ce  soir...  il  n'y  a  pasaa 
instant  à  perdre.  (Apercevant  £/iciii.|  Quel 
est  ce  monsieur? 

BioH,  d  part.  Comme  oet  homme-là 
m'examine. 

LBCAPiTAim*  Eh!  mais...  jeae  me  trom- 
pe pas...  c'est  lot! 

BLVtf,  dpart.  Me  reeoooattraiNil?' c'est 
impossible  ( 

LB  CArmiiiB,  aîlant  d  lui.  Eh  quoi  !  mon 
cher  docteur,  e'e^t  vous  que  }e  retrouve 
ici! 

BLUM.  Monsieur... 

LE  CAPiTAiHB.  Ah!  c'cst  tout  simpIc;  je- 
tais à  Teniie  malade  à  la  mort,  vous  m'a^ 


ves  saufé  la  rie  :  tous  ne  Toudret  jpA8  me 
recoDfiaitr«î,  foilà  comme  vous  êtes;voQS. 

iiuM,  étonné.  Le  capilaioe  BarDaToL*. 
ah!  je  ne  vous  remettais  pas,  mon  cher 
capitaine  !  U  lui  terre  la  main  alfeetaesaenent. 

LB  CAFiTÂim.  Par  quel  hasard  dans  cette 
résidence. 

BLuv.  Ce  o*est  pas  le  hasard  qui  m'y 
conduit,  mais  le  désir  de  re? oir  tout  ce  que 
l'ai  de  cher  au  monde. 

LB  cijpiTàiHB.  Seriex-vous  Ici  dans  votre 
ville  natale  1 

BLUM.  Non,  mais  c'est  ici  seulement 
que  j'obtiendrai  la  permission  d'y  rentrer. 

UB  CAPiTAiBB.  La  pcrmissiou  I  je  ne  vous 
comprends  pas. 

BLUM.  Mon  ami,  vous  me  comprendrex 
quand  vous  aurez  appris  l'histoire  de  mes 
premières  années. 

I.B  GÀFITAIBB.  Je  VOUS  éCOUtC. 

BLUM.  Je  suis  d'une  famille  honorable, 
mais  peu  fortunée,  âlon  excellente  mère 
sdcrifia  tout  pour  me  donner  une  brillante 
éducation. 

LB  CABiTjiiBB.  Eh  Vraiment,  elle  n'a  pas 
mal  réussi. 

BLUM.  J'appris  beaucoup  en  effet.  Ma 
mère  m'envoya  à  l'université  achever  mes 
études;  mais  je  rerins  dans  ma  patrie, 
possédé  du  malheureux  démon  de  la  satire. 
J'avais  quelque  taleot  pour  la  poésie,  je 
me  laissai  ailerau  méchant  plaisirde  chan- 
sonner  Itis  travers  des  autres. 

IX  GABiTÂiRB.  Et  les  sujets  ne  vous  man- 
quaient pas?  et  vous  vous^fites  des  enne- 
mis?      I 

BLUM.  Sans  nombre  I...  aussi  mainte- 
nant... 

Air  :  Jên'aipas  vu  t0ui  es  batqttêi  éê  kwign^ 
Poor  l'avenir  je  tait  bieo  corrigé  1 
D'on  trait  makn  je  me  ferai  tcnipale  ; 
Et  par  aermeot  je  me  auia  eogagé 
A  reapecter  tOD|oiirs  le  ridicole. 

LB  CAf  ITÂIBB. 
Fort  bien  !  laiafoos  vivre  iei  toti  en  paix  ; 
Loia  aoe  par  mol  leur  foole  toit  blAmée, 
Loin  d'attaquer»- pmdennnenlfeme-tai^t 
Ut  tont  nombtevxi  et  l'on  ne  aoit  jamaia 
Se  battre  seol  contre  ane  armée, 

BLVV.  C'est  devant  cette  armée  que  je 
me  suis  vu  forcé  de  fuir  :  j'avais  soulevé 
contre  moi  la  ville  entière;  je  m'avisai  de 
me  lancer  dans  la  politique;  je  fis  plusieurs 
couplets*.  • 

LB  GAPiTAiBB.  Coutrc  Ic  souvcraîn  peut- 
âire? 

BLFM.  D'abord. 

LB  ciPiTAiHB.  Et  l'on  vouspuoit? 

BLUM.  Non...  l'eus  pour  moi  tous  les 
rieurs^  huit  jours  après,  je  fi5  un  quairin 
contre  un  ministre...  on  m'exilai 


LBCAPITAUB.  ExUél 

BLUM.  Pour  doute  ans.  Je  me  séparai  do 
ma  mère,  de  ma  sœur,  d'une  maîtresse 
adorée,  il  y  a  de  cela  six  ans.  Depuis  lors 
un  seul  désir  m'est  resté,  celui  d'acquérir 
assez  de  talens  pou?  forcer  un  jour  ceux 
qui  m'ont  connu  à  oublier  les  écarts  de  ma 
jeunesse.  J'étudiai  la  médecine,  je  tra- 
vaillais avec  une  ardeur...  enfin,  au  bout 
de  quelques  anoées,  je  fus  eu  état  d'exer- 
cer ma  nouvelle  profession  avec  succès. 

LB  CiPiTAiBB.  Et  la  preuve,  c'est  que  je 
suis  ici.  Mais  eomment  avex-vous  osé  re- 
paraître en  cette  ville?  ne  craignez- vous 
pas? 

BLUM.  Je  ne  pois  vivre  ainsi  plus  long- 
temps, je  verrai  le  prince,  je  me  jetterai  à 
ses  pieds...  il  sera  touché  de  mon  repen- 
tir, il  abrégera  le  temps  de  mon  exil!.,  et 
puis  j'ai  un  espoir. 

xx.CAPiTAWB.  Un  espoir?  lequel? 

BLov.  Depuis  un  an,  le  temps  que  je  ne 
donnais  pas  aux  études  et  aux  exigeances 
de  ma  profession,  je  le  consacrais  à  un  tra- 
vail sur  le  commerce  et  la  législation  du 
pays ,  il  est  achevé. 

lbcapitaihb.  De  ta  politique...  ah  I  grand 
Dieu  !  on  ne  vous  lira  pas. 

BLUM.  Que  le  prince  me  lise ,  c'est  tout 
ce  que  je  veux ,  l'ouvrage  est  conscien- 
cieux :  mes  voyages  m'ont  mis  à  même  de 
proposer  des  vues  utiles. 

LB  CAPiTAim.  Tant  mieux;  les  vues  uti- 
les, ça  n'est  pas  le  fort  de  nos  gouver- 
nans. 

BLVH. 

Air  cfa  FatuÊêviils  éù  PaiumpM. 

Dans  met  écrits  où  la  vérité  brille, 
La  vérité  qu'on  recpecte  anjonrd'hoi» 
Je  fais  da  peuple  nne  grande  famille 
Dont  le  monar^ne  est  le  père  et  l'appoi. 
Jotqnet  an  prinee,  ami,  dant  ce  mémoire 
Des  malheoreai  je  fais  moater  les  vcnii  ; 
Les  accneillir,  e  est  essorer  sa  gloire , 
Un  prince  est  grand  qoand  son  peuple  est 

[benrenz. 

ttais  j'aurais  besoin  de  quelqu'un  qui  se 
chargeAt  de  mettre  mon  mémoire  sous  les 
yeux  de  Son  Altesse.  Peut»être  devrai-je 
â  ce  travail  la  révocation  de  l'arrêt  qui  me 
condamne!  alors  je  pourrai  reparaître  au 
milieu  des  miens  le  front  haut,  le  visage 
découvert  ;  et  je  ne  serai  plus  réduit  à  me 
cacher  sous  on  nom  emprunté ,  et  je  pour- 
rai dire  à  tous:  le  docteur  BlunS  n'est  au- 
tre que  Maurice  Wernon  ! 

LB  CAPiTàiBB.  Maurice  Wernon  !..  vous 
seriez?.. 

BLUM.  Lui-même. 

LE  CAiTTAiiie.  Que  m'aprcnci-vous  là? 


10 


Mail  Totre  mère,  madame  Waraou,  est 
id...aTe€  ta  fille. 

BLOV.  Ici,dite»^fOOB? 

u  GÀFiTAimi.  Elle  est  Tenue  oe  «latio 
solliciter  pour  tous  auprt»  de  H.  d'Or- 
berg...  Où  tient!  de  la  ptudencol  soQTe- 
TOQs  qae  tous  n'êtes  que  le  docteur 
BluiD. 

aoBiMBACBy  rênifântiU  gaueh*.  Allons^ 
allons,  docteur^  mon  cher  doOteur...  on 
TOUS  attend;  eutrevhardîment^feTOUsal 
présenté  comme  mon  meillenr  ami. 

BLua.  Combien  je  tous  remercie.  Mon* 
sienr...  {J  part.)  Je  ne  sais  seulement  pas 
son  nom. 

iB  cà^vtjLim,  d  Blam.  C'est  sans  do«te 
an  sujet  de  son  fils  GharlOB  que  madame 
d*Orberg  tous  fait  appeler?  Ah  !  docteur, 
si  TOUS  lui  rendiez  la  Tue,  quelle  foie  pour 
sa  mére«  pour  sa  sœur  Bugénie! 

BLvu,  vhement  Je  fbrai  tout  pour  réos* 
sir.  [Bai.)  Tespère  Touè  refoir? 

LB  CAPiTAïKB.  Jc  uc  Bors  pBs  do  la  midson. 
{â  pari.)  J'ai  ma  déclaration  à  Iklre. 

BLCH. 
Ak  eu  Faudêvillê  de  Ul  Bêvué  de  Paris. 
Mon  cher,  levoQt  ^tte, 
Car  on  m'atteod  dans  cet  lieax. 
LB  CAPITAINB. 
fortes,  aOekflte 
VaireéM  hevreux* 
BLini^  àipoH. 
Embraater  ma  vèie , 
Reiroaf  er  ma  tœnr ,. 
Et'gaérîr  oo  frère, 
C'est  trop  de  bonhevr. 


aa  cAviTAiliB  H  aoBiftBACa. 

Mon  «lier,  je  Tooa  quitte. 
On  Toni  attend  dans  ces  lienx« 

l^artex ,  pattes  vite 

^aiie  des  heureux. 
aum. 

Me»  «her ,  je  Tont  fnitte  « 
Garoo  m'aitend  dans  ces  Jiem. 

Je  part  an  pins  vite 

Faire  des  nenreaz. 

Blum  uni  par  la  gaueh» 

SCENE  IV- 
LB  CAFITAIVfi,  ROBIMBACH. 
BOBittBiCB.  Ma  fbif  mon  chercapîkaine, 
je  soh  beiirebk  de  me  trôuTer  seul  atec 

TOUS. 

£BCAnTAiii8>  dpart.  Au  diable  ilmpor- 
tunt 

BOBiMBACB.  Paî  à>ous  coosolter...  de- 
vines sur  quoi.  Vous  n'jr  êtes  pas?..  Nous 
j  toici  :  c'est  une  question  d'intérêt  gou- 
Ternemental.  {jivec  beaucoup  d*  importance.) 
Je  TOUS  le  dis  tout  bas  le  prince  a  de  gran- 
des améliorations  en  Tue. 


u  CA^iTAm.  Est-ce  qu'il  Teat  tous 
donner  Totre  eongé? 

B0BI1IBACH.  Tou|oors badin!..  Leprioce 
a  donné  ordre  à  tous  les  conseillers  de  la 
Chambredeluicomnraniquer leurs  idées... 

tk  CAPitAiiiB,  à  part.  Ça  ne  sera  pas 
long. 

BOBnBBAcn.  Leurs  idées  sur  le  'commer- 
ce et  les  relations  extérieures  du  pays  :  en 
ma  qualité  de  conseiller  de  la  cnambre, 
fai  écrit... 

LB  cAPiTAiRB.  Uu  traité  sur  la  cuisine? 

BOBiMBACH.  ARons  douc,  forceur  !..  {Ti- 
ratU  ungro»  eahUr  do  $a  poché.)  Tenex... 
TOUS  n'imaginies  pas  que  le  grosEoUm- 
bacb  pOt  écrire  tant  de  pages  ? 

u  CAFiTAïKB.  Pourquoi  pas  sous  la 
dictée. 

BOBIMBACH .  Ça  u'cst  pBS  ÇB.  J'ai  fait  ce 
mémoire  à  moi  tout  seul;  les  pensées 
principales... 

Lv  CAmAiRB.  Il  y  a  donc  aussi  des  pen- 
sées dans  TOtre  mémoire? 

BOBiMBAGM.  Hélasfmou  bon  ami,  je  le 
croyais  1  mais  mon  oncle  qui  est  un  Tieux 
praticien  et  à  qui  j'ai ,  ce  matin ,  demandé 
son  aviSj  m*a  répondu...  tous  ne  dcTine- 
riez  jamais  ce  qu*il  m'a  répondo...  il  m'a 
dit  que  mon  mémoire  n'aTaît  pas  le  sens 
commont  1 

tB  CAmAiBB.  C'est  dur  !  il  faut  pourtant      I 
le  digérer. 

BOBiMBACB.  Ob!  pour  digérer f  je  ne 
crains  personue.  Mais  si  le  prince  me  don- 
ne mon  congé,  que  feral-^e  ? 

LB  CAPITAIRB.  YOUS  TOUS  OU  IrCS. 

iLOBiMBACB.  Mais  j'aimerais  mieux  ne  pas 
m'en  aller;  mon  cber  ami  ^tires-moi  d'em* 
barras ,  f  I  me  aembie  que  bI  toviM  le  Toules 
bien... 

SCENE  V. 

Les  Mêmes ,  BLUM,  sortant  âê dut  mador 

me  é'Orbmrg 

BLUM,  d  la  cantcnnadê  Je  serai  ioif  Ma- 
dame,  dans  une  heure.  {J  pturt.)  J'afais 
raison  de  croire  qu'elle  ne  «e  reconnaî- 
trait pas...  mais  qu'ai-je appris!.. Eugénie 
Ta  se  marier!..  {Jpircêvant  ia  Capkaim.) 
Abl  mon  cher  capitaine^  tous  sareB  que  i 
nous  BTons  à  parler  d'Une  affirire... 

LBCArmiRB.  Une  affaire?  {J  par^.)  Il 
est  écrit  là-baut  que  je  ne  trouTorai  pas  le 
temps.  ••  I 

BOBiiiBACH  9  gui  sa  promenait  anse  agUa-      ' 
tion,  ramenant  au  Capiiain».   CoflBmentf 
TOUS  ne  connaissez  personne?.. 

LBCAriTAiVBt  vivemont.  Si  Wiit {A part.) 
Ah  !  quelle  idée  !  je  me  débarasse  de  fou» 
les  deux  9  pour  un  moment  du  moins. 
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{HêUt.)  y  M  ce  qu'il  voos  faut.  {Mwntrant 
Blum.)  Un  mémoire  iroperbe  d»«ioasieor 
que  voilà. 

ioBiMBACH.  €oinm«Mde  moo  aaâii  hiti- 
me?.. 

u  ckvrtkm ,  /nrêtumi  Rimm  àpmrL  SdMi- 
tel  ce  moiitieur;  H  yb  tous  «tonner  oa 
moyen  infaillible  de  faire  parteair  retre 
mémoire  sons  las  yeux  du  prince. 

BLCH,  to.  Vraiment  !..  mais  que  je  sa*- 
che  eofin  quel  est  ce  monsieur. 

LB  CAHTAiHB.  M.  le  conieilier  de  jnatioe 
Robimbach. 

iLVH»  d  pari.    Robimbaeh!..  Thomme 

qne  madame  d'Orberg  appelle  «on  gendre  I 

u  CAPiTAiNB^  d  pari.  Qu'ils  s'arrangeni 

maiotenaot,  je  cours 'au  paillon  du  jar- 

diu.  (Baui.) 

Air  th  itt  wahêdê  -Robin  du  BôU. 
Je  me  retire,  et|evoai  fiitte  entemble, 
Parl«i  «  messieurs,  ezpilqaex-TcniB  d'abord. 
Le  même  eapoirtoos  les  aeai  roosni stemble, 
Vous  ne  pouTez  maoqner  d'être  d'accord. 
J  part. 

De  moQ  ami  quand  j'assure  la  gloire , 
Ne  perdoB*  paf  pour  moi  l'oecasion; 
Et  pûsqu'eafin  j  ai  plèGè  son  mémoife  r 
Allons  placé  ma  déclaration. 


LV  GAPITAIIia. 
Je  me  retire ,  etc. 

BOBIHiAGB  St  BLOH. 
HeHrei-TOiu ,  et  nous  laisses  ensemble , 
Oui ,  nous  allons  nona  euiif  ner  d'abord. 
Lemémeeapoir  tons  les  denz  nous  rassemble , 
Nous  ne  pouvons  manquer  d'être  d'àcçïord. 
LêCapiUtine  tort  pût  le  fond, 

SCENB  VI. 
BLUM^  ROBIMBACH. 

iOBiDAon.  Mon  cher  M.  Blum»  il  se 
pourrait!..  Tone  auriez  iraTaillé  à  un  mé- 
moire d'éconnomie  politique  y  et  vous  eoo- 
leotiriei  à  me  le  Tendre?.. 

Bum.  Moi»  M.  le  conseiller?.. 

BOBdiBAGH.  Oui;  TOUS,  TOUS,  mott  ami 
intime...  Je  sais  que  tous  dtes  un  saTant; 
dites,  quel  prix  Toulez-roos^  ;je  Teus 
donnerai  tout  ce  que  Tousme  demanderes^ 
car  c'est  aujourd'hui  qu'il  fiiut  que  je  liTte 
moo  mémoire, sinon  disgrâce  oomplèle... 
une  disgrâce ,  le  jour  de  mes  fiançailles  I. . 

Bun,  woenuni.  C'est  aujourd'hui  que 
vous  êtes  fiancé  atec. .  • 

BOBuiBiLCH.  Atoc  mademoiselle  d'Or^ 
berg...  aujourd'hui  même... 

BLvv,  à  pari.  Aujourd'hui!.,  ohl  tout 
plutôt  que  ce  mariage!  (Haui.)  M.  de  Ro- 
bimbach,  tenes-Tousplutôt  à  épouser  ma- 
demoiselle d'Orberg  qu'à  conserterlà  fa- 
teur  de  son  Altesse? 


B0B1MBA.GB.  Moo  cSDcelleat  ami  !  tous  me 
faites  une  qnestioo... 

BtvM.  Dans  TOftre  intértt,  Téoillet  y  ré- 
pondre. 

BOBniBACB.  Certainement...  j'aime  raa^ 
ttomoiseile  d'Orberg,  mais  avant  tout,  j'a- 
dore mon  ëoarerain,  et  sa  fevenrl 

BLVH.  Fort  bien!  éooutez-moi:  je  paie 
irons  montrer  dans  «m  instant  f^ooTrage 
que  TOUS  désirez.  Le  nom  de  l'auteur  est 
en  blanc;  tttettcz-y  It  Tôti«,]eToas  yau- 
torise  à  une  condition. 

BOBinBACB.  Une  condition?.,  laquelle?.. 

BE.1J1I.  C'est  que  tous  renoncerez  à  h 
main  de  mademoiselte  d'Orberg. 

moBiMBACB.  Que  proposes-Tons!.,  re- 
noncera l'amour  d'Eugénie... 

BticM.  Vous  aimez  mieux  une  disgrâce  ? 
Ta  pour  une  diagrftce...  je  tous  salue. 

BOBiBBACB.  Uu  momofit...  an  moment, 
que  diable 5  jeune  homme,  attendes  au 
moins  que  je  goûte  TOtre  j^ropositton... 

nvu.  Youlez-toos  ou  ne  Toulea-Tous 
pas?  dans  dix  minutes,  le  mémoire  est  A 
TOUS,  mais  renoncez  au  mariage...  o'ési 
ma  condition  expresse. 

BdBiBBACB.  Un  mot  encore:  et  sf  lé  mé- 
moire ne  Tant  rien... 

Bten.  Alors,  rien  de  fait;  malsv^l  est 
bon ,  dès  aujourdlmi  mariage  rompu. 

xoBittBACB.  Si  c'est  comme  cela,  accep- 
té! Toici  l'heure  dû  son  Altesse  reçoit: 
j'ai  là  ma  Toiture;  passons  à  TOtre  Mtel; 
de  lé  au  palais:  tous  m'attendes  chez  un 
chambellan  de  mes  amis  ;  je  tous  y  rejoins 
après  que  j'aurai  vu  le  prince,  %t  si  le 
mémoire  est  adopté,  c'est  là,  sous  TOs 
yeux  même  que  j'écris  lu  lettre  qui  devra 
me  dégager  avec  les  d'Orberg.  Ci  tons 
conTienl-fl  ? 

BLUM.  A  merTeille.  Payons. 

aOBIMBAGB. 
Airi/aJ^a/i^es 

Chez  le  prince  je  vole  • 

Et  je  reviens  soudain» 

Retires  ma  pnrole. 

Mes  sermenv  et  ma  ma». 
S'il  fallait  perdre  ma  place , 
Je  ne  pourrais  y  renoncer! 
Une  femme ,  ça  se  remplacée  ; 
D'ailleurs  on  peut  bien  sien  passer. 

ENSEMBLE. 

BOBIHBAGB. 

Chez  le  prince  je  vole ,  etc.  etc, 

BLUM. 
Gbez  le  prince  qn'il  vole, 
Et  reveinne  soudain , 
lietirer  sa  parole , 

Ses  sermons  et  sa  main.  e 

Ut  sortons  tout  doux  por  h  fonda  gûueho ,  brot 
dot$u*  bms  dêssoui. 
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SCENE  VII. 
LE  CàPITAINS,  rentrant  par  la  droiU. 
Braro  !  les  voilà  qai  s'en  ront  ensem- 
ble comme  uoe  fraie  paire  d'amis;  lise 
seront  «ntendus...  J'ai  rôdé  autour  du  pa» 
TÎUon  sans  oser  y  entrer  ;  ici  )e  serai  plus 
à  mon  aise.  Je  viens  d'apercevoir,  au  dé- 
tour d'une  allée,  mademoiselle  Eugénie 
se  dirigeant  de  ce  côté...  la  voici  :  décidé- 
ment ,  ça  sera  pour  aujourd'hui. 

SCENE  VIII. 
LE  CAPITAINE,  EUGÉNIE. 
BVciNiE,  Vapercetant,  Ah!  c'est  tous, 
M.  le  Capitaine... 

LE  CAPiTAiRBy  embarroisé.  Oui»  roade* 
moiselle...  ce  n*est  que  moi...  que  je  ne 
vous  dérange  pas. 

BuciviB.  Puisque  vous  le  permettez ,  je 
me  relire. 

LB  cAriTAiHB,  à  part.  Comment!  com- 
ment!., elle  se'retlre!  ça  ne  serait  donc 
pas  encore  pour  aujourd'hui  ?  (Haut,)  Per- 
mettez, mademoiselle,  permettez...  je  dé- 
sirerais... 

MVQiniBj  revenant.  Quepuis-jepour  votre 
service,  M.  le  Capitaine? 

LB  CAFiTAiRB.  Mademoiselle...  (J  part.) 
Allons  ferme...  abordons  la  question  fran- 
chement. {Haut.)  mademoiselle,  auriez- 
vousde  la  répugnaoceà  devenir  ma  femme? 
BociRiB,  très  surprise.  Uo'i 9  monsieur, 
votre  femme!.,  mais  vous  n'y  pensez  pas..  • 
pour  nous  marier,  il  faudrait  nous  aimer. 
LB  GAPiTUBB.  Eh  bien...  je  vous  aime, 
moi...  c'est  déjà  la  motlé  de  ce  qu'il  faut;  | 
vous,  tâchez  de  m'aimer,  tout  sera  dit; 
nous  serons  en  mesure  pour  nous  marier. 
BvcéniB.  Mais  je  ne  puis  vous  promet- 
LBCAPiTAiHB.  Vous  avez  donc  bien  peur 
de  ne  pas  pouvoir  m'aimcr?  Je  comprends 
cela  y  mais  si  vous  me  connaissiez,  vous 
verriez  que  vous  ferez  de  moi  tont  ce  que 
vous  voudrez.  D*abord  je  vous  demande- 
rais une  cbose,ce  serait  de  me  dire  bien  fran- 
chement tout  ce  qui  vous  déplaît  en  moi? 
Air  dé  Marianne, 
Je  me  corrigerai  fans  peine > 
Si  Toot  me  trooves  un  déraat  ; 
Gliez  moi ,  ma  femme  sera  reine  9 
Voas  commandereiy  il  le  faot. 
Si  je  di«:  toi  9 
Répondec^iDoi 
Arec  un  toui  et  bien  sec  et  bien  froid. 
Pendant  deux  aoa , 
Et  pla«  long-tempa , 
Tant  qn'il  faudra. 
Votre  époiiï  attendra, 
Et  je  répondrai*  qnc  tous  mèm«; , 
Soit  par  pitii:,  soit  par  amour  , 
Vous  finirez  à  votre  tour 
Par  me  dire  :  Je  t'aime. 
Von»!  mr  direz  ;  /r  t'itime. 


BOcéiriB.  A  la  bonne  heure ,  mais  je  ne 
puis  vodMipmpermon  cœur  a  déjà  aimé. 

LB  ciFiTAiNB.  Diable  t 

moaiïïn.  Cependant  dans  la  position 
malheureuse  où  je  me  trouve, au  moment 
d'être  fiaooée  à  un  Eobimbach,  iloe  serait 
pas  raisonnable  à  moi  de  rejeter  les  pro- 
positions d'un  homme  pour  qui  |'ai  conçu 
la  plus  haute  estime,  et  qui  parait  dii^po- 
s6  à  se  contenter  de  ce  sentiment... 

LE  ciPiTAiHB,  enchanté.  Ah!  mademoi- 
selle, vous  me  rendes  le  plus  heureux  de5 
hommes!..  (//  luiboêse  ia  main  €t  va  pour 
sertir.  Il  s'arrête  tout  à  coup  d  ia  porte  y  re- 
vient et  dit  à  Eugénie.)  Si  j'usais,  l 'aurais» 
encore  à  vous  demander... 

BvcéKiB.  Quoi?  II.  le  Capitaine. 

LB  GAPiTAiRB.  Je  voudrais  savoir  le  nom 
de  celui  qui  a  été  assez  heureux  pour  faire 
quelque  impression  sur  vous;  il  doit  être 
bien  aimable! 

BucéviB.  Hélas!  c'ejit  Maurice  Wernon. 

lACktitkVSZj  comtM  frappé  de  la  fondrt.      ' 
Maurice 'Wernon!..  I 

BocéiriB.  Le  connaisses-vous  ? 

LB  cAPrriiiirB.  S!  je  connais  mon  ami... 
mon  sauveur  !.. 

BucéiiiB.  Auriez-voua  de  ses  nouvelles? 

LB  CAPiTAiHB,  à  part.  Il  m'en  coOtera 
peut-être  mon  bonheor...  n'importe!  je 
ne  dois  pas  lui  laisser  ignorer... 

BUGÉHiB.   £h  bien,   M.   le   Capitaine,      ! 
vous  ne  répondes  pas?.. 

LBCAPiTAïKB.  Oh!  je  veux  lut  répondre      ' 
tout  de  suite,  car  ai  je  ne  parlais  pasi 
présent ,  peur-être  qu'un  malin  génie  vien- 
drait me  paralyser  la  langue.  Maurice... 

BucBBiB.  Eh  bien?.. 
LB  CAPITAINE. Vous  le  rcvcrrez  aujoard'hui. 

BvcémB.  Aujourd'hui?.,  il  serait  possi- 
ble !..  et  ce  soir  mes  fiançaîHes  avec  M.  de 
Robîmbachl..  Ah!  M.  le  Capitaine,  com- 
ment retarder!.,  aidez-moi  de  vos  con* 
seils...  Yoicimonpére,  vous  avez  de  l'em- 
pire sur  lui...  de  grâce  ai  vous  m'aimez, 
obtenez  la  rupture  de  cet  affreux  mariage! 

LB  CAPiTAiHB.  Si  je  vous  aime!.,  je  ne 
vous  aime  que  trop!..  en6n  ça  n'est  pas 
une  raison  pour  laisser  faire  votre  mal- 
heur; je  vais  faire  tout  mon  possible  pour 
qu'on  ne  vous  donne  pas  A  l'un  de  mes  ri- 
vaux, afin  que  vous  puissiez  vous  donner 
.^  Tautre.  {J  part.)  Allons,  mon  paovre 
Capitaine,  encore  ce  sacrifice  à  Tamitié! 
décidément  tu  mourrais  garçon. 

SCENE  IX. 
Les  Mêm<*&,  D'ORBERG. 
LB  CAPiTAiiiB.  C'est  von«,  mon  cher  M. 
d'Orberg,  pouvez-vous    m'accorder  dtx 
minutes  d'audience? 
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ii*oBHftG.  Dix  minute»,  un  quart d*Iieii« 
re ,  tout  ce  que  ▼(»us  youdrex. 

LB  GAFiTAiRB,  Je  Teuz  TOUS  demander  si 
V0119  êtes  toujours  dans  rintentlon  de  faire 
le  malheur  de  TOlre  fiUe? 
D'omBBBG.  Qui  dit  cela  ? 
LB  CAPiTAiHB.  Yous ,  qui  préteodex  la 
marier  au  conseiller  Aobiinbach...  Gom- 
ment y  TOUS  sottffnreB  qu'une  fille  »  belle , 
jeune,  spirituelle  comme  la  ?ôire,  une 
fille  qui  eM  tout  le  portrait  de  son  père« 
i^oit  donné  en  mariage  à  un  imbécile ,  qui 
n'A  pour  lui  que  son  argent...  et  cela  mal- 
gré tous! 

D*oBBBBC.  Oh!  malgré  moi!  on  ne  le 
fera  pas  malgré  moi;  î*y  mettrai  bon  or- 
dre ;  et  je  commence  par  tous  déclarer  que 
ce  mariage  u'aura  pas  lieu»  parce  que  je 
ne  le  veux  pas.  Que  madamema  femme  se 
mêle  de  ce  qui  la  regarde ,  rien  de  mieux; 
mnii  raa  fille  est  mu  fille!  et  assurer  le 
bonheur  de  mon  Eugénie ,  cela  est  de  ma 
compétence! 
BVGémB,  passant  à  lui.  Mon  bon  pérel 
d'obbbbg,  atUnérL  Soit  tranquille,  mon 
enfant*  tu  n'épouseras  pas  ceRobimbach* 
qui  te  déplaît  tantlto  épouseras  celui  qui 
te  plaira...  celui  qui  nous  plafrn  à  tous  les 
deux:  ah!  il  faut  se  montrer  pour  se  faire 
obéir...  eh  bien  ,  ou  se  montrera  ! 

LE  CAPiTAiNB.  Bruvo  !  mais  Totre  femme 
TOUS  dira  peut-être... 

i»*0BBBB6.  Ma  femme  dira  ce  qu'elle  Ton- 
dra, je  m'en  moque!  Tenez 5  je  voudrais 
(|u't'lle  arrivât;  je  voudrais  qu'elle  fût  15 
pour  m'entendre...  je  lui  dirais  là-dessus 
tout  ce  que  je  pensée.     ^ 

Air  :  Ah  !  si  Mûdame  me  voyait, 
A  h  1  81  ma  femme  me  voyait , 
Elle  Terrait  par  elle-même 
Qu'ici  moD  pooTolr  eit  toprême , 
Qu'A  ma  place  elle  ordoQoerait. 
Jusqu'ici  j'ai  faibli  peut-être  : 
Ma  frmme  seule  commaadaîr. 
Désormais  seul  je  serai  maUre  i 

LB  GAPITAINB  ,  à  part 
Ah  i  si  sa  Cèmme  Teutendiiit  l 

■AD.  D'oBBEBG^c/arM  la  couUssê,  Monsieur 
d'Orberg^  moubieur  d'Orberg  ! 

EVGBHiB.  Ah!  mon  Dieu!  voilé  maman  I 

d'obbbig  9  avec  un  effroi  mai  déguisé.  Ma 
femme! 

LE  GAPJTAIRB9  à  (COrberg,  Allons,  fer- 
me! c'est  le  moment  deae  montrer. 

SCENE  X. 
EUGÉNIE,  M-  D'ORBERG,  D'OR- 
BERG, LE  CAPITAINE. 

■A».  o'oBBBBG.  Monsicur  d'Orberg!.. 
Hais  où  êtes-vous,  monsieur?.,  je  vous 
cherche  partout.^  Il  faudrait  pourtant  s'ar- 
rêler  a   quelque  chose.  Yojons,  à  quelle 


heure,  ce  soir,  les  fiançailles  d'Eugénie? 
quand  serez-vous  débarrassé  de  vos  affai- 
res ?  Serez-Totis  libre  â  neuf  heures  ? 

d'obbbbg.  Ma  bonne  amie,  je  serai  libre 
quand  tous  voudrez. 

Il  AD.  d'obbbbg.  Q^and  je  voudra»...  ça 
n'est  pas  une  réponse;  tous  savez  cela 
mieux  qfte  moi.  Voyons,  quand  Toulez- 
Tous  êtes  libre?  car  enfin  \\  me  semble  que 
vous  avez  une  volonté. 

£B  QAPiTAiHB,  bos  d  d'Orberg,  Allons, 
dites  TOtre  Tolonté. 

d'oibbbg.  Certainement,  ma  bonne 
amie,  que...  pour  ce  qui  est  d'avoir  une 
volonté...  j'en  ai  une...  Et  à  propos  déce- 
la... je  TOUS  dirai,  au  sujet  des  fiançailles 
de  ma  fille,  que  je  ne  croyais  pas  aToir  dit 
que  ma  volonté  était  qu'elles  eussent  lieu 
ce  soir. 

MAD.  d'obbbbg.  CoÀiment  dites-vous  ce- 
la? Répétez. 

LB  CArivAiiiB,  bas  d  d'Orberg»  Allons... 
bien  débuté  ! 

d'obbbbg.  Je  dis  que  M.  de  Robimbach 
n'est  peot-^être  pas  le  mari  qu'il  faut... 

MAD.  d'obbbbg.  A  votre  fille?  vous ê tes foo. 

d'obsbbg.  Elle  ne  l'aime  pas. 

MAD.  d'obbbbg.  Elle  l'aimera. 

xvGBHiB ,  vloemênt.  Oh  !  jamais  i 

MAD.  d'obbbbg.  Taise^-vaus  I 

d'obbbbg.  Vous  Toyez,  je  ne  loi  fait  pas 
dire...  Elle  a  dit  d'elle-même:  «  Oh! 
jamais  !» 

MAD.  d'obbbbg.  Vous  ne  savez  ce  que 
vous  dites,  votre  fille  épousera  M.  de  Ro- 
bimbach... il  le  faut. 

BUGimB,  supplianU  Mon  père! 

LB  CAPiTAiNB ,  bo».  Eh  qooi  !  vous  cédez? 

d'obbbbg  ,  beu.  Du  tout ,  du  tout  !  je  ne 
cède  pas.'  {Haut,)  Mais  enfin,  ma  bonne 
amie,  vous  dites:  «  il  le  faut;  ^  et  la 
raison? 

MAD.  d'obbbbg.  Vous  me  demandez  la 
raison?..  Je  vous  trouve  plaisant...  La  rai- 
son... vous  la  connaissez:  c'est  que  je  le 
veux;  vousentendez,  monsieur,  je  le  veux. 

d'obbbbg.  Ah  !  fort  bien  !  Je  ne  connais- 
sais pas  TOtre  raison;  mais  du  moment 
que  vous  me  ladites...  c'estbiendifféreptl 

£B  CAPiVAiiiB,  bas  dd'Orberg. Comment! 
TOUS  aUez  consentir? 

d'obbbbg.  Mais,  mon  bon  ami,  elle  m'a 
dit  sa  raison. 

MAD.  d'obbbbg.  Ainsi,  monsieur,  c'eat 
entendu:  à  neuf  heures,  ce  soir,  les  fian- 
çailles. 

ii'Obbebg.  Aneufheurei...  soit. 

EDGBNiB.  Mais,  mon  père,  vous  aviez 
promia  d'être  le  maître  ? 

d'obbebg.  Je  le  suis,  mademoiiîelle,  je 
le  8uis!.\  et  la  preuve,  c'est  que  je  vous 
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Màoa^e  dl'epooaer  M.  le  conietller  de  Eo- 
hmAa6k\ 

Li  GAmAiiiB  y  il  tTOrkêrg,  Mon  cher  di-> 

recteur ,  tous  êtes  superbe  quand  toui»  foi- 

te  de  Tautorité  paternelle;  mais  rautorité 

conjugale  n*est  pas  de  yolve  compètance 

SCENE  XI. 

Les  Mêmes  FRITZ. 

FBiTX,  apportant  une  Utire  qu*U  r$mêt  4 
madame  (TOràerg,  De  la  part  de  M.  de  Ko- 
bimbach. 

«▲]>.  i)*OBBBaG,ettvr^l  la  lettre.  De  mon 
gendre.  Vous  le  Toyex^  monsieur,  j'atais 
raison  de  ^ous  presser...  Il  m*écril  sans 
doute  pour  s'informer  de  Theure.  {Elle 
êU»)  m  Madame  et  ex>  beUe-4nère  future.  • 
Qo^st-ce  à  dire?  >  Ce  matin  je  sollicitais 
•la main  de  votre  belle-fille,  tous  meTaTes 

•  accordée;  serlea^vous  maintenant  astei 
•bonne  pour  Touloir  bien  me  la  refuser?» 

MVQifiiu^dpatL  II  serait  possible  l 
lun.  D*oiBBa«y  continuant,  «Le prince, 

•  lecture  faite  d*un  mémoire  que  je  viens 
»  de  lui  présenter,  a  parlé  de  me  nommer 
•premier  ministre.  » 

LS  CAPITA11IB,  d  pari»  Un  mémoire!., 
celui  de  Maurice! 

MAD.  n^oBBiao,  eontieuuttU.  «  Vouseom- 
»  prendrez  qu'un  premier  ministre  enher- 

•  bes  ne  peut  songer  décemment  à  épou- 
ser la  fille  de  son  directeur  de  la  GhanoeU 
jt  lerie.  »   L'impertinent!..  «  Permet tca? 

•  moi  donc  non  pas  de  retirer  ma  parole , 

•  o'est  uDe  iofure  que  je  oeTCuspas  tous 

•  faire;  mais  seulement  de  tous  rendre  la 
»  TÔtre ,  aTeo  laquelle  îe  tous  prie  de  me 
»  croire  pour  la  Tie  TOtre  très  respectueux 
»  ex-gendre  futur,  cbcTaller  Yespasien- 
»  Socrate  de  Hosimbagh  ,  Conseiller  en  la 

•  Gbambre. 

•  P.  S.  Je  cours  de  ce  pas  chez  Son 
«  Attesseqol  me  fait  demandera  rinstaoï.  » 

u  CAPiTAnB ,  à  part.  Et  cet  imbécile 
profiterait  P..  non^  morbleu! 

o^oinao.  Tous  sortes,  Capitaine?.» 
Comprenes-Tous  quelque  chote  à  cette 
ridiettleépttre? 

LB  OAMTAiHB.  Je  uo  doTinc  encore  qu'^ 
moitié;  mais  aTant  une  beure  je  tciix  avoir 
le  mot  de  Ténlgme.  Ilioit. 

MAB.  n*0BBBB0,  retenant  d  $Ua.  Je  tous 
arouerai,  M.  d'Orberg,  que  je  suis  encore 
abasourdie!..  Ceci  me  parait exhorbitant! 

miTi,  e^approehani.  Je  n'ai  pas  dit  à 
madame  que  M.  le  Docteur  est  de  retour. 

MAD.  D*0BBBB6.  Le  Doctcor!  qu'il  entre. 

raiTz.  M.  le  Docteur  désire  causer  un 
Instant  btcc  Madame  en  partieuliier. 

MAO.  n'oBBBBG.  M.  d'Orbcrg ,  .Teuillez 
TOUS  rendre  un  instant  auprès  de  Charles, 


et  sans  rien  lui  dire  de  positif,  tâchez  de 
le  préparer  A  la  TÎsite  du  Docteur.  Vous , 
Friu,  TOUS  BTox  ae^a  les  ordres  de  mon- 
sieur JUum,  dès  que  tout  sera  prêt,  tous 
Tiendrez  m'arertir,  et  Toua  eaBièoeres 
Charles  ;  le  Docteur  Tout  le  Toir  aTani 
l'opération. 

li'QKti^M »  e^rtoMimecBugémê.  Ebbien! 
moo  enfant,  que  dis-io  de  la  lettre  de  ton 
prétendu? 

BUciniB.  Ohl  mon  père,  je  suis  bien 
heureuse! 

n'oBBBBQ.  Je  t'aTais  bien  promis  que  ta 
ne  serais  pas  madame  Aobimbach  ! 
D'Orbergf  Bngénie  et  Frits  tortentpar  la  gavche. 

Frits  «  afant.de  fqrtir,  ÎAtrodait  3bun  par  le 

foad  A  droite. 

SCENE  XII. 
M-DH)RBBR6,  BLUM. 

BLUM.  Madame  9  je  tous  ai  fait  deman- 
der un  moment  d'entretien  particulier: 
aTaot  de  rien  entreprendre,  {e  désire 
m*en tendre  btcc  tous... 

VAD.  D*oBBBRO.  C'est  justo,  moosiear, 
je  TOUS  répéterai  ce  que  je  tous  ai  dit: 
nous  sommes  riches,  mon  mari  jouit  d'une 
grande  considération.  Si  tous  rendez  U 
Tue  à  notre  fibuqique,  Tousourrez  à  no- 
tre famille  le  chemin  à  de  noureaux  hon- 
neurs. Aussi ,  croyez  qu'une  récompense 
proportionnée  à  un  aussi  grand  serTice... 

BLw.  Je  ne  tous  dissimule  pas  que 
i'exige  en  effet  un  très  haut  prix. 

■AD,  n*OBBBBG.  Quel  qu'il  soit,  tous 
u'aTCz  qu'à  parler. 

BLUM.  Je  ne  tcux  pas  d'argent. 

MAO.  iJi'oBBBBG.  Commcut? 

BLVH.  Un  heureux  hasard  m'a  fait  ren- 
contrer mademoiselle  TOtre  belle-fille; 
l'impression  qu'elle  a  produite  sur  mon 
cœur  est  ineffaçable;  et  si  je  réussis  à  ren- 
dre la  Tue  è  TOtre  fils,  je  demande  poor 
récompense  la  main  de  sa  sœur. 

■AD.  B'oBBBaa.  Mai««  monsieur  «  nous 
ne  TOUS  connaissons  pas;  nous  ignorons 
quelle  est  Totre  naissance,  quelle  est  to- 
tre  position. 

BLUM.  Ma  naissance  est  honnête;  mes 
moyens  d'existence  ne  le  sont  pas  moîas, 
et  ce  que  j'avance  ici ,  je  peux  le  prourer. 

MAD.  d'obbbbo,  d  part.  Excellente  occa- 
sion de  m'en  débarrasser!  etpuisquenous 
ne  pouTons  plus  compter  sur  Robimbach. . . 
(Hisicl.)  £h  bien,  monsieur,  j'en  parlerai  ii 
mon  mari,  j'obtiendrai  son  consentement. 

BLUM.  Et  le  Tôtre,  madame? 

■AD.  n'oBBBBo.  Quo  pourrafe^je  refuser 
à  l'honMiiequi  me  rendrait  mon  fils. 

BLUH.  Je  ne  puis  m'engager  è  rien  aTant 
d'BToir  TU  le  malade. 
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SCENE  XV. 
Les  Mêines,  FRITZ,  puu  CHARLES, 

conduit  par  EUGÈmR  9  D'OABERG. 

piin.  Madame,  t#at  «st  prêt;  Toici  M. 
Charles. 

•tVH.  Ne  lui  dilea  fàs^  d*àbord  que  je 
suia  ici  ;  je  ^retiz  le  TOtr  taa»  lui  parler. 
{À  ptarU)  Ciell  Eugénie  raeeempagnel 

Il  se  détourne. 

CBABLBS,  conduit  par  Eugénie.  Où  alloos- 
DuosdoDc,  ma  sœur? 

ivcéHiB.  Pas  loin...  reste^lâ.  {Eliê  est 
arrivée  préi  de  Bium  quialedoe  tourné  ^  elle 
lui  dit  tout  bas.)  U.  le  Docteur.,  ^i  {BUunia 
ugarde.  Eugénie  U  reconnaissant^  Q4ie 
Tois-je,  Maurice. 

BLUH^  basj  en  bii  wurnirant  madame  iPOr^ 
berf*  Silence  I 
Il  Approche  de  Charles  et  coniidère  set  yeux. 

CHABLES.  Mamau,  vous  éles  là?.,  que 
meTeut-oD?..  {Moment  de  silence.)  Vous 
ne  répondcB  pas  ? 

BLuai  f  bas.  Il  suffit.  Antre  lilenca. 

MAD.  o'qbbbbg,  avec  anaiété.  Eh  bieoj 
moosieur? 

BLOM.  J*espère. 

C9ABI.BS.  Hamaa,,  qui  doue  est  ici  arec 
nous? 

MAD.  D*0BBBB6 ,  qui  û  consulté  Blum  du 
regard.  Le  Docteur. 

CBABLBs,  étonné.  Le  Docteur I  que  irieut- 
il  foire? 

MAP.  D*oBBBBC.  Tc  reodrc  la  Tue,  mon 
fila...  te  rendre  la  Tuel 

CBABLBS.  La  fuel  à  rooil , 
ENSEMBLE. 

Fragment  du  finml  eu  premier  ade  de  Fra^Diavolo. 
BLDK. 
Je  lent  naître  en  moi  retpérance  ; 
Dùgne ,  ô  eiel  1  combler  tons  mes  Tœax  ! 
De  plaisir  mon  eœnr  bat  d'avanoe 
A 1  espoir  de  faire  an  beorens. 

CBABliBS. 
Dois-f  e  croire  à  cette  espècaace  ? 
lie  ciel  Teut-il  combler  mes  rœnx  F 
Je  saurai  brarer  la  souffrance , 
Bien  bonhenr  ferait  tant  dlienrenx  I 

bvcAhib. 
le  atmiiattfe  en  moUVapéranm. 
Le  eiel  ¥eot-il  combler  mes  voenxr 
De  plaisir  mon  cceur  bat  d'aTsnoe , 
Il  est  de  retour  en  ces  liens  1 
MAO.  D*0BBBBC  f  d'obBBBG  et  VBITZ. 
Je  sens  naître  an  moil'espéranoe. 
Daigne ,  6  ciel  l  combler  tons  nos  toru  I 
De  plaisir  mon  cœur  bat  d'avance  f 
Bientôt  nous  serons  tons  hearetn  ! 
BrciRiB ,  bas  d  Blum. 
C'est  TOUS  qiie  je  revois  ! 

BX.VII,  de  même. 

Je  TienssaavertOQ  frère. 
A  ce  prix  je  t'obtiens  ;  |'ai  l'aYen  de  ta  nèie» 
Snie>je  toujours  aimé  l  je  t'ai  gardé  ma  foît 

wjsQim^jdewUme. 
Rends  là  Tue  A  moe  lirèn,etmanaine8tàloil 


Repriee  du  cheeur. 

On  approche  un  fauteuil  vers  lequel  on  conduit 
Charles.  —  La  toile  tombe. 

Même  décor. 

SC^BNÊ  L 
FRITZ,  BLUU ,  CHARLES,  D'ORBERG^ 

H-  D'ORBERQ,  EUGÉNIE. 
Charles  est  a«is  sur  une  chaise  an  milieu  de  la 
scène;  ses  yeux  sont  couverts  d'un  bandeau. 
Blum  est  debout  à  sa  nnche,  tenant  un  instru- 
ment en  main  M.  d'Orberg  est  assis  dans  un 
fauteuil  ;  les  antres  acteurs  sent  dabaut*  A  droi- 
sur  le  devant,  une  table  sur  la^ueUa  est  nna 
trouue  déployée  et  aoelques  ustrumens  de 
ehhrurgîe.  Le  'nsage  de  tous  les  aetenrs  doit 
exprimer  l'inquiétude  et  la  erèinte. 
B&VH.  C'estfluL  (J  Charks.)SojBtoeAmt. 
CBABBBS.  Je  n'ai  presque  pas  souffert... 
MAiK  D*OBBBB«.  CrojeB-TOtts  qu'ilpulsso 
▼oir à  présent... 

BUiL  Le  ciel  a,  Je  crois,  secondé  mes  ef«- 
forts...  aucunaccident  n'est renu compro* 
meltre  ropéretion,  el  ? otre  fils,  je  Inespé- 
ré, pourra  bientôt  jouir  du  bonheur  de 
contempler  ses  parens...  ses  amis. 

ii*OBBlBC ,  ee  /sMnf.  Alil  Docteur,  que  de 
reconnaisaaace! 

MABw  n*OBBBBe.  MouBieur. .  •  tous  me  ren» 
des  plus  que  la  Tîet 
mvu.  Madame... 

MAI».  n*OBB«Bfi,  courant  à  son  fils.  Cbar- 
les...  mon  eofanl...  eomprends^tu  ton 
bonheur...  le  nôtre  A  Coub?..  ne  plus  être 
sTeugle!.. 

CBABLBS ,  i'embrassant.  Ma  bonne  mère  ! . . 
Docteur  ôtez-moi  ce  bandeau...  que  je 
puisse  Toir  ma  mère  I.. 

BLUM,  t*arràtant.  Oh!  de  grftce...  pas 
d'imprudence...  U  n*est  pas  temps  encore 
de  IcTcr  rapparell. 

MAD.  n*OBBBae.  Honaîeur  le  Docteur... 
rien  qu'un  instant  1 

Bi.eH,  vieemenL  Paanoe  secoiide!..  ma- 
dame... oubliex-TOU9  que  je  ne  puis  enco- 
re répondre  de  rien  ? 
MAD.  n*0BBBBa.  Eh  qaotl    cmindrieft- 

TOUS?.. 

BivH.  Non,  madame, nen...  je neerains 
pas,  j'ai  tout  lieu  d'espérer  an  contraire; 
mais  enfin  pas  de  joie  prématiiréel  {Bais- 
sant U  eeass.)  Soo§eB  donc  qoe  je  pois 
Bfoir  échoué... 

KAD.  n'oBBBBn ,  etoec  effroi  Ahl  mon  DievI 

BLUU,  montrant  Ckarlee.  Silence  !..  il 
nous  écoute. 

CBABLBS,  avec  une  gatté  douce.  Docteur, 
TOUS  aves  tort.  Uol,  j'ai  meilleure  opinion 
que  TOUS  de  tos  talens.  Maman ,  ne  l'é- 
coutés pas...  je  suis  sftr qu'il  m'a  rendu  la 
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Yiie;oui,  tenez...  malgré  répeltseiir  de  ce 
Ibandeau ,  il  œe  semble  qu'ao  rajon  de  lu- 
mière Tient  frapper  mes  jeux.  Ahl  Doc- 
teur! comme  je  rais  vous  aimer!  comme 
je  béoirai  mon  bienfaiteur!.. 

hLvu fattituirL  Mon  ami,  point  d'émo- 
tions trop  fortes...  elles  peuvent  être  fu- 
nestes. Sans  doute  j'ai  bien  bonne  espé- 
rance; mais  enfin  il  faut  s'attendre  à  tout... 
et  si  le  malheur  voulait  que  je  n'eusse  pas 
réussi)  alors,  Charles»  quelle  douleur 
pour  vous  t.. 

CBAELBS)  d  part.  Est-ce  une  erreur?  le 
son  démette  voix... 

BtrVKy  c&ntituutnt.  Mon  jeune  ami,  pé- 
nétrex-fous  bien  de  mes  couseils,  ils  sont 
dictés  par  l'intérêt  le  plus  vif;  à  votre  iif;e , 
l'imagination  est  prompte  à  se  frapper 
d'avance;  armes-Tous  de  courage,  et  n'a- 
bandonoea  pas  cette  résignation  avec  la- 
quelle vous  avec  supporté  jusqu^à  ce  jour 
une  privation  bien  cruelle  sans  doute, 
miais  que  vous  pourriez  être  obligé  de 
supporter  encore. 

cSÂftLBS  y  qui  Ca  écouté  mec  hêoucoop  (Cat" 
têMiicn.  Oui,  Docteur,  oui...  vous  avez 
raison  »  compter  sur  un  si  grand  bonheur, 
et  puis  ae  voir  déçu...  oh  ce  serait  affreux!., 
je  suis  préparé  à' tout  événement  ;  vos  pa- 
roles ont  porté  le  calme  dans  mon  cœur, 
c'est  que  voyez-vous.  Docteur ,  en  vous 
écoutant  parlé...  Il  m'a  semblé  reconna!- 
tre«*.  Blum  te  trouble. 

Air  du  FMÊidmfUÊê  de  la  Bamê  d'une  femme» 
Dans  votre  voix,  ah  1  qne  de  oharmel 
Votre  main  1..  |e  renz  la  terrer. 
Sor  la  mienoe  tombe  une  larme... 
Doctear»  qu'area-vona  à  pleurer? 
Oui,  maiotenaot,  je  crou  comprendre 
D'où  me  vient  ce  troubla  inconnu  ; 
Cette  voix  que  je  Viens  d*entendre, 
C'est  celle  d'un  ami  bien  tendre  l 
Bt  si  mes  yeux  ne  l'ont  pas  vu , 
Mon  cœur  déjà  l'a  reoonnu  , 
C'est  bien  lui!  je  l'ai  reconnu.^. 
Maurice  1  je  t'ai  reconnu  ?.. 

M.  el  MA».  D'oiBBao.  Que  dit-il?.»  Mau- 
rice!.. 

MAVBiGB  wBEROirr  Ah!  madame.,  par 
pitié  pour  votre  enfant,  qu'on Télolgoe!.. 
emmenez-le  d*ici...  ou  je  ne  réponds  plus 
de  rieo.  Eugénie,  conduisez  votre  frère 
dans  sa  chambre...  qa'on  le  cooche  sur  un 
canapé  ..  la  tête  basse...  fermez  les  ri- 
deaux... que  personne  ne  l'approche!., 
pendant  une  heure  au  moins,  un  reppa 
absolu...  allez...  je  le  confie  à  vos  soins  1.. 

Mfdeia  ServanUjmîifiée. 
Trét  bai,        Secondec-moi  bien  , 

N'épaignérien, 

C'est  nécessaire. 

Malgré  mon  espoir , 

Jusqu'à  ce  soir  , 

Je  dois  me  taire. 


<  CBAEUS. 

Sur  mon  cœur 

Tenet  Docteur» 

yiens ,  ô  mon  frère! 

Quel  bonheur  pour  noir 

Que  celui  qui  Tiendra  4e  toi. 

ENSEMBLE. 

Seooodooa-lé  bien.  etc. 
Eugimeet  P)riieemduiêÊM  Churles  dame  m  sAoïfo». 

SCENE  IL 

D'ORBEEG,  MAURICE,  MADAME 

D'ORBERG. 

MAD.  D'ôiBBac.  Quoi!  monsieur,  vouv 
êtes  ce  Maurice  Wernon...  et  vous  aver 
osé  paraître  devant  moi  I 

MAViiGB.  Oui,  madame...  pour  essayer 
de  rendre  la  vue  à  votre  fila. 

mfb.  D'oEBiac.  N'importe,  monsieur, 
il  est  des  torts  qu'on  ne  pardonne  jamais. 

d'obbeec  ,  à  part.  Ma  femme  n'a  paa  ou- 
blié la  chanson. 

MAvaicK.  Mes  torts  sont  grands  madame; 
mais  six  ans  d'absence  et  de  regreta  ont 
dû  les  réparer;  ah!  si  vous  saviez  comme 
ma  jeunesse  s'est  éconlée  dans  les  veilles, 
afin  de  pouvoir  an  jour  mériterun  pardon 
généreux...  c'est  pour  guérir  votre  fils 
que  je  suis  devenu  le  docteur  Blum,  et 
c'est  pour  aider  votre  époux  dans  sa  vieil- 
lesse, que  pendant  quatie  années  je  me 
suis  livré  à  l'étude  des  lois. 

p'oABBac.  Comment ,  jeune  homme  vous 
avez  étudié  les  lois...  ceci  est  de  ma  com- 
pétence... vous  entendez.  Madame,  il  a 
étudié  les... 

HAD.  D'oiBBac.  Il  cst  bicu  question  de 
lois,  monsieur! 

H AvaicB.  Avec  quelle  ardepr  je  travail- 
lais... je  surmontais  les  difficultés  sans 
nombre  qui  s'offraient  dans  le  cours  de 
mes  études...  courage,  Maurice,  medisais- 
je ,  un  jour  tn  recevras  le  prix  de  tes  ef- 
forts... et  grftce  à  tes  soins ,  le  compagnon 
de  ta  jeunesse  commencera  peut-être  une 
existence  nouvelle...  je  suis  arrivé  au  bot . 
Madame...  car  quelque  chose  me  dit  là... 
que  j'ai  pleinement  réussi  et  que  ce  soir, 
votre  fils  aura  cessé  d'être  aveugle. 

HAD.  n'oaBBBG.  Eh  bien,  monsieur,  ce 
soir  on  vons  paira... 
MAuaiGB.  me  payer!.. 

Air  :  A  ioiœente  an». 
Que  dites-vous  r  quelle  erreur  est  la  vétre! 
Pour  un  peu  d'or ,  tous  me  croyes  beureui. 
Un  pareil  prix  !..  ah  l  j'en  espère  un  autre , 
Si  le  succès  a  couronné  mes  vœui 
De  votre  fils  si  j'ai  rouvert  les  yeux , 
Vous  m'offinries  une  fortune  entière. 
Tous  les  trésors  et  le  trône  d'un  roi  I .« 
Je  vous  dttrab ,  c'est  tr^p  peu ,  sur  ma  foi  r 
■  J'ai  sauvé  Charles ,  et  Vous  êtes  sa  mère  !•  • 
•  Vous  m'êtes  pat  encore  quitte  avec  moi  !  » 
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MAD.  D'oBlUfl.  Qu6  prclendet- TOUS 
èoDC»  monsieur? 

MiTftiCB.  Réclamer  l'exéûuliuYi  de  votre 
{promesse.  Si  Chnrles  a  reùouTré  la  ?ue, 
j'ai  mérité  la  main  d'Eugénie. 

MAD.  d'obbbrc.  Jamais^  monsieur,  ja- 
mais I  TOUS  ro'aveztrotnpée  :  j*ignorai.s  taire 
celle  promesse  à  un  homme  qui  m'exposa 
jadis  auzquolibisls  et  ùla  risée d^unt:  Tille. 

HAVBiCB.  Je  TOUS  le  répète,  mudamc, 
je  sais  tour  ce  qu'il  j  eut  de  coupable  dans 
ma  conduite  envers  tous;  mais  si  le  re- 
pentir le  plos  AÎncère  tous  trouve  inexora- 
ble,  alors  je  oi'adresseral  au  père  d'Eu- 
génie qui  seul  a  des  droits  sur  elle;  sans 
tloute  il  ne  voudra  pas  sacrifier  le  bonheur 
de  son  enfanté  la  satisfaction  d'exercer 
une  vengeance... 

MAD.  n'oBBBBG,  Mon  luari^  monsieur^ 
ne  souffrira  pas  que  tous  méconnaïasiex 
mon  autorité.  N'est-il  pasTrai^monsicnr^ 
que  tous  ne  souffrirez  pas... 

D*0BBBB6.  Nachèreauiiey  la  colère  n'est 
pai  de  ma  compétence. 

MAD.  n'oBBBBC.  Àh  I  c'cst  comme  celaf 
ehbien>je  tous  avertis  que  si  tous  Tou- 
tes donner  raison  é  monsieur  contre  moi , 
rous  n'y  parviendrez  qu*en  vous  mettant 
en  colère...  et  beaucoup...  et  souveiiiî.. 
TOUS  m'entendez?..  {Lui  secouant  le  bras.) 
Mais,  M.  9  dites  donc  si  tous  m*entéudez. 

D*0BBBB6.  Je  vous  enleuds...  votis  criez 
assez  qour  cela)  mats  tous  confipreiidrfr^.. 
c'est  autre  chose. 

SCENE  m 

Us  Mâ«B9,  LE  CAPITAINE. 

u  CApiTAiRB,  hors  tf haleine.  Vile  doc- 
teur... mon  cher  docteur..  ch»'Z  le 
Prince).,  maiibicb.  Que  dite.«  tous? 

BiD.  d'obbbbg.  Quel  air  adairé,  IMI.  le 
Cipiiaine  ? 

u  CAPiTAiBB.  Je  le  crois  bien,  parbleu^ 
qaand  il  s'agit  de  serTir  un  ami... 

MAD.  d'obbbbg.  Un  ami^. 

LE  cAPiTAiBB.  Ûui...  qui  m'a  rendu  iin 
léger  service,  qui  m*a  sauTé  la  Tië...  toint 
de  têtard,  mon  cher  docteur ,  le  t^rince 
TOUS  fait  appeler;  Son  Altesse  a  lu  votre 
méoioife...  bfîtons-nous...  Vous  nous  ac- 
compagnerez, H.  le  Directeur» 

b'oubbc.  Moi?.,  est-ce  qiie  le  Grince 
méfait  l'honneur... 

u  CAPiTAiiiB.  En  apprenant  qni*  le  Doc- 
teur était  Ici,  le  Prince  à  dit:  Eh!  que  M. 
le  Directeur  d^Orberg  nous  l'amène,  et 
puis  il  a  ajouté  en  souriant  :  •  Cela  est  de 
sa  compétence.  » 

B*oiBBB6,  enchanté.  Son  Altesse  a  dit 
<i«IsK.  elle-même...  je  cours... 

MAD.  n'oBBtBQ.  Voti^j  monsieur...  ser- 
vir d'introducteur  é  M.  Maurice  Wernon! 
j'e«ptre  bien  que  vou*  li'inx  |»««. 


n*0BCBBG.  N*y  pas  aller!.,  quand  Son 
Altea^e  a  daigné  remarquer  que  cela  était, 
Fritz!..  [Pritz  entreJ)  Nais  vous  n'y  pen- 
sez pas,  ma  chère  amie...  Fritz,  mon 
chapeau,  ma  canne...  là,  me  voici prM. 
Comment,  Maurice,  vous  avez  fuit  nu 
mémoire  qui  a  fixé  l'attention  du  prince  !.. 
c'est  bien.,  c'est  très  bien!.,  oui,  certes, 
cela  c'est  de  ma  compétence.*,  allons... 
allonSk..  partons... 

Aîr^M  CaseOM, 
VHe  âo  pilait  il  faut  Toler  i 
Pour  Son  AUetse 
Qoe  l'on  t'em  pressa. 
Un  roi  qui  nom  fait  ■ppvler, 
UeuK  Ibis  n'aime  pas  à  parler. 

MAD.  D*0BBEBG. 
Qooi  !  TOUS  partez  l  c'est  noe  liorreor  l 
8unges  que  rutrccomplai.sance 
y*eut  compromettre  mon  liuoneur... 

h'oBbBKg. 
Ce  n'est  pas  de  ma  rompétenc^^. 
t'B  CArïTAIBB,  MAUBtCB,  n'oBBElKi. 
Vite  an  palais  il  Tant  voler, 

SCENE  IV. 
M-  D'ORBERG,  seule. 
î-es  voilà  paftis!..  suis-^ie  assez  humi- 
liée! des  honneurs  peut-être  à  cet  hoainit; 
qui  m'a  outragée  !..  et  Ton  veut  que  jtt 
pardonne!.,  que  )*oublie  ce  qu'après  i»ix 
ans  le  monde  n'a  pu  encore  oublier*  On 
veut  que  j'appelle  cet  homme-là  mou 
gendre?.,  j'aimerais  mieux  marier  mn 
belle-fille  è  je  ne  .sais  qui...  Pourquoi 
fant-UqueceRobimbach  ait  rompu  avec 
nous,  le  sot!.. 

SCENE  V. 
EUGÉNIE,M-D'ORBIiRG,ROBïMBAC!l 

BVGéBiE.  Madame,  voici  M.  de  Robim- 
bach  qui  veut  absolument  vous  parler. 

MAO.  n'oBBBBC.  Robimbach  !  {J  part.) 
Nous  retiendrait-il?  (iyétcir)  Je  serai  bien 
aise  de  le  voir.  ^ 

BuçéniB,  naUemeni.  Bien  nnef..  r 
cioyais  que  depuis  sa  lettre  nous  étlom* 
débarrassés  de  lui.  ,  ,.p  . 

MAn.  n'oBBBBC.  Taisex-vons!  {ARobim^ 
hach  qui  entre.)  Monsieur  le  ChevalifJr... 

BOBiHBACB,  fB  confcmdant  #n  sûluîmtiûne. 
Pardon,  belle  dame...  cent  fois...  mille 
fois  parion  si  j*ose  reparaître  devent  vow» 
après  ma  monstrueose...  mon  Indigesie 
épître  de  ce  mâtin...  couvref-rool  d'inju- 
res, fe  les  ai  méritées;  appeleï-nioî  hom- 
me inepte,  homme  absurde  et  sanségards. 
je  ne  me  plaindrai  pas,  je  me  suis  conduit 
envers  vous  et  celte  charmante  enfant... 
comme  un  Ôtre  fossile  j  comme  une  gros- 
se pétrification  humaine;  voilà  comme  je 
me  suis  conduîtavec  vous,  aussi accabifi- 
moi...  roaiscroye«-moî  toujonrsvofre  rre« 
humble,  très  soumis  et  très  repentant  ex- 
futur  beau-fib-,  Icu chevalier  Sucral^-Ve»- 
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pasien  de  Rohimbach,  cx-conseiller  privé 
d*un  auguste  Prince  qui  vient  de  me  chas- 
ser de  sa  présence. 

HAD.  D^oRBBKG.  Cfaassè  ?  quedîtes-fous? 
BOBiMBACB.  Hélas  !  c'est  touie  une  his- 
toire dont  j*ai  encore  la  tête  ▼ermoulue... 
Mais  d'abord  dites-mol  de  grâce  ou  est  ce 
diable  dé  capitaine  BarnaTe,  qui  in*a  re- 
commandé cet  autre  diable  de  Blum  ? 
EUGBNiB,  Queyeut-il  dire!.. 
MAD.  D*OBBEBC.  Il  estquesiîon  du  docteur 
Blum  ?..  racontcB-rooi  cela^  ce  méchant 
homme  aura  sans  doute  fait  quelque  chan- 
son contre  Yous?.. 

BOBiHBÂCa.  Ah  bien,  cuil..  une  chan- 
son... il  en  aurai  fait  dix  volumes  de  chan- 
sons que  je  m'en  soucierais  comme  d'un 
dîner  réchauffé... il  a  fait  mieux  que  ça^ii 
a  fait  uo  mémoire  et  je  lui  ai  acheté... 
HAD.  d'obbebg.  Un  mémoire!.. 
BOBiHBACB.  Un  mémoire!.,  qui  ne  sor- 
tira jamais  de  la  mienne.  Bref...  il  n'a  vou- 
lu me  céder  ledit  mémoire  qu'en  me  fai- 
sant promettre  de  renoncer  à  la  main  de 
la  charmante  Eugénie... 

EUGéaiB.  Qn*entends-je!  cher  Maurice! 
MAD.  D*0RBBB6.  Et  îl  VOUS  Bura  tfompé 
en  vous  donnant  quelque  griffonnage^ 

BOBIMBACB.  Plut  BU  ctcl  que  Ce  fut  du 
griffonnage!  mais  il  parait  au    contraire 
^ue  ce  mémoire  ett  un  chef^dVsuvre. 
MAD.  d'obbbrg.  Mais  comment  se  fail-ilP 
HOBiMBACB.  Ah!  voilâ.^.  eomment.,^  je 
vous  dirais  bien  de  deviner,  mais  vous  ne 
devineriez  jamais.  Voici  le  fait: 
'  Air  de  B&napartê  à  Bristme, 

A  Son  Altasae ,  ce  matin , 
Je  hi»  parrenir  le  mémoire: 
Ail  palais ,  qai  Tatirait  pu  croire , 
On  me  fait  demander  soudain. 
'Je  pars  et  je  me  présente  , 
Fier  de  mon  nouveau  pouvoir  ; 
D'une  gtoire  appétissante 
Déjà  je  flairais  l'espoir. 
Le  Pnnce  me  rpgarde  bien , 
Bn  salnfa  je  venK  me  confondre  > 
Mais  je  me  prive  de  répondre 
Yù  que  lui  ne  me  disait  rien. 
Son  superbe  chien  de  chasse 
Gambadait  dans  le  salon , 
BsrcaleulieWfepwse  , 

Dans  la  gueule  un  macaron  ; 
Fuis  y  par  contenance ,  un  moment 
D.u  chien ,  moi ,  je  gratte  l'oreille. 
Ne  croyant  pas  être  A  la  teitie 
D'en  iaire  an  mieoaca  tontaotant. 
«  Monsieur»  de  qui  ce  mémoire  F  « 
.   Me  demande  Monseigneur. 
M'en  donnant  toute  la  gloire. 
Je  réponds  ■  :  J'en  sais  rantenr.  t 
9  Eh  bien  »  dit-il ,  eipliques^moi 
»  Quel  est  le  bat  de  de  vus  idées? 
»  Sur  quoi  les  avez-vous  fondées  ?» 
Moi  lA-dessus  je  reste  coi. 
c  Par)ez>donc ,  je  tous  en  prie.  • 
•  Je  ne  paie  trouver  on  mot« 
Quand  tout*à-coup  il  s'écrie  : 
■  Monsieur,  vous  êtes  uo  sotj  « 
£n  vain  je  veui  me  récrier  / 


«  Je  vons  chaise»  ajoute  le  Prince.  > 
Et  moi ,  dans  mon  tnmbie  je  pince 
lies  oreilles  du  lévrier. 
Dans  sa  royale  colère , 
Sans  égard  pour  mes  bienfaits  , 
Le  chien,  devenu  cerbère , 
Mord  saps  pitié  mes  moUeta. 
Voyant  que  pour  tortir  de  là. 
Je  n'ai  qu'à  sortir  par  la  porte. 
Sans  attendre  que  l'on  m  escorte. 
Je  pars,  faniveetme  voilà, 

MAD.  b'ohbbbg.  Ainsi,  monsieur,  vous 
voilà  ex-conseîller  privé, 

lOBiMBACB.  C'est  vrai ,  mais  je  ne  sois 
pas  ex-ricbe,  et  puisque  le  Prince  ne  sait 
pas  apprécier  un  homme  comme  moi,  je 
me  passerai  des  bienfaits  d'un  prince  com- 
me lui.  J*ai  quatre  cent  mille  florins  de 
revenu,  ça  mVsl  ég;al...  mais  avant  tout, 
belle-mére,  je  désire  me  marier;  H  me 
faut  une  épouse  pour  faire  les  honneorde 
ma  maison  ;  qu'en  pensez-vous  petite  ma- 
man, ne  pourrions-nous  dès  aujourd'hui 
célébrer  les  fiançailles. 

BCcéviBf  âpart.  Que  dit-it? 

MAD,  do'rberg  f  d  part.  De  cette  façoo, 
Maurice  Weriioo  n'aurait  plus  d'espoir. 
(Haut)  Je  devrais  tous  punir  de  votre 
manque  d*égard,  mais  je  Teu  >  bien  par* 
donner,,  et  replacer  les  choses  comme 
elles  étaient  auparavant. 

BOBiMBAGB.  Il  sc  pourrait!..  Ah!  je  suis 
le  mortel  le  plus  heureux  de  toute  la  Con- 
fédération germanique  f  charmante  belle- 
mére!..  en  onbliant  le  passé,  le  présent 
devient  plein  de  charmes  et  le  futur  vods 
en  remercie. ••  (//  va  vers  Eugénie.)  Eh 
bien,  jolie  fiancée,  ai-je  aussi  obtenu  vo- 
tre pardon  ? 

EUGÂN iB  j  bas  â  Roblmbach,  Non ,  Mon- 
sieur, et  malgré  les  promesse  de  la  mère, 
jamais  la  fille  ne  fera  les  honneur  de  votre 
table. 

BOBIMBAGB.  Qu'cntend-elle  par  ]à>..  ah! 
une  plaisanterie...  une  plaisanterie...  c'est 
très  drôle!..  Dîle^-moi,  charmante  belle-* 
mère,  je  donne  un  coup  de  pied  jusqu'à 
monhôtel ,  je  reviens  à  la  minute  avec  mon 
chef,  mes  officiers  de  bouche  et  le  souper 
qui  sera  servi  par  mes  gens.  Je  veux  don- 
ner à  mon  appétissante  future  un  avant' 
goût  du  bonheur  culinairequi l'attend  danâ 
son  ménage. 

Au  revoir,        hît. 

Vile 
Je  vous  qnittej 
Au  revoir ,         6if 
Bon  appétit  pour  ce  tofr. 
Noua  aurons,  sur  un  grand  plat, 
Dei  amours  en  choculs^t; 
lit  puis  pour  peindre  mea  fcnx, 
Uo-  punch  lumineux. 
Au  revoir,  etc.       HobimlfoeU  sort, 

SCENE  VI. 
M-*D'0aBERG,Mi4/e. 
Oui...  oui..«  Eugénie  épousera  Robim- 
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bach...  elle  l'épousera  et  je  serai  Veogée 
enfin  de  ce  Maurice  WerDonl  Poqrtant..* 
mon  paufre  Charles...  s*il  recouvrait  h 
vue...  cher  enfant ,  après  tant  de  souffran- 
ce,  quel  serait  son  bonheur.  •« 

SCENE  VU. 
M-  D*ORBERG ,  WERNON ,   CL A|IA . 

MiD.  WBK50V.  Veuillez  nous  excuser  ^ 
madame,  si  nous  nous  présentons  uue  deir^ 
oière  fois  detant  Toas.«, 

MAD.  V)*ovi^ztiG,  qui  s*  est  assise.  Coromeçt» 
c'eïltousy  madame 'Wernoo?  yitn^hizn 
TOUS  par  hasard  au  sujet  de  TQtre  pélilipnï^ 

NAi>.  wEANoir.  Ouï,  madaipe. 

MAD.  d'obbbég  Vous  ignorez  doqcj  ma-* 
dame,  que  M.  Maurice  Wernon.  pçi^^  se 
passer  au  joard'hur  de  protect.eurb? 

■AD.  WBBHOir.  Je  De  ^ous  comprends 
pas^  madame.  .     '  .  • 

Ma».  B*oaMac.  Je  le  répète...  votre  fils 
n'a  plus  rko  À  Cfaiddre  de  \>àrrèl  fvi-fo 
condamne  s  et  en  ce  momeiit ,  peui-êire.«  ^ 
uiaia  rraiment....  voa  d«maBde»  m'éion-^ 
aeot»  macUme;  nei  sa? es-ioua  pas  ee  qui 
fst  arrivé...  n'avei-f  ona  pas  reçue  la  t4-» 
site  dû  dOiCteur  Blum?,. 

SCENE  Vin. 

M-D'ORBERG,  M-WERNOU, 
MAURICEt  CLARA. 

lu».  wBftvON.  IgB0rex«Y0U9  donc  qve 
30U9  ce  uomi  de  Blum...  Maurice  Wernoiii 
Totre  fils,  rcTu  ses  foyers? 

GLABÂ.  11  se  pourrait  I 

VÂD.  WBBROir.  Oh!  Madame,  par  pitié, 
ne  me  trompez  pas...  Userait  de  retour  !.. 
moD  ûU  l  akoa  fib  I  et  ^e  ne  l'aï  pas  encore 
tul..  qa'ftllend«ii  donc  pour  accourir 
daor  les  bras  de  sa  mère. 

HACBiGB ,  toujours  ûu  foni.  Il  attendait 
qu'il  fat  di^e  de  reparaître  devant  elle... 

CLABA  si  MAO.  WBBHOKl  MaoriOC  I 

Air  c/tf  Pré  au»  CUra. 
C'est  bien  lui ,  plnt  d'absence , 
Le  Toilà  de  retour , 
Av'pkiiir,  k  sooffraace 
K  fait  jplace  en  ce  jour  i  i 

Aux  l»enx  desoD  enfance, 
Qualid  11  est  dé  retour.  * 

Ah  1  combien  sa  présence. 
Va  cbarmèc  ee-séioar .' 
Plus  de  pleurs  ,  de  tristesse , 
Ab  l  Tiens  donc  dans  nos  l^ras  ! 

HAVBICB. 
Oui,  c'est  moi,  plus  d'absence. 
Me  Toilà  de  rtttMur, 
Au  plaisir ,  la  souffrance 
A  fait  place  en  ce  jour  : 
Aux  lieux  de  mon  enfance, 
Quand  je  suis  de  retour, 
Mon  cœur  à  l 'espérance 
Benait  eu  ce  séjour. 
Plus  de  pleurs ,  de  tristesse , 
Ahl  Tenex  dans  mes  bras! 

MAO.   WEBIfOH  et  CLABA. 
C'est  bien  lui ,  plus  d'abae^ce  , 


Le  TuiU  de  retour , 
Au  plaisir ,  la  souffrance 
A  fait-  plaoe  en  ee  jour  : 
Aux  lieux  de  son  enfaace, 
•    Il  lefoit  «n  ce  jour 
Les  objets  de  son  ainour« 

MAVBIGE. 
Oui  ,'c'est  mol,  |ilus  d*absence , 
Me  Toità  de  retour. 
Au  plaisb ,  la  sonflk>ance 
'  h,  fpit  pUiéc  en.  ce  joop  : 
Aux  lieux  de  mon^enfie^nce. 
Je  rerois  oq.  ce  jour 
Les  objets  de  mçn  amour. 

Oui,  Maurice,  qui  causa  tous  vos  mal- 
heurs, et  qui  Tient  enfiu  réparer  tout  le 
mal  qu'il  a  fait.  Je  sors  de  chez  le  Prince; 
un  mémoire  ^uqu^l  j'ai  consacré  bien  de» 
veilles,  m'a  gagné  ses  bonnes  grfices,  et 
voilà  la  récompense  de  mes  travaux... 
Lisez..',  {li  dorme. U  papiei^.)  ftlaiiUeoant, 
plut  d!iail  i  pltts  de  Siépara tlon ...  ma  mère. . 
et  toi,  ma  boAoe  sceur ,  je  puie,  sans 
crainte ,  vont  presser  eoatre  iQon  oœiir  ! 

SCENE  IX. 
P'ORBERG,  Nl-D'Oa«ÇaG,  M-  WER- 
NON, MAURICQ^  CUa4»  LKGA^ 
PITAINE. 

.  iB  QârrrAiNi.  Bsravo  l  embra«8ez<*le  hien , 
ee  cher  fliauriee^  ear  11  vous  rapporte  un 
nom  honorable;.  • 

D'oanao.  Le  Prince  1'»  nommai  conseil- 
ler privé  !»•  et  c'est  juatlee,  car  c'est  un 
exocilent  luriacDoauUe.  : . 

mâvhicb.  Merci  de.  vos  éloges,  mon*» 
sieur,  grâce  à  la  faveur  du  sevTerain, 
beaucoup  de  gens  huaorablee  <fuej  'attaquai 
jadis  dans  Aies  chansons...  {Madame (COr^ 
berg  fait  un  tnaii9em«n^) aesoniréeonaîliées 
avec  moi,  tous  m'ont  pardonné  (&s  impru- 
dences ne  .ma  \euhesm*{S$r$ioumani'nsr» 
Madame  d^Orberff^)  Vuua  Èt^slt,  om  r»* 
poussez  nnooie;  madame»  faites  qu'il  ne 
manque  rien  k  mon  bonheur...  {SiUncê.  V 
voua  ne  répandez  pasv..  je  TOf«  que  j'ai  à 
tout  janaîs  peidu  l'espoir  de  recouvrer 
Toa  bonnes. g»rftoes.,  et  je  vais  me  letiacr 
avee ma  famille... 

n'oaMB»,  basa  sa  femme*  Gomiueot» 
chère  amie...  *  . 

HAD^  n*oaaia&»  bas*  Silence!  moMieur! 

LB  CAViTAïaa»  djwrf.  Qb  l  qu'il  est  dan- 
gereux de  blesser  l'amour^prepre  d'une 
femme  I 

HAUBiCB.  Pourtant,  avant  de  quitter  ces 
lieux,  il  est  un  devoîrqu'il  me  reste  à  rem- 
plir... Maurice  Wernon  disparaît  pour  cé- 
der la  place  au  docteur  Blum...  Le  jour 
baisse,  le  moment  est  proph^e,  veuille? 
faire  conduire  ici  votre  fib... 

MAD.  D'oBBBBe,  trembionU*  loil..  à  pré- 
sent!., dans  quelques  minutes  tout  ser» 
donefioi!.. 

n'eBABBG.  Espérez«Toas  docteur? 

HAvaiCB.  le  ne  puis  répondre  de  rien!,. 
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SCENE  X. 
Les  Ui«B8,  CHARLES,  eonduUpar  EU- 
GÉNIE «FAITZ. 
,   Air  avdifoiw  enêHauê» 
M.  $i  MAD.  D*OaBIBC  ,  et  le  CAPITAIRB. 
Le  voici,  dn  silence, 

Hélai I  pour  zHL  enfant, 

'^        mon 

De  crainte  et  d'eipéraoce 
Je  tremble  en  oe  moment. 
MAVBICB,  CLABA  ,  MAD»  WBBm>B. 
Le  Toici ,  dn  nleuce  »    ' 
C'est  le  fatal  moment  ; 

Ah  I  malgré  ""  science 

Je  tremble  en  cet  instant* 

CBABLBS, 
Pourquoi  donc  du  silence , 
Je  comprends...  c'est  l'instant  { 
De  crainte  et  d'espérance. 
Je  tremble  en  ce  moment* 

MÂDBiCB.  Ecoute-moi,  mon  aroî.  Le  mo- 
ment «M  arrivé  où  nous  pouvoni,  «ans 
danger»  lever  cet  appareil|«t  faire  tomber 
le  bandeau  qui  couvre  tes  jeoz... 

CHABLB8.    Eh    bien!..    qu*attend8*tu... 

MAVBICB.  Charles,  pour  défaire  ce  nœud  ^ 
la  roam  dts  ton  frère  est  tremblante  ;  car 
si  l'opération  n'avait  produit  qu^un  fâ- 
cheux résultat... 

CBABUs.  Je  me  consolerais  facilement  » 
en  pensant  que  la  guérison  n'était  pas  pos-» 
afble,  et  je  ne  me  trouverais  pas  plus  à 
plaindre  que  ce  matin  »  puisque  ce  matin 
)'éiai»  aveugle  sans  espoir  de  guérîson. 

MAuaicB.  Bien ,  Charles  »  tu  ranime  mon 
courage...  viens  ici... 

CBABLBS.  Me  TOilÂ. 

■AUBiCB)  ôitmi  U  bmutêau»  Maintenant, 
ouvre  les  yeux. 

GBABiiBS,  pottisêun  ctL  Ahl..  )'y  vols!., 
j'y  vols  !..  (Sê  tournant  âdroiteé)  Monpère!.. 
Eugénie  1.*  le  CapUaineh.  (è'ê  tounuint  à 
gmuchê.  )  Clara!.,  ma  mérel*. 

iiA0.B*0BBBB6,  p/euTBaf.  Mon  oufant  !.. 
{ElU  Cêmbranê  é  piasiêtart  r$pnset  ) 
CBABLBS.  Oh!.,  c'est  pour  en  mourir!.. 
MATBicXy  â  droite  d*  Chariet,  Calme-toi. 
CBABLBS.  Que  je  me  calme  !.«  quand  la 
vue  m'est  reudueT  quand  je  puis  toir  mes 
parensl..  mes  amis...  que  je  me  calme!.. 
Oh  !  viens  dans  mes  brus...  Maurice  !.. 
Ain  Cê'^us/éprçuvê  tn  vous  toyoni. 
Mon  bonbeor  ne  pcat  s'eiprimer  l 
J  Mttmnm.TiH  ,  qui  m'as  rendu  la  lumière. 

Viens  sur  mon  cœur,  près  de  ma  mèie. 
Ah  \  combien  «-Ile  dois  t'aimer  1 
Ma  mère,  que  tù  dois  l'aimer! 
Ponr  vous  deux ,  ma  reconnaissance 
A  besoin  de  tout  l'avenir. 
Mou  amonr  doit  Tousréanir* 
A  sa  mèrs,Toi,  qui  m'as  donné  i'eiisfcnce, 
A  lâûurlec'Et  foi  qui  me  la  faix  chérir. 
Maintenant  je  puis  la  cbérir. 
Grâce  S  toi  je  puis  la  cbérir  1 
U  prmd  la  mmiti  dé  sa  mêrssi  fanil  à  cêlkdê  Mûmrim* 

N*est-ce  pas,  ma  mère , que  tu  Taimes  ce* 

lui  qui  Tient  de  rendre  tort  fils  si  heureux! 

MAO.  n'oBBBBC^  strront  la  nuûn  de  Mau» 


rici  et  êuuyant  m  larmêS.  Maurice  !..  coirt* 
ment  r.'ouhlierai8-je  pas  vo»  torts  dans  un 
pareil  moment!..  Eugénie  sera  votre  ré- 
compense. ..  Madatnc'Weruon,  Clara,  que 
tout  soit  oublié... 

LB  CAPITAIBB.  Bravo,  madame  d'OrbergI 

('J  part,)  L'amour  maternel  triomphe  de 
*amour-propre. 

D^OBBBBC*.  Je  pleure  comme  un  enfant, 
comme  si  les  larmes  étaient  de  ma  com- 
pétence. 

BOBiHBACfl,  de  la  coulisse.  Que  chacun 
soit  é  son  poste)  et  que  l'on  ne  s'endorme 
pas  sur  le  rôti. 

B^okBBBti.  Qu'est-ce  qne  cela? 

LB  CAPITAIRB.  C'Cbl  k  chevalier  de  Ro- 
bimhach. 

M  AD.  d'obbcbc.  Il  arrire  un  peu  tard. 

SCENE  XI. 
LasMâBBSj  RQBIMBACUy  suivi  d'un of- 
ficier  de  bouche  qui  se  liant  d  la  porte, 

BOBiHBACfl.  Je  salue  la  société  qui  a  bien 
voulu  se  réunir  pour  assister  à  mes  fian* 
çatlles^  je  Ten  remercie...  de  cœur...  et 
de  bouche.  Ma  chère  future  helle-mère,  je 
viens  de  faire  dresser  la  table.  Mais  que 
vois-je?  M.  Blum?..  {Bas  dmeidame  'itàr-* 
berg.)  Comment!  vous  aves  inrlté  cet 
hotiime  ?..  il  va  me  faire  avaler  de  travers. 

BAD.  n'oBBBBG.  Moo  cher  M.  de  Aobim- 
bach,  monsieur  tient  de  fendre  la  vue  à 
notre  cher  enfant ,  et  en  récompense  de  ce 
service  nous  lui  accordons  la  main  de  no* 
tre  fille  Eugénie. 

BOBiBBACHr  Charlcs  n'est  plus  aveugle! 
ce  pauvre  jeune  homme  pourra  donc  voir 
ce  qu'il  mangerai..  Mais,  madame*  vous 
m'ouvres  les  jena  à  votre  tour.«.  et  mes 
fiançailles)  ?  vous  retires  donc  votre  parole? 

BAD.  n'oBBBHG.  Noui  mals  A  mon  tour  je 
vous  rends  la  vôtre,  j» 

BOBiiUACBrf  C'est  atroce!  ce  monteur 
Blum  est  donc  mon  cauchemar  P..  fit  le 
souper  qui  attend...  un  souper  d'<irchevê- 
que  I  trois  services...  tçut sera  froid...  c'est 
une  indignité! 

LB  CAPiTAiBB.  Allous,  mou  chor  Robim- 
bach,  de  la  philosophie.  Le  vin  est  versé... 

lOBiBBACB.  Il  faut  te  boire?...  Soit  lai- 
tons souper. 

h'owwicnti  ,dRobimbach.  Vous  êtes  serfî. 

BOBiBBAOB.  Nous  sommcs  servis  !..  Sou- 
tiens-moi j  Capitaine. 

COBCB. 
Air  du  comte  Ory. 
Alton»,  amis,  oe  tardoos  paf , 

Gourons  nous  mettre  à  table, 

Et  qu'an  fin  détectable 
Egaie  cet  licureui  repaa. 

Allons ,  -ne  tardons  pat , 
Vite ,  conrooa  ooui  mettre  à  table  y 

Bt  qu'on  vin  délectable 
Egaie  cet  heureux  repaa , 

Cet  heureux  rrpas.     fer. 


LE  DERNIER 
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COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  ON  ACTE. 
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PESONNÀ  GE  S.  A  CTEURS. 

LE  COMTE  D*ARGILLAC/  ancien 
dèputô.  de  la  noblesse  aux  Etals- 
Généraux.  ^  MM/Fowtewat. 

PAVL  DE  CH4UNT.  Emile  TitcuT. 

ROUSSELET ,  précepteur  de  Paul*  LEPEinraB. 
MAFiGUERITE  D'ANDELOT,  cousine 

de  Paul.    .       .  M***  Clara  Stiphart 
BENOITE,  fetame  de  confiaiice  de 

M.  d'Argillac.  Guillbmiv. 

UN  DOMESTIQUE.  M.  Balaed. 


La  schxc  se  passe  an.  château  de  Chaany^  département  de  la 
Haute  '  Garonne ,  en  1897. 


iittpHÎDienn  de  J.R.  Mrtkio.,  pnssAgc  du  Caire*  54. 


*      COMÉDIE-VAUnEVlLUB  EN  UN  ACTE. 

Le  iheCire  représente  un  saion  un  peu  gothique^ porte  an  fond;  porte  d  droite  et  d  gauche^ 
dican  près  de  la  porte  de  gauciu.  Une  table  d  droite  y  une  phycké  prè^  de  la  toile. 


SCÈNE  L 
D'ARGILLAC,  BENOITE. 

Jka  lever  du  rideau,  -d'ArgtlUc  est  assis  aune 
table  et  écrit  sar  un  registre. 

i»*i«ciiLic,  feul  un  instant.  Clos  et  ar- 
rêté le  ao  féfrier  1837.  Allons,  mes  comp- 
tes de  tutelle  sont  parfaitement  en  règle, 
et  rien  ne  s*opposera  au  mariage  Je  nos 
jeunes  gens. 

BBiroitBy  entrant  par  te  fondm  On  ne  se 
figure  pas  une  pareille  folie!.,  me  propo- 
ser, à  moi.  Benoîte...  {^Apercevant  tTÀr^ 
giileu:.)  Aht  cVst  fous,  monsieur? 

i/AftciLLAG*  se  levant.  Ouï,  c'est  mol: 
ehbieo,  qu'y  a-t-il? Paul  de  Chaany,  mon 
papille,  rierit-fl  d'arriver? 

BBirniti.  Non»  M.  le  Comte;  o*esl  ma- 
demoiselle Marguerite  d'Andeloi  qui  pré- 
tend que  mon  ehignon'n'est  pkisde  mode  ! 
et  qui  Teut  absolument  me  coiffer  &  la  c)iî<^ 
noise  :  elle  assure  qu*il  ne  me  manque  plus 
que  ça.  Me  Toyei-fous  enGhtnel^e,  mon* 
^leur? 

D'AaeiiLAC.  BabI  laîsse-ta  dire. 

BiiroiTK.  La  laisser  dîre,  oiii;  mais  la 
laisser  faire,  non. 

B^AaciLLAG.  C*es€  une  petite  folle  !..  Que 
Teax-tu ,  Benoîte  ?  Il  faut  pasaer  ce  temps 
d'épreuTCs:  tme  fois  mon  pupille  arrifé, 
ce  qui  ne  peut  tarder,  puisque  )e  l'attends 
depuis  huit  jourà  «  mes  devoir»  de  tuteur 
et  d'eneieo  allié  de  la  fiimtlle  de  Chanay 
seront  remfrfts ,  et  nous  retoemerons  daus 
mon  ebâteau  d'Argillac  où  dame  Benoite 
sait  que  depuis  long-temps  elle  est  reina 
et  maîtresse.  . 

BBvoiTB.  Ab!  vous  tenlecCirler  d^au- 
trefois.  * 

d'àkcillac.  Chut!..  Ici,  il  6*agtt  depa* 
rer  à  un  grare  InconTénient  :  de  prévenir 
rextioction  delà  noble  race  des  Chauny. 
Plus  de  Cbauny  dons  notre  province  L. 
Tudieu!  c'est  comme  s'il  hV  avait  plus 
d'étoiles  datis  le  ciel  ! 


•KRorrc  '  Mais  que  pouvez -vous  faire 
ppur  ces  étoiles? 

D'iâciLLAC.  Ce  que  je  penz  faire  ?. .  ]e  rais 
te  le  dire:  tu  sais  que  l'Hiné  des  Chauny, 
beau  cavalier,  bardî  chasseur,  s'est  tué 
comme  un  nigaud  en  courant  après  un 
>anglier,  au  moment  où  il  venait  d*hérlter 
des  biens  de  son  père,  à  l'exclusion  de  son 
cadet,  destiné  à  l'église,  ainsi  que  nous 
en  avons  conservé  la  sage  coutume,  mal- 
gré les  idées  du  siècle  et  le  Gode  Napoléon, 
dans  nos  glorieuses  familles  de  la  vieille 
Gascogne. 

BENOITS,  Je  sais  cela. 

o^AitsiLLAC.  Tu  sais  aossi  qu'il  ét^lt  4nt 
le  point  d'épouser  la  gentille  Marguerite 
d'Andelot,  hérlltère  fort  rich«,  mais  en- 
core plus  espiègle  ^et  qui  te  Aiit  taiit  enra- 
gea? ,        . 

BBROiTt.  Très  bien,  très  Men!..  Mais 

maintenant  que  le  futur  estmerf,  H  n^est 
plus  question  de  mariage. 

d'abcillac.  C'est  ce  qui  te  trompe. 

BBBuiTB.  Allons  donc!      * 

d'ahcillac.  Rien  n'est  changé  aoi  dis- 
positions :  il  faut  que  les  Chauny  se  perpé- 
tue, TOilà  l'important.  Seulement  «  c'est 
le  cadet  Paul,  au  lieu  deTatnè  Guillaume , 
qui  épousera  Marguerite. 

BasoiTB.  ¥ous  arrangez  cela  bien  à  votre 
aise:  qui  épousera...  si  elle  veut!.,  car  la 
jeune  personne  a  une  tête... 

D*ABeiLtAC.  Que  tu  aceoses  parce  qu'elle 
a  voulu  changer  la  tienne,  mais  ne  crainn 
rien.  Marguerite  ne  sais  pas  un  root  denos 
premiers  arrangemens  :  elle  ne  peut  donc 
avoir  de  regrets.  D'ailleurs,  s'il  y  avait 
quelques  difficultés,  nous  autres,  qui 
avons  fait  partie  d'assemblées  délibéranteê, 
nous  en  avons  rapporté  un  ascendant  sur 
tout  ce  qui  nous  approche,  une  force  de 
persuasion*.  • 

BBRorrB.  Laissez  donc!  tous  n'en  avez 
rapporté  rien  do  tout. 

D*AtaitLAC,  le  te  réponds,  Benoite ^qee 
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i  CoDStituaote^  où  i*avaîâ  hionneur  de 
représenter  la  noblesse  de  la  province, 
m'a  beaucoop  formé. 

BENOITE.  Vous  n'y  a?ei  pa9  prononcé 
une  seule  parole,  à  votre  Assemblée coos- 
tUuante. 

d'àegillac.  Qu'en  sais-tu?  tu  n'y  étais 
pas 9  peut-être?..  Je  te  dis  que  je  m'y  suis 
montré  foudroyant...  une  fois. 

^BitoifE.  Bahl..  je  lisait  le  Moniteur  tous 
les  jours  pour  y  trouver  votre  nom. 

D'iaeiLLAC.  Il  y  est!.,  non  pas  à  toutes 

les  colonnes,  comme  les  noms  de  cesba* 

Tards  d'aujourd'hui  9    à  la  Chambre  des 

Députés,  qui  parlent  bans  rieo  dire. 

BENOITE.  Et  qui  prennent  sans  compter. 

.  d'abgillac.  L'important  n'est  pa^  de 
parler  beaucoup  et  sur  tout.:  u^nâcul  mot, 
lancé  ÛL  propos,  f^it.  souvent  plus  dVffet 
qu'un  long  discours;  et  quand, on  a  eu 
rhonne.ur,  comme  moi ,  d'interloquer  Ui- 
rabeap  lui-même... 

..BENOITE.  Que  lui  avez-vous  donc  dit? 

.  x»'a9lgillac.  Au  milieu  d*une  de  ses  plus 
furibondes  harangues,  j'ai  saisi  le  moment 
çù\\  ^<^  pipMphaif,  et  d'une  voix  dç  ton- 
nerre j'ai  crié:  La  clôture!..  Tu  ne  te  fa}9 
pas  une  idée  de  l'effet  que  prqduifit  cette, 
f*r|Rft#qefgîqpeI."i Aj»*  »P^ra*  ii?s\ant  tous 
ifA'^^^gfl^  Client, t^iirçés. vers  .moi  avec 

^lip4fe«»l^D<».«ï  >ft^^^ .  IW  ;bQUC>Jj8a'  s'9»- 

XM^Mjïlk.  .^  .fpis^  \p,  pli^s  violente.  tempBte 
éclata  dans  1  assemolée. 
:  ,  ii$NoiT»».Qoi4r«  IL  de  Alirubcau  ?  ^ 
7,  i>;a|i^i^^P,  Je  ne  mis  pas  au  juste ,  c^r^ 
dans  un  telyacarmey.îl.mc^  fut  impçssible 
d'en)«o4re,fmUe  chp§e  que  quelques  mots 
sans  suite  tels  que;,  A  l'ocdre!..  A  bas  !.. 
AlapQVtel  .. 

BENITE.  £t  la  parole  fut  retirée  à  M.  de 
4Air/ibpau? 

,o1j^.i^i«ac.  P<is  précisément!.»  sêulcr 
xnent  il  remit  son  mouchoir  dans  sa  poche^ 
eloontinuiinl  tranquillement  son  discours  ; 
»9|i^is  il  fut  bien  yexé,  oar^  l'ayant  rencon- 
tré quelques  joufs.ap^ès,:  •  ftlpusieur,  me 
«drv^l  du  plus lQir>  qif'ii  n|' aperçut,  tous 
.  »ave^  upe  bien  belle  Tçi»  U  ,  . 

BENOITE.  Ah,  abl 

f'ABCiLLAC.  Après  a  voir,  obtenu  un  tel 
^uccà^  arec.uoe  seuje  parole,  juge  s*  il  sera 
.  difliçÔe  à  n^oo  éloquence  de  faire  consen- 
tir Marquerite  à.  tout  ce  quo  je  voudrai. 
BENOJTE.  £l  lui  avei-vous  parlé? 
i>'A^pi|.i.AC..  Pas  encore;  ufai»  il  n'y  .a 
pas  de  tempî»  de  perdu,  puisqu'elle^  n'est 
arriYée,que  d'hier. 

BENOITE.  C'e!*t  vrai,  etdès  anjoiird'buî 
.  tout  est  sens  dessus  dessous  d|ins  W  ^ba- 
teau. 


B'ABûiLtAG*  T  compris  ton  chignon .«. 
Au  reste ,  ça  la  regarde  :  c'est  le  chftteau 
de  son  futur. 

BENOITE.  Oui,  mais  c*est  ma  tête,  à 
moi!..  Cette  petite  fille  ne  respecte  rien, 
en  vérité!..  £t  tenez,  la  voilà  qui  Tient 
par  ici!..  Ah  !  mon  Dieu  !  elle  a  fait  enle- 
Tertous  les  vases  de  fleurs  de  la  cerre... 
L'entendez-vous?  du  bruit,  du  désordre  !.. 
c^est  ainssi  qu'elle  s*unnonce...  Je  m'en- 
Tais. 

d'abcillac.  Pour  éviter  une  nouvelle 
attaque? 

BENOITE.  Pour  éviter  de  me  mettre  en 
colère.  Allons,  monsieur,  parlez-lui  »  ma- 
riez-la Tite,et  retQurnons  chez  tous. 

SCÈNE  IL 
D'AiiGlLLAC,^ai«  MAAGUE&ITB* 

d'abgillac,  regardant  aa /bru/.  Oui,  la 
Tuilà!..  Benoîte  u  bçnu  dire,  cet.ie  petite 
GUe  est  charmante,  et  rien  qu'à  regarder 
sa  mine  .enjouée  et  spii'ilueJle,  on  oublie 
aîsHinent  tontes  ses. malices. 

^lABCUERiTEi .  entrant  vnemeni  suirU  de 
deux' domestiques  chargés  de  pots  de  fleurs. 
Auw.dome^tiqu^/Oèpèchei'VOixks  et  pre- 
nez garde  d^' rien  gAter.     ,^  ^ 

,   .    s  Lç«  doiaettîqucs  sortent 
.    p'abvi^la<c|. ,Ôù*rx^  jolie  MacgMerîte  f,iit- 
eik^  dnno.por^f  tou4«ela  ?. .. 
!  ..ii«,M;i|BMili^.îOtt#^».  th!  mma  <1aQ9  ^^ 

.d'ab6I«.laiC^  U.partHt  qM^  vou^  voulez  y 
établir  uA.jardi^?   .    . 

HAB60BB1TB.  Oh!  HJle  cst  Bssez  gcantlii 
pourcelfV  Crsj.ezrTOUS  dope  que  je  puisse 
.i^efUertraf^qui^lepaNent  dAo^u.uts  vieille  piè- 
ce OÙ  Ton  respire  pour. tout .parliim  une 
.od«Mrdei)Boisî>qui  dafiepeut-êire  de  cent 
ciôquaojreans?  j'aurais  mic^ux  nipé  faire 
.dresser  qnie  ier\te  eo  plejLa.air...  Oh!  le 
vilain  ohâtoaûl  .  .  i 
..  »'ABCii.i.AC.Depuia.quoTOua  l'^iabitez, 
il  me  semble  bitip  changé,  à  son  avantage-. 
.  HAAGy^»r>-  Tiens!  <|uoiqiMe  j'ai  été 
bien  ai^e  de  jirotts  y  ^^ouyer  jça.nem'a  pa» 
pro^i^t  Je.m,éuae.eircU  Mais,  puisque  vous 
voilà,  parlons  uii  peu  sérieusement,  .je 
TOUS  en  prie:  d'^^ord^j'^ii  beaucoup  de 
chose  à  vous  dire. 

.  D*BBGiLtAQ-  Et  moi  aussi.  I 

MABOCBBiTB.  A  la  bouoe  heure;  mais 
c'est  moi  qui  commence.     . 

.    J)*ARCILLAC.  J'éjOUle. 

MABCCEBiTE.  Vou3  lu'avcz  f^ijt  sorlif  de 
mon  couvent,  je  ne  vous  en  veux  pas  pou^ 
cela,  au  contnirc,  car  je  n'aime  pas  du 


tout  les  couvens;  mon  opimon  Ià-dc8.us 
esi  bien  arrêtée. 

d'abgillag.  Vous  avez  donc  des  opi- 
nions ? 

MABGVEaiTB.  Très  prononcées.  Ensuite, 
comme  en  trayersant  Paris  on  n\*y  a  lais* 
sée  quinze  {ours,  j'ai  cru  que  vous  avit^z 
jugé  qnll  était  temps  de  me  produire  dans 
le  monde;  et,  si  c*était  totre  intention, 
les  amis  auquels  vous  nn*aviez  confiée 
Tont parfaitement  remplie:  ils  <h*ont  me- 
née partout,  aux  bals,  aux  promenades, 
aux  spectacles,  ce  qui  me  paraissait  fort 
83ge;  quand 'tout*à-conp,  et  à  Vînstant  où 
je  commençais  à  profiter,  il  à'  tùWu  part  r 
et  vous  rejoindre  ïcî ,  dans  ce  vieu:^et  laid 
château. 

D*ABGiLLAG.  Vons  VOUS  J  accoutomerez. 

HABGUBiiiTB.  Jamais  !..  D'abord,  il  res- 
semble â  mon  couvent  ;  eJ  encore,  j'y , per- 
drais: car  enfin  j'avais  des  coo^pagr^es, 
des  jeunes  filles  comme  moi  avec  lesquel- 
les on  pouvais  de  temps  en  temps  9*0 m mA 
ser«trireeo  cachette,  tandis  qu'ici  H  n^y 
à  personne.  On  n^y  voit  que  des  vieilles  fir 
gures...  celle  de  BV.noite...  la  vôtre...  .^ 

D*AiLGiLCâG.  Hein  ?   '     '  /     . 

HABGVEBiTB.  Oh ,  pardou  !  fé  ne  fàfh  nul- 
le comparaison':  Bcnoite  est  niéchànlè  et 
grondeuse,  tandis  que  rou^l?  veus  êtes 
bon,  aimable...'  presque  comitiè'un  jeune 
hommef.  '     •' 

B*ABâitLAC.  Ohî  qwefqnes  reste.^  d'au- 
trefois !..  Oui,  je  intî  rupfyehe  qu'à  TA»- 
sembléeCansiiluante»  la  tribune  de  gauche 
était  toUjour**'  ï|ssez  bien  garnt  de  jolie» 
fetnmes  ;  je  srégeHÎs  en  face,  au  côté  droit. 

MABGtrEBiTE.  Eh  bien,  moi,  h  Paris,  de 
tous  c6lés,  j'élait  toujours  entourée  de 
jeunes  gens  plus  charmaos  les  uns  que  les 
autres;  et  si  vous  m*y  aviex  laissée  quinze 
jours  de  plus,  je  gage  qu'il  te  serait  pré- 
senta plus  de  dix  partie  pour  moi^. 

D*ABGiLLAC  L'aimable  Marguerite  d'An« 
delot serait  donc  bien  a^e  de  se  marier?' 

MABGCEBiTB.  Sans  doiitc  !...  Puisqu'il 
faut  toujours  finir  par  là,  autant  vaut  s''cn 
débarrasser  tout  de  suite. 

9'abgillac.  Si  ce  n'est  que  cela  que 
TOUS  reg;rettez,  vous  trouverez  uo  mari  ici 
oiissibien  qu'à  Paris^. 

MABGOVBiTV.  Vraiment?.,  vous  m'ea 
avez  peut-être  préparé  un? 

o'abg.illac,  a  part.  Ses  naïvetés  m'en- 
chantent... Ah!  s'il  n^étaitpassi  urgent  de 
perpétuer  les  Chauny!;. 

UABGvcBiTE.  Ilépondéz  donc!..  Il  est 
jeune,  n'est-ce  pa^i?  vif,  empressé,  gav 
Lini?..  Oh!  lîicn  Dieu!  pourvu  qu'il  res- 


semble aux  jeunes  gens, que  je  vo^v^js  k 
Paris,  c'est  tout  ce  qu*il  m^j  faut. 

d'abcillac,  a  parf.  Ahl  cfîablel.  (^aai..) 
Ecoulez  donc,  Margueriie,  tout  le  mofide 
ne  peut  pas  être  taillé  sur  le  même  modèle^ 
mais  cela  n'erapêc^ie  pas  d'être  aimable. 

MABGOBBiTE.  Oh  I  Ià-dessu5,  vojez-rous, 
on  ne  pourra  ^e  tromper  :  je  m'y  connais 
à  prçsent.  et  je  vops  avertis  que  je  serai 
très  difikîle. 

»*AB«u.i.AC.  En  vérîlc? 

HÂRGUEBlfE.      / 

Air:  ^  t*àge heureux  degnatarze  ouf. 

.    Quinze  fours- pansés  â  Parltf    '  '  * 

Dévelop  peqf  i'intuU^iioô  ;  "  » 

,     Et  je  sais  f)u'ço  fjiit  dp  maris 
Qn  n'a  jamais  trop  d'exigesDce., 
Souvetit ,  di't-00  jV'^ù  esi  truippé  ; 
.  On  court  Qhecliaiice  terrible...       '• 
,  .1   .   Bt«!ll/«ui)q«'oD,soita(tnpé,  ..^ 

Je  ?^j(  l'£tre  le  moios  postibl^ 

'  VASâritAC.  Màti  enfiri^  5i  ce  h'^ëtait'^as 
un'éfrénger  pôOt  vous  ;  «t  /  sans  l'aVoir  vu, 
voVï«.lfe  cODfnaîsVieZ?  si  c'êi.lit. *..•••     '  "     -* 

M iKGtJEBiTE.  Achevez  donc!   •    '' ' 
'    b'ABGiLE.ftC.'  'l*aul    de*  'Gfifiidny,    v6ff8 
Ctoûsfu:  .'..»#•: I 

MAfGUBBiTE,  recutûfki.  Eté«Wô«s' fo^t?!! 
nn  abbét::  urt  jeuiie  horrtme-él^è'ii^afnt- 
Acheulî  •••  ••  ^ 

•  '  n'iBCiiLici  II  est  îOrtî.'      '/  '  '  '   •    *' 
*  MiàctJBBm.  H  peutylreloui*nef. ..  O'âiJA 
InM,  est-ce  ^ue  c*est  (>ossIble?  ést-'ôé 
^u'on  eptnise  un  abbé?'  '    :' 

d'abgillac.  Il  ne  l'était  pas  encore  ;  (A 
Il  renonce  h  fétal  éclésiastîqûè.*  * 

HABGtJBBiTB.  Fourmo)?..  M  a  bien  tOrt; 
je  ne  veux  pas  de  hii. 

n*AB6iLLAC.  Ne  vous  prononcez  pas  a  van% 
de  ravoir  vu,  me  chère  Marguerite;  Paul 
est  très  gentil  garçon. 

MABGVEBiTK.  Gciitil  garçou  1  en  robe 
noire  î 

n'ARGiLtAC.  Et  s*?t  devient  amoureux  de 
vous? 

MABGUBBiTE.' Il  perdra  son  tempfl...Uri 
qtiasî-abbé!..  Oh!  quand  je  vois  un  deces 
messieurs  9  ma  figure  s'allonge ,  s'allonge. .'. 
j'en  deriens  presque  laide. 

Kir  4e  Cétàne, 

•    Avec  Itii,  môme  après  la  fèlc,  ' 

Vous  me  vekl^ez  tremblante  «ndor  ;       ' 

•  A*  ctia.q4CtnsttDt  je  serais  prête 

,  A  dire  mtin  Ctmfator,  ■  ^ 

Opi ,  je  croirais ,  songeant  à  sa  tonsure , 

QQ*il  faut  loi  faire  une  confession - 

d'abgillac. 

Et  vous  ne  seriez  pas  bien  sûi  c 
B'oblenir  l'absuluïîoo  ?• 


MABOiiBBiTi.  Qai  Sait?..  S«  confesser  & 
son  mari!..  Toyez-vous  comme  ce  serait 
amusant  pour  moi! 

d'argillag.  Ça  pourrait  bieo  ne  pas  l'ê- 
tre pour  lui. 

HABGTTEliiTB.  Je  De  veuz  pas  m'cxposcr 
à  ce  danger- là. 

D*AB6iLLAG.  Maîs  s'Ii  allait  être  ai<> 
mable? 

MABGVBBiTB.  Est-cc  quc  c*e8t  possible?.. 
Le  pauvre  garçon!  ce  n'est  pas  sa  favte: 
il  a  étudié  pour  plaire  au  ciel  ^  et  non  pour 
plaire  à  une  femme.  Oo  ne  peut  safoir  que 
ce  qu'on  a  appris. 

d'âbcillac.  Ek  bien,  llargaerite^  c'est 
de  TOUS  qu'il  apprendra. 

HABGVBBiTc.  El  si  je  nc  sais  pas  moi 
même  ?  nous  serons  bien  ayancéft  tous  les 
deux  !..  j'ai  compté  sur  mon  mari  ^Toyes- 
Tous,  et  s'il  Tenait  à  me  ftiire  faute,  nous 
ferlonamauTaié  ménage;  c'est  sûr. 

d'abgiilag.  j'avais   pensé  cepepdaot..^ 

VAB€QBBiTB«  Yous  BTCB  eutort;  BTaûtde 
•onger  à  marier  les  gens,  on  consulte  leurs 
goûts,  leurs  oaractéret :  à  moi  qui  aime  à 
rire  ,  à  danser,  à  courir,  tous  ailes  choibir 
«m  sibbé  !..  je  tous  aimerais  mieux  tous» 
tout  Tieux  que  tous  êies« 

B'ABftiUAO»  à  part  Que  dit-elle  !..  £b 
mnis... 

VABGVBBiti.  Si  tous  ne  riei  plnsguères , 
si  Teus  ne  danses  plus,  on  Toit  du  moins 
que  TOUS  BTex  ri,  que  tous  btcb  dan^é-v 
autrefois:  enfin  que  tous  ares  Técu  à 
Paris. 

d'abgillag,  se  rêstrêSêoni*  La  cbarmanle 
Marguerite  s'en  aperçoit  donc?..] 

MABGDBBiTB,  riant.  J'ai  de  bons  yeux^ 
ik'est-cepas?.. 

b'abgillac,  à  pari.  Elle  est  adorable!.. 

MABGVBBiTB.  Et  puls,  TOUS  ne  m'iptimi- 
des  pas:  au  conlraire. 

d'abgilug,  dpari.  Ma  foi,  je  n'j  tiens 
plus!  ne  serait  un  meurtre  en  effet  de  li- 
Trer  à  un  tel  nigaud  une  pauvre  petite  qui 
fait  preuve  de  tant  de  goût. 

MABGVBBiTB.  Ah  Ça ,  TOUS  ditcs  dooc  que 
mon  CQuAa  est  geutil  garçon?.. 

d'abgillac.  Ob.^.  gentil... 

MABGUBBiTB.  S\  faîl  »  »i  fait;  tous  l'aTez 
dit!..  Eh  bien  écoutes:  pour  ne  pas  tous 
faire  de  la  peine,  je  consens  à  ne  me  dé- 
cider qu'après  l'avoir  vu. 

h'abgiLlac.  C'est  )mie,  mon  enfant, 
c'est  juïiel..  à  Dieu  ne  plaide  que  je  Touil- 
le contrarier  voire  cœur!.,  [d  fMirt,)  Oh 
quelle  heureuse  idée  !  (Haut.)  Vous  pour- 
rez choiair  votre  époux. 

MABGVBBITB.  Choîsir!.,  Hais  si  l'on  ne 
m'en  présente  qu'un  P. 


n'ABGiLLAc.  11  y  en  aura  un  autre. 

MABGDBBiTB.  Un  autre?  ah!  c'est  déjà 
mieux.  Quand  parailra-t-il? 

d'abgillac.  Ce  soir. 

HABGDEBtTB.  Ce  soirPbonK.   * 

n'AséiLLAC.  Je  ne  vous  aurais  point  par* 
lé  deiui,si  vous  n'avies pas hé^^ilé à  épou- 
ser votre  cousin  ;  car  il  a  conçu  une étrao* 
ge  projft. 

«ABGOBBiVB.  LequcI? 

b'abgillac  C'est  dans  Tobscnrité  qi^H 
Tcut  que  le  premier  entretien  ait  lieu. 

MABGUBBITB.  Parcxeoiple  !.. 

]>'abgiu.ac«  Oh«  ne  craignes. rien!..  Je 
Teîlkrai  sur  tous!.,  mais  il  désire  se  faire 
entendre  sTant  de  se  laisser  Toir. 

MABGUBBITB.  Bah!..  IlestUonc  bien  laid? 

d'abgillag.  Laid!.,  non  pas  Traimenl. 

MABGUBBITB..  Eh  bieu^  pourquoi  a-l-il 
peur  de  se  montrer?.. 

b^ABCiLLAC.  Que  TOUS  dirai-jeP  original 
comme  tous  lés  homme  distingués^  il  veut 
arriver  au  cœur  par  la  roule  de  Tespril, 
et  n6n  pnr  le  chemin  des  jeuxl.^  c'est  uà 
homme  très  éloquent  T.. 

MiBGBBBITX.  Btt  Térité. 

B'ABQiLtAG.  La  jolie  marguerite  TenteB- 
dftt,  et  si  ses  discours  lui  coovieooeot 
mieux  que  cei^x  de  son. cousin  Paul,  ilo* 
(tendra  qu'à  elle  de  devenir  sa  femme.  ^ 

MABGUBBITB.  A  la  h^où  hcurc;  KsliD* 
les  choses  bixarreal  et  puis  rimportaoC 
était  d'avoir  du  cb^ûx»  parce  que  «P""^  j* 
mariage  il  ne  serait  plus  teiiips  de  me  dé- 
dire. Mon  cousin  peut  arri Ter  maiotensai* 
A  revoir,  M«  le  Comte...  jeTaîs^eosileo- 
dant,  faire  un  jardin  dans  ma  chambre^ 

sctm  UL 

D'ARGILLàC,  seuL 
Elle  est  ravissan^e!  c'est  qu'en  vente 
elle  m'a  tout  ragaillardi  !  et  si,  comme  l* 
n'en  doute  pas,  mes  discours,  mon  Isngs* 
ge  séduisant  trouvent  le  chemin  de  so 
cœur ,  ma  Toi  les  Chauoj  se  pbrpéluw® 
plus  tord. 

SCÈNE  IV. 
D'ARGILLAC,  tJN  DOMïSTIQUB- f*»» 
PAUL  DE  CHAU»Y,  ET  ROBSBbBt- 

LB  DOMBsnquB.  M.  le  Comlc,  ou  i«a*î* 
abbé  et  son  précepteur  descendent  de  TO 
ture  dans  la  cour  du  château. 

d'abgillag.  Ah,  ah  !  c'est  mon  P"FJ^"V'. 
faites  entrer.  {Le  domestique  sort.)  D*)  ^j^   I 
ce  malin  encore  il  me  tardait  de  Je  ^ 
arrive; cl  mainlcuant,  grâce  aux  nouTS- 


qui  me  sont  vcooes,  sa  présence  me  c<yti- 

Irarié 

Pftol  de  Cb$«nyek  Rouss^lek,  entrent  introduits 
•  pftrle.domettiqne  qui  «e  retire  ensnltél  * 

d'abgillac.  Arrivei  donc  P  et  d'abÀrd^ 
non  diev  pépille-,  enibnM«e^ii>oL(^  pf^^») 
Oh>  ooipae  il  a  l'air  nigHOdl..  cela  me 
rassure  un  peu*'  (Haut.)  SaTëa-Toua  bien 
qoetoos  devriez  êli%  foi  depuis  huit  jours, 
qui  diables  pu  tous  retenir? 

BovssBLaT*  Monsieur  leCeraie,  ce  n'est 
poiat  le  diable,  ce  sont  au  contraire  de 
pieux  de?oif«9  une  neii raine  à  St-^Poty*' 
carpe. 

•'A16IU.ACU  Poljearpeest  un  grand  saint, 
M:  Rousselety  je  n'en  doute  pas,  et  c'est 
fort  bien  fnit'de  le  prier;  mai»  il  est  ici' 
certaine  personne  que  Vtiire  élève  doit  tâ«- 
eher  aussi  de  se  rendre  fa?orab4e. 

tkOLy  vivêmint  £st-4ie qu'elle  est  anri Y ée? 

d'abgillac   Sans  doute. 

PAVL.  Et  elle  m'attend  ? 

D'âseiLtAG.  Atec  Impatience. 

aousMLBf,  é  pœrU  O  mes  sages  leçons 
soDcernant  uu  sexe  dangereux.  Qu'altes- 
voos  deTeoin 

e'AaciLLAC.  Ah  ça,  M.  Rousselet ,  je 
compte  sur  tous  pour  apprendre  à  t^tre 
élère... 

EoossiLBT.  Quoi  dbnc?  mousieur? 

D'ABUim^àC.  Parbleu,  à  se  conformer  aux 
«sages  du  monde  dans  lequel  il  Ta  n* 
tre  désormais.  Vous  tous  êtes  engagé  t\ 
l'aider  de  voé  conseils  jusqu'au  bout;  il 
en  a  besoin  ;  smilement  6oi>ges  qu'ils  doi- 
vent changer  uu  peu  de  nature.  Vous  sa^ 
teaquelfe  rëcomt^ense  tous  éltend  le  jour 
où  l'état  de  totre  élère  seri  usé. 

aocssBLBt.  l'ohéiral ,  M.  le  comte*  {A 
fftri.)  Reste  ù  savoir  comment  je  m'y  pren*^ 
drai  pour  obéir. 

i»*ABCu.&A6..D'^Bbord  TOUS  auries  dû  faire 
changer  son  costume. 

PAUL..  Nous  ignoiions  quelle  était  la 
dernière  mode. 

D^ABOiftiiAG.  Ah  ^  ah  l  ta.  sais  ce- que  c*est 
qu'une  mode! 

PAUt.  Non  y  mais  ]h  Toadraisle  satelr.. 

n'^BeULAC.  £h  bien,  ('y  ai- pourvu;  tu 
trouTcras  ici  une  garderobe  totite  montée,, 
et  )e  Tais  t'enroyer  une  personne  qiri  pro- 
cédera incontinent  à  ta  toilette.  (J  part.) 
Sous  ses*  neuf  eaux  habits  il  parattta  pin^ 
ridictile  enoora.  (A.  Paal  gui  ftdi  un  mouv&» 
nient  pour  le  suivre.)  Demeure ,  demeure. 
[PuU  U  ialuê.  M  part.)  Quelle  t^urnofe 
et  quelle  gaucherie  !  allons ,  allons ,  il  dé-- 
plaira! 

II  sort. 

•^  U/)USScict ,  d' Argillar  ^ Paul. 


SCÈNE  V. 
KOUSSELET,PÀUL. 

PAVL.  Mon  cher  précepieur<  nous  toIL'i 
seuls!..' fous  >ayesé(ilendu  mon^  tuteur? 
elle  est  arrivée!..  enseigne?-Doi  vite  avant 
qu'elle  .viehuio ^  ce  qu^t  faudra  que  )e  dise  ' 
àtDà'ppèieridue»''     • 

BotsMLR^  ttpéot.  Hoî  qni  n'ai  jamais' 
parlé.  &  une.  femme  que  pour  la  pkër  de 
racommoder  mon  linge  ! 

ëànis.  EhbieA? 
.  MoessBLB.  Ùamipjk.  tous   lui  direz...' 
tout  èe  que  tous  voudi^a. 

VAtiB.  Ohl  d'abord  j^  Tondrais  lui  dire 
beaticoup.de^chçses;  mais  pa^  quoi  rati-* 
dra-t-il  commencer? 

BoesNs^n»  Dame!*  «parce  que  tous  Ton- 
drez. .     ; .     . 

PAUL.  Vous  répondez  toujours  la  même 
chose. 

BOvssBLBT.  Dô  cettb  façon  du  moÎAS  on 
est  sûr  de  ne  dire  qu'une  sottise. 

PACL«  Oui ,  mais  Ce  n\)st  pas  à  Cela  que 
TOUS  TOUS  ^tësetigagé'. 

Bpsss«itt«.  Qii*eo^tends-)e?  croyeB*-Tous 
par  hasard  qu*il  entre  dans  mes  dcToirs  de 
TOUS  formuler  à  l'avance  toutes  les  phrases 
anacréon^lques  qu'if  vous  plaira  de  lui  dé- 
biter? \  . 

«AVL.  N*êtes-TOus  pas  mon  précepteur? 
.  iewasBlEPi*.  Oui ,'  monsieur,  et  je  m'en 
fais  g>leiie  l'Ie  yens- ai  enseigné  le  grec  9  le 
latin»  fa  théologie  j 4a  v<^tu;  mais  jusqu'à 
oe  jour  II  n«  serait  Tenu  à  l'esprit  de  per- 
sonne ^  faire  de^OMi  un  précepteur  d'a- 
moureux langage. 

mtm.  Il  fallaft  donc  le  dire  à  mon  tu- 
teur :  il  m'en  aurait  trouvé  tout  de  sikite 
un  autirOf  '  • 

BocssBLBT.  Uu  Butre  !  il  paratt  que  tous 
ôtes  pressfé  ?  ' 

PAUL.  Certainement,  ne  m'a-t-on  pas 
écrit,  ne  ih^avet^v  ou  s  pas  répété  sans  cesse, 
depuis  quolqu0H  mois,  que  j'étais  devenu 
le  chef  d'une  illustre  maison,  le  dernier 
des  Chatiny^  qu'il  bllaît  me  mettre  en 
route  pour  Tenir  me  marier,  que  sans  cela 
la. famille  des  Cliauny  allait  périr?.,  et 
quand  je  -me  dévoue,  quand  je  tous  de- 
mande les  moyens  de  la  faire  vivre,  cette 
famille,  vous  me  refusez Tolre  secours! 

BOOSSBLCT*  Mon  secours^.,  mon  se- 
GOttra...  {À  parti)  Qti'esK^ce  qu'il  en  fera 
de  mon  secours?- 

pAeL.  D'alMiird;  vnonsieur,  ma  famille 
nepentpas-attetidre!  d^insi»  Toyez»  réflé- 
chisses!.. Si  ça  ne  tous  cooTientpas,  je 
Téis  deroadder  un  autre  précepteur. 

BOvssBLBT.  Un  moment ,un  momcot !.. 


{À  part.)  Et  ma  peatiob  4e  quinze  cents 
francs  qui  ne  me  sera  due  que  lorsque  Tétat 
de  mon  élère  sera  fixé. 
PAvi.  Ehbiea? 

BonasBuiT.  Je  ne  refuse  pas...  eertaioe* 
ment... 
Pàiji..  Mais  si  pa  Tôuftoonlrane... 
aovssiLiT.  Me  contrarier?  cher  enfant, 
ma  fie  ne  tons  esl-elle  pas  eonsaocée  ?..  ' 

PAO|»  A  la  bonne  heure,  m  je  me  disais 
aussi...  ' 

aoussBLvr.  Seulement ,  mettex*Tons  un 
peu  à  ma  place  }  on.  a  passé  dix  années  à 
pousser  un  jeune  homme  dans  une  direo* 
tion,  et  tout-à-ooop  il  faut  le  guider  dans 
une  autre  f  partir  avec  lui  pour  des  régions 
nourelles. 

Air  :  J'ta  gm§itê  un  pêiiî  dé  mm  ég€. 
A  mon  Sge«  il  eit  filcheoz ,  certei  9 
De  le  dire  :■«  J/eotcepreadrai 
»  Un  voyage  de  décooTerte« , 
•  Stns  MToir  où  j'arriTec^i  I  • 
^    Ferai- je ,  bélaa ,  oomme  défan  t  Moi^e , 
Qui ,  malgré  des  cflbrta  oonitaot , 
A  marché  pendait  qoaranle  anSf 
Sans  trouver  la  teire  promUa. 

PAVt.  J*esp^re  bien  que  ça  ne  aéra  pas 
si  long. 

aoiissBLBT.  Songe  donc  que  je  Tais  com» 
mencer  une  nouvelle  besogne,  plus  diffi- 
cile que  la  première...  beaucoup  plus  dif- 
ficile! 

pâVL.  Dirtout,  du  tout,  vous  Terres  t.. 
ohl  j'aurai  bien  plus  de  dispositions  cette 
fois!.,  dites  seulement, et  ça  ira  tout  seul. 

BOcssBLBTy  t€.  graiUint  C0P9UU.  Vous 
croyez  ?  Eh  bien  !  îojons ,  que  Toulei-Toosr 
que  je  TOUS  dise? 

Aàiii..  P*ab<xrd»  comment  fandrar-Uil 
aborder  ma  cousine? 

aovssBLBT.  Aborder  Totre  cousine  !(.. 

PAjDL.  Oui. 

BOussBLBT  ,  9e  reprenant  Eh  I  mais... 
comme  tous  toudreal 

PAUL.  Encore  la  même  réponse! 

BOvssBiBT.  Il  me  semble  qu'elle  est  as* 
sez  accomodante. 

Bflnoîle  entre  taUie  d'on  domestique  i|ui  porte  an 
habit ,  un  gilet  et  une  cravate  blanche. 

PAÇL.  Ohl  mon  Dieu!  une  femme!.* 
JUen  sur  ce  n'est  pas  ma  cousine. 

SCÈNE  VI. 
ROUSSELET,  PAUL,  BENOITE. 

£Ue  a  pris  les  Têtemens  des  maina  du  domesttqae 
qui  sort. 

B81I0ITB.  Alessieurs,  je  tous  souhaite  le 
bonjour,  M.  d'ArgillaceaToie  cesT^temeos 
ù  son  pupille.  . 

fkvh ^.allant vivimmi  cem  elU.  Un  babil! 
eat-îlbieu  f«iîi? 


BBaoïTE,  dpari,  U  nganùmi.  Bh!  ma»,^ 
il  est  joli  garçon. 

WAVt  9  prenant  V habit  et  U  numirant  à 
Roussêlet.  Ohl  l'agréable  couleur  I  Regar- 
dfl^^aiic.  H.  Housselet. 

BovsSBLn.  CharmanleJ  Hais  n'auries* 
TOUS  pas  mieux a^lmé...  robe  de  capucio? 

PAC&.  Fi  donc?.,  comme  ça  réjouit  la 
Tue!  quelle  {oie  de  ne  plus,  porter  ce  deuil 
perpétuel  de  tous  les  plaisirs»  de  tous  le& 
bonneura  de  ce  monde  ! 

BBHOm,  Rapprochant,  Si. monsieur  tciiI 
essayer  cet  habit;  je  suis  sûre  qu'il  sera 
là-dessous  gentil  comme  un  amour. 

PAut,  à-demirvoix^  d  Katunltty  en  regar- 
dant  Benoîte  iTunair  étonné,  tt.  Aoussdet, 
pourquoi  donc  cette  femme  me  dit-die 
des  choses  comme  ça  ? 

aoessB(,BT.  Damet  apparemment  parce 
que  c'est  l'usfge  du  monde. 

PAUL.  Pourquoi  doflLC  n'est-ce  pas  à  tous 
qu'elle  dit  cela? 

BOUSSBLBT»  Ellc  B  SBOS  douto  Bes  ralaoos. 
{A  pag^.y  II  me  met  au  supplioe  avec  ses 
questions. 

BEHorrB.  M.  d'Argillac  m'a  chargée  de 
préaider  à  TOtre  tolletle,  ti  si  vous  Tooks 
bien  permettre.... 

PAUL.  Gomment?  est-ce  que  tous  allea^ 
lester? 

BBRoiTB.  le  Tais  TOUS  aider  A  passer  to- 
tre  habit  :  Totre  tuteur  me  la  recom-^. 
mandé« 

PAUL.  Mi)i3  moi»  je  ne  Teax  pa9. 
.  BOUSSBLBT.  Cependant,  si  c'est  Tusagedu 
monde. 

11  pasae  k  la  gauche  de  Tactear. 

BBHoiTB.  Oui;  pour  le  moment  t  c'esa 
moi  qui  remplace  Totre  cousine. 
Benoîte  lui  6te  aoo  gilet  et  aon  habit  et  l'aide  à 
passer  les  nooteauz. 

PAUL.  Ma  cousine!.,  tous  L'aTe&Tue?.. 
est-elle  bien  jolie? 

BBHOitB.  Obi  Tou:»  jugerez! 

PAUL.  Brune?  les  yeux  noirs? 

aevoiTB.  Ah  î  c'est  comme  cela  que  tous 
les  aimez? 

PAVL.  Je  ne  sais  pas  comment  je  les 
aime;  mais,  il  me  semble  que  des  yeux 
n^oirs... 
.  BBBOiTE,  A  part  La  petite  a  du  bonheur!* 

PAUL  «  çui  a  mis  U  giiei  et  C habit  et  se  re- 
garde dans  une  g/aee.  Oh  I  comme  c«t  habik 
me  Ta  bienl..  Toyei  donc,  U.  Housse- 
let! 

BOussBi^BT.  Très  bien,  très  bien!  mais 
j'en  suis  loujpurs  pour  ce  que  j'ai,  dil  de  k 
robe  de  capucin. 


SCÈNE  VII. 

PAUL,BENOrrE,  MARGUERITE, 
ROUSSELET. 

nÀÈGvnmfè'arritant  au  fondn  Ah  !  quel 
bonheur!  [À  pari,)  Mon  futur  çst  epfia 
arrifé  :  je  roudraisbicn  le  voir  ayant  qu'il 
m'aperçut!.,  cù  est-il  doocl  je  ne  tois  pas 
d'Hbbé  ici. 

PAUL,  se  regardant  toujours  dans  la  glacé. 
Comme  pa  roe  change!..  Je  ne  me  reçon- 
uais  plu9  moi-même.  .^„ 

lEaoïTi.  Approchez  donc.  Vous  n^allea 
pas,  je  peose,  garder  ce  yilaio  col  noir. 

■iftGUBEiTB,  à  part  j  dans  U  fond.  Est-c-e 
que  ce  serait  là  mon  cousin!  ohl  mais  11 
a  une  jolie  tournure! 

iBNoiTB.  Lai.«5ez-moi  nooer  cette  cratate 
blanche. 

■iBGCBaiTE,  d  part ,  dans  te  fond.  Eh 
bien,  Bcnoile  ue  va-t-elle  paâ  te  laisser 
tranquille? 

BENOITE  9  après  avoir  attaché  lacranatte  dé 
Paul,  lui  prenant  le  menton.  Là  9  aialnte- 
liant  TOUS  êtes  gentil  à  croquer. 

aUGUBBiTBy  dpart.  C*est  insupportable 
4e  la  voir  le  tourmenter  comme  cela. 
[Eauif  et  a*acançant  virement^y  Beooite  ,  al- 
lez donc,  M.  d'Argillac  vous  demande. 

fiVL,bas  à  Benoîte.  Oh!  la  jolie  petite 
femme. 

BKKAiTB.  On  y.  va  4  niademolselle:il  fal- 
lait bien  le  temps  d^xécuterles  ordres  de 
nrnn  miiîlre. 

PiOL,6ajd  Benoiie,  Cesl  ma  cousine, 
B'e^t-cepa»? 

BBisoiTB  ,  sortant.  C'est...  c'est..*  une 
jeune  personne  bien  f  olonlaire  et  bieu  dé- 
tagrénble. 

BovssBLBT,  d  poTt.  Ma  foi ,  je  m'en  vais 
*»âM,  il  voudrait  encore  m'înterrojçer. 
Qu'il  s'en  tire  comme  il  pourra;  moi,  je 
buis  au  bout  de  mon  latin. 

uvL,  le  retenant  par  hon  habit  et  avec  *»n 
f^tinunt  de  crainie.  £h  bien  ,  eh  bien  !  où 
Bllei-fous  donc  ? 

itoDssBLBT.  Je  .cevitfBS,  je  reviens  dans 
^iastaat.  Il  sort. 

SGÈNE  VIU. 
PAUL,  MARGUERITE. 

rivL,  d  part^  Le  voilà  qui  me  laisse  seul 
*fcc  ma  cousine* 

*  flacuBBiTB,  dpart.  En  vérité,  je  né  me 
faisais  pas  cette  idée-là  de  mon  cousin»  • 

HOL,  à  pari.  Je  vais  faire  ou  dire  quel-- 
q««  bêtise,  c'est  sûr  :  elle  me  prendra  un 
ripp<'9  et  mon  mariage  sera  manqué!  Oh! 
»»"0D  Ditij,  mon  Dieu! 


ifiacvCArti,â^M(rl.  Éh  bien,  est-ce  qe'i^ 
va  rester  là-bas? 

PAUL,  d  part,  C'e:it  que  c'e^^t  effrayant 
comme  elle  me  plaît!  plus  je  la  trouva  à 
mon  gré,  et  moins  j'ose««.  etmon  prùcep* 
teur  qui  ne  revient  pas. 

■AiQuiairg,  dpari.  J'ai  peur  qu'il  soit 
un  peu  bête;  il  reste  immobile...  Voyons^ 
peisqu'il  ne  commence  pas,  il  faut  bien 
que  ce  soit  moi...  [jB^i/i,t  M  s*ppprockant.) 
M.  mon  cousin. 

vkvtjà  pari.  La  voilà  qui  me  parle... 
«M.  mon  consin!*  Quelle  jolie  phrase! 
il  faudrait  répondre  quelque  cbese  d*Qu$M 
aimable ,  et  je  ne  trouve  rien* 

HABGVBBITB.    Est-CO  qUC  VOUS  flC    m'eu- 

tendea  pas,  c'est  à  vous  que  je  m'adresse. 

PAUL.  Oh ,  je  m'en  doute  bien,  msidc'- 
molselle  ma  coucine. 

MAacuEBiTBf  d  part.  Enfin,  il  a  parlé! 
{haut.)  Puisque  vous  vous  en  douter,  tuMr- 
oe»-vous  un  peu  de  mon  câté.«.  U,  c'ekt 
bien...  Dites  donc,  il  parait  que  nouade^ 
vons  n ou  !«  épouser*  . 

PAUL.  Oui...  il  paraft. 

MAEGVBEiTe.  Je  ne  sajLs  pas  si  cela  vous 
conviens.  •  * 

PAUL  Oh! 

MABGUBEifE.  Quant  à  moi ,  je  ne  sais  pas 
non  plus  si  cela  me  conviendra. 

PAUL,  vitêmant.  Pourquoi  donc?  ' 

HAECUEEiTE.  Pourquoi?..  est^l  drôle?., 
parce  que  je  ne  vous  connais  pas. encore. 

PAUL.  Ah  !  c'est  juste. 

MABGUEBiTB.  Avaot  de  se  marier  il  faut 
se  connaître. 

PAUL,  Vous  crojei. 

MAE6UBEITE.  Sans  doute.*.  Eh  bien» 
écoutez;  il  me  vient  une  idée.    . 

PAUL.  Vous  êtes  bien  heureuse* 

MAEGûBEiTS.Pour  aller  plus  vite,  et  pen- 
dant que  nous  sommes  eeuls,  j'ai  envie  de 
vous  faire  subir  un  petit  examen.  ^ 

PAUL.  Oh!  ma  conscience  ne  me  repro- 
che rien;  et,  si  vous  le  désirez,  je  suis 
prêt  à  vous  faire  à  l'instant  même  la  con-* 
lession. 

KAE6UBEITB.  De  toutes  vos  fautes?*.  Ah, 
ah,  ah  !  Pauvre  garçon,  ce  n'est  pas  cela*. 

PAUL.  Qu*est^ce  donc? 

MABGUEBITB.  Il  s'agit  dc  jugcv  si  voua 
possédez  Tesprit,  les  talens...  enfin  tous  les 
avantages  qui  doivent,  distinguer  un  jeuo« 
homme  qui  se  marie. 

FAUL  ,  avec  inquiétude.  Abl*.  tous  les 
avantages?  ' 

MAEGUBEiTB.  Qu'âvez-vous  dooc?  Com- 
me vous  baissez  les  yeux!  comme  vous 
trembler!  Je  crpîs.   Dieu  me  pardonne  >  ' 
({Ut  je  vous  fais  peur. 
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nvt.  Pardon;  inad«iiioi»ell6>1...  o*«st 
que... 

■àlGOBBlTE.  Qaoî? 

PAOL.  L'habitude  ne  ne  parler  qu*à  des^ 
personnes  ifDpesADte«. 

MABGVBBITB.  QuidOÛcP 

PAOL.  Hdii...  'au  bon  Dieo.<.  él  fr  les 
sainis. 

MABOmsarrEv  WaTtr.  Ah,  ah  aht  mois  je 
suis  une  ft^mme*,  moi.. 

PAUL.  C*e»t  justement  cela. 

MAacDBBitB.  Je  né  comprends  pâs  la 
r«ipport. 

pAVi.  Obi  11  y  en  a  un  grand. 

MABGrBBiTE.  L«:qiiel? 

YAOL  tiwMtment,.  On  \t%  adore. 

MABCVBaiTB  Ah«  ftb!  qui  vous  a,  ftppria 
celai 

PAUL.  On  ne  me  Va  pas  appris ,  )e  corn** 
menca  à  le  soupçon nner» 

MABOOBBITB.  Vraiment?  allons  »  voll& 
dé{&  un  point  Snr  lequel  je  suis  assex  coo* 
I  tente  I  fl  fuut  à  présent  {trger  dti  reste. 
D'abord ,  que  sayez-vous  faire  ? 

PAUL.  Ce  que  je  sels  P 

MABOrBBlTB.  Qui. 

PAUL.  Pardon,  c'est  que  je  ne  m'atten- 
dais pas  à  cette  question. 

ttABOuBBiTB.  Elle  tsî  pourtant  bien  sim- 
ple. '    , 

PAVL.  Dame!  jeiiais  lire',  èt^rire. 
•  MABCVBBiTB,  riant.  Et  compter,  n'est-ce 
pas?est.il  satnnt?  Tout  le  mondé  sait  ce- 
la, monsieur  :  mais  ,  en  fait  de  choses  (|ui 
puissent  plaire  ft  une  femme  ? 

PAUL, /ort  troublé,  A  une  femme...  {J 
part)  Nous  y  toilù  I  ^l  tt  scélérat  de 
Aous^elet  qui  m'abniidonne. 

■ABGvsBiTB.  Safct^vouâ  tlansef? 

PAUL.  Je  crois  que  non. 

«iBCveBitb.  C'est  égal»  je  tous  appren- 
drai. -Et  chanter? 

PAUL,  avec  joie.  Oh ,  chanter,  je  suis  de 
première  force. 

MABcoBBits.  Vous  BTCz  de  la  Toiï. 

pAUt,  triomphant.  Je  crois  bien. 

VABGCEBITE.   VoyOUS. 

PAVL.  A  Saint-Acheui,  c^était  toujours 
moi  qui  faisais  les  toh. 

VABGUEBiTB.  Faites-mol  juger  de  totre 
talent. 

PAvt.  Tener^  je  Tais  tous  chanter  le 
morceau  où  j*ai  produit  le  pln»*d'eflèt. 

«ABGUBBiTB.  VoloDtlers^  j'écoute. 

PAtnt.  M'y  Yoicr. 

Air  d'un  Hymn»,  (If.  Doohe.] 

SaUete  »  flores  aiarlymia  ^ 
]  n  lucîf  ipso  limine  « 
Quod  rœvns  eniiî«  meunit , 
Ccn  turbo  nascenU»  ro*«s. 


■ABGVBBiTB)  u  boochont  U»  oreUttê,  Ah, 
mon  Dieu I  mais  c'est  au  luiriu  que  tous 
chantiez  cela. 

PAUL.  Ça  fait  bien  pius^d*effet  avec  ac- 
èompflgnement  de  sefpent.  C*est  domma- 
ge qu'il  n*y  en.  ait  pas  un  ici,  tous  Ter- 
riet. 

HABCtBiiiTB.  Merci,  merci  î 

PAUL.  Vous  ne  voulox  paa  entendre  la 
reprise? 

MABCPBBira^lfon,  non,  ne  sauriez- tous 
pas  quelque  chose  d^uo<  peu  plus  gai,  et 
qu'hn'' pourrait  chanter  moitis  fort,  une 
romance,  par  eiemple?  | 

PAUL.  Une  romance?         '^  { 

■iBGuaarTB.  Oui.  '  .< 

PAUL,  dpart.  Je  ne  sais  pas  ce  que  c'efl  | 
qu'une  romance...  (Hhuf.)  Ahl  attendes, 
en  passant  par  Toulouse,  pendant  que  1 
mon  précepteur  s^était éloigné,  j*ai  enteii-  I 
du  dans  une  aubergi^  un  jeune  homme  qui  i 
parait  bien  au  courant  de  ce  quipoat  plui-  I 
reâ  une  femme,  il  chantait.;.  c*e»t  san» 
doute  cela  qu'on  nomme  une  romance,  il  ' 
y  a  des  mots  que   je  n'ai   pas   compris^ 
mais  il  paraît  que  c'est  fort  gai,  car  se»  ! 
camarades  riaient  beaucoup;  j'ai  reteou. 
deux  couplets,  ]c  Tais  vous  les  chaater 

]UBG.uBBfTB.  Je  le  Teux  bien. 

PAUL. 

Air  t  Bn  amnt, 

Daoi  les  jardins  de  Gytbère, 
L'aalre  jour,  en  m'égarant, 
ie  via  1«  propriélalre 
Vers  moi  venir  en  pteuraat» 
•  De  Guuidtin,  me,  dit-elle, 
>  Je  déplore  l'abandon  !  • 
WVst-ce  que  cela ,  ma  belle. 
Lui  dis- je  alors  sans  façon  : 
VeaêEdoao!  ^c#* . 
Jîon»  retrouveronaGupidpo. 

Daas  DO  boaqaet  je  remnèBe* 
Et  là,  pour  sécher  tes  plcort ••• 

MABGoBtiTB,  ^arrêtant,    Assex,    assexT 

Qu'est*ce  que  cela  Teutdire? 

PAUL.  Je  Tignore.  SaTea-TOus  ce  que 
c'est  que  Cupidon,  ma  oousine? 

luaGuBaiTB.  Je  sais  que,  bien  certaine- 
ment ,  ce  n*cst  pas  lu  une  romance... 
j*aime  encore  mieux  l'autre. 

PAUL.  C'est  singulier,  elle  a  pourtant  eu 
bien  du  succès  dans  Tauberge. 

MAECVBBiTB.  Il  parait  que  Toilà  à  peu 
près  tous  Tos  talensd'agrémen? 

PAOL.  Mais...  oui. 

VAB«0BBITB.  Alops, pasêous auz  qualités 
scMdes;  (Lui  indiquant  U  tàbU.)  Tenes^ 
placea>iT0ul  là... et  écrlTcx-moi  une  décla- 
ration d'amour. 

PAUL.  Une  déclaration  î 
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MAAGVUiTi.  C'est  bifn  le  moins  que 
^ou»  lu'en  fas^ei  une  avant  de  m'époiMer. 
D'ailleurs,  je  n*en  ai  pas  encore  reçu,  et 
je  Teux  Toir  ce  que  c'est. 

PAUL  9  d  part.  Et  moi  5  je  voudrais  bien 
le  savoir. 

MABCoiBiTB.  Allons  ,  dépêcbez-?oos  I 
quand  on  aim^  les*  gens,  ça  ne  doit  pas 
être  difficile  :  et  je  suppose  que  tous  m'ai- 
mex. 

PAVL  9  ie  tétant  et  Joignant  iês  mains.  Oh  1 

MABGirEitn,  ii  faisant  se  rasseoir.  Ça 
peut  commencer  comme  ça  :  ëorivex! 
écrÎTex. 

PAVL,  à  part  y  avec  désespoir.  Une  déclara- 
tion!., c'est  qu'on  ne  m'en  a  pas  fait  faire 
une  seule  pendant  toutes  mes  classes  1  Ces 
maîtres,  ça  ne  sait  rien  apprendre  d'utile 
aux  jeunes  geps. 

MAXGosiiTB ,  à  part.  Il  a  l'air  bien  em- 
barrassé 1 

PAUL,  dpart.  Ha  foi,  tant  pis!.,  je  me 
risque! 

Il  écrit  TlTemenlt 

MABCVBsiTB,  à  poTtf  SUT  U  devant  Déci<^ 
dément  il  ne  sait  pas  grand  chose...  je  crois 
même  qu'il  he  sait  rifeu  du  tout.  {4  Paut,) 
Aves-Tous  bientôt  fini  ? 

PAUL,  se  t$tant  et  lui  présentant  te  papier, 
Yoilà. 

MAXGUBBiTi.  Ah!  il  poratt  que  je  tous 
inspire.    (  Elle  Ut.  )'  %  Ksdemoiselle    ma 

•  coueîne.,  je  tous  déclare  que  je  t^us  eime 
«par-dessus  toutes  les  femmes  :  il  cfst  rrai 
»que  je  n'ai  tu  jusqu'à  présent  que  la  lui- 
sgère  de  Saint -Acheul  qui  est  Tieille  et 
«borgne,  et  deux  serrantes  d'auberge, 
9 dont  l'une  était  rousse  et  l'autre  boi- 
»teu.<e.» 

MABGUBBiTB.  Alerci  de  la  préférence. 

PACL.  Il  n'y  a  pas  dfî  quoi«  ma  cousine. 

MABGUBBiTB,  lisant^  «  >lais  il  en  serdit 
«autrement  que  ce  serait  absolument  la 
»méme  chose,  tant  je  tous  trouve  de  mon 

•  goût!..  Et  moi 9  suis-je  duTÔtre^» 

«Votre cousin,  Paul  dbCUAUNY.» 

PAUL.  Eh  bien  ?  ^ 

MABGUBBITB.  Commcut  !  c'est  là  une  dé- 
claration !  ^ 

PAci,.  Vous  Toyez  bien...  il  7  a  je  dé- 
clare I 

vabgvbbitb.  On  disait  que  c'était  si  gen- 
til, si  Hgréable  à  recevoir!  que  ça  faisait 
quelqûeFois  tant  d'effet! 

PAOL.  Ça  ne  tous  en  fait  donc  pas? 

HABGVBBiTB.  Ataisuon ,  pas  du  tout. 

PAOL,  d  part.  Voyez-vous  ce1a!«.  ce 
misérable  Rousselet,  s'il  était  ici,  il  m'au- 
liiit  .«ouille. 

MABGvcBiîB.  Ecoutfz  .*  (Ic  Tcxamen  que 


TOUS  Tenez  de  subir,  il  résulte  que  tous 
ne  saTex  pas  danser,  que  tous  chantex 
fort  mal,  et  je  soupçonne  que  Totre  dé- 
claration n*a  pas  le  sens  commun. 

PAUL.  Oh!  mon  Dieu,  que  je  suis  mal- 
heureux ! .  * 

VAàGUBBiTB.  LâisseB-mol  dooc  finir  : 
maintenant ,  ToiU  ce  qu'il  7  a  en  TOtre  fa- 
Teur,  je  Tons  trbuTe  assez  gentil. 

PAUL.  Ah!  que  je  ^tils  content! 

VABGUÉBiTB.  Mais,  çB  uo  suffit  pas  pour 
plaire;  que  de  choses,  mon  ehèr  ami ,  Il 
TOUS  reste  à  connaître  pour  Talotr  seule«- 
ment  le  moins  aimable  des  messieurs  que 
j'ai  TUS  à  Paris. 

PAUL.  Je  m'en  doutais  bien  t 

Air  :  f^amd.  de  fOun  et  le  Paeha. 
ToQS  eei  beaox  messienrs  de  Paris 
Ont  reçu  des  leçoai  Moa  doute  ; 
Héltfl  on  ne  n'a  rien  epprit  ;- 
Inttnniiex*moi  I. .  je  vôni  éco«te  I 
Paiaqa'iis  Toa«  plaidât ,  %oat  pourres  ^ 
Dire  comment  )e  doit  m'y  prendre,    bisp 

MABGUBBITB. 
^e  Toit  bien  qoe  Toni  ignores  ; 
Mais  je  ne  peut  rieo  toos  apprendre. 

PAUU  Comme  c'est  dommage!..  Et, 
d'après  cela,  tous  ne  touIcb  pas  demui? 

MABGUBBITB.  Jc  oe  dis  uas  cela. 

PAUL.  Vous  eo  Toulex  dono  P 

MABGUBBITB.  je  uc  dis  TftL»  cela  non  plus. 
Je  Terrai ,  je  réfléchirai  ;  )e  ne  puis  me  pro- 
noncer qve  oe  soir, 

PADL.  Et  pourquoi  ?  *   .    ., 

HABGUBfiiTB.  Pttrce  quo ,  ce  soir,  j'en  Ter- 
rai un  ail  Ire. ,. 

PAUL.  Un  autre  mari? 

MABGUBBITB.  Un  Butrc  prétendu. 

PAUL.  Est-il  posMble? 

MABGUEBiTB.  Je  SUIS  ffanohc ,  moi  :  ouî> 
un  autre  mari  se  présente,  M.  d'ArgilIac  a 
promis  de  me  l'amener  ce  sôlr,  et  tous 
sentez  qu'il  ne  serait  pas  raisonnable  à  tnoi 
de  choisir  Tun  sans  connaître  l'autrel 
D'ailleurs,  il  faut  bien  que  tous  ayez  le 
mérite  de  l'emporter  au  moins  sur  un  ri- 
Tal.  Tout  ce  que  je  puis  faire  pour  vous^ 
c'est  de  prier  M.  d'Argîllacde  le  faire  Te- 
nir le  plutôt  possible,  et  j'y  cours. «.Adieu^ 
mon  cousin. 

PAUL»,  Adieu,  ma  cousine. 

MABGUBBITB. 
Air  :  WiUte  de  Bohin  des  Bots. 
Rassnres*votts,  je  vous  en  prie  « 
Xt  n'allés  pas  vous  dépiter  1 
Quand  on  vent  gagner  la  partie  % 
11  faut  au  moins  la  disputer. 

PAUL. 
Je  Tais  perdre  tonte  espérance  ; 
Tons  vojfee  défà  mon  «flhn  1 
Mais  l'obtiendrais  la  préférence 
Si  TOOS  Tonllcz  ne  voir  que  moi« 
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ENSEMBLE. 

MARÇaUlTS. 
BaiSiifet^TOUi  je  voua  eo  prie,.etc, 

Pcovoyei-le,  je  voui  en  prie  t 
Sur  lui  poanai-je  l'emporter  f 
Je  Toudrais  gagner  la  partie  , 
Et  ne  •aîfl  pa«  U  dispàter* 

Scène  IX. 

VMJLySeuL 
AHon.s!  elle  vqrra  l'autre'.  •  ç*e$t  .fini, 
Je  j^ïa  perdu  t..  Eh  iu)o»  inoi  aussi,  je  ic 
verrai,  je  le  tuerai  ou  il  m^  tu^rA*«*  Ohl 
mon  Dieu»  qu'est-ce  que  je  dis ?uq  tueur-;- 
trel  Et  pui5,  s'il  me  tue,  en  serai-je  plus 
nvancé?..  Qui  m'empêche  plutôt  de  de- 
v«;nîr  aiiiial^le,  d'acquérir  tout  ce  qui  me 
inônque  d^ipî  à  ce  soir?..  II  y  Va  de  mon 
honneur,. de  Tavenir  de  ma  f^mjlle;  car 
je  ne  veux,  pas  d'agtre  fçuiipe  que  Mar- 
guerite, et  on  me  le  répète  t&us  les  jours, 
ai  le^ne  me  tnâr^e  pas,  c'en  e^st  fait,  des 
Chauny! 

.  .;  SCÈNE X 
BENOITE,  PAUL. 

'  BRNOiTC ,  entrant.  Cette  petite  flile  ^td  Yne 
dit  qu6  M.  d^Argiflac  n)e  demande,  et  il 
esta  sa  tôîlelic.  '        ''     ■ 

BAVL ,  sur  te  devant'  C^  SI .  Rbusselet  qui 
m'expose  à  8ol>jr  un  èxattieA^iinà  qde  je 
sache  le  premier  mot  de  là  science  sur 
laquelle  on  va  m'in.terrogêrl  (jfpercetant 
JJenoiteJ)  Ah  !  c'est  la  Tièîile  qui  hi'a  noué 
ma  cratatte;  si  je  lui  demandais.;.  €'est 
que  j*ai  encore  plus  peur  de  celle-là  qne 
de  ma  cousine!.  '      - 

BBHoiTB,  Cexamlnantj  d  part.  Je  suis 
toujours  pour  ce  que  j'en  a?  dit,  ta  petite 
esi  bien  heureuse. 

PAUL,  d  part.  Oui ,  je  croîs  que  c*cst  une 
bonne  idée,  ma  roi,essnyon:i.  (/faa^.) Ma- 
dame. 

BENOITE,  i* approchant'  Que  désirez-Toi}à, 
M.  Paul? 

PAtJL.  Madame,  tous  pouvet  me  rendre 
un  grand  service. 

BEtiotTB.  £!»t-ce  qu'il  y  aurait  qnelque 
chose  de  dérangé  dans  votre  toilette. 

PAUL,  reculant.  Noti ,  non ,  ce  nVst  pas 
cela;  il  s'agit  d'une  chose  dts  la  dernière 
importance. 

BBNOiTB.  Ah!  parlei.      • 

PAUL.  Je  désirerais  beaucoup.. .vous  se- 
riez bien  charitable  si  vous  m'appreniez... 

BBHOiTB.  Toutce  quc  vous  voudrez,  mon 
enf-int. 

D*ABCiLLAC,  en  dehors.  Benoîte.  - 

PAiL,  s'éloignant  d$  Benpite.  Bon,  mon 
tuteur  à  présente,  )♦;  ne  pourrai  rien  savoir. 


SCÈNE  XI. 
BENOITE,  D'ARGILLAC,  PAUL. 

d'abgillag,  ^7t<ra/i<.  Ah!  vouà  êtes  ici,    I 
Benoîte^  qu'avez- vu  us  fait  de  mon  eau  de 
Portugal  et  de  mou  épingle  eo  camée  ? 

BENOITE.  Eh,  mou<^ieur,  daus  le  tiroir  de 
la  commode  A  gauche. 

d'abgillac  ,  apercevant  Pa^l.  Ah  t  mon 
pupille  (dans  son  nouveau  costume!  [A 
part)  Diable!  il  n'est  pas  si  mal  que  i'au- 
raïs  cru.  (//  se  regarde  dans  ta  glace.)  Oui, 
mais  pourtant  quelle  différëucc  entre  U» 
jeunes  gens  d'aujourd'hui  et  les  h  nmits 
d'aulrefois.  ■    '^ 

.  PAUL,  dpar't.W  ne  s'en  ira  pasl  ' 

dVrsillac.,  retenant  vtrs  Den^itC'  Vous 
dites  donc  dans  le  tiroir  ù  gai^che. 

BBNoiTB.  Eh  oui,  Siins  doute,  nion^^îeur. 

D*AB6iLLAG.  C'est  bien,' c'est  bien!  (A 
part  en  sortant.)  Marguerite  inVn tendra 
d'abord,  mais  comii>e  elle  me  verra  «mi- 
suite,  linpeu  de  toilette  ne  peut  pas  noire. 

BENOITE,  dPaud.  Enfin  il  est  parti,  et  vous 
pOMv^ez  achever.  Vous  disiez  donc  ? 

p^cL.  Je  disais  que  jeduië'  hituen  pein»-, 
allez  !..  et  que  si  vous  u^aytia;  pas  la  h  h\W 
de...  (Rovisselel  étejrnue'^résfort  en  dehors.) 
Allons,  mop. précepteur,  malnienaiit. 

BENOITE.  Ce  pauvre  jeune  homme  n# 
j;K>urru  donc  pas  s'expliquer.. 

{SCENE   XIL 

BENOITE,  ttODSSELET,  PAUL.  i 

,  BovssELET,  d paH ^  tn  entrant.  J'ai. Lieu 
réfléchi...  je  perdrai»  ma  pension.  j 

PAUL.  Mois  Je  ne  vous  ai  pa$  appelé.  ' 

BOUssBLET.  Ma  foi,  je  lui  enseignerai  tout 
ce  qu'il  voudra,  dus»é  je  lui  eu^eigUer  dtj 
criuies. 

PAUL.  Que  me  voulez-vous.  M*  Rousse- 
let?  , 

BOUSSBLET.  Muî,  n*avez-vous  pas  besolo 
de  moi  ? 

PAUL.  Non,  non.  pas  pour  l'instaou 

BOUSbBLET.  Euverité? 

PAUL.  Mon  cher  M.  Kousselet^  vous  rc^ 
viendrez,  plus  tard. 

BOussELTT.  Oh  !  à  votre  aise...  seule- 
ment je  vous  ferai  observerque  c'est  vous 
qui  repoussez  mon  aide;  que  je  ne  refuse 
pas  de  vous. instruire;  que  je  suis  en  ré^le 
enfin. 

PAUL,  U  poussant  dehors.  Oi>i,  oui,  allez. 

BoussELBt,ci;7ar£«/t50rfan(.  Je  ne  demande 
pas  mieux.  ^ 

PAUL,  à  Bènoite.  EK vile,  vite î  comme 
je  tremble  qu'on  ne  vienne  encore  nous 
interrompre ,  je  vous  dirai,  dame  Benoîte 
qu'il  faut  absolument  que  je  parvienne  à. 
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plaire  ù  ma  coustne,  et  que  je  ne  sais  pas 
(lu  tout  piuîre  aux  femmes. 

BEVOiTB.  Vous?..  laissez  donc!.,  à  TOtre 
âge,  et  quand  on  vous  ressemble^  on  leur 
plait  toujours. 

PAUL.  Hélas!  non...  il  faut  encore  ne 
pas  être  un  ignorant ,  un  pauvre  garçon 
timide,  cmbarraBsé,  interdit...  on  doit 
être  charmant  auprè:*  d*une  femme. 

iBNoiTE.  Eh  bien?.. 

pu'L.  £h  bien,  c'est  là  le  difficile... 
Oiiand  on  ne  sait  pas;  quand  on  a  appris, 
.111  contraire,  à  baisser  les  yeux  devant 
elles,  &  croire  que  le  seul  contact  de  leurs 
mains  ou  de  lenis  vêtemens  peut  faire. 
évanouir  un  pauvre  jeune  homme. 

BENOITE.  En  vérité. 

FiOL.  S*il  faut  tout  vous  dire,  moi  j'ai 
toujours  pen»é  que  ça  n'était  pas  Trai. 

BENOITE.  MaîA  où  voulez-vous  en  venir? 

piUL.  Où  j'en  veux  venir?  le  voici.  On 
*^  été  aimable  avec  vous,  dame  Benoite, 
n'e^l-ce  pas? 

BBHOiTE.  C'e^t  possible. 

PAOL.  Ou  a  réussi  A  vous  plaire? 

behoitb.  c'est  possible. 

PAUL.  CU)ipment  s'y  est- on  pris?  quels 
mojfens  a-c-on  employés'. 

BEifoiTE.  i>ame,  cette  question... 

PM€U  OhTi.  je  vous  en  supplie,  dites-le 
moi...  si  vous  vous  en  souvenez. 

BERoiTE.  Si  je  m'en  souviens  T.. 

PAUL.  Oui ,  chercbez  dans  votre  mémoire. 

nvom,  an  peu  piquée.  Je  n'ai  pas  besoin 
(!•;  remonier'bi^n  haut  p<iirr  cela. 

PAUL.  Vraiment?.,  ad  !  laht  mieux  I  ça 
ira  plus  vile. 

BEBôiTE.  Bon  jeune homirie!  c'eut  ik  moi 
que  f  ous  vous  adressez. 

PAUL.  Est-ce  que  Cela  vous  ftche  ? 

1E50ITB,  Non. 

PAUL.  Vous  oe  refusez  pas  de  me  rendire 
ctt  important  service  ? 

BERoiTE.  La  dijrité  n*eflft-ellc  pas  une 
vertu? 

PAUL.  Vous  consentez?.,  quei  bonheur! 

BEKoiTE. £coniezbien !..  D'abord ,  quand 
on  est  auprès  d'une  feinme  aimable,  et 
H'i'ou  veut  lui  faire  la  cour,  on  commence 
pirlui  prendre  la  inaîn. 

Sll«luiJtèiid  ta  maîa. 

»AUL.  Oui,  j'entends. 

BEHoiTB,  tendant  toujours  sa  main,"Èh 
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»  prenez  donc  ma  ndain. 


PAUi«  héfiiant.  Ah!.,  il  faut  que... 

DEBOITE.  Sans  doute,  mais  ne  vous  éva- 
noiiijjiez  pas. 

PAUL.  Oh!  non  (À  part..)  Voilà  que  je 
ffi-soniie?..  Allons,  il  faut  soufiVir  pour 
>io5truifc   {Haut.)  Apres? 


unoïfÈ.  Après,  on  lui  dil... 
MARGUEEiTE,  dans  iu  couUsse.   Où   est  «il 
où  est-il? 

BENOITE.  Ah!.. 

PAOc.'Kucore  quelqu'un  !..  c'est  impa* 
tientanti 

BENOITE.  Celte  fois,  je  vous  laiik^e. 

PAUL.  Comment!  sans  continuer  la  le- 
çon!.. Et  que  voulez-vous  quo  je  de- 
vienne?' 

BENOITE.  J'ai  quelques  devoirs  ù  remplir 
dans  la  pièce  à  côté  d'ici. 

PAtc.  Oh  !  permettez  que  j'aiille  vous  y 
retrouver  dans  un  quart-d'heurf . 

BENOITE,  entrant  dans  la  pièce  d  droite.  Il 
est  vraiment  très  inlcre^sanil 

PAUL,  seul  un  instant  Vous  m'attendrez, 
n'est-ce  pas?.,  je  vais  me  délivrer  bien 
vite  des  importuns!  Que  je  suis  heureux 
qu'elle  ait  consenti!  je  suis  sûr  qu'elle  est 
bien  au  fait  ! 

-SCÈNE  XIII. 
PAUL,  MARGUEniTE. 

MAEGUKBITB.  Ah  I  VOUS  éfes  îci ,  U.  PaiîL 

PArL,  d  pari,  h\l.  o'esf  nia  cousine!.- 
et  )o  ne  sais  presque  rien  encore  !.. 

MARGUERITE.  Jc  VOUS  chcrchais  pour  VOUS 
dire  que  Itt/d'Argillac  ne  relit  pus  avancer 
,1e  moment  où  mon  tfntre  prétendu  se  pVé- 
S'^ntura. 

PAUL.  Ah  !..  {A  part.)  Tant  mieux!  Jj*fci 
!j  j'aurai  peut-être  leteinnsdehilnstruirr. 

XAnccEBiTE.  Maïs  ne  vous  èffrAyeE  pa»  ; 
Il  y  a  bien  des  chanoes  pour  vud's!  j'ai  ré- 
fléchi de)>uis  tantôt. 

Pàcc*  Oiiî ,  dû  ?' 

MARGUERITE.  El  je  crols  qoc  Si  vous  aviez 
un  peu  dfiahîtnde... 

PACL.  Oh!  cerniincment,  car  j'ai  lueo 
delà  honni'' volume,  je  vous  assure!.,  si 
vous  saviez? 

MARGUERITE.  Quoi  donc? 

-PAUL,  à  part,  l'uisqii'elle  est  là,  je  vais 
toujours  commencer  par  prendre  sa  ii»ain; 
c'est  tout  ce  quo  dame  Benoile  m'a  apprii. 
{Haut  en  prenant  la  mtdn  de  Marguerite.) 
Àla  cousine  L.  ^ 

MARGUERITE.  Eh  biei>  ? 

PAUL.  Vous  n'êtes  pas  fâchée  que  je 
prenne  votre  main  ? 

MARGUERITE.  PaS  du  tOUt.  \ 

PAUL ,  à  pari.  Qu'esl-ce  que  je  vais  faire 
à  présent?  quand  je  garderais  sa  main 
pendant  deux  heures... 

MARGuxauv.  Qu'aviez^ousàme  dire?.. 

PAUL,  d  part.  Ah!.,  il  faut  peut-êtr^ 
prendre  l'autre  an!«si  ?  (//  prend  Cautre  main 
de  Marguerite  et  la  regarde  fixement.) 
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MABGCfiEiTE.  Ahl  flU!  voiH  fkt  Die  regar- 
drr.  plus  en  densou»  coiiimc  tantôt! 

PAVL.  Dame!  c'est  que  j*ai  du  plaisir  à 
vous  foîr. 

MABGUBBiTS.  Eh  bieo y  c'est  défà. mieux. 

PAUL.  Oh  9  s'il  né  sagissait  que  de  tous 
regarder ,  ce  o'esC  pas  là  le  difficile. 

MAiiGciAiTB.  Vousine  trouves  d9DC  bien 
à  foire  gré? 

PAUL.  Oh  ouil 

MABGOBBtTl. 
Air  :  n*ên  demandez  pa»  davantage*       « 
Parle!  duno  »  paaqae  je  tous  plais  1 

PAVLy  d  part 
Q'telaidireF..  ohl  c'est  bien  damioaga 
Qa'clle  arrive  lorsque  j'allais 
Commencer  mon  apprentissage  l 
Qii(rl  malheur,  hélas  l 
Que  l'antre  n'ait  pas    . 
Pq  m'en  enseigner  davaaJage  ! 
Que  n'en  ai-je  appris  davanta^  1 

On  entend  ionner  huit  heures. 

Âhl  huit  heures!.,  et  Tautre  qui  m'at- 
tend, ci  le  prétendu  qui  va  arriver  ;  je 
n'ai  pas  une  minute  à  perdre.  Ah!  il  faut 
que  je  la  prie  gentiment  de  s^en  aller. 
{BaiiU)  Ma  cousioe  aIIck  vous^-eo* 

M^BGOBBLTB.  Comment?  que  |e  m'en  aille! 

PAUL.  Ouï,  par  ÎQtérêt  pour  moit  et 
pour  vous-même. 

«ABGVBanB.  Je  ce  tous  comprends  pa^. 

PAUL.  Vous  comprendret  plus  tard: 
mais  ailes  Tous-eo,  je  vous  en  auppliel 
faites  m'oi  ce  plaisir^là. 

«ABGUBBiTB.  VoîU  qui  cst  joH ,  mon- 
sieur!.. Est-ce  ainsi  que  vous  vous  formes? 

PArL.  C'est  pour  que  je  me  forme  que 
je  vous  prie  de  vous  en  aller. 

«ABiaoBBiTB,  piqué.  Cela  suit,  mon- 
sieur! je  m'en  vais. 

PAUL.  Oh,  ne  m'en  veuilles  pas! 

«AftooBEiTB.  Ne  pas.  vous  en  vouloir!., 
laisses-moi,  je  ne  veux  plus  entendre  par- 
les de  vous. 

PAVL.  Oh  !  ma  cousine  ! 

■ABGDBBITB. 

Air  :  VinvittUUm  à  la  waite,  Amédée  de  Bauplaiu 
C'est  affireux  1  bis 
Gomment  !  il  me  renvoie  I 

C'est  affreml  Su. 
Recevez  mes  adieux. 
PAOC 
Yoas  plaire,  hélas  •  me  comblerait  de  joie  ; 
Si  TOQS  saTÎes  le  ikioyea  que  j'emploie  f.. 
Pardonnez-mot ,  l'orsqae  |e  «  oos  renvoie  ^ 
pans  no  moment  je  serai  plus  benrenx  ! 

ENSEMBLE. 

PAUL. 

C*est  affreux!  ^û 
C'est' ttoî  qui  la  renvoie  1 

filais^  veax» 

Oui  jeTCnx, 
Devenir  plus  hcurf  ux. 


HABGeBBirS. 

C'est  afreul  i  >«f 
C'est  lui  qn»  me  renroiel 

C'fSt  affreux  l  Sis 
Recevez  mes  adieax. 
A  dater  de  cette  seine  la  nuit  vient  greéueUsmuA, 

SCÈNE  XIV. 
PAUL,  ptt/«  11D13SSELET. 

fkJJL^seul  un  instant.  Allons,  la  voilà  qgi 
s*en  va  en  colère!  c'est  égal,  il  faut  aller 
vite  prendre  ma  leçon  !..  comme  Margue- 
rite sera,  étonnée  quand  elle  me  retrouiea 
aimable,  charmaut,  digne  d'elle!..  Ah. 
j*eoletids  dame  Benoite  qui  tousse!..  CVt 
singulier!.,  voilà  la  peur  dni  me  prtfpd! 
que  faire,  mon  Dieu,  que  faire  P..  alloni 
donc,  du  courage  !..  (7/  va  vers  lachambu 
tt  ouvre  la  porte.)  Oh  !  comme  c'est  ob<' 
cur  ! ..  je  n'oserai  jamais I 

BOQssBLBT,  possont  la  tête  à  la  porte  à 
fond.  Mon  cher  élève,  vous  plairait-il  de 
souper? 

PAUL.  Mon  précepteur  !  ah,  quelle  idée! 
je  suis  sauvé!  (Il  court  vers  la  porte  du  fond 
et  amène  RousseUt.)  Venex  ici,  moasieur. 

aoossBLBT.  Je  vous  demande  s*il  roui 
plairait... 

PAUL.  Il  s'agit  biea  d^  cela!  Ecoutez. 
monsieur:  Untôt  vous  m*avef  laissé  dioi 
l'embarras;  vous  êtes  cause  qae  j'si  p»» 
pour  un  imbécile. 

moossBLiT.  Moi! 

PAOL.  Oui,  sans  doute;  mais  non,  ç^ 
n'était  pas  moi  qui  étais  un  imbécile...  ^ 

aovssBLiT.  Doucement,  douceroenl-- 
je  crois  que  voua  manqaei  de  r«spec(t 
votre  maitre.^ 

PAtjJL.  Un  maître!  vous  qui  ne  m'av<t 
rien  enseigné! 

aovssBLBV.  Rien  enseirné! 

PAut.  Qu'avex-vous  à  dire  pow  fOo« 
excuser  ? 

BoirssBrAT.  J'ai  à  dire.  .•  j'ai  A  dire... 

PAti.  Parjea  donc  1  je  suis  pressé. 

Bov^sBLBT.  Eh  bien...  si  je  ne  «f»*  P" 
que  vous  voulez  que  je  vous  eoseîgo* 

PAUL.  Ah!  vouf  ne  save»  pa»'  »*^".*  *" 
convenex  donc  enfin!..  Alor*,  "P®,  ^i* 
vous  allez  apprendre  tout  de  *".** . -^  J 
voyez-vous,  je  veux  savoir |  cl  j*a>  *** . 
coup  de  ma  tête;  j'ai  demandé  uo  ren^^^ 
vous,  à  une  femme  qui  a  P*"**"*'*  ^^^"'ijceJ 
truire,et  il  (but  que  vous  y  allie»  à  f^^^^^ 

aoussBLBT.  A  un  rendexrvoos  •  • 
place.  !..  Bons  Deusl  ,  ,..J 

PAut.   Oui,   ici  à  côté..-  on  ni«'.^ 
déjà...  Vous  recevrez  la  leçon,  vousr^^^^ 
drei  bien  tout  ce  qn'on  vous  "'^''^•jj. 
me  la  répéterez  nioi  pour  m^'  ?  *' 
sorte  ça  ira  à  merveilles. 
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moussBLBT.  Ah  !  ça,  tous  êles  fou,  M. 

PAOL.  Songex*y  bien,  si  vous  me  refu- 
<«•  je  vous  fais  renvoyer,  je  ne  tous  re- 
Ttiis  de  ma  vie,  ^t  alors  plus  de  pension. 

KOussBLET,  d  pAri.  Plus  de  peuslonl  il 
le  ferait  comme  il  le  dit. 

PAUL.  Eh  bien,  le  temps  passe ,  M. 

BoussEUiT.Moiqui  ai  toujours  clé  contre 
rrn^eîgnement  mutuel. 

PAUL.  Voyons,  vous  décidez-vous? 

Ror.«>saiBv,  à  part.  Plus  de  pension  !.. 
(Haut.)  Je  me  réi^igne, 

PAUL,  luiiouiant  auceu»  Ahl  vous  êtes 
i'harui«inl  1  iaisez-vQUftsurtOut,.pourqu'elIe 
croie  toujours  que  c'est  moi  I..  Ahl.«  mon 
Dieu  !  'feniends  qu'elqu'un  !  Je  vous  lais- 
se; garde^-fOus  bien  de  ne  rien  oublier  1 
llepti-e  dans  une  ct^ambre  A  gauche. 
^aoussELET*  £h  bien, eh  bien,  il  ipe  laisse 
»euie  1  et  je  ne  n'y  vois  plus  goutte!  quelle 
t'orvée,  grand  Dien.I 

SCÈNE  XV. 
R0i;S6BLBT,  D'ARGILLAC. 

d'*argillac,  fn(rer/if.  Bien!.,  mes  ordres 
ont  été  été  exécutés;  cette  pièce  est  obs- 
cure; Biarguerile  ne  peut  tarder  k  venir. 

aoossBtUTi  à  part,  Encoi'e  si  c*étult  une 
femme  de  mon  Hge  !  maisje  parie  que  c'est 
SI  malicieuse  cousine.  •    ' 

o'akgillac,  écoutant.  Quelqu'un,  p'est 
elle!  hum,  hum! 

ROUâ5ELBT.  QuefquNin?  In  Toilù!  q  te 
Y3-t-e!le  me  demander?  et  que  vais-je  lui 
r«!pondre? 

D*AWkGiLLkCf  approchant,  Yoîcile  moment; 
renaissex,  beaux  jours  de  mon  éloquence! 
EoussELBT.  JVi  bien  envie  de  m'échapper. 

D*Aii€itLAC,  îl  adoucit  sa  roix,  allant  vers 
lui  ft  le  prenant  par  la  taille.  Est-ce  que 
TOUS  me  fuyes,  ieuQe  beauté? 

BorssEiBT.  Ob  U,  lu  !  je  suis  pris  I 

D*ABGiLLAG ,  le  repoussant.  Qu  est-ce  que 
c*estqueça? 
aoussELBT.  Une  voix  dîiomme,  je  respire! 

D'ABGitLAc.'Eh  niais ,  c'est  mattre  Rous- 
5elei!  que  diable  féitèé-vous  donc  là  ? 

BOvssBLET,  àport.  C'ést  mon  bon  ange 
qui  me  renvoie...  [Haut.)  vous  me  deman- 
dez ce  que  jetais  I&,  ioQonsieur  le  comte? 

D'AliGii.tAC.  Saos  dovâ\&,  . 

BovssBLBT.  Je  sujs  k  uu  rendez-vous. 

D*ABCtf.i<ACvVn  rqod^^7Vpi^« 

movssEi.BT*  Ou4»        .      . 

D*ABGii.iiAc^  i>9nf»é  par  «ne  femme* 

RoossBLBT.  Hélas'Ouil  ' 

»'abgillao.  Qu'est-ce  ù  dire? 

mousBELET.  C'eat-ti-dire  que  vous  pouvez 
me  tirer  d'une  grande  peine. 


d'aigillac.  Comment  c^la  ?   * 

aoussBLBT.  Figurez-vous  que  ce  n'est  pas 
pt*éci$ément  à  moi  que  le  rendez-vous  a 
été  donné. 

d'abgiuag.  Achevez  donc  I 

moussBi.BT«  C'est  à  mon  élève  qui,  au 
moment  fiital  a  perdu  courage,  et  ni'a  lancé 
comme  un  ballon  d'essai. 

d'argillag.  Ah  !  o:ii  dà!  et  je  ga  ge  que 
c'est  MarguerT^  qu^il  devait  trouver  ici. 

BOiissBi.ETi  J*ai  tout  lieu  de  le  croire  : 
et  II  m'a  mis  &  sa  place. 

i>'ab6illag.  Ehbieu  soyes  tranquille,  je 
la  prends  l 

B0V8SBI.BT.  Dieu  vous  assiste,  comme 
vous  m'assistez  en  ce  moment. 

SCÈNE  XVI. 
D'ARGILLAC,  puis  BENOITE. 

d'argiexag,  seul  un  instant^  Ah!  lli  pe*- 
tlte  n'a  pas  de  patience,  elle  donne  un 
rendei-Vous  ù  son  cousin  dans  l'obscur iiél 
mais  c'est  moi  qu'elle  trouvera,  c'est  moi 
qui  profiterai  de  l'oocasiôn,  et  ma  Ibi,  que 
les  Chauny «'arrangent!  {B^nôiiff sort  delà 
chambre.)  cette  fois  je  ne  me  trompe  pas, 
c'est  bien  elle  !  j'entends  le  frôlement  d'une 
robe  I  attention,  et  dégnisonif  ma  voix.    . 

bbWôitb,  d  pari^  eHirant  par  la  porté  de 
droUw,"  Ce  pauvre  g<ivpon  qui  devait  ve- 
nir me  rejoindve,'il  n'aura  pas  osé. 

d'abgiuac,  s'approchant,  et  d^ane  voiœ 
douce.  Vous  voyez  que  je  suis  etact* 

BBROiTB,  à  part.  Comment  ce  n'est  pas 
le  jeune  homme. 

d'abgillag.  Que  vous  êtes  bonne  devons 
être  décidée  en  ma  fiiveur. 

BENOITE,  ik  (>dr«.  Eh  mais...  c'est  la  voie 
de  moi)  mettre. 

v'abgiciac.  Mon  rival  cependant  pou- 
vait être  un  homme  distingué. 

BBBOiTE,  dpart.  A  qui  croit  «il  donc  par- 
ler. 

i^'abgiuac.  Au  reste  le  Pael  ici  présent 
lAchera  de  se  rendre  digne  de  Marguerite. 

bbroitb  ,  à  part.  Paai  I  Marguerite  je 
comprends  1  les  {«unes  geDSs'étdient  dotané 
randei-TOUs  ;  et  se  sont  les  vieux  qni  s'y 
trouvent. 

d'abgilbao.  Pourquoi  ce  ^lence  otlsti- 
né?..  Je  vous  en  prie ,  venons  iol,  eur  ce 
divutl,  nous -oâtisetons  miiiux. 

Il  l'attire  doooeMeèt: 

Blmonp,  àpmrt:  Ah!  M.  d'ArgiUae,  il 
v«ua  fkar  des  jeuoea  filles. 

Elle  s'assied  près  de  d'AraiUac  qui  oontiniie  i  lai 
parlelbas. 

*  Benoîte,  d'ArgilIac.     ' 
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SCENE  XVIL 
Les  Mômes,  MARGUERITE,  puis  PAUL. 

MARtiUBAiTB  y  entrant  par  i$  fond*  J*ai 
beau  faire,  je  ne  peux  pas  oublier  li  façon 
WotU  ilm*a  renTOjée...  El  pourquoi  ?x»hl 
il  faoi  que  je  le  sache. 

FkVL  9  sortant  de  la  chambre  d  gauche.  M» 
Aousselet  Q*eo  finit  pa;. 

MàaocBmiTB*  dpart,  ikh!  j'ai  cru  Tentent 
dre!  mais  il  n'est  pas  seul..«  Ecoutons.. 

PAUL,  dpartj  placé  derrière  euv.  Oh  !  Ha 
sont  loi!  Ecoutons. 

d'abgillac,  à  Benoîte.  Si  vous  SBTiei 
avec  quelle  violence  l'amour  est  entré  dans 
mon  cœur! 

MARGUBRiTB,  d  part,  L*uinour!  il  parle  à 
une  femme!  . 

PAUL,  dpart.  Trèrtbien,  très  bien*  lia  du 
courage,  lui,  mon  précepteur!  Parlei-moi 
4leça,  : 

BiiiioiTB,  d  part.  Voilé  plus  de  vingt  ans 
qu'il  ne  m*arien  dit  de  pareil. 

.jUABGUBBiT^f^d  fort.  Quelle  infamie  I  pas 
iine|)arole  avec  moi  I  et  près  d'une  autre! 
itth  l  je  suis  bien  malheuretise  ! 

p'abcillac,  àpart.  C'est  étrange  comme 
olle  est  timorée.  {J  Benoîte.)  Ne  me  rè-- 
pondrez-vous  pqs  un  seul  mot. 

VAOi*,  djMtrl*  Eh  m«i4  !  {Il  va  vers  Morgue- 
rite.)  Eiioore  nue  femme.*»  Uarguerite,.. 

mabgkbbitb.  Laisses  «moi,  maoiieur... 
JHelournex  près  de  celle  avec  qui  vous  êtes 
si  aimitbie. 

PAi;L..Moi!.ie  sors  de  ma  chambre. 

MABGUBBiTB.  Bien  vrai  ? 

n'AaotLMA»  (frèi  de  Benoîte^  sur  le  divan. 
Le  premier  pa^  est  fait;  je  triomphe  L.  ce 
que  o>'Si  qu^  d'ôlre  éloquent  1 

MABGUBarTB,  retirant  sa.nuUnguê  Paul 
eauvrt  de  baisers.  Eh  bi^n,  que  faites<vous, 
vous  qui  étiea  ai  limide  taniôll 
«  wxVM^  J^al  vu  Iqs  lecmes ,  et  je.  courage 
viens  vile  quand  il  faut  consoler  celle  qu'on 
aime.  {Se'  mettant  ,d  genou^f»)  Je  l'aime , 
Marguerite. 

M^BGOBB^TB.  Encore,..  Bien  yrai? 

o*Aif(iUA€,  aua  pieds  dé  Bendte.,  Accep- 
tez pour  épOAii^  rbeureuz  mortel  qui  jure 
à  vos  pieds  de  tous  coobacrer  stn  jour». 

.iKHOiTBy^fiarf.  Paovre  cher  homme*  •• 
■  s*il  voyait  clair  I  . 

PABi^  d  Margaeriia.  |tt  toi,  Uarguerita, 
m^aimes-lu? 

.MABOvtaiTB.  Damé  !  il  parait  vo'ooL 

PAUL ,  se  releuait  et  aeec  joie.  An  1  fe  sais 
donc  plaire^  enûn. 

d'abgillag  ,  se  relevant  aussi  au  moment 
oà  il  allait  embrasser  Bencite.  Nous  ne  som- 
mes pas  seuls  ici! 


PADi..    La  voix  de  mon  lutetik-...   Ab! 
c'était  lui  qui  étudiait  pour  mo  . 
d'abqiIiLag.  Quel  est  tlropertioent? 

SCENE  XVIIL 

ROUSLELET,  MARGUERITE,   PAUL, 
D'AKGILLAG. 

aovssBLBTf  un  flambeau  à  la  main,  et  ou. 
vrant  la  pofte  du  fond.  Est«ce  moi  qu'on 
appelle  P 

d'abciixac«  Paul  et  Marguerite!..  Avec 
qui  donc  suis -je  ici? 

BBHOim.  Avec  mr^i*  monsienr  le  comte. 

d'abgillac.  BenoitCk.. 

•BBOiVB.  Eh!  mais ,  il  me  semble  que. 
pour  un  ciHievant  jeune  homme^  il  9u0It 
bien  d'une  ci -devant  jeune  fiile. 

■ABGVBBm,  passant  entre  Paul  et  d'ArgU- 
tac.  C'était  donc  voua,  monsieur  le  comt^ 
qui  tout-à ''l'heure  dîsiei  &  Benoite  desi  jo- 
lies choses. 

d'abgillag  ,  d  part.  Il  faut  convenir  que 
je  suis  un  Oeranlmall 

PAI7L,  d  Bausêeiet.  Ah  I  ça,  M.  Roasselet, 
ce  n'était  donc  pas  vous  ? 

BôcssBLBT.  Héla$!  non».,  mon  éducalioo, 
reste  encore  &  faire. 

■ABGCBBitB,  d  iCArgillac,  Seriei-voui| 
aussi  ce  deuxième  prétendu  ?  i 

n'ABGiLLAG.  Lc  prétendu  t  non,  ooo,  il  a| 
versé  en  route. 

MABGUBBiTB.  Il  a  Bussi  bien  fait;  car 
voiUcelui  que  j'aurais  toujours  choisi,  (i^r* 
ritant  Paul  qui  savance  vers  elle.)  A  4] ne 
condition  pourtant...  c'est  que  tou«  ne 
renverrex  plus  votre  petite  femme. 

PAUL.  Oh! 

iiABGDBBiTB.  Si  VOUS  rccommenciet,  je 
vons  préviens  qua  je  pleurerais. 

PAUL.  Et  moi^  je  te  consolerais. 

lirenbraae. 

n*ABGiLLAC,  Il  paraît  qu'il  connaît  m^iin- 
tenant  la  recette.:.  Allons,  les  Cbaunj  ne 
s'éteindront  pas. 

Au  public. 
Air;  Faudeville  des  PHres de  taii. 

,      fkV%4 

Mei  deicendani  me  deniAadeiit  à  vivre  ; 
Vous  le  Mvez«  laot  moi  tout  est  fiai. 

HABGVIBITB. 
&0D  ignorance  à  toi  conseils  se  Mrte  * 
Encourages  le  dernier  des  Ghauny . 

Pitt. 
Et  qae  par  tons  mon  hymen  soit  béifi.         ' 
Foor  que  ma  raoe  ici  le  perpétue 
Nona  avens  fait  tout  ce  qne  eons  poaviitef . 

■ABGVEaiTB. 

Maif ,  longea-y ,  me8tteura,un  mot  la  tec  : 
Pour  qu'elle  vive  il  faut  < 


l  qne  no««  vivioim. 


FIN. 
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FW50NNAgj|$.  ACTSra$. 

LÉONARD,  cleradlimftler»  M.  DiimtL. 
ADRISIV/Ujontler,  M.  LieiiiiD. 

«AIIiLARIl,  employé  aa  té- 

légrapl^.  M.  Piosna  GoTRt. 


Un  Gaiçon  di  cAri. 
GLAIRE,  flearûte. 
ANGÉLINÂ,;</.,  • 


AÇTBUR^. 

&!•  Pocai  jeupc 

M""  A.-Bbadgi4iii. 
Flou* 


LeAA^to^npréi^leaoj^diippvBlio  avec  beaucoup  de  bosquets.  On  Ht  sur  un  petit  tableau  fixé 

èLun&thve:  Elysée  Montmartre.  tr  ^  ^ 


SCÈNE  L 

ANAfiLUIA»  piA  u  Guçoh  m   Café. 

A5GBLiRA'9  arrivant  et  9* éventant  avec  son 
impuchplr.  Ah  !  (ait  -  il  étouffant  !  fait  -  il 
étouffant!.. 'c'est  une  jolie  saison  que  f*é- 
tés,  c'est  do^inmag;^  qu'il  ][ait  du  soIcT!!.. 
ici  du  mollis  il  n'y  a  pa^de  cohiie)  Dieux! 
qiic  cet  Ët'^sée-Montmartre  edt .couru  le 
dimanche  et  in'élange  t..  on  y  trQuyje  jus- 
qu'à ^és  'bîanchissôttses.,.  je^ne  suis  pas 
fiëre,  mais  pe^ur  uqe  fleuristç...  c'est  ra- 
baissant. Et  cette  tllaire  q^ui  n*arriTe  pîs, 
est-^te'eiinuyantQ?..  ceU^'petii'  filte  n*en 
finit  jâmÀisl..  eliç  est  'aussi  ^ÙBarde 
i|u'elk  est  Innocente.,/ Elle  est  bien  beu 
réase'quê  |e  me  sois  chargée  d^éclairer 
ses  premiers  pas  ^an^  le  mondçf..  Elle 
me  itoét  dans  le  p^us  grand  embarras, 
une  Femme  seule  dans  un  bal  public  I..  oa 
attire  roltenlioa^  surtout  qpand  on  à  un 
peu  d^  tournure...  on  vous  dévisage...  il 
faut  a?oir  un  petit  air  timide...  et  moi,  la 
timidité  ça  me  gêne  horriblement...  J*àl 
merais  mieux  avoir  des  souliers  trop 
élroiut..  pourvu  encore  que  je  né  pea- 
cÔDtre  pas  ce  tiéil.  omateiit  qui  m*obéàde 
depuis  le  printemps,  et  qui  est  toujoiir^Aur 


mes  talons  dans  l'espoir  de  toucher  mon 
cœur..,  (  jippeUnt.  )  Garçon!  garçon! 
(  S  impatientant.  )  Garçon,  donc  ! 

•N  cimçoB.  Voilà ,  voilé ,  vt)ilà ! 

Aneitii^k:  Garçon,  de  la  bîére  et  deux 
verres!  - 

t^  GÀBÇON.  Deux  Verres?  madame  at- 
tend quelqu'un?    • 

ANGé^Hi.  Apparenynaent...  {e  ne  boirat 
pas  des  deux  mains.^.  sont-ils  bètes,  cef 
garçons  I 

iB  GIBBON.  Où  madaipe  veut-elle  être 
senrîe  ? 

ANGéuRi.  C'est  sous  ce'l^osquet  quç^je 
veux  consommer..;  Ce  bosquet I  il  oie 
rappelle  des  choses  l^ién  sensibles...  c'est 
pourtant  là  ^uç  ce  çétit  scélérat  d'Hîppo, 

Aii:ÇfrciMftm  t'y  prend  ti  poCment.  [Bnnn 
..*'  Xambouf. 

Ah  !  comme  il  paraîftiaît  sincère,        ' 
.  Bt  pourtant  ooihoao  il  m'a b«aai 
Dana  oe  boi^içtpeut-U  ae  faij« 
Que  j'mç  r'trouTc  cnçor'aprés  ça  l 
Vraiment  la  femnic  est  drôlement  trenipée  i 
Dans  un  endroit  quand  elle  Ait  trompt'e ; 
'  LuHi  de  l'éf iter  «  âe  le  fair , 
ÇUe  y,  r^toor^CLavçc  ^liiiiirl.» 


On  dirait  qu'on'  foîi  attnppée  >     ^ . .  % 
On  Tent  toajoan  y  rçv^nfr  ^    '  '  *      * 

Ao  fait,  c*en  bien  oat^reh  laVie  tt^a  qu'an 
temps. 

SCÈNE  IL 
AN6ELINA,  GklLLkïiD\ilaunparaplui$. 

GAiLLABD.  3e  ne  me  trompe  pas.  ^  c'est 
bien  elle... 

▲HGÉLiHÀ.*  Dieu!  mon  TÎeux  sapa}oul 
quel  cauchemar! 

GMLLABD.  0  Aogêllna  !  jolie ^  gracieuse, 
Taporeuse  Angèlina!..  je  tous  refois 
donc  après  sept  jours  d'entr'acte!..  après 
sept  jours  de  la  plus  insignifiante  mono* 
tonie.  •• 

augblivi.  Je  tous  attire  donctoujours^ 
monsieur  Gaillard? 

GiiLLABD.  Ah!  toujours...  {A  part.  ]  II 
faut  absolument  que  je  la  eaptîve  aujour- 
d'hui... {Haut  )  Combien  je  tremblais  de 
ne  pas  tous  rencontrer  !.. 

Ail  :  LetÀngttillet^  etc.  f  Mauniello.  ) 

Depuis  Dne  lieure  aa  moins  ma  belle, 
J 'appelais  ce  moment  si  cher  ; 
Que  l'attente  est  uoe  chose  cruelle  2 
J'étais  vraiment  dans  un  enrer , . 
Mais  je  n'ai  point  l'ame  abusée. 
Je  TOUS  vois ,  mes  maui  sont  finis; 
Et  près  de  vous,  à  l'Elysée , 
Je  me  crois  dans  le  paradis  6û. 

▲HGÉMni.  Je  ne  suis  pourtant  pas  un 
ange! 

GAILLARD.  Vous  êlcs  uu  démoQ  !  Il  n'y 
«  pas  un  buisson ,  un  bosquet  que  je  Q*aie 
-visité...  j'ai  trotté  sur  les  cheTauz  debois^ 
je  me  suis  enrôlé  dans  ma  balançoire,  j'ai 
tiré  à  l'oiseau  égyptien,  sans  pouvoir  faire 
«artir  une  seule  fois  la  détonation. 

AHcéuvA.  Je  le  croîs  bien >. il  aurait 
fallu  attrapper  le  bût. 

GAiLLABD.  Enfin,  TOUS  yoilà...  toujours 
bien  portante;  toujours  fraîche  comme 
un  coquelicot. • 

AHCtuBA.  Et  TOUS,  toujours  aimable, 
monsieur  Gaillard? 

GAiLLABD.  Vous  trouTcz...  jc  resDCCte 
TOtre opinion.. •  mais  écoutez-moi,  douce 
Angèlina...  ayant  que  les  danses  ne  com- 
mencent, je  Teuz  me  déclarer.. • 

AHGBLiiiA.  Yous  déclarer!.,  mais  mon- 
sieur... 

GAILLABD.  Nc  m'ioterrompez  pos...  Yous 
sayei,  mon  bel  ange,  que  je  suis  employé 
au  télégraphe  de  Montmartre...  je  jouis 
d'un  traitement  de  cent  louis ,  de  l'eslime 
générale,  et  d'une  bonne  constitution... 

AHciLiiiA.  Oui,  elled3it  être  bonne,  car 
il  y  a  long-lemps  qu'elle  dure... 


GAILLABD*  De  dIus  «  je  suis  entièrement 
ti^re  le  •  ipesjBctTon%  les  jours  de  brouiU 
^latd..»  eh  bieè,ADgaina!  mon  amabilité, 
mon  traitement,  ma  liberté  et  mon  télé- 
graphe, je  dépose  tout  cela  à  Tos  pieds.  Dites 
un  mot...  ou  plutôt  faites  un  signe,  le 
moindre  signe...  ça  mejuffira...  et  dans 
trois  Jours  fb  foirai  aiMoeher  nos  n<îtans  e| 
prénoms  sous  les  grillages  de  la  mairie 
de  Montmartre. ••  tous  comprenez... 

.  AnGiLtHA.  Mais...  si  je  ne  me  trompe, 
c'est  une  hymënée  que  tous  me  proposes 
là?.. 

GAILLABD.  J'en  ai  la  présomption...  (jtf 
part.)  Ça  ne  coûte  rien  de  promettre... 
c'est  ma  manière. (  Haut.)  Oui,  ma  belle 
enfant,  c'est  une  hyménée...  et  je  suis 
prêt  à  en  donner  la  nouTelle  officielle  par 
le  télégraphe...  c'est  comme  sic'éiait  dans 
le  Moniteur. 

AVcéLiHA.  Monsieur  Gaillard...  orphe* 
liôc  et  majeure  depuis  peu,  je  puis  dispo- 
ser de  ma  foi...  mais  la  TÎe  n'a  qu'un 
temps,  et  aTant  de  prendre  uu  parti  aussi 
extrême,  j'ai  besoin  de  méditer.... 

GAILLABD.  Je  rcspccte  Tolre  opinion... 
oui,  Angèlina, méditez.. 

ahgAlina  ,  d  part.  Est-ce  que  le  tIcux 
parlerait  sérieusement  ?  Toyons-le  Tcnîr... 
[Haut.)  Dabord,  monsieur^  je  me  dois 
de  TOUS  aTOuer  que  je  suis  un  peu  lé- 
gère. .. 

GAILLABD.  Légère  ?..  vous  êtes  adora- 
ble... et  je  Tcux  tout  faire  pour  tous 
plaire... 

AvciLiBA.  Tout!.,  retenez  bien  ce  mot- 
là... 

GAILLABD.  Tont...  je  lo  répète. 

ANciLiRA.  C'est  que  j'ignore  encore  si 
nos  caractères  coïncideront...  Yous  n'êtes 
plus  delà  première  jeunesse,  monsieur 
Gaillard... 

GAILLABD.  Jc  rcspecte  Totre  opinion... 
mais  après  tout,  cinquante  ans  n'est  pas 
un  ûge  ridicule ,  quand  on  ne  prend  pas 
de  tabac...  ajoutez,  Angèlina ,  que  je  lis 
sans  luueltes,  que  je  ne  porte  ni^  perru- 
que, ni  faux  toupet*. •  que  je  conduits  mon 
télégraphe  aTee  Tigueur  et  précision...  et 
que  je  n'affectionne  aucun  animal  domes- 
tique. 

ABGiLiBA.  Eh  bien  !  oui...  mais  se  ma- 
rier, c'est  dire  bonsoir  à  sa  liberté...  et 
pour  épouser  un  homme,  il  faudra  que  je 
l'aimasse  bien... 

GAILLABD.  MouDieu!..  c'est  facile... 

AVGiLiVA.  C'e^  facile  I  c'est  facile  I.. 
comment? 

GAILLABD.  En  y  mettant  un  peu  debonne 


s\ 


TfMij  mlfeJ.i  <li(é«iVôbs  tout  1 
••  ^  ^ù  eofivou*  ieTlmt.i.  «Ce  mao. 
«leor  Gaillaniestuii  jralaot  homme...  je 
jrciw  prendre  sur  liioT  d'aimer  ce  galant 
lionme...»  Une  fôlsrqoè  Véfus  roua  êtes  dii 
cela..,^f«cmf|aî2*fc  aHer;..  ▼«"•  al- 
lei..;  t^NM^hNlèt...  et  finalement  foiiiî^éte» 
toul^  eloonée,  au  èoul  d*i#ne  quiniaine  de 
jours,  de  professer  un  grand  mtachefueut 
pour  ce  même  galam^tj^jcume. 

▲■GftLinA,  rionf.  Yi^i^  croye*?.. 

GAIU.ÂID.  J'en  SUÎ9  sOr...  laîssez-Toos 
aller...  et  pour  commencer j  ma  çbar- 
maole,  soyex  asses  aimable  pour  accep- 
ier  «Djoard'hoi  un  peiît  Couper. 

AVGiuRi,  épart.  Oh!  le  Weux  scélératl 
Il  ▼cul  souper  aTa^t  la  noce...  Toilà  où  il 
•n  ToulaUvGvirl  . 

OAiLUal».  Koiis  serons  entêteàCéte; 
je  ferai  bien  les  choses...  nous  mangerons 
des  hulires...  {A  pai-t  )  iSuite  de  ma  ma- 


AKiuNA.  Des  Iniftret?..  eertahieifwt 

qwçÉ  a  ton  oOlésgréable...  h  o'af  aiiciin 

dégoût  |>aiir  ka  huîtres...  mais... 

.  MiAiABii.  Mais  qodi  P.. 

AVciuvA.  Ce  serait    un  éémaitbe  is^ 

cooTeMote...  el-..(^  pari.)  Potîr  (M^ilest 

MiBLAa»*  Je  rei|pt€te  voire  episloB... 
nMia.oàaeni  ie  mal?..  AHoot,  c'est  dé- 
ddé...  cela  nevous  engagera  à  rîco» 

àM^iMÊA.  UwÊtèenr,  c'est  bien  comme 
cela. que  je  ('/B.(tciidaia  L. 

GAiLLAaa.  C'est  convenu.  (A  ptort,)h  la 
ii#n^  (iM^)  AiMi^'  Qaua  aoui^MaM^op- 

.AiHtiMifA^Ja  ne  fiffonçta  ricA  e«D#n), 
■oiw.yciirfuia  ce  aoir. 


AWifciai.  Oui,  OUI,  c'est  wfte'T>atitëïMc 
de  bière  pour  moi. 

I    tiiittABi>.  AK!  biën;bren:(h  paie  '  1c 

f^''^'  A  Angénm.)Soitçtzqxïe]é6ompte  ' 
>ur  votre  promes.«e.  •• 

rcoHsolterai*  mtrevpî^,  r^onsieiif  Gaillard.  ' 
.    GAiLLABD.  Au  rcTOiY;  îcylphide.     '   • 

, Air  :  ^Opa*  <fc7a  ^Ai/ofo^Aie.  CChiffoww  0 
I    . r         Adm  olwniiuile,  .|(>  «Vut^  hiiMe» 

/^      j  r  .  ™®"  •'^S*^  i^  »°«  presse . 
Quand  iJtjgrt.d'aQrendci-voa,  d'amour.   * 
•    ^esaujèiioeenanionr, 

Fw  moo  «dreate  elle  est  prise ,  j^  gag* , 

/^  /-?-"IÎT^'.  "??'"»•«';'  i  d«  '•  àimtéfi^ml 

(.#  C^fcw.)  C  est- onTrtw  §n  qa"d  £aat  qii«  ii:M|c- 

GAlUiaD. 

'« '«•paate  Tolreopiiû»», 

nSlSMBLB. 

Crace  an  cîel ,  enCn  il  doqs  laisse , 
Foiise-t-n  partir  sans  retour  ^ 

Qoaod  li  a'agic  d'uo  féndea-tona  d'au» 
Oalllifd  et  le  nrçoii  sortent ,  l*an  par  la  droite  et 
I  autre  par  la  gauche. 

SCÈNE  IV. 
.      CLAIRE,  ANGÉLINA. 


raiBonr. 


SCÈNE  III.       ^ 
Lis  m'émis,  CIAIEE^  arrivant  avec  U 

u  OAiçoH.  Par  iai,  mademoiselle,  par 

Il  pose  la  bièf«  rar  h  table  h  droite  ^ni  est  sons  an 
bosquet, 

▲HciuHA.  Ah  I  Toîcl  Claire  !... 

ctAïai,  Mugèrjpon.  Oui, c'è8tl>ien elle... 
merci...  Bonjour,  Angëlloa.     ' 

AMcàtiMA.  Jkrr\fe  donc,  ma  ohère  amie. 

GAïUAio.  DiTineflenriile,  ]e  tous  laisse 
arec  TOire  compagne...  je  ne  reux  pas 
être  Importun.  (A  pari.)  Allons  retenir  un 
cabinet  particulier* 

u  «Amço!r,dGa«lanrf.,Biia9^Ma#mon- 
aieur.,:  \        .       . 

CAïUABo.  GommoBi?. 


iHGiuiiA.  Grâce  à  Dieu,  ied  auia  dé- 
barrassée!... 

CLAiEB.  Qu'est-ce  qu'il  te  disait  donc, 
ce  Tieux  monsieur? 

AH«iu>A.  Df  bWsea...  U Tent  m'époa- 

CLAiBi,  Uo  future  de  olaquante  ans. 
.    AJKQiuak.  J'en  aimeiaia  nu*eux  deux  de 
^jfjf •«»»<!•••  pourtant  si  ses  offres  étaient 
réelles,    le  yfeox  serait  d   considérer... 
mais  comme  tu  Yiens  lard? 

ctAiM.  Ohl  ce  n'est  pas  ma  faute,  va, 
figure-toi  que  madame  m'a  retenue  ati 
magaainjosqu'é  quatre  heures;  «I  m'a  Mhi 
terminer  un  boumiet  de  fleurs  d'oranm 
poor  une  demoiselle  qui  prend  démain  un 
man,  et  qui  était  pressée  de  l'aroir. 

AHcâtiHi  IMeuf...  que  c'est  niais  ces 
t>ouqael8  de  fleurs  d'orange  I...  je  tous  de- 
mande un  peo  é  quoi  ça  sert? 

G£Aima.  ÉnsQite  il  y  •  oe  gios  horom«, 
tu  sais?...  qui  demeure  as  troisième  et 
qni  )Oue  du  cor  de  chasse  tooa  les  soirs. 

AVciLiSA.  Il  fallait  l'envoyer  promcserl 

CLAiax.  C'est  ce  que  j'ai  fait!  je  lui  ai 
dMné  rendei-voua  au  bal  de  hi  TonreHe, 
à  Samt-diandé. 
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Ba  santé. 

le  coucou-  '   ' 

cor...  Ahl  ça^  du  dq^ç*  1#  FWWïf^^»^ 
Iradanse  va  c(mi|i)eoc^rl 

CLAïai.  Déjà  ?.  •.  tant  mieux  !.. . 

AiNsiKiHA.  Je  ne  Tcùx  pas  en  manquer 
une  aeulal  •!  je  te  Oû»iellle  A  falracomme 
moi,  parce  que  tois-lu,  bia  chèrç,  là  vie 
D^a  ni|'ui|  ^i^s*  n  . 

CLAIEB.  AW  OTÎ3  tW  aC.  »»W  P«^»-  (^«t«««« 

/es  y^iuî.)  i*  dob  Wte  ici  ^même  deux 
rencontres*.. 

AHciLiNA»  «oimrfi.  Biew  rencontre»!... 
deux  adowle»r«..t  ... 

CLAiBS.  Tu  en  oeanais  un  !  tu  sa»  bien 
ce  chapeau  gris  qui  vient  frapper  à  nos 
carreaux  tous lessolrsK.. 

AHGiLim.  AU  oui,  ■wiwiekr Léonard., 
ravais  mêmecru  é'fi^i  «le  ses  fréqnen- 
tes  œillades  s^dres^ientà  moi...  mws  il 
paraît  que  je  n>ebcrçM5.;.  e»  raiHre?... 

cLAiB«.  L'autre  ♦'fiwieUft  AdrM«M,  il  est 
si  tinidtt  iiu'A  vient  trèa-ratuaieat  au  ma- 
gaslQ...  «t  o'ort  à  pew  *'a9««  w'ii*MW 
la  parole.  ^^ 

ARciuiri.  Pour  ça,   ma  chère,  ça  ne 

dit  rien,  on  voit  dr^*>ôauws  irès-bavards 

en  société,  qui  ep  m  «  «*»Ç  sp«V  lo"!-*- 

fait  insinîBans  ;  et  quel  est  celui  que  ton... 

-  é&AiBB.  Je  balance  eneoae* 

haduvûuéfifUlêdôVAmK^é. 

•     Je  ne  wenx  pas  faire  d'^toardcrie  ^  . 

Sn  héiitant  j>i  rabon ,  te  le  croli. 
>     WbaiiHMft  ^dit^MT,  oiit  baeloietier..    ^ 

Je  craint  de  perdre ,  et  n'ose  faire  on  cM& 

ascÛiva. 


Mteietlaviiltaaito 


liMEf  1^  la 


Van  «#|ch»twft^  rtf«P  cbeii^  Jii^rfer 

Si  cberëlure  est  j^lonâe ,' 
AMCilIV^.' 
"]^)6oqètatf 

Un  apprenti  1  ce  not  seul 


fki«  lf>^  99i9ii#  da{i#  p'4|e  4^  «vu  «RMi^ 
Un  faible  Poar  le|  ^prcût^.  P^U 


OLAIHB. 


Clere  d*huissieri  o*est 
,_^^^jj»*«iiroepti>     '<  ./   • 

émtuwk.  ^ui,  nul  «**f*L"^?.  **■* 
comme  uoniOttiiie.  BaMlaèlfM  lia  mff^ 
plus  tranquilles...  abifi^ 9  MlsjfyfaoM, 
ilmifiwm»»?  ^    ^, 

AKciuRA.  Ça  me  regarde...  têia^t 
a'ealda  ^ê  «!•  d«  la^féflèthif-^lnwie 
n-Vqii^n  )e«i,il  iKUl  en  |>an£lflitti^.  m 
attendait  havMa  A^  k  biàre. 


tqi0lêad#u^?.  ; 

en  sorlwVi4«  WW^l^^.  I>  f»^.  »^J>*«» 

à  i)ly»w  9»^  \^  xi^qdiw  fpjçiw  w»  à 
i'Ély^^.^Adri€p^A^iUwtlW*i4«lê  »«?«#• 
et  comme  jTai  xe,gi^âp  fifl  ^MM^M-m 
.muiunx.  ïlent,  m«ia  pûwr  td,  ^  a^ieit 

pat  si  nuaUdooil.  ^  ^     «i 

eu»»- Céqiii»'e**a»wi«a»,rfesl^'«l 

falu  ^e  )e  pa'  dèeide  aujouriTbni...  et  {e 
ne  sais  lequel  choisie. ,. 

.Aïo^HA.  €*osLua  embarras  ^  atec» 
son  charme  î...  du  reste,  c'esl  à  UA  tfapip 


ciAiBB.  Au  petit  bonb6U#f.».  ^  Mdr)e 

Mf«n<<  (a  ritoumêlié  de  Cuir  fiifMUil^^  â*!^ 
v<oili«4àAié  qà\  ««ft(i(ieifc«}déilêèlMyi*- 
nous.  Tiens!  tiens!  lee^WfiWil  ^«l^i^t- 
'ventdes  bosquets  1  c'est  comme  une  nichée 
d'oiseaux.        ...?    ii/       •- 

Air  :  U  Téuî  ait  <if  <>  /««fi.  Qdope. 
OnadonnéTsignal, 

Courons  jj^m  pal; 

C'es^wCfafWW. 
Je  ferais  malade 


C^tji(  ri;ottme\ke ,  été. 

Vrai  cooteat  à  k  daasa  ;  la  masMaê  cotitiaae.  <^ 
eniend  crier  t 

.  I»|a«ml..wettpbMf 

Elles  sortent  pu  la  droite.  Lèonaid  et  Adrien 


i  *  .1    .       V)  ,\ 


V^ 


I  »     •       w 


LÉOlUtf»)  «MIBf<»  éftMit  par  M 


''^  -toi  W 1  tH  m^éK  bfs  ^o^r  àe  Ws  1       ; 

'i  "  '     n  étt  î^bùrmâDU  Dieu  !  ijuefmoa^oh) 
Ah  I  ah  1  ah  !  paoTre  ^iÂ^a  !  Mj^. 

Mit,  péd  cdiiTiélisy  ââprâdes  pielUij 
le  mus  «D  tant  foît  peu  wtotoû  \  ^ 

.   *»Mirfoi|ftttîàftÉAMfCcéMete 
^jeinUdMsdDnaieiuàBntttMi  . 

Ah  i  ah  1  ah  1  qael  mauTais  ton  1     • 

tMfftii.'  Cbibtiîiéû^^  ta  ^li  es  encore  à 
'  Wfti^i^  i^dil'd  ube  rémmè'te  regarde  l^... 

Aomv.  tfm\  fc^él»i  Ynât^é  hibl...  et 
puis ,  écoQtMsAé  yYfaiiiAtl  «lié  femme  noui 

i.ioirAB».  Ah  bieol  ceiaj>rouTe  qn^Ue 
nous  a  irouTé  bieo  àU  pcevrière.  Mais,  mon 
paoTre  Adrien ^.att^raîo  Mot  tu  y  tas»  tu 
dois  faire  extrêmMÉMlM^clÀ  de  conquêtes? 

ABalitf.  C!e|t«-MJir0  ^fii  fo^n'en  iais 
pas  dd  Wut. 

LiovÀED*  ComftfMt^'A  ton  are,  pas  en-* 
c<>re  inm  iti^é  dëtitè  '^UiMlkàb^e  f 

A»imf  Paslf  moiiiArf«     ,    ,. 

lioHÀaD.  Ah  (À)  rà  ttW4ono  |imais  fait 
la  cottrànoefepuntf  IL  . 

ADiiiv.  Laisse-moi  donct  je  n'ai  fait; 
que  çal  par  malheur^  l'a yvs  loojoura  un 
rifai  qvi  allait  plusTÎte  que  moi,  et  je  ne 
sais  pas  eomnyNst  eela  se^fesait,  mais  je 
n'ai  jamaispifUrltr§èft  Œillades...  jeTOU- 
draik  i|iô6«Mii  Mm  Iat4if..i 

tipRAme^ilien  de  nios  fiieile.  moucher 
am{^  yolél  Tordre  alla  maroheL* 

P0iirct)ffiihèhcettiitfbt 
fiVieBhiaè  tnrilttieat 
Afoaafréflient. 
4«Mm,  ûmmêk  , 
Basail^r 

^     sioVAlP.  , 

Pour  soifre  le  eonrs, 
t'âslUsâe  totAbnh 
MpUi^atafaiiiMiA» 

tlOHASn. 


^t 


itle.aoh* 


ftéàttll. 

Sntidlel 
.      I.I0IIAA9*  . 

t,     ,  On  est  d'accord.  •• 

,.     *       ,        Lêcœar  Ba'ttbrt].. 
'      *  '     ioklM,  vlbm^nt. 
Ensiuter 

>   •'4-'    'MSiilDhfe^a^rttçay     '    -• 
Je  ne  poû  dire  1a  sfite i 

ADsIm.  tnH'ifbB  t'est  liMe.i'^  eVst  jus- 
\  liment  de  que  j*VbilMs  eéroin 

liovAED.  Voyons  ^  je  Teai  Mrfa  le  éé- 
geunKll  èeoetie^moit;  f'yki,  tli  lé  tais  ^  une 
parfaiteconnaissance  ducœurderlbamies, 
eh  ftieet  ^efenst'atderdb  iheseimsêlls. 

ADaitVy  nalvffiMAr.  'A  la  iMMnefcettipe... 
dU'iiai^l  tamlnent  td  t'y  prends. 

feieethoi  Olil^eela  dépend  du  genre  At 
femmei|oe  je'dooMse*..  eteoi'epne^  éais 
il^uve  fpîllé  Idfle,  flveri  l'autre  triste  et 
eniieeiiBUs^  tveo  eeb  treisikape  pvesqee 
aussi  niais  que  toi...  II  y  a  une  fonte -de 
irariMi... tiens,  pareif  tnpiè ,  pevrplaire 
à  iidëlbiMiH  a«Hé  jeiMleiétépakHnaii^? 

Aeeisrtt  PioilHiRiIreP 

Ueeiib;  6ata^  deule;  pe  rtiMi»  qeel- 
queMiiÉimenrefUes 

iséaism.  YVatfl&èet* 

litoirAlih  Tit  qdè  te  ine  tt>ts>  j*ai  été 
pelilNmhte  trbii  fets^^t  )«  taie  stlta  ah- 
plbjriM  icinq)  k;eM  f^teistile,  o'teatqeeta 
ne  comprends  (nMi  lé  seotîmenti  / 

iimifiirv  «t««r  sÉo/snh  le  ne  eempvends 
Mlle  semiÂeMtHt  faH^  )a  le «iMiprends 
leèentMentl  MMéfMaMt^fee'Mspêrni^en 
seHIrt.v  MK  IMd^le  tettHhnetttlfenMfe 
qu'à  ça. 

Air  x'Àklii  madame  rAg  vôyàîf* 

Ûpanfl  ]'me  propilen'  car  le  booleTart  » 
Bl  ûa'iln'Temm'vers  moi  port*  ta  vàfe, 
il'IlV'fHfliôn,  nma  s/ùn^èttémiièt 
loflqa'à  mon  cœar  pénètre  ion  regeid  »  .i  ,  . 

Et  (PTant  met  yen x ,  \t  fdU  tjomine  un  brouilalrd. 
Sinar  hasard  je  froisie  un  scball  |  un' plisse  , 
rdeVîefts  freinhlant  comnle  un  p'tit  èpipMél  ; 
Kon  <Aer  kmi^  v6ik-fn  -,  Mt  qo'  ça  flnUte, 
J'ai  trop  dWeor pour  ea  hawai'  saol4  lis* 

iHkMt.  l'ài^iaiiftfOiStféqitatrMlÉetsI 
des  femmes... 

ttôtrite.  Mld  tt*Gn  ^§t-4l*aireene  que  tu 
èDurtfses  éh  parttÊfèRérf 

xiiÈitÉ^,  Si  fait...  «M  bimetlieMeiie 
*t*ô  «es  yeux  ike^r,  ëi  des  fbnCtve»  ^n 
ftwê«es*ix«lenaês;..tns[is1eflfe  salepAsen- 
eôve  &  ^tei  AiVn  teUr. 

jéqvaaD.  Co«\ment? 

AuiiiK.  Quand  fe  regarde  de  son  eotéf 
il  me  semble  qu'elle  regar.de  du  mien; 
quand  naafenêcve  s'ouvre,  crael  U  sienne 
s'ouTN  eiMBf^  tpand  tlMsyaM  se  tour* 
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nent  fers  les  siest»  les  sieDS  se  fournen) 
Yers  le»  mieosj  eaftn  quand  je  rougis...    i 

LÊONAiD*  Elle  T6d^t  èusdi.  j 

ADftiBN.  Du  tout ,  elle  me  rit  au  nei  !      ; 

LÉoRABD.'Très  bien»  et. quel  est  Tétai 
de  la  jeune  personne?  ! 

ADBiBV.  £lle  e»i  daiis  W\  magasio  d^ 
fleurs  doi^elle  fait  le  pha  bel  ornement/ 

LéonAJiD.  Use  fl«ruri§teP.. .  et  son  nom) 

ADBiBir.  Glaire.'  \ 

xéoUiB»^  Midemeiselle  Claiml*^.  •  qui 
demeure  r0e  Grénélat?  une  blonde  mai 
.yeuxbltfUs?..w  I 

.ADBiBii;  Bt.des  fenêUes  en   fàoa  des 
mrâftoes.  ' 
.  tioiiABD.  &bl'  mou  pauTre  gaHpofi  I 

Aj»Bmi.  Quoid^nc?  • 

LéoviBii.  Apprends  que  depuis  quelque 

;  teins  >*adresse  mes  tcbux  k  madeoioiselle 

Claire ,  qiae  je  suis  en  fort  boacbemlD,  et 

.  que  c'est  pour  elle  que.  je'  yJenaoe  soir  lei  j 

où  eUe  ia*a  fait  enteodre  quVIlo  se  trou- 

irorUtt.' 

•  A^aisH*  Jl  se  pourrait!...  an  fait...  ça 
'  devait,  être,  moi  qui  en  étais  déjà  auiç 

œillades,  'j'étais  tout  aurpris  de  ne/  pa^ 

> voir  quelqu'un  qui  en  Uki...  Ebbleal  ça 

m*èst  égal;  je  braverai  mon  destin,.,  je 

marcherai»  malgré  tout!...  je  suisbs  de 

résieM^ut  almpleafsHI^ef»  je  Teuxaussi 

des  lête-ùHéte,  moi  l.«.  qu'est«ee  qui  peut 

T  mJempdcbet  d*a voir  des  tê|e--à-têie  ?  dV 

foir'de»  foules  de  téie-Â-lêle?...> 

I  .  &i#ii AM.  Calmertei V  es-tu  fou  «  Adrien  ?. 

ne  fèia^lu  pas  que»  grftoe  A. «m  pnrfaHe 

ttooonaissanee  du  osaur.  d«A  femmes  «  il  te 

secBît  impessible  de  lulAet«aveo  mol:  fais 

mieux,  renonce  à  Glaire. 

àoaiBii.  Renoncer  A  Glaire! 

iiéonÀBD.  Oui,  et  je  le  promets ,  en  fai-> 
sant  sa  conquête  sons  tesyeux^  de  t*en- 
seigner  les  moyens  d*eu faire  une  autre.. • 
y  consens-4u  ? 

ABBieir.  Hais  Glaire... 

LBOHABD*  Tu  Terras  ce  soir  cent  antres 
jolies  femmes,  et, grâce  à  moi,  tu  le  feras 
aimer  de  eelle<qui  le  plaira  le  plus. 

▲»aiaiu  Si  j'étais  bien  sûn.v  mais  Clai- 
re... 

lAoff  aP-  •  Je  te  le  répète  ;  mon  seul  but 
est  de  t'iniiier  au  grand  art  dé  faire  une 

•  mafiiresse,  de  l'enseigner  les  moyens  dé 
.  plaire  y  enfin  de.  faire  de  toi  un  Lovelaœ. 
*•    AMHUi.  Je  deviendrais  un  Lotebiee? 

pourtant  Glaire...  Ah  1  ma  fol,  laiilpiaL.; 

Ail*:  P^trsei  verte  le  vin  ée  Frotte,    Gaillkimie 
TeU. 

Ouï,  c'en  cBt  fait  à  tes  leçooi  , 

Mon  eher  ami,  je  m'abandeene. 
Que  (ittt^U  faire  f  commcnçoDf  t 


V^Jt^4î/dmfmM^  orioane.  Ue 
Je  le  sens  «  prêt  de  la  beaaié 

lioilABD. 
Bien,  mon  garçon  »  sanf  vanité  z 

V -)i^ién«fsè.aBlr>v«B    " 


Sam  peine  yifMMraaoï'Jnrtraln, 
Car  pour  aimisr ,  tromper  et  aéMre 
Je  intu  pMi' A»  bébi'  Tobnté. 
\    .      ^•*ui»pl«ii>deboijp'yp^^,4i, 

Uotenli,  Je  ne  te*  demande  qd'une  cho- 
se^  cVist  lorsque  Clitire  ra  téblr  4e  lui  p^r- 
1er  très  sèchement.' 

AnâiiH.'Si  je  lui  parlerai  sèchement!... 
la  perfide  I  Je  veux  lui  parler  hqciblemeat 
stehemeni.   '  .'   ' 

LioRABs.  Tu  daia  t!exprimec  eomme  on 
homflM  vesé...  car  tu  l'es,  vexé? 

▲INHUI.  J»  le*;suia  jusqu'aux  dents. 

.i.ipaAAn.  Vn.peu  do  coléise  aa  fera  pss 
de  mal.  .  

ÀDiiiv.  Tu  crois  que  je  pqux  risquer... 

LÉoHAiD.  Ouij  oui...,iI.  ffut'que  la  la 
▼èxes  à  ton  Wur^'malsc&ût..^ 

Air:  iVacf  ^ln*lffu,«<Cr(V■y•itt1lêdêdtnîs»U^.) 

Je'latoîî^iV    '  '    ■''•• 


BUeiao^m... 


-Oui ,  Mb  ce  n^etl  pSi  pdur  J^" 


../> 


I   One.  d'innocence  »  àe  grliciî  î. 
Quel  petit  air  chilTonné  I  ;  ' 
Dir*  qnllMt  inie  ça  me  p%tié 
Ifneordeeaat  niosi'  '  /.   <:<*'' 


*  Xela  voi.  Us, 
Btc,et6. 

'  »  .      (      .  ••  i.  '     .'• 

SCENE  rr. 

ADRIEN,  LÉONAAQ,  CUIBB.    . 

ctAtaa^  à  t€tâitniàniMk.6ffi,]t  te  rc- 
trouyerai  après  la  ialseJ..  nioi,' jerie  veox 
pas  yalaer ,  pa  me  donne  des  bluatles. 

ADaiXN,  à  part.  Ça  lui  donne  des  bloel- 
tes...  Toyons  un  peu  ce  qa^  produira  ms 
présence. 

CLAixB,  éfimwHmt  *  Léanàtd  $t  Adrien. 
Dieu!...  tous  les  deux  ensemble  ! 

ADaiBV,  d  LicnartL  fSl\e  nous  a  tus. 

lioHABD,  d  Adrien.  Ecoute  et  proGle. 
{SaiuanU)  jSé  duoi!..*  a'ast  tous,  made- 
moiselle, quel.heuceux  hasûrdi  En  vérité 
cette  rencontre...  Grôyjezau  plaisir...  cer- 
tainement j*étais  loin  0^  m*allendre....  ^^ 
suis  enchanté  !  '  ' 

ADBiBB,  dpoH*  Quel  stylp  deséduoteurl 


cuits.  En  eilbt»  monsieur,  je  Toasai- 
Snre  qae  c'est  le  hasard... 

ADBiBV,  dpart.  Le  hasard...  àh!  que  c'est 
mBlin! 

CLiias.  Hais  je  i^e  me  tron^pe  pas,  c^'st 
monsieur  Âdriéo  qui  tous  accompagne  ? 

ADBU9»  passant  auprès  de'  Claire.  Oui,' 
mademoîsene*  c'est  moosîenr  Adrien!  Je 
suis  venu  arec  mon  ami  qui  arart  au  ren- 
dêx-TOu«...  un  Teudez-Yousl...  (^J  part} 
Elle  ne  se  trouble  pus.  {Haatf  avec  plus 
(f intention,)  Mon  ami  arait  donné  rendez-* 
TOUS  Â  une  jeune  personne  qui  deTaitse 
irouTer  ici ,  par  hasard... 

ccAtai.  Mon  Dieu!  qa*aTex-TOus  dono 
monsieur  Adrien,  tous  paraissez...  toul 
chose! 

ADiuir.  Je  TOUS  parais  tout  chose  !  ' 

LBONAtD.  C*est  Trai...  ton  Tisage  est  dé- 
composé. 

ADBiKir, âftfn  air /Mfif^.  Cest de  pfabir 
de  Toir  mademoiselle...  et  moi  aussi  je 
sais  enchanté  de  la  rencontrer,  quoiqu'elle 
ne  soit  pas  Tenue  pour  moi. 

ouuB.  liais  je  ne  suis  renue  pour  per- 
sonne. 

ADiiKK.  Oh!  personne  !..  personne...  •   . 

tioiTABor,  bas  d  Adrien,  Très  bien, 
bravo! 

ADiiix,  et  paru  II  parait  que  ça  Ta  bien 
pour  lui.  (H^uU)  Au  reste,  o}adeiQoise!ie, 
TOUS  êtes  libre  de  donner  desrendes-TOua 
à  qui  il  TOUS  plaît. 

liôirABD,  d  Adrien,  Va  toujours!  r 

GLAiBB.  Des  reodez-TÔus  ?  qu'entendez* 
TOUS  par  là,  monsieur?  à  qui  en  ai-je 
donné? 

ADBiBV.  Ce  n'est  pas  à  moi  toujours  !  * 

cuiBB.  Maisenfinque  Toulei-Tousdire? 

UsoaAM>.  C'est  Trai,  que  v:oulez*Tous 
dire,  jeune  h^mtne;  de  quel  droit  parlez- 
TOUS  ainsi  à  mademoiselle?... 

AUBiBir.  De  quel  droit?...  Ah!  de  qnel 
droit.  {A  part.)  Au  fait, c'est  Trai,  de  quel 
droit?... 

lioKAïD,  Imu.  Ferme,  donc?.. 

aDBinr,  heuAt  Cela  ne  tous  regarde  pas. 

LioNiBD.  Cela  ne  me  regarde  pas?...  ne 
dois-je  pas  aide  et  protection  à  4111e  dame 
que  Ton  iosake  dans  son  honneur  et  dkns 
»a  Tertn. 

ADBiBR.  En  Toilà  des  bêtises! 

GLAuiB.  Comment  des  bêtises! 

iiosA3na.  Des  bêtises?..  Hionsieur,*  tous 
Sles  un  insolent. 

ADBiBif.  Un  insolent,  et  tous  ,  tous  êtes 
00  intrigant. 

lionol».  Et  tons  un  petit  Cat...  à  qui 
)e  TeojL  apprendre  à  Tivre. 

11  lai  donne  on  saoÊkif  Moment  de  sSanoe. 


AUBiBH.  Un  soufflet  t.. . 

Lï^oHiiD.  Oui,  monsieur,  un  soufflet,  et 
je  TOUS  en  demande  raison. 

▲DEiriN«  Monsieur^  tous  m'aTez  insulté  , 
je  TOUS  proUTerai  le  contra  e. 

GLAiBE.  Monsieur  Léonard,  calmez-Tous. 

léoNABD.  Laissez-moi,  mademoiselle, 
on  T0U3  a  manqué....  ça  ne  peut  pa  s  s 
passer  ainsi. 

ADRittiff.  Oh  !  non'>  ça  ne  se  passera  pas 
ainsi. 

Air  des  Chermêttee{FrtmléM  amoiin.) 

ËîentOr,  de  tant  dlnsoleace 

J'aorai  katisfiictJOD  ; 

J«  laïuai  tirer  Teag««ace 

Be  votre  ISche  action. 

Au  combat  «  Tient  je  t'appelle  1 

LÎoHABn. 
81  VOUS  me  pooMez  à  bout , 
Je  voua  brûle  la  cerrelle. 

ADBiBff. 
Tu  a'iae  brûl'ras  riea  du  tout  1 

Bientôt  de  tant  d^toteaoe,  etc. 

SCÈNE  VII. 

CLAIRE,  LÉONARD,  ANGÉLINA, 
ADRIEN. 

ANGBLiiiA.  Grand  Dieu!  qu'y  a-t-il?... 
une  querelle?  une  bataille?... 

LioNAsn.  Jeone  homme,  quand  tous 
Toudre^!  ... 

ADEiBic.  A  l'instant  même. 

LéowAlin.  Marchons  I... 
-  AOBiBH.  Oui,  marohons! 

Il  Tont  pour  sortira 

CLAIRE.  Quoi!  toos  iriez  Tdus  battre?..* 

AUCBLiHA,  lesnê^mmi.  Se  battre!  quelle 
inconséquence!  jeupe.  gêna,  au  nom  du 
ciel,  écoutez-moi!  Vous  battre!  j  son- 
gez-Tous?..  mais  la  TÎe  n'a  qu'un  teais, 
et  si  TOUS  TOUS  tuez... 

ADBiBR.  'Mademoiselle,  TOtre  raisonne- 
ment est  innaccessible... 

liovAED.  L'heure  s'écoule,  marchons! 

AHciuHA,  tes  prenant  tous  deux  par  le 

bras.  Arrêtez je  deTÎne  les  motifs  de 

TOtre  querelle...  la  jalousie,  n'est-ce  pas 
deux  caTaliers  pour  une  seule  danseuse... 
£h  bien!  jeune  gens,  l'affaire  peut  s'ar- 
ranger; oui,  elle  s'arrangera»  car  je  suis 
prête  à  tout  peur  Arrêter  la  fusion  du 
sang.  '•.  ,  I 

•  Air  :  Des  mains  de  Melpomàne  en  pleurti 

Pour  empêcher  ce  combat  menrfrier. 
Que  l'un  de  Vous  renctace  à  mon  arnie^ 
Je  fuit  à  lui!...  ' 

iioHAfln. 

Uetiez  oe  ne  piier.t. 
L'offence^  eiislB  »  elle  str»  punie  1 
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Du  beaa  «exe  2ra*oii  outragea  » 
Aitaèi  i^artôvtlVItabràtee  U  qdef^Aè.... 
A  Angélina* 

Vws  f ot'  v^i^  i'fipr^kis  le  aaèiAè  «èfeh 

QuoU  vous  TOUS  battriez  ^our  fa  !  , 
Ah!  û'allez  pas  vous  battre  pour  çà« 

Ils  vont  encore  pour  sortir. 

téûviàti.  Je  stiîs  tf ès  tnaùtàfàe  tètk. 

▲HGÉLiRA,  d  AdrUn^Yo^où^s  kojbï  plès 

▲DBiBN.  Mais  TOUS  ne  sarez  donc  )p'As 
que  l'ai  reçu  Un  soUffltSt^ 

▲N6éLiajL*Uo  9oufilet..b  ^i  c'est  là  ce  qui 
VOUS  gêne...  reodez-le >  et  tout  sera  fini. 
{A  Léonard.)  lennelioiilmev  iafssez-Touâ 
rendre  le  soudlet. 

lioHAiib.  I^ar  exemple  !..  qod^  noD... 
c'est  une  réparation  qu^il  me  but  !  mar^^ 
cboosi 

ADRiBN.  Uarchoosl 

U  vont  cftcore  fôar  i»rtir; 

CLAiBB.  Ab!  met!  Dietet  les  Toilà  qui  se 
remelleot  à  ia(areticr& 

▲BGBLiiiA,  les  prenant  tous  deux  par  là 
main.  Encore  \iùjb  hiji,  aMlezI 

fDBiBV.  Mademoiselle^  je  tous  le  rèi<^ 
lëf e ,  Me  TOUS  ïùUtt  pas  et  cette  discuté 
d'hommes. 

tioniBbé    C'est  i>Ubt^e    d'u« 
d'heure. 

ADBiBii.  Yiogt  miduletotat  au  plaè. 

CLAIBB.  Mais  c'est  affreux  1  Je  a»ié  timte 
tremblante.  . 

AMciuMA,  bas.d  CiaSrêé  C'est  possible, 
ma  chère  ;  mUa  courons  èhèrcker.dn  se^ 
coucâ. 

Air  :  <^  Mb^Ta  «a  ^«r^.<W«Um.) 

AI^BIMN»  «t  tftÔR AB*. 

Sans  tarder  dttMMtiige  l 

pArtooa.aq  tendeatTous» 

Que  le  combat  s'engage 

Et  décidé  entre  nous. 

tutBÈ  et  Bircitmi. 

Sanstnder  dairaûtàge, 

DMnèlroiia^aoast 

XJtfaatbfaver  l'orage 

Et  calmer  leur  courroux. 

bàea  sortent. 
Adrien  et  Léonard  semblent  rouloir  açrUr  éa  c6té 
o|)posé,  mais  une  fois  que  les  deux  femmes  ont 
ditparB,  Léonard  ramène  Adtien  en  Bcène. 


disse  pouV  aVoir  satisbclion.  A  nous  deoi» 
maiotennt.^  . 

LÉoKABD.  'Qu'est-ce  qui  te  prena  àooc? 
noQs  rions  !.. 

ADBiBtr.  il  me  semble  que  je  n'ai  pas 
l'air  de  rire. 

xionABD  j^rîanf.  À^ ,  ali  ,a]b1  délicieux*., 
âhf  ah!  comment,  farceur j^  tn  prends  cela 
pour  de  l^argent  comptant?,,  ah,  ah,  ahl 

Ai^BiÈii.  Qa'appelez-Tous  ergent  conf- 
iant? 


^aart- 


LioHABD.  Gonmienîy  simple  ipdastriel, 
ne  t'es  pas  aperçu. ^e  ma  ruse?  tu  o'as 
cdhipris  qite  c^était  le 


cbmmencement 
cette  colère.. 


SGÈNB  ¥IIi. 
LÉONARD,  ADRIEN. 

itoftABb.  Sufin,  tkOusToilâ  seuls  I  Br^- 
TO,  moti  ami,  ^  prtxûlët  c6ùp  ést^orté^. 

AbBiBl»,  êe  iâiant  ta  Joue,  l^arblen  ,  je  le 
sens  bien»  monsieur^ i|ue  ie  premier  coup 
est  porté»  puisque  c'est  moi  qui  l'ai  reçi>. 
Mais  je  il'AI(8iMlvai|»aa  q«ieiaâfi]niâtrefroi« 


tu 

pas        ^ 

de  la  leçon*  , 

ABBiBR.  Il  sfc  pouiralt  I 

lAoiiabo.  La  leçon. . . 

ADBiEH.  Ces  injures..., 

LioBABD.  La  leçon.. • 

ADBiBv.  £h4>ien!  oui.|i.  mais.*,  cesouf- 

LBOVABD,  La  leçon.,  toujoars  la  leçoo.. 
eufant  qbé  tu  ea,/tu  ne  Toia  pas  que  tout 
cela  n'est  qu^une  jrrin)e?  . 

ADBiBk,  Stupéfait  Ab  y  tout  cela  n'est 
qu'une  frime!  •     ^ 

lioRAB».  San$  ^oule;,tout  ce  quej'ai 
tait  était  pouir  séduire  Glaire. 

Air  :  VnfiàgêwkmitMimamJÊéiÊÊi 

i\fi  mit  ikjAiUétt  de  eribr^ttttMke  ^éét^ 

Gobtn  toi  d'être  iuletti  ; 

Noos  ferons  aemblant  de  tioa^  battre  « 

Et  mon  succès  i  croîa-moi ,  ti*est  pas  doifteoi* 

Faire  BèmbUnt  b'éit  îà  tdbt  bibH  lyitéAfe , 

Poer  réttsttr  ee  moyen  èàt  pérlbl  n 

Anatfeik 
Fort  bien  «  mon  cber  «  mais  il  fallait  de  al** 
Fairaa^mblantdedoenerle  tanfllet.  kit. 

i.Bo»jntft.  Eh)  mon  Dirai  en  «yiilletdc 
plus  tio  de  mttins^  «st-ee  i^n'ott^eiticfir' 
der  à  eela?  il  est  piesBlMa  i^arttttla  Attde 
la  journée  je  me  tUM^e  doins  la  oéee»- 
sité  d'émplof  er  d4s  hnegreal  eMore  pw 
TloleiUb.. 

▲oBuir.  Doucement,  doocemeat.*  toa 
eystème  d'édûcalîM  ne  serait  pas  toléra' 
Ue..k  d'ailleuiei  je  kie  comfrewis  f^^^ 
aTantagei.è. 

Lioiumi>.  Ta  ne  compi^ndf  pal?  '*P 
d6no  de  l'effet  que  |e  vafe  prodaire  •«' 
Glaire,  quand  elle  croira  que  )e  flM  K^^ 
battu  polir  elle  I 

ABBim.  Dieul  quelle  idée!    . 

lioHâB».  Que  j'ai  ét«  Ueisi.»*  car  ttt 
m'auras  blessé. 

aDBtBB.  Cename  c'est  ingéniens  I 

LioKABD.  Pourra-t-clle  Èm  pài  iWe- 
Teaser  toé  cMra{|ieiix  )eà*e  Inante  q« 
aura  défendu  «m  li6iiQb<Br«l%Rit*|H^«^ 
va  aoéUni»^.  te  ieèKrat>  o^tel  teLià 


sobllMl 

tenant ,  ta  uéèifimn^j  ^  f tt  toi»  ^fiill  flab 
énorme  tu  a^  4i|à  fait  danfiJ!arl  du  séduira 
uoe  femme?  to.en  Terraa  bien  d'entrés.! 
Je  couri  ieia  f  répAPtr,  ftr*Bté  îd^  je  suis  ft 
toi  dam  bil«  Mftttfiet  *  I  < 

fil  tu  lauptt  f^tt^wr  tet  ^lai  re , 

Dut  qvelii^e  t^df*  too  toor  Yieadra.     t 


liORlM». 

ftlMèdobb, 

MaU  je  llil  i^ç^  Yttbt 'dé  1>on  1 

'  IDievfBkJK*' 

Onit  tout  v«  bîeii|jol'«if  ère  »  eto, 
Léonard  fort  en  coarant  par  la  |;aBchei 


aHvmUWKa    VrOBgieitr     vranlfl^ffl'^    VcV^eZ* 

ttflÉ«ttiefhi)hèf.V4 

én<M*lé  d'ufcr  VèfoffudHs  Von'  ViVlii*   ' 

^A^lt:  Yôilàla  (jfHy^ls  ^\m.:Wce 
Léonard  qui  ne  m'a  pas  m  6i  i)ttfc^1lbis 
leur  répondre... 

apprenlj.;,  (^:Q<u/<4Qi(L^e41ppelle  jeune 


ri.  ;    *.         .>»**•«• ,.    ^   .  apprenti,  parce  que  c'est  son  état. 

^j^^^ —  I      '^ttiaiik.  'Que   ^ésirêz-TCiuaj  «r-*— ^-^ 

seUel. 


pi^ciempi- 


Jlil  filU  xxù  Tahièùx  j^aVl..  fà^l&i^  \ib' 
bmeaz  pas!.,  c^èste'niùraht  rd^rTàtiàncér 
rtiés  àftairëgJju'A  ïaîl  lés   «î'éûhe^ ,  Vanii 

fïM 

,,  ailé- 

Aient  côiàm'ebt  oh  s^V^fën4  ^Wr  tiiit 
réussir  le«  auti^s,  ù^âU  ttkoi...  itiàt..  et 

Suis  pourrais- je  btéh  fehoBrcér  %  "dtàiife? 
en  physique  mè  iràbjû^é,  fafé  JWiûUne.i. 
ilest  siagaç'ant^'soA  py^ffae!..  h'Ttb  éa 
qu^efte  porte  toûjoàrè  dies  à^gtàiS^Vét  dés 
brodé^uib^  Vèm^  el  je  H'é  ëônO^IÏ  Ifen  de 
btuèVdliiiptueux'qùë<)ësbi^ae()t]îflrsil!rtl.i. 
Clàrrét..  Aht  îb  lié  «ali  baà  éè  àiA  tl&tte 
femme-U  ihli  tâît^  Vhals  dèpdis  Âk  sémad- 
nés  iiilë  té  1d  côUàafï,  fe  né  to«ûita  qutà 
eile...CUti'é!Ci)àri'ët.. 

Air  i  yMuievitU  de  i\4(Mfhieain»  ' 

If  m#liB»Mi'vMixfii'bfriiiilert 
Mon  mîrdSr  m'offre  ton  ru9ge  » 
QoandJ*traTaille  à  fflôh  ttetteir, 
déMk  «Mqé"  MM)'TOli  ianlmég^ 
Elle  oae  ponmlt  en  fomëeosi 
C'mU  une  chose  e^^traor^MIftff  1 
La  noit  I  l'ai  bean  fermer  les  yeni , 
^a  tt'y  Mt  Meti ,  t'Vob  foc^ttarl  tiliflèi  'fttil 

SCÈNE  X.   ' 

.  màalftlva^  mCiwmI*  Allons  dom^  moA- 
skîa^«i|lllar*.^  tertio  les  ^Piillia  C^à- 
à-dire  en  ? oiU  un.** 


ÂVGéf.iHA.  J^ppudes.^,  ^vez-T(HU  re- 
doDcè  à  c^Vtè  Borrib^e  trogédte^f «.,  «Ffs- 
Vous  (Tépbsé'Yotre  colère?,^   ..     i   .     i 

▲ôntiiiî.' VTon,  mademoiselle...  jn  i^ai 
rien  dép^séi*.  la  Irasédie  i|ui^  lieu* 

Ait^iuiiA.  iMIff,  .^eiiM  bomtev  c'eat 
abusif...  on  ne  jette  pas  ainsi  pareil teê- 
tif«nA,f«îsMfic«.4'iid0tal)eiilU.    .  .  > 

ADaiiir.  Qu'est-ce  que  ça  tous  faikw  si 
je  rem^Ujeter  parla feaétrôi  ^tie  exis- 
ienee  d'a4Ale4eepil« 

.,«4iuM%»  âA)K%Hiné*  ia  ieapeâte  son 
Apialo(ft>  G%tt  1%«Â*«  Qii^^rt^M' ^e  cela 

MÉfcftitI 

^AiPQinhà.  Ça  ktm  fait  iMsaueMp.^.  Vn 

boiaÉ^i«lB|MifQ^weiiik^%  H«lèftai« 

ble  que  c'est  quelque  choseivi  iyt]âû4m.) 

Mamt^Êommm^  K  i»iay0i»ve«iy«lléB  ao- 

•ciénisqiiltoila  imsémmI?^^' 

«MiM, «  fàn.  SI  fè f«M¥eit  lt»|«ui- 
eâriir  ...../ 

.  Faune  lortie* 

AHcéutTAf  Vf  rùenafà.  Jeune  orfèrre  »  le 

dépit  VÔiis  ayèuljfle...  cette  petite  Glaire 

n'a  pas  tm  «fd^l  ^ffte^^  thaistir|  a-t-il 

pas  d'&lilries  Teàiïnès  clierèbea  &!•«•••#  «t 


Mais 


}e  ne 


troiiT« 


pas 

tous  trouTorea..^ 

ADaiM^  a  ,^mrÈ. 
qu'ellob.»  Cal^M^qM  ^ 

OAiLiAif).  Ilkdéiboiselte^  ce  j^âlogoa 
prend  un'e  tournure  siiipeelaiiaMrfnot. 

AHafeniA.  MoMkear  Gaillard^  TOttlei« 

Tousmeplaiffcfitfc 

Mb^HeteimOlérd 
ADanir,  à  pM.  M«  M,  fRMis  ;  plus  tard 
je  retroureM  Lèdâà^. 

Il  s'éohfppf  avec  préeanUoa. 

AHoéuiA,  ù  Hspuiani  êmc  Gtdliurd. 
Ymk  ii?a««i^  M  «sne  fMMkbÉi.4  %ètis 
n'y  êtes  pas...   - 

nnuM.  A»  wptoiMfiari  Mi4^«  Tj 
•«isl 
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A«càfx«4«.Anoi)<f  q9«(a  .Oiim-..  la 

.  ?ie  n!a  q^'ull  t«vi9...  (S^rf^urmmt-)  Jteunè 

homme,  ne  faites  pas  alleofiopi^...o'e«l  uo 

.  Vmmeii'l^..,  et*.  Ehbieqloà  e6i-jl?.« 

,  oi^  eslHl?..  Voas  rares  laiMé,éi?I|fipiMc,.. 

GAiLLAiD.  Mais,  ma  chère  açMeaOfiA'esl 
.  i^aa  p^  faote.  V.  TQfis  me-^pMcbiei.iA  Toe^ 

J^nGff4ff^.  Voua  n*éle5  I^oa  j^.  riep».^ 
,  i^is  jfç.TOQs  prèfieo^  qu'il  ^e  le  fauL.i 
,   fii'ilji)^  le  faut...    .  .  I 

SCÉNB  XI.' 
Lk»Mton,  CLMRE. 

CUIEB,'  entrant  avec  vivacité  et  en  trem^ 
tlant.^h  bien  iraffaiieèst-elle  arrangée?.» 
que  sofft-ib  détenus?       ",• 

ARGiuHA.  vivement,    D^andè  à  mon- 

•  iiéûrck  qu'A  sont  d^?en^s...  Ira^giae-toi^ 

ma  chère,  que  tout-à-l*heure  Adrien  ëtaft 

Jft....  nous  le  tenions...  ie  commençais  à  le 

•llécfcîr.  •  '      '    . 

6Af  ttABD.  Elte  appelle  çà  le  fléchir  ! 
'■       AXGéwtiâl  L'autre  étuit  allé  chercher  d« 


GAïUAUK  Mais  TOUS  M  sATCft  pas  au 
•  jufle.         .    . 

AMiuMA.  JeMis,  je  sais. . .  ne  me  crispa 

pas...  peut-être  que  BMhitefmnt...  {Onen- 

t    tend  me  éétoiation.)  Dieu  l .  «Tm  e<t  fait.. . 

Ob  «itead  daqs  U  oMlbsê^  finT<r  I  bravo. 

«AitLAAD,  qui  a  été  voir  au  fhnd.  lUmvH 

L  r^x-fMi.^  c'est  une  jeune  iHe  qui* rient 

4e  joMtr  4  J'olsm»  %piîeii^  dt  qui  a  mis 

;  diMMiieifond.     .. 

.    ^^iMfMà^qmadaéflrQmvermiêténéàbte 

frayewr.  Ah l>.re«aîf«^. ehevcfaoasmMsiit 

-    Mjac4i«...MoiiaieurGaUtaid,>«cMi6pré- 

Tiens  qu'il  faut  courir  comme  uif  lénier. 

,  ,;,     '  flNSEMBLJS 

i/,     ,    \      .^^9  ^'^rote  J'arrose^  fie. 

i     i  ».  fy*«*»««'«'wno»»letviiipr«»ic, 
Cottrez  après  celui  ^i  m'iotérene... 
*    *  '  Atldat  IttI  porter  da  secoart , 
D'Adrien  l'rciix  tauFer  les  jour». 


li  C|t».  pMT  priver  ma  iea<b«Me, 

Goorir  après  celai  qui  l'intéresse, 
HIe  veuMal  porter  da  secours  ; 
. A  aaoi  qw  n'inporfant  tes  Joars. 


Fmz ,  suives-la ,  ie  Uaia  nmmn , 

«>ttÇW  ^^1  oelai  qië  m'iotèresse  ; 
Aliea  lui  porter .d|i;fecaiiia,  * 
Onl,  d'Adrien  iaayezlea  jouis. 

SCÈNE  XII.  ^ 

CLÂlftE^  Muie.  MUêmUMH.it^tÊni'rt' 
teuse,   .  . 
ciAfiB»  le  M  f  af  iens  pis  etaolv  de  cette 
querelle...  ce  petit  Adrien.. .DUiraie  U  pa<- 


Bidaieit  fnrièi»!  e4  n'é«iir pies  aet  Mon. 
reux  timide,  craintif...  Mon  Oieul  mon 
Dieu  I.«  panvffrrt^ii  les  empêoher  de  se 
baUDf  J...cem«9^  je  trepU^I  .  t   . . 
Al^  r  eoHn  ;  mM^mi.  (Ue  Romagnési. 
"     '  'Haiatf  est^BpItfsmalhearettte!    ' 
P^réda  A  la.ralideKi  aiÉoa^x  $ 
N'cst^e  pas  an  lofir«ral  afloMut     . 
Ce  matin  j'étais  si  joyeuse 
.  Aea  iàem%\'  il  ne  m'en  reste  aaeon , 
,Vojead;'oii«eU  peatdApendre, 
Poorlant,  je  ne  reiiK  pliM«tlendre ,  ki 
llm'eafantnn.  àâ. 

•     •       •  •    HtlIBAlB. ''' 
SouFent  on  rèitdes  demoiselles 
Avoir  ^eax  aotaiis  à  la  fois , 

•Sou  venr  snéaM  on  iénr  eto  voit  trots. 

Trois  amanai  hfmDien  I  qa'enfoQt-clIei? 
I^loi  d'an  amantj  c'est  importun  ; 
Je  ne  suis  pas  ambîtiente  « 
Je  croisqoe  pour  me  rendre  heureose  kU* 
C'est  assez  d'un.  ,  bit. 

SCÈNE  XIII. 
ADRIEN,  CLAIRE. 

ADinir,  entre  tidemeni  sans  apermoir 
Claire.  La  gcosse  est  partie...  je  puis  at- 
tendre Léonih'a. 

CLAiBB,  apercev0îU.  Jétien.  Abl  c*est 
lujJ..  ilsne^se  sont  pas  eucore  batiui! 

ADBiBif  ,'d  part.  Ciel  !  fe'est'eiîe  ! 

>CLAiBB,  dpart.  Il  est  seul,  tant  mieux! 

a6bibb,  de  même.  Elle  eat  seule...  uni 
pis!  c*est  très-gênant,  ^ 

CLAiBB,  haut.  Si  j^a? ais  sii  Vous  revoir 
ici,  monsieur...  je  n*jr  serais  pas  restée. 

AOUBii,  mûfemeni.  Alors,  rmadenioi- 
selle^  levais  m*en  inller.  .    . 

.claÀb^  vivement.  Je  ne  dis  piâs  ça  pour 
çà,  monsieur,  au  contraire. 

ADAiBN.  Alors,  rous  roulez  que  je  reste? 

GLAimBt  Nodf  roonsieuriJ.'ie  reux  que 
rou;  me  disiez  pourquoi. vous  m'avei  trai- 
tée arec  si  peu  d*égards,  et  i\  quoi  je  dois 
attribuer  ros  incooreoaàcos. 

ADBtBV,  ovcc^/pct.  A  quoi^  inademoiselle? 

CLAiBB.  Oui,  monsieur,  à  quoi? 

ADBiBH.  La  cause  en  est  bieu  visible  I 

CLAiiB.  Mais  je  ne  la  rots  pas. 

AftBiBir.'  C*e$t  que  rous  y  mettez  de  U 
manraiseroloolè! 

cujAi*  N*«l-je  pea  uié  toujours  polie 
enrers  rou»,flMi? 

ADBiBN.  Jemedispas...  {Apeai.)CtfX 
rrai  qu'elle  me  saluait  toujours  la  premi^ 
ire,  parce  que  je  n*osàis  pas  commencer  ! 

CLAUB.  Lorsque  70ns  renies  me  roir^ 
trar  ers  .les  carreaux  du  magasin^  ne  tous 
al^jê  jiaï  toujours  fait  bonne  mine? 

•ADBiBif  Je  00  dis  ptts^Micerel  {A  port) 
il  €st  eeneiu  Qu'elle  ue  aie  regardait  ja- 
mais saut  rire  I 


ttAifttl  Quahd  ?  OU)  naWex  adresse  )f 
(larole  ^  TOUS  ai-je  répooda  d'une  inanière 
îovraîsemBlableî      '   ^        '..V    ' 

ADiiiH,  Je  ne  AU  pas.  '(^  jpflri.)  Ç'ipal 
Vrai  qu'elle. ne  m>  jamalii  rîéo  ait  d'io- 
▼raîscmblablç.  "  •  •  "  .,        ' 

cLAïas.  ^àts  alors ,  monsieur^  dites^moi 
donc  ce  qaé  je  Vous"  aï  fait.'  \'  '   ' 

ADaiBMy  avec'  feu.  C^  que '/tous  m'ayez 
failî..  ,*  •     •••'•;•'. 


Air:  Cm'  tmiot^êt  laftdàéUi.  (Stiu  tamlioÉft) 
Yo«#Mt»d>>  4$timot^kifif  damV:     . 

EtdllDfCOIlW.âTOmy^  . ,        ... 

Yoiuayez  dooné  i^enaez-voiu. 

De  TOI  r'gards  IbStt  d'êtfb  économe ,  ' 


itîOi 


XieiMl    0*9^ 


Voilà ,  Toilà  co  que  TOut  m'arez  fait  I 
/    '  CLAi'aB..'       '*  •'      .'' 

Même  air.  ,,  ,  ^   ^., 
Sans  ^ifeia parCoi» ci^  regarde; 
MoDsîear  Léonard  est  galan't  :         .       . 
Cependant  je  n'ai  pas  pris  garde        ' 
-Si  c'est  «tt  bel  hottmè  miiiienf  !' 

Kapâ  numcœar  est  tel  qu'il  était  s,    .  „ .  . 

Bt  je  n  ai  donné  rieq  'enccvé'.,. 

Tons  voyez  bien  qàe  fe  'n'V^ïos  al  riert  IMt  ? 

▲DaiM*  'Yo^fp  paF,o|e  d'iiocrneur  l .  . , 

CLaiEB.  Ui^  parole'.  d)hpniieûr  ! .  et  c'eati 

«ous  lyji  leut-a-^*|^eûre  fpVjea  injuriée,.. 

TOUS  en  quîj'auraiseu'taut  dé  confiance., 

àsumifpjfec  trftnsfif^0  Qiie  Tepêj^-TOfis  de 

'^^  ^~A*  .'•'  *    ".  -"  *»•  .V  •*';  y#'    '.    • 
cLAïai.  Ouiy  moniieur...  j'aTaia  fa  aim- 

pHcité  de  jou»  croire  gpqtil^t^déGcat  ^  fe 

me  disais:  ce  jeune  hpinmé  eêt  simple  eti 

tiaûde...  {aroe  qu'il  nV pas ^l'hâbi^ud^  du 

monde.  '  i     • 

Ap^m^tiMfn^t  Ah I  mon  Dieu!  il  ne 
me  manque  que  paf..     ' 

c&Aiat,  Umkltmmfâf  mm  çvjfcinientjian.' 
EhMMit.  eo  l!eno^ra9eant!U9  pfu^  nne. 
ditais-je  t#ujgovi:  U  ppQm  at^uérir  de 
Tassarance*/.  d^rapipmb...  el.ildeViendra 
un  homne^  ooouiie  un  autfel 

ADBiiii,  vîa#M#i»t»>  Cariainômént  tqat 
comme  un  avira  t  phis.fu!ila  ai\ireiii^|ne  1* 
Haîaanoja-l-^llebien  raisonne-t-elle  b^en!* 

CLAïaa.  Et  nuis^  oui  sait?  plus  tard  peut- 
£tre,..  ^as*  defie^drons  amU.'.. '.  ,^ 

Yoire  ami«..  ab^  ajîil  quelle  fe^olt^I  ^, 
cLAïas.  mit  Touf  p^  l'aVi^apff  «qhIu. . ..' 

•tfOlrftci)»duUe...,.„   ,,  . ,    .    ^       ,.    . 
AMiuK.  ib  Go«4Miie  U.  q'aat  rraii ...  aUe* 

a  été  acilfcam^i»4oîfcB|-ebJriap4,f:e^t 

égal,  pardonnea-moij  je  vous  jnc^  .^v>j^ 


'  ..'.  ")  . .'    "    'J  î 
•!wV>r  Jp. serai  4fim  ^%K 

A^l  ^C]arf(UÎl!       .   ; 

.^Q^Aïai.  Mais  .T^t^eiJ^alP. 

ADaiBN.  Ayec  Léonard., 
yrai  !  ;  .      .    . 

CLAïaB,  auec  feu.  Si  tous  Toulea  me 
prouver  Toire  O^^ssano^.»  il  faut i'empê- 
cber... 

ADUBH.  £Wpé6bêr!  ' 
^  ^  4?Miap.,  Je  ..trc^mhlje.  rien  que  4'y.  papier  : 
d*abord,  oionsieur»  j«i  nya  tniu  laisaea^i 
pas  battre,  je  déclarerai  que  tous  n^  o^*^' 
Tex  pas  offensée...  je...  . 

'ABai^iff^  vivement.  £t  c^ést  pour  moL^ 
tooî;  Adrien  :  gredîn  que  je' suis  1  (Il  ,se 
prend  ta  iite  dam  »es  miu/u.  ).  Je  .  /ne  tcu^ 

Ïlus  n^e  regarder ,e^  facçl  \jx^, force.) 
^  bbienf  si,  maSembJseltet.  sil.i^  jeime 
battra!./.  ,mais  pour  tout, de  bpql        ;   .t 

CLAïai.  Cbmmanl? 
'  '  ADaiBR.  Oui,'   pas...  '  comn^e  J'en ^1^ 
Hiëooard!..  ah!  tous  ne  sa  irez  pas  tout.  !•• 


m'avoîr  fbiçé  de  tous  insudert 
'claibb.  Forcé  de  m'iosulterl  ' 

:  .  fW»»^,«»«P^ïM^¥r^vSl,  madomabelle» 
sil  il  !  si  !,si  I  il  faut.ji|t%a|e  me  baUa«.«  non 
parti  est  ft\%\XUJaii>m,im$.êiaif9r4èk 
Léonard  dans   la  coulisse»)  Jo  r aperçais» 

i?**?S^''  P*flWaJ«  To  wi»^  prie  ialiaaa*iu)us 
seuls...  V 

jj,  Qi.AiaB^Mais,^i(lifèz^moiM> 

adaIbb.Vous  saurez  tout...  ..mais -  pae- 
t,^^^-f,parte^(.,.  apopi^a-m^  otite  Javeur. 
.  .  •  :r  Aia«J7aaaMiift^^r(fii^(G«top.^ 

*  DegrfteeyUissèz-noui... 
Bientôt  Tons  «inves^fel'eiipèie,         ' 
.       ,    j. .      •  D'où  Tîf nt  cette  colère , 
Mais  jusque-là  retiret-Tons. 

•  .'  ,  CLAIBB ,  rf/^ort  . 
•"  J'entrèTois  un  mystère, 
>'   Mais énelKNis4ians,f ai W6Q -projet; 

£n  Tain  il  Tant  se  tnîie  ,  . 
Je  décooTrirai  lenr  secret  i 

BHSÎSIlBtE. 

ADBIBK.        . 
'    De  grâce ,  laîises-noot;  etc. 
CLAIBB., .  f 
Ah  l  messieiirs ,  sarde  à  vous  ; 
^  Bientôt  je  saurai ,  je^Pespère  , 
l)'où  Tient  cette 'colère , . 
Mais  Juiqae-là  retirons-nous.' 
BUe  feUit  de  sortir  par  le  fond  »  et  presque  aussitôt 
^  elle  redescend  la  scène  et  entre  onysUrienseBient 
"*  dans  le  bosquet  de  droite  Àù'  elle  disparaît. 

SCÈNE  XIV. 

*  \  ÂtfAnSifif  seul;  il  marehe  dgfkhds  pià. 

. , .  >b  1.  Léf)naid  1 .  léonac^  !  >  ooiis  aUopa 
Toir;  tout'ce  qu'elle  m'aditlA^n^batt 
jdana  la  ICta.  •»  je  na  tien?  yaii  en  ijlaçe*.. 


M 


t«  fwft'u  hait  Heoes  Al'lvBure!..  CVitre!.. 
iwiiHlni>g|i  !;;  tM^fw  (A!'.i««  .'. 
elle  m'aime,  elle  me  l*a  dit.-..  I  Mtt-flè 
chose  près...  T<Kbi  éiM  H¥«l  ^  ilMHflta'7 

J^AS  a  fMBMr* 

Ad  rien  doit  paraître  tonjoun  agitièV  '  '  • 

•     BCèflB  îtlTi '• 
ADRIEN,  I^ÉONAIlBl  \      : 

AMttti  ^Mihh  Ab  i  të  i%\\i1 
téoRAiD.  Tu  Ydh  ^yè  îé  nVi  pisiié 
lottfel.   Ëlk  Sirëh;  bbnimenf  %ié  iroufes- 
luTTièuiSitéBletl  HiA'stt.  rièo  nV  man-' 

i*ài«.dtfî ,  ôtfi ,  fy^eS  Supéf^e ï      V 

trouTé  id  é4i  Bètirèû  qtit  ont  sër|[i  hier 
pouruo  assaut  d'armés  Y  n*idinirès-tu  pas. 
té  Bhts  eu  «ehàr{>e^  tià  bhéféiix  éb  dëroc- 
ilref 

ADiiBV  9  {»h/^(ir/énf^:  èup&rieuremeot 
cr6pé. 

iàéBÊMi  mettfTâMFAMèd»Miet«^^sl 

CMiM^  ie  pkMMfié-  ietràs.  LébûàM... 
«He  m  dooMfa  bis  ttkUi^il»  !s.^ 

timuftii.  HeWr. 

AMMiy  tfê  M^r  tlMtffr..V  MIHMib 
donneras  pas  deda97 1.. 

LioKAii^i  tît^An^K  QS*éét-è0  t|ttë  ta 
illi  d«iM9..  ' 

âMàBHi  J«  ««  xfsf»  ll'èitpKI  btiloln'tfl^ 
fausses  blestufes  el  ^.iNMèn  icbarpe» 
car  Glaire  tn^àime  pi  te  radore. 

LioHAi^p.  £a-lîi  foo?«é 

ADEitu»  tfréb  /Bfr^.   Lficfiliihl  > .  tu  m'as 
contraint  dé jTihsûtter  ce  diaiih.  Léonard, 
)e  TOUX  te  la  ^isbbifer  ce  sptrl  cè^e  moi  Glaire 
ou  bliBJi  lu' as  des  flensetst.r  défiibons. 
Il  fcot  prtnditfiia  fl»ii«tÉ,  Uottihi l'ep empêclie. 


ait;  Alerta! 

Eojprde  l(iU.) 

amllSnti'rèiig»er, 

Eii|irdélffil.) 


Monchtr 


Faut  l^àn^er. 

iidniio. 
M «ii  éMi  vilsbl  Aqnç  ceiké  fôlrié  t 
Atftbt  ïM  répond.  Je  i'ea  prie 

ADàniir.  « 

S'srtpô^èëB^danècékmidrétiV    .      ' 
âai&ttTftà  (ie  notit  meiir'iànl  d'étUi... 
Tiédi  èadéérbas  Stbrëft 

El» farde  i  U^is.)  etc* 

liovAu^  er'uifid  trèê^^.  Un  laflaiit,  un 
instant  donc...  furieux  bijoutier.  Ton  dè*- 
iff«palSë  les  boHHiS  dd  M  flhbJdterie. 

O^poitt  AsIlétMtiakaf  k  boi^t^ttt  w  ginâuè  « 


tftéjriiw.  'i^ti^  là  St*2tÂtô,, jrftt'iù  ie 

blouses  d*uQe  manière.  idAme.  mie  tTaîfe 
tia?aUii  V»...  diTeilè  HD  iiluhâsVii. 

mi  dà  \AmM  iasAé  A1I1 91 V 

ADaiBS.Quel  énorme  amôur-Vrb|iret 

que,  ton  cœur  iioytc'ei^esHilisliS  prendre  à 
^dëlitfaéi^&rèti^  ké  ^\\it\\kiHt\:. 

ADEicv.  qiù  commencé  à  dûuier»  U  t»Mi- 
UU  .     -.    . 

iJoHAaiif .  ck^^émntkt^  J*  pitofe?  eh 
bienlml^  fdfffè  de  «é  W  prutm^fooiiiuM 
pauTre  |»if{;llft.«lli«f1|iMt)d(^iù^ 
pas  cpntatocd  q^.'toà  erféuî>eVdelaiQ(é 
riorité  que  me  ioMent  na  science  et  nei 
aTanta(|[es  personnels...  je  suis  |irtliiH 
baMre;  (Ji^rf.)  Il  è^Bibut^  Mbijoatier. 

ADink.  dparit.  Ça  se  pourrait...  ]t  f» 
serais  abrenré  dé  ëm&ères...  0ht  doom. 
et  pourtant  il  pdhilt  >ftV  de  son  aftiic- 

trompes;  ^     ^ 

LioRAM.  mk  troinpbri  qnè  tromper; 
tiens^  Cléire  vd  teiedil*  duMftoiilei  je  tiu 
lui  ttoHèt».'..  ëk  Bfôri^  Hf  W  f*iW«,  )« 
pourra/?  fê  m  f  aTaiicë  tdUlël  Ui  répoo- 
ses  qu'elle  me  fera.  . , 

^DErtk.  A* I  c'ébt mb Mlp^V  tJxWl'»'' 
'  ttoiAiâ:  CVSta  fètttSflèi  écoute  dôûc... 
«t  hl  ïbgbVtt  «  îéihë  trtrtbpe.  ViMif 

je  reux  en  arolr  le  cœur  net.«>  VdW  «•■! 

citniêlt. 
iJbAilito:  bfaé  Hs-{«  RIMf.i 
i>Hiikii.Ibscrthîlfc8«ttJrilè»:    ^,^ 
tt^irixib.  C^Bét  ttnnlli.{ï  W  H*  '* 

rapporter  i  mol..     .    .         .         ^^ 
ï.iltt.  «cri  piB:U  J«  W»  M  1^ 

écrite...  .      „i.j 

ftlttliM».  ttà»  iàat  T  i^itofd  «0  »^ 

ErcëtlntUllé  t«  rteHur  :^  €»ell»««2 
!dtiatd-!  to«i  «tel  blèsléhi  •»  eW  f^ 

Adriea  doit  r<P<t<tltoWot<«i«Md'M«c«MV 
lolHéieiilaiHU 

•  tÉditikrf.  Tû  se6à  ^ti*l»  «^'«ÏÎÇl! 

serai  de  liré^Mh«l)é  t»U  tt^  ^J^ 
iM*;,.  «m  tt^dfi  «*  rttJf"»**  '  *" 
TOUS  ièis  Mp  j^^eikëM.» 

LioRAtB.  C'est  no  ntoi',  ««  «**,n 

1U4  t«Mf  i'mI  «èf*<lMiaÉi  «««ix'r 
-«tiiiau'4, 


i9* 


irait*, 

«aïs 


? 

I  charmaDle 


Cnhist...  Tq.  cr^s 
Claire...  'le 


je  Tpiis  }e  mnaode  ^T^noux  j  ayez  pitié 
debiof.  «  Hiliienl  ôuivllira4efte'afors^ 


ADMIK. 


^ 


<tff  wUmêB  Ra! 


oui  9  mon  oœar  parlera,  » 


tiosai».  c  PiiiaqM iBt»  silence  ? oua  ré- 
MsaitavA^mofir^. 

AVAiSHy  aè  mime.  Fotr  l 

lÂoÉJam.  J^ene  «aénaiè^r...  »  et  ses 
lèTres  d^ahkiaqtef  l^lfsaserxin^  tomber  le 
beaa  nom  ^ê  ll^j^lf^t  ' 

AraiBV.  Je  suis  on  bMDme  ^rdu  ! 
Claire  foniié  derrière  le  boiqoetpoar  ae  faire  en- 
««^1  ..I 

▲DAim •  Je  SUIS  anèaiiu  I 

ADansH,   ottvront  son  c^^((*M|^  fKf.^ 

iM9#«i-  màm  A»  ftirii«u«  <  si  «ll^ 

allait  répondre  le  contraire». •  car  U  eet 
impossible. ••  je  im  iHMi  bien   avancé... 
c'est  égal,  du  toupet! 
Adrien  ae  Uent  on  peu  â  l'écart  prèi  daboiqaet  de 


S^f«l5" 


i  Î^^PMW;  4«^^IW5  (;UiWsl<l  iiQ»|  Jk, 
ciA^ç.  a  bien)  q^j,,  mm  f9^r  p^^ . 


lerà, 

;    ADâllR 


PQndcç. 


DaiiR.lh 

.     VtfMkwwdî,,  .    ,, 
j  lAMAftPt  4êbMc»«  îe  mua  «Lpeajaiai 

i  AMGéusA.Par  ici,iMf  W  U./1m  wie) 
toys  kia  é$m  f  iêiiB  A  a<')Mitr'«0«r|ea^ . 
I  ^•AiUâMt,l^bi9#«M.ile«nMfeina:»  .ffaMi 
fce  TOUS  battrex  pas.  (  //  saisit  pggtU  wsU^. 
Ifa  corps  Jdrien  ^(^  m  éif<^^  AppriHati, 
^ous  nevoi^^lMi^lMa*    .         »   r  ^^ 


ADKUa^    ÛbfilÀlA»    i^LMM, 
rfattsnlfsr^MairiNtf/lii.  ^ 


ftt* 


çUHU^H^^m  Hi^trowi^  enOn^  mes- 
sieiifft.«#  jdelJ  lofiaut  Léomrd  t..  tous 
êtesbleasél  /'   . 

LioMal^,  fes  d  Àêfîeh.  Hëtnf  (^  port.) 

i^vAED.  Oolj  nMiMSolselle,  oui,  Je 
snisMeési.w*  aMade  n%kt>  pis  cette  bles- 
sure-là qui  me  fait  souffrir. 

ccAimi.  Et  c*est  pour  moi?.,  quoi!  vous 
m*aimies? 

ADEiiH.  M'aimiea! 

LiovAED,  à  pari,  A  merveille!  {Haut.  ) 
Oaiy  mademoiselle,  oui^jevousaime  depuis 
long-temps  et  sans  avoir  osé  vous  le  dire; 
Toudrex-voos  prolonger  ma  douleur,  ou 
dois-je  espérer?  ebarmante  Claiie,  répon- 
dexrmoi. 

cLAïas.   Mais,    monsieur...  vous    êtes 


vous 


é*MMl  9  M  cMlW^dMl  «IM  JbnM.  i 

^  4oàe^  mon  nktnx  bon  boiMae»  kisaen» , 
nioidooc...  ,    /  '  i  *  . 

AiiGiuHA,   vojant  ^iM  LéQff^^  a  f^  Ift^s, 

f^  f^^wp-.  Wwîf/  '  >**«wri  Ç#t  .Wl»W>r 

pée.  {EUe  s'appius  êw;  .G^Mfii^  ffi}  ç^r 

,    GAiLLAao.  Je  tais  monpossiblç..^    •. 
,    ▲vcii.ifA.   Quoi!  jeune  bomme, 

i   LioHAiD.  Yousvoyéifl.    •    '  ' 
.   ADani».  Vt^ll  unlirmi  F 
I   iieHAini  Adb>iblétllâk«..i  votfs  «'aven 
ndttitné  l^ureok  «lortrt  due  ^otre 

ur  a  dioisi...  mette»  id  à  son  '  Impa* 
tience.  {A  Jdrien.)  Ecoute  le  nom  qu'elle 
va  prononcer!.. 

CLAïu.  Yous  le  voulez...  M»  Léonard... 

LBOHAan.  Oh,  oui,  dites...  quel  est 
celui  que  vous  aimei... 

cLAïai.  Eh  bien,  j'aime  monsieur... 

LBOiTAin,  la  pressant.  Monsieur...  « 

ADaiBV,  d  port  Je  n'ai  pas  huit  gouttes 
de  sang  ians  les  veines. 

GLAïai.  J'aime  M.  Adrien. 

ADaïaH,    comme   se  riteiliant.   Adrien , 


p  «vu 


trop  pressant.  _._.   I^u^est-ce  qui  a  dit  Adrien  ? 

ADEÎBf  ,^jMf|0(«.p*^^ ÎQBkA'ki^S^       1  '  tf&AïaB,  iiù  tendant  lamain..  C'est  moi! 
lÉoHAan^  avec  feu.  C'est  un  mot,  un  I     aphibV;  saisissant  la  maîn  de  Claire^  et 


la  lui  baisant    Tai  dpttc  bien  ei^endii 

xiùifùa^,  à  part.  Jèïuis  pihcèl.'.'  \.   ./ 

ADiiBN,  à  Léonard:  Ah,,  nflon.  aini,'1®' 
bonheur  me  sotfUqôe  !..  j*ét6uffi^  !..  lais- 
mo}  le  pMUir  d*a1lér  .iné  chercher  une  li- 
mojRft'e,  ou  une  gprÀselile  sans  échaudés. 

XioiSktVyd  pcak:  n'faut  sê'iîrer  de'U 
avec  honneur... f//  tireàonbràèdfVécharpe, 
Jffaûti)  Bh  bien,  A^rienr.:.  f y  suis  donc  en- 
fin parvenu ,  et  ce  n^est  paÀ  sans  peines. 

ADAiBif,^(onn/.Comment^a.   .'    ' 

tiovÀED.  Ibgràt..:  tu  ne  dcrines  pfisl.'. 
«piand  mon  seul  but  était  ^é  rapprocher 
deux  cœurs  faits  pouir  se  cotnprehdre? 

▲DBism  Tiens!  tîensl..    tiensl  tiens!.. 

LioNAiD.  J*ai  voulu  t'etiNfigfil^i^  l*tat^  dé 
faive  que  mitftrtsêe,  ttlè  «ftocè's  a  isMroi»- 
né  mes  efforts!.  • 

«nLiâiDt  à  .M^gélina.  tî  vous  allex 
ooi^ropoer  les  miens?. 

AHciuHA.' Quoi,' monsieur,  de  n*estpas 
Claire  qucf  voàs  «Imles?  '  >.:-'. 

LiovAiB^  moee'  èhaUur.  C^est  Yodê  ^i  le 
deoMBdea..;  toiw,  cruelle,  qui  oMmaiiees 
DMipnisièD,  " 

AUcfatiii.  8a  pesiioB,.. 

ADE1VR.  Comme  ça  se  troure, 

«AtiiSâilD,  d  Angiéina.  J'en  suis  désolé, 
)e«m  hbiMMs;..  muis  Vous  arrivé  trop 
lard...  ,et  i*heureux  Gaillard. •• 

iKeitiiri,  à  Gaillard.  Silence,  (  Â  Léo- 
nard. )  Ma  fdi ,  monsieur,  ia  vie  n'a  qu'un 
temps, il  faut  en)[»rofrter..,  vous  me  faites 
Teffet  d*ilh  {eune -homme  de  bon  genre,  et 
je  me  fie  &  vous.  «  «  •     ^ 

lioirAan.  Confiance  qui  m*h6nore...  (4 
/M»^.  )etdontj*abnserai...  /    * 

GAittiki),  dJngéiina.\C*eBi  une  atroci- 
té... c'est  une... 

AvciLiirA,  vivêrnsnt.  'Monsieur  Gaillard^ 
voulez-voua  me  plaine  ?.. 

GAiLLAED,  très  en  €oièr$.\qnê  plaire?  eh 
bien»  AO^u.»  je  suis  las  d'être,  pron^ené, 
déBonnaîf  îe  fe  veuix  plus  oo^'^cciiper  que 
demeyi  télèfrepbe... 


i:  4WBfr<M  Etttp^  i*^t  ([art  de  faire  eoe 
maîtresseï  "  *  <  t*  j 

«AiLLAlp.  Ct  fooi  j*ai  Tari  de  n'en  plus 
-    lalrç,*;,^  ''^^"    '^[^  ^       /'  ':  ■     *    * 
I   •       '    '   "       '     "ï*  Oa  entend  Ift  plulç. 

I   Av^ufiA.'  ibi  mon,1t>ieu,  |I  locpb(»  de^ 
gouttes  d'eau.      "^  '    .    '  .*       .". 
I   TOUS.  Il  pleut...   f  .X 

•  Tous  les,d«flKi)r8yet(l^s.ci«n4eiuaf  accofirenl  >  le» 
,  qns  te  mettent  à  convert  tons  dés  pàraptoie* , 
;  les  autres  »e  réfugient  dans  les  bosqaeU.  Giîl- 
i  Urd ,  d'un  air  cohtsàt ,  4<vaiBppe»eg  ft0»^èm. 


I 


Air  ROttvfaïf  d^M.XHh,  Totbteque  : 

I  »   »  .  /:QraBdWeaiq«ellPiilmeV 
I ,,;  .    ;  Entrons  dans  kf  hosçiet»., 
Ouel  ennui  !  Quels  regrets  l 

La detfic est  finie! 
An'liai4c:gaicfiar,- 
--    ts'W 


Il  fant  s'ffuie  tremper  I 


i  GAiLLAin,  prêuant  contre  iui  son  para- 
flaie.  Celui-là,'  du  mohis,  tki^est  fi^e. 

knvÈiK  y  lai prena^nt  le  paraplaie.  Pârdoo, 
c'est  pour  dçs  dames. 

GAiLLAan.  Le  ciel  me  réservait  ce  der- 
nier contré-temps,  ' 

Iiéoeard,  »  Ang^ina,  Adrien  et  Claire»  se  melteat 
sons  le  parapluie  y  et  chanient  ainsi  le  coutilet 
au  peblia.     .... 

'AffUétlHA       1 

.    Air  : .  FaiidêvUh  du  JBûiser  au  p^rUur. 

Là-bas,  voyes«^ous  e'  gras  nuage  ? 
S'il  nous  atteignait,  qvel  malbenrl 

Ah  !  comment  éviter  rorase  F 
.  Ba  èe'  nioèoent  ;  f|é  ^reiAbleve  fcaj  ear , 
Caf^tOBnekf'ffKe  faîtmaiiiife  de  pear. 

ADEIIV. 
Piôvre  pétif!.'.  pour  moSe^Sestle  contraire  i 
.^    /   .Je  iuiaTesé,  l'ofu^w  aliène  les  fcati; 
Mais  j'adore,  en  fait  de  tonii0ia», 
^es  tovinerps  ,d>pp\aii4iff9ineDS  l 
,  fovs. 

Ainsi  qne  lui,  nous  aimons  le  tonnerre, 
'     Mais  an'tnnoerre  d'àpplandisseueas. 

GisaRd  Mitti  quaUn  plaial  ete. 


IVk. 


Imprimerie  àt  J.-B,  Mavait,  passage  du  Gaùt^  54. 
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TRIOLET  BLEU, 


COMÉDIE- VAUDEVILLE  EN  QNQ  ACTES. 


PAR 


MM.  GABRIEL,  DEVXLLBWBIIVE  ET  MASSON, 

BBPB£S£KTÉ  POVB  LA   PBSMIÈRE  FOIS  SUB    LE    THÉATBE  DU  PALAIS-BOYAL  , 

LE    1 5  MAI    1834. 


Eternelle  amitUy 

Kotre  sort  e«t  lié. 
Entre  noos  dësormais  tout  sera  de  moitié , 

Soit  misère  on  grandeur , 
Soit  fortune  on  malheor  ; 
A  nous  trois  nous  n*aurons  qu'une  bourse  et  qu'un  cœur. 


PRIX  :  6  sous. 


PARIS, 

AU  MAGASIN  THÉÂTRAL , 
,  CHEZ  MAKCUAKT,  BOULEVART  SAINT-MARTIN ,  N»  la. 

1834g 


PlUSOJNBfAGES.  ACTIXmS. 

Chaeies  WELSTEIN,     |  M""  Viacisœ  Déjaiet 

Frédéric  de  ST£CKiX.,V  Ktodiaas.  Perhoh. 

Ferdinand  BURGER,     J  LEMisit. 

Le  Major  RODENBACH MM.  Levassoe. 

RIDGER,  Caré Lemébil. 

Le  Baron  de  LIEYEN  ,  Cojonel Ahatom. 

MILLER ,  Capilaine  J  ,^  daColonel.  ^*^''' 

HERMANN,  j  LehEtjhieb. 

SCHNICIL,  Caporal '•  Rsmï- 

ADELPWNE,  Nièeea»Maior. W  Emma. 

ROSE,  )  Adgustine. 

LOUISE ,  >  Jeunes  Griseues.  Géorgiha. 

CECILE ,  I  Aglaé. 

Masques.  -—  Soldats.  —  Villageois. 


Ma  tdne  se  passe  en  Allemagne. 


IttpriMcrie  i>  H^nick  lNllMlt-t>tn(l|  BtieeeMcar  é»  ito  fin, Hw  SUoui»)  H*  46,  an  Mat«i«< 


LE 


TRIOLET  BLEU. 


ACTE  PREMIER, 


Une  p«^te  chambre  <le  griseltes  ;  fenêtre  \i  droite  ; 
cheminée  au  fond  près  de  la  porte  ;  une  table  et 
t|oelqiiès  chaîseik 


SCENE  PREMIERE- 

fiOSE,  LOUISE,  CÉCILE.  Rose  Jimt 
sa  ioibUe  isÊoni  nmeglacej  Louise  repasse 
sm  soiitrettesi  Cécile  ^a  ei  viené  em  non- 
géant  le  ménage» 

RosE.lt  faut  avoaer,  mesdemoiselles,  que 

Soor  la  modiste  la  moins  inexacte  et  la 
eoriste  la  plus  tiabîle  de  Munich,  vous 
êtes  a\k}oQfd  hof  d\me  lenteur  inconceva- 
ble à  reporter  voire  ouvrage. 

LOvisB.  Lé  jabot  de  tao'ù  marquis  n'est 
pas  plus  pressé  que  le  chapeau  de  sa  corn- 


cicaB.  Mais  d'aillears,  c'est  toi.  Rose, 
qui  devrais  dé|à  ftrè  au  théâtre. 

BOSB.  Du  tout,  c'était  hier  jour  d*Opéra, 
je  ne  danse  pas  aujourd'hui...  el  jluis,  ne 
iaut-il  pas  que  j'attende  votre  départ  pour 
emporter  la  clef. 

LOUISE.  La  clef%..  je  la  prendrai,  car 
j'espère  rentrer  la  Drémtère..^  (^A  parL) 
Je  ne  ferai  que  sembiaot  de  sortir. 

làÉCkiE.  Pdir  etemple...  il  a  été  convetju 
que  la  de^  serait  à  moi/  je  retitre  toujours 
avant  les  autres...  {A part.)  Avec  ça  que 
je  ne  sortirai  pas  du  tout. 

aosB,  riant.  Tenet,  fnesdemotselles ,  il 
est  inutile  de  jouer  en  phis  in...  aucune  de 
n^oi  fi!a  envie  de  sortir,  si  ce  n'esl  pour 
renvoyer  les  d««K  autres* 

LOVMBv  BftaCoi»  Rose  a  deviné.*,  j'attends 
ce  êèîr  à  sonner  im  jeune  caj^itaÎDe  de  hn- 
leus  »  dont  j  ai  bk  connaissance  à  4a  der- 
aière  revee  de  renperâirw 

aosik  YraîmeBt.*^  Eh  hien  !  ^  fera  par- 
tie carrée  »  oâr  j'atteads  aoM  nt  vieux con- 
•cslier  aniîque  qui  aae  loinpie  è  l'Opéra 
depuis  trois  semaûaea. 

eèsiae.  Alons»  mesdemoisellss^  nous  se^ 
roBs  sîz^  isar  j'aittcndais^  conune  vo«s,  «o 
sftM  banquier  qui  veut  absoloneut  m'éka^ 
UitlMis^re.   . 


Boils  ne  devrais  pas  avoir  de  secrets  l'une 
poui-  l'autre.  Au  iail,  quand  on  vit  comme 
nous,  sous  le  même  toit...  aussi,  je  vais 
vous  montrer  les  provisions  que  le  con- 
seiller m'a  envoyées  ce  matin,  une  dinde 
truffée  et  un  pâté  de  foie  gras. 

£lle  les  tire  d*une  armsire. 

coftonA,  allêud  au  cabinet  à  gauche.  Le 

SOS  banquier  m'avait  aussi  adressé  des 
iandises  que  votd.  ^ 
£lle  montre  dens  «MÎettet  coUTertes  de  pltÎMeriei. 

uovist^  prenait  un  panier  daha  le  cabinet 
à  droite.  Et  mon  hulan  avait  été  aussi  gSH 
laM,  car  yfMk  on  panier  de  champsjgne  , 
qu'il  vient  de  me  faire  remettre. 

YOtrrEs.  BfÉvo  !  nous  allons  bien  nous 
amuser. 

Air  deïtoBert  le  Diahle,  (Vaâdcvîllc.) 

Doux  moment  ! 

C*est  ch«rihant  ! 
A  taUe,  aupHi  d'elle; 

Doux  momettd 

Ceit  charmant!  . 
Chacune  aura  son  amant. 

ROSB. 

A  notre  petit  couvert 
L'plak ir  sVa  hdèle , 
Puisque  c*e«t  ramour  qui  sert 
Not*  joli  dessert.  , 

ENSEMBLE. 
Doux  moment,  etc. 

(On  fragpe  h  la  porte.) 
BosE.  Allez  donc  ouvrir,  on  frappe. 
LovisB.  Attends  que  je  mette  im  fichu. 
oiciiB.  Ça  ne  peut  être  que  letraitevr.^; 
entrez. 

SCÈNE  II. 

Les  Mêmes,  CHARLES,  costume  à' et»- 
diant  :  petite  redingote  bleue  ,  pantalon 
bieu,  ceinture  de  cuir  noir,  casquette 
blanche  et  bleue. 

GBABLES.  Pardôtt,  nkesdemoiseUes,  si 
je  vous  dérange. 

TOUTES  TROIS.  Tiens  !  c'est  œi  étbdiant! 

€&ABLBB,  àpûTî^  tegafésnt  Rû^c.  Si  je 
ne  me  trompe...  celte  tournure...  oui, 
c'est  bien  elle  !  (  Haut.)  Je  n'ai  pas  Thon- 
neur  d'être  connu  de  vous,  mais  cette 
lettre  de  M.  le  conseilleur  RadèUdôHF  vous 
instruira  du  sujet  de  ma  visite. 

u>uisB  i  bas  à  Géfik.  M  tH  Irti-gtàtU, 

«•jevBiImmntj 


(4) 


ao8B,  s^approchimi  da  lui.  De  la  part  u 
conseiller?..  c*est  pour  moî ,  moDsieur. 

Elle  décacheté  U  Ietti<e. 

CHARLES,  à  pari.  Ten  étais  sûr!.,  ah! 
monsieur  le  conseiller,  ça  vous  apprendra 
à  parler  tout  haut  de  vos  conquêtes  I 
ROSE ,  lisant. 
»  Adorable  Rose , 

»  La  goutte  qui  m'emprisonne  dans 
»  mon  grand  fauteuil  me  privera  du  bon- 
j»  heur  de  souper  avec  vous  ce  soir.  Crai- 
»  gnant  le  bavardage  des  valets,  je  confie 
»  le  mystère  de  mes  amours  au  plus  dis- 
»  cret  de  mes  amis. 

»  Je  suis,  pour  la  vie,  votre  esclave,  etc. 

CHARLES,  à  part.  Elle  lit  fort  bien  mon 
écriture. 

ROSE.  Dieu!...  que  c'est  contrariant!... 
dites  donc,  mesdemoiselles...  si  nous  ne 
somikies  que  cinq,  ça  ne  pourra  plus  être 
une  partie  carrée* 

LOUISE.  C'est  vrai,  trois  dames  et  deux 
cavaliers...  c'est  incorrect  ! 

CHARLES,  à  part  Allons,  encore  an  petit 
mensonge.  (jHiaii/.)  U  j  aurait  bien  un 
moyen  de  régulariser  tout  cela. 

ROSE.  Vraiment,  et  lequel? 

CHARLES.  Relisez  U  lettre  du  conseiller. 

Air  :  Je  sais  atiaeher  des  rubans. 
Par  lui  je  devais  être  admi« 

Dans  cet  asile  da  mystère , 

Le  plas  discret  de  ses  amis 

Sur  son  bonhear  saura  se  taire. 

Accueillei-mot,  c'est  mon  espoir... 

Car  je  voudrais ,  sëduit  par  tant  de  grâce  , 

Auprès  de  vous  le  remplacer  ce  soir , 
Et  ne  plus  lui  rendre  sa  place,  (bis,) 

ciciLE.  Tiens!.,  mais  c'est  comme  une 
déclaration,  cela. 

ROSE.  Envoyez  donc  des  étudians  quand 
on  est  goutteux,  ils  font  joliment  les  com- 
missions ! 

LOUISE.  Au  (ait,  monsieur  a  raison...  et 
pourvu  qu'il  nous  promette  d'être  aima- 
oie... 

CHARLES.  Aimable...  je  ne  sais  pas, 
mais  pour  galant,  empressé,  amoureux, 
oh!  je  réponds  de  moi,  charmante  Rose, 
et  pour  commencer. 

Il  va  pour  Tembrasser. 

ROSE  C'est  cm  peu  fort!  {A  part.)  Il  est 
tout-4i-faitbien  ce  jeune  homme-là...qu'en 
dites^vous,  mesdemoiselles? 

CÉCILE.  Mais,  certainement...  ce  serait 
très-inconvenant  que  de  ne  pas  recevoir 
monsieur, 

LOUISE.  C'est  dit  y  vous  êtes  des  nôtres, 
et  pour  commencer,  vous  aller  nous  aider 
à  mettre  le  couvert. 

ROSE.  Oui,  cela  sera  plus  tôt  fait... 

CHARLES,  à  pari.  Bon  f  me  voilà  en  pied» 
'A  Rose,  y ooiez-voos  qi)9  je  f  004  aide  i    | 


GRciLB ,  le  prenant  par  le  bras.  Non, 
monsieur,  venez  plutôt  ici...  placez  ces  as- 
siettes, posez  ces  verres  sur  la  table. 

LOUISE.  Là!.,  voilà  encore  Cécile  qui 
veut  accaparer  celui-là...  prends  garde  à 
toi,  Rose. 

CHARLES.  Ah!  mademoiselle  n'a  rien  à 
craindre. 

(  Déclamant  avec  emphase.) 

Dans  ce  moment  de  favcar  peu  coromaoe , 
Si  y  près  de  vous ,  mes  regards  enchantés 

Admirent  toutes  les  heaatés, 
Mon  cœur  ne  peut  en  aîm^  qu*ane. 

ROSE.  Tiens!...  ça  rime!...  oh!  que 
c'est  joli!...  on  dirait  des  vers  d'Opéra. 

CÉCILE.  Monsieur  fait  peut-être  des 
pièces  de  comédie. 

CHARLES.  Des  pièces?...  oui,  j'en  fais 
quelquefois  et...  tenez>  puisque  vous 
m'avez  admis  dans  votre  petit  comité,  je 
vais  vous  en  raconter  une  ^e  je  viens 
d'imaginer. 

TOUTES  se  rapprochant  de  lui.fihl  voyons, 
voyons! 

CHARLES. 

Air  :  Tes  regards  sont  charnues*  X  VOTAGB  01  lA 
Mari&e.) 

Un  jeune  étudiant ,  épris  d^ane  danseuse , 
Trop  pauvre  pour  offrir  de  l*or  et  des  bijoux , 
Dérobe  à  son  ri^al  une  épttre  amoureuse... 
En  frisant  un  valet ,  îl  iraene  un  rendea-vousi 
Ahlahiahlah! 
G>mment  Irouvea-vous  cela  ? 

Ah!  ah!  ah!  ah! 
G>mment  trouves-vous  cela  ? 

ROSE.  Voyons  la  suite. 

CHARLES. 

Même  air. 
Reconnu  pour  trompeur  nar  celle  qu'U  abuM, 
D*abord,  de  sa  colère,  elle  «ccable  l>manti 
Il  tombe  à  ses  genoux ,  un  doux  baiser  l'excuse... 

(  Tombant  aux  pieds  de  Bose.) 
Rose ,  changerex-vous  ce  loli  dcnoueroenl  ? 
Ah!  ah!  ah!  ah! 
G>mment  trouvez- vous  celft  ? 

Ahlahiahlah! 
Pardonnea-moi  ce  tour*Ià! 

ROSE.  Comment,  monsieur,  ce  n^est  pas 
le  conseiller  qui  vous  envoie  ? 

CHARLES.  Je  ne  le  connais  que  pour  la- 
voir va  au  foyer  de  rOpéra,  oà,  depuis 
six  mois,  je  vous  admire  et  vous  applau- 
dis à  poste  fixe  ;  le  vieux  conseiller  se  van- 
tait d^avoir*  touché  votre  cœur,  et  priait 
de  ce  rendez-vous  que  vous  lui  aviez  àt»- 
né...  Atout  prix^  me  dîs-je,  jem'y  rendrai 
à  sa  place;  le  dieu  des  bonnes  fortooes 
m*entendit,  il  envoya  la  goutte  à  mon  rival 
et  me  fit  rencontrer  le  valet  qui  vous  por- 
tait sa  lettre  d'excuses. .  •  je  condnisle  Mer- 
cure en  livrée  au  cabaret,  il  s'endort  sur 
b^  table,  j«  n'empare  4€  U  lettr^^^.  j'en 
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fiis  xtM  attira,  et  me  voilà  Attendant  mon 
arrêt. 

ROSE.  Maïs  c'est  affreux!  [A  Louise  et  à 
Cécile.)  Eh  bien  !  mesdemoiselles,  que  fe- 
riez-vous  à  ma  place? 

CÉCILE.  Dam  !  moi,  je  le  garderais,  puis- 
qu'il y  est. 

LOVisE.  D^ailleurs  son  couTert  est  mis. 

CHARLES.  Et  puis,  le  conseiller  n'en  saura 
rien. 

Aia  :  FaudeifiiU  de  la  Haine  d'une  Femme. 

Cest  d*au)ODrd*haî  que  je  m*^lance 

Dans  la  carrière  des  amours. 

Je  prends  pour  guide  le  silence. 

Il  double  1  attrait  des  beaux  jours. 

Oui ,  les  mystérieuses  fêtes , 

Plus  <)u]un  vain  bruit,  ont  des  appas ;^ 

Pour  mieux  jouir  de  nos  conquêtes  (bis) 

K*en  parlons  pas  ,  {bis) 
11  est  doux  de  i*airoer  tout  bas  ! 

ENSEMBLE. 

N'en  parlons  pas ,  (bis) 
Cest  si  doux  de  sVimer  tout  bas  ! 
On  entend  crier  dans  la  rue  :  A  la  garde  !  à  la 
garde!  errêlea!  arrêtes! 

Tovs  TROIS.  Ah!  mon  Dieu!  qu'est*ce 
qu'il  y  a? 

CKARLBS.  Je  rab  voir...  ne  vous  effrayez 
pas!      .      . 
Au  momeot  où  Cbarles  va  du  thui  de  U  leaêtre , 

ma  terreau  est  brisé  ;  une  main  passe  au  travers, 

lait  tournçr  Tespagnolette,  et  Ferdinand  se  prc- 

c  Ipite  dans  la  chambre. 

SCÈNE  m. 

Lb^    mêmes,  FERDINAND,    sous    le 
même  costume  que  Charles* 

viumuAH D.  Des  femmes  !  je  suis  sauvé  ! 

ROSE.  Mais,  monsieur,  on  n^entre  pas 
comme  cela  chez  le  monde, 

VEaniJiJtffD.  Chut!  écoutez... 

çBAALES.  Attendez  donc...  mais  je  ne  me 
trompe  pas«^..  c'esi  Ferdinand,  mon  boa 
camarade  de  TUniversité. 

FBHDiRAiro.  Charles!...  mon  ami  d'en* 

fance,  mon  compagnon  d'études Ah! 

qu'ils  fiennenl!..*  je  suis  en  force  mainte- 
u«ut. 

Ils  s*erobrasseot, 

sosE.  D'abord,  monsieur,  je  vous  pré- 
vient qu'on  ne  (ait  pas  d'esclandre  chez 
nous,  le  propriétaire  n'aime  pas  ça. 

uitfisB.  SikiMPe!  tu  ne  vois  pas  que  ce 
pauvre  jeoiie  homme  est  poursuivi:* 

CiiiaLBs,  à  hà  fenilre*lSjk  effet,  j'aperçois 
des  patrouilles  nombreuses  qui  cernent  la 
me^  et  tout  le  monde  est  aux  fenêtres.,. 
gM!      ... 

^  Sîleoee  gëaëral  dans  la  cbembre* 


cmEURy  dans  là  nu: 
Air  :  Garde  à  vous» 

^  Cherchons  bien ,  (bis^ 
Ce  jeune  homme  est  à  craindre  p 
La  garde  ,  pour  l'atteindre , 
Saura  trouver  T moyen. 

Cherchons  bien  !  {ter,) 
CHARLES,  seul. 
Soldats  de  la  police 
Faites  votre  service ,  * 
Nous  ne  craignons  plus  rien , 
Loin  d'ici ,  cherches  bien. 

CHŒUR ,  dans  la  rue. 
Afin  qu'on  le  punisse 
Et  police 
Et  )ustice^ 
Ne  ménageront  rien , 

Cherchons  bien,  {bis) 

TOUS ,  à  voix  basse. 
Soldats  de  la  police 
Faites  votre  service  » 
Noos  ne  craignons  plut  rien* 
Loin  d'ici,  cherches  bien. 

cBAaiiBs.  Bon,  ils  s'éloignent.. •  mais  on 
pose  des  sentinelles  aux  deux  bouts  de  la 
ru«...  Ah  ça,  mon  cher,  qu'as-tu  donc  fait 
pour  mettre  ainsi  tout  un  quartier  de  Mu- 
nich en  révolution  ?  / 

FERDiNJtNo.  Un  instant,  que  je  remercie 
d*abord  ces  dames  de  leur  protection  et  de 
l'asile  qu'elles  vont  me  donner  pour  cette 
nuit. 

TOUTES  TROIS.  Comment,  pour  cette  nuit! 

CHARLES.  Ah!  vous  pouvcz  Tobligersans 
crainte,  je  réponds  de  lui. 

ROSE.  C'est  fort  bien,  mais  qui  nous  ré- 
pondra du  répondant? 

FERDivAND.  Moi ,  madame,  je  suis  sa 
caution.. .  mon  camarade  de  classe  !•••  mais 
c'est  un  autre  moi-même.  . 

LOUISE.  D'accord ,  mais  vous  avez  tous 
deux  une  si  drôle  de  manière  de  vous  in* 
troduire  chez  les  gens... 

caARLEs.  £n  effet,  je  ne  t*ai  pas  encore 
présenté...  tu  peux  me  rendre  la  pareille, 
car  je  suis  à  peu  près  aussi  inconnu  que  toî 
ici.  (//s  se  prennent  tous  deux  parla  main.} 
J  ai  rhonneur  de  vous  présenter  M.  Fer- 
dinand Burger,  fils  d'im  avocat  distingué 
de  CasseL 
Ils  saluent  ;  les  trois  demoiselles  font  la  révérence. 

FERDiNAHO,  présentant  à  son  tour  Charles» 
Veuillez,  en  ma  faveur,  accueillir  avec 
bonté  M.  Charles  Welstein ,  issu  d'une 
honnête  lamiile  de  médecins  qui  réaide  à 
Bade.  • 

Ils  saluent;  même  jen  des  demoiselles. 

cvARLEs.  Je  t'invite  à  souper  au  nom  de 
ces  dames. 

FERmiTAND.  J'acccple  avec  empresse- 
ment» 

ROSE.  Ou!,  mais  ceux  que  nous  atten« 
dons..*  le  capitaine  et  le  gros  b4nquier,.« 


tatciiB.  Dam!  nOQfl 
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ttvrerons  un 
peu. 

CHARLES.  C^est  îa&te! .«  quand  il  y  a  place 
pour  six,  il  y  ea  a  pour  cifiq,  et  comme  potre 
préseace  ici  pourrait  gêner  ces  demoisel- 
les ,  je  vais  mettre  le  verrou  afin  qu^elles 
soient  plus  à  leur  aise. 

Il  met  le  verrou. 
ROSE.  Eh  bien!  monsieur...  - 
CÉCILE.  Tiens  !  ils  nous  enferment! 
LOUISE.  Au  fait,  j'aime  mieux  ça.  ^ 
CHARLES.  Mais  par  (|uel  hasard  viens-tu 
ici  si  tard  et  par  un  chemin  aussi  peu  fré- 
quenté? 

FERDiHAHD.  Tu  vas  le  savoir  :  Conduit 
cet  après-midi  par  quelques  amis  dans  une 
de  ces  honnêtes  maisons  où  les  fils  de  bonne 
famille  apprennent  à  filer  la  carte  pour  ré- 
parer les  torts  de  la  fortune ,  je  hasarde 
quelques  pièces  d'or  sur  un  tapis  vert ,  je 
perds  :  je  double. •.  je  perds  encore...  je 
m'aperçois  qu'on  me  triche,  la  fureur  s'em- 

S  are  de  moi...  fe  casse  un  râteau  sur  la  têle 
u  banquier,  je  renverse  les  tables,  je 
bouscule  les  chaises...  quelques  victimes 
du  sort  suivent  mon  exemple...  On  erie , 
on  se  bat...  fe  m'échappe,  on  me  poursuit; 
alors  je  grimpe  dans  une  maison,  et  de  fe- 
nêtre en  fenêtre,  j'arrive  à  celle-ci. 
AiB.  :  Amis,  voici  la  riante  semaine. 

Courant,  pressant  ma  fuite  périlleuse , 
A  tout  èiasard,  j'allais  sans  savoir  où. 
Plus  de  vingt  fois  ,  la  roule  dangereuse 
M*a  fait  manquer  de  me  coiapre  le  «ou  ! 
Dîeo  me  guidait  dans  ces  raomens  tcrriblei» 
Car  i*ai  trouva,  pour  me  donner  la  main  i^ 
Un  ahit  tendre  et  des  femmes  sensibles  ! 
Ah  l  je  le  vois ,  j*aî  pris  le  bon  chemin,  (àis.) 

.ROSE.  Ce  bon  jeune  homme!...  ma  foi , 
tant  pis  pour  les  autres...  puisqu'il  est  ici ^ 
il  n'en  sortira  plus. 

CHARLES.  Quel  plaisir  de  se  retrouver 
ainsi,  après  un  an  de  séparalion,  quand  on 
ne  se  quittait  pas  d'un  instant ,  quand  on 
avait  eu  tant  d'amitié  l'un  pour  l'autre. 

ROSE.  Vous  étiez  donc  bien  amis  à  TU- 
niversité  ? 

CHARLES.  Oh!  sans  doute,  études,  plai- 
sirs ,  travaux  et  récompenses ,  tout  était 
commun  entre  nous  trois. 

LOUISE.  Comment,  entre  vous  lrois$  mais 
vous  n'êtes  que  deux. 

CHARLES.  Je  ne  crains  pas  de  dire  que 
le  meilleur  de  nous  manque  ici...  ce  cher 
Frédéric  ! .  •  Qui  sait  si  nous  \e  reverrons 
jamais...  il  court  le  monde  pour  chercher 
sa  famille,  et  comme  il  ne  connatt  ni  son 
nom,  ni  son  pays,  yous  comprenea  qu'avec 
de  pareils  renseignemeos ,  il  aura  plus  de 
peine  qu'un  autre  à  trouver  ses  parens... 
4b  !  mais  qu'il  ait  besoin  de  notre  «ppuui* 


MPWMB»  Qm%  nom  ^M*  ^  V^ 

nous  possédons..»  si  jamais  nous  sommes 
propriétaires,  s'eptend. 

CHARLES.  U  pourra  compter  sur  nous. 

FERDiRAiiD.  Nous  parts^eTODS  en  frères 
avec  lui. 

On  entend  on  nouveau  ^mit. 
imBvoii,  dans  lach^Êfuàée*  Ahl  m^n 
Dieift!...  s«coures^nsoi>  i'^to«{fe!«M 
TOUS.  Qu'est-ce  que  j'entends! 
CHARLES.  Mais  c'est  dîans  la  cheminée. 
LA  mAmb  VOIX.  Au  secotirs!  au  secours!.. 

Ils  font  tous  an  mouvement  pour  aller  vers  la  cbe- 
^    minëe.  Ici  Frédéric  tombe  précipitamment  de  U 
cheminée  en  vue  des  spectateurs. 

SCÈNE  ly. 

Les  Mêmes,  FREDERIC,  su  c^êbune 
d'étudiant^  sembhbk  ^  cmx  de  Charles 
et  Ferdinand. 

FRÉDÉRIC.  Ne  craignez  rien.  Que  vois- 
je  !...  Charles,  ï*erdioand! 

CHARLES  ^  FERDiiTAND. Frédéric! ..notre 
ami!... 

LOUISE  ET  CÉCILE.  Par  la  cheminée... 

ROSE.  Au  fait,  il  nV  avait  plus  que  e^tte 
entrée-là,  puisque  les  deux  autres  sont 
fermées  au  verrou. 

cRARLBs.  Rassufee^vous,  mesdemoisel- 
les, vous  pouvez  le  recevoir,  je  réiKmds 
de  lui,  comme  nous  avons  répondu  Funde 
Tautre. 

ROSE.  Alors  9  ilous  voilà  toot-à-iait  ras* 
sorées. 

FERDiNAnnk  Mais  quelle  id^e  à  tpi  d'al- 
ler choisir  cette  route-là  7 

FRÉDÉRIC  Je  n'en  avais  pas  d'autre  peur 
me  sauver. 

CHARLES.  Comment,  tu  te  sauves  aussi? 

FRÉDÉRIC  Sans  doute;  n^avet^voos  pas 
entendu  dans  la  me  ce»  cris  de  la  foule... 
le  hrutt  des  patrouilles  qui  se  croiaateBl... 

FERDINAND.  Oui....  mab,  un  instant 


tout  cela  c'était  pour  moi. 

FRÉDÉRIC.  Erreur,  mOn  ami 

nEDiiTAfin.  Ah!  je  te  demande  hieupar» 
don,  c'est  moi  qu'on  voulait  prendre  à  cause 
d'une  querelle  de  jeu. 

VRÉDfoKs.  Du  tout  9  oMtatl  pour  mm  4m 
mander  compte  miKtairement  de  mu  wth 
sence  mystérieuse  chez  le  vieux  maj«r  A»« 
denbach,  dont  j'adore  la  chamnaate  niéee. 

CHARLES  ET  FERDiMANn.  Tott  Aéelphîne? 

FRAnteic.  Précisément...  et  jugea  si  eeC 
amour  était  puissant  sur  mon  ottur...  pai»« 
que,  pendant  un  an^  il  m'avait  fiiil  oublier 
mes  deux  amis...  ceux  que  j'aime  le  plue 
au  monde  I  m^i  q[ui  aesi  faut  AniUle... 
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ç^iBa.  Ta  awidAfroof^  loiuimUé . . . 
ensuite? 

FK^Déaicu  Eh  bien!  apprenez  doacqtie, 
depuis  notre  séparation,  je  m'étais  logé 
vis-à^vi»  des  feoéires  d'AdoIoliîae,  et  qae, 
ce  matin,  fa  vais  obteuu  d'elle  le  premiec 
rieiul«9>-vous. 

BOii;  Le  preniîef^  nendèB-vonSt  Ç^  ^ 
plaisir,  jfi  m'eftsauriens» 

FRiDÉOTc.  Bref,  je  m*étai&  renda,  H  y  a 
dent  heures,  àeebienheareoxtête-a-téte.*. 
le  vieax  major  nons  guettait.  Il  sarrietit , 
accompagné  de  quelques  valets  ;  Adciphine 
se  cache;  moi-,  ne  pouvant  descendre,  je 
gagne  le  haut  de  la  maisoti...  on  court  sur 
mes  pas...  faperçois  une  lucarne  qui  don- 
nait sur  une  gouttière....  je  la  franchis.... 
Le  major,  forieur,  mais  n*osant  me  suivre, 
èflfre  cinquante  florins  k  qui  s'emparera  de 
moi. 

CHARLES»  Cinquante  florins  k  des  soldats 
qui  se  font  tuer  pour  cinq  sous  par  jour... 
tu  devais  avoir  toute  ui^e  armée  à  tes 
trousses? 

FREDERIC.  Justement!.,  j'allais  être  pris, 
mais  au  détour  d'une  terrasse  on  perd  ma 
piste...  je  saute  sur  la  maison  voisine,  et 
de  toits  en  toits,  de  gouttières  en  gout- 
tières..« 

Bosi.  Paavne  petit  ohal! 

FRÉDÉRIC.  J'arrive  à  cette  cheminée  ;  ne 
voyant  pas  d'autres  moyen  de  salut ,  je 
m  abandonne  au  hasard ,  je  me  laisse  glis- 
ser et  je  tombe,, bien  loin  d'espérer  qu'au 
terme  d'un  si  përillemc  voyage,  je  me 
relèverais  dans  les  bras-  de  Tamitié  ! 

Air  :  F'auéêvilh  dm  Baiser  au  IHtrteur: 

Oui ,  je  crai|gnaîs  4'abord  ane  défaite, 
£i  je  sentais  battre  mon  cœar , 

Quand  î*aper^ois ,  sortant  ilc  ma  cachette , 
Mes  aeux  amis  :  je  n'ai  plus  peur  ; 

Oui  j  fncs  amis ,  vous  calmts  ma  fVaytrirr. 
L*asile  que  des  bonnes  âmes , 
J'osa  elpérer ,  dasts  ce  séjour  y 
Vous  roe  Taccorderes ,  mesdames  i 
Je  l*invo(}ue  au  nom  de  Tamour!  [bis.) 

FBRDiiuirD.  Je  béniale  hasard  qû  a  pris 
à  tâche  de  nous  réunir  ici  comme  nous  l'é- 
tions à  l'université  sous  le  nom  du  triolet 
bka. 

cHiRiBs.  Cest  pour  nous  faire  sentir, 
mes  amis,  que  nous  ne  devons  jamais  notts 
quitter. 

FidbéaiC;.  Eti  bient  ou!,  jurons^ nous 
une  amitié  éternelle;  et  quelque  part  que  le 
sort  nous  conduise ,  n^ayons  qu*uubut,  ce- 
1(4  ^e  noiî^  retrouver  toujours  ensemble. 
Us  f«  tiennent  tou^  tioît  «olaclU^ 


ENSEMBLE. 

AIR  nouiftau  d'Adam» 

Éternalle  Msilté! 
Notre  sort  est  lié. 
Entre  nous  dcsorroaU  tout  sera  de  moitié , 
Soit  misère  ou  grandeur, 
Soit  fûrtunè'oa  malbemr,- 
A  BOUS  troia^  n«iu  m*afiiMns  qaWr  berniez  qulinr 

cœur! 
CHARXESi  teuL 

Dana  le  teros  des  amours  ,   .^  ^^^ 

Comme  à  nos  derniers  jours  \^   , 

Que  peines  et  plaisirs  nous  unissent  toujoni's  !' 
£r  qne  la  même  vein , 
.  Jaf^îao  dernier  «diauv  *^ 

En  tout  tems  soit  formé  par  le  Xsa^tX  blcal 

noua  TJMiis. 
Ëtemdle  amitié»  •te>  ,        . 

On  frappe* 
RosB.  Silence!.,  qui  est  là? 
J71IB  VOIX ,  en  dehors*  C'estmbi. 
LOUISE.  .Ciiçl  !  mon  hulan  ! 
UNE  AUTRE  toix.  Et  moî  ausM***^  v^ws 
venons  souper. 
CÉCILE.  iSton  gros  banqmer  I  ,        . 
LES  DEtix  voit.  Ouvrez  !  ouvrez  II* 
CHARLES.  U  est  trop  taixt..  lôs  plàcesi 
sont  prises  !..  Bonsoir,  mes  amis,  à  table!.» 
(Lei/anison  w/r(ff.),A^iiotre,inaltéralU£  ami- 
tié T.. 

Ils  se  placent  k  titble,  et  toi^  «epeeupaHla  Irie  h. 
VOIX  basse.  . 

Eternelle  amitié ,  etc*  < 

fia  toile  baisse,  sur  ce  tableau. 
FIN  DU  fmxikim  ittîTE^ 


ACTE  II. 

Une  chambre  d*hAtel  garni  menbléeà  Fsllémaildev 
.porto  an  foad ,  poxUa^ktrffahs ,  une  petite  tMù 

ronde,  à  gauche,  ou  sont  des  petites' bouteilles^t 
un  pot  de  tisane  et  des  tasses  ;  tout  près ,  un* 
grand  fauteuil ,  quelques  cliaises.  Une  table 
durée,  b  droite,  snr  laquelfe  sont  des  pipe»,  dés 
verre» ,  un  ciiickfpi  de*  bière,  un*  véilwttsa,'  itttB 
blague  à  tabac  et  de»  aUumettes* 

SCÈNE  PREMlEaE. 

CHARLES,  rREDERiC,  rERDI- 

NANDr. 

.  FBRDiffAifD,  à  Frédéric  quiesiasfiiê'Jam 
le  grand  fauteuil.  Te  voiU  dono  toalr^àrlaît 
guéri!.. 

FRÉoÉRic.  Ouif  mes  amis,,  j^  Vie  sena 
très-bien  maintenant  et  c'est  à  voa  l>oto& 
spins  ^ue  je  dois  mon  rétablis$em««l«.« 
que  de  peines  je  vous  ai  cbiisées!.* 

cQiRLSs«  Aussi  poilrquoi  vas^tu  t'aviioi^ 
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de  te  faire  démettre  Tëpanle  qisuiDd  nous 
avioiis  si  grand  besoin  de  nos  ayaotages 
physiques  poor  nous  rendre  à  la  cour  du 
prince  de  Hesse  où  nous  étions  engagés 
comme  virtuoses..  • 

FRÉDÉaic.  Ah!  mon  ami,  ne  me  re- 
proche pasia  plus  belle  action  de  ma  vie... 
car,  ce  jour-là  fut  bienheureux  pour  moi. 
CHJkaLBS.  Oui,  joli  bonheur  que  celui 
de  se  faire  renverser  parles  chevaux  d*une 
berline^ 

FABDÉRic.  Mais,  ces  chevaux  condui- 
saient Adelphine...  h  ma  place,  tu  aurais 
dit  aussi  :  Ma  vie  pour  sauver  la  iemme  que 
j'aime!.,  qu'elle  sache  seulement  que  c'est 
pour  elle  que  je  m'expose  à  tons  les  dan- 
gers. 

cHJkELBs.  Oui...  et  depuis,  elle  ne  t'a 
pas  seulement  donné  de  ses  nouvelles. 

FBÉDéaic.  Le  vieux  major,  Son  oncle,  ne 
le  lui  aurait  jamais  jpermis. 

CHARLES,  en  préparant  sa  pipe:  M'im- 
porte!., tiens,  ne  me  parle  pas  des 
femmes.. ..danseuses,  gris'ettes,  dames  ou 
demoiselles ,  elles  se  resssemblent  toutes  ; 
il  n'y  a  que  l'amitié  de  solide. 

FBÉDÉRic.  La  nôtre  surtout!...  ça  c'est 
vrai...  aussi,  je  n'oublierai  jamais  vos  at- 
tentions poor  moi  durant  ma  longue  ma- 
ladie... mais  comment  avez-vous  fait  pour 
me  traiter  si  bien...  c'est  que  j'étais  vrai- 
ment soigné  comme  un  grand  seigneur.... 
Je  ne  vous  connaissais  pas  de  ressources 
et  je  n'ai  manqué  de  rien. 

FBannrAVD.  Notre  secret  est  bien  simple. 
FAiniaic.  Vous  avez  emprunté  ? 
CHARLBs.  Non,  c'était  un  moyen  usé.... 
nous  avons  vendu. 

FHiÉDÉBic.  Quoi?...  nous  n'avions  pas 
même  de  mobilier,  puisque  nous  logeons  en 
hôtel  garni. 

FBRDijrAHD.  Et  cependant ,  nous  venons 
de  te  défaire  de  deux  des  plus  beaux  meu- 
bles de  la  maison. 

FRBoÉRic.  Je  ne  vois  rien  de  changé  ici. 

CBABLSS.  C'est  que  la  livraison  n'est  pas 

faite...  tu  vas  me  comprendre...  (  //  fait 

reiBercice.)lJne...  deux...  Portez  arme!... 

présentez  arme  !...  y  es-tu  ? 

FR^niBic.  Comment ,  vous  vous  seriez 
engagés....  et  pour  moi.^...  Ah!  ce  n  est  pas 
Trai,  n'est-ce  pas? 

naniHAiiD.  oi  vrai  que,  si  ce  matin,  nous 
ne  rendons  pas  cinq  cents  florins  au  capi- 
taine recruteur,  il  nous  signe  notre  feuille 
de  route  et  nous  voilà  forcés  d'aller  rejoin- 
dre le  régiment. 

FBÉoÉRic.  Que  m'appreniez^vous  là...  in- 
grats, vous  seriez  qonc  partis  sâins  me  dire 
•diwif  ' 


cHAÊiKs.  Nous  t^aurlofls  écrit  :  su  re- 
voir, car  il  nV  a  pas  d'adieu  entre  nous. 

FBÉbÉBEc.  Et  VOUS  croycz  que  je  ne  vons 
suivrai  pas?... 

CBARLES.  N'as-tu  pas  déjà  une  belle  ac- 
tion sur  le  cœur  pour  te  donner  du  cou- 
rage i'...  et  puis,  tu  as  un  sentiment  qui  te 
retient  à  Munidi,  tandis  que  nous  en  trou- 
verons partout  dessentîmens-;  il  n'y  a  que 
cela  dans  les  villes  de  garnison...  surtout 
quand  on  est  jolis  garçons  comme  nous. 

FRÉDÉRIC.  Mais  si  nous  cherchions  ua 
moyen  pour  vous  dégager? 

CHARLES.  11  n'^  en  a  qu'un  ;  c'est  de  rem- 
bourser le  recruteur;  et  pour  celui-là,  je 
ne  m'en  charge  pas...  Vous  m'aveznommé 
le  caissier,  cest  vrai!  {Retournant  ses  po- 
ches. )  Voici  le  coftlrc-fort  ouvert...  vous  le 
voyez,  les  paiemcnssont  suspendus  par  au- 
torité supérieure. 

FERDIKAND.   N'impOrtC,     tCnOUS    COUSCil 

comme  dans  les  cas  embarrassans. 

CHARLES.  Allons,  messîcurs ,  à  table  !... 
voici  de  la  bière  et  des  pipes... 

Ils  se  placent  à  Uibic ,  allament  leurs  pipes  et  le 
▼ersent  à  boire. 

Air  :  Vaudeçille  de  Plctorine. 

Le  conseil  est  oovert; 

Que  la  séance 

kn&n  commence  ;  •  ■ 

Le  conseil  est  ooTert , 
Qu*un  bon  moyen  soit  «lécouvert. 

CHARLES. 

Toi^  c|uc  notre  cœur  sert , 
Amilié  tendre  et  vive  , 
Sois  à  notre  couvert 
Avec  noua  de  concert  ; 
Tu  connais  notre  vœa , 
Veille ,  quoi  qu*il  arrive, 
Ici ,  comme  en  tout  Uea  f 
Sur  le  triolet  bleu  ! 

ENSEMBLE. 

Le  conseil  est  ouvert  ^  etc. 

FBRDiHANn,  en  fumant.  Ah  ça  !  qui  par- 
lera le  premier? 

CHARLES ,  de  même.  Buvons  d'abord  tons 
les  trois,  cela  nous  ouvrira  les  idées. 

FRÉDÉRIC ,  de  même.  Le  point  impor- 
tant, c'est  que  vous  ne  partiez  pas. 

FERDiHjkffo.  C'est  que  nous  payions  nos 
dettes. 

CHARLES.  C'est  que  notre  ami  Fréàénc 
soit  heureux. 

FRÉDÉRIC.  £t  vous  Rvex  sigpé  un  engage- 
ment. 

FERDiHAirD.  Et  ooos  n'avous  pas  le  sou. 

CHARLES.  Et  dans  sa  position ,  Frédéric 
tue  peut  guère  se  présenter  chez  le  majo^ 
IVodenbach,  le  vieux  gouverneur  de  la  ci- 
tadelle de  Zizendorf,  pOor  lui  demander  la 
nciaitt  de  sa  nièce. 


TKkùiÈît.  Ain&i,  notisr  lérotis  sôldatâ. 

FERDINAND.  iVesï  foot  cc  qni  peut  nous 
sauver  de  la  prison  pour  dettes. 

CHARLBS.  Ah!  mes  amis,  si  j'avais  seule- 
ment deux  cents  florins!... 

FRBDiaiG.  Mais  songe  donc  qu'il  nous  en 
faut  déjà  cinq  cents  pour  le  recruteur. 

cHARiBs.  J'en  paierais  dix  mille  avec  ces 
deux  cents  là!...  J'ai  dans  la  tête  le  plus 
beau  calcul  de  martingale... 

FERDiNAKDi  Ah  ça  !  cst-ce  que  tu  derien* 
drais  joueur  à  présent? 

CHARLES.  Du  tout!  niais  ne  nous  sommes- 
nous  pas  engagés  par  serment  à  nous  ven- 
ger mutuellement  des  torts  qu'on  peut  faire 
à  Tun  de  nous;  le  jeu  ta  maltraité,  Ferdi- 
nand, tu  as  perdu  la  partie  autrefois,  c'est 
à  moi  de  gagner  la  revanche  aujourd'hui. 

Axa  :  l/n  soir  dans  la/orét  voisine  (Zoë). 
1^0  crojes  pas  f|uc  je  m'abuse, 
Oui,  mon  projet  réassira; 
Le  bonheur  que  Ton  Toas  refuse  , 
Le  hasard  me  le  donnera, 
£t  votre  ami  tous  le  rendra. 
Ah  !  si  i*avais  ce  qui  nous  manque, 
Au  jeu  l'oserais  nie  £er  ; 
Tu  faisais  sauter  le  banquier, 
Moi,  je  ferais  sauter  la  banque!... 

ENSEMBLE. 
Eh  maïs! 
-    Eh  mais! 
Ça  n*esi  pis  si  mauvais,  (ter,) 

F&iniÊaic.  Mais  nous  n'avons  pas  les  deux 
cents  florins. 

CH  jkaLBs,  se  lêpanL  Alors,  une  autre  idée  • . . 
Adressons  une  circulaire  à  tout  ce  qu'il  y  a 
d'ames  sensibles  à  Munich.  Tenez,  voici 
comment  je  la  rédigerais  : 

«  Trois  jeunes  gens,  qui  réunissent  pres- 
»  que  toutes  les  qualités  morales  à  tous  les 
»  avantages  phvsiques,  demandent  à  faire 
»  fortune  sous  le  plus  bref  délai...  Uspro- 
>  mettent  une  reconnaissance  éternelle  à 
X  la  personne  qui  leur  ouvrira  la  route  des 
»  honneurs  et  des  richesses. «.  S'adresser  à 
»  eux-mêmes,  pour  les  renseignemens.  » 

Même  air. 
Riches  qui  voulez  de  la  gloire . 
I^ous  vous  offrons  notre  concours. 
Orateurs  de  faible  mémoire , 
Pour  improviser  vos  discours , 
Noos  vous  serons  d'un  grand  secours. 
A  nos  VŒUX  montrea-vous  propicts. 
Sois  bourgeoise  ou  dame  de  cour , 
Car  nouf  promettons ,  en  retour.^ 
I<iotre  amour  à  nos  protectrices. 
ENSEMBLE. 
Eh  mais  ! 
£h  mais  I 
Ça  n'est  pas  si  mauvais.  (1er.) 

r5E  VOIX ,  en  dehors.  Au  fond  du  corri- 
dor... merci,  nous  trouverons  bien. 
^  PRéoÉAic.  Quelqu'un!..  £h!  mon  Dieu! 
si  c  était  déjà  le  recmteor. 


(é) 


cHJkaLEs.  Ou  bieta  tm  ié  nos  (t^ancîerÀ: 

FERDiiTAND.  Si  l'ouvoit  Frédéric  cnbonnc 
santé,  nous  sommes  perdus  ! 

CHARLES.  £h  vite!  la  robe  de  chambre , 
tout  l'attirail  du  malade...  Jette-toi  dans  le 
grand  fauteuil  et  depêche-toi  de  te  trouver 
mal!.,  il  n*y  a  que  ton  évanouissement  qui 
puisse  nous  sauver  ! 

FRÉDÉRIC  y  endossant  la  robe.  Tâchez  de 
renvoyer  bien  vite  l'importun. 

FERDINAND.  On  approche. 

CHARLES.  Mais,  tombe  donc  en  faiblesse, 
tu  vois  bien  que  nous  n'avons  pas  de  tems 
à  perdre...  à  ta  place^  je  serais  déjà  en  lé- 
thargie. 
Frédéric ,  pousse  par  Charles ,  se  jette  dans  te 

grand  fauteoil;  Charles  lui  donne  des  soins , 

comme  pour  le  faire  revenir  i  lui  ; 'Ferdinand 

tient  une  tasse  qu'il  lai  pi^sente. 

FERDINAND.   TicilS  ,  bois  UU  JCU    dC   tî- 

sane. 

SCENE  IL 
Les  Mêmes,  RIDGIîR,  ADEtPHINE. 

RiDGER.  Cestici,  mademoiselle,  laisses- 
moi  parier...  MesBieàrs^ c'est  moi,  Claude- 
Thomas  Ridger,  curé  de  la  paroisse  d« 
Steckel...  je  viens  poçr  m'informcr  tfim 
jeune  homme^i. 

FRÉDÉRIC  y  bas  à  ses  amis.  QaVst-ce  qu'il 
dit? 

CH1RLBS>  bas.  Cela  ne  te  regarde  pat, 
curiem...  {Haut  et  avec  émûHon.)  Pauvre 
Frédéric! 

ADELFHiNB.  Frédéric,  c*est  lui»  monsieur 
Ridger. 

RiDGiR.Du  calme,  mon  enfant.  (Haut,  * 
a{^ec  instance.)  Messieurs,  j'ai  Thonneurde 
vous  dire.... 

FERDINAND  «  imitant  ia  douleur  de  Ckaries*  • 
C'en  est  fait,  nous  le  perdrons. 

ADELPniNB ,  à  part.  Que  disent-^ils?.  •  •  • 
(Haut  et  courant  vers  Frédéric.)  11  en  mour- 
rait !...  et  c'est  pour  moi!... 

FRÉDÉRIC ,  voulant  se  lever.  Dieu  !  sa 
vorx! ...  Adelphine  ! 

CHARLES  ET  FERDINAND.  AdclphlOC  ! 

RiDGEB»  cherchant  à  retenir  Adelphine. 
Arrêtez  donc,  mademoiselle,  vous  m  aviez 
prorais  de  la  raison,  du  courage  ;  faites  at- 
tention que  je  suis  dans  mon  tort  de  vous 
avoir  conduite  ici,  à  votre  prière  et  à  Tinsu 
dé* mon  vieil  ami,  le  major...  épargnez  ma 
conscience. 

CHARLES,  à  Frédéric  y  qui  veut  toujours  se 
lever.  Et  toi ,  reste  tranquille...  tu  ne  t'es 
jamais  si  bien  trouvé  que  depuis  que  tu  te 
trouves  mal. 

ADELPHINE.  Pardou ,  monsieur  le  curé«  * 
mais  dans  un  pareil  moment...  Mbnaievr 


(10) 


Fréd^riCii^eyeDii^^  à  vpti^,..  c'en  meî,  Adeî- 
phÎQe,,  (]ae  vous  avez  sauvéç  et  qal  vient 
VOQS  témoigner  toute  sa  reeonnaissance. 

FRÉDÉRIC ,  bas  à  Charles»  SI  je  pouvais 
lui  parler  seul. 

CHARLES.  Je  comprends...  (Bas  à  Ferdi- 
nottd^  Tâche  d'éloiguer  le  curé. 

tnDGEAj  à  Adelphine,  II  ne  répond  pas... 
aUendes^ ,  je  vais  lui  demander  moi-mê- 
me... 

FBRDiiffAirD.  Ciel  !  n  tombe  en  faiblesse!., 
où  est  Je  flacon  d*éther? 

CHARLES.  Monsieur  le  curé  en  a  peut-être 
un  sur  lui  .. 

RiDGER.  Hélas!  non...  je  ne  me  sers  ja- 
mais que  de  Fean  de  mélisse  des  carmes 
et  de  baume  divin. 

FERjpjuiANn^  Ab!  ^lonBieij^!..  quel  em- 
barras!... Si  vouis  v9ttUez  i^u  moim.  m'ai- 
dev  àich^rchei:,.^ 

RIDGER.  Volontiers...  mais  je  ne  sais  où 
vous  mettez... 

FERDINAND,  lùi  ptmant  h  bras.  Tenez, 
Yeo^a av<q  ii)ipi»..^atts  ^te  chambre... 
Jl  l'eotr^tne  mf.  moniemt  d^ns  la  chambre  à  droite. 

taBoiaio ,  romront  k$  yeusf.  U  n'est  plus 

htmtl.*.  Adelphineiie  pois  vou^voir^vous 
parler  à  mon  aiife;...  me  vpilà  sûr  d'étffe 
aiiii4  i . . .  Abf  jt  sois  mille  Coi»  pius  heureux 
que  je  ne  Tespérais  ! 

ADpLtBBi«.  Qvoî  !  vojM  &*éiea  pM  m^h- 
del..«  je  ne  àm  pftAtreiEbler  pour  vos 
jours  ? 

sBARLiB.  Pas  plus  oTO  poor  le»  vôtretA.. 
mais  dépéchez- vous,  les  momens  sont  pré- 
ciAUL. J.  M.  l6  curé  va  trouver  le  flacea  d'é- 
tker^ 

ADELPHiNB.  Eh  bien  !  apprenez  deiMS  vite 
que  depuis  quelque  leaos  mon  code  veut 
me  forcer  d'en  épouser  «Q  autre. 

CHARLES  VTPAioéRic  Ub  autre! 

ADSLBftiiiB.  Oui;  mais  j'ai  voulu  vous 
voir  pour  vous  rassurer  ei  voua  pcé venir  du 
stvmenl  que  )'ai  fait  dç  n'aimer  que  vous 
et  de  résister  jusqu'à  la  Sd  à  la  volonté  du 
major. 

FRÉDÉRIC.  Il  se  potirrarit!,..  Ah!  c'est  à 
genoux  que  je  dois  recevoir  un  pareil  ser- 
.  ment. 

n  tombe  ans  genon  d^AdelpIiine:  * 
'  RiDCER,  rentrant.  Je  né  trouve  rien.... 
Dieu!  le  malade  à  genoux! 

.  ciiAAXRSy  bas  à  Frédirifif  Je  releoqnt.  Be- 
lève<-toi  donc.*fk.  {Haut.)  Oui.,  monsieur 

BidgAr,  c'est  ia  faiolesse Quand  vous 

êtes  entré,  notre  ami  a  manqué  de  tomber 
1^..^  jvste  a^  pied«,de  mademoiaelle. 


dînaod  m  fautt^.  Q^  me  e'eit  4|«  de 

nous!.....  c'est  singulier, TeifTet que  î'^va- 
nouissement  produit  sur  ce  jeune  iioiiub^nmi 
ça  pâlit  ordinairement...  tandis  qu'il  a  un 
teint  animé. 

CHARLES.  C'est  que  Frédéric  n^  se  Uouve 
pas  mal  comme,  iout  le  monde. 

RIDGER.  Il  y  paraît.  {Prenant  lamaiade 
Frédéric.)  Ëh  nien  !  Ç2i  va-t^U  Eiieus ,  à 
présent? 

FRÉDBiifc.  Oh  oui!  bien  mieux  gr4ee  a^x 
bons  soins  de  mes  amis» 

ADELPHi^Ey  à  part^  allqnt  déposer  OH^e 
précaution  un  petit  poriefeuilie  sur  ia  tgUfi^ 
.Exécuiops  mou  projet.^..  Pauirres  ieaae& 
gens,  que  ne  puis-je  leur  offrir  davantagie! 

CHARLES,  à  pari  y  en  la  stUfMnt  des  y€ux* 
Que  fuit-elle  dpnc  ? 

Il  fte  dirige  ^ers  U  Ublf  » 
RiDGEE,yniyipa/if  dans  la  main  de  Frédê^ 
\ric.  Allons,  jeune  homme,  il  faut  vous  te- 
;nir  bien  chaudement,  et  désormais i  vous 
garer  des  voitures...  Dada  quelque  tems 
je  viendrai  vous  revoir^...  tout  seul....  ça 
vous  fera  plaisir,  n'est-ce  pas? 

CHARLES ,  à  party  en  prenant  le  port^euiUe 
et  regardant  ce  qu  'llcantient^  «  Pour  les  trois 
n  amis  !  »  Trois  billets  de  cent  florins  cha- 
cun... Si  j'osais!...  ô  monrdvede  cette 
nuit!...  Courons  sans  qu'ib  s'aperçoivent 
de.mon,  absenee. 

H  sort.  Pendant  ce  tems,  Âdelphine* et  TVédéiieiê 
sont  parié  bas,  UpàU  qlie  MtrâÀaukà  enJtalîaiit 
Ridger. 

SCENE  m. 

Les  MÂNES,  excepté  CHA^RLES. 

RIDGER.  Eh  bien!  qu'est-ce  que  vous  êH" 
sîez  donc  à  mademoiselle? 

FRÉDÉRIC  Je  la  remerciaisde  cette  bonde 
visite  qui  m*a  fait  tant  de  bien  ! 

RIDGER.  Mais  il  faut  aussi  me  remercier 
un  peu;  car  enfin  je  l'ai  accompagnée 
cette  chère  enfant,  quand  j'ai  vu  qu'à  toutes 
forces  elle  voulait  venir  seule  chez  un 
jeune  homme...  je  me  suis  dit  :  Ridgcr,  tu 
es  pasteur,  mou  ami,  lu  ne  doLs  pas  souf- 
frir qu'une  de  tes  brebis  s'égare  aaas  l'é- 
garer avec  elle. 

Air  :  Âfuse  des  l^ois* 

Je  Tavoiianf ,  ce  fat  «n  sacrifiée , 
Mais  je  me  dis ,  dans  nia  sîmplicUtf , 
'    De  ce  pëchë  devettona  U-com(4icc  ^ 
G* est  faire  encore  acte  de  chariltf. 
L*aDge  qui  règle  et  le  crînaa» la  honte, 
Ne  sera  pas  insensible  à  mes  voMUt , 
Quand  je  dirai  :  meltea  ça  sur  mon  compta  t 
Pauvre  pécheur,  je  viens  payer  pour  deux!  {bis,} 

ttsmsàiiii.  Vous  oies,  ua  brave  boBUBe 
Ae  curé;  et,  pouç  W^fiffmll^^^!h  ^^ 


vo^f  fiulem  r«^  44^  BWNigf  (l«  Frédé- 
ric. 

ninitiic.  Quand  le  major  aura  oa»-t 
senti  à  me  donner  la  main  d'Adelphine. 

moKia.  De  mademoîeelle  Àdelpliîae 
d'Herlem!..  Comment,  ce  n'était  donc  pas 
que  de  la  reconnaissance?...  Mademoi- 
selle^ Yons  m'avez  tenda  on  pîé^. 

aDBi.FBiirB«  Maîsaon,  monsieurBidger, 
c'était  de  la  reconnaissance  anssi. 

vainiaic.  Et  de  ma  part  i'amoar  le  pins 
pur. 

BiDGER.  Et  comment  vonlez-yous  qae 
f acqwlle  IMH  ceUlà-kam?  OMÎ  «|û  Bfl  9Mi 
croyais  qa*one petite  dette  de  rien  da  ioat... 
SaveZ'TOos  bien  qb'il  n|e  faudra  des  tré- 
sors d'indalgence  uoar  que  je  ne  reste  pas 
insolvable...  D'ailleors,  qu'avez-voosdqpp 
ffnu  aspirer  ^  1^  maûi  d^une  noble  et  Hr 
chebérilièrt? 

r^aoïir^Ho,  Ifes  amis,  qfii  |ravai|1^0Dt.à 
son  ^oypheqr. 
Amen.  Ce  n'est  déjà  pas  mal. 

FAin^c.  De  la  confiance  dans  ma  bonne 
étoile. 

AiDGBR.  C'esl  bôeniiit  d'èsnérer...  mais 
si  vQusil'avex  qaç  votre  étoile  pour  dot... 

▲PBLpaiffB.  Ke  spûs-je  4pnc  pas  assez  ri- 
che pour  deux?  '* 

FBiuiaie.  Sans  doute,  quan4  on  est  bien 
sgoiooreiu  TuD  de  raatrç.*. 

ainoBEf  Vinierrompani.  Un  instant.. ••  je 
suis  >eoaici  pour  VQir  UQ  m^adç,  c^<;st 
une  des  co/idiûoj^is  de  mon  état,  et  je  oe 
demande  pas  mieux  <|U^  de  la  rei\ipJir  ; 
mais  du  moment  qu'il  s!agit  d'entendre 
un  ao^ouireuz,  çe(^  sort  4e  mes  attribu- 
tions ;  aussi ,  ce  que  j  ai  de  mieux  à  fairç, 
c'est  de  reorendre  le  chemii^  de  ma  p;i-- 
roisse..*. Allons,  venez,  mademoiselle. 

▲sBLPauvB.  Au  revoir,  monsieur  Frédé- 
ric ,  nous  nous  retrouverons  uo  jour. 

rAinàaiG,  tendant  la  main  à  AdeJphine. 
El  pour  ne  plus  nous  séparer,  j^aipour 
devise  :  confiance  et  courage. 

^^nSLrams,  bd  sffnoni  la  main»  Moi  : 
amour  et  obstination. 

&IDGBE,  lès  séparant.  Allons. ..  voili  qu^ils 

se  diae^l  des  devises  mainlenant.,.  Je  sais 

bien  que  là  mienne  n'est  pas  aujourd'hui  : 

sagesse  et  prudence...  Mais ,  venez  donc* 

Aia  :  Songeàm^Mir  (PaiiiA  Donha). 

Allouai  il  faifet  partir, 
Le  jour  fait ,  te  tems  pre«^  p 
(àêpùrt>)l^  «ait  biaii>  U  proliicifS 

De  aayhiaMiiaîs» 
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f^loq^,,,il  (auK  partir,  ete. 
^         ABEiPHnns ,  ntBDtarc. 
i Comptons  sar  l'avenir, 
iGomploiu  wr  U  lendrésftet 
|Ua  joiur  i*»mou(«  ra4^e4»e 
^  Sauront  nous  réunir. 
FERDITÏAT^D. 

FCôvptet  %nt  I^aven9r , 
(  Compitoft  su»  U  tendrassa , 
Nolro  a^Uié ,  Tadros^e  ^   . 
^  ÇauroDt  vous  réunir. 


A  U  £r  de^  Ff  nsemble ,  Bigdcx  em.mène  Adiel.- 
Doioe»  Qo!  se  retourne  soiis  cesse  Ju  cdlé  dé  jf  rë- 
dérîc.  I^IU  lui  tend  la  maTn  ;  il  court  vers  elltt 
pour  l'eittbrasaêr.  Le  ourë ,  qui  <*aper^U  da  c« 
rnooToncnti  ven>a*y  oppwcr  ;  f  ard¥>Snd  «»  vnk 
antra  Bidffcr  tilts  amans  coinme  pour  saluer  la 
curé.  Fréaerîc  baise  la  main  d*Adét^hine;  Rid- 
ger  se  cadie  les  jeux  dans  fes  mains. 

SCÈK^  ÏV. 
FREDERIC,  FERDINAND. 

FEÉDÉEiG.  Eh  fcteiif  qd'en  di^-^...  n*est« 
ce  pas ,  que  c'est  utî  ange  7 

FsaptaAai^  Adorable,  vofm  an^;  el^aous 
ne  partirons  pas  pour  te  eonserver  k  elle!..* 
Si  tait  !...  le  recrateurpent  >enîp  :  Chjairles 
et  moi,  nous  sommes  prêts. 

FEéDÂEic.  Mais  t  ^  propos ,  où  donc  est« 
il,  Charles? 

FSEDiH Ai|n«  Je  na  l'ai  pas  vu  sortir.  Mais 
on  monte  l'esaaitar  avec  préoipîlation... 
(  AUant  à  la  porte.  )  Cest  lui  ! 

SCÈNE  V. 

l.Ea  IUMfis^«  CaARIl.£$.  açcoiênt^ 

GBABim.  Mes  amis!...  «ses  ai*la).,.rtf^ 
jornsses^vovs...  nous  sommes  sanvéal... 

FSEDiKAND.  Commo  il  a  l'air  trlom^ 
(Aant  2...  T«  as  donc  trouvé  de  Targom  à 
emprunter? 

CHAELBs.  Mieux  que  ça; 

FESDÉRic.  Le  recruteur  t^di^ait  rendu 
rengagement  ? 

CHARLES.  Ce  n^est  rien  auprèjt  ie  ce  que 
j'ai  à  vous  dke. 

FRÉDÉEic  e^FEani5Am>.  Mais  parle  donc 
vite! 

CHARLES.  Yons  save^  I>Ien  o^on  rêve  de 
cette  nuit?... 

FasnéRic.  Eh  bien  ? 

CHARLES.  Il  est  réalisé...  Tout-à-rheure, 
ici ,  un  ange  est  vena... 

FEÉDiaifi.  Adelphine  ! 

QH^auiS^  Oui,  tandis  que^  topit  à  ton 
^iQ^uri  tu  liM  parlais  de  ta  tendire«^e,  moi 
que  la  passion  a'aYei%lait  pas,  )ç  suiv^. 
tous  SiiS  mouvemens,  je  la  vis  ^'approc^^; 
de  cette  table,  y  dépo&^r  n^y^éricuseipaent 
un  petit  por4^£^iU  vfif t  i  je  ni/en  emp^e 

4  ht  4^fi^iii/ifh  '^  ^&i!fwfm  ?9q  Sinm.  et 


fia) 


ml  petit  billet  ûe  contenant  que  ces  mots 
«  Aax  trois  amis.  » 

raÉDÉaic.  Bonne  AdeKphine. 

FERDiHAiTD.  Qael  cœuf  généreux  ! 

cHARLBS.  Cette  somme  était  trop  faible 
pour  noas  sortir  d'embarras...  je  conçois 
on  projet.,  j'arrive  devant  cette  maison  où 
tu  avais  été  déjà  victime  du  sort...  j'entre, 
un  cercle  nombreaz  entourait  le  tapis  vert, 
je  m'avance,  en  me  disant  :  riscraons  ma 
part...  le  tiers  de  notre  fortune...  le  hasard 
ne  sera  peut-être  pas  toujours  cnKçl  envers 
ttoos...  Ah!  mes  amis,  quel  moment  U. 

AuL  :  Je  payais,  (Une  bonnb  Fortdké.  Musîq. 
d'Adam.) 

Je  trembUis,  (bis) 
Mab|  mai» 
A  voas  je  pensais  ; 
Je  tremblais,  (Àis) 
Mais 
Je  rivais  le  saccis  ! 
D*abord  je  gagne  un  pea» 
Puis,  je  remets  au.jea. 
Ah  I  àé^k  je  me  sens  moins  de  troable  ; 
Je  rainasse  nionur ,     . 
Je  le  haMrde  encor., 
£t  toujours  je  rassemble  le  double. 
Je  gagnais ,  etc. 

Le  sort  que  j*osai  braver 
M'accordait  un  avantage; 
Un  seul  coup  peut  lAe  sauver , 
Mc^  dis^je ,  allons  du  courage. 
Anim^  par  le  succès, 
Je  prends  mon  o» ,  je  Tétalè  ; 
La  ooule  roule ,  et  |e  fais 
Rafle  de  mi^  martingale l*.« 
Je  gagnais.  (ïis.) 

Alors  tont  le  monde  mVnloure...  <in 
m'applaudit,  on  me  félicite...  je  venais^de 
faire  sauter  la  banque  et  de  gagner  cio* 
quante  .mille  florins  ! 

.  PBBoÂÀtc  gt  FBUDiji^ffn.  Cinquante  mille 
florins!... 

CHABLIS. 
Quel  bonheur  1  [bis.) 
Adieu,  sergent  recruteur I 

Quel  bonheur!  (bis-) 
Du  sort  me  voilà  vainqueur! 
Ah!  quel  bonheur!  (bis*) 
'  Nous  paierons  le  traiteur , 
lie  rôtisseur , 
Le  confiseur, 
Ah  '  quel  bonheur  !  (bis,) 
Et  le  tailleur , 
£t  le  coiffeur, 
Et  le  facteur , 
Et  le  traiteur, 
Ah  !  oael  bonheur  !  (bis*) 
Du  sort ,  enun ,  je  sais  vainqueur  ( 

Tenez  For!...  les  billets  !...  (//;Vlfe  l'or 
et  les  billets  sur  la  table)  à  nous  tout  cela 
mes  amis...  nos  dettes  seront  jpayées  et 
nous  ne  partirons  pas  !... 
I  FEiDÉRic.  Vive  le  jeu  ! 

rBEUiNAHD.  Vivent  les  cartes! 

CHABLIS,  Vive  tout  !  et  pour  commencer, 


cette  poignëe  d'of  aut  pâim*es  de  la  pi*« 
roisse  du  bon  curé  de  Steckel. 

FRÉDÉaic  et  FERniKAim.  Deqx  poignées  !.. 
trois  poignées  ! 

ENSEMBLE.        • 
Ils  se  prennent  ta  main,  et  dansent  en  rond  «ntonr 

de  la  table  couverte  de  pièces  d*or. 

Quel  bonheur  !  (bis») 
Adieu,  sergent  recruteur; 

Quel  bonheur!  (bis.) 
Du  sort  me  ^?oili'vainquear  l 

Le  rideau  baisse. 

FIN  DU  DBUXliMB  ACTB. 


ACTE  III. 


I7ne  partie  du  parc  ;  à  droite  et  à  gauche ,  daas 
bosquets  en  regard  au  premier  plan.  An  fond  ^ 
une  galerie  éclairée  par  des  lustres  »  et  qui  con- 
duit des  appartemens  du  chftteau  4  la  salle  do 
spectacle ,  où  Ton  donne  un  bal  L»  noît  pcn* 
dant  tout  FactCi  a  la  rampe  et  aux  deux  pre- 
miers plans. 


SCENE  PREMIERE. 

Le  Colonel,  MILLER /HERMANN. 

LE  COLONEL.  £h  bicu !  messieurs,  que 
dites-vous  de  la  fête  que  le  prince  donne 
aujourdliui  dans  sou  habitation  d'été,  pour 
célébrer  la  naissance  d'un  liéritier  à  la  cou- 
ronne? 

MitLEA.  Je  crois  en  vérité  que  tout 
Munich  a  fait  le  voyage  de  la  résidence 
pour  prendre  part  à  ces  réjouissances  de 
cour. 

HfiRM  ANN .  Il  est  Vrai  qu'elles  sont  magni- 
fiques! 

LE  coLONEt.  Je  le  crois  bien  :»  nous 
avons  grand  opéra...  un  bal  travesti...  les 
plus  jolies  femmes  du  pays  et  les  meilleurs 
vins  de  France  !  A  propos ,  j'espère  vous 
présenter  ce  soir  le  vieux  major  Roden- 
bach ,  Tonde  de  ma  future,  la  charmante 
Adeiphine. 

MILLER.  Qui  doit  te  seihbler' d'autant 
plus  belle  que  sa  dot.  va  servir  à  réparer 
tontes  tes  folies  de  jeunesse. 

LE  GotONBL.  Mais  sileucc  !...!  ]e  l'en- 
tends!... 

SCENE  U. 
Les  MÊMES,  Lb  MAJOR* 
LE  H  A  JOE.  Ehl  le  voilà^  ce  cher  coloneL  •« 
parbleu!  vous  arrives  bien  tacd  I 


(  la) 


xvcoftOKBu  Pwdon,  maÎM^  f  étais  iâ 
aranr  le«clerBicv*acte.dér«yénu  : 

&E.MAJOA.  G  en  possiUe  :  afrit,  fe  dors 
depuis  Je  commeiicenieat...  la  beUe  mr- 

sîque  me  prodoil  toujours  cet  effet-là 

Dès  le  premier  coup  d'archet»  l'extase 
s'empare  de  moi,  ma  bouche  s'ouvre»  mes 
yeux  se  ferment ,  et  pour  peu  que  cela  se 
prolonge ,  je  ronfle  comme  une  conlre*- 
oasse. 

LE  COI.05EL.  Oui  ,  vous  ttes  sensible  aux 
charmes,  des  beaux-arts. 

LE  MA  JOE.  On  ne  peut  plus  seosîUe...  je 
suis  de  même  devant  an  beau  tableau..;  je 
bâille  comme  nn  imbéctUe...  Et  la  littéra- 
tore doBc!...  voilà  ce  qui  me  crispe  Teslo^ 
nac...  Tenez.,  vo4re  future,  ma  chère 
Adelphine ,  me  fait  souvent  la  lecture  le 
soir  ;  eh  bien  !  à  peine  a*i-eUe  tourne  le* 
premier  feuillet,  que  mon-  imagination 
A^alope  ,  je  ne  sais  plus  où  je  suis...  j'ai 
des  nuages  sur  les  yeux ,  des  cloches  dans 
les  oreilles,  si  bien  que  cette  charmante 
en&nt  est  obligée  de  me  répéter  jusqu'à 
dix  fois  :  «  Mais  allez  donc  vous  couiner, 
mon  oncle...  allez  donc  vous  ooucher  !...>» 
Que  Toalez«voos?...  je  suis  impression- 
nable. 

I.B  coLOi^Ec.  Messieurs ,  je  tous  présente 
le  commandant  de  la  citadelle  de  Zizen*- 
dorf . 

MILLER.  Le  major  Rodenbach  est  con<- 
na  de  toute  l'armée  comme  un  excellent 
homme  de  guerre. 

LE  M AJOE.  Sans  doute ,  je  suis  un  vieux 
renard...  en  théorie ,  et  j'ai ,  pour  le  prou- 
ver,  les  rewes  et  les  manœuvres  dont  j'as- 
somme ma  garnison. 

X.B  COLOHBL.  Oui ,    OUI  ,=  VOUS    tenCZ  VOS 

soldats  sur  un  bon  pied. 

LB  MA  JOE.   Pas  tous.    '    '         ' 

Aia:  Veuideville  de  Turenne. 
Mon  caporal  n*e4k  pas  de»  plas  ingambes. 


Mon  brtgadîef  bohe  tout  bas, 
J*ai  IroU  hussards  c 


_J  qui  n'ont  oue  quatre  jambes, 

£nfin,  tous  nies  aottes  soldais^ 

Pour  eui  quatre  B*ont  que  trois  bras. 
Ces  braves-là  fae  sont  pas  très-solides, 
L*aotorttë,  qui  se  moqua  de  moi| 
£ât  platdt  fait  de  me  donner  Teiliiiloi    .    . 

De  gouverneur  des  invidides.  (M.) 

UE  coLOKBL.  Hcoreosement ,  tous  n'avez 
pas  besoin  d'une  armée  pour  garder  le 
cœar  d'une  jeune  fille. 

UE  MAJon.  Je  ]^eut  dire,  sans  me  flattePt 
que  j'ai  eu  «lelque  peine  à  vous  conserver 
celui  d'Adelphine...  11  m'a  fallu  toute  ma 
uctique  pour  défendre  ma  nièce  contre  les 
rases  de  Ton  de  ces  maudits  étndîans  si 
connus  sous  le  nom  de  triolet^  bleo..t 

iJioQiiOviu  Ontfiesaia^pej'avAisp^v 


rival  l'un  de  ces  trois  maarais  sqels  eontro 
lesquels  les  officiers  de  notre  garnison  con* 
serreront  lonc^ems  rancîmes 

LE  MAioB.  A  propos  de  ma  nièce,  je  l'ai 
amenée  pour  la  distraire,  cette  pauvre 
petite,  vous  allev  la  voir;  elle  est  \k ,  dans 
le  bal ,  sous  la  protection  de  la  comtesse 
Vanderlifisbeck.  Il  faut  emporter  la  place 
d'assaut,  colonel.  Jusqu'à  présent  Adel- 
phine voos  a  répondu  d'une  manière  assez 
vague,  parce  qu'elle  est  timide...  mais, 
grâce  au  domino  bleu  que  je  lui  ai  fait 
prendre ,  elle  ne  craindra  pas  de  rougir 

deirant  vous Une  déclaration  sous  le 

masque...  je  connais  qa  :  je  suis  nn  rieus 
renard  ! 

LB  COLONEL.  Je  fcrsi  tout  ce  qui  dépen- 
dra de  moi  pour  obtenir  son  consente- 
ment. Mais  "Voici  qu'on  se  rend  dans  la 
salle  du  bal Allons ,  messieurs ,  sui- 
vons la  cour* 

On  voit  dea  masques  et  des  personnes  enrCOitwQe 
de  bal  traverser  la  galerie  du  fond* 
Air: 

Au  doux  plaisir  du  bal, 

La  spîréfl 
Kst  ici  consacrée  ; 
Et  le  prince  royal, 
De  la  fête  a  donné  le  signal. 
Le  major  et  les  trois  otficiers  se  mêlent  ans   per- 
sonnes f(ui  traversent  la  galerie  après  avoir  sa« 
lue  le  princtf  oui  passe,  fieax  domiaoa  biens  , 
qui  suivaient  les  antres  s*arrê|enli  at  daaca&d«Bt 
If  scène. 

SCÈNE  m. 

FREDERIC ,  FERDINAND. 

FRÉDÉaic.  Par  ici! 
FjsanuiAV]).  Me  voilà! 

Ils  Aient  leurs  masques. 

niÉBiaic.  Ah!  maintenant,  nous  pou- 
vons respirer  à  notre  aise. 

rsEniNAvi).  Tu  n'as  pas  aperçu  Charles  ? 

FEiniaic.  Non...  il  n'est  sans  doute  pas 
encore  arrivé;  mais,  grâce  aux  dominos 
bleus  que  nous  sommes  convenus  de  preiiH 
dre  tous  les  trois ,  nous  ne  pouvons  mao-' 
quer  de  le  reconnaître. 

FBEDiffAND.  G'cst  justc...  L'esseutid  est 
donc  de  savoir  si  ton  Adelphine  est  venue 
à  ce  bal. 

nÉnKEic.  Comment  vem-tn  le  deviner?., 
l'œil  se  perd  dans  cette  foule  de  fiemmes 
masqnées  qui  remplit  la  salle. 

FXBDnrairi).  Ce  serait  pourtant  le  seid 
moyvn  de  découvrir  si  le  major,  auprès 
duquel  nous  avons  inutilement  chercnë  à 
parvenir  depuis  quinze  jours,  sera  moins 
mtraitable  à  présent  que  nous  sommes 
jrktcs  >  q«  ao«s  ii'avoi»  plds  de  dettca)  et 


(»4) 


FRiDÉ&ic.  Mri«tovl<^àwinieANiiierâ 
^8  tia  BMà  ^  <uie  Msidon ,  mie  femille 
jpow  «léfiter  la  iïimii  d'Aéelphtee. 

FtRDtHAffD.  Qlllltlpdfte D'AiU«lltll4 

Charlefs  n'a-lMl  pas  d6  aller  «é  màlài  à 
ftiniirèrsîttf  ^  Mtmfeh  pour^eniafader  des 
Tfenaeig^ettlpns  mit  la  personne  qui  t'y  airait 
ïiifiené  ef  qui  pàyàk  ta  pensioa?...  peoMItre 
cela  Qons  mettra -t-il  sar  la  Toîew 

^nttDéBic.  Je  lia  l'espère  pas. 

vÉamMAirB.  El  rteas^  in  ras  le  Béiroîr<i 
ear  Charles  ftieas  a  recoanv^  il  Viimt  À 

«KMIS. 

SCÈNE  IT. 

Lfes  MÊMES,  ClIAllLES. 

'^▲ain,  àeâourwu  et  étant  ssto  ma$^. 
Ah!  ?ous  voilà,  mes  amis...  roosni^aueii- 
évBB  avec  ffrapalienee,  mais,  imp6tsiUe 
d'aller  pitis  vite.  Mes  chevaux  ont  bous- 
culé la  chaise  à  porteur  d*un  conseiller, 
éclaboussé  les  bas  de  soie  d'une  altesse , 
enfin,  en  entrant,  j'ai  failli  renverser  le 
premier  ministre  !••.  ce  qtte  c'est  que  la 
fortune  ! 

pciotBiç*  Kh   bien  !  as -tu  de  bonnes 
nouvelles? 
.    «É^ma».  MoD,  mais  j'ai  da  latin. 

titkDnrAWB.  Commenta 

CELAWLLts.  C'est  là  le  seul  héritag;e  <|ue 
les  parens  de  Frédéric  paraissent  vouloir 
lui  laisser...      ' 

nÉtéKtc.  &pKqae-toi. 

CHAaLBs.  Ce  papier,  qui  fut  remis  au  ré- 
gent de  l'Université,  lors  de  ton  adkAis- 
aion,  est  le  seul  renseignement  qtoe  jHùe 
pu  obtenir. 

fftÉBÉaic.  N'importe,  dolftie  toujours... 
^Luani.)  «  Théeuore  Frédéric,  aé  le  i5 
tearaiySo,  à  orne  heures,  et  bapliaé  le 
«B^mè  )onr»  » 

QHaBLW.  E^  pois,  comme  je  te  la  di- 
•8ai».v.  dalaiitt  pour  devise  i  Firias  aeâi 

mBDBaïc  Ëh  bieal  qa'esl-cè  que  9a 
fpaobve? 

mnniAsaw  Ça  prawre  que  In  aë  vingt 
ans. 

.  Tw.A«^%».  Et  q«e  ttt  n'tamu  barèn^  pnis- 
qpi'oD  te  prévient  que  tu  naa  que  tm  cou- 
rage pour  noblesse...  et  on  ne  le  pvâtcra 
tien  li^deotoa  4  la  banque  de  Francforts 

vmpuraNDv  £t  le  mayor  ne  t'en  doBBcra 
ipàs  pl«s  vile  la  main  de  »à  nièce. 

tainiaic.  Le  sort  se  joue  cniélleiBcnt  de 
«Oii 


ei  Als  dteani  «  aoua  nMIffe  an  1 

chercher  ta  famile-à  et  naitla  i 

rmis,  (ùetMoe  dans  le  erMète  da  Vésnve, 
esaona  le  saut  4n  Ntagartw 

Aia':  ^  Prévitte  et  Tacoànèê, 

Pour  Dieux  courir  noui  avpni  'qaîpagiBi 
Vtt  groi  cocher,  deux  ënonuet  liqniu, 
Molli  t^merenë  Ter  ser  eofre  pM«i|«e» 
St0am  paifltons  do^lt  à  coia  lei  velaîs, 
On  nous  prendra  pour  trois  banquiers  anglais! 
Ton  père  est  soura  au  cri  «la  U  naturel 
tdais  tôt  argent  d*«bord  Tëblonira, 
Et  sur-le-champ  son  ccenr  a'attetodtiM. 
fin  ta  veynnt  awivar  im  voitort, 
Va,  aoîft-ea  aAr»  il  te  faconnattia.  ibiê) 

raanniAHn.  Mab,  aoua  reparlerons  èb 
^.  déflMtttt  resèratid  en  ce  momtet  «t 
de  rejoindre  ton  Adelphine^  s'il  est  poa* 
sible. 

numiaic.  Ta  as  MÎsdn,  rsndansHunii 
tous  les.  trois»^ 

cBiaaas»  Tons  lès  trois...  j  penses-ta?.. 
On  reconnaîtrait  bien  vite  le  trîotct  Usa  à 
la  conlctar  de  notre  costumc^i  on  omi 
inirîgneraitk..  on  no«s  myitffierait,  etk 
mafur  se  défierait  de  nooa...  élabyisoÉi 
plutAt  ici  notre  quartier-général  cl  sept* 
WMM  nons«4.  toi,  FerdinAuid)  tn  vns prenàt 
par  cette  allée,  moi,  par  cette  galerie,  it 
nous  MMs  rèioittdeolis  ^na  £t  asUe  de 
bal. 

TBÉD^ic.  Ailes,  mes  amis,  etvomaM 
rdronvcDèi'ièL*»  an  rendee^Onss 

Aia  :  Final  do  a*  acte  de  Sophie  AmouiL 

Sois  ceitain  }.„t^  •^ 
Tespère         Jq»»!»» 

L'hymen  .viendra  {^.}p«y«r  d«  {^)  •««"• 

Et  nom  rirons  tons 
.  Du  sort  jalowF 
Qui  s*cst  moqu^  de  nous. 

(Charles sort  parla  droite,  et  Ferdinand  parU 
N  gabcbe.) 

SCÈNE  Y, 

FREDERIC ,  pms  U  COtONEL. 

'B^iLXÀ.YAz^UnaHtioufoi^rsltpafniT*  Vit* 
tus  sola  noèilùat!  il  me  semble  que  faivn 
cette  légende  quelque  partL.  je  ne  sais... 
sur  un  écvssoii  amiorié.i.  énïï  panaeaia 
d'un  carosse...  snr  k  porte  d'm  chÉtcaa... 
maiS)  quelle  folie  è  moi  de  me  croire 
quelque  chose  dans  le  monde  L»  fenesoii 
qn'un  pauvre  étudiant,,  bien  amoorenefi 
aana  espoir  d'cAlenia  celle  qu'il  aime..» 
encore  y  si  je  pouvais  lat  Jieirduver  à  ce 
bài; 

MA  ONLom,  euimni^  Le  major Éi*a pro- 
mis d'annoyetf  Ade^Une  do  tM  ài  \^ 
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elle...  tâduMM  èé  profite^  de  roccâsioo 
pour  me  déclarer  toat-à"-faiU 

Il  remet  fon  masque. 

u 'ooLOvn.,  VapercûHud*  Uo  domdno 
bleo!..  voilà  bien  la  coalear  que  m*a  in- 
diquée le  major.. •  et»  si  j'en  crois  celte 
jolie  tournure...  c'est  elle! 

FRÊDsaiG.  Gomme  cet  officier  me  re- 
garde!., pour  qui  me  preod-il? 

LE  coLCHBL ,  wcc  galanterie.  Beau  mas- 
que ,  tu  cherches  bien  la  solitude. 

rRiDÈRic.  C'est  pour  éviter  les  en- 
nuyeux. 

LE  COLONEL.  Si  tUYeux»  jc  tc  tiendrai[com- 
pagnie. 

FRÉnéaic.  Ce  n'est  peut-être  pas  le 
moyen  que  je  fuVe  ce  que  je  veux  éviter.. 

LB  COLONEL.  Ab  !  tu  me  railles...  tu 
voudrais  m'intriguer  par  cette  plaisante- 
rie ,  mais ,  je  t'ai  reconnue  k  ta  voix  douce, 
à  ta  tournure  séduisante. 

FEioÉRic.  Tu  es  bien  heureux  d'avoir 
recomiu  tout  cela. 

LB  coLOKEL.  Si  heureux ,  que  je  soUicile 
de  toi  la  faveur  de  lire  dans  ta  jolie  main 
tout  ce  que  tu  refuses  de  me  dire. 

U  kn  prend  U  main. 

F&énÉEic,  la  Infirma.  Ha  jolie  mak  n'a 
jamais  servi  de  livre  à  personne  et  ne  Cen 
dira  pas  plus  que  je  ne  veux  que  ta  en 
saches. 

Ls  C0L09BL.  T^  es  bien  intrailable , 
beaa  masque...  ton  oncle  m^avait  pfomis 
pourtant  que  tu  te  rendrais  à  mes  vœux. 

FuoÉEic.  Mon  oncle  ne  pent  rien  pro- 
Mlfire  pour  moi« 

ui  «moyxL.  Le  majw*  Rôdenbacb  a 
pourtant  qadqae  droH  sur  ta  nièce  Adet* 
phÎDfc. 

nufeDitic,  à  pari.  Adelphine.'.^.  qa'en^ 
tfdfryr?  il  ne  prend  poor  elle. 

K8  eouevBL.  Ah!  tu  t'ea  troublée !.m  «b 
bien  !  donterasrtu  encore  que  je  t'ai  reeoiH 
nue  ?••  allons  cease  de  feindre...  réponds  à 
l^amoor  de  celui  qui  t'aime...  et  ne  me 
repousse  pas.  comme  tu  le  iais  toujours. 

FBxniaic,  à  part.  Ah!  j'ai  un  rival!... 
et  elle  le  repousse...  c'est  bon  à  savoir.... 
r  Haut  et  d'un  air  timide.)  Monsieur^  ce 
langage.... 

LB  ^OfLomÉL.  M^5t  bien  ^ermif...  n'ai-je 
fêê  k  droit  de  te  parier  aimi? 

nto&aic«  à  part.  Diable!  le  droit! 
colonel...  ce  mou* * 

LB  coLQDiaL.  £st  dépUcé,  je  l'avoue^ 
«nais,  dans  huit  jours  ne  serai-je  pas  votre 

4pOttX? 

iMtoâRiOi  à  parti  Dau  huit  iouridu  m 


«ariage!...  eli!  e'ettee^'itlMitftt^i^r... 
(Haut.)  Mais  qui  donc,  telemi,  i^miê  à  ai 
biaa  iostrM  de  iqa  préseaee  eu  eed  lieux  ? 

LE  coLpiTEL.  Je  pcux  VOUS  Ic  dire  à  pré- 
sent; c'est  le  major  qui  vous  a  envoyée 
seule  près  de  celte  allée,  pour  me  ména- 
ger un  entretien  duquel  mon  bonheur  va 
dépendre. 

FBÉDÉKic,  à  part.  Près  de  cette  allée.... 
elle  doit  y  être  encore...  si  je  pouvais... 

^  LE  coLOHEL.  Mais  pour  me  pl^hneUlfe 
d'achever  de  plaider  iha  tanae^  cMaentez 
à  vous  asseoir  ai^ec  moi,  quelque*,  tua- 
tans,  sous  ce  bosquet. 

FBBDBEic,  à  part.  Ce  o'eit  pas  tk  mta 
compte^..  (  Haut.)  Avec  vous  îe  ne  puis, 
colonel.  , 

SCÈNE  Yi:   .:.   • 

Les  MÊMES ,  CHARLES,  sortant  de  la 
salle  de  bal  et  "tenant  son  masque  à  la 
main. 

CBABLBS.  Impossible  de  rejoindre  Fer- 
dinand... Que  vois-je!  Frédéric  en  léieà 
léle  avec  un  officier  ! 

LE  coLowEL,  à  Frédgno  fw'  rééiste.  Eh 
bien  !  vous  hésitcB  encore. 

FEÂDiaiGt  apercepamt  Gh4uU$^  Je  ne  me 
trompe  pas!...  Charles!.,,  je  suis  sauvé! 
U  loi  ^  fî^nf  d*4{i^dier. 
CBABLES,  remeUmUiÊm  masque.  Que  me 
veux--tu?  .    . 

FRiDÉEic,  bas  et  très-pite.  Je  suis  avec 
mon  rival  qui  me  prend  pov  Àdelphine... 
elle  est  là,  près  d'ici...  il  faut  que  je  lui 
parle...  remplace-moi  près  de  cethomme. 
CHARLES.  Comment,  tu  veux  ? 
FainiRic  Chut!,.,  tais-toi!... 
U  colonel  Mt  entré  dans  le  bosquet,  il  tient  U 
main  de  Trédérity  qni  est  encore  en  dehors  et 
rësute  tonjoari)  c«  devoier  ttérè  sâ  maîn  et 
fait  nn  mouvement  en  arrière.  Cbarlea  «'avance 
ta  ••  aronve  à  m  pbct  ;  le  coloftel  veut  rattraper 
la  main  qui  lui  échappe,  et  prend  celle  de  Char- 
le«,  qui  cè&t  I  ié$  iniUnces.Trëdéric  fort 

SCENE  VH. 
CHARLES,  LE  COLONEU 

LE  C0L09BL.  AppTOchez...  j'ai  eneotelant 
de  choses  à  vous  dire. 

CHABLES.  Volontiers.  {Apatt)  Qb'est-ce 
qu'il  a  donc  à  nie  dire?»*.  }oUe  poekion 
pour  un  étudiant  ; 

LE  coL05EL.^  Maintenant  que  vous  veUà 
seule  avec  moi,  j'espère  que  vous  m'avoue- 
rez qne  je  ne  voiii  déplais  paâ, 

ctiAELEs.  btài  I  monsieur...  (  A  fiorU)  Ne 
faUons  pas  la  cmeUii  trie  lal.M  m  titû 
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dite*  ao  moins,  ce  que  je  peur  espérer. 

cHAâiss.  MaÎ6...  iDttl  ce  qui  vous  fera 
plaisir.    '^ 

LE  coLOHEi..  Quelle  aimable  ingénuité  !.. 
vous  convenez  donc  enfin,  que  vous  com- 
blerez tous  mes  vœux^  et  que  dans  huit 
jours...  '  .., 

^cHAEXJtf.  Monsieur,  si  ça  peuVyoos  être 
agréable**.  \ 

LE  GoiovEL.  Ah!  je  suis  trop  heureux! 
et  mainieoatit^'je  l'espère  vous  ne  me'yri- 
verezpas  du  plaisir  de  presser  votre  jàlie 
main  sur  mon  cœur. 

CHABLEs,  abandonnant  sa  main.  Oly! 
mon  Dieu  !  je  n^y  vois  pas  le  moindre  in- 
convénient. (ApaH.)  Il  est  enragé  ce  Ao- 


lonel. 


Ils  sont  assis  sous  le  bosqact  déboîte. 
LE  COLOUBL. 
/iia:  jéux  bords  heureux  du  Gange.  (  LE  Disu 

ET  l^A  BaTADEEE.) 

leî  Famoar  ma  tante. 

.    CHARLES. 

Yrtimeiit,  Tamoar  Tons  te|ite. 

LE  COLONEL.  * 

Ab  !  daignes  mVxcnser. 

CBA&LES. 
Je  pois  vous  excuser. 

LE  COLONEL. 

Sor  cette  maîn  diarmante. 

CHARLES.    ' 

Sur  cette  main  charmante  ?... 

I.i:  COLONEL. 

Je  Teux  prendre  un  baiser. 
CHARLES. 

Preaeadonc  un  baiser. 
Le  colonel  lui  baise  la  main  avec  transport. 


LE  COLONEL,  à  parL 

Ab  !  quelle  nuit  cbarmante  I 

J*ai  reçu  votre  foi. 

Un  tel  b^nbenr  m*enehante  ! 

Vous  seres  donc  à  moi  ! 

CHARLES,  à  part 
9  I  L'aventure  est  plaisante  l 
04  f  Mais,  c^est  assez,  je  croi. 

Car  le  rôle  d*anunte, 

N'est  ^  de  mon  emploi. 

CHARLES,  à  pari.  Ah  ça!  mais,  est-ce  que 
Frédéric  va  melaîsserlà  jusqu'àdemain  en 
tête  à  tête  avec  un  hulan?... 

LE  COLONEL ,  à  part»  Le  major  est  peut- 
être  inquiet  de  sa  nièce  ;  il  est  loin  de  se 
douter  de  mon  bonheur... 

Il  continue  de  parler  bas  k  Charkii.     . 


SŒNE  Vin- 


Les  MâtfEs,  lb  Major,  FERDINAND, 
»    LE  MAJOR,  donnant  le  bras  à  Ferdmand, 

M&MB  AI&^ 

BAaisi  yiendras'tu,  ma  nièces. 

PERDmAN  D,  à  fMrt, 
Feignons  d'être  sa  nièce. 

LKMAJOa« 
Je  voulais,  entre  nous... 

FERDIKAND. 
£b  bien  !  que  voulies-vQus  ? 

LE  MAJOR. 

Te  peindre  la  tendresse.,* 

FERDINAND. 

Me  peindre  la  tendresse... 

LE1IIA40R. 
De  ton  futur  époui. 

FERDINAND. 
Paimerai  mon  époux. 


ïï 


LE  MAJOR,  à  part. 
Ah  !  quelle  nuit  charmante  l 

,  Il  recevra  ta  foi, 
Cet  aveu  qui  m^enehante, 

'  Te  rend  digne  de  moi. 

FERDINAND,  à  parL 

I  L*aTenture  est  plaisante, 

f  J'engage  ici  ma  foi  ! 
Le  quiproquo  m'enchante, 

^  Remplissons  mon  emploi  ! 


LE  VLAjOKyjaisant  asseoit  Ferdùymd  sens 
le  bosquet  débauche.  TieuS|.  reposuDS^nous 
un  peu  sous  ce  bosquet,  je  siiis  horriUe- 
ment  fatigué  ! . . .  voilà  une  heure  que  tu  me 
fais  promener...  Ab  ça  !  tu  conviens  donc 
enfin  que  tu  ne  penses  plus  à  ce  jenuefim... 
et  que  tu  épouseras  le  colond,  mon  pro- 

^1 

FERDiNAUD,  imitant  la  voix  d*Addphine. 
Je  vous  le  jure,  mon  bon  oncle...  autant 
que  cela  dépendra  de  moi... 

LE  MAJOR.  A  lé  bonne  heure. . .  je  te  trouve 
enfin  raisonnable.  Je.  suis  un  fin  re* 
nard...  et  j'étais  sûr  d'arriver  à  mon  but. 

lE  oQLOlTEt,  toujours  SOUS  U  bosfuet  de 
droite  t  à  Charles.  Vous  avez  perdu  tout 
souvenir  de  Ce  mauvais  sujet  d*étudiaot 
qui  aspirait  à  votre  main  ? 

CHARLES. Oui,  colonel,  (i^/iar^.)  Mau- 
vais sujet!...  je  voudrais  que  Frédéric  ftl 
là  pour  rire  aux  déj^ens  à%  cet  imperti* 
nent. 


SCENE  IX. 
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JLes  Mêmes,  CHARLES,  FERDINAND, 

LE  Majoe  et  le  Colonel,  dans  les 
losquets;  FREDERIC  ,ADELPH1NE, 
toujours  en  dominos,  mais  sans  masques , 
entrant  par  le  fond  de  Vallée. 


miDÉaic 
vins  èXK, 
Qael  moment  plein  d'ivreise  I 

ADBLPHINE. 

Qael  moment  pleîo  d*ivre4ic  ! 

FfiÉoé&iC. 
Loin  de#  regards  jalons , 

Loin  dei  regards  jaloas  \ 

FRBDftaiC. 

Far  ma  vîtc  tendrefse, 

ÂDELPHINE. 

Par  ma  vive  tendresse , 

FRÉDÉRIC 

Je  jnxe  d*étre  i  vous  I 

ADBtPBIHB. 

Je  jore  d*éire  ii  vous  l 

VRiDi&IC  ei  ADBLVBnn. 

Ab  \  quelle  nuit  charmante! 
\  J'aî  reçu  votre  foî. 
)  Cet  aveu  qaî  m^enchante. 


H 

1 


Ya  vons  nnir  à  moi. 

LB  MAJOR  et  LB  OOLOMBt. 
Ahi  quelle  nuit  chamante!  etc. 

CHARLBS  et  FBRDIBAND. 

L*aventure  est  plaisante  1  etc. 


u  OOLOVBL ,  à  Charles.  Il  se  lèoe  et  sort 
dttèostfuei.  Oq  TicnU*.  acceptez  mon  bras. 

LB  MAJOR,  même  Jeu*  Quelqu'un  ici  !.. . 
.Venez  avec  moi,  ma  nièce. 

I  oncle! 


major  ! 


AI>BLPHnrB«/BRÉDéRIC,Cieir!    I    ° 

V  le  1 
tout  est  perdu  ! 

LE  MAJOR.  Ma  nièce  ! 

iB  cOLOBBL.  Adelphîne  ici  ! 

LB  MAJOR.  Et  qui  donc  arals-je  sous  le 
bras? 

FBRDiBAKD.  Eh  !  parbleu  !  moi...  Ferdi- 
nand Burger,  à  qui  tous  avez  fait  promet- 
Ire  d'épouser  M.  le  baron  de  Lieven. 

LB  coLOHEL.  Aquidonc  ai-je  déclaré  mon 
amour?- 

cHARt.BS.  A   moi,  colonel Charles 

WeUtein,  qui  tous  fait  compliment  de 
votre  galanterie. 

ZK  coLoirn»  Encore  le  triolet  bleu! 
LS  MAiOR,/£irwttab.  En  effeC^  tm«  deoz^ 
(hiîé^  qnaUredomiiioiUeUiluiM  M  HV 

rttoniiittt^ittiiMi 


I    ADBLPHnriy  s^a/^fToehanÉ.  *Moa  onole^' 
pardonnez... 

LE  MAJOR ,  prenant  le  iras  de  sa  nièce, 
Taîsez-TouSfmadcmoiselle,  et  soivez-nioi... 
{A  part.)  A  présent ,  je  vois  tout  bleu« 

/CHARLBS  ,  FRÉDiaiQ  et  FBRDIHANI). 
Air  :  Ah  !  f  étouffe .  de  colère  l   (  nwtT^ng 

GHAMPBI90IS.  ) 

Ah  !  Ia,dr6le  d*aventure! 
Ici ,  tont  va,  je  le  jure. 

Pour  le  mieux  !  {Ûs) 
Le  tour  est  ilélicieux! 
It  faut,  ^r&ce  à  notre  adresse, 
Pour  loi  souffler  sa  maîtresse, 

gu*il  retrouve  en  tout  lieu 
ï  maudit  triolet  bleu  !  ^ 

LE  MAJOR  et  LB  COLOnt. 
«     Quelle  eifroyftbte  aventure  1 
N     Même  ici  me  faire  in'iure! 
S  /         G'estafTreux!  {bis) 
g  (  D*iionnenr  je  suis  furieux! 


Paut-il,  auprès  de|"^j  nièce, 


ma 

Retrouver  en  tout  lieu 
Ce  maudit  triolet  bleu  ! 

ADELPRINB. 

Quelle  factieuse  aventure  ! 

Le  8ortm*en  veut,  je  le  jure  ; 
I  Faut-il  donc,  en  ces  lieux, 
I  Perdre  l'objet  de  mtê  vmux  l 
\  Ah  !  je  raimerai  «ans  cesse! 
l  Toi  qui  connais  ma  tendresse, 
\0  mon  Dieu!  ô  mon  Dieu! 

Sauve  le  triolet  bleu  ! 

Le  major  sort  avec  Adelphine. 

SCENE  X. 

CHARLES,    FREDERIC,   FERDI- 

NAND,  LE  CoLO»£L,  puis  MILLER 
ET  HERMANN. 

^  LE  COLONEL.  NoOS  VOilà    SCUls McS-^ 

sieurs,  vous  savez  que  depuis  long-tems 
c'est  un  compte  à  régler  entre  vous  el  tous 
les  officiers  de  la  garnison. 

FRÉniRic.  Volontiers  !  et  voici  mes  té- 
moins. 

CHARLES.  Y  pense-tu?...  C'est  moi  qui 
ai  mystifié  le  colonel,-  je  réclame  l'hon- 
neur de  me  battre  avec  lu!. 

FERDIVABD.  Du  tOUt,  c'cSt  à  mOi. 

LE  coLOBEL.  Patience!  messieurs,  pa- 
tience !  vous  serez  tous  trois  satisfaits ,  car 
j'aperçois  deux  officiers  de  mes  amis...  ce 
sera  partie  à  six  ! 

CHARLES,  FRÉnÉRIC,  FBRDIBAND.  AcCepté! 

LE  COLOBBL,  à  Hemumn  et  Millerquien^ 
irent.  £h  !  arrivez  donc ,  messieurs,  je  votis 
attendais  avec  impatience...  Je  vbus  pré-' 
sente  le  triolet  bleu.k.  il  s'agit  d^acqilîtter 
nos  dettes  envers  lui. 

cttARLEs,  mluant,  I^lalM  âe  la  JhëneM^ 
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mes. 


Je  rais  voua  chercher  des  ar- 


Il  sort  un  instant. 

LB  C0L09XL.  Lc  lîeu  du  rendez^yous? 

caàEi.18.  Celai-ci  nous  convient on 

danse  là-bas...  nous  pouvons  tranquille- 
ment nous  tuer  ici. 

rBRDUiAvn.  Habit  bas. 

Ils  ôteàt  leurs  habits. 

MausRy  rentrant.  Voici  les  armes. 

Ils  prennent  chacun  leur  épëe. 

rB&DurAHD.  £n  garde  maintenant. 

CHABLES.  Un  instant  !...  (^A  Frédéric  et 
Ferdinand»)  Mes  amis,  il  y  va  de  la  vie!... 
avant  de  la  risquer.  ..en  avant  notre  re- 
frain chéri? 

CHAAIBS  ,  miOSAIC  et  FBRDINAHD. 
Même  air  qu'au  final  du  a*  <Mete, 

Étemelle  amitîë  ! 
Notre  sort  est  Xié. 
Entre  nous ,  désormais,  tout  sera  de  moitié  ;   • 
Soit  misère  ou  grandeur , 
Soit  fortune  ou  malheur  ; 
A  tous  trois  nous  D*avons  quVne   vie  et  qu*nn 

cœur. 
TOUS.  En  garde  ! 

11  s^alicnent  et  croisent  le  fer  ;  après  quelques  se- 
conoes  de  combat ,  le  rideau  baisse,  au  moment 
oà  le  triolet  bleu  parait  devoir  être  vainqueur. 


tlH  DU  TaOISliMK  ACTE. 


ACTE  IV. 


La  plate-forme  d*une  ciudelle;  an  fond ,  les  rem- 
paru ,  près  desquels  est  une  guérite  ;  à  droite , 
une  tourelle,  avec  une  porte  ouvrant  sur  le 
thé&tre  et  une  petite  porte  de  caveau;  à  gauchr, 
un  corpi  de  logis  avec  fenêtre  ;  au  CDnd,  la  cam- 
pagne. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  MAJOR,  RIDGER.  lU  sont  assis 
près  d'une  table;  le  major  fiane. 

minoBR.  El  il  y  a  deux  mois,  le  vienx 
baron  de  Steckel  monrat  en  laissant  des 
biens  immenses  sans  qa'il  se  présentât  an 
héritier  en  ligne  directe. 

us  MAJOR.  Parbleu  !  cela  devait  être, 
puisque  depuis  yingt  ans  il  ayait  perdu  sa 

Sropre  fille,  sans  qu'elle  même  laissât 
'en(ans. 

^iDGEM.  Du  premier  lit,  sans  doute*., 
mais  du  second  7 


LE  MAJOR.  Comment,  mademoiselle  de 
Steckel  s^était  remariée  ? 

RIDGER.  A  Tinsu  du  vieux  baron  et  avec 
son  jeune  secrétaire,  trop  pauvre  pour 
que  cette  union  disproportionnée  pût  être 
déclarée....  aussi,  resta-t-elle  un  secret 
pour  tout  le  monde,  excepté  pour  mol, 
qui,  en  ma  qualité  de  curé  de  la  paroisse 
de  Steckel,  ai  baptisé,  il  y  a  dix-nuit  ou 
viugt  ans,  un  joli  petit  baron  en  expecta- 
tive.... sans  que  son  vieux  grand-père  se 
doutât  de  son  existence. 

LE  MAJOR.  Bah!...  et  qu'est  devenu  le 
petit  bonhomme  ? 

RIDGER.  C'est  ce  que  je  ne  sais  pas  plus 
que  vous...  car,  ce  matm,  je  n'ai  quitte  le 

f Presbytère  de  Steckel  que  pour  aller  à 
'Université  de  Munich  demander  de  st% 
nouvelles,  ce  qui  n'avancera  pas  beaucoup 
les  affaires  de  la  succession,  puisqu'on  o'a 
pu  me  donner  aucim  renseignement  sur 
son  sort. 

LE  MAJOR.  Et  VOUS  n'avcz  pas  voulu  re- 
partir sans  visiter  votre  ancien  ami. 

RIDGER.  Et  m'informer  en  même  tems 
de  la  santé  de  votre  charmante  nièce , 
ainsi  que  de  celle  de  votre  jeune  prison- 
nier. 

LE  MAJOR.  Ah  !  ah  .'monsieur  Frédéric... 
vous  avez  bien  de  la  bonté...  il  n'a  que  ce 
qu  il  mérite... à  la  sortie  d'un  bal ,  et  presque 
en  présence  du  souverain ,  oser,  avec  ses 
deux  garnemens  d'amis ,  renouveler  le 
combat  des  trois  Horaces  contre  les  trois 
Curiaces! 

RIDGER.  Dam  !  on  est  jeune,  amoureux 
et  brave...  c'est  dans  l'ordre  des  choses... 
autrefois  vous  en  auriez  (ait  autant  qu'eux. 
Air  d'Aristippe, 

Kvtz  ardeur  on  se  bat  et  l*on  aîme, 
G*e4t  un  plaisir  à  Tàfie  de  vingt  ans  ; 
Plus  tard ,  hélas!  il  n'en  est  pas  de  même» 
Quand  les  hivers  succèdent  ans  printems.  (bu) 
Excusons  donc  les  «rreurs  de  jeunesse  , 
Dès  qu*un  coupable  a  ponr  lui  l'avenir  ; 
Car  Dieu ,  je  crois ,  noos  donna  la  vieilleiM 
Tout  eiprès  pour  nous  repentir,  (bis») 

Aussi,  cela  ne  serait  rien,  sans  la  bles- 
sure que  M.  Frédéric  a  reçue. 

LE  MAJOR.  Morbleu  \  celle  qu'il  a  don- 
née au  colonel,  son  adversaire,  est  en- 
core plus  dangereuse,  puisqu'on  craint 
pour  ses  jours,  et  que  sa  (amîlle,  puissante 
auprès  du  prince,  a  obtenu  de  lui  l'ordre 
d'enfermer  M.  Frédéric  dans  cette  cita- 
delle jusqu'à  ce  qu'un  arrêt  exemplaire 
soit  prononcé  contre  lui  avec  toute  fa  sé- 
vérité de  nos  dernières  lois  sur  le  duel. 

RIDGER..  Mais  alors  il  y  va  de  sa  vieL. 
oh  !  c'est  bien  cruel* ..  ponr  une  étourderie 
4e  jeunesse  ! 
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L8  MAJOR.  Sans  doute...  «e  battre  c'est 
pardonnable...  mais  me  mystifier  dans  un 
bal  masqué  !...  Heureusement  ici  je  suis 
plus  difGcile  à  tromper...  si  la  garnison 
commence  à  tomber  en  ruines,  j^ai  écrit  à 
Munich  qu'on  m'envoyât  un  détachement 
du  beau  régiment  des  cadets  qui  s  y  trouve 
en  garnison. 

BmGia.  Ne  fallait-il  pas  demander  le 
régiment  tout  entier  pour  garder  un  seul 
homme  ? 

LE  MAJOR.  Chut  !  j'aperçois  le  prison- 
nier qui  sort  de  son  logement|  pas  d'expli- 
cations devant  lui. 

SCENE  II. 

Les  Mêmes,  FRÉDÉRIC. 

FRiDRRic.  Salut  à  monsieur  le  major!... 
Que  vois -je  !  M.  Ridger  ici  !  quel  heureux 
hasard  vous  amène  à  la  citadelle  ? 

RiDGSR.  Le  désir  de  vous  revoir  et  de 
TOUS  exprimer  toute  la  peine  que  m'a  cau- 
sée votre  malheureuse  affaire. 

FRÉDÉRIC.  Ne  me  plaignez  pas,  mon- 
sieur Ridger,  mes  deux  amis  ont  échappé 
à  tous  les  dangers! ...  à  toutes  les  recher- 
ches!... moi  seul  serai  puni  pour  eux!... 
vous  voyez  bien  que  je  Suis  le  plus  heu- 
reux des  trois. 

LE  MAJOR.  Ah  !  je  sais  bien  ce  qui  vous 
fait  parler  ainsi. . .  la  présence  de  ma  nièce 
dans  ce  logement,  dont  la  fenêtre  donne 
en  face  de  la  vôtre...  le  malheur  a  voulu 
qa  elle  habitât  avec  moi  cette  forteresse 
quand  on  vous  a  envoyé  il  y  a  trois 
jours...  mais  je  suis  un  vieux  renard...  j*ai 
donné  des  ordres  formeb...  et,^  dès  de- 
main, votre  croisée  sera  murée,  et  ma 
nièce  partira  pour  aller  passer  le  reste 
de  la  saison  à  Munich  chez  sa  tante! 

FRÉDÉRIC.  Oh  !  monsieur  le  major  ! 

SCENE  III; 

LesMâmes,  le  Caporal  SCHNICK. 

LR  CAPORAL.  Major....  le  détachement 
que  vous  avez  fait  demander  vient  d'en- 
trer dans  la  citadelle. 

I.B MAJOR.  Ah!    vivat! maintenant 

nous  sommes  en  force  !  C'est  bien,  capo- 
ral Schnick,  je  vais  le  recevoir Vous 

voyez,  monsieur  Frederick;  qu'il  ne  vous 

reste  plus  guères  d'espoir  d  évasion 

pourtant,  pendant  mon  absence,  vous  al- 
lez rentrer  dans  votre  appartement. 

RIDGER.  £h  quoi  !  craindricz-vous  donc 
àt  le  «laisser  seul  avec  moi qui  suis  or- 
dinairement chargé  de  ramener  les  brebis 
^aréea. 


LE  MAJOR.  Oh  !  dès  que  j'aurai  tourné  les 
talons,  je  gage  que  la  jeune  colombe  vien- 
dra roucouler  à  cette  fenêtre.. .  mais  je 
mets  tout  sur  votre  responsabilité  de  coré« 
et  si  Adelphîne  paraît  ici,  promettez-moi 
d'intercepter  toute  communication  entre 
les  tourtereaux. 

RiDGBR.  Mais  pourtant,  mon  ami... 

LB  MAJOR.    Pas   de  réplique  ;  je  com- 
mande en  mattre  dans  cette  place,  et  tout 
le  monde  doit  se  soumettre  à  mon  ordre 
du  jour.  Suivez-moi,  caporal  Schnick. 
Il  sort  soiyi  da  caporal. 

SCENE  IV. 

RIDGER,  FRÉDÉRIC. 

RIDGBR.  Vous  voyez,  mon  jeune  ami, 
qu'en  son  absence,  toute  tentative  pour 
revoir  Adelphine  serait  inutile. 

FRÉDÉRIC  Oui,  monsieur  Ridger...  nufiy 
attendez...  j'ai  cru  entendre... 

RIDGER,  prêtant  i'oreille.  Qaoi  donc  f 

FRÉDÉRIC.  Comme  le  froissement  d'one 
robe...  elle  a  sans  doute  vu  partir  son  on- 
cle et  elle  est  descendue. 

RIDGBR..  Ah  !  mon  Dieu  !  c'est  vrai....; 
et  le  major  qui  m'a  placé  là  en  sentinelle 
avancée  pour  veiller  sur  l'ennemi  !... 

FRÉDÉRIC  Vous  vcillercz  à  ce  qu'il  ne 
vienne  pas  nous  interrompre. 

RIDGBR.  Du  tout,  du  tout!...  je  sois   à 

mon  poste...  c'est  un  poste  d'honneu* 

je  dois  le  défendre  jusqu'à  la  dernière  ex- 
trémité. 

Il  »t  promène  comme  unesentÎDeUe.' 

FRÉDÉRIC.  M.  Ridger,  au  nom  du  ciel , 
laissez-TOus  attendrir  ! 

SCENE  V. 

Les  Mêmes,  ADELPHINE. 

ADELPHiNB,  entrant  C'est  moi ,  j'ai  ap- 
perçu  monsieur  Ridger^  et  je  suis  accou* 
rue. 

FRÉDÉRIC,  all€tnt  à  elle»  Chère  Adel-i* 
phine  !  je  puis  enfin  me  retrouver  près  de 
vous! 

RIDGBR ,  se  plaçant  entre  eux.  Arrière, 
soldats...  ou  j'appelle  toute  la  garnison! 
et  je  fais  feu  !... 

ADBLPRijrB,  reculant  ^frayée.  Ah  !  mon 
Dieu! 

RIDGBR.  Ne  craignez  rien,  je  n'ai  pas  de 
fusil...  et  d'ailleurs,  j^aurais  trop  peur  de 
vous  faire  mal...  [lisse  rapprochent.)  Seu- 
lement, je  dois  vous  prévenir,  mademoi- 
selle, que  vous  ne  pouvez  rester  là!...  que 
j'ai  l'ordre  d'intercepter  toute  communi- 
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eation  cntt^  row  «t  M.  Frédéric...  M.  le 
'  major  a  mis  tout  sur  ma  conscience,   cl 
quand  on  me  prend  par  là,  c'est  plas  fiwrl 
pour  moi  qu'une  bulle  du  pape, 

FRÉDÉRIC ,  d'un  ton  suppUani,  Monsieur 
•  Rîdger,  vous  êtes  si  bon  ! 
.    ADELPHiNB,  de  même.  Si  tolérant! 
FRÉDÉRIC.  SI  aimable  ! 
ADELpaiiïB.  Si  complaisant  ! 
RiDGER,  aUendri,1A€ivk\...  vous  croyez 
^  que  je  suis...  au  fait,  on  me  l'a  toujours 
dit.  (  Pendant  cet  aparU  ,  Adelphine  ei  Frt- 
déric  se  readent,  else  parlent  derrière  Rid^ 
ger.)  [A part)  Ces  pauvres  enfans!  ils  me 
font  une  peipe  !  pourquoi  faut-il  que  mes 
fonctions  et  mon  caractère...  Oh  !  quelle 
idée!.*,  oui...  comme  cela  je  ne  risque 
'  rien...  écoutez  moi... 

ADW.FH1IIE  et  FRÉDÉRIC,  sc  rapprochante 
Quoi  donc?...  .r     ^     «i 

Ry)G«i.  M.  le  major  m'a  défendu  de 
'  TOUS  laisser  parler  l'un  k  l'autre,  mais   H 
ne  m'a  pas  défendu  que  vous  me  parliez  à 
moi  ;  or  donc,  si  vous  avez  quelque  confi- 
dence mutuelle  à  vou5  faire. .  • 
ADELPHiHE  et  erédéric.  Eh  bicu  ? 
BUDGIR,  l^ur  prenant  la  main.  Eh  bien  ! 
adrejsscz-les-moî...  je  les  recevrai  de 
l'un  ppur  l'autre,  qui  y  répondra  de  même., 
cpqiroe  ça  vous  pourrez  vous  dire  les  cho- 
ses les  plus  aimables  et  ]ts  plus  tendces 
.   i^M^&  que  j'aie  manqué  à  ma  consigne. 
FasDÉRic.  Oh  !  la  bonne  idée! 
ADELPHIHE.  Comment  !  vous  voulez  que 
je  vous  dise  tout  ce  que  je  dirais  à  M.  Fré- 
déric? 

RipGER.  Oui  ;  mais  surtout,  mes  enfans, 
'  de  la  modération  ;  songez  à  l'habit  oue  je 
porte.  Allons,  voyons,  placez-vous  là,^  et 
dépêchons.,  si  M.  le  major  allait  revenir.. 
(A  Frédéric.)  A  vous  d'abord,  jeune  hom- 
me... (  A  part.  )  Voilà  peut-être  la  pre- 
mière fois  qu'un  viré,. .\  Haut.  )  Y  êtei- 

TOUS? 
Il  est  toajoar5  placé  entre  les  deux  jeanes  gens. 

VRÉPÉaic,  lui  pressant  la  main  a»ec  tendresse, 

Ajr  du  Bai  d^ Ouvriers, 

Ah  !  ddîgnez  entendre 
L*aveu  le  plus  tendre 
Qu*un  amant  discret 
Vous  fait  en  secret. 

KiDGER.  Bien  !  {A  Adelphine.)  A  vous  , 
maintenant. 

ADELPHINE ,  même  jeu* 

Depuis  votre  absence , 
A  vous  seul  je  |  en$e  !..| 
j^okir  vous  sion  laiout 


jLinaa.  Parlait  !  {  A  TMhk.  )  Conti- 
nuez. 

FIÂilÉRfC, 

Teadressect  cMUtaoct 
Espoir ,  confiance  i 

ADKLMIIRS. 

Un  joar  plus  heureux 
Nous  attend  tous  deux. 

BiDOia.  Je  l'espère.. •  Ailes  tovjovn, 

FRÉUÉaiC.     . 

Pour  prix  de  ma  flannae^ 
Devenes  ma  fi^mme..* 

BiDGBR,  V arrêtant.  Conament  vous  yon- 
lez...  ah  !  bien,  bien  !  j^oubliais... 


l 


Mon  sort  le  plus  doux  i 

Serait  d*èlre  à  tous. 

aiBGEJL. 

Ah!  vraîmcot, 
C'est  charmant! 
£l  plus  je  les  entends^ .  * 
Pins  je  «cDS 
Que  Ton  est  heureux  à  vingt  ans. 

Ahl  vraiment,  etc. 

FRÉDÉEIC  ET  ADELPIWB- 
Ici  splus  je  l'entends , 
Plus  je  sens 
Mes  toarmens 


Si 

s  V^  calmer  (Aif  )  à  %^  doux  «cccds. 

Kn)CB».  Dieu!  j'entends  la  ▼oiidumi- 
jor  !..»  £h  !  TÎie ,  à  mon  poste. 

Frédéric  et  Adelphine  s'éloignent  de  loi  pr^P 
tamment,  et  il  recommenoe  àae  proisenercA^ 
eux  canune  une  sentinelle. 

SCENE  VI. 
Les  MâMEs,  le  BfAJOR,  SCHNICK 

LE  MAjoB.  Caporal  Schnick,  vous  don- 
nerez du  vin  à  discrétion  aiix  hussar<K.- 
je  veux  qu'ils  fêtent  leur  arrivée  ï  U  for- 
teresse le  verre  à  la  main. 

SCB5ICK.  Oui,  mon  major. 

LB  MAJOB.  Snperbe  régiment  qucc«lw 
des  cadeu  !—  tous  braves,  de  quatre  picd» 
huit  pouces,  et  qui  auront  des  mousta- 
ches... quand  elles  leur  seront  poussées.  • 
Eh  bien!  que  vois-je?...  ma  nièce  ici- 
malgré  ma  défense! 

BIDGBR.  Pas  d'emportement ,  major;  îo* 
ordres  ont  élé  exécutés  à  la  k«rc...  J« 
deux  jeunes  gens  n'ont  parlé  qu'à  moi..." 
ma  tâche  est  terminée ,  et  je  dépose  i» 
armes.  ,. 

u  MAJOB,  prenant  le  bras  d'Adelph^-^ 
C'est  bien..»  mais,  moi|  i'«™El^^ 
jonction  entrç  les  deux  corpi  c  àrm*«-'j 


(^> 


sd  rHrâncheflKiM,  ^litreméiit  dit  âttots  sa 
chambre  ;  quant  à  Taîle  gauche ,  elle  peu! 
bivouaquer  ici,  si  bon  lui  semble. 

aiDGCR.  Ëoce  cas,  la  seniînelle  avancée 
n^a  plus  rien  à  faire  ^dans  le  camp,  elie 
demande  donc  à  battre  en  retraite  ^  vu 
qu*on  l'atteod  à  Sieckel  pour  sonner  l'an- 
gelus. 

LSMAjon.  Accordé. 

BincnR.  Avant  de  me  mettre  en  roate , 
je   demande   la  permission  d'embrasser 


Oh!  bien  volontiers!... 
Je  n'y  vois  pas  d'inconvé- 


laile  droite. 

ADJSLPHIjfB* 
LE    HAJOa. 

niens. 

Ridg«r  cmbrasM  adelphine ,  qat  le  remercie  par 
an  signe. 

niDGER.  De  serrer  la  main  de  Taile  gau- 
che. (//  serre  la  main  de  Frédéric,  qui  lui 
fait  éfnulemtni  un  signe  d^ intelligence,)  £t 
de  souhaiter  le  bonjour  au  général  en 
chef. 

xdi  MAJoa.  C'est  dans  Tordre... 

BioGBR.  Adieu ,  najor  l  au  revoir... 

AdclpktiK  reotne  dans  1»  corps  ^e  logis  àc  gsoche^ 
après  ftToir  échange  un  acUeu  avce  Frëdëric  cl 
avec  lUdger ,  qui  sort  par  le  fond. 

SCENE  YII. 

LE  MAJOR,  FREDERIC,  puis  QIAR- 
.    LES. 

LB  MAJOR.  Ah  ça  !  mon  jeune  amt, 
maintenant  que  la  trêve  est  conclue,  si 
vous  voulez  vous  livrer  à  tous  les  plaisirs 
que  Ton  go6te  dans  ma  citadelle...  voici 
la  plate-torme  pour  vous  promener ...  et 
une  pipe  pour  iumer. 

FfiioÉRic.  Merci,  major...  je  n^ai  pas 
besoin  de  ça! 

Le  major  va  se  remettre  à  la  table ,  et  s*appréte  à 
fitmer  de  noorefto. 

CSARLIS,  en  uni/orme  de  hussard  bleu  ciel. 
Il  tient  d^une  main  le  fourreau  de  son  sa^ 
hre ,  et  de  Vautre  un  porie^-manteau  de  ca- 
valier. Imitant  le  ton  et  les  manières  d*un 
soldat  étourdi  par  le  QÎn^  U  entre  en  chan'- 
tant: 

^  Entends-tu  la  tromoette  guerrière , 
Qai  t*appelle,  qui  t^appeile  dans  la  carrière? 

Ls  BiAjoA.  Quel  est  ce  jeune  hussard 
qui  vient  encore  nous  interrompre  ?..  Que 
voulez-vous ,  mon  camarade  ? 

CHARLES.  Permettez-*moi ,  mon  major, 
de  vous  offrir  d'abord  mes  hommages  et 
mes  civilités  respectueuses. 

FRSOBRic,  ie  reconnaissant.  Que  vois-je! 
Charles,  sous  cet  uniforme  !  {S* approchant 
â4  ChaH9$.y  GcMMiint^le'eat  toi  ?*•* 


caiRKRS,  à  voix  basse.  Ne  fais  pas  sem- 
blant de  me  connaître,  où  tout  est  perdu!  ' 
{Haut  au  major.)  ^e  [dis  partie  du  détache- 
ment qui  vous  a  été  envoyé  de  Munich,  et  • 
comme  vous  avez  poussé  1  attention  jusqu'à 
nous  faire  distribuer  du  vin  qui  esl  presque 
aussi  vieux  que  votre  moustache,  je  suis  ve- 
nu vous  adresser  les  remercîmens  que  tout 
soldat  doit  à  son  supérieur  quand  il  est 
respectable  et  qu'il  lui  paie  à  boire. 

LE  MAJOR.  Flatté  du  compliment... 

FRÉDÉRIC,  bas  à  Charles»  Comment  Te!!- 
tu  introduit  ici? 

CHARLES,  de  même.  Tu  le  sauras  plus 
tard.  Ferdinand  est  avec  moi...  mais  cnut  ! 
pas  un  mot! 

LE  MAJOR.  Avant  tout ,  mon  ami ,  le  de*  * 
voir  d'un  militaire  est  de  rester  au  quar- 
tier, quand  il  n'a  pas  l'ordre  d*en  sortir. 

CHARLES.  Un  instant,  mon  major...  je 
ne  me  serais  pas  risqué,  si  je  n'avais  pas 
eu  des  raisons  plausibles  et  sufisantes!... 
la  nature  avant  tout...  et  «fiand  depuis 
vingt  ans  on  n'a  pas  eu  le  bonheur  dm  t^* 
voir  son  parrain. 

LE  MAJOR  y  étonné.  Son  parrain? 

rRinÉExc,  à  part  y  étouffimt  son  eam  ie 
rire.  Son  parrain  1 

LE  iiAjoR.  Et  c[ui  donc,  ici,  jcnne  homme, 
peut  avoir  l'avantage  d'être  votre  parrain  ...> 
est*ce  ouc,  par  hasard,  M.  Frédërici'...  (>hl 
oh  !  oh!  quelle  folie!  ila  sont  du  même  âgelr 

CHARLES.  Comment,  mon  major,  vous 
ne  reconnaissez  pas  sous  mon  uniforme 
le  petit  poupon  que  vous  avez  tenu  il  y  a 
vingt  auB  snr  les  fonts  baptismaux. 

LE  MAJOR.  Attendez  donc  :  est-ce  que, 

Cir  hasard ,  vous  seriez  le  fils  de  mon  ami 
udmann. 

CHARLES.  Christian  Ludmann ,  du  régi- 
ment des  cadets...  et  en  voici  la  preuve... 
une  lettre  de  mon  père  qui  me  recom* 
mande  à  vous. 

n  lire  une  lettre  de  son  porte-manteau. 

LB  MAJOR  y  Usant  la  lettre.  Oui ,  ma  foi, 
c*est  cela  même....  £h  !  embrasse-moi 
donc ,  cher  enfant  ! . . . 

CHARLES.  Avec  pUisir,  mon  parrain. 

Ils  s^embrassenU 

FRin^Ric,  à  part.  11  le  reconnaît,  c'est 
superbe. 

LE  MAJOR*  Parbleu  !  je  suis  enchanté  de 
la  rencontre*.,  et  puisque  te  voilà  dcsnô-* 
très ,  tu  m'aideras  à  veiller  sur  mon  jeune 
prisonnier,  M.  Frédéric...  Allons,  mes«« 
sieurs,  approchez-vous Tun  de  Taoïre,  et 
donnes-vous  la  main. . .  entre  jeunes  gent 
0U  »  bientèt  fait  cMnaÎHante. . . 


C&AAiBS,  serrant   ta  main  de 
HoD  parrain ,  cqsï  déjà  fait. 

LB  MAJOR.  Ah!  ça,  mon  cher  filleul*  il  ne 
fint  pas  qae  le  plaisir  de  te  revoir  me 
ùsse  oublier  que  suis  commandant  de  la 
forteresse  de  Zizendorf.(^;7ar/.  )  Il  ne  serait 
pas  prudent  de  laisser  ma  nièce  libre  an 
milieu  de  ces  jeunes  étourdis...  allons  l'en- 
fermer à  double  tour. 

Il  va  fermer  la  porte. 

CBABLSs.  Comment,  vous  nous  quittez  ? 

LB  MAJOR.  Oui,  mon  brave,  la  nuit  ne 
▼a  pas  tarder  à  venir,  et  d'ici  là,  j^ai  à 
faire  une  ronde  de  sûreté  dans  la  cita- 
delle... pendant  mon  absence,  je  te  confie 
la  garde  de  M.  Frédéric. 

FRÉDÉRIC.  A  lui?... 

CHARLES,  bas  à  Frédéric.  Tais-toi  donc  ! 

Ici  le  jour  commence  k  baisser.  Naît  complète  à  la 
fin  de  Tacte. 

LB  MAJOR.  Sans  doute,  à  lui...  Avec  un 
gaillard  comme  ça  on  peut  être  tranquille, 
n'est-ce  pas,  mon  fiUem,  d'autant  plus  que, 
selon  mes  ordres,  on  vient  de  poser  une 
sentinelle  de  ce  côté...  voyez  plutôt... 

Ferdinand  paraît  en  fentînelle  dans  le  fond. 

FRÉB^ic.  Ferdinand! 

CBARLBS,  à  pari.  Ne  t'inquiète  pas,  tout 
est  prévu. 

LB  MAJOR.  Au  revoir,  messieurs,  je  suis  à 
TOUS  dans  un  instant. 


Frédéric,  à  cette  citadelle  :  informadons  prisés,  le 
sous-officier  qui  le  commande  se  trouve  être 
Christian  Ludmann,  un  de  nos  anciens  ca- 
marades de  rUniversité  et  filleul  du  ma- 
jor... 

FERDiirAVD.  Ton  malheur  l'intéresse... 
il  cède  à  notre  prière,  nous  donne  la  lettre 
qu'il  devait  remettre  lui-môme  au  major, 
consent  à  augmenter  d'un  homme  le  nom- 
bre des  soldats  qu'il  commande,  et  noas 
voilà  pour  te  sauver. 

FRÉDÉRIC.  Mais  comment  espérez-TOus  y 
parvenir? 

CHARLES  Je  n'en  sais  rien  encore,  mais 
le  ciel,  qui  jusqu'à  présent  a  veillé  sur  nous, 
ne  peut  nous  abandonnerdans  une  si  grave 
circonstance  !...  aussi,  confiâns  dans  sa  pro- 
tection et  dans  notre  bonne  étoile,  nous 
avons,  à  tout  hasard,  g^agné  un  pécheur  qui 
amènera  sa  barque  sur  l'eau,  des  fossés  dès 
qu'il  fera  nuit... 

FERDiiTARD.  Si  nous  échappous  à  tous  les 
regards,  une  fois  au  large,  des  chevaux 
nous  attendent ,  nous  quittons  l'Allemagne 
où  les  limiers  de  la  police  nous  traque- 
raient bientôt  comme  des  lièvres;  nous 
traversons  la  frontière,  nous  entrons  à 
Strasbourg... 

CHARLES.  Et  une  fois  en  France,  nous 
crions  :  vive  la  liberté  ! 

FRÉDÉRIC ,  les  tenant  embrassés  tous  deux. 


SCENE  VIII. 
Les  Mêmes,  excepté  LE  MAJOR. 

FRÉDÉRIC,  VfAseroant.  Il  ne  peut  plus 
nous  entendre. 

CHARLES.  En  ce  cas,  ne  perdons  pas  de 
tems,  et  pressons  la  reconnaissance...  sen- 
tinelle, avancez  à  Tordre. 

FBRDiiffAKD ,  s^aoançant.  Présent  ! 

FRÉDÉRIC,  les  embrassant.  Mes  bons 
amis,  que  je  vous  dois  de  remercîmens 
pour  les  dangers  que  vous  avez  bravés! 

iBRDiR aud.  I^aisse  donc!  quand  il  s'agissait 
de  ta  vie  !...  nous  aurions  mieux  aimé  nous 
faire  mettre  en  prison,  exprès  pour  mou- 
rir avec  toi  ! 

FRÉDÉRIC  Au  moins,  il  ne  vous  est  ar- 
rivé aucun  accident  depuis  notre  sépara- 
tion? 

CHARLBs.  Aucun  !  forcés  de  nous  cacher 
àla  suite  de  ce  duel  maudit,  nous  ne  pensions 
qa'au  plaisir  de  te  revoir,  et  au  danger  qui 
devait  menacer  tes  jours...  nous  cherchions 
le  moyen  de  te  rejoindre  à  tout  prix... 
quand  ce  matin  nous  apprenons  qu  un  dé- 
tachement AqU  8Q  rendci^  de  la  ville  voiftine 


Oh!  mes  amis,  mes  frères!...  que  le  ciel 
exauce  vos  vœux. 

T0T7S   TROTS. 

Air  du  Pré  aux  Clercs, 

11  faut  agir  avec  prudence , 
Que  rien  ne  puisse  nous  trahir  ; 
Gour.nge  »  adresse  et  patience  ^ 
C'est  le  moyen  de  réussir. 

CHARLES. 

Toi  qui  connus  toujours  noire  amitié' si  pare, 
Dieu  du  triolet  bleu,  duigne  iri  t*attendrir, 
£t  reniisMious  tous  les  trois  libreSi  je  t*cn  conjurCf 
Ou,  tous  trois  ,  laisse-nous  mourir  ! 

(On  entend  la  voîx  du  major.) 

FERDTNAifD.  J'enfcnds  l'ennemi, 
CHARLES.  \Au  large!...  et  chacun  à  son 
poste...  (/^  Ferdinand.)  Toi  ,|  retourne  en 
faction.  (A  Frédéric. )Tio\,  dans  la  tourelle 
avec  ce  porte-manteau  ou  tu  trouveras  un 
uniforme  pareil  aux  nôtres,  pour  échapper 
aux  recherches  de  la  police...  quant  il  moi, 
je  reste  pour  surveiller  le  major  et  cher- 
cher un  moyen  de  nous  sauver  tous  trois. 

ENSEMBLE, 
Il  faut  agir  avec  prudence ,  etc. 

(Frédéric ,  muni  du  porte-^manteaa ,  entre  dans  U 
tooicUe  j  Ferdinand  te  remet  «en  f«ctioa«  ) 


SCENE  IX. 

CHARLES,  FERDINAND,  LE 
MAJOR. 


£B  MAJOR,  entrant  en  relisant  une  letire^à 
ia  bteur  d'une  lanterne  qu'il  porte.  Ah  \ 
diable,  voilà  qui  mérite  toute  mon  atten- 
tion! 

CHABLES.  Que  dit-îl  ? 
LB  MAJOR,  lisant,  m  Je  vous  invite,  sous 
»  Totre  responsabilité  personnelle,  à  re- 
»  doubler  de  surveillance...  des  tentatives 
»  doivent  avoir  lien  pour  favoriser  Péva- 
»  sion  de  votre  prisonnier.  » 

cHARLis.  Qu  enlends-je  2. 
^  u  MAJOR,  riant.  Des  tenutlves  d'éva- 
sion... à  d'autres!...  Dieu  merci^  notre 
amoureux  est  en  cage,  et  grâce  aux  pré- 
camions  que  je  vais  prendre,  bien  fin  qui 
pourrait  lui  donner  la  volée. 

CHARLES.  Vous  avez  raison,  on  ne  saurait 
jamais  prendre  trop  de  précautions  pour 
éviter  une  surprise  de  renuemi. 

LB  MAJOR.  Vraiment...  ce  jeune  homme 
a  juste  mes  principes  en  théorie. 

CHARLES.  El  puis ,  ce  jeune  étourdi  s^est 
conduit  envers  vous  de  la  manière  la  plus 
inconvenante  ! 

LB  MAJOR.  Il  t'a  donc  tout  conté  ? 
CHARLES.  Sans  doute,  mais  c*est  surtout 
à  an  certain  IVI.  Charles  que#ous  devez  en 
vouloir,  car  c'est  lui  qui,  dit-on,  a  mené 
toute  l'intrigue. 

LE  MAJOR.  Ah  !  le  petit  vaurien,  si  je  le 
tenais  dans  ma  forteresse^  il  passerait  de 
mauvais  quarts  d'heure. 

CHARLES.  Ce  serait  bien  fait...  mais,  mal- 
heureusement, vous  ne  le  tenez  pas...  et,  je 
gagerais,  qu'en  ce  moment,  il  s*amuse 
encore  à  vos  dépens. 

LE  MAJOR.  Tu  crois...  il  en  est  bien  ca- 
pable ;  il  y  a  des  gens  pour  qui  rien  n'est 
sacré...  même  \^s  cheveux  blancs  d'un  ma- 
jor... 

CHARLES.  Surtout  quaud  II  porte  une  per- 
ruque... avec  un  si  belle  queue... 

LE  MAJOR.  Au  surplus,  je  ne  le  crains 
pas,  et  pour  m'aider  à  déjouer  toute  ten- 
tative criminelle,  dès  à  présent  je  te 
donne  toute  ma  confiance. 

CHARLES  y  à  pari.  C'est  précisément  ce 
que  je  voulais. 

LE  MAJOR.  Songe  que  tu  vas  être  un  se- 
cond moi  même,  il  est  donc  utile  que  dans 
cette  circonstance  importante  je  te  mette 
au  fait  de  tons  les  secrets  de  ma  citadelle. 
CHARLES.  C'est  même  indispensable. 
LE  MAJOR.  M.  Frédéric  se  croit  peut-être 
déjà  en  pleine  campagne,  ses  amis  s^iroa*  ' 


(i5) 

ginent  qa'il  n*y  a  qu^à  scier  quelque  petit 
barreau,  forcer  quelque  mauvaise  serrure 
pour  avoir  la  clef  des  champ8,mais  ils  igno- 
rent que  je  suis  plus  fin  qu'eux,  et  que  j*ai 
fait  construire  le  plus  joli  petit  cachot*. •  à 
3o  pieds  sous  terre. 

CHARLES.  Oh  !  le  traître  ! 

LE  MAJOR.  C'est  là  que  M.  Frédéric  pas- 
sera la  nuit,  en  attendant  qu'il  se  rende  à 
Munich  sous  bonne  escorte* 

CHARLES.  Gomment  vous  vonlex... 

LE  MAJOR.  Justement,  j'ai  la  clef  sur  moi, 
elle  ne  me  quitte  jamais...  je  vais  te  mon- 
trer cela,  et  tu  jugeras  de  mon  imagina- 
tion... 

«  II  va  ouvrir  le  CAchot. 

CHARLES.  Volontiers. 

LE  MAJOR.  Tu  es  le  premier  que  Taie 
mis  dans  la  confidence.  Tiens,  regarde... 
Il  pousse  un  bouton  dans  la  muraille,  la  porta 


kiKi  Et  voilà  comme  tout  s'arrange, 
I)*abord ,  trois  gros  yerroos  en  fer , 
Ensuite  une  énorme  serrure  ; 
Puis  des  ressorts  f]oe  Lucifer 
N*cût  pas  inventes ,  je  te  jure. 
Ceux  qu*on  enfermerait  ici , 
De  mon  génie  auraient  la  preuve... 

CHARLES ,  à  part. 

Ah  !  quel  dommage  au*aujourd*hui, 
Kn  commençant  d*abord  par  lui , 
Je  ne  puisse  tenter  IVprcuve.  {bis*) 

LB  MAJOR.  Avant  d'y  transférer  notre 
prisonnier,  assurons-nous  si  tout  est  bien 
disposé  pour  le  recevoir.  Viens,  sois-moi. 

CHARLES.  Ah!  quel  espoir!...  Dieu  pro* 
lecteur  du  triolet  bleu ,  ne  m'abandonne 
pas. 

LE  MAJOR.  Prends  garde,  il  y  à  quarante 
marches.... 

CHARLES.  Soyez  tranquille,  mon  par- 
rain... (Bas  à  Ferdinand.)  Ferdinand!.... 
attention!... 

LE  MAJOR,  montrant  sa  t^.  Hein!...  ta 
disais... 

Charles,  indiquant  la  serrure.  Je  disais 
que  votre  serrure  est  une  admirable  in- 
vention. 

LE  MAJOR.  N'est-ce  pas..,  ah!  c'est qu*co 
fait  de  ruse  et  de  prudence,  je  suis  on 
vieux  renard... 

Il  descend. 

CHARLES.  Je  m'en  aperçois. 

LE  MAJOR,  descendant  l'escalier.  Viens* 
tu?... 

CHARLES.  Je  VOUS  suis...  mon  parrain... 
y  êtes- vous?... 

LE  MAJOR.  Oui... 

CHARLES,  Jcrmant  la  porte.  Je  tiens  mon 
prisonnier.  ^ 


CM) 


SCENE  î. 


CHARLES,  FERDINAND,  puis  FRÉ- 
DÉRIC et  ADELPHINE. 

FBRBiNAKD.  Yîvat  !  ootts  Toilii  mailTcs  de 
la  place  1 

.  cHAfti£s.  Ne  perdons  pas  un  instant*. ... 
Frédéric I  Frédéric!... 

FRÉDÉfiic,  eidrani  çétu  en  hussard.  Le 
Otajor  où  estr-ii  f 

YBBDiN Azin.  ii  fait  une  faction  dont  il  ne 
sera  pas  relevé  de  quelques  heures. 

FRÉDÉRIC.  Comment  dans  le  cachot  noir! 

CBARLBs»  Justement. . .  (  f/  ça  près  du  rem-- 
pari.)  J'aperçois  la  barque,  le  pécheur  est 
déjà  à  SQnposte,}elons-lui réchelle  de  corde. 

*  Ferdinand  la  lai  donne  ;  21  la  jette. 

FRÉDÉRIC.  Mais,  Adelphine^  partirons- 
nous  sans  la  revoir  ? 

FBRDiHAWD.  Patieuce...  Ticus ,  voici  sa 
fenêtre  qui  s'ouvre. 

ADELPHINE.  £h  bien!  tout  a-t-il  réussi? 

FERoiifAND.  Comme  je  l'avais  conçu... 
nous  partons... 

FRÉDÉRIC.  Mais,  rappelez-vonà  que  le 
cœur  de  votre  amant  vous  appartient  pour 
la  vie  ? 

FERDtzf  AKxr.  Et  que  ses  deux  amis  em- 
ploieront tous  leurs  soins,  tous  leurs  eObrts 
pour  vous  réunir  à  lui. 

OBABLES.  Allons,  allons,  nous  D'avons 
pas  un  instant  k  perdre. 

La  maiîriuc  reprend  l'air  :  Éferneile  amitU;  d'a- 
bord (liano  et  forte  sur  la  fin.  —  L'un  des  trois 
enjambe  le  rempart;  les  deux  autres  i*aideiit 
iaaa  ssluite. 

LE  MAJOR,  rffl/w  le  cachot.  Mon  filleul!.. 
Christian!..  Ludmann...  je  n'y  vois  plus... 
ou>*re-moi  donc  ! 

CHARLES,  s'approchant  de  la  porte*  Im- 
possible mon  parrain...  vous  êtes  enfermé.. 
Qiaijs  on  se  tire  facilement  de  là,  quand  on 
est  comme  vous  un  vieux  renard. 

x.e  MAJOR,  de  même.  Ah  !  scélérat  ! 

CHARLES.  Bonsoir,  mon  parrain...  nous 
panons...  surtout,  veillez  bien  à  ia  sûreté 
de  vos  prisonniers. 

Le  major  continue  de  frapper  9k  la  porte.  Les  trois 
amis  font  un  dernier  signe  d*adteu  à  Âdelpbiae 
et  disparaissent. 


La  toile  tombe. 


ftS  tV  QUATRfCllB  ACn* 


ACTE  V. 


LSntëneUf  du  cloeher  d'uae  église  de  viUagt. 
Deux  girosses  cordes,  placées  à  distance»,  tra- 
versant le  tbé&tre  perpendicalairemeot  ;  U  pre- 
mière est  cenaéc  tenir  au  battant  d'une  cloche 
que  Ton  ne  voit  pas.  Le  tond  est  ouvert  et  lahse 
apercevoir  une  esplanade  avee  nn  baleon  gothi- 
que, fi  gauche»  une  petite  porte  Au  miUee^ 
une  grande  trappe.  Dans  on  coin,  un  petit  too- 
ne  au. 

Pendant  l'entr'arte,  on  entend  te  tambour  mêlJ 
au  son  du  tocain.  Au  lever  du  rîdevu,  Frédéric 
tire  la  crosse  cor4e  et  fait  soonei'Ia  c&oekeafcc 
force.  Cbarles  eéi  occupé  à  charger  un  fusil  de 
chasse;  Ferdinand  ,  masqué  par  un  des  piliers 
4m  clocher ,  jette  des  pierres  aux  assaillans. 


SCENE  PREMIERE. 

CHARLES,  FREDERIC,  FERDI- 
NAND, 

ENSEMBLE. 
AtR  A  Carilbm. 

J^aime  que  Ton  carîlloiinc , 

^^"*     \bieiifort. 
Sonnons /  ' 

AHon/}  un  flemîer  efibrt. 

CHARLSS. 

C'est  mon  avis, 
n  faut  »  la  lactique  est  homkt  / 

Vrais  sans-MUcis , 
Etourdir  nos  ennemis. 

ENSEMBLE. 

CHiRLES,  regardant  en  las*  AmiS,  Tai^ 
méc  du  major  Rodenbach  conche  eo  joae 
notre  clocher...  c^est  ici  qu'il  fauimonlrcf 
du  courage...  baissez  la  tête.  {Bs  baissent 
la  tétej  explosion  de  coup  de  Jeu  en  dehors* 
Riant!)  Qui  est-ce  qui  est  mort? 

FEAJMHAiiD  et  FaBoÉAic.  Personnc. 

Ils  rient  tous  les  trois. 

CH ARLBS.  Je  n'ai  pas  encore  eniendo  pas- 
ser une  balle...  à  mon  tour.  {Il  tire  M 
fusiL  )  Bravo  !...  j'en  vois  deux  qui  tombent, 
et  mon  fusil  n'était  chargé  qu'à  poudre  ^ 
voilà  des  braves  I 

Ferdinand  et  Frédéric  tirent  lenri  fiuâi. 

FMtDiirAirB.  Voi»-tn  ce  renfort  qui  leof 
vient  de  tous  les  cAtés? 

FEéDÉRtc  C'est  l'effet  du  tocsin. 

cHARLBs.  Tant  mieux  !  le  nombre  fie  m'i 
jamais  hix  peur* 


c^y 


nilsiaM;  Chn  ik^iî  qu'il»  rcmk  ncnu 
faire  une  quatrième  sommâtio». 
•  GBAAiia»#  11#  perdroot  leur  lenii. 

AiA  du  Piège* 
Yrois  foif  noôt  îeur  avons  3ît:  non; 
Kotu  les  vrcms  trois  fois  envoyas  psKre. 

iH&DÈRlC. 

Mes  chers  amîs ,  on  avance  on  canon  | 
'Traîné  par  le  garde  champêtre  I 

CHARLES. 

Fîers  combattans  ,  pointes  snr  ,noaS| 
Tiret,  phalanges  immortelles!... 
J«  Pai^onerat,  si  noras  craignoYiS  vos  toops^ 
Ce  n'as!  qoe  penr  las  hirondelles. 

(  Rodifdieni  de  tambour  en  bas.) 

ÈRiDiRic.  Ecoutez....  voilà  un  rottle- 
meot...  (  //  regarde.)  Tout  le  monde  en- 
toure le  major...  On  dirait  iju'ii  va  faire 
une  allocution  aux  paysaiiiS  qui  composent 
son  armée. 

mDiHAiro.  Ça  ^era  drftle!*»..  ah!  si 
nous  pouvions  1  entendre. 

oA^mLBs.  Veut-itt  savoir  tt  qu*îl  leur 
dit?...  écoute...  {Il prend  un  ton  ùnposant  :  ) 
«  Habitonflt  du  village  de  Sveckel ,  depuis 
»  trentenrinq  ans  que  je  suis  gouverneur 
»  de  la  vieille  citadelle  de  Zizendorf ,  je 
»  n'avais  pas  encore  pu  jouir  de  la  présence 
*  d'un  seul  prisonnier  ;  tous  les  verrous 
»  de  la  salle  ba«se  et  ma  petite  garnison 
»  restaient  les  bras  croisés...  Enfin,  notre 
»  bon  prince  pense  k  moi ,  je  reçois  l'or- 
jt  ire  de  reifier  à  la  garde  d  un  jeune 
»  homme,  d'un  caracière  agréable,  d*un 
«-physique  plus  agréable  encore,  d^un 
V  jeune  homme  charmant  enfin....  » 

rBiDÉRic.  Passons  sur  les  qualités^ 

rEEDiiraiii».  Ça  bit  longueur. 

CHARLis,  continuant,  «  tk  bien!  ce  jeune 
»  homme  charmant ,  aidé  de  deux  mauvais 
»  sujets  de  se» amis,  a  pris  la  fuite,  et 
»  c^esl  dan»  le  clocher  de  la  petite  église 
»  du  village  de  Steckel  que  les  trois  cou* 
»  pables  se  sont  retranchés }  c'est  là  que 
9  doiveul  se  diriger  toutes  nos  attaques  : 
n  soldats,  laboureurs  et  vignerons,  vous 
»-poaves  compter  sur  un  ordre  du  jour 
n  après  le  combat  ;  tous  les  braves  y  se- 
»  ront  notés ,  et  s'il  y  a  des  actions  d'éclat, 
»  je  ne  charge  d  obtenir  des  decora* 
»  fions!  » 

Ronlement  en  bas.  —  Ils  rient  tons  les  trms. 

CHAAiw.  Ehbten!  vous  iWcndez?... 
je  suis  sûr  qu'il  ne  leur  a  pas  dit  autre 
chose* 

FiabtivAifD.  Le  ttiajot'  et  sa  troupe  rc'- 
gai*dent  de  nouveau  par  ici* 

FEÉDÉRic  Dieu  me  pardonne ,  le  major 
nomfJMtdsiiîgnafa 


csiaiis.  Sa  pailMBfaM*  est  assez  ex-» 

pressive...  il  nous  engage  à  nons  rendre. 

FxaniVAHD.  A  nous  rendre...  îamab  ! 

FR^DÉBic  S^il  consultait  \delphine  ,  la 
guerre  serait  bientôt  terminée...  mais  il  en 
est  autrement ,  et  nous  nous  défendrons 
jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

ca^aLES.  Pas  mal,  pour  un  amourev^.^. 
quant  à  moi,  je  vais  leur  répondre. 

FaiDÉEic.  Comment? 

QRARim.  Ta  vas  voir* 

Il  prend  une  cravate  noire  ,  ValtacKe  en  forme  de 

drapeau  an  bout  de  son  fofîl,  et  la  lait  flofier 

aa  dehors  dn  clocher. 

feAdéeio.  Ton  drapeau  produit  son  ef- 
fet... le  mi^r  est  furieux ,  il  trépigne  ! 

i<8aot]r.*iii>.  Us  vont  tirer  de  nouveau. 

CBAELBS.  Non ,  je  devine  ce  qu*ils  vont- 
faire.i..  Mes  amis,  que  la  garnison^  se 
tienne  prête  à  recevoir  un  parlenieiitaire. 

nutoÉBtGk  Un  parlemenuire  U^  tu  plair- 
santés  ! 

cHjLiiii»;  Tiens^  regarde  platAti..  ils  en-, 
trentdans  Téglise. 

fftamifAirn,  cAloid  à  kt  trappe.  Ib  noutf 
font  des  signes... 

vif  s  VOIX,  en  bas*  Jetez-nous  la  corde. 

CHAEiES.  Hein!....  quoi?  que  je  vous 
jette  la  corde...  attendez,  (//.s  la  jettent.) 
C'estça!...  (/{iV//i/.j  Ah!  ah!  ah!...  ils 
mettent  le  parlementaire  dans  un  grand 
panier,  qu'ils  attachent^  cette  corde...  c'est 
bon...  nous  allons  le  hisser...  Ah!  ah!  ah! 

FSBDiHAHD.  A  trois,  Cela  nous  sera  facile. 

FR^oÉaic.  Allons,  allons,  à  l'ouvrage. 

FBaoïiNAiiD,  à  Charles,  Pourquoi  diable 
aussi  as-tu  fermé  ce  pas.sagé  et  jeté  la  clef  au 
vent,  renvoyé  du  major  aurait  pu  venir 
parla. 

cBARLAi*  Ne  fallait*il  pas  couper  toute 
communication  avec  TeaneOli..*  Y  éics*' 

vous? 

Ils  prennent  la  corde  tons  Us  trais* 

FVRDiiiairD.  Oui'* 

frAdérig.  Diable  !  le  parlementaire  est 
un  peu  lourd  ! 

ENSEMBLE,  tirant  la  cords. 
Avr:  Férieyi^rsi^ 

Hisse  !  hisse  ! 
La  conte  glisse  t 

Tirons  fiirt , 
II' arrive  au  port. 

GBARLBS. 

n  pourrait  bien  faire  U  ssttt  ; 

Mais,  poisi|ue  noua  sommes  an  hantf   • 

Afin  d  entamer  Tarinistice ,     . 

L*ainiû'^  propice  » 

Dans  un  pareil  cas , 

Doit  rendre  «errice 
A  eeoz  i|Bi  sont  ea  lMi| 


l 


ENSÏMBIE. 

HûseihUse!  etc. 


(ad) 


(  A  la  £n  du  couplet,  on  aperçoit  yn  grand  panier 
'       dans  lequel  te  trouve  Rîdger.) 

TOUS  T&ois,  a9ec  surprise  et  rianU  Ahl 
ah!  ah!...  cW  monsieur  le  caré. 

SCÈNE  IL 

Les  Précédées,  RIDGER. 

ftiSGXB.  Oui,  mes  amis,  c'est  moi...  il 
paraît  qae  vous  ne  m'attendiez  pas  ? 

GHABLBS.  Vous,  en  parlementaire? 

BfDGBA,  sortant  du  panier,  Laissea-rmoi 
toucher  le  plancher  et  je  vous  répondrai 
après. 

Faioiaic.  Ah!  monsieur  Rîdger,  que  j'ai 
de  plaisir  à  vous  voir  au  milieu  de  nous. 

CHABI.XS.  Est-ce  que  vous  n'aviez  pas 
peur  en  montant  i^ 

BiDOER.  Ah  !  bien  oui...  je  pensais  bien 

à  autre  chose Quand  j'ai  quitté  le  sol 

de  ma  petite  église  pour  venir  vous  re- 
joindre, je  n'avais  plus  la  tête  à  moi...  je 
rêvais  tout  éveillé: 

Air  :  'Fo$  maris  en  PaUsiine, 
Enfans  ,  écoutes  mon  rêve , 
11  eat  des  plui  curieux!... 
D*abord ,  je  sens  au'on  m'enlève , 
Je  deviens  tout  radieux!,.. 
Je  croulais  monter  aux  cieux! 
J'entendais  tous  les  archanges  y 
Dans  ces  hautes  r<^gions , 
Applaudir  k  mes  sermons... 
Xëiais  au  eejour  des  anges  y 
Transporté  par  trois  démoDs!  {ter.) 

CRARLBS^  souriant  Au  fait,  ça  ressemble 
À  ça! 

ridgsr.  Je  viens  auprès  de  vous,  mes 
jeunes  étourdis,  pour  vous  engager  à  finir 
CcUe  petite  guerre  le  plus  promptement 
possible. 

rRÊoBRic  Ah  !...  et  à  quelles  conditions? 
^  BioGBR.  Comment ,  à  quelles  condi- 
tions. 

CHARLES.  Il  a  raison ,  il  nous  faut  des 
garanties. 

RiDGER.Yous  n'y  pensez  pas Gom* 

ment,  vous  vous  emparez  4ie  mon  petit 
clocher,  vous  en  faites  une   citadelle,    un 

retranchement,  et  un  samedi  encore! 

songez  donc  que  c'est  demain  (Ste,  si  vous 
tenez  jusque  -  là  ,  nous  ne  pourrons  pas 
sonner  TolBce. 

CHARLBS.  Si  nous  tenons  jusque-là! 

Bien  merci!  la  garnison  est  bien  portante, 
et  malgré  les  vives  attaques  de  votre  in- 
fanterie villageoise,  nous  sommes  encore 
au  grand  complet. 


^  RIDGRR ,  à  part.  Je  le  crois  bien,  ils  ne 
tirent  qn  à  poudre. 

FRiDBRic.  Nous  Rvons  pour  nous  notre 
bon  droit. 

RincBR.  Vous  croyez?...  je  le  vcoi 
bien  i  malgré  ça,  tous  êtes  des  audacieux, 
car  enfin ,  relégués  ici  tous  les  trois,  à 
soixante  pieds  de  terre,  on  peut  vous  preo* 
dce  par  la  famine. 
^  CHARLES.  Comment ,  vous  croyez  que 
riutention  des  assiégeans  ?... 

RIDGER.  L'intention  des  assîégeans,  que 
je  connais  parfaitement,  puisqu'ils  ont 
bien  voulu  me  consulter  avant  de  prendre 
uu  parti ,  est  d'employer  ce  dernier  moyen 
pour  vous  obliger  à  vous  rendre...  mais 
comme  j*ai  pensé  qu*à  vingt  ans  on  avait 
bon  a[)pétit,  j'ai  pris  sur  moi  ces  trois  pe- 
tits pains  que  j*apporte  à  mes  amis.*,  mes 
ennemis. 

11  tire  trois  pains  de  sa  poche  droite  et  les  dis- 
tribue. 

FRÉDÉRIC.  Comment  y  vrai?...  ah!  que 
vous  êtes  bon  ! 

RioGER.  Vous  concevez  qu'en  vous  pri- 
vant de  toute  espèce  de  nourriture  Us  pen- 
sent judicieusement  qu'ils  pourront  en  finir 
plus  vite  avec  vous...  mais  comme  j  ai  ré- 
fléchi qu(^  du  i>ain  sec  serait  un  triste  régal 
pour  vous,  j'ai  jugé  à  propos  d'y  joindre 
ce  petit  pâté... 

TOUS  TROIS.  Un  pâté!... 

RIOGER.  Auquel  je  n  ai  pas  touché,  vu 
qu'hier  c'était  un  jour  maigre...  mais  dans 
votre  position,  et  dans  un  clocher,  on  est 
moins  scrupuleux  sur  les  commandemens 
de  l'£glise. 

Il  tire  un  pâte  de  sa  poche  gauche. 

CHARLES.  C'est  délicieux  ! 

RIDGER.  Ils  m'ont  demandé  mon  avi^,  je 
n'ai  pas  balancé  à  leur  répondre  :  Oui, 
leur  ai-je  dit,  votre  plan  de  campagne  me 
semble  admirable  et  parfaitement  conçu... 
On  ne  peut  pas  tenir  contre  la  faim,  et 
rien  ne  résiste  à  la  soif...  (Se  retournant.) 
J'ai  caché  là,  dans  ce  grand  panier,  deux 
bouteilles  d'un  excellent  vin,  dont  vonsme 
direz  de  bonnes  nouvelles. 

CHARLES.  Deux  bouteilles! 

RIDGER.  Oui,  j'en  reçois  trois  par  se- 
maine de  mes  parobsiens  pour  le  service 
de  l'autel. 

CHARLES.  £t  vous  n'en  gardez  qa'nne! 

RtDGEE* 
AtR  :  Femmes,  voules-^vous  eprouçer* 

Lorsque  je  partage^  mon  vin 
Avec  vous ,  itia  joie  est  complète  ; 
Je  préviendrai  le  sacrbtain , 
D*cn  mettra  moins  dans  ma  barttti. 


Je  siu  remplir  non  devoir  en  tout  lîea  ; 
Baves ,  mangex ,  (|aoî  aa*il  arrive , 
J'accomplirai  la  loi  de  Uiea  : 
•  11  faut  que  tout  le  ^onde  vive!  (6iV.) 


CHARLES,  montrant  un  petit  tonneau.  Nous 
ne  demaadoos  pas  mieux,  et  ce  petit  baril, 
que  nous  avons  trouvé  en  arrivant  ici , 
nous  aurait  fait  prendre  patience  s'il  e^ 
été  plein,  car  il  sent  diablement  Teau- dé- 
vie. 

VERDorAiiD.  Oui,  mais  il  était  ride. 

FRioÉRic.  Je  gagerais  que  c'est  le  son- 
neur qui  Ta  mis  k  sec. 

CBABLBS,  montrant  le  curé.  Ne  Toublions 
pas,  messieurs,  voilà  notre  sauveur,  notre 
ange  tutélaire  ! 

FERDnrAiTD.  Nous  lui  devons  la  vie  ! 

nÉDÉEic.  Nous  lui  devons  Texistence  ! 

CHARLES.  C'est  absolument  la  même 
chose...  Ah  !  monsieur  le  curé,  je  ne  puis 
TOUS  peindre  tout  ce  que  je  ressens,  ce 
pâté,  ces  bouteilles  de  vin,  tout  enfin, 
tout  vous  donne  des  droits  à  notre  éter- 
nelle reconnaissance.,.  Que  nous  sortions 
d'ici  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  et 
nous  faisons  chanter  dans  votre  église  un 

Te  Deum  k  la  gloire  du  bon  pasteur 

Arez-vons  chanté  quelquefois  le  Te  Deum 
dans  ce  pays  P 

HiDGBR.  Le  Te  Deum  ne  se  chante  que 
qoand  notre  bien-aimé  roi  de  Bavière  va 
à  l'armée  et  remporte  une  victoire,  c'est 
ce  qui  fait  que  nous  ne  l'avons  jamais 
chanté. 

CHARLES.  Eh  bien  !  on  l'entendra  avant 

S  eu,  pour  la  rareté  du  fait...  Mais  parlons 
u  plus  pressé  :  vous  êtes  monté  jusqu'à 
nous  pour  traiter  de  la  reddition  de  cette 
place,  et  transmettre  nos  volontés  à  M.  le 
major  ..  le  choix  d'un  tel  plénipotentiaire 
doit  nous  amener  à  faire  quelques  conces- 
sions à  l'ennemi...  vous  allez  donc  écrire 
nos  conventions,  ensuite  nous  vous  redes- 
cendrons dans  votre  panier. 

RiDGER.  Du  tout  ;  cette  foi  je  prendrai 
ce  petit  passage  (  il  montre  la  porte  à  gau- 
che )  dont  je  porte  toujours  une  seconde 
clef  sur.  moi...  Je  me  suis  bien  gardé  de 
le  dire  en  bas,  on  s'en  serait  servi  pour 
Tenir  vous  surprendre. 

FERDiNAHD,  à  Charles»  Dis  donc»  pour 
écrire^  il  faut  du  papier. 

CHARLES.  C'est  vraiy  nous  en  manquons. 

7RÉÔERIC.  Tenez,  voilà  mon  carnet.  (  Jl 
tire  un  petit  portefeuille  de  sa  poche.  )  Juste-» 
ment,  celui-là  pourra  nous  servir...  {Il  lui 
donne  un  papier  plié  en  deux^  qui  se  trouçe 
dans  son  portefeuille»  )  Tenez,  monsieur 
lUdgeri  prenez  aussi  ce  crayon. 


(27) 

RiDGVR ,   souriant.  C'est  charmant,  je 
vais  écrire  un  protocole  dans  mon  clocher. 
Il  va  s'asseoir  sar  le  tonneau. 

CHARLES,  dictant»  *  Article  premier.  Il 
»  y  aura,  à  compter  du  jour  de  i'échahge 
»  des  ratifications  du  présent  traité ,  paix 
»  et  amitié  entre  MM.  Charles,  Ferdinand 
»  et  Frédéric,  surnommés  le  Triolet  blêuy 
»  formant  toute  la  garnison  du  clocher  de 
»  Steckel,  et  M.  le  major,  commandant  la 
»  citadelle  de  Zizendorf.  » 

RIDGER,  A  part.  Il  parle  comme  im  gé- 
néral en  chef.  [Haut.)  Accordé. 

CHARLES,  continuant.  «  Article  deux.  Les 
»  troupes  de  M.  le  major,  composées  en 
»  pariie  des  habitans  de  la  campagne ,  se 
»  retireront  à  l'instant  même  dans  leurs 
»  champs  respectifs,  pour  s'y  occuper  de 
»  leurs  travaux  agricoles.  » 

RIDGER  y  à  part.  C'est  le  conseil  que  je 
leur  avais  déjà  donné...  (JSaut.)  Accordé. 

CHARLES,  w  Article  trois.  Comme  un 
>»  château  fort  ne  peut  guère  se  passer 
•  de  prisonniers,  et  que  M.  le  major  a  le 
»  droit  de  réclamer  au  moins  on...  nous 
»  arrêtons  par  le  présent  que  le  garde 
»  champêtre ,  qui  a  été  chercher  la  pièce 
'I  de  canon,  occupera,  dès  aujourd'hui  la 
»  place  de  Frédéric ,  dans  la  prison  de  la 
»  citadelle  de  Zizendorff.  »  [A  Frédéric.  ) 
Comment  trouves-tu  cet  article-là? 

rRÉDERiG.  Il  me  paraît  juste. 

CHARLES.  Sans  doute ,  il  faut  récompen- 
ser le  courage. 

RIDGER.  Nous  allons  trop  loin,  mes 
pouvoirs  ne  s'étendent  pas  jusque-là. •• 

CHARLES.  Nous  y  tenons... 

RIDGER.  Allons,  je  tâcherai  d'arranger 
ça. 

CHARLES.  «  Article  quatrième,  t 

RIDGER,  répétant,  en  retournant  la  page, 
«  Article  quatrième...  »  attendez  donc,... 
je  n'ai  plus  de  place,  il  faut  que  je  retourne 
la  feuille...  voilà  quelque  chose  d'écrit  sur 
cette  page...  (  Lisant  bas»  )  Virius^  sola  no- 
Militas.  Ah  !  mon  Dieu  !  ' 

FERDIRAND.   Qu'cSt-CC  qUC  c'cSt? 

RIDGER ,  se  leifant  A  qui  appartient  ce 
papier  ? 

FRiDÉRic.  A  moi,  monsieur  Ridger* 

RIDGER.  Que  viens-je  de  lire  ! .  •  comment, 
il  serait  possible!.. 

CHARLES.  £h  bien!  qu'est-ce  qui  vous 
prend  donc? 

RIDGER.  Mes  bons 
Frédéric!.,  je  vous 
non...  je  vous  quitte., 
cisse  sur-le-champ... 


amis!.,  mon  cher 
dirai  bien...  mais 
il  faut  que  j'éclair- 


cHAttai.  Ecli^eir  Moî.  moosieiir 
ciré?  ^^' 


le 


SCENE  IV. 
Les  M*iibs,  Le  MAJOR^  Pkr&àOtB. 


EiDGSE.  Vous  1«  saura  bientôt  !..  si  c  c- 
ta»tlui!..  grand  Uîeu!..  aibns  bien  vite  ^  .    ^       »     j 

dans  ma  sacristie  m'assurcr  da  fa  it.  "  "^^^  »  *^^'^  vQix/ûHe.  Aendes-rMs, 

.  GHABLBS,  CarréianL  Un   rooment.  J'ai    «"essicws,  vous  êtes  cemës  de  towlef 
encore  irois  articles  à  vons  dicter.  I  ^*^'^*:  ^         .  ,  .     *•.  i 

«iDoua.  Il  est  bien  quesiion  d'articles  »  l     '»«*>*»w,  Ars  moiimirrf  à  sês  anm.  Ahl 
laînlenant.  I  ah  !  ah  !..  vpyez  doAc  toutes  ces  iètesl 

I     CHAALB5.  £t  pas  lue  figure  hamaine  eu* 
core;  ah  !  ah!  ah! 

LE  MAJOR.  Riez  !  riez!.,  je  Tais  vous  Cure 
les  trois  somoialions  de  rigueur  :  atientioa 
au  commandement,  vous  autres! 


itiain  tenant. 
chahles.  JMais  écoutez-moi. 
RincEA.  Je  n'écoute  plus  rien* 
Air  :  Allotu ,  viens  au  bal,  (L*0&phEuhe.} 
Je  cours  de  ce  p«<. 
Afin  dVctaîrrir  ce  mystère! 

^  Je  n*ea  reviens  pas  ! 
Mai«,  ilevaot  eaz ,  je  dois  me  taire. 

CHARLES. 
Le  succès 
Noo»  restera... 

RID6BR. 

.  .Oui ,  car  }*ejpèni 
Terminer  la  guerre 
Avec  un  bon  frah^  de  paix. 

Je  coars  de  ce  pas ,  etc. 

LK  TRIOLET. 
I[  court  de  ce  pai  , 
i Dit-il ,  ëclaircir  ce  mystère; 
f       Je  n*en  reviens  pas  : 
^Devant  noaa,  pourquoi  donc  se  taire! 
(  Ridger  sort  par  la  petite  porie  à  gattche ,  en  Toa* 
▼ram  avec  uae  cleFqu^it  tire  de  la  poche«) 


S  ' 


CHARLES , 


SCÈNE  IIL 

FREDERIC, 
ÎSAND. 


FERDI- 


^  FiaiHirAirD.  Eh  bien  !  qu'est-ce  que  tous 
dites  de  notre  bon  curé  ? 

VRÉoiRic.  Si  j'en  crois  son  air  joyctn , 
il  nous  «énaffe  quelque  bonne  surprise* 

CB ARLES.  N'importe,  profitons  de  Tar- 
misticc ,  pour  achever  notre  repas. 

Il  prend  un  verre  et  une  bouteille. 
CRCE17R ,  à  voiae  basse. 
Air  :  Marche  des  Deux  Journées  (en  sourdine). 
Allons, 
Montons , 
Montons  avec  vaillance. 

Observons  tous 
Le  plus  profoud  j^ileoce... 
Ils  sont  k  nous  ! 

(On  aperçoit  des  bouts  d*ecbclles  que  Ton  pote  fur 
le  mur  de  l'esplanade.) 

FBRnnrAHO,  prêtant  toreilk  pendant  le 
chœur.  Ecoutez,  chut! 

FRÉDÉRIC.  Qu'est-ce  que  c^est  ? 

CHARLRs.  C'est  une  surprise  !..  c'est  me 
trahison!.,  on  monte  à Tescalade  1 

Ik  rept  ennent  vivement  leurs  fusils.  —  Le  vieux 
Bia)or  se  montre  au  milieu  de  T esplanade  du 
fond  ;  îl  est  censé  monté  sur  une  échelle  ;  on  ne 
Volt  que  sa  tète  et  celles  des  paysans  qui  pa- 
raissent aussi* 


11  regarde  les  autres  têtes,  qui  remuent  et  approu- 
vent. 

FBRDiHAiiD.  Trois  sommatiousl 

CHARLES ,  à  pari.  Quelle  excellente  idée  !•• 
(  il  prend  son  fusil  et  avance  le  petit  baril,  ) 
c'est  inutile,  monsîetu*  le  major...  voiià  un 
baril  qui  contient  cent  livres  de  poudre..< 
faites  un  pas  de  plus  sur  vos  échelles...  je 
lire  sur  le  baril  et  je  fais  sauter  le  do-* 
cher! 
Tvuies  les  létes  disparaissent  sobilenent  ea  crieatt 

LE  MAJOR ,  reparaissant.  Un  moneiit,  je 
vous  somme  de  ne  riea  faire  sauter  d»lottU 

FEÉDÉRic  sr  FEEoiaAaD»  C'cst-ça,  fiuB 
sauter  le  clocher  ! 

Les  téies  diepeikisseat  de  nmnrean» 

LE  MAioR,  reparaissant  et  levant  kshfùéi 
Arrêtez!  malheoreusi  jeunes  gens!. •  tous 
ne  songez  donc  pas  que  je  sauterais  a^ee 
vous? 

CHARLES.  Au  contraire,  c'esi  ce  qui 
nous  décide...  mais,  monsieur  le  major» 
vous  pouvez  tout  concilier..»  point  de  me* 
naces  !..  prenez,  vous  et  votre  troupe,  des 
visages  rians,  et  personne  ne  sautera. 

Toutes  les  tètes  reparaissent  et  rient  bien  fort. 

CHARLES.  Ah  !  ah  !  c'est  délicieux  ! 
RiDGER,  en  dehors^  iMe  voilà  !  me  voilà  1.^ 
ne  faites  rien  sans  moi  ! 
FRÉDÉRIC.  C'est  la  voix  de  M.  Ridger  ! 

SCENE  V. 

Les  Peécédeiis  ,  RIDGER ,  arrhantpv 
la  petite  potte, 

Rn)ORA,  haletante  Ah  !  à  peine  si  je  puis 
respirer.  ...  la  surprise,  la  joie  !.«.  Motf 
cher  Frédéric ,  et  vous  tous ,  habiians  du 
village  de  Steckel ,  arrivez  ,  arrivez.  (  A 
Ftédéric,)  Le  secret  de  votre  naissance  nVsf 
pius  un  mystère...  voiU  rotre  acte  de  bap- 
tême. 

PRÉDiaic.  Que  dites-vous  ? 
.    EUMURi  eam  fèUaffisist  Ytos  iAtÊrjtff 


(•9) 


ans  pour  arrâter  ces  trois  jennes  ftnB  ;  eh 
bien  !  tombez  aaz  pieds  de  celui-ci ,  car 
e'est  le  petit-fils  de  voire  ancien  seigneur 
et  mattre,  le  baron  Guillaume  de  Steckel. 

Toos  les  paysans  franchissent  l'esplanade. 

FBÉDÉBic.  Qu*eutends-je  ! 

CHARLES  ET  FSRDIHAH D.  ËSt-il  pOSsible  ! 

iB  MA  JOB,  aux  paysans.  Présentez  ar- 
mes l 

Tovs  LES  PATSAHS.  Vive  M.  le  baron  ! 

LE  MAJOR ,  à  Charles.  Eh  bien  !  voulez- 
TOUS  encore  me  faire  sauter  ?•.. 

CHABLES.  Je  Tespère  bien.  Hais  nous 
sauterons  ensemble  ce  soir ,  à  la  noce  ,  en 
dansant  avec  la  mariée.  Maintenant ,  Fer- 
ëinand,  attention  !...  présentez  armes  !  {Ils 
présentent  les  armes,  )  Monsieur  le  baron, 
nous  attendons  vos  ordres. 

rBÉoÉBic.  M.  le  baron  vous  ordonne  de 
venir  l'embrasser ,  et  de  partager  avec  lui 
sa  fortune  et  son  bonheur. 

CHABLES.  Adopté  à  l'unanimité  ;  et  puis- 
sions-nous tous  les  trob  répéter  dans  vingt 
ans  encore  : 


FB^DiBic  I  CHABLES  et  FBBSiir AH])  ^  $€  tenant 

enlacés. 

Air  du  Pré  aux  Qeres, 

Éternelle  amitië  , 

Notre  sort  est  lie  ; 
Entre  nous  ,  désormais ,  tout  sera  de  moitié , 

Soit  misère  ou  grandeur , 

Soit  fortune  ou  malheur, 
A  nous  trois  nous  n*aurons  qu'une  bourse  et  qu'un 

cœur. 
CHARLES,  s*a»ançant  vers  le  publie. 

Tous  les  trois  réunis, 

Nous  resterons  amis. 

Biais  le  sort ,  dès  ce  soir , 

Peut  trahir  notre  espoir  ; 

Et  si  le  triulet 

Aujourd'hui  tous  déplatt , 

Soit  bravos  ou  sifBets, 

A  tous  trois  donnea-let. 

TOUa  TB0I3. 

Eternelle  amitié ,  etc. 

TOUS. 

Etemelle  amitié  I  etc. 


La  toile  iomhê» 


wat 


Nota.  La  mite  en  «cène  se  troore  dans  rédiUon  in-8*  ordinaire. 
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PERSONNAOES.  ACTEURS. 


LA  REINE. 

LA  PRINCESSE. 

GEORGES  DESALVOISY. 

LAUZUN. 

DE  YASSAN^  capitaine  des  levrelte». 

LOUISE,  orpheliue. 

BOURDILLAT,  médecin. 

Femmes  de  li  Reine. 

UN  HUISSIER. 

Gaides-dv-corps. 


>l     U**  LiONTIHE-YotHlS. 

\   M**  Grassot. 
M»-  Dayid. 
M.   Saiht-Aubiv. 

M%   ROZETIL. 
M.  NVMA. 
M**   AlLAK  DESPRéAUX. 

M.  KxBiv. 

M.  BOEDIEE. 


La  scène,  au  premier  acte  9  est  à  Trianon^  en  17B7;  au  second 
actûj  faction  se  passe  en  17919  aux  environs  d*Epemay  ^  dans 
un  château  appartenant  à  M,  de  Saltoisy, 


S'adreaser  pour  la  musique  de  cette  pièce,  et  pour  celie  de  tout  les  ou- 
vrages qui  composent  le  répertoire  du  Gymnase-Dramatique,  à  M.  Hoa- 
MiLLK,  chef  d*orchestre  du  théâtre,  on  à  M.  Fenrilie,  correspondant  de» 
théâtres ,  rue  Poissonnière ,  3S. 
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SALYOISY. 


ACTE    I. 


Li  théâtre  représente  l^appmiemmt  de  la  reine.  Sur  le  devant,  à  gauehe 
de  l'acteur-,  une  riche  toilette. 


SCENE  F*. 
PE  VASSAN,  LAXJZUN. 

TASSAN.  Poorrai-je  ayoir  i'boonear  de 
dire  deux  mots  à  M.  le  Duc? 

LAUsuK.  Eh!  c'est  le  capitaine  des  leyret^ 
tes  de  la  chambre  du  roi!  ce  cher  M.  de 
Yassao. . .  parlez ,  mon  ami ,  parlez. 

TASSA9*  Ahl  M.  le  Duc»  tous  vojes 
un  homme  au  désespoir^  qui  D*a  plus 
une  goutte  de  sang  dans  les  reines;  je 
Tiens  d'apprendre  qu'il  a  été  question  de 
supprimer  mes  fonctions;  et  cela^  ches  la 
reine. 

LAVZU9.  Ehl  mais^  ce  ne  serait  peat- 
être  pas  une  trop  mauvaise  idée;  nous 
TOUS  ferons  entrer  dans  la  bouche,  ou 
dans  la  garde-robe. 

T  AssAV.  C'est  fort  honorable  sans  doute  ; 
mais  tout  le  monde  j  entre  ;  tandis  que  ne 
commande  pas  qui  Teut  aux  letrettes  de 
sa  majesté. 

Air:  JH  mnnnwlUêr  mieor ^  ma  chère. 
Oui  y  les  pîquenra  les  plus  habiles 
Ne  pourraient  leur  donner  des  lois  ; 
Tandis  qne  pon^  moi  seul  dociles». 

Elles  accourent  à  ma  voix. 
Grflce  à  mes  talens  qui  les  dressent ,. 
Ces  quadrupèdes  complaisans, 
Quand  on  les  frappe  vous  caressent. 

LAVZOR ,  souriant. 
On  croirait  Toir  des  courtisans. 

TissAH.  C*est  pour  cela  que  leur  suppi^s- 
sion  nous  intéresse  tous;  car  si  on  laisse 
faire  notre  jeune  souyeraine,  elle  aura 
bientôt  tout  changé ,  tout  bouleTersé* 

i^uzuH,  à  part.  Je  respèrebien. 


TASSAH.  C'est  ubé  fdée  fixe ,  une  folie  ; 
elle  ne  respecte  rien.  Déjà  les  paniers,  qui 
araient  pour  eux  les  premières  familles 
du  royaume...  eh  bien!  elle  les  a  renver- 
séa! 

Lkvzvv  f  riant.  Que  vous  importe,  puis- 
que Tos  pensions  restent  debout. 

▼ASSAN.  Des  modes  elle  passera  à  l'éti-* 
quette;  il  faut  Toir  déjà  le  cas  qu'elle  en 
fait;  c'est  au  point  qu'une   reine  pourra 
bientôt  boire ,  manger,   se  promener  et 
s'amuser  comme  une  autre  femme. 

LAUZuir.  Ah  !  cela  ne  serait  pas  tolérable  ! 

TASSAIT.  Enfrn ,  croiriez-vous  bien  qu'il 
y  a  quelques  jours  elle  s'est  mise  à  courir 
les  champs  y  dès  cinq  heures  du  matin, 
sous  prétexte  de  ToIr  lerer  le  soleil. 

LAvzvN.  Il  a  dû  être  un  pea  surpris  de 
la  rencontre. 

TASSA V.  Qui  donc^ 

LAjDzuH,  Eh  parbletil  lé  solefl! 

TASSAH.  Et  sur  la  terrasse  du  grand  Tri- 
anon,  au  milieu  de  la  nuit»  ces  concerts, 
dont  tous  les  bons  habitans  de  Versailles 
peuvent  prendre  leur  part  ;  où  sa  majesté 
se  montre  comme  une  petite  bourgeoise , 
en  simple  déshabillé  blanc,  sans  aucune 
suite. .  • 

lAvzvH.  Eh  bien  I  où  est  le  mal  ? 

TASSAH.  Le  mal!.  •  c'est  qu'il  lui  estar- 
rÎTé  de  causer  quelquefois  avec  des  gens 
de  rien,  des  bourgeois  qui  sent  Tenu9, 
sans  respect ,  s'asseoir  auprès  d'elle. 

LAvzuH.  Tout  cela  tous  étomie?  Mais 
TOUS  ne  Toulez  donc  pas  comprendre, 
TOUS  autres  TÎeux  courtisans,  qu'élevée 
dans  toute  ]a  simplicité   des  moeurs  aile-* 


iVbfa.  Les  personnages  sont  inscrits  en  tète  dea  scènes  comme  les  actenn  doivent  être  placés  authéâ* 
tre  :  le  preouer  tient  la  gauche  du  spectateur.  JLes  chaogemens ,  pendant  les  scènes,  sont  indiqués  pac 
de»  notes 


mandei^  la  reine  ne  peut  pas  se  conformer 
à  T08  sots  et  ennuyeux  usages. 

Air:  Du  partagé  de  la  riehmiê. 

Et  cependant  quoique  étrangère  » 
Par  set  attraits  et  par  son  goût  exqais , 
Par  son  esprit  et  Ba  grflee  légère , 
Elle  appartient  à  notre  i>eaa  pays. 
Sans  nul  effort  son  son  rire  commande 
Le  dévoùment ,  l'amonr  et  les  respects  i 

Et  si  sa  tète  est  aUemandcj 
Moi  9  je  snis  sûr  qoe  son  coeur  est  français. 

Aussi  fait-elle  perdre  l'esprit  à  tout  le 
monde.  • .  et  ce  matin  encore  ai- je  été 
obligé  de  donner  un  coupd'épée,  en  son 
honneur,  à  un  jeune  étourdi,  un  jeune  fou. . 

TASSAN.  Gomment!  M.  le  Duc,  un  duel? 

LÀUtoxr.  Mon  Dieu  .oiii!  je  parlais  un 
peu  haut  à  la  yériti  ,  puisque  ce  jeune 
homme  m*a  entendu  ^  de  l'amitié  dont  la 
reine  m'honore,  de  la  bonté  toute  particu- 
lière afec  laquelle  sa  majesté  veut  bien 
m'accueillir  depuis  mon  retour  de  Russie. 
Je  citais  quelques  petites  circonstances» 
du  reste,  assex  connues  :  la  plume  de  héron, 
et  certain  ruban  ;  j^allais  même  jusqu'à  le 
montrer,  lorsque  ce  jeune  homme  a  eu 
l'audace  de  sVlancer  sur  moi,  et  de  me 
l'arracher... Ëvidemment  c'est  uH rival, 
nais  pour  son  nom  il  n^a  pas  voulu  le  dire. 

VR  flvissiBB,  eniranïpar  U  fond  d  droite 
de  Pacieur.  Quelqu^un  qui  veut  visiter  le 
grand  Trianon,  et  qui  se  réclame  de  mon- 
aieur  le  marquis  de  Tassan,  m'a  chargé  de 
lui  remettre  ce  billet. 

vAssilr.  Donnei.  ..vous  permettez,  M. 
ItDue*  {Lisant)  «Mon  cher  oncle,  a 

I.A1JSDH.  C'est  un  parent  à  vous. 

YASSAN.  Ahl  parbleu  I  des  paréos  I  on 
n'en  manque  pas  <^uand  on  esta  la  cour; 
foutes  les  semaines  il  m'en  tombe  desnues. 
(Lisant)  «  J'arrive  au  paj^  et  meurs 
«d'enflé  d^admirer  Trianon  et  d'embrasser 
«un  oncle  que  je  o^ai  pas  vu  depuis  dix 
a  ans.  a  Cest  mon  neveu ,  SU vestre  de  Tar- 
nicourt^  dont  on  m'anoonpoit  i'arrivée.  .• 
un  beau  bloncTîn. 

L*HiiiS9iBB.  Mon,  Monsieur,  il  est  brun. 

VASSAV.  Petit,  jeune  homme. 

l'buissiab.  Kon,  Monsieur,  il  est  grand. 

VASs^AV.  Que  m^écrivaitdonc  samère  ?.. 
Ittie  pet)tpas  cepeTidant  depuis  quelques 
hem'es  qu'il  est  à  Yers&ifles. .  • 

lAiJztm.  Bah!  on  change  si  vite  à  la 
cour!.. 

t'avissiBi.  Du  reste,  il  aune  impatience 
d'entrer  au  château.  • . 

VASSAïf,  montrant  la  tstin.  Je  crois  bien! 


ces  provinciaux  qui  n'ont  jamais  tu  de  près 
des  grands  seigneurs  tels  que  nous... 

ULVtvir ,  jetani  Us  ysoû  sur  U  billet  ga$ 
Vassan  tient  à  la  main.  Comment!  c'est  là 
l'écriture  de  votre  neveu  ? 

VASSAV.  Mais  apparemment*  •  • 

Lkvzvn.  C'est  aussi  celle  du  gentilhomme 
avec  lequel  je  me  suis  battu  ce  matin. 

VASSAV.  Quoi  1  M.  le  Duc  ?  lise  pourrait! 
Ah  !  que  je  suis  désolé.. .  il  ne  vous  a  pas 
blessé  ? 

XAiist7!f.  Au  contraire ,  oVst  mot.  •• 

VASSAN.  Ah!  que  c'est  heureux!. .mais 
c'est  donc  une  mauvaise  tête;  s'attaquer  i 
vous,  concevez-vous  une  pareille  chose? 
moi  qui  fais  profession  du  plus  entier  d«- 
voûment.  Ah  !  mais  je  vais  aller  tout  à 
rheure  lui  laver  la  t€te,  sojez  tranquille, 
M",  le  Duc,  soyez  tranquille,  vou*  obtien- 
drez toute  satisfaction. 

LAonm,  souriant.  Ehl  fie  l'al-je  pas  déjà 
obtenue! 

t.*BuissnR  ,  tt  tf 0  FoMsan.  <}ue  dots-je 
répondre? 

VAssAir.  Ehl  'parbfeu!  xpni  attende!  je 
suis  d'une ooière..  .Toilàla  reine,  et  mon 
devoir  est  de  prendre  ses  ordres..  .Qu'il 
attende! 

SCENE  II. 

Les  HÊns,  LA  REINE,  LA  PRINCESSE, 
LM  Femmes  db  la  Reirb. 

LA  BBiiiB,  entrant  par  da  ilroHe.  Déjà  ici. 
Messieurs?  £st«<)«  que  pat  faésard  vous  fai- 
siez ia  covr.  »  .A  ma  toi1«ite? 
Sile  «VnM  Miprèt  de  hi  toilette  ;  sei  femmex  m 
tiennent  demère  son  faateail. 

VASSAR^*  Madame,  onpcHMnrail  s'^adresser 
plus  mai;  n'est-elle  pas  chargée  de  repro- 
duire les  grâces  de  votre  Majesté? 

LA  BBiNB ,  souriant.  Je  suis  sûrO)  M.  de 
Lauzun,  que  vous  n'auriez  pas  pensé  celui- 
là. 

LAtJzuN.  Pire  encore.  Madame;  mais  le 
respect  du  moins  m'empêcherait  de  le 
dire. . . 

LA  BBiHs.  Vous  ëtes  desfiattoom^ 

Elle  s'assied  à  la  toilette,  entourée  de  ses  lèmoiet. 
Les  «nés  siTaBgQBt  saroiflfbte,  les  airtres  atta- 
chent ^è  mat  rote  blandM,  «ne  gamitort^ 
fleurs  natoielles. 

LA  jnMiKSssB.  Votre  majeséé  aw  met  pas 
derougeceiBaiîn? 

LA  BBiNB.  Non,  ce  soir  seulement;  oo 
est  si  pfile  âox  bougies,  •  •  {d  Lawum.) 

*  Yassan ,  la  Priaceiie,  U  Reine ,  Laewa. 


Dltoi^moi  doQOy  H.  de  Lmisod»  e«  ^ue 
Toufl  defenes..,  (,Ba9.)  Hier  Mir  chez  ia 
pÎDOMsew  j«  mourais  d'cD  vie  de  jouer  gros 
jeo.  Vous  savez  qoe  \e  ne  le  puis  qu'eo 
cacbelte  et  par  procuratiDD  •  »  •  car  si  le 
roi  !•  saTa&l...  et  jnstemeotTOi»  oe  parais- 
ses pas. 

jLâeanr,  de  mime.  Déseapér*  de  n'avoir 
pas  presseoli  le  désir  de  votre  maieslé. 
Toutefob^  qu'elle  se  contole;€ar  oilleurs 
j'ai  èeaiiooup  perdu* 

MA,  isuTB ,  de  mêmê^  Ve«s  aurtcB  gRigaé 
pour  moi.  {Haut.)  Ehbîea!  Messieurs, 
TOUS  ares  vu  netrecoosédie?  Mais»  o'est- 
oe  pas  que  nous  t»e  sommes  pas  si  détesta- 
blés. . .  p#ur  les  amateurs  ;  ^|«oi  qu'eu  ait 
ditcert2ijn  mauvais  piaisant,  que  c'était  t 
royalement  mal  foaer  1  » 

hàvtvv  p  ^ai  êti  fidssédwtre  de  Fasian  et  ia 
Prinoêsee.  Ohl  quelle  iofUSliceZ  il  est  im- 
possible d'être  plus  sédutsaote  que  votre 
majesté  dans  Colette. 

LA  PBiHCBSsfi.  Âurons-Dous  demain  une 
seeotide  représentation? 

LA  aBiNB.  Non,  nous  aurons  demain  soir 
un  concert  sur  la  terrasse  de  Trianon. 

VAssAxr.  Effet  magique ,  enivrant  I  Ces 
instrumens  é  vent  placés  derrière  ces  mas- 
sifs d'arbres,  au  milieu  de  la  nuit. ..  c'est  à 
vous  rendre  sylphe  I 

LAuzuK.  Et  puis  tout  ce  qu'on  y  entend 
est  SI  délicieux  1 

LA  iBiHB.  Pas  too}4)urs.  (A  la  Prineesêe,) 
Témoin,  notre  dernière  rencontre  où  nous 
avons  entendu  quelques  petites  vérités... 
assez  piquantes. 

VASSAH.  L'en  aurait  osé.,  .pendant  le 
concert  délicveux? 

LAauBB.  Ehl  mon  Dieu  oui...  .et  je 
vous  réponds  que  les  paroles  valaient  enco^ 
re  mieux  que  la  musique. 

LAUZVN.  Ehl  qui  se  serait  permis  ?.. 

LABBiBB.  Vu  jeune  homme  qui  était  ve- 
nu s'asseoir  sur  le  banc  où  je  m'étais  pla- 
cée avec  la  Princesse. 

VASSAV.  Et  vous  ne  luîavezpas  ordonné 
de  se  retirer? 

LA  BBiNB.  Pourquoi?. .  Il  nous  regar- 
dait beaucoup,  mais  ne  nous  connaissait 
pas  ;  son  action  n'avait  rien  d'inconvenant. 
D^ailleurs  le  piquant  de  la  situation  m'amu- 
sait; on  a  si  peu  Hiabitude  d'attaquer  la 
reine  devant  moi  1.  •  et  je  ris  de  la  surprise 
de  ce  jeune  homme,  si  jamais  il  me  recon- 
naît. 

VASSAV.  Il  se  croira  perdu  t 

LA  BEivB.  Je  ne  le  pense  pas. 

Ou  pLu<^  de  retre  enne- 


mi fu'll  était  »  il  deviendm  votre  partisan, 
votre  admirateur. 

Làvum.  Eh  I  mais  «  peut-être  est«>ce 
déjà  lait;  car  M.  le  lieutenant  de  polira 
me  parlait  hier  d'un  original  qui,  depuis 
quelque  temps ,  se  trouve  toujours  sur  le 
passage  de  votre  majesté,  et  fait  tous  ses 
efforts  pour  péoéUar  jusqu'à  «Ue;  efiorts 
jusqu'à  préseai  inutiles. 

LA  MUTE.  A  coup  sOr;  car  c'^tla  j^e- 
mière  nouvelle.  Eh  bien  P 

LA«BVB,  Eh  bieal  Madame,  les  singu- 
lières démonstrations  de  ce  personnage, 
le  Isa^gage  passionné  aveo  lequel  il  expri- 
me son  admiration  pour  votre  majesté. 
Ton  lait  remarquer  de  tout  le  monde. 

LA  EEiiTB.  En  vérité  ? 

LinsnK.  Au  point  qne  chacun  ne  U  dési- 
gne puis  que  sotts  le  titre  de  ramaureim 
de  la  Reine. 

LA  iBOT.  L*amonreuz  de  la  Reine  ! 

LAcziTv/Oui,  Madame;  et  je  ne  sais 
pourquoi ,  car  c'est  un  titre  que  nous  ré- 
clamons tous. 

LÀ  BUBB.  Et  vous  dUcs  qu'il  ma  êuiï 
partout?  «s 

LA'CUDX.  Partout  où  il  peot  pénétrer;  à 
l'Opéra ,  à  la  messe,  dans  les  galeries. 

LA  BiiBB»  C'est  étonnant  que  je  ne  l'aie 
pas  remanfué  t 

LAuzuir.  Hier,  toujours  à  ce  que  m'a  tlit 
M.  le  Ueutenant  de  police,  il  est  resté  trois 
heures  à  la  grille,  par  une  pluie  affreuse  1 

LA  BBiHB,  oMic  compassioti.  Quelle  foKe  I 
et  sait-on  qui  il  est»  d'où  il  vient? 

LATBun.  Comouinicatif  sur  un  seul  point, 
il  est  muet  sur  tous  les  autres. 

LA  raurcBssB.  Je  suis  de  l'avis  de  M.  le 
Doc;  jecraifais  assex  que  c'est  l'homine 
de  la  terrasse. 

LABB1K.  Quelle  idéel  et  eommentlma- 
giner  que  des  sealimeas  aussi  hostiles  que 
las  siens  aient  été  changés  par  un  quart- 
d'heurede  conversation? 

LAVum.  Un  qnart-d'heure  I  mais  il  vous 
a  souvent  suffi  d'ua  coop-d'œil;  et  d'après 
tentée  qu'on  m'a  raconté  de  son  asshluité 
et  de  sa  persévérance  silencieuse,  o'esa 
une  oonr  dans  toutes  les  règles. 

LA  iBiiTB.  M.  de  LauBun..  , 

XAOBvjr.  Oui,  Madame,  il  faut  dire  lee 
chosea  comme  elles  sont,  et  votre  Majesté 
le  rencontrera  quelque  jour  errant  dans 
les  hesquels  de  Versailles  dont  il  ne  peut 
s'éloigner. 

LA  BaiBB»  m  lemaii*.  £a  vérité,  Mes- 
sieurs, il  faut  bien  peu  de  chose  peur  don- 
*  VaMAB,  LtiMM,  la  fieim,liPfifl 


ner  carrière  è-yotre  imagîoatioD.  Un  gen- 
tilhomme de  province ,  si  toutefois  c'est 
cetaique  nous  croyons ,  car  tout  le  monde 
en  parle  et  personne  ne  l'a  tu  «  pas  même 
moi,  ce  pauvre  jeune  homme ^  qui  ne 
connaissait  peut-être  rien  de  plus  beau, 
avant  de  venir  ici ,  que  les  tours  de  son 
gothique  château,  ne  pourra  pas  se  rassa- 
sier tout  à  son  aise  des  spectacles  ,  d^  cé- 
rémonies et  des  merveilles  de  Versailles, 
sans  que  son  admiration  pour  la  ooûr  oe 
soit  transformée  aussitôt  en  amour  pour  sa 
eouveraine,  et  les  gens  qui  m'approchent, 
qui  m'entourent,  accueillent  et  répèter.t 
de  pareils  bruits  I 

LAvxiiv.  Je  suis  désolé  d'avoir  blessé 
votre  Majesté. 

LA  EURE.  Me  blesser  !  et  en  quoi  ?  Pen- 
sez-vous que  je  fasse  attention  â  de  pa- 
reilles folies  ? 

LÂVZV5.  C'est  justement  pour  cela  que 
je  me  8ui9 permis  une  plaisanterie... 

LA  EEiHB.  Dont  je  ne  veux  plus  entendre 

parler.  C'est  bien,  qu'il   n'en  soit  plus 

question.  {À  la  Princesse.  )  Qu'y  a-t-il  ce 

^     matin?    Avez -vous   quelque    demande, 

quelque  pétition  qui  me  soit  adressée? 

LA  PEitfCBSSE.  Non ,  Madame. 

LA  EBiiTE.  Tant  pis!  j'aurais  voulu  ren- 
dre service  à  quelqu'un...  cela  m'aurait 
rendu  ma  bonne  humeur. 

LA  PBnrcEssB.  N'est-ce  que  cela  I  que  vo- 
tre Majesté  se  rassure,  je  crois  que  j'ai  ce 
qu'elle  désire.. . 

LA  EEiKB.  Parlez  vite!... 
•  LA  PEiifCBSSB.  Une  pauvre  jeune  fille.. . 
que  les  concierges  du  château  ont  beau 
congédier  et  qui  revient  tous  les  matins  en 
disant  :  Je  veux  parler  à  la  Reine,  Je  l'ai 
aperçue  aujourd'hui  dans  la  cour,  assise 
«sur  une  borne,  et  pleurant;  je  lui  ai  de- 
mandé ce  qu^elle  voulait  :  Je  veux  parler  d 
iljReîn^;  je  n'ai  pu  en  tirer  d'autre  réponse, 
et  j'attendais  que  votre  Majesté  fût  seule 
pour  lui  recommander  mi  protégée.. . 

LA  EEiKB.  Que  je  la  voie.. .  Qu'on  me 
l'amène  sur-le-champ. ..  {Un  huissier  pa- 
raîl.)  Sur-le-champ  1 

LAVzuK.  Si  votre  Majesté  me  le  permet.» 
je  cours  la  chercher... 

LA  EBivB.  Ah  I  je  conçois  I  dès  qu'il  s'a- 
git d'une  jeune  fille..  .Est-elle  jolie? 

LA  PEiNCBSSB.  Charmante  I 

LA  EBiHB.  M.  de  Lauzun  l'avait  deviné  ; 
et  son  empressement.»  • 

LACzov.  Prouve  le  désir  de  plaire  à  vo- 
tre Majesté. 

LA  EB19B.  Désir  intéressé,  dont  il  faudra 


voos  savoir  gré...  n'importe...{'y  consens. 
{M.  de  Lauzan  sort ,  la  Reine  ee  retourne 
vers  V Huissier,)  £h  bien  t  que  vovlez-rous 
encore,  et  que  faites-vous  là? 

l'buissibe.  Mille  pardons,  Madame,  je 
voulais  parler  à  M.  le  marquis  de  Yassao. 
LA  EBiNE.  Est-ce  uu  sccrct  ? 
VASSAH.  Non ,  vraiment...  dis  tout  hast. 
l'hcissiee.  C'est  M.   votre  neveu  qui 
vous  attend ,  qui  s'impatiente,  qu'on  ne 
peut  pas  retenir,  et  qui  menace  de  par- 
courir tout  le  château  sans  vous,  si  vous 
tardez  davantage. 

▼ASSAR.  Sans  moi...  {A  peart.)  diable... 
diable...  j'j  cours.  {Haut  à  la  Reine.)  Jàiï 
provincial  qui  n'a  jamais  vu  Triaooo ,  et 
à  qui  je  veux  procurer  ce  plaisir...  Sa  Ma- 
jesté n'a  pas  d'ordre  à  me  donner?.. 
Signe  négitîf  delà  Reine.  Il  sort  ▼ivement  parb 
droite,  suivi  de  rbaiMier.  An  mèmemoment  en- 
trent par  le  fond  M.  de  Lanznn  et  Louise. 

SCENE  III. 

Les  MAmbs  ,  M.  DE  LAUZUN  et  LOUISE*. 

LAuztir.  Yoici,  Madame,  la  charmante 
fille  que  je  me  suis  chargé  de  vous  pré- 
senter. 

LA  bbihb.  Approchez,  mon  enfant... que 
voulez-vous? 

LouisB.  Je  veux  parler  â  la  Heine. 

LA  pfiiBGBSSB ,  d  Louise,  Vous  êtes  devant 
elle. 

LOUISE.  C'est-j possible  !..  ah  1  je  croyais 
que  ce  serait  bien  plus  effrnyant. 

LA  BEiiiB.  Je  vous  semblais  donc  bien  ter- 
rible. 

LOUISE.  Dame  !  rien  qu'à  la  peine  que  j'ai 
eue  pour  arriver,  je  me  disais  :  Qu'est-ce 
que  pa  s'ra  donc  quand  j'y  serai.,  .eb  bien  1 
pas  du  tout,  ce  que  vous  m'avez  dit  m'a 
déjà  rassuréê~ét  donné  bon  espoir. 

LA  BEiNB.  Je  ne  vous  ai  encore  rien  dit. 

LOUISE.  C'est  vrai...  mais  vous  m'arei. 
regardée  d'un  air  qui  voulait  dire  :  Cou- 
rage, mon  enfant;  et  je  me  suis  dit  :  Celle- 
là  ,  du  moins  ;  n'est  pas  fîére  et  dédaigneu- 
se... elle  est  avenante,  elle  est  charitable... 
excusez,  Madame,  si  je  me  suis  trompée. 

LA  PRIHGESSB,  d  demi'-voix.  Prenez  donc 
garda  I 

LOUISE.  Mais  je  serais  si  heureuse  si  je 
pouvais  obtenir  de  votre  bonté.. . 

LA  PBiHCBSSE.  Vous  voulcz  dire  de  Totre 
Majesté, 

LA  BEiBE.  Non... non,  laissez-la  parler... 
C'est  à  ma  bonté,  n'est-ce  pas,  que  vous 

*  h*  Reine,  Lauzan,  Louise ,  la  PrinccMc. 


TOUS  adrefseï ;  cela  raolbeaueoup  mieux... 
répondei ,  d'où  Tenez-vous  ? 

XOVI5B.  De  par-delà  Ciermoiil-«o-Ar- 
gonae...  d'où  je  sais  Tenue  à  pied  à  Ver- 
sailles... pour  parler  à  la  Reioe.« . 

Lk  BBiSB.  Nous  le  savions  déjà;  mais 
que  Toulez-vous  lui  dire  à  la  Reine? 

I.OU1SB.  Ça  s' ra  un  peu  long  à  yous  ra- 
conter... et  je  suis  bien  fatigua. 
£Ue  prend  le  faatenil  qui  est  devant  la  toilette  et 
s'assied*. 

JCA  paiRGBssB.  Que  faites-vous?.,  on  ne 
s'assied  pas  devaDt  la  Reine. 

iiOUiSB^  restant  toujours  assise.  C'cst-y 
vrai.  Madame?.,  c'est  que  depuis  deux 
jours  que  je  me  suis  pas  seulement  reposée 
un  instant,  je  me  sens  des  faiblesses  dans 
les  jambes... 

Lk  BBiKB,  lui  appuyant  la  main  sur  Vi-^ 
poule**.  Restez...  restez...  de  grôce! 

I.0U1SE.  Merci,  Madame ^  je  Taîme  au- 
tant... {Se  retournant  vers  la  Reine  qui  est 
debout  appuyée  sur  le  dos  du  fauteuil.)  Eh 
bien  !  je  vous  disais  donc  qu'on  me  nomme 
Louise.. .  Louise  tout  court.. .  je  n'ai  pas 
d'autre  nom..  •  je  suis  orpheline. 

LA  BBiRE.  £t  dans  le  besoin?.. 

LOUISE.  Oh!  non ,  vraiment...  II  y  avait 
au  pays  une  grande  dame...  si  bonne,  si 
généreuse...  qu'on  aurait  cru  que  vous  j 
étiez.,  .je  ne  manquais  de  rien;  madame 
la  Marquise  m'avait  prise  auprès  d'elle. 

LA  iBiNB.  Quelle  marquise?.. 

LocisB.  Eh  bien!  la  Marquise...  tout  le 
monde  connaît  ça;  la  dame  du  château  de 
€iermont-en-Argonne...  Madame  de  SaU 
iroisy...  qui  n'a  qu'un  fils...  un  si  beau  jeu- 
ne homme...  un  sourire  si  aimable...  et  de 
grands  yeux  noirs.. •  Vous  ne  l'avez  jamais 
▼u? 

LA  BEiNB.  Non  «  vraiment. 

LOuisB.  Tout  le  monde  l'adore  au  châ- 
teau... c'est  tout  naturel,  il  y  fait  tant  de 
bien  !  et  il  n'y  a  pas'un  de  ses  vassaux  qui  n  e 
donnât  sa  vie  pour  lui... 

LAuzvN ,  souriant*  A  commencer  par  ma- 
demoiselle Louise. 

LOUISE.  Oh!  Dieu!  je  ne  serai  pas  assez 
heureuse  pour  ça.  Par  exemple,  il  avait  un 
défaut,  à  ce  que  disait  sa  mère,  car  moi  je 
ne  lui  en  ai  jamais  trouvé;  c'est  que  de- 
puis quelque  temps  il  parlait  politique,  ce 
qui  désolait  madame  la  Marquise;  il  trou- 
vait que  tout  allait  de  travers  à  la  cour. 

LAuzuR,  sévéremait.  Eh  bien  I  par  exem- 
ple... 

*  La  Reine,  la  Princesse,  Louise^  Laoïon. 
**La  Princesse,  ia  Reine,  Louise,  Lanann. 


LOOiSB,  nalvetnent.  Oui,  Monsieur,  il 
était  comipe  ça  ;  il  parlait  de  gloire ,  de  li- 
berté, d'idées  nouvelles;  je  n'y  entendais 
rien,  mais  j'étais  de  son  avis;  il  déclamait 
avec  tant  de  chaleur  contre  tous  les  abus , 
contre  les  courtisans,  contre  le  Roi,  contre 
la  Reine.  Ah  I  pour  la  Reine  il  avait  tort, 
je  le  vois  maintenant. 

LA  BBiiCB,  avec  un  peu  d'émotion»  En  vé- 
rité! 

LOUISE.  C'est  tout  simple,  il  ne  vous 
connaissait  pas,  il  ne  vous  avait  pas  vue; 
et  c'est  dans  ces  dispositions-là  qu'il  est 
venu  faire  un  voyage  à  Paris,  où  Madame 
a  appris  qu'il  parlait  en  tous  lieux  aussi  li- 
brement que  dans  son  château ,  et  puis 
tout  à  coup  elle  n'en  a  plus  reçu  dé  nou- 
velles; on  n'a  plus  su  ce  qu'il  était  devenu; 
son  ceusin  même,  M.  de  Salvoisj,  qui  est 
employé  à  Versailles,  a  écrit  qu'il  était 
disparu,  et  qu'il  craignait  que  la  police, 
la  bastille,  les  lettres  de  cachet...  que  sais- 
je?  Depuis  ce  moment,  Madame  ne  vivait 
plus,  ni  moi  non  plus,  et  voyant  ma  bien- 
faitrice dans  les  craintes  etdansles  larmes. 
{Elle  se  lève.)  Ah!  ça  va  mieux.  [Elle  con- 
tinue.) Il  m'est  venu  une  idée  dont  je  n'ai 
parlé  à  elle  ni  à  personne,  parce  qu'on 
m'en  aurait  empêchée.  Je  suis  parti  àpied 
de  Clermont-eii-Argonne  ,  sans  savoir  le 
chemin;  mais  je  disais  à  tous  ceux  que  je 
rencontrais  :  Je  vais  à  Versailles  pour  par- 
ler à  la  Reine,  et  ils  m'iudiquaient  ma 
route. 

LA  EEiiïB.  Pauvre  enfant! 

LeuisB.  Dès  le  second  jour,  je  n'avais 
plus  d'argent;  je  n'y  avais  pas  pensé,  et 
j'étais  tombée  de  besoin  au  pied  d'un  ar- 
bre, lorsque  passa  un  vieux  militaire,  qui 
me  dit:  •  Jeune  ftlle,  que  fais-tu  là? —  Je 
•  viens  de  Clermont,  et  je  vais  à  Versaîl- 
9  les  parler  à  la  Reine.  »  Alors  il  me  donna 
un  louis...  Vous  le  lui  rendrez,  Madame, 
h'est-il  pas  vrai?  Je  le  lui  ai  pronais...  et 
voilà  comme  je  suis  arrivée  à  Versailles, 
comment  j'ai  parlé  à  la  Reine,  pour  lui 
der  la  grâce  et  la  liberté  de  mon  jeune 
maître. 

Air  nouveau  de  M.  Hormille. 

Gomment  sans  lui  retonraer  au  pMja  î 

LA   REINE. 
Quoi  I  mon  enfant ,  tous  roulez  que  la  Reine 
Vienne  au  secours  d'un  de  ses  ennemis  f 
L0t'I9B. 

Raison  de  plus. 

LA   BEINE. 

Pour  augôaeDler  ••  hajoe. 


K'en  croyei  rien ,  Madame...  ce  tera 
Un  ocBorde  pins  (jairoos  appacdeodra. 

lA   ftEUIB. 
Il  faut  Je  rendre  anx  accent  généreux 
D«  cette  voU  qui  proBse  et  qei  sappUe  ; 
Mais ,  dites-moi ,  si  je  cède  k  toi  rœnx  « 
PmB-|e  espérer»  mon  ancienne  ennemie , 
Que  votre  cœnr  nn  jour  m'appartiendra  t 

Ok  i  non  f  TTauMot...€âr  yoos  l'nea  déjà 

tiBBiirt,  souriant  Voyons  ^  Tou3  dites 
que  Totre  jeune  maître  est  M.  de*. . 

LouisB.  Salvoisy! 

LA  EBivB,  chêrchanU  Safvoîfly!..  {Sou- 
riant,)  Non-seulement  |e  ne  l'ai  pas  fait 
arrêter,  mais  je  D*ai  pas  même  entendu  ce 
nom-fà  parmi  ceux..  •  Je  Tais  faire  parler 
à  M.  Lenoir. 

LocisE.  G'esit  celui  qui  met  au  cachot? 
Ah!  que  tous  êtes  bonne... 

I.AUZDN.  Puisque  ce  M.  de  Salyoîsy  a  un 
cousin  à  Yersaiiles,  on  pourrait  d*abord 
aaroir  par  lui.^.  {A  Louiu.)  Lui  arez^Toua 
parlé  ? 

LouiSB.  Non  I  Monsieur,  je  ne  sais  pas 
même  où  il  demeure,  et  puis  je  ne  voufais 
parler  qu'à  la  Reine. 

LA  EBiKB ,  à  ta  Princesse.  Princesse,  vous 
TOUS  informerez ,  tous  ferez  écrire  à  ce 
cousin.»,  je  le  Terrai...  |e  Teux  le  Toir  dès 
aujourd'hui.  (A  Louise.)  Soyez  tranquille, 
mon  enfant,  nous  saurons  ce  qu*est  de- 
venue la  personne  qui  tous  intéresse  si  yi- 
Tement.  On  nlnspire  pas  un  déTOÛment 
comme  leTÔtre  sans  le  mériter.  Tenez, 
TOUS  Toyez  bien  ce  Monsieur  en  habit 
brun,  au  fond  de  celte  galerie?  c'est  M.  de 
Yassan.  Priez-le,  de  ma  part,  de  tous 
conduire  dans  le  salon  de  musique;  dans 
deux  heures  tous  aurez  une  réponse.  (Se 
retournant  vers  ses  femmes.)  Maintenant, 
Mesdames,  chez  le  Roi.  {A  Lauzun,)  M.  de 
Iiauzunt..  (Lauzun,  qui  regardait  Louise  , 
e*approch0  vivement  de  la  Reine  qui  adresse  à 
Louise  un  geste  de  protection,)  Adieu  ,  mon 
enfant  (En  souriant.);  adieu ,  ma  nouvelle 
alliée.  (A  la  Princesse,  )  Ah!  je  tous  re- 
mercie, Piinces$e,  Toilà  une  bonne  mati- 
née. 

EUeawt  par  le  fond  entonrée  de  tontes  sea  fem- 
mes, et  causant  avec  Lauzan. 

SCENE  IV. 

LOUISE,  seule. 
Ah  I  qtie  j%  suit  contente  !..  et  que  diront 


maittteftMit  tou»  eeux  qui  se  moquaieM  de 
moi...  toi  !..  parler  à  hi  Reine...  uoe petite 
fille  de  rien!.,  une  paysanne!  Oui... oui... 
je  lui  parlerai.  £t  je  lui  al  parié,  et  pas 
trop  mal  encore,  puisqu*on  m^aocordece 
que  je  demande,  puisque  je  Tais  rendre  la 
liberté  à  notre  jeune  maître  et  la  Tie  &  la 
mère  t..  et  c*est  sûr;  la  Reine  me  Pa  pro- 
mis, la  Reine  que  Ta  dit...  Il  faatqoVHe 
sott  bonne  poor  éeouter  tout  le  monde, 
car  elle  doit  aToir  bien  des  embarras  &Tec 
un  aussi  grand  ménage  que  le  sien!.. 

SCÈNE  V. 

YASSAN,  LOUISE. 

TlsSAV,  entrant  par  ta  droite  et  regardent 
autour  de  lui.  Pas  ici  non  plus  !..  oâ  diable 
peut-rilêtre  fourré?.,  je  suis  d'une  inquié- 
tude... (Apercevant  Louise,)  Ahluoejeuoe 
Eersonne^..  Ne  l'auriez  -  tous  pas  tu  par 
asard  ? 

LOUISE,  étonnée.  Qaî  donc,  Monsieur? 

TASsjLv.  Mon  ncTeu. 

LOUISE.  Je  ne  le  connais  pas. 

TAS8AW.  C'est  juete..,  El  ra'échapper  | 
ainsi  !..  A  peine  ai-je  eu  le  temps  de  lai 
demander  des  nouTelles  de  la  famille,  sur 
laquelle  il  m'a  répondu  tout  de  trarers. 
Au  diable  les  gens  de  proTince!  on  deTrait 
bien  les  supprimer. 

LOUISE.  Eh  bien  !  par  exemple  !  moi  qui 
suis  de  la  proTince  de  Champagne  ! 

TissAN.  Je  dis  ça  pour  mon  nereu, 
qu'en  oncle  complaisant  je  m'étais  chargé 
de  promener  dans  le  château.  C'étaient^  à 
chaque  pas,  des  admirations...  des  ex- 
tases!.. j'aTais  toutes  les  peines  du  monde 
à  le  faire  aTancer. 

LOUISE.  Dame!.,  ça  à  l'air  si  beau! 

TASsiH.  Plus  il  Toyail,  plus  il  Yoaliit 
TOÎr  ;  j'aTais  beau  lui  dire  :  Si  tu  t'y  prend» 
comme  'ça,  nous  en  aurons  bien  poar  $tx 
semaines...  je  lu!  aTais  montré  de  loin  les 
appartemens  de  la  reine ,  et  j'allais  oatrir 
la  salle  des  gardes ,  lorsqu^eo  me  retour- 
nant... plus  personne!.,  mon  gentilhonio^ 
aTait  disparu...  éTanoui...  éTaporél.. 

LOUISE.  Ah  !  que  c'est  drôle  t  et  où  peut- 
il  donc  être  allé  ? 

TASSTK.  Est-ce  que  je  sais ,  moi...  c'est 
justement  ce  qui  m^effraie;  ignorant  de» 
usae^es  et  de  l'étiquette^  il  est  capable  de 
pénétrer  jusque,  dans  le  conseil  du  Roi!** 
et  jugez  un  peu  ce  qui  m'en  arrîtef^^î 
car  enfin  c'est  par  moi  qu'il  est  ici ,  c  est 
sur  moi  que  pèse  la  responsabilité. .  *  '' 
8*il  commettait  quelque  inoonTeDan^*" 


9 


JBb  ce  moment  SelToiiy  enlte  aveo  prAcaoHon  par 

la  Hn lite ,  ft .  à  hi  vae  de  Vassia ,  duperait  per 
k  fund  à  gauche. 

VA991II ,  continuant  Quel  tache  pour  le 
DOtii  des  Vasflans. 

L0019B,  étonnée,  Commeotl.  Too  vous 
nomme... 

VAS!«àif.  Jean-CInude  9  marquis  de  Vas- 
sao,  pour  vous  servir. 

LonisK.  C*est  insiement  &  tou«  que  la 
reine  m'»  dit  de  m'adresner  pour  me  fdire 
conduire  dann  \v  salon  de  musique. 

TAS-AN  se  frappant  la  tête.  Datts  le  salon 
de  musique  ?..  Ah!  j*y  pense»  iiuns  avons 
passé  devauty  11  y  :»era  peui-ètre  entré. 

LOUISB. 
Soua  ce  riclie  portique 
Où  f 'éteodeot  mea  yenz  , 
Qoe  tout  est  magoifique  1 
Qu'on  y  doit  étre.heurenzl 

ENSEMBLE. 

VASSAN* 
Ij'aventure  est  unique  1 
Gouronf  TÎte,  morblenl 
Au  talon  de  musique 
Four  trouver  mon  neveu* 

LOUISE.  • 

Sont  ce  riche  portique  y  etc« 
Itt  torimi  ammùh  pœr  le  fond,  éueâlé  droUé 

SCENE  Vt. 

SALVOISY,  êeuL 
U  rentre  avec  précaution  en  les  voyant  s'éloigner. 

Il  n*e8t  plus  là.  •  •  il  s*est  éloigné  !..  Me 
voilà  seul...  seul  dans  l'appartement  de  la 
reine  1  Je  sais  à  quoi  je  m'expose  si  Ton 
in*y  sjrprend...  que  nrimporte?  pourvu 
que  je  la  revoie  une  fuis  encore  ;  non  plus 
confondu  dans  la  foule ,  non  plus  posté 
pendant  des  heures  entières  près  du  por- 
tique ou  du  perron  où  elle  doit  monter  en 
voilure  ,  et  où  me9«^yeux ,  pendant  qu'elle 
s'élance^  la  voient  passer  comme  une  ap- 
paritioa;  mais  srule,  là  1  devant  moi!.. 
Ses  regards  s'arrêteront  sur  les  miens,  je 
reniendral. .  .  j'entendrai  le  son  de  cette 
voix  qui  m'a  perdu,  qui  a  changé  mayie, 
bouleversé  toutes  mes  idées,  qni  m'a  en* 
traîné  jusqu'ici...  Moi  dont  le  cœur  battait 
d'indi?natlon  au  seul  non»  de  la  cour,  qui 
aurais  rougi  de  détourner  la  tête  pourvoir 
passer  une  reine;  maintenant  ma  vie  en- 
tière, comme  celle  de  ces  vils  courtisans» 
se  passera  peut*être  à  épier  un  regnrd.  •• 
Ah  1  je  les  bais  de  toute  la  baine  que  je  ne 
fuis  plus  avoir  pour  elle,  (  Ecoutant»  )  Ne 

Satvoisy 


TienNoh  pas?..  Serait'^oe  encore  cê  H.  dd 

Vassan  ?..  non ,  je  suis  débarrassé  de  lui... 
et  je  peux  rendre  à  son  neveu  le  nom  que 
je  lui  ai  emprunté  1  Ce  matin ,  devant  moi, 
à  mon  hôtel ,  il  se  runtait  de  son  oncle  le 
Marquis  9  dont  la  protection  devait  Tintro- 
diiire  dans  le  chdteau;  je  1'^'  devancé^  je 
suis  venu  chercher  à  sa  place I  quoi?  un 
indigne  alTront,  un  jus^e  chutiincnll..  la 
Basiille  peut-être  I  car  à  ma  vue...  à  la  vue 
d'un  homme  au  milieu  de  son  appartement, 
elle  aura  peur!  ses  paroles  n'exprimeront 
que  la  colère  et  I  indignation;  elle  ne  dai- 
gnera )dus,  bonne  et  indulgente,  comme 
sur  le  banc  de  la  terrasse,  écouter  mes 
discours,  y  répondre  comme  mon  égale... 
non,  elle  sera  reine.  • .  reine  irritée...  Eh 
bien!  j'aurai  vécu  un  jour...  (S^arrêtani.) 
£t  ma  mèrel  ma  pauvre  yieille  mère! 
d'autres  encore  qui  m'aimaîeot  tant^  et 
qoe  je  ne  rererrai  plus.  Abl  sans  cette 
fièvreqni  me  dévore.,  sans  ce  délire. .  oui.. 
oui...  c'est  du  délire.  .  je  suis  fou...  jeoe 
me  reconnais  plus«  et  quand  je  reviens  à 
moi ,  je  me  dis  :  Retournons  près  de  ma 
mère,  fuyons  ces  lieux...  {Regardant  au-* 
tour  de  lui  et  avec  exaltation.)  Mais  ces 
lieux...  ce  sont  ceux  qu'elle  habite.  •• 
(  /allant  à  la  fenêtre.  )  Oui,  je  ne  me  trom- 
pais pas,  c'esit  sur  cette  croisée  que  mes 
yeux  sont  attachés  chaque  jour...  Oui,  d'a- 
près la  description  exacte  que  je  m'en  suis 
fait  donner,  ce  doit  être  ici,  en  sortant  de 
ses  petits  appartemens»  qu'elle  reçoit  A  sa 
toilette  les  hommages  de  la  foute  indlffé» 
rente  des  courtisans.*.  Un  duc  de  Lauxun, 
pour  la  remercier  de  quelque  faveur  nou- 
yePe,  pourra  tomber  à  ses  genoux  et  lui  , 
bal.'ier  la  main,  tandis  que  moi  qui  ne  de- 
mande rien,  qui  ne  veux  rien,  qt^e  m'eoi- 
vrer  de  sa  vue...  {Regardant  vers  la  droite 
du  théâtre  et  poussant  an  cri.  )  Ah  f  son  por- 
trait !..  Ahl  oui,  le  seul,  le  seul  encore 
qui  l'ait  reproduite  à  nies  yeux  comme  je 
rai  vue...  comme  elle  est  en  réalité. •• 
{Avec  transport.  )  Ma  fortune  I  ma  fortune 
toute  entière  pour  cette  image!.. 

SCENE  VII. 
SALVOISY,  LA  PRINCESSE. 

LA  raiifCvssH ,  d  P huissier  qui  en  entré  aoic 
elle  par  le  fond,  à  gauche.  C'est  bien,  c'est 
bien. 

SALvouT,  se  retournant.  Quelqu'un. .. 
et  ce  n'est  pas  elle  !  ah  I  je  suis  perdu  1 

lA  PRiKCBSSB,  d  l'huissier.  Je  mellral  ces 
demandes  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté.  •  • 


!• 


On  lalffani  entrer  M*  d«  Stireity  sMt 

qu*il  ne  pt'éscnlcra. 

»AfiVOi5t.  Qu€  diUeU«P 

LA  PBiROESM.  C*e»(  l'ordre  dtfi  la  Reine. 

SALvoihT.  t)e  U  tteiiiel.  {SêsanfMt 
9k9mêiii  ecn  ia  ftinteBU.  Salvoi»j  !  e*eit 

tAMiKCissB» /Wornlfiinif.  Voes»  Ueii«- 
«îewfP 

«ALfoifT.  Oui)  Madame 9  moi-même. 

i^  taitfçtaea.  Je  venais  d*eevoyer  dits 
tetia;  le  Reînt^  veiil  vous  voir. 

8A4Vo«»T.  Me  vnirl..  ÈUe  sait  donc  ^«i 
je  «ula  ?  elle  a  tionc  T«)ula  le  (iatr<*ir? 

tA  Miitiets^.  Mhi's  af|HiretiimeiH.  {À 
fcrt»)  Quel  eitigolier  hoMiitie!  (tfetil  }  Elle 
Vtettt  veu5  pai4e^  d'une  those  qui  toua  te- 
lérènae. 

»Atv<>i9Y.  MepeHerl  A  moilSalteîsy? 

lA  Miii€ftS9K^  eoniinitaiti.  M*utet->veu9 
'fèlè  dee  |»arens  à  €tertnonl  en-Argotine? 

i^ivMfïTy  ^t  mime.  Oui,  Madame..* 
(  J  ^Mr««  )  Ah  !  ma  tète  i^e  perd  t 

fjL  fraiHeei^st.  CVi^t  donc  bien  ft  tooa» 
Bbeore  i)ttelf|uea  in^tatis;  Sa  Majesté  ne 
tardeie  pan  é  paiefire. 
iBUe  woit  «n  lui  hHeat  «fte  rêvéïenca  «t  ee  loi  Ad- 
Mcit  ftlgae-d'^tteedie. 

SCÈNE  Vllt* 

S.4LV01SY>  pah  LAOiON. 

eàf.'voMT.  Ce  é*eat  pas  vrai  !  c'e^t  lilipe.^ 
Vible !  khi  iÂ  {€  po«im^  le  croire I  !  1  EJte 
aàii  dbeCipar  combien  de  repentir  e^  dV 
doration  f^  cxpîé  inea  dideoiira  de  ù  ter- 
reN9cc  kn Jrii>he«  col  >fnnieî'  aux^iolle«  j'a- 
vais pti  tynnre  1.  Une  Reîite  «c  peu*-e4ie 
fh^  leut  f^nvnk  ! ..  Oii!  ^hiî  ,  «IJe  fait  toift.  •. 
eUe  aiMi  piiii;  4c  moi...  «1k  veul  nus  4;o«-- 
^ao^*^,  Il  PL*  dire  oe'eMe  Tne'perd^wi-tfe..*  J« 
tais  tl»wîl-.  Ia  Tt)*f  ^  «i  deeoii  i>o!u«enle«ie«t! 
^  par  'Htn  oWlrc  !..  Oi)  !  m^i  îXeti  !.. 
ilve  iaiwMî  tomlM?r'4l««!i  un  Ikii^teoil  «ir  fe-^îevan*, 
âi  druilc ,  «l  n.*«te  f^cmgé  daos  ses  rt-flt  x^ont. 

iiAoroïf,  }pnir,gM  for  u  gatwk^  JL.'aivca- 
sîon  i'>l  fîivoiiihle...  et  av.iHl  <|iie  iii  RriiMî 
ne  rtîiilrc  chczelle...  {Montrant  nu  papier.) 
Là,  sur  sa  tojîe'^lt!...  e«lte4jrMuîiion  à  notre 
d<-rnicr  «întrflien...  ces  d.  nx  ligjne-',  dont 
elle  5e<rfe  'pourra  conlprtfndre  Ifc  jens. . . 
Veilà^lfop  long-iemfto  i|o«î  j*bé«île- • .  la 
moiiièrc  dont  elle «iii*nc(HJ«'Ule. ...  Ws  <diff- 
tinciions  dont  file  nraccubic,  lout  me  dit 
qu'Ai  fsiul  me  d«»ct»lw...  q*Mî  c'est  le  mo- 
n  éni...  Jî^lle  «Y  ^^^^^^^s  j'e«*  ^«w  *ûi  ,  et 
J'en  oedoitpaH  f.iiie  attendre  une  Reine 


M90iÊy  H  éévêéêéémiL  Lmmm  aeieloioiia» 
brusquement,)  Qui  est  là?  qae  Tob-)eh. 
encore  cet  homme  ! 

sALVoisr.  Encore  ce  duc! 

LAuziîN,  Que  voulex-vousf  que  demao* 

dct-TOU8^ 

»ALToisT.   La  Reîne. 

LAtTKtv.  Et  crojex-tons  qn*ll  «uffl^e  d'an 
désir  de  pénétrer  jusqu'à  elle  ?  qui  vous  a 
conduit  ici? 

nAL?oi*Y.  Que'voa»  Importe? 

LACzuii»  Tous  me  direz  at^  moins  à  quel 
titre  » 

BAi^oifiT.  Pa9  davantage. 

lAticif.  I3n  ordre  écrit  petit  seul  voui 
donner  le  droit... 

SALvoi^T.  MnniretHnoîleeôtre. 

LAczuif.  Mon  nom ,  mon  mng,  les  cha^    i 
ge^i  que  j'cMciipe  •• 

SALvowr»  Ahl  f'^Mitendsl  vous  êtes  de    j 
la  cour,  vous;  on  y^uis^  admet,  on  vous 
y  accupille,  pour  que  vous  allies  ensuite 
répandre  au  dehoTN  le  renia  df  vos  caloin- 
oies...  I 

SALvoisT  ne  ^retis  o!-^  pas  entendu?  | 
Les  mallMHffeiit!  H^  approchent  d'uoe  | 
jeune  femme  sans  expérience,  prompte  d 
réder  àleuséee  oeuevemens  de  î^on  atiie, 
légiste  dMis«e>^ÛA;rpeiit«étte,  m«i«tteene, 
mai^  indulgente.  lU  la  provoquent,  ils 
l'eucouragent,  et  puis  apre^  ils  riujurieot. 

Air  ât  f^enaud  de  Èionfaubttn. 

Trompé  pAr  eux ,  le  peuple  la  maudit , 
PerMiad^<d'dn  trime  imsginàrîre; 
I)s-fiV)tit'pM<cr«iAt,  par  un  infAae  brait, 
De  «mtlever  eontie«el!t«a'ct4Hr. 
P»*g  h  }a  rcmr ,  le*  mo\t  (ju'iU  vli\  cfirtéfl 
Sont  r«*i>t*r{*'s  par  Ictir  bmi</he  rr>np:ibie,.. 
Tour  rendre  ainsi  !e  pcnple  rrspon-'abie 
©••«icrifres  qu'ils  ont  îtf\cnVi;<. 

i4iV.7A\y.  D'jMissf  .pr'jiT'iiS  \t\\iivts  <<!raîeQt 
déjà  pu  lues,  m  jc'Re  pardoiMmîs  à  TikiI- 
latiot)  rrnn4ieteilie  que  Je  Mvrl  ilo:«  anses 
<a  ili^à  rende 'mal beem.'Uac^*0JU4'«MRuti. 

ëALVoif^v.  4Db!  qu'à  <eia  iie /lionne,  pe 
Miis,pi&l  onoore. 

UUzcK.  l'^h!  Monaiiei^r,,'Alleotii»  idenc 
q4ie  ^iMi<)  foyea  iieinie  dx:  «otm*  qiromiêie 
bl4\-swe.!».  /minso^^eonsi,  dUttkiers.,  «qœ 
je  n'iiîe  rieiiiajlti7e  <ûh»vie  àfiiire  qu'à  .nuà- 
ire  Ti^péeià  la  inain*euntN8  4Fuus.)iqiie  jeee 
connais  ,pa^? 

SALVHisT.  La  Reioe  mon  pliAS  Jie  vois 
connaît  pas  et  je  fit^oa  Uii  lUin,. 

^AAMK.  JlQn«teur.! 


»l 


SeSNER. 


TAMA»,  Mpm9êm$  StÊt9éUy^  e$  cMirgnl  è 
UêiêùnêtoifLm»mn\  Aklhvollà...  {Se 
rêêownumê  ti  a/Ntfwwif  (U  Lmnm.  )  Dt«u  I 
M.  I«  Duel 

LAOzuir  Laî-rnSme!  qui  sans  rbtrc  ar- 
rivée allait  donner  une  ooiiYtHe  Iççon  è 
roire  iieveit. 

tassan.  filon  neteuf. •  encore  lui!.. 
Ah  !  ça,  c*e9l  ()onc  uq  diabYe!..  il  est  par* 
tout...  on  i^lent  de  me  rftre  qd^H  me  de- 
mandait en  bas  à  fa  griilç...  an  petH 
btoQd...  et  à  moins  qu*î|  ne  soît  dou- 
Me,,. 

LAvztitf.  Oq  qae  I\iii  ^f  deux  de  soit 
imposteur* 

▼A$9Air.  C^est  posHbfe...  ep  fous  caa  ce 
ne  peul  être  qpe  ce)ui-cl..«  Se  (lisser  dans 
cçl  appartement  sans  ma  peritiîssfon  ! .  • 
oier  «rer  l'épée  contre  M.  le  Dyc  ?..  Je  le 
reofe  pouir  mon  iereo. 

LAuzuR^  Çoonmft  il  Tpus  plaira..,  maià 
full  t*élbi^«. 
SALYoïst.  H*ëIoî|nert 
^uanm  Oiu^  sqn  i^fit,  a  dsio^  [e 

TAa«A»,  i0M  4  A|/iwâj,  ?auf  Tt^niat^ 

é^U.  H  raakif  oair  ie  tuîa  tci  par  Tordre 
4*une  paraoïioe  plua  pubaania  que  ^oua 
tous. 
juvaw^  Vaaiwwipt  !..  eb  I  qui  doua  ?•  • 

SCENE  X. 
LsB  ilAttKS,  LA  PRINCESSE. 


U  Kolne»  làetaMlirs,  .  (  Jfmtetmwi  Sid^ 
toisY.  )  Sa  MaîMfè»  que  >e  précède^  sera 
obarnièe  4e.  v^iia  Tuir. 

rAS9A«  et  LAUztJir.  Que  dlte^^-Toos? 

lA  patNCEssB.  Que  la  Reine  désire  parler 
A  monsieur. 

BBfe  montre  Salvois^. 

TASSAS,  tttêà  Qfrgueit.  A  moanereul.. 
une  audience  particull^^re  à  mon  neveu  !.. 
à  mon  vrai  et  véritable  oeveu...  car  Tautre 
«M  un  intrigant  et  uq  cbevallar  d'industrie 
^ue je T9is  fS^re arrêter..,  JDieu 1 1()  Heine!.. 


SOENSXL 


LasHiim^MlVKINE. 

lui  dit  à  demi  voix.  Voici  la  personne  à  qui 
Votre  Mi^esié  détiraii  parttt-. 

Laafuia.  U  «oua  femarola...  (.Tmai^ 
A«*/t/ar^f«rrftirf,  dparfOOaîtH,,  {A 
demi-voix,  )  Comment,  prlooeafe»  v^m  m 
le  reooniiaissea  |M9?«. 

LA  rantoasta^  4»  mHm.  Nm  ^mioMiilt 

LA  asiate  4»  notait.  C*eal  le  jcom  botn- 
ma  qui ,  f  B  oonoei^  4a  la  terrasse.,. 

umaoaaaa^^amlvi^»  Voua  eragmaf^  )$ 
n*en  répondrais  pàa. 

LAatMa,  4»  «aima.  Et  niai  >Vo  aoîa  au- 
«•...  Paa  on  mol  deiiaftl  ■.  4iiIaiMM»L 
«t  avevtiaflna  9Mf^  feune  fiUa^  mulaM#|ib 
arlle  Louise  y^^aUe  afeMie. 

«a  Muaeaasa,  lartoii.  Oui«  MadaiM. 

EA  BamfE,  a^aiea^auf  ««f\s  Seàeoky.  On 
voua  a  Mi  baaucQop  attendre.  MqntfeWt 
Ten  aaîs  4ésolée\  ^ 

lAEvém,  épm^^  me^émêihn^  C?aif  n 
aohti..  et  o'art  à  tMl>  o'est  i  nael  qu^elfe 
parle  ! 

lAaaiK»;  t«>wra*  «aàii^.  Approebea. 
vous...  j'aurais  quelques renselgneoatftw à 
aooi  demander  «or  un  éb  wo»  parens.  (iîa- 
farrfaaA m  imin  ^/4i aal  mnohfifiàê  iCmUffi^ 
«ut  iMf>.)  O  elelt  Tou»  êtes  blaasâ? 

sALvonv.  Oui ,  Madame. 

LA  BBJNB.  Et  comment  celal^ 

VAssAW.  Par  M,  le  Duc^  qui  Ma  Ml  cet 
honneur. 

LA  ftEiaa.  M.  de  Laurun»..  atMur  miella 
eauFe? 

airaiia.  Jf  ne  puis  le  dira,  même  à  r^ 
Ira  naafesté,  et  ^'espère  qae  ftlonsieuraurtf 
la  mèaaa  diaofélioB. 

SALvoisv,  me  fitrté.  Je  ne  pramel^ 
rien,  Slonsieur. 

Cette  de  aalè»  da  Eaana.  * 

LA  aaimk  11  smiïiu  n.  ê»  I.a«a»n,  M.  àé 
Vassan... 

Sur  uo  si^e  de  la  Reîiie,  Laoton  et  de  Tainar 
s'ioclinaat  et  aartant  de  ai^e  oaté» 
TAssAa,  àpm9.  StuI  awo  la  Mn*!..- 
quel  kooneu  r  pMr  la  famlUe.! 

SCENE  XII. 
LA  ItnitE,  SAIVOTSJ. 

après  un  moment  du  iMfm»,  ^  4^  ««^ 

M„  dq  I«auaiMi  l  wlA^rt  tafWitÉ»4Qif  II 

*  SflvoSs^,  Vatsan  dans  la  Ibpd^  la  lUfÉaV 


pui«snDt,  il  a  un  grand  crédit... le  sarez- 

TOUS  ? 

HÀLvoisT.  Oni«  Madame. 
MA  aFiRR.  Il  fallait  donc  des  motifs  bien 
torla? 

siLvoi^Y.  Jugpz-en  rdus-mêine*  Ma- 
•datiie  :  il  oiilni^eatt  devant  moi ,  par  une 
indigne  calomnie,  la  yettu  la  plus  noble 
•€t  lu  plus  pure. 

LA  BEiNB  Je  comprends  :  une  grande 
dame  dnnl  tous  étiez  le  cbevalivr? 
•  <»ALfoiST.  Non,  Madame;  tant  d'hon- 
nenr  ne  m*apparlîenl  pRH«  etrependant  je 
donnerais  ma  vie  pour  elle,  car  celte  per- 
sonne-là c*eht  TOire  maj&ité. 

LA  ftFiHB.  Moi!  que  dilcs-vons?..  ca- 
lomniée par  M.  de  Lauzun..  Oh!  non,  non, 
TOUS  vous  êtes  trompé,  vous  avez  mal  en- 
tandu...  ce  n*csl  pas  pn<»Hi^e.  {Etendant 
la  main  vers  ia  ioitetie ,  et  prenant  le  papier 
muselle  y  toit.)  Son  dérnûnient  pour  moi, 
8O0  re!«pect  ti»e  sont  trop  bien  connus..  • 
{Jetant  tes  yeux  sur  le  papier,  )  Dieu  I  qn'ai- 
je  TU?..  {^Frois^ant  le  pafùer  arec  indignation 
€t  Me  letani.)  L*insolent!  oser  m'adresser 
de  pareil;*  vœux!.,  à  moi! 

SALvoiity  •  timidement.  Votre  Majesté  re- 
fuse de  me  croire  ? 

LA  KsmB,  vivement  Non,  Monsieur;  non, 
|e  crois  tout  maintenant..  Des  outragea, 
des  calomnies,  roilÀ  ce  que  je  dois  atten- 
dre de  mes  amis...  Quel  sort  me  réservent 
donc  les  autres? 

SALvoiST.  Ah  !  si  vos  ennemis  tous  con« 
nai«)^aient  tous,  ils  seraient  comme  moi.  . 
{S^ inclinant.)  lls>e  prosterneruieut  deTant 
Tou»,  il»  vous  demunJeniient  grâce,  com- 
me jele  fais  en  ce  mnmetit.  pour  ce:*  pa- 
r«ilesi  indiHcrètcs.  injurieuses* ,  que  sur  des 
bruit!»  mensongers  je  n^ui  pa^  craint  de 
vous  adresser,  San?  vous  couuaiire. 

LA  lEiNB,  souriant.  Oui,  le  soir,  sur  la 
terréidse  de  Tiianoïi...  Ah  !  vous  vous  rap- 
paJei  notre  conversation?  vou?*  avez  meil- 
leure mémoire  que  moi...  je  l'ai  tout-A-laif 
aubliée. 

sALVoiST,  fléchissant  ta  genou.  Ah!  Ma- 
danie,  cVst  irop  de  générosiié. 

LA  BEiiiB.  Relevez- TOUS,  Monsieur; 
quoique  je  ne  pense  pas  mériter  tous  les 
reproches  que  Ton  m'adresse  »  je  ue  me 
croiM  pas  non  plus  une  diviuité. 

SALTOiiT,  se  relevant.  Daignez  me  dire« 
iu  moins,  que  tous  ne  me  crojez  plus  au 
Donibre  de  tos  ennemis. 

LA  BBiini,  avec  bonté.  J*en  suis  persua- 
dée. 

f  ALTOisT.  Ml  I  que  je  suis  heureuxl  car 


mes  torts  pesaient  U,  sur  mon  cœtsr,  com- 
me un  crime  !..  Et  pour  les  racheler,  les 
expier  tout -à- fait,  que  ne  puis-je  répandre 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  sanj^,.. 
LA  BBiNE,  d  part.  PauTre  hoiuinel  [Rt- 
gardant  sa  main*)  Il  a  déjà  commencé... 
Haut.)  Je  vous  ordonne.  Monsieur,  de 
ne  plus  vous  exposer  ain>i;  nos  défenseurs 
sont  trop  rares  pour  que  nous  devions  pas 
les  ménager,  et  nous  attendons  de  vouf, 
en  ce  m^unent,  un  service  qui  vous  cou- 
lera moins  cher. 

SALVOIST.    Que  Votre  Majesté  daigoe 
commander. 

LA  BBiHB.   Une  de  TOS  parentes,  la  mar- 
quise de  Salvoi^y ,  qui  demeure  à  Cler- 
mont^en-Argonne,  a  un  ùU  qui  a  di^^paru? 
SALVOIST ,  d  part  et  tronbié,  0  ciel! 
LA  RBiBB.  Savez^vous  ce  qu'il  est  deve- 
nue,  et  quel  esi  son  sort? 
skLroisj^  hésitant.  Oui,  Madame. 
LA  RBiKis.   Dltea-le-moi  donc,  carjem'j 
intéresse  beaucoup,  et  j*ai  promis  de  le 
rendre  à  sh  mère. 

8ALV01ST.    Votre  majesté  ne  le  pourra 
pas,  car  il  est  impot^sible  quMI  8*éloigoe 
maintenant  de  Versailles. 
LA  BciNB ,  vivement.  Il  y  est  donc  ? 
SALVOIST.  Oui,  Madame;  I«-  jour,  errtnt 
dans  ces  jardins,   sous  ces  portiques;  Il 
nuil,  courhé  hous  le  marbre  de  vos  bal* 
oons ,  on  l«s  yeux  fixés  sur  vos  fenêtret. 
LA  BEiBB.  Que  me  dites-vous  I  Serail-<t 
Cà  jeune  homme  dont  on  me  parlait  ce 
matin,  qui  suit  partout  mes  pas,  et  qu'on 
ne  désigne  ici  que  sous  le  nom  àAmotirm 
de  la  Reine? 

SALVOIST.  Oui,  Madame.  • 
LA  BEiVB.  C'est  lA  votre  parent,  etTOof 
n'avez  pas  eSî^ayé  de  le  rendre  â  la  râi^o; 
de  lui  représenter  qu*il  expnsHÎt  aiti9i,ili 
poursuite  d'une  vaine  chimère,  son  repos^ 
son  bonhifur  et  ses  jours  peut-être? 

SALVOIST.  Il  le  sait.  Madame,  m'i^jl 
aime  mieux  mourir  que  de  ne  plus  voir' 
votre  majesté  ;  c'e>l  sa  vie ,  c'est  son  ôw»j 
il  n'existe  que  de  Totre  présence 

LA  BBiBB.  En  vérité ,  c'est  dr  la  folie)  <t 
je  m'étonne  que  faisant  profe^j^ion  d'»* 
pareil  dévoûment,  il  n'ait  pas  été  arrêli 
un  instant  pnr  la  crainte  de  me  compris 
mettre  ou  de  me  déplaire. 

SALVOIST.  Vous  déplaire,  tous  comprO 
mettre!-.  0  ciel!  et  comment?.,  estce^i^ 
Ire  fautes!  l'on  vous  aime?  est-ce  la  >iei»^ 
s'il  n'a  pu  se  défendre  d'un  pareil  amouri 


et  jugez  vous-même.  Madame,  s 


WtM 


coupable.  Dans  ce»  jardins  de  VersailIt^J 


1» 


dans  ce  parc  maffnifiqiie  oarert  l  tout  le 
monde  y  une  femme  se  trouve  as9i«e  près 
de  TOUS  ;  tous  èies  frappé  du  cli^rme  de 
sa  peri^onne;  vous  lui  parlez,  elle  répond  ! 
le  son  de  sa  Toiz  vibre  jusqu'au  fond  de 
vo're  âoie^  vous  tous  laNi^ez  aller  sans 
méfiance  è  rentr-tinerneirt  de  ses  discours; 
et  quand  une  passion  vous  est  bien  entrée 
jusqu'au  fond  do  cœur  9  il  se  tioure  qo« 
cet  femme  e^t  une  rt^ine!  une  reine!..  Ah! 
que  n'«.«i-elle  votre  égale  :  on  rudorerail 
sans  crime,  on  pourniit  l'avouer,  le  lui 
dire  à  elle-même,  «t  pille,  tremblant ,  les 
jeux  baissés  vers  la  terre,  on  ne  rougirait 
'  pas  devant  elle  de  bonté  et  de  crainte ^ 
comme  je  le  fais  en  ce  moment. 

I.À  BBiNB.  O  ciel  !  que  dites-vous  ? 

SALToisT.  Que  je  suis  cet  insensé,  ou 
p1ui5t  ce  coupable. 

LÀ  REiRB,  avec  dignité  et  faisant  un  pas 
pour  softir»  Monsieur  !.« 

SALvoisT.  Abl  ne  me  punissez  pas ,  ne 
prononcez  pas  mon  arrêt  ;  je  ne  crains  pas 
la  prison,  je  ne  crains  par  la  mort;  m^ûs 
je  crains  de  ne  plus  vous  voir.  Grâce,  Ma- 
dame !  grâce  et  pitié... 

Là  BBiNE,  â parL  Mon  Dieu!.,  si  j'ap- 
pelloi^  il  est  perdu!  . 

SALVfiisT,  avecchaleur.  Je  ne  renz  rien... 
je  ne  demande  rien...  que  tous  voir,  vous 
voir  encore...  les  jours  où  tout  le  monde 
est  admisà  ce  bonheur...  et  si  dans. la  foule 
indifférente  qui  souvent  se  presse  autour 
de  vouA^  il  tit  un  homme  qui  vous  aime« 
pourquoi  sa  Tue  vous  irriteruil-elle?..  i«un 
silence  et  ses  tourmens  seraient-ils  une  of- 
fense ?  [La  Reine  fuit  encore  quelques  pas 
pour  sortir,)  Oh!  non,  non,  cela  nVst  pa» 
possible  I  et  peut-être  émue  d'un  attache- 
ment si  pur  et  si  Trai,  tous  direz  :  Pauvre 
homme!  il  m'aime  tant!.,  et  vous  me  souf- 
frirez. .. 

LA  meiHB.  Monsieur!..  (À  part.)  Que  lui 
répondre?.,  le  malheureux  me  fait  de  la 
peme  «.et cependant,  souffrir  de  pareilles 
cbfiAes  est  impossible...  Allons,  niions, 
qu*il  s*éloigne,  du  moio»...  {Haut,)  Mon- 
sieur, je  TOUS  prie...  [A  part.)  LJk,  ne  le 
Toiiâ-t-il  pas  immobile  devant  moi... 
[B^ut.)  Monsieur,  retirez-vous...  la  Reine 
ne  saura  rien  de  tout  ce  qui  s'est  passé. . . 
Allex,  allez;  mais  surtout  plus  d'éclat, 
plus  de  querelles...  ce  serait  encore  une 
manière  de  me  calomnier...  £h  bien!  ne 
m'entendez-TOus  pas? 

bALTOiBT.  Si,  Madame... TOUS  Tenez  de 
me  répondre  sans  colère...  avec  bouté. .. 
fe  Toiu  reconoaii. ..  oui^  oai,  tous  Tollà 


bien ,  telle  <(ae  Je  tous  ai  vue  la  pTiamyfèvo  • 
foi<<...  Un  mot,  un  mot  encore,  de  cette 
voir  que  peut-être  je  n'entendrai  plus.'. . 
qu'avant  de  mourir  vous  ajez  eu  pitié  de 
moi  ;  et  quel  que  suit  le  chritiment  qui  m*est 
réservé  (se  jetant  d  ses  pieds.)  que  je  puisse 
ou  moins  toucher  celle  main  qui  me  par-> 
donne... 

LA  BEiNR,  avec  dignité  et  dégageant  sa  main. 
que  Sahoisy  tient  de  saisir,   Malhe u  re  u z  ! .  . 
je  vous  ordonne  de  ^0ltî^. 

En  ce  mouieat ,  le  duc  de  Lauzan ,  M,  de  Tassan 
'et  quelques  personnes  de  la  cour  paraissent  au 
ibnd. 

SCÈNE  XIII. 

Les  Mêmes,  LE  DUC  DE  LAUZUN, 

VASSAN. 

Là  REiHBt  aua  personnes  qui  entrent  ^  et 
montrant  Saivoisy.  Messieurs,  faites  sortir 
cet  homme!  * 

LAùzuir.  Le  misérable!.,  aux  pieds  de 
Voire  Majesté!.. 

vAssAN.  Quelle  indolence!.,  il  n'est 
plus  mon  neveu...  et  sa  ruse  est  déc>mver« 
ie...{Aux  gardes- du  corps  qui  sont  prés  de  la 
porte.  )  Qu'on  le  saisisse  !•  •  qu'on  Ten- 
traîne! 

Aa  moment  où  Tes  gardes  font  an  monvemeat  pour 
arrêter  Salvuisy,  partit  Lotiiae. 

SCENE  XIV. 
Les  MIMES,  LA  PRINCESSE,  LOUISE. 

LOi)i*<B,  entrant  vivement  et  poussant  un 
frieji  apercetani  Satcoisy,  Ah!  le  Toilà!.. 
Grâce,  Madame,  grâce  pour  lui ,  tous  me 
l'avez  promis!.. 

LÀ  BBiHB.  Oui...  Qu'on  ne  lui  fasse  au- 
c  1  mal...  qu'il  s'éloigne  s^eulement;  cet 
homme  n'a  point  de  mauvais  desseins.. . 
il  est  privé  de  sa  raison,  ce  n'est  qu'un 
pauvre  insensé. 

LOUISE.   Lui! 

SALVoisT ,  poussant  un  cri  déchirant.  Ah  ! 
ce  n'était  que  du  mépris,  pas  môuje  de  la 
pitié!.. 

LAuzDif,  d  la  Reine,  Quoi!  Madame, 
TOUS  laisseriez  impuuis  de  pareils  outrages? 

LAEEiNB.  Ne  vous  en  plaigniez  pas,  Mon- 
sieur, et  remerciez  le  ciel  de  mon  induis 
gf  uce.  {Bas,  lui  remettant  son  billet)  Te- 
nez; et  désormais  ne  reparaissez  jamais  de- 
vant moi. 

Elle  va  s'asseoir  près  de  la  toilette. 

LOUISE,  qni pendant  ce  tempn  s^est  appro» 
clièedeSalxoisy.  Eh!  mais,  qu'a-t«il  d^nc? 

*  Salvoisy ,  LoQtse ,  Vatian ,  Laoïan ,  la  Rtiet, 


i4 


IN  «M  mgftnlô  d'im  air  #SriQr«nU.. 
l|#a«iitâreliaoMiiiallr«  U.  e^tHOeque  fput 
ne  MUê  raaafiNaîâ^es  ya»  ? 

lIwiqtM  ^Bi  doM  jo^Q'è  it  An  de  l'aM. 

ftAtirOttry,  «Me  igartmihU  Sorittt  aU 
elle  dit..qti*Oû  le  elkasse...chas»é  comme 
ttliTâlell.. 

ftOViSB^  <e  y#ttfn<  aius  pieds  de  la  Rein$. 
ttadamei  il  a  perdu  la  raison. 

8ALT018T,  à  LouUê  ^u*Ur^ièv€.  Que  fai- 
tes*f eu»  donc?.,  à  ^eooux  devant  elle.  •  • 
preûei  ^arde^  vo4i5  allés  vous  fuire  chaa*- 
ser...  ceux  ^ui  raiinmt  soni  renvoyé»  de 
ce  palais.. .  ellette  seuffire  auprès  d'elle  que 


les  coQeniîs.««  .trous  srof e»  hiea  que  îe  ne 

t^ejux  pa<t  y  rester.*»  Venez  »  venez! 
1  ve«C«iitr«laer  Loaiw,  et  traverse  tvec  eUeIt 

tliéAtie  de  gauche  A  droite;  mais  U  chancetle  et 

toiïibe  MDi  coon^itoitice  dabs  us  AmteoM  qne  U 

Aviné  vieiil  de  ipi&tten 

tk^izm^  gtigtimt  h^frnd  àdrMê.  Pfia» 
tesse...  M.d«  feâaMi«.%  Toyn^éfdonoei 
qa'oft  lui  prédlrue  teua  les  ioiiie«.4  FHvé 
de  la  re1aoa!.^(Lt  rêgÊf^éatU.)  Ahl  kma^ 
heureul ,  que  lui  rester- il  P.» 

Loeist ,  àu^ét  dé  Saltokj   Moi ,  Mada- 
me... moi  qui  ne  le  qnîtttirai  jamcif*.. 
ISHe  w  felte  daas  les  htm  de  ftâUelsjr.  U  KelM 

f 'éleigiM  es  ielMit  m  M  eà  danicr  ce«Md«  it 

toiUtiMnbt. 


Fin  du  /rr^mitr  ùtk. 


ACTE    II. 

Ix  théâtre  représente  un  salon  du  château  de  Salvoi^  sur  la  route  d^Epernay», 
Porte  au  fond  et  partes  latérales.  Sur  le  devant,  à  gauche  de  C acteur ^  antf 
table  moec  toui  €e  ffui  est  nécessaire  pour  écrire ,  et  de  plus  une  guitare. 


SCÈNE  P^ 

BOU&DILLAT  seul ,  assis  pris  de  U  iatU, 
Usant  le  Journal» 

Gomme  ça  marche!.^  crinmte  (a  mar- 
che !..  fhîtqne fouriin  nrtuyel événement... 
et  1rs  nota lilitfi)  et  Par^aetiifolée  natîmialc... 
et  le  jeu  de  paume.. «et  l<*s  titref*  qiiî  s^eii 
▼oni  et  les  a<.<tgHHi9  qui  arrifeni..  Tn- 
bonti'Hi  de  \i  r«  bie*>t»e...  il  ii^jT  «tira  plofi 
d«'  ni>blt4;..  t*atKdiii«*n  ifr»  iioffs..  il  n*j 
aiim  phi<>  de  n<'ttM..  .t<i4it  eolu  Vii  *i*iiii 
traifiw.  Cl  »iiviitr<rh«ii.  {U pr^nU  ifn  Uftlre 
j^mrmai  )  t|ire*l*<î¥  q«*«l  j  a  d«'  iMtuvraii 
dans»  le  j<Miriiiil  <lt*  ftl  Sulvoi.'^y?  (// ///«) 
CflftORi^c^e  Piaia!  19  fuiii  lygi.  «Dé- 
crrl  qDiefiH»t««t  aux  pincer  de  revenir  en 
France*  sons  peîwe  de  confiseilioti  de 
le^r^  ètens  «  etc.  •  l>«ttt«!  qu*Us  y  p#e««at 
g^rdel.é  s^iUs*en  vont  tous  ecmiiné  (M» 
cela  fait  de  la  place  aux  autres!  et  imits 
fiiiirfins  par  être  len  pit^niier^...  iHoî»  par 
exeoepie!  moi  Bonritillati  ^mple  cliiriir- 
gien^  pour  ne  pas  dire  fraier  û  Épernay; 
m^  ve44à4éjÂ  adinittt^t râleur  du  distriiit... 
Tous  mes  coUè^utt»  .•«Vutusenl  à  Xuiredu 
désiutérei'Senifjit,  moi  je  ne  demande  qu*i]k 
monter. ..  il  (>e  Faut  p<iur  cela  que  saisir 
au  pa!«<*age...  une  bonne  occasion...  et  il 
en  pa* se  tons  les  j«nir5...  Ah,  c*tîst  ■made- 
moiselle Ljuiïvet.. 

Itve  lève* 

SCENE  IL 
LOUISE,  BOURDILLAT. 

l.n0iMi.  Viwni  voUà,  M    Bnurd;llat«.« 

BovsDiLLAT.  Oui  9   iiiamzelle ,    fidèle   k, 
tnon4le«OH-...taui«ieift  œaiias    ie  vi^^në  au 
chAH-au  de  2d.  SaUoÎHy  déieûiu;r  et  lire  Jei«  i 
joumauK.*.etv<iir  notre  leiMie  et  InLért-s^ 
san-t  m»Ude.  Coitmit^at  v«i-t-il  cematin?,. 

«4Hries*  ie  ne  trau^e  pas  de  uhange- 
m<Mft. 

jiipantf  àff.  Ce^t  é|oiYii«ni!..^fl^  nVjU 
pa»  faute  de  vi^^ites!  tpiis  cent  s<>iziiitr— 
cinq  paran...  je  reviendrai  deiDSlitt...'ear 
c*est  mon  meilhiimalade. 


LOUISE.  Je  croifr  bien..*  toujours  »!  bouj 
si  aimabte!..  ne  se  plnignant  jamai»  !.. 

aouat>iLLA.T.  11  n'en  a  pjis  le  temps, 
fous  êies  toujours  là...  ù  veiller  sur  lui  » 
à  prévenir  tous  ses  dAsirs,  et  cela  depuis 
cinq  ans,  S'ifis  vou^découia^r'T  ni  vous  ra- 
lentir un  moment. .«  sâvez-vous  que  c*est 
très  beau  ? 

i,uPi«»it.  Et  en  quoi  «tenu»?..  E*!-c«  in'il 
me  ««»raît  pt»H*ll>le  d»»  le  qnlil»»'?  .de*  Ta- 
hainionih  r?.  .dt'p  is  îU'î  s.i  nirn'  c-  m  r- 
te.  Il  h^i  ptu:i  i]ue  mu   jhmi'  l'-iiiii  1  !. 

Bt>iinuiLLAT.   Kl  M)'."  r.iiiii  I  l;iir  ' 

LocisK.  Dauii!  iUii' <inie  l'i  Mai(|iji-t'mr 
Tavail  i»rd*niié;  et  je  ne  lui  ai  janui*  de- 
8ob«'U  aLonîse.  H  •'ell<-  me  'lit...  ^e  li'gue 
mon  Ûls  â  tes  >oiiis...  &  ton  zèlet*.  tousi  ses 
partsDs  ont  fui  sur  une  terre  étrangère,  et 
mui  aussi  je  taIs  le  quitter  pour  jamais.» 

Air  :  ElU  a  trahi  »es  Mermetis  pt  $a/m, 

D*unft  tnoarante  entends  le  dernier  ▼reu  : 
Sois  de  mon  1H«  la  campagne  assidue; 
Qu    t'amitié  puissr  lui  tenir  lif-tt 
De  laraîsdû  ,  qu*hélai,îl  a  perdue! 
TeîHe  ici-bas  lur  lui ,  ma  ftlte;  et  in(t!, 
Dubaut  des  deux  Je  vrillerai  «or  tuil 

BouMMLLAT.  Ah  I  JtlUi  v4>us  a  dit  eel.i  ? 

&oDt>s.  Oui.  Mt)tiM«!iu*.,.et  >i  e!le  me 
regi'irde  quelqut*C«Ms  ooui  ue  nilic  loe  Ta 
p>rnu}iK..e lie  doit  Ttre  coiitctitel 

««HiAMULàT.  Vou«avez  raison...  eJle  doit 
^tre  contente  de  iHona»!. .  «vous  d\ibui'd, 
vous  faites  tout  ce  qu'il  vt-iit,,.et  uiui  je 
ne  le  contrarie  jamais.  •  jn  ue  lui  only^nne 
janiid'  ri'n..^  je  le  laisse  bien  trauquUie, 
<;'e!-l  le  moyen  de  le  guéiir  tQ«U4-f«iit. 

loTj  1  -E,  V  •>  n**  croye  i  ? 

B«»imDitL4J.  Fut  do  docteur^  \t  n*an 
conuais  ipas  .d'autre  et  je  vous  réponds 
<|u*ily  a  du  mieux. ••  Le  mois  derni4r,ce 
jour  où  il  lefiL^ait  de  me  recevoir^  il  avait 
toute  sa  raison, 

LOUISE.  Ob»i)ui...jesais  bien, ces  j<tur^- 
<à... 

BuiMifXAT.  Tome  'la  aeiua^De  d^VDièn, 
tu  pffftè  {iresque  feusm  emmifialileiiieQt 


que  moi  9  et  hiar  et  aTsnt-bier  en  aperce- 
Tant  monsieur  le  Duc,  je  ne  saîs'Iequel, 
qui  9e  rendait  à  la  frontière...  il  l'a  trè^- 
bien  reconnu  ;  et  en  général  tout  ce  «f u'il 
a  TO  à  Yersaille»,  toui  ce  qui  vient  de  ce 
de  ce  pnys-là  produit  !>ur  lui  une  émotion, 
une  commotion  qui  pourrait  amener  sa 
guérison. 

Lori*B.  Vous  croyez?.,  ça  serait  bien 
beureux.  Au  fait,  il  y  a  des  moineniS  où 
il  raisonne;  il  reconnaît  ceux  qui  lui  par- 
lent «  il  leur  répond  avec  jiibles.se,.. mais 
moi»  je  suis  bien  malheureuse;  c'e-t 
comme  un  sort  qu'on  m'aurait  jeté;  j'ai 
beau  être  toute  lu  journée  à  côté  de  lui ,  il 
ne  me  reconnaît  jamais,  il  n*e  prend  tou- 
jours pour  la  Reine;  il  me  parle  de  son 
amour;  et  cela  a  l'air  de  le  rendre  si  heu- 
reux que  je  le  laisse  dire,  quoique  ce  soit 
là  le  plus  pénible,  Toyez-yous. 

BovHDiLLAT.  El  en  quoi? 

LouuE.  Je  ne  sais...  mais  il  me  semble 
que  de  recevoir  des  amitiés  qui  ne  sont 
pas  pour  YOU!^ ,  il  y  a  là-dedans  quelque 
chose  de.,  enfin ,  ça  n'est  pas  à  moi...  çn 
ne  m*nppartient  pas«  et  quand  on  est  hon- 
nête fille,  ou  ne  veut  rien  rien  dérober  ù 
personne. 

BOCBDILLAT.    YOUS  èleS  follC  ! 

LouisB.  C'eifit  possible...  Phabitude  de 
vivre  avec  lui.  ' 

BovBDiLLAT.  Si  Cela  arrivait ,  nous  vous 
soignerions  aussi  ;  car  moi ,  j'ai  une  affec- 
tion pour  tout  ce  qui  sient  à  ce  château... 
tiour  le  chAieau  lui-même  Toul-à-I'heure 
e  commandant  militaire,  M.  Dyron,  q<}i 
vient  inspecter  en  pashant  le  département 
de  la  Marne,  nous  demandait  un  loge- 
ment pour  lui  et  son  éfat-miijor...  Kh 
bien!  moi,  je  lui  ai  désigné  ce  château, 
comme  lien  le  pins  digne  de  le  recevoir. 

LOUISE.  On  les  logera  dans  l'aile  droite 
du  chaleau...  mais  ce  uVst  pas  trop  amu- 
sant parce  que  desmilitaires.. • 

BouRDiLLAT.  M'ayez  pas  peur... quoique 
fort  jeune  encore,  le  rommandant  Byron 
est  an  de  ces  anciens  seigneurs»!  éminem- 
ment aimables. ••  Je  vous  présenterai  à 
lui...  et  grâce  à  ma  protection...  Tenez, 
tenez,  le  voici  déjà  qui  vient  s'étahHr  et 
prendre  possession  de  son  quartier- gé- 
néral, 

SCÈNE  ra. 

LbsMêmbs,BYRON. 

BTBOHy  au  fond  d  des  caiwifien.  Surtout, 
Mesêieura,  beaucoup  d'égards  ef  depqli- 


tesse  ponr  les  habitans  de  ce  chStean...  des 
militaires  français  doivent  l'exemple  de 
l'ordre  et  de  la  diciptine..  {Voyant  Bour- 
diUat.)  Kh!  c'est  maître  Dourdillat...ce 
magistrat  irréprochable  et  ce  docteur  qui 
ne  l'est  peut-être  pas  autant... 

B(»VRDiLLiT.  Vous  êics  trop  bon ,  com« 
mandant.. .  du  reste  c'est  moi-même...  qui 
prends  la  liberté  d«  recommander  A  votre 
protection  cette  jeune  fille.. .  {BasdLouiH.) 
Avancez  donc. .^ 

Lori^B,  levant  Us  yeux.  Ooiel!  M.  de 
Lauzun  !.. 

BTBov,  la  regardant.  Eh,  mab...  autant 
que  je  me  rappelle...  cette  j(»lie  fille... 

BorBDiLLAT.  Vous  la  counaissex? 

BTROR,  a//an<  d  e//«.**  Toutes  les  jolies 
filles  honi  de  ma  connaissance,. • 

turisB.  11  y  a  cinq  ans.. .  à  Trlanon,  vous 
m'aves  présentée  à  la  reine. 

BTBoif,  «tec  fnt^arroj..  La  heinei.«il  y 
a  cinq  ans...  oui ,  oui,  je  me  rappelle  par- 
faitemeift...  depuis,  les  temps  ont  cbaogé. 

BoiiBDitLAT.  Et  nous  S  VOUS  fait  comme 
eux. 

BVBOH.  Moi,  du  moins...  car  vous,  mt 
belle  enfant,  toujours  aussi  jolie...  si  fou* 
^lefois  cela  n'a  pas  augmenté...  Et  votre 
jeune  maître...  ce  cerveau  brûlé...  simple 
gentilhomme  à  qui  il  fallait  de  royales 
amours? 

LouisB.  y<Misêtes  ici  cheslui. 

BTKoff.  Pardon  !..  pardon. . .  mille  fois... 
et  sa  tête? 

LOoisB.   Elle  n'est  jamais  bien  revenue. 

BOiTRDiLLAT.  C'cstmoi  qui  le  traite. 

BTBOif ,  lui  frappant  sur  t épaule.  Ça  ne 
m'étonne  pas...  vous  en  êtes  bien  capable! 

BorBDiLLiT.  sHntlinant.  Trop  de  bontés... 
Ces  ex- grands  seigneurs  s«inl  d'une  poli- 
tesse... on  reconnaît  tout  de  suite  les  ma- 
uiéren  de  l'ancienne  cour. 

BTBON.  La  cour!.. je  n'en  suis  plus, 
Monsieur...  je  suis  de. la  nation. 

BOVKBiLLkT y  arec saihfaci ion.  Oh!  nous 
savons  bien  que  monsieur  le  duc  de  Lao- 
zun... 

BTiiOH.  Il  n'y  a  plus  de  duo  de  Laun  n. 
Un  des  premiers  j'ai  abdiqué  tontes  ces  dis* 
tinctions  et  privilèges,  dont  une  heulentfil 
a  suffi  pour  renverser  l'échafaudage.  Je 
.suis  le  commandant  Byron...  ce  titre  vaut 
bien  l'autre.  Je  ne  devais  le  premier  qu'ao 
basard.t.  c'est  à  la  (ïbnfiance  de  mes  eoo« 

*  Laazuo  ,  Bourdillat^  Louîxe. 
*'  Bourdiilat ,  LaBSon^  Loolie* 


jeane  je  Iflcheraî  d*j  faire  honiwor. 

BOOiDitLAT.  Voa»  n'aaret  [las  de  peine. 

BTioH.  Que  chacun  fas:»e  scm  devoir  et 
lienne  ses  engagemens  comme  moi,  avec 
une  foi  ferme  et  sincère ,  et  les  temps  s*a" 
mélioreront. 

BOOBOiLLAT.  Ils  sont  déjà  amélioré»!  au- 
trf*foift  je  n*état!t  rien...  aujourd'litii^jesuis 
quelque  chose... et  encore  la  plupart  de 
mes  collègue*»  prétendent  que  je  n'entends 
rien  à  ce  qui  se  passe ,  que  je  suis  un 
brouillon*  un  imbécile.. •  expression  -de 
Tancien  réjrime. 

BTBOH    Si^lede  tous  les  temps* 

BouBOibbAT.  Quej'aieon  jour  roeca^ton 
de  déployer  mes  lalens...  il  verrons  si  j'en 
ai...  A  propos  de  ça,  monsieur  le  comman- 
dant ,  on  dirait  ce  malin  au  di^lrict  que  la 
cour  et  toute  la  noblesse  veulent  abandon- 
ner le  royaume? 

tt^LOM^  S0n$t écouter.  Oui,  oui.,..  (A<wi- 
pamt  la  convmrgaiion  ^  et  iadr^esë/Uà  LouUe) 
Eh  bien  !  ma  chère  enfiint... 

u>uisB.  Si  monsieur  le  commandajnt 
veut  prendre  possession  de  »e$  apparie- 
mens,  il  y  trouvera  tout  ce  qui  prui  lui 
être  utile... et  plu^  tardas!  vous  déiiiicea 
quelque  chose.. « 

BTBOB.  L'avantage  de  vous  offrir  mes 
services^  le  plaisir  d*être  admis  à  vous 
présenter  mes  hommages. 

BooBDiLiJiT.  Galanterie  de  rancieone 
cour. 

BTBOB»  e^ éloignant  de  Louise.  G'e»t  vrai , 
ce  n*esl  plus  de  mode;  mais  quand  on  j  a 
été  éfevé. 

LoFi»B.  Taisez-vous...  tais^-vous...  je 
crois  entendre  mon  maître. 

BTBi)B.  Pauvre  jetine  homme!  (^  Bour-- 
dillat.)  Ah!  sh  vue  me  ferait  mul.  Venei, 
veiiex,  Bourdillal,  co>idui.<ez-rooi  à  Tap- 
partewent  que  modemuiselie  Louise  veut 
bien  me  destiner. 

LaosuQ  et  Boardlllat  sortent  par  le  fond.  Louise 
sort  après  eaz. 

SCENE  ÏV. 

SAL1fO1ST,FrisLO0TSB. 

Il  entre  par  la  porte  latérale  »  A  droite  ;  ît  marche 
lentement,  8  arrête,  et  a  l*air  de  regarder  d'un 
air  étonné  ;  il  salue  à  droite  ,  A  ganche,  comme 
s'il  y  «fait  beaeeonp  de  monde;,  donnant  nne 
poignée  de  mala,  à  droite,  à  gaudie. 
SAbVOIST. 
Air  d^  4i/Wfe«  (mesiqoe  de  M.  Gfiiard.) 

Qœ  de  noade  aejoord'bni  1  ^oels  eoetisans  nom- 

[brensl 


Pooreonlinpler  la  fdaeib  vienÀenteneesKtaB... 
lia  l'admirent  toot  haut...  moi  |e  l^atMe  toet  bmi 
M im  âme  est  toot  entière  attachée  à  ses  pas  I 
Mais  je  la  cherche  en  vain  et  je  ne  la  wom  pas  i 
Ftonr  moi  plna  de  bonheur  quand  je  ne  la  vois  pas  l 

{Jperçevant  Louise  qui  rentre  par  lu  porte 
du  fond.)  La  voilà ,  cV»t  la  reine,  elle  sort 
de  son  appartement. 

11  la  salue  et  se  tient  dans  une  attitude  respec- 
tucose. 

1.0UISB9  dpart*.  Je  n*ose  rapprocher. 
[Haut,)  Monsieur... 

SALvoiST.  Votre  Majesté  daigne  donc  ac« 
corder  un  instant  d'entretien  à  son  servi- 
teur. 

LOui^B.  Toujours  elle!  et  jamais  moi. 

SALvoiST.  Quelle  différence!  depuis  ce 
jour  où  vous  avez  dit  :  «Sortez,  qu*on  le 
chasse!»  Ah  !  je  me  le  rappelle ,  vous  Ta- 
v«  zdit...et  alory  je  ne  sais  ce  qui  s*est 
passé  en  moi  ..Thuniilialion,  la  rage^  la 
hjiioel..  Oh  !  oui,  je  vous  haïssais  plus  que 
jamais... 

LouisB  •  eaec  joie.  Serait-il  vrai  ? 

SÀLvoisT.  Puistnut  à  coup,  uo  chan- 
gement... ah!  un  changement  bien  grand, 
déda^'gneuse  et  hautaine,  voo»  êtes  deve- 
nue si  bonne,  si  aimable,  vos  yeux  me 
regardaient  avec  une  expression  si  douce.» 
tenez,  comme  en  ce  moment. 

LOUISE. .  Vous  croyez? 

sALvoiST.  Oh  1  que  je  vous  trouve  ainsi 
et  plus  louchante  et  plus  belle  !••  et  ses  ri- 
ches habits  de  soie,  ces  pt^s  djins  vos 
cheveux,  vous  les  a>ez  ôiés;  vous  aves 
bienfait,  vous  n*en  avez  paa  besoin;  je 
V0U4  aime  bien  mieux  comme  cela. 

LODii«B,  avec  joie.  Viaimeul. 

SALvoisT.  Sans  comparaison!..  Ah!  ai 
vous  pouviez  restei  toujours  comme  vous 
êtes,  ne  plus  être  reine* 

LOUisB*  Je  ne  demande  pas  mieux. 

SALVuisT.    Vous  n'f  tenez  donc  pas. 

Loei^'B.  Du  tout,  du  tout;  Versailles, 
la  cour  et  les  majestés^  si  vous  pouviez 
comme  moi  oublier  tout  cela. 

SALvoisT,  avec  force.  Vous  oublier...  Oh! 
non,  je  ne  le  peux  pas!  vous  êtes  tout 
pour  moi! 

LoeiSB,  cherchant  d  le  calmer.  On  m*Évait 
parlé  d'une  amie  de  Totre  enfance. 

siLVOiST.  Attendez...  Ah!  oui, la  reine. 

Looifiv.  Eh!  non.. .Une  jeune  àW^  qui 
vp.us  était  si  attachée... 

SALVoisT.  Attendez...  oui...  Loaise... 

xovisB.  Il  sait  encore  moD  nom, 

^  Louîia,  Mvpisy. 


MiMniIIK  i^mlTfk 


h 


•Ile  ett  nwfMi.» 

Lotiti.  £h  bj«al  pÉT  eMinpIey  ^Ul 
Tout  a  dit  c«la  ? 

•Afclroiâïi  Ahlallaeft  iti«rt««.%èUe  nt 
Tient  pliis^  plus  du  tout...  et  si  elle  vivait... 
(//  iàptendl^af  ta  Maiû ,  et  la  ùorvluit  dam 
àh èoindu  théâtre ^  d  droite,  A  de^-voi»,) 
Vous  ne  saves  pas...  ce  fut  âion  premier 
flUiôOf...  Obi,  j6  râimais  àtànt  d'dlter  à U 
cour. 

totxsÈ.  Là...  te  que  c'est  qnfe  «fb  tenir 
à  la  cour...  Voyez  comme  tout  à*y  perd! 

^AtToisT.  Maïs  ma  mère  n^auraU  jamais 
voulu.  (Il  va  s'asseoir  auprès  de  la  table,) 
Ah!  elle  était  bien  jolie  {Louise  s*0pproche. 
La  regardant*)  Moins  que  vous  cepen- 
dant... bien  moins  que  votre  majesté. 

Lôi^isB.  C^estâni^  il   est  dit  qu^it   n^ 
a  qoe  moi  qu*il  tie  reconnaîtra  jamaîtk 
SiLVôiât  9  prenant  la  guitare  qui  est   sur  la 
i^h  et  jouant  pendant  taritourn^tte. 

Air  du  Castillan  à  rarit  (d'Édooard  Bropilètè^. 

StDB  YDU8 ,  hèlai  !  ma  rie  était  si  trbtet 
Vôtr^  atpfect  seul  la  charme  et  l'embellit  ; 
(âf  Vôtre  aspect  je  respire  et  j^exlste... 

LovisB  9  d  part  «  aoec  Joie, 
Àh  \  p6ur  le  coup  c'est  de  moi  qa'Uj'j^îii 

âà&VOlST. 
Ooi  9  sans  l'étUt  ém  diad«Mk  » 
T«M  oéd«raii&  VfrtreUL^. 

Akl^'cSeriltonieli...  màm*  qsaasùU^oMm^t 
Get«aH>or4à.%. 

Pêentratu^  Abl  ikl  li'eM |ttft  po«r  Mol! 

SÀI.V018Y,  se  ietemt  et  Mont  4  Lauim. 
Bik  Tonk  voyiftt^  ae  gHtoe  dMk  mèb  miièi 
VnAmèNduit  etmpidt  tM«oiKiÉta.«« 
Et  cette  main  que  je  ptiMt  yfù  le*  ttCeoÉet^r. 
idlriêB,  Apeartfûtetjoit. 
Oh!t«teefbb,tc*estbienmtA!b'eAttta  Aiilil 
ftAlTOiSty  aveu  passion, 
fteinè  chérie  U..  «fa  !  tant  de  grâce 
Fait  oobUer  qu'oo  n'est  pas  roi  1.. 

//  l'€mbraÊÊe, 
LOviSBt  à  part  y  et  pleurant. 
.     Xt  méoit  «  hélaal  qmiad'U  «a'-enbcasae  » 
Ces  baîaeiMà,  ahi  aJ^!  n'jaat  pM  pMt  aiei^ 
Me  le  wefùneei 

«àirraUT^  Ab  !  t^és  éiéè  fldiêel 
LoviSB.  Jl  n*y  a  peul-êlfe  ^as  èb  l|u<Mf 
êàLw^WT,  Je  t^Uê  él  ^ffenrée! 
romsB.  Ce  n'eac  pM  tant  h  cbosè;  lirtis 
a  idée»  qu*oa  y  attache*  iM^oifi^  ia  m* 


êm^^Êeif$fÈ9È$u$9mMi*) . 

maintenanC 

Il Arfl  «n  momi  teknk  letpcccéeiut  la     . 

puis  U  ai^rt  brosquement  par  la  porte  latérale  i 

droite* 

Lovntf  le  regardant. 

Air  :  Pour  U  trouver  je  court  en  Altemegme* 
(d'YcUa). 

Tanjovls  la  ttsîBcI.,  hélas  qaailc  art  ma  peiM, 

Si  qva  aot'sort  est  étrange  aajoard'hiôJ 

U«it  trop  loto  da  moi  quand  jeaaîsnia% 

Bt  pa|sMin'«  je  sais  trop  loin  d^  loi  l 

U  gaérkaît  do  délir'  qol  l'éguro* 

Qae  tous  mes  Tœux  seraient  encar  déçM; 

La  folie, <bélaBl  mxsiéyaret 
Bcla  iwioa  aoos  l^am  encor  plos. 

SCENE  V* 

LOUISE,  BOURDILIAT* 

MKîltvitiLtt.  €*eét  «A^tffe  tinii ,  rtiméf^ 
molselle  Loui^<>.  Voici  ce  -qiv«  t%f>t...Uti 
mMskiniv  «me  dmie  t\  tin  enfWm  deman- 
dent l*h««]^Hftli)ét  ATie  fiMHtpo>fnun  du 
petit  bonhommellpli  *dfalii^  de  fe^arrêter; 
il  tour  (b1(M  tiA  «l^tte  «l  an  rr^vleelft  pôtor 
uive  d«iti<-lietire;  it  me  Ms  Ih^tivé  U» 
vèYre  cbjQftMitiirttssU  je  tes  ftl  as*nrés  de 
miM  lMns«oHis>  dé  ¥otr«  hfoA  acCMil»  et 
je  vous  les  amène. 

îAvMB.  Vowi  iv«B  bMi  Mt. 

BOUB^iiAiit.  jmf^ié^iexiiniInS  l'enfant; 
ce  ne  sera  rien  dv  tOHi.  ^H^tweî  d  la  la- 
bh  tff  ^eHt.)  One  U^jgèhn  préscrf^n. 

LouisB.  Je  cours  à  la  pharmacie  du  ohft* 
teau. 

Bo!»«Birt%.Atb    G^f  «dni   ili 
après  se  remettre  en  route. 

ftbtâiie  Mi^  par  la  ptMe  la'tèrate  è  gaodbe. 

fiOBNE  Vï. 
lA  KBINC»  ftOUKbILLÀt. 

tkWMnm^  dates  le  fondn  drosiaii^^W- 
campagne  et  gui  est  resté  en  éekot^  S^loal 
ne  le  quittez  pas.  {EniraM  mmmmpiI  al  a*«- 
dressant  à BourdilUu*)  £h èien I  Monsieur^ 
mon  fils? 

BouiDiLLAT.  â«>yeB$an»  inquiétude,  Ma- 
dame, OD  ff^fote  ce  qiai  est  ivèot-ssaîra 
pour  lui  ;  dans  quelques  iubtans^  il  tera 
t<Mit**i-'fiiitbfeil. 

U  BBivB.  Ah  !  Mousieur  que  d«  reee»- 
OMasAMMl  Aittaî  4am  mtm  <deMiMiHire 
nous  ponit«;i»  neus  temeitfe  «n  \9reiiîiB. 

BOVEDIIXAT.  Oul^  Mfeda^ic. 

LLMÊHsm^  âi^sÊt^  <^M<.  fiftfi«^l  »  me 
semble  ^$e  iiow  «îaiimiM  jorrit  allTr^ 
Itémiière. 


*« 


BOiia»ii«idLT.  YoM  Toaex  de  Paris  à  oa 
que  ie  présume  t^ 

tk  ABiKB.  Dû  Paris  ?.  •  MoD ,  MoDsiear. 

BOVRDiCAiT.  Tnnt  pis,  t^mm  turiet  pfi 
me  donner  des  détails...* 

ftABiiva.  Sur  quoi  donc ,  IlooMeiir? 

MVBMLLftT.  Il  circuit  dfpuië  hier  uhe 
fouh  de  iMruits  plkit»  alarmans  Its  uns  que 
Im  autres^ 

AàiiiHB.  Vott»m*eiiî^ajes. 

kovADiBLATo  On  prétend  qu9  le  rt>!  a 
rioieiilioo  d'abài)dbnRer  ia  partie.  On  ta 
même  jitf^tt'é  indiquer^  mais  o«bi  «e  dit  ft 
l*brftille>  jusqu*&  indiquer  le  jour  de  son 
départ. 

1.1  mxÈ,  àpmrt.  Graid  DieU  oo  auraft 
sué  l'aTtoMè-. 

aovftDiLlAY.  Bo  iont  6aS  i  ja  mt  M  c^n*- 
seillelraîf  pmb  de  prendre  par  oette  t(ra^ 
te-ci, 

lAaaiRB^  d  part.  4)iket  eAppIice  ! 

BovEDiLtAff»  Le  pays  tH  pron^nsé^  excès» 
sivement  prononcé» 

LiBBiHB,  inquiété  H  4omtnnt  cmck$r  ton 
inquiétude.  Mon  Dieu!  U^netèuTy  eette 
potion  que  l*on  prépare  pour  mon   fils... 

BorajaULikT.  Jel'atletds,  Malaine)  je 
l'attends* 

UL  BBiHB,  nxee  imfiÊLti&neê.  Ayea  je  foMe 
prie,  la  bontédeToif  si  vos  ordres  ont  été 
ponctuellement  exécutés* 

BOUBDILLAT.  Des  orJrcs...  je  n'en  ai 
point  à  donner  ék  personne  qui  a  bien 
voulu  sa  c)iarger«ktomaîa  ne  vods  laipa* 
tieotez  pas»  Rladamei  fe  l'ealends. 

SCENE  VII. 
tas  Minas  »  LOmSt.  *r 

wttM,  rêm$tiûnt  um  f>èHt9  bàtttHtii  à 
BmmiiiM.  Ten«B,ra^rdet^  eSl-t;e  biefi 
cela  qne  vous  m'avex  demandé  ?  (PèHdani 
quê  BoûrâUlûl  èxtmvnè  ettt  tiptltoit  la  reine.  ) 
Grand  Dieu  ! 

Ettè  fcn  lin  «amifeakettt  pottr  allée  à  ta  reiae,  ^i 
lui  fait  sigM  de  ^^Bider  le  illenoe* 

BoiJBDii4iAt|  dtê¥iê9^  eipHieeooir^xmMné 
la  pgtiûn.  Le.  meîUeiiï  pharmaelao  h*au«- 
raitpaa  ttM«uc  préparé  eett«  pottoa;  et 
qaoiqe'ea  ait  besoin  de  moi  an  dlstrictije 
cours  près  de  reafani;  Télat  peiR  bien  at« 
tendre»  Inodis  qu'un  malade».. 

&▲  âUMt.    Que  je  vous  remercie  ! 

aeeeetiXàT.  Je  suis  comme;»;  je  soie 
mèdecitt  avami  d^étre  fotiDtit)auiiire ,  d'au-^ 

'  La  reine  >  Boardillat.  Louise. 


tant  pl4iB  qne  les  fenetiona  pnMiq4iea  aMt 
gratuites,  tandis  que  les  autres. «• 

LA  BBiNB.  €roji;B  quojeéaumi  reeennat- 
tre.  .. 

BooBoiiAÀT.  Ce  n'est  pas  poer  cela  qae 

{e  le  dis.  (d  Louiu^  lui  tÊumtrani  U  rtùte.) 

G'is»t  Ja  dame  que  vous  vou4«e-»liiefi  ae* 

cueillir,  et  que  je  fons  recomnande».» 

ilaoït^atlai 


SCENE  VIIL 

LA  AEINB,  LOOIBE. 

LOviSB,  regardant  sortir  Bourdillat  et  ve* 
nant  se  jeter  aux  pieds  de  la  Heine 

Ah  I  Madame.. .il  est  donc  vrai ,  et  Vo- 
ire Majesté... 

hL  BBiBB.  Imprudente  1  que  faites- venta  ? 

LOUISE.  Me  voiliky  cftaime  autrefois»  à 
Vos  pied»,  dans  ce  paUii  où  {'implorais 
Vos  bontés,  où  yous  daigniez  me  protéger* 

LL  BBiHlu  Nous  Bvons  chaogé  de  Me  9 
mon  enfant t  car  c'est  moi,  «njeurd'boiy 
qui  ai  besoin  de  protection. 

LouisB.  La  Reine  de  France  !•« 

LA  BBiHk.  ic  ne  le  suis  plus;  emnte  et 
fugitive  9  ja  suis  forcée  de  nhereher  im 
nsile  sur  la  terre  étrangère. 

LODisB.  GfandDIeu! 

hk  ÈEiKKf^avec  douleur»  il  le  fiiut*  (Àvêê 
résignation.)  Mais...  épouse  et  mère*  je 
Bais  quels  deyoirs  ces  titres  m'imposent  et 
je  les  remplirai. 

Lovisx   Ahl  parles  9  disposes  de  moil 

hk  eaiBB.  Partie  de  Paris  teorétement 
hier  au  soir  aYec  leEoit  j'ai  été  ebligée  de 
le  quitter  sur  la  route  peur  faire  aoigner 
hnonenfiint  malade.  Si  je  ne  m'arrête  qu'un 
Instant 9  je  puis,  j'espère  eneoie,  le  ra- 
loindre  a? ant  la  villa  preebeineA 

SCENE  IX. 

YASSAN»  LA  RBINE^  LOUISi* 

vâssà^i  accourant.  Âli!  Madame!  ahT 
beiné. 

Il  fe'artêtÊ  en  voyant  tôniie. 

Lk  BBIBB.  Cil!  vous  pouvea  parlei^,  M. 
de  Tassan;  c^è»t  une  amie.  BhbieuPmoe 
Bis» 

vâssàn.  Va  beaucoup  mieux  t  infiniment 
knîeux.  Nous  pourront  repartir  dans  nn 
^uart-d'heure,  ce  qui  est  essentiel;  car  il 
est  perdu,  et  vous  aus:?! ,  Madame ,  si  nous 
tardons  à  nous  remettre  an  renie» 

LABBiBe,  Expliquez-vous. 

YkSSkV.  Le  mé<|ecin  qui  nofus  a  intro- 
dujis  dans  ce  chAteau^. qui  noua/ fins- 


tiHét  atêo  tant  de  g^ce»  est  nne  des  ao- 
torités  du  pay<). 
-  Li  acmB.  Il  Sftraît  Trai  ! 

LOUISE.  Hélis!  ouî«  Madame. 

vàssav.  Il  a  s;ins  doute  des  ordres^  des 
instructions  secrètes;  cVbt  peut-être  nn 
pté^e  qa'il  nouà  n  tendu  en  nous  condui- 
sant tcî,  chez  un  de  tos  anciens  «niieini«. 

Louif^v.  Ah  I'  Miidame,  ne  le  croyez  pas. 

Là  beinb.  Ri  c'hfz  qui  suis  donc? 

▼A*>94ii.  Chez  M.  de  Suivoi^ty,  ce  jeune 
homme  qui,  jadi:* ,  oj^a  pénétrer  d<m9  les 
appartemeiis  de  Trianon  ,  et  doni  l'audace 
fut  punie  par  la  perte  de  sa  raison. 

Là  hEintj  avec  un pf  a  de  douleur.  Ah  !  oui , 
je  me  rappelle.  {A  Louise.)  Est-ce  que  le 
malheureux?.. 

L0VI9B.  Ah!  mon  Dten  ,  Madame,  tou- 
jours; il  ne  pense  qu'à  la  Reine. 

LA  BViiCB.    Pauvre  jeune  homme! 

TA9SAIV.  Jugez  alors  du  danger  que  court 
V<»tre  Majesté.  *Au99Îy  quand  tout  .1  l'heure 
je  1*ai  rencontré  face  à  face,  et  que  je  Ta! 
TU  6xer  sur  moi  ses  yeux  arec  une  expres- 
sion tout  à  fait  extraordinaire,  je  ne  me 
suis  pas  amusé  à  lui  demander  d«  ses  nou- 
Telles,  j*ai  doublé  le  pas  pour  lui  échap- 
per. 

LA  IBINB.  L'infortuné!  malgré  lui,  peut- 
être,  s*il  me  Toit  il  me  nommera...  me 
trahira. 

Lovf9B.  Il  TOUS  aime  tant! 

TAS* AH.  Et  une  amitié  comme  celle-là 
TOUS  dénoncerait  pour  tous  sauter. 

LA  BBiBB.  Il  faut  donc  se  h.lter.  U.  de 
Yasaan ,  Toyez  h  pr€î«scr  notre  départ. 

TASSAif.  Oui ,  Madame. 

Il  sort  par  le  fond. 

LA  BBiNE.  Et  TOUS,  ma  chère  enfant,  ta- 
chez  d*i('i  là  que  M.'  de  Salyoisy  ne  m'a- 
perçoiTe  pas 

LouisB.  Il  doit  être  rentré  dans  son  ap- 
partement, je  Tais  l'y  enfermer.  Vous, 
Madame,  restez  dans  ce  salon.  On  n  j 
Tiendra  pa^,  tous  n^y  courez  aucun  dan- 
ger, et  dan.^  quelques  instans  j'espère  vous 
apporter  de  bonnes  nouvelle». 
Elle  sort  par  la  porte  latérale  à  droite,  aprèi  avoir 

baiié  la  main  de  la  Iteine,  et  on  l'entend  en  de« 

hort  fermer  la  porte  à  droite. 

SCENE  X. 

LA  REINE,  M<(/0. 

EUt  a*astied  à  droite  do  théâtre. 

Oh!  quel  Toyage!  quel  Toyage!  A  cha- 
que instant  de  n(»uvelle*«  craintes,  de  nou- 
Teauz  périls;  un  cocher  qui,  A  peine  sur  | 


son  siège,  S*égare  dans  les  rues  de  Paris  et 
perd  une  heure  avant  d'arriver  à  la  bar- 
rière! une  heure,  dans  une  fuite  comme  la 
nôtre!  et  la  fatalité,  quand  nous  avons  be- 
soin de  l'obsciirilé  la  plus  profonde,  qui 
nous  force  à  choisir  la  nuit  la  plus  courte 
de  Tannée.  Ce  n'e^t  rien  encore;  tout  de- 
vait tendre  à  ne  point  éveiller  la  curiosité, 
les  soupçons.  Eh  bien!  deux  voitures  »des 
chevaux  sans"  nombre,  des  gardes,  des 
roureurs;  tout  raltirail  d'un  souverain 
qui  visite  son  empire.  Ah  !  je  n'accuse  pas 
mes  aini^;  mais  que  aouvent  leur  zèle  est 
maladroit!  01  mon  fils  qui  tombe  malade! 
et  le  hasard  qui  méfait  entrer  dans  ce  châ* 
teau,  où  m'attend  un  danger,  le  moins 
préTu  de  toui».  (  Elie  écoute  )  Du  bruit!., 
qui  peut  lenir 9  (Elfe  se  lèreJ)  Ah!  couroas 
Ters  mon  fils... Ciel!  M.  de  Salvoisj! 

SCENE  XI.      • 

LA  REINE,  SALVOTSY. 

Salvoî«y  entre  par  la  porte;  dn  fond  qu'il  referme 
précipitamment  i  double  toor,  et  retire  la  clé 
qu'il  m«t  dans  sa  pv  che. 

SALTOisT.  Vassan,  Vassan!  le  marquis 
de  Vassan!  Oh!  je  Tai  reconnu,  je  les  re* 
connais  tous;  c*est  devant  lui,  c*est  dcTant 
eux  qu'elle  m'a  dit  :  «  Sortez,  sortes;  c'est 
»  un  fun  !  o*est  nn  fou  !  » 

Là  lEiRE.  Et  aucun  moyen  de  lui  échap- 
per! 

Elle  eberche  à  se  sanver;  mais  à  chaqne  instant 
elle  s'arrête  dans  la  peur  d'éire  vue. 

SÀLTOfST,  riant.  Ah!  je*su{s  fou! 

Là  BBiNE,  voyant  toutes  les  portes  fermées. 
Impossible  de  sortir! 

SALV01ST,  r apercevant.  Une  femme  I  une 
femme  ici!  (//  s^approche.)  Qui  est-elle? 
(//  va  d  elle  brusquement;  la  reine  cherchée 
r  éviter  ^  maie  il  Vairete.)  Que  Toulez-TOus, 
Madame? 

La  reine  le  regarde  avec  dignité. 

SALVOIST.    Ah! 

Il  jette  un  cri  affreoz  et  reste  Im  boochc  béante. 

Là  BBiav.  51.  de  Salvoi^j... 

SALVOIST,  i^^<  un  instant  de  sit^nca*  Cette 
voix!  la  reine. . .  (//  la  regarde  avec  admi^ 
ration^  puis  fait  un  mouvemenl  pour  s* avancer 
ters  elle  La  reine ,  d'un  geste  imposant ,  lai 
fait  signe  de  s'arriler.  Il  reste  immobile.  )  Et 
cependant  ces  traits  «•'  tiers,  si  imposans... 
ce  ne  sont  plus  cea  regards  de  bonté  et 
de  tendresse  qui  me  consolaient  :  ce  n*est 
pas  la  reine  que  j*aimais«  c'en  e>t  une  as- 
tre dont  la  Tiie  m'impose  et  me  rend  trem* 
blaot. 


SI 


là  iKkni  ^  s^apprâchant.  Oh  t  f e  D*ai  plas 
peur. .  •  paavre  îndei)9é  ! 

SALvoi.<T.  In^KH^é!..  non.«.îl7  avait  lin 
poids  Affreux  [morUrant  son  cœur)  là!.. 
[porUmi  ia main  d  son  front)  Là  ^  surtout.. • 
c*éuitl«i  nuit ..  et  voici  l«îour« 

LÀBBfiiB.  Monsieur  du  Salvoisyl.. 

.«ALfoiHT.  Oui,  c*est  moi,  ..c'est  mon 
nom. . .  Vous  été»  la  reine. .  •  rien  que  ia 
reine,  voilà  tout...  maïs  il  j  a  quelque 
chose  qui  me  manque,  et  que  je  n«  pui>> 
comprendre. ..  quelque  chose  que  je  ne 
puis  dire.. .  et  que  |e  cherche...  (Apperce- 
tant  Louise  qui  entré  par  ta  porte  latérale  à 
droite.)  AhWt  y oWkl 

SCENE  XII. 
Lis  MAmbs,  LOUISE. 

ix)Vtss.  Madame. ..  Madame.  •  •  il  n*é* 
tait  pas  dans  ia  chambre. .  •  il  s*était  échap- 
pé. 

LA  BBiNB.  C*est  lui  I . .  tais-tol. 

SALVoisT.  Non,  non,  parles  encore.  .. 
Toilà  la  voix  que  j'alleodais.  • .  c'est  elle... 
elles  étaient  deux. 

Là  BEiNB,  à  Louise,  Mais  il  m*a  recon- 
nue... il  dit  qu'il  n*est  pas  fou. 

LOUiRB.   Mon  pauvre  maître  1 

LA  BBiNB.  Il  prétend  que  ma  vue  lui  a 
tendu  toute  ca  raison* 

LocisB.  Elle  la  lui  ferait  perdre  au  con- 
traire... et  je  fais  l'emmener. 

SALvoiST,  qui^  pendant  ce  temps ,  a  cherché 
êonncm.  Lout^e! 

LooisB ,  se  Jetant  dans  ses  bras.*  II  me  re- 
connatil. .  pa^  pour  long- temps,  peut- 
être  !..  mais  c^eM  égtil...  ie  n'ai  jimais  été 
plus  heureui^e  !..  et  si  ce  n'étaient  les  dan- 
gers de  Votre  Majesté... 

SALvoi<jT,  vivement.  Des  dangers!..  La 
Reine  est  en  danger? 

LovisB,  effrayée.  Ah!  mon  Dieu!  ça  le 
reprend  déjà...  [Apercevant  qaelqu^un  qui 
antre.)  Bourdillat! 

LA  iBiRB.  C'est  fait  de  nous. 

aiLvoiST.  Bourdillat! 

LOVISB ,  restant  prés  de  lui.  Un  ennemi 
de  la  Reine  !..  du  silence! 

SCÈNE  XIIL 

Lbs  MÊMES,  BOURDILLAT, /yttiVYASSAN. 

iooBi>itLit.  Madnme,  f  ai  l'avantuge  de 
vous  auiiuncer  que  le  petit  jeune  homme, 
monttieur  votre  fils,  e»t  tuul-à-faii  rètahli. 

*  ]i«iaiBa,l4oalse,&avoiff« 


Cette  fois ,  la  maladie  a  eu  peur  du  méde-* 
cin...  ordinairement  c'e<t  le  malade  !.. 

LA  RBiNB.  Nous  poiivons  donc  partir? 

VASSAS.**  Oui^  Madame,  je  veuais  vous 
l'annoncer. 

B'>VRDtLLiT.  Et  moi,  je  ne  vous  conseille 
pas  de  vous  mettre  ea  roule  dans  ce  mo- 
ment, car  je  viens  d'apprendre  au  district 
que  les  circonstances  soi»t  graves. 

TOUS  LES  AVTBBS.    O  Ciel  I 

•uVBDiLLAT-  J'ajoutemî  même,  de  mon 
chef,  excessivement  grades... 

LA  #BifiB.  Quoi,  Monsieur,  vous  avez 
nouvelles  de  Purîs? 

BovBDiLLAT.  Dcs  nouvellesextraordloai- 
res;  tonte  la  famille  royale  est  décidément 
partie. 

8ALV0IST,  krusqaement  et  s*atançant  aa- 
prés  de  Bourdillat.*  Partie!. .  et  ia  Reine ^ 

BOURDILLAT.  La  Reine  I  nous  j  rOilà..  • 
à  ce  mot  seul  la  tête  déménage. 

SALVoisT ,  lui  secouant  rudement  la  main^ 
Eh!  non,  morbleu»  non...  je  vous  répète, 
que  je  vous  entends,  que  je  vous  reconnais 
je  vous  reconnais  tous, . .  j'ai  ma  raison. 

BooBDiLLAT.  C'est  Ce  qu'ils  disent  tou- 
jours. 

SALVOIST.  Us  ne  voudront  pas  me  croira 
à  présent. 

LOUISE.  *Eh!  si*  vraiment...  on  vous 
croit...  on  en  eî^t  persuadé...  {A  BoardiU 
tat.)  Pourquoi,  aussi,  allei-vous  le  con- 
trarier? 

BOURDILLAT.  Cela  ne  m'arrivera  plu.s. 

SALvoi^^T.  Eh  bien!  donc,  répondix. .. 
pourquoi  la  Reine  a-t-clle  quitté  Versail- 
les, et  sa  cour.    . et  le  trône? 

BOURDILLAT.  Parcc  qu'il  n'y  a  plus  de 
Yeisailies ,  plus  de  trône. . .  tout  est  boule- 
versé, renversé... 

SAivoisT.  Bourdillat  est  fou. 

BOURDILLAT.  Muî!..  Par  excfflple ,  cela 
lui  V»  bien. 

SALVOIST.  Et  je  vous  demande... 

LA  RBINB,  regardant  Salvoisy^  et  acec  in* 
tention.  Nnn  !..  monsieur  Rourdillat  a  rai- 
son... la  Reine  cherche  en  ce  moment  à 
gagner  la  frontière ,  et  elle  serait  perdue  si 
on  la  reconnaissait. 

Moment  dis  iilence  et  signes  d'intelRgeace  entre 

la  Rrine,  Vasun,  SalToUy  et  Louise. 
BOUBDiLLAT ,  qui  pendant  ce  temps  a  pris  ttna 
prise  de  tabac.  Ce  qui  ^ne  manquera  paa 
d'arriver  si  elle  passe  par  ici. 

**   La   Reine,   Vassan,   BonrdiQat,   Loaiia, 
Salvoi^y. 
*   La  Reine,  Tatsan,  BoardUlatf  Salfoisy,' 


!• 


kiwm%  CofimtDl  «filai 

BnuinàUAT.  Je  iDQ  charge  dci  Têrrâter . 
ce  qui  ne  «era  po»  diificile;  car  ^eilà  son 
fifM»i«fpeDl  qui  vÎQol  d'arriner,  et  )e.f«'en 
Tais  YOUi>  lire. 

I)  4éc^hèt«  U  Ultre. 

M-MVMf^TiMÀi^éiwri,  Ociell 

l^Q«I^«,  àpm^^  Tqui  e^  ptiffdu  ! 

sâlto|»t*  ^r^chant  h  fidpi^r  Uàs  nmmk  de 
Bourdillai.  Uof  Icilri^  de  U  RvîmcI 

^oi||kDii,MY,  Ul  bien!  qilVt-<e  qu'il 
fait,  ce  maiidit  ftui? 

gauche.  Elle  restera  h\ ,  4ur  iMOii  cceiuv 

U  YiqqaM^ft  (4  Itomsf.y  IU«id<i»oi»eUe 
Louise,  aidez-moi  donc  à  le  lui  rcpritndre. 

^MtYMMi^t  Niifi,  l>on..it  le  ne  i^OMffrirai 
|I9^  qu'o*  ki  lisQ.«,  qu«  peiman^a^te  Yoiie*;. 
et  piveii  fttre  plu4  «^-«-^ 

Il  U  déq^iree*  wncmjnL 

UMiM*  Abl  je  réédite  l 

X4iiîA^*  Si  moi  «IUS^U.« 

quç  XQM4  «i^e?  niiî*  eo  marce^ux.,,  I|Di»o4- 
9i)^Ui  V9i9inivi\9\i^\  d'arrêter  la  U«ine..« 

SALVoiàY,  avec  chaleur,  L'ancltr!..  (C«if- 
roi^t  4  MourdiUat.)  Savei*YOiK«  que  j«  ui'y 
oppose.,  .que  je  la  détends.  ..que  \^  lui 
AvH  divoué, , ,  el  qu'à  ioul  prix  je  U  ^u- 

J^()II|l^Ul.4T^  £h  bienl  quî,  cuit  mon 
ami!.,  oui»  tous  la  sauverez...  (fias  4 
Faâwn.)  Il  tvx\  dire  çouime  iui.  pour  em- 
pêcher va  ï^ccè>.»  (4  s^fw-^j.]  Nous  la 

il  pas  Yrai?..  {l^nlre  9es  denis,^  d  /a  ^eine,  ei 
i  Fi^Mçn.)  En  attendant^  i'ordrc;  q^^duQné 
lUr  iQvl^  J4  route  ;  et  ai  clic  ^'^  pa;^  v^Q  pAV 
seport  signé  par  \vs  aulorilé^.... 

Lk  BBiKE ,  ac^c  effroi.  Du  )> ts^epoirl  ! 

Lons^  f  remarquant  1$  irouhle  de  in  Reine, 
Elle  n*en  a  pas»!.. 

sALToisti^  d  Boi^rdiliai  %  Ofifés  un  sUe^e. 
IIr  Ba;çsçpoa.  * .  cpi'c>i-ç.e.  que  c'e^i  que 

](ov^patiiT^  Je  yiiis  yous  ew  wioetrer..,. 
(f  H  Urd»^  fJinÀe  *^  jfoche.)  Tenez,  Icntz, 
mon  bon  ami  ;  ce  bunt  (\cs  pnpigis  iiiipii- 
iD^s,  sans  ^^«^uels  ou.  ne  peut,  çiûce  au 
cîeî,  ni  vo.^\^g,tfr.dai\s  k  pax^j^  «li  pasi^ç  la 

i|A]^i;qi^,    Romquqi,  *lor»,»  n'cft  ai-jc 
pas? 
B.oiJ%DiLUXi  Puisque  TOiis  restez  ici.. « 
SALToisT.  El  si  je  veux  sortir,  si  [q  vei|^ 

BOUADUAAT.  Une  autre  idéei  à  préM*U 


9AàTai»t.  Bl  je* www  f^yngM-  • .  à  IMni- 
tant  même...  ou  iwuU  <>u  avef  taq».*. 
noM.  •  •  UTQC  Louise*  .•  je  l'aiine  nuieui. 

aoo«aiu.AV.  El  om  aiw^i* 

tÀUToi^Ty  (e  prene^ni  fur  êmwàtdâ  eéèefei- 
eant  asseoir  »9i^^la  jfemtéuU  ttgmat  la  taki. 
Là ,  1^1,  •  •  tnetlet-voiMi  là»  et  failas^auâ  ua 
paasfporl  {m<mUan%  Louiu  qui  m^p/^ée  ia 
taU$)  p^urelle  et  peu»  ne!.. . 

«u'jieDii.L%T.  lUiab,  muRokup»  m-davtnt 
M.  la  Vicomte..,  » 

sALfûiiiT,  auff/WriMtr,  Jevoiiareidoaac 
maiiileu  !..  ou  sinon» • . 

LOii»i.  Ahl  aoa  Dreiil  o><tl  plut  fait 
que  jamais. . .  le  voilà  i\irieux  à  pià^aai. 

BouiDiLLAT.  Nc  VUU8  i'Achez  pas»)  )e  vais 
vous  récrire..  [4  tf¥i^'i^).  et  !»i,  grâce  à  ce 
passeport  ^  il  veut  passer  dans  sq  chambre, 
un  bon  tour  de  été,  et  qu'il  ne  sorte  pas 
de  Je  joumée*,  •  {Pef^ini  m  ievmt  ^^- 
toisff  va  «Mvrir  (<{  jm^i^  i^  fifwL  Mam^ilU 
éa^it  et  répète  en  écrivant.)  Lais:*ezlibreiaf»|t 
circuler,  çtc^«  «|C.,  M.  de  ^nlviûfjl»  etc., 
•itc.t  et  mM^viai^t^lle  Lpniam  Divai^A  na- 
tive de  cette  cQimnuney  4!ie.»  ^ç.«-  [À S^ 
voisjr.)  Quant  au  signa^tv^ut,  ^¥^i^  ê*T 
taue%p9s.. 

siLVoiSY.  J*y  Uane» 

B01TADILL4T.  A  h  boDPe  hfurf  !  ot  «e 
aéra  p^i»  long...  i^ouUe  Oaraiid  . ,  (^ifor- 
iiant  Louise  qui  est  dev^ut  Uù)  Ye^X  bloUi**** 

aALvoi«T«  INonk.^QÔira, 

BOCBDILLAT.   Bl^US, 
liAiYQlST.*  NoirSL 

BouBDiLLAT.  Comment,  iiedr4- «»  I*  YM« 
là*  •   regarde*  plut^t^ 

SA^^YoïRT.  Jfe  veux  qu'elle  fî(  Ie9  yees 
QOÎrs! 

Bo«M>iUAt-  Je  Teux,.«.jf  vew,««ttQQ 
rher  ami,  vous  ne  paiiY^ï  p<^  f^^equees 
qi|i  est  bleu  soit  noir« 

SALVQi*<Y.  Quanil  jq  you^  dU  que  )«  h 
veux. ..  (^fgfUïia«*<a/J«HV^)  t-*eçt  çoiai"c 
cela  que  ^e  la  toI:*^ 

Lovisc.  Ah!  mon  Dieii,  ae  U  GQPiraiiei 
pas...  la  couleur  n'y  fàiil  kW^% 

BOCBDILLAT     Au  Ui),  y^  UxVst  bie»^'^**'* 

{Ecrivant  )  Yeux  uciçs^  {regf^ihni  U^*^^) 
sourcils  châlains.., 

SALVttisY.  Noirs.., 

BovBDiLLAT.  C'cst  jus^c,  noir«...  quant 
à  vous...  {Regardant  SaiMtsy.)  Visage  long, 
cl|eYeuJ(  b(UU4.* 

*  Vw  Ica  tronpea  dç  provioça ,  cm  dtf»  rUan- 
ger  p1ui<ieQra  muU  de  celte  scène,  d'apré*  le  «.snt- 
IvRietil  même  dea  actiieea  qui  juaerunt  lea  deux 
râlea» 

*  MêoM  ObaervayQ» 


lUtoMT^  ffm  itomlt  i«  wtm  mu  pêb. 

[Regardant  ^oMaii.)  Nés  court»   viatge 
rond,  rbMTMis  biftfioa. 

BO0BDiif.AT,  ImpaiimUn  CliereuK  bltnoi^ 
e*e9ttrop  fort. 

sALvoisT.  E^t-ee  que  je  ne  sulu  pas  le 
maître  d'être  comme  je  Teux«- je  suis  le 
Seigneur  du  paj5. 

B(HJBDiL|[*AT,  9e  ifvant  Cesl-i-dire  tou' 
Tétiei  ••  {Salvoifj  furieux  U  saisit  d  la  gor- 
^<.)  Non.  non  y  voua  Têies  encore...  tout 
ce  qu'il  fuu«  plaira...  si  celui-là  D*est  pai> 
fou«  il  a  «ii}oii4*d*)iu{  à\^  degrés  de  piMs... 
{Il  finit  d^ffrirfUf0è¥pQri.)\itiïi  II^M  ^^t 
bien  en  ordre..  {Lé  remettant  à  Sattoisy.) 
Vous  poiiyez  partir.  {A  Louise.)  Hâlez- 
Tous  de  renfermer;  moi»  je  cours  nu  dis- 
trict prévenir  mes  collègues  du  signale- 
ment (|u  il  a  déchiré. ..(£n  sortant  )  et  ré- 
parer s*il  se  peut  la  sottise  que  je  lui  ai 
laissé  faire. 

Il  eort  par  le  fond  ;  Loulfe  fort  arec  lai. 

SCENE  XIV. 
VASSAX,  LA  REINE,  SALVOIST. 

SALf  019T  ,  va  jusqu*d  la  porte  pour  $^ assurer 
que  Bourdillai  est  parti ,  puis  il  revient  aa^ 
près  de  ta  Reine ,  et  lui  présente  respeeiuênit  \ 
semmt  te  passeport. 

Air  dt  Cofalto, 

Qae  cet  écrit  rachète  mon  pardon  » 
Fuyez. 

LA   BEIHB. 
Je  re9t(*  confondue. 
Eft-ît  possible  ?..  eh  quoi!  Totre  raison..* 

SALVOIST. 
Qaî  me  Tavait  ûtée  ici  me  Ta  rendoe. 
Mais  Ii:s  tonrinens  qu'on  m'a  fait  éproaver 
Ont  h  mon  cœur  fourni  ce  stratajcème; 
Va  f  ai  Toulu  qnMiélaii  mon  matlieur  même 
Servit  eiicor  à  tous  sauver. 

L4  REiXE  9  héûtant  à  prendre  le  passeport, 
Mab  je  ne  sais  si  je  dois...  car  enfin  y  c'est 
T0I19  exposer. 

LOUISE,  qui  est  rentrée  d  la  fin  du  couplet. 
Ouï,  Madiiiiic»  pjrtvz  rite  ..  [Elle  prend 
le  passeport  que  tenait  encore  Salvoisy  Au 
mime  instant  paraît  Byron.  )  Dieu  I  H.  de 
Lauzun. 

LA  BBiHB.  Je  suis  pefduc. 

taon  qui  Joaexont  les  rôles  de  Salvoif  y  et  de  Tat- 
Mn. 


SCENE  XV. 
.    I4is  MJMiss,  »YRON^ 

■nuM  »  Â  Lêiàiee.  £h  Uta  I  otk  «JIm^vms 
donc  ainsi,  ma  beUe  enfdut?..  et  quel  est 
ce  papier  que  tous  tenez? 

Lovi-«.  Uo  passeport  que  M.  fiovMHIat 
a  délivré  à  moi  et  A  M.  de  Sahois^y,  qui 
y«ui  visiter  son  cbflte^  de  Ci^mavl  ei 
Arg'inne. 

BTBOH.  Mais  ee  passeport  n>9t  mis  ta- 
lafcle,  s'il  nVst  pas  visé  per  rautprtté  Jtpl- 
litaire  du  pay^...  par  iq/^i, 

Lf  BBIRB  et  VASSAN.    O  cicI  ! 

LOUISE.  £h  bien!  si  vous  vouliez  «Mon- 
sieur, tout  de  suite...  tout  de  suite...  car 
je  suis  bien  pressée. 

BTBOH  y  s*dpprochant  de  la  table  et  lisant  le 
passeport.  Me  préserve  le  ciel  de  jamais 
faire  attendre  une  jolie  femme...  {Lisant,) 
Yeux  uoirs ,  cheveux  blanot.  (  Il  la  regarde^ 
et  regarde  en  même" temps  Salvoisy,  )  Eh  1 
mais...  ce  signalement  n'cbt  ui  le  vôtre,  ai 
celui  de  votre  maître. 

LOUISE.  Qu'importe? 

BTBoir.  Ce  qu*il  importe?.,  mais  c'est 
très  nécessaire  «  dans  ce  moment  surtout 
oi3l  quelque  événement  sans  doute  se  pré- 
pare... car  j'ai  rencontré  un  collègue  de 
^ourdillat  qui  courait  au  poste  voisin  re- 
quérir la  force  Armée... 

LOUISE.  Et  pourquoi  donc  ? 

BTBOir.  Pour  une  arrestation  à  faire,  di« 
sait-il,  ici,  en  ce  chAteau. 

LABEiHB.   Fuyons. 

Elle  fail  quelque  pas  vers  la  porte  du  fond. 

BTBOR,  qui  est  remonté  aussi  ^  la  voit  et  la 
reconnaît.  Que  vois-je!..  Il  lleînc? 

LA  BEiNB.  Oui,  M.  le  Duc...  la  Reine  que 
VOUS  avez  calomniée,  trahie...  et  qui  n*a 
plus  qu'A  être  livrée  par  vous  à  ses  enne- 
mis. 

BTBOH .  après  un  instant  de  silence ,  signant 
le  passeport  et  le  remettant  d  Louise.  Tenez, 
Louise...  Byron  n'a  rien  vu. 

Louise  prend  le  passeport.  Vassan  sort  par  la  porte 
A  gauche.  —  A  la  Reine. 

Air  du  Vaudeville  des  Frères  de  tait. 

Partez,  Madame,  et  que  la  Pi-ovidence 
A  votie  fuite  accorde  non  secours  ; 
Pour  1«  aalot  de  la  reine  d**  France , 
Lauinn  encor  sacrinrait  ses  jonrs. 

SALVOIST. 
D'un  honnête  homme ,  ah  I  voilà  le  disconit  t 
Sotti  des  couleurs  anciennes  on  nouvelles, 

«Vassan, la  Reine,  Lonîse,  Byron,  Salvoisy. 


L'<»pioion  booi  a  toof  détonb  ; 
Mais  à  l*h  loneor  restons  tonjoan  fidèlcf  t 
L  hoooeor  eit  de  toni  I«it  parlis. 

Muêi^uû  jui^n'â  Iê  fin  Ftnat  dm  iroitînm  mtU  de 
Gutiavû, 

•    TA9SAif  9  fvn/ronf •  Partons ,  Madame  ,  la 
Toiture  est  en  ba». 

Il  donne  la  main  à  la  Brîne,  LouUe  les  aco^^m- 
pagne  ;  au  iiii.ineDt  de  sortir  'a  Reioe  »'arr6te  uo 
loslant  ;  SaJvoisy  ••*  mer  à  geoous  derant  elle  et 
lai  baise  U  roaio.  La  Reine  sort  en  témoignant 
•a  recoon  lissance  à  Louise  et  à  SaWoiay.  Byrin 
passe  A  droite  do  théâtre. 

1.00151.    On  monte  par  cet  escalier! 


(Monirmi  tmëroiu^  $UêUL  régtaré$r.  )  C*e»t 
fionrriillat  et  son  c«*ll^gue* 

SALToiNT  ^A  la  Rfifii  9i  d  VoMimu  Hâtes- 
vous...  {4  part*)  Je  saurai  Uien  Tarr^ier 
le  temps  nécessaire  pour  protéger  sa  fuite; 
quand  pour  cela  je  devrai;)  encore  redeve- 
nir Ibu.  {Courant  à  BonrdltiaJL  qui  paraU 
sur  la  première  porte  à  droite^  H  le  saisiuMi 
aucollel,)  Ualte>là...  on  n'entre  p-is. 
BoviDiLLÀT,  effrayé^  d  ceux  qui  le  sulwd* 
Encore  ce  foui..  JN^urancez  pas^  vous 
autres... 

Satvoisj  tient  de  la  main  gaocbe  an  collet  Boor- 
dillat  qui  n'ose  avancer  et  de  la  droite  il  fait 
signe  à  Louise  de  ne  pas  avoir  peur* 


FIN. 


UNE  AVENTURE 

SOUS  CHARLES  IX  9 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES, 

yar  MM.  £v.  ^ùvXxt  ti  Balroti; 
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comëdhe:  en  trois  actes. 


A€TE    I. 

{/ne  4aUe  g^thiqui»  A{^  fmi  •  mtpcfU  double  ;  à  gauche  4e  l'acteur  une  petite  pqrff^ 
dqii^e  çvec  fEtitraux  iitti  conduit  à  une  chapelle;  une  porte  secrète  cachée  pat  m  tfh 
bleau.  j4  4*'oite,  une  fenêtre;  à  côti  et  fit  avant  unepa^  tfuiç^  celle  dé  la  cham- 
bra de  madame  de  Nangis, 


BO^ 


SqpPfE  pjllîMIERE. 


yes  proaf  ;  oiescfaroe^  ç 
NangM  font  ae  la  ch'arpû 


Sin  DE  CPATJiAVVI^qi^^DE  SAUVES, 
PS  MAHGIS. 

Cet  dame«  lonr  «mIsm.  Madmne  île  CbA^eaoTleaz 
et  iiadèiÀe  de  Sanvee,  à  droite  de  1«  licène; 
W^'TO  4!?  Napçw  k  gracile,  tf edaoïfi  de  Saa. 

de  ph^teauyie^x  et  de 

pie. 

II4A.  P9  ç|ATB4uyiyv¥.  YpHd  «vf  »  eu  de» 
nouveile.4  de  Paris,  in<'idame  de  Sau^e»... 

ICA».  DE  sâvvbs.  £h  mais;  tout  pe  H\\'o.n 

PPHt  J  M^P  H^n^  opw»»  P»  *'j  enppiç.  pi 
cour  de  France  n'e^t  plu}i  au  Louvre,  fUç 
ejï  «frmbleifieqt  4  •«  Rp<*ht5)le. 

%néqHlTPH»  aécrU? 

M^D.  DB  SAUVES.    Ôui,    il  |]l*4  ÇP^Py^    1^ 

derpiàrç  épif c^flim^  l)e  Caj^l,  «ur  mpP- 
sfijpeqf  r^Bvêqijç  de  I^ajujes,  e(  Oh^^^ç 
de  »pp  cfl|;ver)|,  Mi'dapip  d^.., 

MAD.  DE   CHAt5^UîlfII3f,    Qh,   dîtp^-ppM» 

la... 

'  MAD.  DB  SAUVES.  Jc  TOUS  la  dirai  ce  soir, 
au  bal  de  la  reii^e  d^  N^va^ref  9i  tpu^fpis 
la  fête  tient;  caron  3e  b^t  clppuif  cerqatin, 
et  madame  de'Sillery  qui  est  sortie  pour 
avoir  des  nouvçljcs  ne  rerjent  pas  : 

MAD.  DK  CHATEAU viEiîx.  Elle  ne  peut 
tarder.  Pjte9^i)9|is  l'^pîgrginpie  eo  attpn^ 
dant. 

i|AD.  M  lAWs*.  Gela  amusera- t-il  la 
belle  et  nensible  Diane  «  qui,  depuis  uue 
d^mi-hpure ,  est  là  à  soupirer? 

MAD.  DE  HAROis.  lloi ,  pourquoi  non ?.. 
{Bas.)  D*ailleurs  répifframme  de  Cayet  en 
sanvfsra  au  mbios  trois  A  oette  paurre  in^- 
dame  de  Chateauyitux, 


[>|08 


MAD.  DE  SAUVES,   ^lif)  rattrapera  pIi 
tard...  Écoutez  donp.  ^ 

MAD  DE  VAIYGIS,  VoyonS... 

MAD.  DE  GHATEAVVIEf.X.    Mail   TOict  ma« 

dape  de  Sijjery. 

SG|:]HE  n. 

Les  Mêmes,  M-  DE  SILLERT. 

MAD.  DE  siLiEET.  Mesdan:ie9,  il  faut 
redoubler  d'ardeur.  Les  Rpchelloison  fieiit 
une  nouvelle  sortie,  le  combat  a  été  ter- 
rible, etfe  viens  de  voir  HH.  de  Meslla 
et  d'Essoles  qu'on  rapporte  eo  bien  piteux 
état. 

MAD.      DE      CHATEAVVIBVX.       VojeS,     POt 

blessés  ne  manqueront  pas  de  soins. 

MAD.  DE  SAUVES.  Mafs  pous  ânlrops  pa^ 
manquer  de  danseurs.  C'^t  une  fatafité 
contre  ceux  que  je  cboisia  :  hier  )•  m'étaîa 
arranf|;é  arec  Monsieur  de  Selles  pou»  le 
bal  de  ce  soir;  ce  matin,  il  «*e4t  rait  tuer 
dans  une  escarmouche.  M.  de  Meslio  s««at 
offert  à  le  remplacer,  et  tous  dites  qu'il 
est  blessé,  je  suis  sûre  oue  c'est  à  la  jambe. 

MAD.  DE  éitiEEY.  Non ,  A  Ift  poitHof. 

MAD.  DB  SAUVE9*  Ah I  tant  mieux,  s^U 
guérit,  il  ne  boitera  pas,  au  moins. 

MAD.  DE  GRATEAuviEux.  Vous  VOUS  inté- 
ressez à  lui ,  à  ce  que  je  vois.  Mali  que  fb- 
reE-TOus,ce*9oir? 

MAD.  DE  SAUVES.  Vr.inxient,  fe  ne  tais. 
Et  cependant  {e  ne  voudrais  pas  manquer 
le  quadrille  de  la  reine  d«  Ntfvarre ,  d*au<^ 
tant  que  le  bal  sera  magniQque. 

MAt.  DE  siLtBET.  If Yefra-t-on  lQ5env4>}éa 
polacres  qui  doivent  présenter  demarn  aiî 
ëno  d' Anjou,  la  couronné  de  (Pologne? 

MAD.  DE  SAUVES,  Se  /tfiMinf.  Saus'  doute 9 


puisque  c'est  pour  eux  qu'on  donne  la  fête. 

HAD.  MB  siLLEAT.  La  nuit  approche ,  et 
le  bai  commeoce  dans  une  heure...  vous 
n'avez  guère  de  tems  pour  remplacer  vo- 
tre cavalier. 

MAD.  DE  SAUVES.  Dieu  j  pourvoîra. 

MAD.    DE   CHATEAU VIBOX.    C'CSt  beaUCOUp 

compter  sur  son  iodiilgence. 

MAD.  DE  SAUVES.  Pourquoî  donc  ? 

MAD.  DE  CHATBAUviEux.  G*est  qu*au  lieu 
de  travailler  comme  nous,  pour  la  sainte 
cause  f  vous  ne  pensez  qu\aux  choses  de 
coquetterie...  et  ce  carcan  de  velours  que 
vous  brodez  avec  tant  de  soins... 

MAD.  DE  SAUVES,  U  posatit  pvés  du  cou  de 
madame  de  Nangis.  Ce  carcnn,  vous  ver- 
rez si  quand  il  sera  au  cou  de  notre  belle 
amie,  il  ne  la  rendra  pas  plus  charmante 
encore...  et  si  tous  nos  galants  gentils- 
hommes ne  seront  pas  plus  empressés  à 
se  faire  tuer  peur  l'amour  de  ses  beaux 
yeux.  Ah  !  c'est  qu'en  fait  de  religion ,  je 
ue plaisante  pan... 

MAD.  DE  81LLBET.  Yous  avez  raison  ,  les 
Kochellois  n'ont  qu'à  bien  se  tenir;  et  cela 
leur  vaudra  un  terrible  assaut ,  si  M.  de 
devers  voit  madame  de  Nangis  avec  cette 
parure. 

MAD.  DE  NAH6I9.  M.  dc  Ncvers  n'a  pas 
besoin  de  cela  pour  être  un  très-bruve 
gentilhomme. 

MAD.  DE  SAUVES,  ba3.  Vous  ne  voulez 
donc  pas  avoir  pitié  de  son  amour  ? 

MAD.  DE  HANGis,  hdut,  Mais  c'est  que 
j'ai  pitié  des  Rochellois.^ 

MAD.  DE  GHATEAUVIBUX.    C'eSt  Un   prOpOS 

de  huguenote!.,  prenez  garde,  vous  n'ê- 
tes pas  dé^à  trop  bien  en  cour  du  coté  de 
la  religion. 

MAD.  DE  SAUVES.  EhluOD  c'cSt  UD  propOS 

de  cruelle  qu'aucun  homme  ne  peut  atten- 
drir. 

MAD.  DE  siLLEBT.^Qu'êtes-vousdonc  ve- 
nue faire  au  siège,  ma  chère? 

MAD.  DE  HANGis.  Maîs  jc  SUIS  veuue  j 
faire  toute  autre  chose  que  vous,  car  je 
m'y  ennuie  horriblement. 

MAD.  DE    SILLEBT.    Ce    UC    SOUt    paS   IcS 

plaisirs  qui  noos  manquent;  cependant 
dès  que  l'assaut  est  fini,  le  bal  commence. 
MAD.  DE  SAUVES.  Oul,  mais  l'assaut  nuit 
au  bal.  £t  puis,  rester  confiné  tout  le 
)our  dans  ce  vieux  château ,  ou  l'on  peut- 
être  tué  à  chaque  instant;  c'est  affreux. 
Pour  ma  part,  je  le  déclare  :  Sa  Majesté, 
le  roi  Charles  IX  peut  bien  faire  assiéger 
toutes  les  villes  de  son  royaume ,  on  ne 
Qi*]r  reprendra  plus. 


,  MAD.  DE  siiLEBT.  Et  H.  de  Nevcrs  qui 
disait  qu'il  emporterait  la  place  eo  huit 
jours. 

MAD.    DE   CHATEAUVIEUX.    Et   qui    d'e  paS 

enlevé  une  redoute. 

MAD.  DE  SAUVES ,  bos  tt  madame  de  Nangis, 
Ni  obtenu  un  regard. 

MAD.  DE  SILLEBT.  Décidément^  le  siège 
traîne  en  longueur. 

MAD.  DE  SAUVES.  A  propos  du  siégc ,  M* 
vcz-vous  que  l'on  dit  que  le  Gars  est  re- 
venu hier  dans  les  environs,  qu'il  a  déjà 
jette  dans  la  place  un  détachement  de  cioq 
cents  chevaux  avec  des  munitions,  et  qu'il 
se  prépare  à  une  nouvelle  expédition. 
*  Tout  le  monde  te  lève. 

MAD.  DE  siLLEiT.  Que  dites-vous  là? 
Comment,  cet  horrible  huguenot  1 

MAD.  DE  SAUVES.  Oui,  Vraiment ,  hicT  on 
en  parlait  beaucoup  chez  madame  Mar- 
guerite, et  cela  m*a  fait  une  frayeur  af- 
freuse. Vous  savez  que  ce  misérable  occu- 
pait ce  château  avant  que  M.  de  Nevers 
s*en  fut  emparé.  Il  j  a  loutessortes  d'esca- 
liers dérobés  el  de  conduits  cachés  dans 
cette  vieille  forteresse.  Figurez-vous ,  pen- 
dant la  nuit,  un  homme  tout  seul,  quiea- 
tre  dans  votre  chambre. 

MAD.  DE  CHATEAuvfEux.  II J  8  de  quoi  en 
monrir. 

MAD.  DE  siLLBiT.  D*autant  qu'on  le  dit 
fort  laid... 

MAD.  DB  SAUVES.  On  peut  fermer  lesyeox, 
ma  chère. 

MAD.  DENAVGis,  Décidément,  c'cst  donc 
un  monstre  abominable...    ' 

MAD.  DE  SILLEBT.  On  OU  racoote  des 
choses  affreuses. 

MAD.  DE  If  AKGis.  Yous  uous  Ic  difcz  one 
autre  fois;  car,  vous  oubliez  qu'il  faut  90D* 
ger  à  terminer  notre  toilette.  Je  rentre 
chez  moi  pour  m'en  occuper. 

MAD.  DE  SILLEBT.  Nous  allous  voos  imi- 
ter. 

MAD.  DE  HANGIS.  A  bientôt... 

MAD.  DB  CHATEAUVIEUX.    À  CC  SOir... 

SCENE  ni. 

M-  DE  NANGIS,  M^  DE  SAUTES. 

MAD.  DE  HANGIS.  Yous  DO  rentrez  ps^ 
chez  VOUS  Henriette? 

MAD.  DE  SAUHBS.  NoD,  et  je  VOUS  prie  de  i 
rester;  j'ai  à  vous  parler  d'une  grande  af-  , 
faire...  > 

MAD.    DB   HAHGIS.    VoUS    D'aVCZ  paS  fiil    i 

choix  de  votre  robe?,. 


MAt>«  M  SAUVES.  Il  ne  s'agit  pas  de  toi- 
lette.. . 

MiB.  DB  HÂH6I8.  Est^ce  que  le  roi  de  Na- 
varre ne  revient  pa.4  demain  ? 

MAI».  BB  SAUVES.  Ce  que  vous  dites  lu  est 
mal,  ma  chère  Diane  !..  une  épigramme 
de  vous  j  manque  de  générosité. 

MAD.  BS  1IAH6IS.  Pourquoi  de  moi  plutôt 
que  de  madame  de  Sillery. 

MAD.  DE  SAUVES.  C*est  que  vous  savez 
bien  ,  méchante,  qu'on  ue  peut  pas  vous 
la  rendre. 

MAD.  DE  HAEGis.  £h  bien»  j'ai  lorl^  de 
quoi  vouliez«vous  me  parier  ? 

MAD.  DE  SAUVES.  De  VOUS. 

MAD.  DE  VAHCis.  De  moî:  je  vous  quille 
alors. 

MAD.  DE  SAUVES,  id  retenant.  Pourquoi? 

MAD.  DE  HAHGis.  C'estquc  VOUS  allez  me 
parler  de  M.  de  Nevers,  de  son  amour»  de 
la  parole  que  je  lui  ni  presque  donnée. 

MAD.  DE  SAUVES.  Et  Cela  VOUS  fait  fuir. 

MAD.  DE  RANCIS.    Ouî.^ 

MAD*   DE  SAUVES.   AlorS  ,  Ic   DuC    C^t  pluS 

avancé  que  je  n'espérais. 

MAD.  DE  VAHCIS.  Yous  interprétez  singu- 
lièrement mes  paroles. 

MAD.  DE  SAUVES.  Teues,  si  Al.  de  Ne  vers 
était  un  courtisan  d'un  état  médiocre  et 
de  peu  de  mérité,  j'attribuerais  voire 
fuite  ft  l'enoQt  qu'il  vous  cause  ;  mais  M. 
de  Ne  vers  est  assurément  le  genlilhomme 
le  plus  disliflgaé  de  l'armée  el  de  la  coui , 
plein  de  bravoure  et  d'agrémens;  et  si 
vous  ne  voulex  pas  en  entendre  parler, 
c'est  que  vous  êtes  à  bout  de  vos  raisons 
pour  refuser. 

MAD.  DE  HASGis.  £b  bien  soill  Madame 
de  Navarre  a  exigé  que  je  me  prononce 
décidément  ce  soir  ;  elle  veut  prendre  oc- 
casion de  la  fête  pour  me  présenter  comme 
fnture  duchesse  de  Nevers  :  la  raison  me 
dit  qu'il  faut  que  j'obéisse,  car  véritable- 
ment on  a  fait  de  moi,  ou  plutôt  de  ma 
fortune,  une  récompense  pour  le  dévoû- 
ment  d'on  homme  aux  intérêts  de  la  cour. 
C«  dévoûment,  on  pourrait  vouloir  le  ré- 
compenser dans  un  complaisant  aussi  bien 
que  dans  un  prince;  la  reine  Catherine 
eut  pu  me  choisir  un  bien  moins  digne 
époux;  et  tout  autre  que  M.  de  Nevrrs, 
appuyé  du  choix  de  la  Reine,  mettrait  sans 
doute  moins  de  délicatesse  dans  ses  pré- 
tentions. Je  dois  l'avouer  même,  sa  re- 
cherche m'honore,  je  n'ai  rien  à  dire  contre 
sa  personne  ni  son  caractère;  c'est  en  tout 
un  prince  accompli  ..  et  pourtant. 

MAD.  MB  8AVT8S.  Yovs  ne  rftimei  pa$? 


MAD.  DE  VAHCIS.  Pas  du  tout,  du  tout. 
'  MAD.  DE  SAUVES.  N'aimer  pas  le  plusbean 
elle  plus  aimable  gentilhomme  de  la  CQur, 
cela  veut  dire  alors  eu  aimer  un  autre.    . 

MAD.  DE  NAifCis.  Plus  bcau  ctplus  aima- 
ble, n'est-ce  pas? 

MAD.  DE  SAUVES.  Pas  du  tout,  du  lout  : 
très  laid,  et  très  ennuyeux  quelquefois... 
mnis  où  est-il  cet  Amadis. 

MAD.  DE  NANGIS.  HéloS  ! 

MAD.  DE  SAUVES.  Si,  depuis dcuxansque 
vous  êtes  veuve,  il  ne  l'a  pas  appris,  fut-* 
il  dans  la  Judée  ;  si ,  l'ayant  appris  •  il  n'est 
pas  accouru,  fut-ce  du  fond  de  la  Cochin^ 
chine... cet  homme  est  indigne  de  vous. 
MAD.  DE  5ANGIS.  Ne  rîez  pas  ainsi ,  vous 
m'affligez. 

MAD.  DE  SAUVES.  G'cst  que  vraiment 
vous  êtes  ridicule  avec  votre  lidéiilé  pour 
les  absens;  les  présens  n'en  demande^ 
raient  pas  davantage. 

MAD.  DE  NABGis.  Eh  bicu,  uc  parlons 
plus  de  cela. 

MAD.  DE  SAUVES.  PaHoDS-eu  uu  con- 
traire. 

MAD.  DE  9ANGIS.  Nou ,  ma  chère  Hen- 
riette; car  je  vous  paraîtrais  plus  ridicule 
encore  que  vous  ne  croyez.  Celte  fidélité 
qui  vous  semble  si  étonnante  n'est  pas 
pour  un  absent,  elle  s^adrcsse  à  un  mort. 
MAD.  DE  SAUVES,  ovec  UM  surptise  exirê^ 
me.  Quoi,  votre  mari... 

MAD.  DE  niNGis.  Ah!  mon  mari^  quelle 
idée. 

MAD.  DE  SAUVES.  Ah  !  je  comprends  ;  les 
avez*vous perdus  ensemble!  . 

MAD.  DE  NANGis.  Jc  VOUS  laissc  Heu*- 
riette,  vous  m'aimez  mal  aujourd'hui... 
VOUS  riez  quand  je  vous  parle  de  cœur. 

BiAD.  DE  SAUVES.  Eh  bien,  non;  o'est 
que  je  veux  vous  voir  heureuse  avec  tout 
ce  qu'il  faut  pour  l'être ,  et  avouez  que 
rétamant... 

MAD.  DENAHGis.  U  uc  l'était  pas,  Hen- 
riette 

MAD.  DE  SAUVES.  Jc  Dc  l'appelle  ainsi 
que  parce  que  vous  l'aimiez...  et  que  no- 
tre langue  n'a  pas  deux  noms  pour  deux 
choses  si  différentes. 

MAD.  DE  RANCIS.  C'est  pcut-ôlre  parce 
qu'elles  ue  le  sont  presque  jamais.  Eh  bien! 
cet  amant... 

MAD.  DE  SAUVES.  Eh  bien,  cet  amant 
fut-il  vivant,  et  dans  l'impossibilité  de 
vous  épouser,  vous  conseillerait  d'accepter 
la  main  du  duc  de  Nevers.  Vous  ^vez  be* 
soin  d'qn  protecteur  Diane  ;  par  le  îcrops 
qui  court,  une  jeune  fempie  ne  poss^dç 


pal  Itdpiinéiilèllt  Ih  tuoitîê  â'unc  proTÎnoe. 
St  il  fbùê  y6iiUét  bë  fias  rire  de  moi,  à 
fotfè  ioûh^  ]é  tdUs  f>êp6terai9  ce  que  me 
disiilt^  il  y  A  qtfelcjue»  joars,  le  roi  de 
Nàtslir^è)  blté  qtiè  je  comprends  maitite- 
oaot. 

KiD.  DE  Niltcid;  Gtst  ub  noble  prince, 
et  seé  cotittttils  he  péutent  Mt  ^ûe  d'un 
homme  d'honnetif. 

MAD.  DE  SAUTks.  Ùècidet  madame  de 
Mflngis»  m*a-t-il  dit,  à  épouser  Niivers; 
madame  de  Nangis,  esi  une  honnête  fem- 
kne  à  qui  il  faut  un  mnri  digne  d'elle; 
puis  il  â  ajouté  :  Mous  ne  deVonsplus  avoir 
d'espéfâncé. 

llÀD.*i>a  NANCis.  Il  a  dit  cela? 

mad.  DBSArvEs.  Oui  letTOussavei  quel 
intérêt  il  voué  porte... 

Ukt.  bfciiÀKâis.  Et  il  a  dit  cela!  au  fait 
il  a  raidoh,  et  voua  aussi..;  ils  s'aimaient 
comme  frères! 

Éib.  nt  sAittks.  Il  le  connaissait  donc? 

MAD.  DE  VAH6IS.  Oui;  Car  c'était  comthë 
lui,  un  gentllbdinihë  de  Id  religion...  ce 
que  TOUS  appelez  un  huguenot* 

kin.  hi  slrtÉs.  Etoit-ll  dé  \h  èdur  dii  roi 

làih.  hk  ieiifGil.  Roh,  b'ëstéii  Angleterre 
I  j6  riii  côhdil^  Jièndant  l'aiiïbassaâe  de 
L  delffangis^ 

tJiipAàé,  èhirBiî.  M:  de  NIterê  denlafade 
à  présenter  ses  hoihtnà^i  ik  nittdame  de 
iXangis; 

VAD.  denaugis.  Je  rentre,  je  vous  laisse. 

MAD.  DE  éittk^;  Allez-vbUi  tdus  dédire? 

mad.  de  HARCis.  Non  ;  mdis  |è  n'osèf'flls 
liii  faire  bét  ateii  mbi-niêhiè. 

liiD.  hi  éiifvU.  Q'èM  lui  ôtèf  tout  son 
prîi. 

iilD.  ht  vàÀGiê.  Je  Biilî  bdniilie  les  en- 
fdhts  qn'oh  teiit  punir.  Je  sail  bien  que  )e 
fi'ébtiapperài  pas  9  mais  je  tâche  toujours 
de  m'enfuir.^.  Parlez  lui  pour  inbi  ! 

MÂD.  DE  SAbVBS.  oh  I  tous  ne  révitèrez 
pas;  car  je  vous  l'amène  tout-à-l'heure. 

iikii.  hi  fàviiii.  Je  i'êlitébds  qui  vient. 
Adleti; 

£lle  tort  par  là  porté  Ai  sa  cbâinbrè. 

SCEPÏÈ  ÎY. 

H.  DE  NEYERS,  M-  DE  SAUVES. 

hi  hàvees.  J'arrive  ,  et  nîâdahie  de 
ttangîd  ft*èloigriè. 

MiD.  Di  dibVàs.  Elle  fuit  devant  son 
talnqîieur. 

DE  HlvaHâ.  C'eJt  plùl^àDt^t  iial  h  pro- 
frbi. 


tAD.  DE  bibv^.  OdI ,  si  c'était  pfabau- 
ter.  » 

ha  NÉvBBé.  Ah  I  Je  fie  suis  point  d'hu- 
meur railleiiàe  ee  soir. 

mId  .  hE  SAUVES.  Il  {>ara!t  que  les  Ikoishel- 
lois  n'ont  pas  fait  comdiè  madame  de  Nao- 
gîs. 

D^KEvEas.  Nom  de  par  Dieu!  lisse 
sont  baltus  en  bravé  gèns«  et  le  peu  de 
ceux  qui  se  sont  échappés  ne  le  doit  qu'à 
la  nuit  qui  est  arrivée ,  fort  à  propos  podr 
eux. 

MAD.  DE  SAutEs.  Et  vooft  eo  TOtilez  â  ces 
pauvres  Huguenots  dé  ne  s'èlfè  pai  fait 
tuer  jusqu'au  dernier  et  d'être  retitrès  â  la 
Rochelle. 

DE  NEVERS.  lls  n'y  sout  pas  encore.  Côa- 
péivde  toutes  parts ,  ils  se  sont  Jettes  dans 
lëboi^  de  la  Meillëraye,  iliais  )6  l'ai  fait 
entourer  de  «Ortè  que  demiin  ^aé  Un  ne 
no  Ils  éch8p(>era«  je  respèré  do  indios. 

MAD.  Dt  SAUVES.  D'où  vtent  done  votre 
humeur  ? 

DE  NBvEf  s.  De  ce  ((ue  j'ai  manqué  le  seul 
but  du  combat.  C'était  léGàrft  dut  eom- 
mandait  cette  soHie ,  et  c'est  le  uart  qui 
nous  a  échappé.  Il  y  a  quelques  beHNl  il 
étdit  preèqu'eo  nos  niains  mais  on  cflbit 
désespéré  l'a  sauvé;  il  a  percé  notre  esei- 
dron  et  a  gagné  le  bois. 

MAD.  DE  SâuvBS.  Oo  DO  peut  pa»  rent- 
pOHer  deux  victoires  en  uo  jour.  Vain- 
queur ici  vous  dvet  ècheité  en  rase  cam- 
pagne. 

DÉ  «EvÊES.  Il  parait  que  vous  tenez  â 
totre  plaisanterie. 

MAD.  DE  SAUVES.  Et  VOUS  à  votfe  liiimear. 

DE  ^Evfcàs.  Haii  éiifin  que  vooles«v6us 
dire? 

mAd.  de  sauves.  Si  voua  n*étiea  ^às  èi 
tliaussadé,  vftus  le  saurict  (lé)à. 

DE  vfetÈES  Eh  bien  je  toos  éconie  :  Vbiis 
vouliez  me  parler  de  madame  dé  Nao|ié. 
<(oe  TOUS  at-etle  dit,  qd'a  t-èlie  décidé  ? 

il  AD.  De  sauves  9  après  ttk  nrnmeni  éPhiêk" 
tdtlon.  Elle  a  décidé  qut  voad  remplace- 
riez M.  de  Meslln  et  que  vous  dahsetiet  ob 
soir  avec  noioi  du  quadrille  dé  la  reloe. 

DE  heveEs.  Encbre... 

lÉiD.  DEdAuVEs.  Ne  devez-vous  pas  cette 
gahntèrie  à  belle  qui  veot  bien  vous  ap- 
prend ^è  qu'on  accepte  votre  main. 

DENEVÈft^.  Qiiolbllébodsenéirait? 

MAD.  Dd  éAUvis.  Tons  daÂ&erex  avec 
mol. 

DE  HBVEas.  En  ôtes-voQ§  bien  éûrei  oe 
vous  ètes-totié  p«s  irdmpéb  ? 

MAi).  DÉ  ëAufBl.  C'est  uahé  ooQola. 


AiitffKfttf.  Sâtis  doute.  Ètelleaecé|fte? 

ÉId.  Bfi  sitvES,  pUjuée.  Comme  vous, 
{(ilfbè  c(u*ette  flè  peut  faire  autrement       * 

BÈNEvsàs.  k\i\  vous  gdtefiez  i<s  bon- 
Hèiir  d'iin  àjjgè  ;  Vdiiii  êtes  peu  aimable. 

ttii.  i)E  SUIVES.   Et  vous  peu  poH. 

DE  iTBVBfis.  Voîli^  une  heure  (;ue  je  vous 
demande  ce  qu^elle  vous  u  dit. 

inb.  DE  SAUVEE.  Yoiià  une  heure  que 
je  vous  demande  si  vous  voulez  danser 
avec  moi. 

DE  BBTEAS.  £h  bien  oui  je  danserai  avec 
vous!..  Je  danserai  pt)ur  M.d'ÈssuIes,  pour 
M.  de  Rleslin^pour  le  roi  de  Navarre  pour 
i6uk  dtûx  que  vôu«  voudrez. 

MÂD.  DB  SÂUVBS.  Jc  ne  vous  en  demande 
pas  tant. 

DB  HEVBRS.  £t  maintenant  que  le  traité 
est  conclu  coodine  vons  dites,  que  tous  a 
répondu  coftddmè  de  Ktfti^i^? 

MiD.  DE  SAUVES.  Eh  bien!  elle  a  enfin 
compris  qu'elle  nç  pouvait,  refuser  Je  plus 
aimable  cavalier  de  PnrinéeP^  uti  lionime 
^leiiî  dé  mérite,  de  valeur^  que  sais-je,  et 
elle  a  fini  par  dire... 

DE  tilBV^AS.  Qu'elle  mi*aimâit... 

i^lDÎ.  DISitAùvBS.  Non,  je  n*ui  pas  entendu 
ce  tdot-Iâ  V  ctiè  a  iihî  pa^  difè  qu'elle  fous 
épouserait. 

DÉ  iTËvBBS.  t^ar  raison ,  par  cohvenan- 
ce...n^est-cepa«? 

SâD.  0«  SAUVES.  Voulez-vous  que  ce 
soit  par  folié. 

DB  VEVBEs.   Ah  I  vous  raillez  totijours. 

HAD.  DE  SAUVES.  Et  VOUS  u'êtes  jamais 
content.  Tenez,  mon  cousin,  quand  on  est 
heureux,  îl  né  faut  pas  regarder  de  trop 
^rès  k  son  bonheur  ou  s'en  repeut  pres- 
que toujours 

DE  REVEES.  Yous  avcz  raîsoo  ;  d'ailleurs 
elle  ih'aitneffl,  elle  n'est  pas  feraiiie  à  agir 
contre  son  cœur  :  c'est  modestie,  rèîeîiue, 
Àimple  dignité,  que  ce  silence  de  sa  |)art  et 
je  coiirâ  la  remerciera  genoux. 

Mii>«  DÉ  Sauves.  Vous  devriez  y  être 
déjà. 

DB  HBVEÈs.  Aht  je  tf-éparerai  lé  iemps 
perdu ,  je  ne  la  quitte  pas  de  lu  soirée. 

MAB.  DE  sauves.  Et  uotre  quadrille  f 

DE  VBVEES.  Jc  vais  lui  deinauder  si  elle 
s'est  pas  engagée. 

M A0.  DE  SAUVES.  Comment! 

VM  »i«E.  Monseigneur  un  gentilhomme 
que  vos  soldats  ont  arrêté  dans  le  bois  de 
la  Meilleraje  detsadde  «  vous  Toir  sur  le 
ebaiap« 

DE  EiVBEs.  Qu'il  revienne  demain. 


LE  VA€E.  il  dit  que  c'est  pouf  affftire 
pressée. 

DENETEâs.  £h  bien,  qu'il  attende;  îe 
le  verrai  en  repassant  par  cette  salle.  Ma- 
dame de  Sauves  vous  êtes  adorable. 

HAD.  DE  SAUVES.  J'ai  grand  peur  de  fie 
pas  être  du  quadôlle  de  la  reine  :  Alloos 
veiller  ix  mes  intérêts.  {EUe  sort^  M.  As 
Rohan parait  ii  la  salue;  madame  de  Sauves 
ie  salue  de  mime  en  sortant.)  y o'iik  un  gea- 
lilhomme  qui  a  fort  bonne  grâce. 

SCENE  V. 

HECtORDEROHAN,  GEORGES,  LE 

PAGE. 

BBCTOE.  M.  de  Nevers  veut-il  bien  inc 
recevoir. 
LE  PAGE.  Il  va  venir  à  l'instant. 

Il  sort. 

BEGTOE^  d  Georges,  Tant  mieux  j'aurai 
le  temps  de  te  donner. mes  instructions. 

GEOAQES.  Je  vous  écoutc. 

HECTOE.  Assurons-nou9  qu'on  ne  peut 
nous  entendre,  {llva  au  fond.)  Dans  cotte 
salle  deux  pages  occupés  à  jouer  aux  dés. 
(//  revient  à  gauclie.)  La  chapelle  est  dé- 
serte. Cet  appartement  est  sans  dou- 
te celui  de  cette  dame  qui  vient  d'y 
entrer  avec  le  duc  de  Nevers ,  et  ce 
n'est  pas  pour  écouter  qu'ils  y  sont  ensem- 
ble. (//  examine  un  panneau.)  Cette  porte 
secrète  est  fermée  et  il  ne  semble  pas 
même  qu'on  en  soupçonne  l'existence, 

GEOBGES.  Yous  paralsstz  connaître  le 
château. 

HECTOE.  Oui  je  l'ai  habité  quelque  temps. 
Ce  matin  quand  M.  de  Luynes  m'a  confié 
deux  cents  chevaux  pour  tenier  une  aor* 
lie. et  protéger  l'entrée  du  convoi  que  je 
lui  ame,nais;  il  ta  donné  ù  moi  comme  uh 
homme  résolu^  et  qui  connaît  parfaite^ 
meotlepEjs. 

GE0E6BS.  Si  nous  n'dvoDS  pjts  réusd  ^  je 
oe  pense  pas  que  ce  soit  de  ma  faute. 

HECTOE.  Non  9  car  tu  t'es  bravement 
battu;  maintenafit  il  faut  qUe  tu  sortes  du 
camp. 

GEOBGES.  Ce  n'est  pas  pour  moi  que 
cela  m'embarasse. 

BECTOB.  Si  M.  de  Nevers  se  laisse  pren- 
dre à  la  fable  que  je  vais  lui  conter  9  nous 
quitterons  immédiatementle  camp  ensem- 
ble ,  mais  til  rentreras  seul  A  la  Rochelle  ; 
lu  diras  à  M.  de  Luynea,  notre  aventure 
du  bois  de  la  Metlleraye  ,  que  traqués 
comme  des  loups  de  buissons  eti  buissons* 
nous  aurions  été  infailliblemeut  pris,   si 
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Doui  n'avions  rencontré  un  coamer  de  la 
cour  ef  son  postillon  :  tu  diras  que  nous 
les  arons  attaqués  et  qu'après  leur  mort, 
nous  ayons  pris  dans  leur  équipage,  moi 
les  habits  du  maître  toi  ceux  du  \:ilet. 
Tu  diras  comment  ,  pour  sortir  du  bois , 
Il  ni*a  fallu  déclarer  que  j'étais  ce  M. 
de  BezeuTal  que  je  Tenais  ds  tutr  et 
dont  {'avais  enieyé  les  dépêches  ,  et  com- 
ment j'ai  été  foicé  par  notre  luse  aies 
porter  moi-même  au  duc  de  Ncvera»  Pui^ 
écoute  bien,  tu  ajouteras  :  le  Gars  est  sau- 
vé, Tcspérance  reste. 

GBOKGBS.  Le  Gars  est  sauvé,  ah!  le 
Gars  est  sauvé,  c'est  donc  vous? 

BBCToa.  (doi  ou  un  autre  n'importe... 
Yoilà  ce  que  tu  diras. 

QEOBGEs.  Voilà  qui  est  très  bien  si  nous 
réussissons ,  mais  si  vous  êtes  pris  ? 

BBCTOi*  Alor^  je  serai  probablement 
pendu  dans  une  heure. 

GBOBGBS.  Et  je  dirai  tout  ce  que  vous 
m'avez  ordonné  à  M.  de  Lirynes,  seule- 
ment il  y  aura  un  petit  changement  au  ré- 
cit, et  au  lieu  de  finir  parle  Gars  est  bnuvé, 
je  dirai... 

BBCTOB.  Rien.. .si  je  ^uis  exécuté,  tu 
n'iras  pas  à  la  Rochelle,  tu  tâcheras  d'at- 
^teindre  la  mer  ;  tu  t*embarqueras  ,  et 
gagneras  l'Angleterre.  Tu  iras  (i  Londres , 
tu  chercheras  la  demeure  de  la  duchesse 
de  Rohan  tu  iras  la  trouver  et  après  lui 
ayoir  conté  ce  que  je  t'ai  ordonné^  tu 
ajouteras:  Madame,  yotre  fiU  Hector  de 
Rohan  est  mort. 

GBOBGBS,  ôtant  son  chapeau.  Hector  de 
Roban ! 

HBCTOB,  dpart»  Pauvre  mère  ! 

GEORGES.  Mais  c'est  que  je  ne  comprends 
pas.  •  •  car^  enfin. 

BBCTOB.  Cela  est  inutile;  tiens  voilà  ma 
bonrse. 

GE0BGB9.  Eipliquez-moi  cependant  com  - 
ment  il  se  fait  que  le  duc  Hector  de  Rohan 
soit  mort  a  Londres  il  y  a  un  an  et  vienne 
se  faire  prendre  ici. 

BBCVOB.  Tu  le  sauras  alors. .  .il  me  sem- 
ble qu'on  vient  de  ce  coté,  tu  m'as  enten- 
du. 

GBOBGBS.  Très  bien. 

RBCTOB.  Va,  et  que  Dieu  te  conduise... 

GBOBGBS.  Qu'il  vous  garde,  Monsei- 
gneur. 

BBCTOB ,  après  avoir  regardé  au  fond.  Ce 
n'est  encore  personne..  •  un  dernier  service; 
tu  ne  quitteras  le  camp,  je  suppose,  que 
dsns  ta  nuit. 

GBOBÇBS,  Sans  doute. 


BBCTOB.  Eh  bien  si  le  malheuf  veut  que 

je  sois  pris,  tâche  de  découvrir  mon  corps, 
ou  mes  bourreaux  l'auront  laissé...  cherche 
alors  sur  ma  poitrine,  et  tu  trouveras  à 
mon  cou  un  sachet  pendu  a  un  cordon  de 
soie.  Ce  n'est  rien  de  précieux  pour  toi  ; 
des  cheveux  et  une  lettre.,  .tu  le^  preo- 
dra!«,  et  les  remettras  à  ma  mère,  à  mada- 
me de  Rohan.  Elle  comprendra  alors  que 
son  fils  est  mort  car  elle  sait  bien  que  cette 
lellro  et  ces  cheveux  ne  devaient  me  quitter 
qu'avec  la  vie. 

GEOBGEs.  Oui  Alonseigneur  je  le  ferai!  je 
vous  jure,  que  je  le  ferai. 

II  sort  et  parle  bas  kur  la  porte  avec  un  page  qui 
parait. 

BCCTOB.  Merci.  •  •  merci  ! 

SCÈNE  VI. 

U»  DE  SAUVES,  HECTOR,  stul  m 
inon%intm 

BECTOB.  Et  maintenant,  remettons  ces 

dépêches.  Que  peuvent  elles  contenir?.. 

en  briser  le  cachet;   c'est  Impossible.  A  la 

garde  de  Dieu,  llm'arriverace  qui  pourra. 

Il  s'assied  dans  on  coin. 

màd.  db  SAUVES.  C'est  une  g«'igeure!  ce 
M.  de  Nevcrs  qui  me  manque  de  parole  L. 
si  son  bonheur  ne  me  fesait  pitié  pour  lui» 
je  ne  lui  pardonnerais  de  ma  vie.  Ahl  voilà 
encore  cet  étranger  de  tout-à-l'heure. 
(Eiie  fait  signe  au  page.)  Quel  est  ce  geu* 
tilhomme?  j 

LE  PAGE.  Son  valet  m'a  dit  qu'il  se 
nommait  M.  do  Bezenval. 

UECTOR.   Mon  rôle  commence. 

MAD.  nB  SAUVES,  Tivement,  M,  de  Beten- 
val  nn  des  danseurs  les  plus  charmans  de      i 
Frauce  ù  ce  qu'on  dit. 

BBCTOB.  Yoici  un  talent  que  je  ne  ue 
savais  pas. 

MAD.  DB  sx\\^s  f  à  part.  Je  ne  Tai  fu 
qu'une  fois  et  dans  une  partie  de  masques. 
Mais  madame  de  Guise  m'en  a  si  souvent 
parlé  que  je  le  .«^ais  par  cœur.  {Elle  s'ap* 
proche»)  M.  de  Bezenval.  je  crois... 

UEGTOB.  Luî-môme,  Madame. 

MAO.  DE  SAUVES.  Yous  ne  me  remettes 
pns:  je  vous  ai  reconnu  tout  de  suite. 

nBCTon.  C'est. .  .c'est  trop  de  bonté. 

MAD.  DE  SAUVES.  Car  je  ne  me  tromps 
pas ,  vous  n'êtes  pas  M.  de  Besenval 
Beaufortqui  a  été  employé  en  Suède,  c'est 
un  homme  de  plus  de  cinquante  ans.  Yoas 
êtes  M.  de  Betenval  la  Tour?  . 

BECTOB.  Oui..*  oui  vraiment,  Mada* 
me.  • , 
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HAD.  DB  9A1IVIS.  Do  le  braDcbe  eadette  ? 

BBCTOR.  Oui,  Madame,  de  la  branche 
cadette. 

■AD.  DB  8AVTB8.  Yous  avez  été  blessé  à 
Jarnac  sous  les  ordres  du  duc  d'Anjou. 

BiCTOB,  se  iâiani  ia  Jambe,  Oui  j'ai  été 
blessé  à  Jarnac,  ce  qui  depuis  ce  tems  me 
gêoe  beaucoup  pour. . . 

MAD.  DE  SAVVBs.  PouF  écrirc,  CBr  c'est 
au  bras  droit  que  tous  reçûtes  un  coup 
d'arquebusade. 

BECTOB,  se  reprenant.  Oui,  Madame,  au 
bras  droit. . .  j'en  souffre  horriblement. 

MAD.    DB    SAUTES.      YOUS     TOjTeZ    qUC   jC 

TOUS  connais. 

BBCTOB.  Presque  autant  que  moi  même 
[à pari,)  Je  pourrais  dfire  beaucoup  plus. 

MAD.  DB  SAVTBS.  You»  trouverez  ici  bien 
des  gens  qui  seront  charmés  de  tous  voir. 
(arec  mystère,  )  Madame  de  Guise  est  au 
château. 

BBCTOB.  Ah  !•  •  ah  !  madame  de  Guise 
est  ici  ! 

MAD.  DB  SAUVES.  Mais  TOUS  n'y  pensez 
plus ,  n'est-ce  pas  ?  vous  saTez  que  le  petit 
chevalier. 

BBCTOB.  Comment  donc,  mais  c'est  une 
affaire  arrangée. 

VAD.  DB  SAUTES.  A  la  bonnc  heure. 
El  vous  restez  long-temps  parmi  nous. 

BBCTOB.  Peut-être  plus  long-temps  que 
je  ne  voudrais,  Madame. 

MAD.  DB  SAVTB8.    Ah  !  monsicur. 

BECTOB.  Mais  assurément  moins  long^ 
temps  que  ne  mérite  une  si  aimable  com- 
pagtjîc. 

MAD.  DB  SAWBS.  Ce  Sera  du  moins  assez 
long-temps  pour  assister  uu  bal  de  ce  soir. 

BBCTOB.  Ah  I  je  suis  horriblement  futi^ 
gué. ..  puis  je  ne  connais  personne. 

MAD.  DE  SAUVES.  Yous  Toulcz  dire  que 
vous  ne  reconnaissez  personne. 

BBCTOB.  En  effet ,  Madame  ..  je  Tois  que 
je  suis  un  maladroit.. «et  je  commence  à  me 
rappeler. 

MAD.  DE  FAUTES.  Que  O0U8  aTons  danfté 
cDiemble  dana  une  mascarade  chez  Mada- 
me de  Guise. . 

BBCTOB.    Oui  Traimcnt  :  tous  étiez? 

MAD.  DB  FAUTES.  En  Madclaino  repeo- 
bkote ,  et  TOUS  en  Palamède. 

BBCTOB.  ,Trés  bien;  c*est  le  changement 
de  costume  qui  m'a  dabord  brouillé  les 
ressemblances;  mais  maintenant  je.  suis 
assuré  que  je  parle... 

MAD.  DB  sAuvBS.   A  Madame  de  San  Tes. 

MBCTOA.  Madame  de  SauTes^o'cBt  cela. 
{à  part.  )  Madame  de  SauTCB  cela  pourra 


aller  plus  loin  que  le  bai.  (Haati)  Yous  hm 
pardonnerez  madame  de  n'aToir  pas  recon- 
nu en  TOUS  la  Madelaioe  repentante-  qui 
renonce  à  plaire  et  à  être  aimée. 

MAD.  DB  SAUTES.  Yous  voulcz  obtenir 
grâce  de  votre  oubli,  mais  je  ne  pardonne* 
rai  que  si  vous  êtes  des  nôtres  ce  soir  chez 
midame  de  NuTarre. 

BBCTOB.  SI  je  dcTais  y  trouTcr  le  m6me 
bonheur  que  chez  madame  de  Guise,  je 
demanderais  ce  pardon  à  genoux;  mais  ea^ 
pérer  rencontrer  madame  de  SauTes  sans 
danseur,  caserait  lui  faire  injure. 

MAD.  Dfi  SAUVES.  C*est  ce  qui  tous  trom- 
pe. 

BBCTOB,  d  part^  C'est  jouer  de  malheur. 

MAD.  DE  SAUVES.  Ce  matin,  je  comptaia 
sur  M.  Dessoles  et  M.  de  Mesiin,  mais  il  y 
a  eu  une  rencontre  avec  le  Gars,  et  ce  mi- 
sérable nous  les  areovoyés  sur  une  civière. 

Le  page  entra  et  ouvre  les  portes  de  U chapelle. 

BBCTOB,  à  pari.  Je  suis  bien  maladroit* 

MAD.  DE  SAUTES.    Douc,  jc  compte  sur 

TOUS. 

MBCTOB.  Oui ,  Madame,  é  moins  que  les 
ordres  que  j'ai  ù  reccToir  de  M.  de  MoTens 
ne  me  forcent  à  repartir  sur-le-champ. 

MAD.  DE  SAUTBs.  Oh  I  je  lui  parlerai! 

BECTOB,  à  parié  Et  moi  aussi. 

UN  PA6B.  La  Reine,  Madame,  m'a  char* 
gé  do  préTenir  les  dames  de  sa  suite,  qu'a* 
Tant  le  bal  toute  la  eour  Irait  entendre  la 
bènédteiion  dans  la  chaptille  du  château. 

MAD.  DE  SAUVES.  Bien  ;  je  m'y  rendrai  |iar 
cette  porte.  {Au  page  qui  entre  cktt  mtda" 
medeNangis,)  Ah!  puisque  tous  entrez  1A« 
dites  à  M.  de  NeTers  que  M.  de  .Bezenval 
l'attend  depuis  long-tempd. 

BECTOB.  Je  l'avais  oublié. . . 

MAD.  DE  SAUTES .  Et  luî  Bussî,  sans  doute. 

BBCTOB.  A-t-il  une  aussi  bonne  raison 
que  moi? 

MAD.  DE  SAUTES.  Une  bien  meilleure  al 
bien  plus  belle.  D'ailleurs  quand  il  s'agit 
de  mariage. . . 

BECTOB.  Ah!  M.  de  Nevers  se  marie!   ■ 

MAD.  DE  SAUVES.  Avcc  la  plus  belle  per- 
sonne de  la  cour.  Mais  venez  dono,  mon 
cousin  9  Toici  M.  de  BezeuTal. 

SCENE  VII. 

LE  DUC  DE  NEVERS ,  M-  DE  SAUVES, 

HECTOR  DE  ROHAN. 

DB  HETEBS,  surpris.  M.  de  BeaenTall 
.  HBPToa  9  regardant  madame  aU  Saaxes  d 
thaque  phrase.  Oui ,  M.  le  Duc  ,  M»  de  Be« 

Moval  la  Tour»  t  •  de  la  hraocba  c^deti».  •  # 
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Mi  ai  éiê  blessfi  à  Jarnac^  {à  pari)  al  qoi  di 
danté  af ec  madamii  de  Sauves. 

Dt  KBTKRi;  PaMûbj  Mdosieur^  mâts 
j*avais  l*e8prU  préocctijié  dii  soiiTcnir  de 
H;  de  Beseaval-Beâiifort,  votre  coutio, 
c*e8l  dn  brate  gentilhomme.  Je  sdis  ravi 
de  vous  codiiattrè^  et  àerai  charmé  de  vous 
être  agréable  :  pourquoi  délirei-vous  me 
fiarler? 

Btetoâ.   l^our  ious  reriiettre  ces  dépê* 

éhe^  :  elles  sont  adressées  à  mônseigoeùr 

d'Anfod;  maisonm*à  dîl,  en  arrivant  i  que 

c'était  à  vous  que  je  dévala  me  présenter. 

0e  Neten  passe  près  d'Hector: 

DB  NBVBBS.  Oui,  Monsieur.  Quoique 
H;  Cf^Ânjdtf  Aè  më  rènlettè  tè  coiiittiàfrde- 
trient  dé  Tàniiéis  t|uë  dennàîn  ;  ad  motivent 
ofl  II  <|uittèrd  lé  camp  pool'  se  réndfè  en 
Poid^rie  •  fr  m'ett  a  éepértdàtft  Confié  tdiites 
fèfs  hSàVtéi  :  sdn  départ  et  la  récepttèrfc  des 
envoyés  pëlonaîs  lui  causent  trop  d'em- 
barras pour  quMl  puisse  S*en  occuper^ 

BBCToa.  J*én  suis  ravi  :  d'autant  plusque 
je  pen^e  que  ces  dépêches  demandent  une 
prompte  réponse  et  eilgeût  mon  départ 
immédiat. 

Mkù.  nk  sAèvBS,  bési  Vous  avec  h\\  bles- 
ser èttik  dq  mes  dahéeurs  ^  vous  m'avei  en 
outre ab a nâonoée  ;  fe  TOUS  en  toudrai  toute 
mi  vie  si  vous  me  faites  fterdre  celoi-ct. 

vt  iiBtBBs;  Ah  I  M.  de  Bèienval  dabae  ? 

Mlft  BB  séVTBs:  A  merveille  l 

M  «IVbbs;  Bh  bien  y  vous  dansefes  ed- 
MtnUe. 

aactOB  j  d  parti  Cette  femme  me  fera 

Cendre. 
sdàirjé  dé  Sadtres  s'tppf'oche  de  laî.  Le  J)oc  ^di, 
pendant  ce  temps*  a  rompu  le  cacUctf  t'assied 
près  d'ooe  table  et  Ut. 

BBKBVBBS.  ,Yoici  une  lettre-patente  du 
roi  Charles  IX  qui  permet  à  son  frère ,  le 
duc  d'Anjou,  de  choisir  tel  gentilhomme 
français  qii*ii  lui  conviendra  pour  le  suivre 
en  Pologne:.  \t  garderai  ce  papier,  car  c'est 
moi  qui  suis  chargé ,  avec  le  comte  Or- 
nihskif  de  régler  la  maisou  du  Roi. 

tAft.  i^B  sivvBS.  A  quoi  bon  cette  ^er- 
naf^stdn? 

M  HBVBES.  C*6st  delà  pdiitiqoe  italienne 
toute  pure.  Catherine  sait  bien  qu'une  des 
conditions  de  l'élection  du  duc  d'Anjou, 
c'est  qu'il  ne  choisira  ses  officiers  que  dans 
la  natîon  polonaise  ;  il  est  aisé  de  permet- 
tre ce  dont  on  ne  peut  profiler. 

MÀD.  Ht  siuvBs.  C'est  comme  lorsque 
M.  dé  âatfva»  tua  permet  de  lui  dira  tomtes 
«fe  f  érKés. 

i>é  aitBas,  Ahi  voici  pour  tii<^i  imcoè- 


^t  de  mariage  signé  en  blanc  par  Leurs 
Majestés. 

MAD.  DB  sAiJVBS.  C'cst  uoc  galaaleriedc 
la  Beine. 

DB  BBVBBs.  Ou  plutôt  un  Ordre. 

MAD.  .DB  sicvBS.  Quo  VOUS  ezécuterci 
avec  plaisir. 

BBGTOB,  à  part.  Allons,  toat  cela  n'a 
rleti  d'alarmant. 

DBNBVBàs.  Ah!  par  Dieu,  en  voici  enoo- 
re  un  dont  je  n'avais  pus  besoin. 

hâd.  DB  lAuyBS^  Qu'est-ce  donc? 

DB  HBVBB^.  la  Reine  m'enjoint  de  faire 
fosiUer  le  G^fs  dès  qu'il  sera  arrêté. 

HBCTOB.  Ah!  c'estla reine Catheriae  qui 
vousofdonne.... 

dB  bbvbbs.  £t  j'eapè^e  que  la  jouroée  de 
demain  ne  se  passera  pas  sans  que  cet  or- 
dre ne  soit  mis  à  exécution. 

HBGToa.  Bhbieot  voilà  ^ui  est  admira- 
ble, et  je  ne  saurais  trop  tôt  repartir  poer 
lui  apporter  cette  bonne  nouvelle.  Elle  un 
recevra,  j'en  suis  sûr,  avec  une  grice 
charmante. 

DB  iiBVBis.  Elle  voua  recevra  bien  mleoi 
quàiid  vous  lui  direz  que  la  chose  esj  faite 
^t  qae  vous  en  avez  çté  témoin.  D'ailleurs, 
je  vois  madame  de  Sauves  qui  uie  fait  fi- 
gne  de  ne  pas  vous  laisser  partir. 

HBCToa,  d /Hirt  Cet^a  femme  est  odieuse! 

MAD.  DB  SACVBS.  Oh  !  TOUS  DC  m'échap- 
perez  pas* 

DE  BBVBB89  luani  assis.  Le  signalement  du 
Gara;  voilà  la  vingtième  fois  qu'on  me  TeQ- 
voie. 

Il  le  poae  sur  U  ttb(e. 

MAD.  DBSABVBS.  Ab!  voycos»**  ce  doit 
être  affreut. 

£Ëe  prend  le  ii|Dàlèibeat  et  le  iK. 

DB  BBvifls,  sa  levant.  Uire  lettre  de  Ca- 
tiiêrlnèl...  one  fett^e  de  $a  main  I 

BBCToa.  J^al  fait  là  ime  belle  ailibasss^- 

DB  BB VBBa  ;  après  avoir  iU.  G^and  Dieu  !. . 
Hector  de  À6hân.  (//  Ui.)  «  Je  suis  assurée 

•  que  le  Gars  n'est  autre  que  le  jeuftedue 
n  Hectot  de  Rofaan  q^i ,  pour  couvrir  ses 
^tao^âhlks  ^hofets  â  fait  répaadrii  khtnti 

•  de  sa  mort  en  quittant  l'Adgletefre.  • 
HedcrrAéRcriran! 

ÉÈmctk  i  A  part  II  a  dît  mon  nom. 

DB  HBVBBS,  à  port.  Ah  !  je  ne  pdis  M'I^ 
ftrlre^  Moi^  é'èsi  fanbosiible...  Moi  I  moi 
tuer  lé  ûH  ée  celle  qui  m'a  sanvé!  tioé, 
éron. .  ;  {Haut.  )  Page  !  page  ^  portU  ces  dé- 
pêches au  duc  d'Anjou  ;  elles  sont  à^ttM 
Ifif^ffÀifGe  au-â«*sstfs  de  oaon  pourvoir. 
M.  d*Ati|otf  ordonnera  ce  4^'lk  voadra* 
Altev4 


Il 


BSCTOi.  Cependant,  M.  le  Dac; 

91  BrBTÉAf.  àbi  ffât  GiTtheriaft  ebefchd 
tf&leuh  sei  bdtirreabii 

BBCTOB.  J'eiissèfOQhâal  préféré.;. 
ti  AÉTUs;  Monsieur,  il  en  sera  absi  |  tou^ 
àittndtti  lél  ordréé  du  Prince...  Ah!  i*ài 
oéblié  lè  «igoâlèiocnl;  .Permettes j  Hà- 
datte  ^  que  je  rèotole  à  U.  d*An}oo^ 

liifi.  hE  0lijf  19  i  reUnani  le  iigruUènitnt; 
Mais  tojea  doué  lès  codtés  qu'en  oootf  fait. 
On  flisaiC  lé  Gars  lin  hotame  Abonitmrlifé  ^' 
èl  d*apris  lè  pb^îrah  qu'en  bit  ce  signalé- 
mèdl|  ee  doit  6(ie  on  fort  béaa  ^fà^qob; 

M  ii£fxas.  Sans  donte:;.  Ilalé  éotia^ 

kàU.  dA  éivtts.'  Yo^ef  :  cinq, pieds  nii 
pouces j.preâque  de  1«  téiUe  de  M.  âé 
Bésèntai.  . 

.DtifBTiaS^  Ottii  e*e$t  possiole...  Mdi^ 
ddnnes. 

Il  prerid  U  sig^àlcmeiit. 

.  mId.  fit  Atvtis.  CoUiuie  lui  ^  la  moosta* 
ekè  blonde. 

tàinHtàf  îtDecièbrin'iàé.  £à  effet.  , 

iÀB.  OB  fttnYds,  dpari^  Geiërnl  doté- 
mage. 

bt  ÈiiMàê  i  wbrehanî  ieri  Hêctêru  €he-i 
Tëui  blonds.;. 

kàD.  èB  iivuEif  àpwrU  JèTSti  rassarèr 
inldaflteâeSilléfj. 

ifaiimirBBs.  Lèé  ftéx  Ueès. 

«ifi;  DB  SAifTBS^  à^orl.  EUèpotirra  dor< 
tnirtranquaiè: 

LB  DUC.  Une  cicatriee  aè  froirf. 

IlKidélIgriédif  doigt*' 

^Éèf^i  ^  /#  tè^ardihi  ek  fàè$.  C'est  Vrai  i 
MêmîéÛK 

il  tftjè.  Ati!  Hlericè..;  (j^  ^tfcfiiif/?  </i 
0<Éeff*5.)  Ydi»  6«fl>»é2,  Madame,  ^à<i 
l'béu^ê  de  la  VCrJédIeilôn  f  à  ^ofinër. 

«ad:  ^k  Jlt^ts.  te  btfl  hë  é6H  ëdtriîhèui 
tet  tb'àprëfs  tk  ^lùt;  ibiiS  irèé  fdr^fl  j 
^1  nlroft  f»«6fti  «Ifétfdrè  Véidttmët^  lèé 
¥bl6nl  J'ilrit^àHèMéfoèt 

tilHr  èàtté  tict  iaàâÉîht  dé  Vfaé'gfi; 

àCENE  iriii. 

LE  DUO  DE  NEVE&S,  àÉCTÔÀ. 

]>B  HBYBBS.  MonsietffyéAdMbddéMtiar) 
^das  iM^Nd  fddiâis  dit  qii'tiÀ  jànît  ^ùeM 
4de  lemp^  Épfè$  Id  St«]iar<faél(inii^^  tfrt 
y#a<içirf#eatliol}qdè  drriféd  Loodrés,  dfflit 
éié  dé^lctfè  ft  M  poMiacd  feamtfiè  «m  dè^ 
îgOfdéàrH  de  céM  tfèif  furiéstè.  VM9  u:-(* 
êHI  dit  qMry  ^U#8#Hl  et  Mè^i6,-  À  l'ééâi< 
rMttljié  diri^iKîf  ÉMMèfl}  (My  ilif^lé  etuft^ 
aaHre  ^ab«t«i  elle  Tatât  àocfMM»9  ti 


fv'aprèa  ^'îl  sb  fol  nopnnè  eHa  la  It  dé- 
fendre ftar  ies  gen^  atméai  qéoîqa'eilft  pit 
croire  qu'il  était  on  des  persécuteurJ  de 
votre  religion.  ¥on^  a-^Ue  dit  (fué  cet 
bomme  lot  doit  la  yh^  et  que  eet  bomme 
c*est  le  duc  de  Nevers? 

aictoK.  Oui  9  M;  Il  Dacjf  ma  mèrlr  me 
Pa  conté. 

m  dBTBBS.  Et  lûrs^u'il  falldit  ▼dnà  «ao- 
ver  9  Yous  ne  me  l'atet  pas  rappelé? 

BBtiTOB.  Si  toilé  ne  tous  en  étké  pas     / 
soutenu,  M.  le  Duo,  il  eut  été  inutile  de 
rtiué  le  rappeler. 

DB  BBTEB8.  Vous  m'afos  bien  jugé  ;  diaisîl 
faut  partir  sur-leHcba^j^,  ^n  Idouwtiient 
fatal  de  douleilr  et  d'fjtdfidnatioa  m'a  fait 
compromettre  rotré  sûreté^  dans  iin  mo- 
ment le  duc  d*Arf)oo  saàra  que  le  Gars  et 
M*  de  Robart  sont  li|  même  versonae.  Il 
Ci|ut  donc  qtte  tout  le  monde  f^ore  que 
M.  de  Roban  a  paj'u  dans  ce  eaoïp^  cé^  si 
qùelqn'uB  jpronooça'ft  TOttaitaBiik  M.d' An- 
jou lui-même  n'oserait  dire  qifil.a  cm  le 
Cars  en  sa  piittodiicej  et  qfi'il  l'a  laissé 
éobapper. 

aBCToa.  J^  toès  remercié  i  maii  ^i 
peui  reQODoaftra  kt  Bector  de  ftobatt  élevé 
eo  Angleterre  ? 

M  aBvvBs.'  Personne,  êâaê  dooie;  ladis 
on  pqut  ne  pas  reconnaître  M.  de  Beseatal, 
et  cela  fera  naître  des  questions^  det  ei- 
plicationj  qu'il  faut  prévenir.  Demaio  on 
cherchera  H.  do  Besenval  f  ou  l'adml  hu- 
guenot qui  a  pris  sa  place  ;  on  en  jasari; 
maisoq  ignorera  qdèl  a  Ité.tet.bopBine  : 
étc*etaH  le  Gars^  si.é'élait  M.  deRobao, 
si  c'étati  le  dernier  dé  tes  aéIdaUf  p%  on 
oubliera  bientôt  cetid  atienttire. . .  ycnes 
I  ^ohe,  car  il  fantsurtoutéifiter  les  regards... 
On  entre.  • .  un  moment ,  laisAwa  f aaier 
ces  dames. 

SCENE  IX. 

m—  Dl  SilOVESf  DE  NANGIS,  »»tAmt 
de  la  droiU,,  VB  DE  SILLERY,  DE 
CHATEADVIEUX,  vtMnt^^n/opd.  LB 
bVC  DE  ^^ËVEftS,  HECTOR  DÎTrO- 


m. 


MAD.  DB  iÈtl*Ëii  à  hiàiMhé  dg  ffàHtU  ^ui 
èidré  étet  èHt:  06i ,  m^  toiitl^  beMé  ^  }ë  Vous 
iè  cèéê  Mtiè  dé|^tt }  yéi  Uo^iè  tki  ddiïletar 
Méa  p)u9  dtàiàbltf.i.  késéâftHAj  )«  tcftis 

ir^étfêniè  ta  future  ÎMaim  de  i^èvéti^ 
ÉàÈ,  «É  éttitÈi.  ié  têmlé  II:  lij  m^: 
àtti  M  miMitëHiH.  mes  fk)«rëfas 

f«erf(1lclfêrt0(itfdd(|X. 


la 


«▲Di  Miâiwii.  Ma  chère  Diane,  per- 
tnettesque  je  tous  présente  M.  de  Bezen- 
val. 

BBCTOE  9  à  part  Diane  ! 

hbhbties.  C'est  inutile  ^  l'on  vous  at- 
tend. 

■A»»  SB siUTBs.  Pourquoi  donc?  je  me 
Yenge  :  je  ne  suis  pas  fâchée  de  faire  con- 
naître à  madame  dé  Nangis  un  gentilhomme 
plus  galant  que  son  mari. 

mctott ,  se  retournant  Madame  de  Nan- 

MAD.  DB  niNGis,  Sa  retoumont  M.  de  Ro* 
ban!    ' 

Tovs.  M.  de  Rohan  ! 

DBRBVBBS.  11  cstf  efdu  ! 
Mesdàmet  de  Slllerr  «t  de  GhftteiuTieuz  s'appro- 
chent ao  duc  de  Newen, 

■id;  dbsavvbs,  à  pari.  Celui  qu*on  disait 
mort...  Celui  peot-être...  Ça  peut  deve- 
nir amusant. 

MA».  DBVAHCis.  Yous  icî ,  Monsîeur!.. 
vous...  Tirant I 

mBGTOE.  Bt  tous  f  Madame  •  veuve  sans 
doute,  et  prêle  à  vous  remarier. . .  que  je 
ne  t1>vs  retienne  pas  i  la  fête  vous  attend. 

MAD.  DE  SAVVBs.  fit  VOUS  j  Essisterec  ? 

HBCTOE.  J*y  serai  pour  quelque  chose, 
do  moins  y  et  les  fiançailles  de  Madame  ne 
pouvaient  avoir  un  témoin  qui  y  prît  plu 3 
de  part  que  moi. 

11  taloe. 

MAD.  DE  NAEcrs.  Jo  comptc  vousy  revoir, 
•  MMsîeor. 

RBGTOB.  Si  M.  de  Nevers,  votre  époux , 
veut  hinn  le  permettre,  faoraî  cet  honneur; 
car  maintenant  je  suis  à  ses  ordres. 

MAP.  DB  SAUVES ,  bâs.  Quc  vcut-il  dire  ? 

DBHBVBEi,  d part.  Ah!  c'est  un  affreux 
malheur! 

Les  dames  sortent  et  vont  dans  la  chapelle. 

SCENE  X. 

LE  DUC  DE  NBVERS,  HECTOR  DE 
ROHAN. 

DBJTBVBEs.  Etait-ce  sous  de  pareil  aus- 
pices que  devait  commencer  mon  bonheur? 
Fallait-il  que  madame  de  Nangis  vous  re- 
connût ,  et  que  son  souvenir  vous  donnât 
la  mort?..  C*est  une  fatalité! 

BBCTOE.  Oui,  M.  Je  Duc,  une  fatalité; 
car  c'est  le  ciel  qui  a  dirigé  tout  ceci...  oui, 
c'est  lui  qui  a  voulu  que  la  première  céré- 
monie de  ce  mariage  fût  le  signal  de  ma 
mort  !  qu'à  l'heure  où  une  voix  anooncera, 
dans  le  salon  de  la  Reine,  madame  de  Nan« 
gis  duchesse  de  Nevera»  une  voix  réponde 


sous  la  fenêtre  :  Feu,  au  cœor  de  II.  de 
Rohan. 

DBVEVXES.  Ah!  pourtant  vous  ne  sau- 
riez en  vouloir  à  madaoïe  de  Nangii...UD 
premier  moment  de  surprise.  • . 

HBCTOE.  Moi,  lui  en  vouloir. . .  Ah!  je 
la  remercie ,  au  contraire  :  elle  m'a  renda 
kl  mort  plus  douce.  •  •  elle  me  l'a  rendue 
nécessaire..  .^4^tf  reprenant)  Car  enfin  j'au- 
rais été  pris  dans  cette  guerre  d'extenri- 
nation;  et  maintenant  j'aime  mieux  en 
finir  tout  de  suitel  {À  part.)  Je  n'aurai 
pas  ainsi  long-temps  le  eha{;rin  de  sa  tra- 
hison. {On  entend  le  bruit  de  la  sânnettedait 
ia  chapelle;  le  Duc  va  vers  la  parte  ;  il  ôte  son, 
chapeau,  et  paimit  écouter  la  bénétHetm.) 
Ils  prient  maintenant!.,  elle  sans  doute, 
elle  prie  pour  son  nouvel  amour;  peut- 
être  elle  prie  pour  que  je  parte  «  pour  que 
je  la  laisse  libre  dans  sa  perfidie...  Ab! 
tout-à-l'heure  je  partirai,  tout-à* l'heure 
vons  serez  libre.  Alors,  Madame,  Hada* 
me,  priez  aussi  pour  moi...  priez  pour  mon 
voyage,  c'eU  la  prière  des  moorans  que 
levons  demande...  Ah!  j'aurais  dû  mourir 
ce  matin. 

DBNBvteES.'  Voici  ces  dames  qui  rerien- 
nent  de  la  chapelle;  cachez-vous^  évites 
les  persécutions  de  madame  de  Sauves. 

BBCTOE.  Oui,  oui,  elle  vient  me  cher- 
cher pour  le  bal,  n'est-ce  pas.  Monsieur? 

DE  REVEES.  Seas  douto,  et  maintenant... 

HBETOE ,  avec  résolution.  Maintenant,  M. 
le  Duc,  je  désire  7  assister. 

DE  HEVBES.    YouS  ? 

HBCTOE.  Mai!..  Que  voulez-vous?  j'ai 
sans  doute  une  heure  à  vivre,  deux  heu- 
res, peut-être;  qui  sait  si  vous  ne  m'ac- 
corderez pas  la  nuit  entière  ?  car  vos  sol- 
dats n'y  verraient  pas  clair  ce  soir  ponr 
me  frapper  au  cœur.  Eh  bien  !  cette  nuit» 
celte  nuit  dernière,  je  la  veux  joyeuse  et 
parée;  je  la  veux  pleine  divresse  et  d'é- 
motions...  Dans  cette  uult  de  folie,  je  je- 
teral  toute  ma  jeunesse ,  tout  mon  avenir, 
toute  ma  vie  comme  dans  un  foyer  pour 
les  hrûler  ensemble*. •  Eh  bien ,  ne  le  vou- 
lez-vous pas? 

nBKBVBEs.  Monsieur  de  Rohan,  votre 
désespoir  fous  égare. 

BBCTOE.  Ohl  pon,  j'ai  ma  raison  f  et  je 
sais  ce  qne  je  Cais^  Je  vous  donne  os  P^' 
rôle  de  me  livrer  à  vous  demain  avant 
rheore  de  midi  sonné;  jusques-là  gardes 
le  secret  de  M.  de  Aohan...  Obtenes  de 
M.  d'Anjou  de  le  taire  de  même,  et  vous 
aurez  fait  plus  pour  moi  que  ai  vous  m'eus- 
»iex  aauvé  la  vie.;.  Ce  aertfoe;  Monsiear) 


ce  service  pour  celui  que  ma  mère  .tous  a 
reodu? 

DBHiTBBS.  Si  TOUS  Texigez,  ce  sera 
comme  il  vous  plaira. 

HBCTOB.  Eh  bieo ,  Al.  le  Duc ,  une  der- 
nière fareur  :  perraellez  que  je  prenne  vo- 
tre place  un  moment;  mon  grand-père ^ 
Louis  de  Rohan,  ouvrit  le  bal  de  noces  du 
roi  François  T'aTec  une  madame  de  Nevers, 
votre  aïeule;  le  petlt-Ols  sollicite  le  même 
honneur. 

DE  HBTBis.  Comment  le  refuser  ? 

Il  loi  fait  nn  slgoe  de  consentement. 

SCENE  XI. 

LBsPaicéDEirll,  M—  DE  SILLERY,  DE 
CHATEAUVIEUX,  DE  NANGIS,  DE 
SAUVES. 

mâd.  DB 8AUVBS.  Maintenant,  Douspou- 


Tons  danser  en  sttretè  de  conscience.  Al- 
lons, ftl.  de  Nevers,  TOtre  main  à  madame 
de  Nangis. 

BBCTOB.  U.  de  NeTers  a  permis  que  ce 
fût  moi  qui  présentasse  son  épouse  à  la 
cour  de  France. 
11  donne  U  maîu  à  madame  de  Nangif  et  sort  ; 

mesdames  de  Cbateauvieux  et   de  Sillery  snt- 

▼ent. 

MAD.  DB  SAVTBS.  Mais  c'cst  d'uue  impo- 
litesse!.. Il  est  fou,  ce  Monsieur...  Au 
moins,  j*espère,  M.  de  NeTers ,  que  main- 
tenant... 

DE  HETBis.  Ah!  ma  cousine i  je  n*ai  pas 
rhumeur  &  la  danse. 

Il  sort. 

MAD.  DB  SAUVES,  5«ii/tf.  Il  DO  danso  pas,  il 
cède  sa  place  à  un  autre ,  il  prend  de  l'hu- 
meur contre  ses  amis!.  «M.  de  SauTes  est  un 
meilleur  mari  :  il  danse  et  ne  gronde  ja- 
mais. 


Fin  du  premier  acte. 


ACTfl   II. 


^^^ 


Hfime  dicar. 


SCENE  pfŒMIpp, 

LE  DUC  DE  NEYERS,  M-  DE  SAUV«$. 

MiD.  DB  9AUfEs.  Ah!  VOUS  Toilà  enfin  ! 
qQ*Gtes-y.9ijf  dope  ^ef  çqu  depuis  te'c/c»m- 
mencement  du  bal/      •  <    *• 

DE  KBTEBS.  Ezcusez-nioi. 

TOUS  en  ToUloir^  je  me  R^rde  te  droit  dé 
me  venger!' 

DB  vBTtiifl.  Vous  ayef  tort^  j'avais  &  m*en- 
tretenir  avec  M.  (l*^n|ou  âes  dépêchés  ôue 
m'a  apportées  f/L.  ae  llbhan.  " 

iiAD.  DB  SÀfJVBs.  H.*  de  Rohan  0]u  H.  de 
Bezenval,  car  on  ne  sait  à  quoi  8*en|en}jr 
nvec  ce  Monsieur,  même  sur  son  nom. 

DB  HBVBBS.  M.  de  Rohf p  I  P'e^^  if  ii/è- 
ce»5ité  <|e  tfayejT^e;'  les  noip^rçux narf j^jns 
qfjî  ço.g}rrent  le  p^p  ^SP»  'p|  *  l'^îf  pr^n^r.ç 
U9  fïpip  qui  D'atl^r$t  rattéi;ti9p  plç  pçfr 

MAD.  D|(  ^Apyss.  ^t  il  avaif  raispn ,  car 
luainlenâpl  il  excite  cette  de  tout  le  moQ4^ 
tp  partjcuXière^)&nt  cel(è  ^'}inp  ^^^9^  av^c 
laquelle  il  0*a  ces^é  de  danser. 

PB  fSvi^BS.  jCouun^nt  i(  dan?^! 

;iAD.  çjt  siWBs!  Çotpmé'u^  dëspjpérç- 

pjL  |iSfB]M.  yous  ftvs»  raîspji.  (4  pgH.) 
Conmue  un  déiefpéré. 

MAD.  DE  8Aiiv|i9*  fit  jl  S  ^ort,  cff  i  sa 
place,  l'aurai?  ))eaucoup  d'iespér^nc^. 

DB  irsvBBS.  Quelle  espérance  ? 

MAD.  DB  SAUTBB.  C'esf  que  s'il  oe  quitte 
pas  madame  de  9i|Dgis ,  m^i^me  île  S^n- 
gis  au^ai  n*a  d*attention  quç  pojnr  lu|. 

DB  HKVBBs.  Ah  !  je  TOUS  comprends;  pour 
vous  venger ,  vous  voudriez  tae  rendre  ja- 
loux de  M.  de  Rohan  I  malbenrenseroent 
TOUS  n'y  réusnirez  pap. 

MAD.    DB    SÂUVBS.     VoU8    dilCS   Celft  d'uU 

ton...  oa  dirait  que  vous  avex  peur  que 
cela  vous  manque. 

DB  VBVBRS.  Nous  savet  mieux  que  moi 
ce  qui  en  est;  mais  pour  prévenir  les  évë- 
nemeos  du  mariage',  il  fendrait  au  moins 
que  là  première  Cérémonie  en  (ùt  oonoloe 
et  que  la  présentation  fiit  feite. 

MAP.    M»  SAUTBs.  *  Comtne    e-est   une 


chosf  publique,  il  en  juste  qui;  yqm  Y 
soyez,  aussi  }'oi|  TPUS  dtiend. 

DB  HBVBBS.  Et  |a  comptais  tmijfiv  f'ei 
madame  do  NBugif. 

MAD.  p«  SAVVBS.  ^Ilo  mH  l>^a]UQ9j9p  Ifpp 

|,cpup^e  9ffJ«,;rP-  .         „  .    ^, 

pf  BBVffi?  ,  softr^nU  Enf 0|rc  î  ^pl  ir olfff 

humeur  me  fait  rire  et  fê  n  en  ai  guère  ep- 

Ylie.  Qfiapd  le  p^nse  à  ce  pduvrp  Al.  j^e 

Rohan. 
)ifp.  pf  SAF7JS.  Vpij^  le  plaîgpj^yoïjs! 

cepepdant  ^1  f}'â  pas  àtf  touj  l^ir  jp^/J^eu- 

reuz. 

MAD.  DB  SAUVBS.  Il  danse,  il  rit,  ||  qiy 
ipillç  foli^. 

DE  NEVBB8.  Il  cst  tranquille  et  niaîf rp  d^ 
luî^  p'e8t«:çepas? 

MAD.  DBSAirvBs.  Pasle  moins  dp  nion^ip; 
op  dirait  up  «colier  qui  se  4onne  dfl  p^#>- 
$ir  pour  (|i  première  fois. 

DB  NBVERs ,  à  port,  Pour  la  d^rf^ièr^  f  \p 
malheureux! 

yAp.  DB  s^vBS.  Enfin  sa  gaieté,  son 
9nlp^empnt9  soi^  air  de  bpnheur ,  sop  ep* 
Pf^f^en^enl  surtout  auprès  df|ç  madan^ç  dç 
KjfOgjs  ravissent  toute  râsscmUée.  " 

i^fs  9BVBB9.*    Eh  ^ien!    cVst   ph 
hpipme. 

If^D.  pE  SAUVES,  rîan(.  IJnbprebQn|mir? 
HP  hûipme  qui  finira  par. . , 

DB  SBV|CBS.  Vous  êtes  folle ,  madapiç  dp 
Sauves.  Je  vais  chercher  madame  de  Mpp- 

gis. 

îi-ort. 

^  php^e  4îvîpe ,  par  il  fait  de  grands  oçû- 
racles;  seulement  c'est  le  contraj'ff  dfi. 
c^ui:  dp  rEvangile  où  piep  rend  rouie  fux 
sourds  et  la  clarté  çpx  avçu|;)es.' 

SCÈNE  II. 
BPÇTQ^  PB  RPB^N,  51-  pE  SApvES. 

BBCroB,  dpart^  en  entrant.  Elle  m^a  dit 
de  rattendre1ci;f  avais  besoin  de  respl*^ 
rer,  ce  rôle  m*étouffe  et  pourtant  je  l'ai 
vu,  ma  fiiiç,  ma  gali'é  lul'oiu  fini  mal., , 


br?T? 
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qu^elle  Tienne  maintenant,  j'achèterai  ma 
Tengeance, 

MÀD.  DE  9ÀUTBS.  Ah  I  M.  de  Rohan. 

HBCTOH.  Pardon,  Madame,  je  ne  tous 
Toyais  pas. 

MAD.  DB  SAUTES.  Peut-être  ne  me  recon- 
naîssez-Tous  pas?.  .  Je  puis  pardonner  à 
M.  de  Rohao  ce  qui  eût  clé  une  impolitesse 
ù  M.  de  Bezenynl. 

BBCTOB.  Et  M;  de  BezenTai,  el  M.  de 
Rohan  ont  des  excusée  à  tous  faire. 

MAD.  DE  SAUTES.  J*ai  refusé  celles  de 
M.  de  NeTers  aussi  coupable  que  tous; 

BBCTOB.  Et  tous  dTez  préféré.  ;  • 

MAD.  DE  SAUTES.  Le  tourmenter  en  lui 
disant  Tos  assiduités  pour  madame  de  Nan- 
gis. 

HBGTOE  9  gaîtnent  et  avec  ironie.  Les  a-t*on 
remarquées ,  Madame  ? 

MAD.  DE  SAUTES.  Tout  le  moode  en  parle. 

BBCTOB.  J*cspère  que  demain  on  en 
parlera  plus  encore. 

MAD.  DE  SAUVES.  Pourquoî  donc  TaToir 
quittée. 

BBCTOB.  Ce  n*est  pas  sans  espoir  de  la 
retrouver. 

MAD.  DE  SAUTES.  Voilû  qui  uc  mauque 
pas  d'assurance. 

BBCTOB.  Ni  de  Térité ,  car  elle  Ta  Tenir. 

MAD.  DE  SAUTES.  Et  TOUS  comptlez  être 
seul  QTec  elle? 

BBCTOB.  Peut-être  elle  le  désire. 

Il  remonte  la  scène. 

MAD.  DB  SAUTES,  à  part.  Oii  n'est  pas 
plus  impertinent  !..  C'est  singulier,  il  ne 
m'aTait  pas  fait  d*abord  cet  effet...  et  ma- 
dame de  NangisI  mon  Dieu,  qui  l'eut  dit... 
Et  ce  pauTre  duc  de  Nevers  qui  la  cherche... 
(Elle  rit,)  Et  qui,  en  5a  qualité  de  futur 
mari,  ne  manque  pas  d*êtreici  quand  ils 
sont  là  bas,  et  de  s'en  aller  quand  ils 
Tiennent...  (Aia<.)  C'est  une  grâce  d'état, 
n'est-ce  pas,  M.  de  Rohan. 

BBCTOB.  Vous  paraissez  bien  gaie. 

MAD.  DE  SAUTEE ,  riant  aux  éclats.  C'est 
que  ça  me  parait  fort  amusant,  j'en  rirai, 
long-temps. 

BBCTOB,  sérieusement.  Moins  long-temps 
que  TOUS  n'espérez.  Madame! 

MAD.  DE  SAUTES.  Oh!  mou  Dicu,  Mon- 
sieur, de  quel  air  tous  dites  cela!  si  tous 
avez  laissé  toute  Tolre  bonne  humeur  et 
Totre  galanterie  aux  pieds  de  madame  de 
Mangîs,  préparez-TOUs  à  les  reprendre  car 
je  la  Tois  qui  tous  les  apporte. 

EUe  sort  et  rencontre  madame  de  Nangii. 

VA»,  n  RABOia.  Voua  sorles^  Beoriette* 


MAD.  DB  8AVTIS.  J'ai  peuf  des  revenam, 
moi.   « 

SCENE  m. 

HECTOR  DE  ROHAN,  M-  DE  NÂN€IS. 

MAD.  DEiTAVGis.  Eh  bico  I  MoD5ieur,me 
Toilù  :  j'ai  fait  ce  que  ^us  aTez  touIu. 

BBCTOB.  Ce  que  j'ai  touIu,  Madame? 
j'aTOue  que  je  ne  tous  comprends  pa$. 
Est-ce  moi  qui  tous  ai  demandé  cet  entr^ 
tien? 

MADf  DE  HAiiGis.  YottS  BTCZ  raisoQ,  ce 
n'est  pas  tous;  mais  TOtré  conduite  depois 
une  heure  m'a  semblé  rendre  cette  eotr«- 
Tue  nécessaire. 

BBCTOB.  Je  TOUS  Comprends  encore 
moins.  Madame.  Ma  conduite,  dites-rous? 
mais  me  suis- je  plaint  dé  la  TÔtreProus 
ai-je  adressé  un  mot  de  reproche» 

MAD.  DE  VAHGis.  Vous  ovcz  encore  rai- 
son,  TOUS  ne  tous  êtes  pas  plaint;  vous 
n'aTez  eu  ni  cette  justice  ni  celte  géoéro- 
sité  ;  je  dirai  plus,  tous  n'aTez  pas  eu  cette 
franchise. 

BECTOB.  Voilà  des  torts  dont  je  ne  me 
saTais  pas  coupable. 

MAD.  DE  HARGis.  Oui ,  VOUS  aTez  manqué 
de  franchise  ;  car  à  travers  cette  gatlc  folle 
qui  ne  vous  est  pas  habituelle,  à  travers 
cette  joie  bruyante  que  le  plaisir  ne  Toas  i  | 
jamais  donnée ,  j'ai  entendu  tout  ce  que 
TOUS  pensez  et  que  tous  ne  daigniex  pas 
me  dire.  Un  reproche  eut  été  le  prétexte  j 
d'une  justification;  mais  il  semble  qoe 
Tousjnem'en  aTez  pas  crue  digne  etroos 
aTez  mieux  aimé  me  torturer  de  TOtrs  joie. 

BBCTOB.  Oh!  Madame,  Teusm'afei nul 
jugé,  un  reproche  eut  troublé  celte  fête; 
j'ai  respecté  votre  bonheur. 

MAD.  DB  NAVGfs.  Pardon  f  Monsieur}  je 
me  retire. 

BBCTOB.  Cependant! 

MAD.  DE  KinGis.  J'ai  dm  tous aToir  com- 
pris, je  me  suis  trompée,  je  le  Tois.  Jel'a' 
Toue^etje  n'y  meta  pasdeTanilé.  Lorsque 
Tcus  aTez  appris  mon  mariage  aTec  M.  àt 
NeTers ,  j*ai  cru  que  cette  nouTcUe  tous 
serait  affreuse;  mais  j'ai  espéré  que  fou>) 
chercheriez  une  explication  :  quand  tûu> 
m'aTes  offert  la  main  sans  m'adresser  un 
mot,  TOUS  me  comprenes*,  un  mot  pour 
nous  d'eux,  je  me  suis  dit  :  eh  bien,  il  ^ 
laisse  aller  à  des  soupçons  cruels ,  Qiaii  j< 
les  détruirai.  ••  Lorsque  nous  soronoes  ^' 
rlTéa  au  milieu  de  eette  assemblée  qu* 
noua  emprisonnait  de  ses  regards  et  V^ 
vous  Q'aves  paa  oberché  à  lee  éviter  ^  je  loe 


^? 


lois  encore  dit  :  C'est  uti  mouTemeol  de 
dépit*  un  momeot  de  colore;  c'est  le  pre- 
nûer  transport  de  son  caractère  noble  mais 
emporté;  puis  est  Tenu  fotre  joie  et  )'ai 
cni  7  deviner  votre  désespoir.  Vnfio  qaand 
Tons  me  dîsies  toot  haut  que  j'étais  belle  j 
que  l'étais  la  reine  de  la  fête,  que  j'étais 
heureuse!.,  il  me  semblait  entendre  que 
TOUS  me  reprochiei  tout  bas>  de  vous  avoir 
trahi 9  oublié,  abandonné;  de  vous  avoir 
offensé  et  déchiré  le  cœur.  Je  le  croyais. 
ainsi,  car  j'ai  horriblement  souffert ,  moi, 
car )^i  dompté  mon  orgiieîl  de  femme, 
j'ai  passé  pardessus  toutes  convenancqs,  Je 
vous  ai  demandé  cet  entretien,  j'y  sitis  ve* 
nue  et  vous  voyex  bien  que  je  pleure. 

HtCTOa.  Eh  bien,  oui.  Madame,  j'ai 
manqué  de  franchise,  je  souifre;  je  vous 
aiquittéecroyant  que  mon  souvenir  reste- 
rait vivant  dans  votre  cœur,  je  vous  ai 
quittée  n'ayant  d'autres  penséies  et  d'autre 
avenir  que  vous,  et  ne  vous  croyant  comme 
a  moit  qu'une  pensée  et  qu'un  avenir  et  je 
vous  retrouve  liée  à  on  autre,  oubliant  vos 
sermens,  infldèle,  parjure...  Eh  bien, 
ont ,  Madame,  cela  m'a  brisé  le  cœur,  cela 
m'a  désespéré,  irrité.. •  et  j'anrais  voula 
De  plus  vous  aimer. 

■▲P.  m  HAROis.  Et  voilà  ce  qu'il  fallait 
me  dire  tout  de  suite. 

Bicroa.  A  quoi  bon ,  et  qui  pourrait  Vous 
juatifler? 

MAP.  utmvGis.  Vottsl..  si  vous  m'almSex 
comme  je  vous  aime,  car  moi,  j'af  trouvé 
une  excuse  à  votre  colère,  à  votre  gfatté 
injurieuse,  et  vous  n'avea  pas  pensé^  vous, 
que  rien  put  me  justifier. 

■xcToa.  Moi! 

VAD.  Bt  VAtrcis.  Tons  n'avet  pas  pensé 
que  voilà  un  an  que  s'est  répandu  le  bruit 
de  votre  mort,  que  ce  bruit  a  dû  mi  dé- 
seapértr;  que  cette  nouvelle  m*avait  lais- 
sée seule  dans  la  vie  ;  que  je  suis  en  haine 
à  la  soupçonneuse  Catherine  ;  vous  n'avez 
pas  pensé  que  ma  fortune  et  ma  vie  de- 
peadeat  d'un  oapriee;  que  ce  maria|;é  m'a- 
vait peut-être  été  ordonné ,  et  pourtant 
voilà  deux  ans  que  je  suis  veuve  de  mon 
épo^x,  tm  an  que  je  le  suis  de  mon 
amour;  et  ce  mariage  n'est  point  encore 
lait!  J'àl  refusé,  résisté  tant  que  je  t'ai 
po»  plus  que  hi  raison  ne  la  voulait  mê- 
me, ./mas  fien  de  tout  cela  ne  vous  est 
Tenu  à  l'esprit;  vous  avea  mieux  aimé  me 
ocmdaoaaer;  voua  ee  voulies  pas  même 
m'esitendre  1  Est-ee  aloai  qea  je  vous  aibe,' 
OBOif  mon  Dieu? 
■«M».  Oh  I  ooi ,  oui  »  je  suif  eoopeble. 


bien  coupable  et  je  n'oserais  vous  deau;a* 
der  mon  pardon  si  vous  ne  veniez  de  me 
montrer  que  vous  êtes  un  ange. 

HAD.  DB  KAiiGis,  Offres  Un  iilenci.  Ckii,  \% 
vous  pardonne...  oui^  car  j'en  avais  plus 
besoin  que  To^s..•  Compreiies*vou«  que 
je  n'ai  pas  encore  pu  me  réjouir  d^  voua 
avoir  revu  et  de  vous  savoir  vivent  aprèS' 
vous  avoir  pleuré  I 

HBGTOB.  Vous  m'avcz  pleuréfl.»  ohl  je. 
ne  dois  donc  tous  causer  quç  d#s  oba^rios. 

«AD.  DKHAxçis,  N*eo  parlons  plus ,  ne- 
parlons  plus  de  rieu  ^  lalssea-moi  un  nm-» 
ment  pour  être  heureuse,.  Piu4  tard  noua 
parierons  du  passé,  de  l'avenir,  dias moyens 
de  rompra  ce  mariage,  car  malmenant  je 
veux  le  rompre  r  tous  cpmprtnes  pour, 
quoi?  Ah!  tenex,  je  suis  si  contente».  «  Je- 
suis  folle ,  je  vous  dis  Içut  ce  que  j^ai  dans 
le  cœur...  Vous  ne  m'en  voulea  pas,  fieo«* 
tor? 

HBCToa.  Moi,  vous  e|i  vouloir  de  votre 
amour;  de  ce  qui  fait  mon  seul  bonheur- 
en  ce  monde.«.  car  voyes-^vous  malgré 
moi,  malgré  vot^s^  malgré  tout...  Je  suia 
heureux^  moi  aussi  ;  je  suis  heureux  en  oe 
momfifitL. 

ÛAD.  Di  luncis.  Et  pour  long-temps, 
j'espère;  car  maintenant  notre  avenir  noua 
appartient ,  et  nous  ne  le  s^iporerons  plus  I.  • 

ascToa.  L'a  veair  I  ah,  t'a  venir. . .  oh ,  ne 
me  parlez  pas  de  l'aveeirl.. 

UAB.  uaHAReis.  .Qtt'aves<>vous  ^ 

Bicroa.  Bélaa!  tantd'évéoemenfs  peu-* 
Vf nt  nous  enlever  cet  avenir  dont  vous 
êtes  si  heureuse.  {Mttiamè  de  Smtces,  et' 
U.   de  Neurs  peaweêntaufend.)  Ahfte- 
nes>,  teoe£;ie  n'osais  vous-  le  dire...  Voilà, 
oui  voilà  ce  que  je  craignais,  M.  de  Neverf 
gui  vous  cherche  pour  cette  fatale  présen*  ' 
tation,  pour  ce  mariage...  (d  part.)  Ah,  ' 
taol  mieux  qu'ils  soient  venus,  le  cœur 
ètaitprêtàme£aillir.. 

MA9.  UB  HAneis..  Ah  I' Hissures-TOus,  * 
)*aural  le  courage  d'être  heureuse,  de  fui 
dire  que  je  voua  aime. 

HBCToa.  0ht  ne  lui  parlez  pafs  de  moi.  ' 
[A  part.)  Celte  nouvelle  la  tuerait. 

SCENE  IV. 

HECTOR,  M-*  DE  NANGIS,  LEDUC 
DE  NEVERS,  M-  DE  SAUTES. 

MA*,  na  sAtrvES,  bas.  Vous  avez  vu? 

BBirsfBfts,  bas»  Tûules-vous  me  rendre 
en  service? 
'  UA»,  DB  SAWXs,  ba^  Lequel  ? 
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DBVBTEBS^   ^<U.    Celuî  de   Die.  plus  TOUS 

TtièMât  nos  aBhïrës..; 

'  Hib.  m  sitrv^s  bas.  '  Jt  ùe  dèitlattde  pas 
mieux ^  pcarTÙ  qhe  Tûds  mt  permettiez 
d'fearh'e; 

"lill  KKVSBs.  A  Votre  ai^e:  (dinadànu  de 
NaMg^:)  Madame,  vcAci  lê  moment  que 
Yévls'airéz-fîié  tous  même  pour  mon  bon- 
lveot<;  ht  c6tir  'voiis  attend ,  et  je  dois  le 
dire;  j*ai  !;:Ate  de  lui  montrer  combien  ce 
bbnlilsyr'est  gVand.  ' 

«11».  i»ft  itiitGti.  Monsieur  le  Duc,  s! 
après  at9ir  rëoôttnHIi  tout  té  qu*H  y  ft  de 
adiies  qualités  en  Youè,  et  toute  la  ^né- 
losilé  que  te^s  avez  mise  dans  totre  xt- 
oberehe;  sî,  bien  assaféequ^ttoefedime  ne 
Murtiit  certifier  Son  hoiibear  et  son  avenir 
àuD  iiomme  plu9  capable  de  les  protéger; 
8Î  fcnal^é  tbute  lu  justice  qnè  tous  méritez , 
elt|èe  je  vous  rends,  j*avais  cependant 
oomprU  qoe  je  ne  pijts  tous  donner  tout 
ce  que  vous  m*offrez,  que  i*eslime  sincère 
q«i6<)e  Tôui  pbite  ne  peut  remplacer  Taf- 
facftidn  qU*en  <doit  trouver  dans  une  épou- 
8#«^*  sijttTais  Beâttquenimon  bonheur, 
ni  le  Tôtre^  ne  pouTftiënt  naître  ée  notre 
union  ^Toua-  ne  Tondriez  pus  tous  artner 
contre  moi,  d*un  consentement  trop  lêgè- 
reBMnt'donoé^  et  qui  ne  ferait  plus  dans 
mooeoEiiir* 

.  .ta  HBTiBSv  rêgétrdknt  Htetor.  tiadame^ 
)*DLV0Mejqueié^eberchbde8n>eti&àce  refiH, 
et  que  je  n*en  tcokiVie  pa&;. 

MAD.  M  SAV? w^  Qsùsey  épttti.  Il  meletti- 
bte  pouctapi4|a'il5  loi  crëTenl  les  yenxt.. 

p^Wu^,  4/wrt.  Ce  ne peal-êire  luf^ 
dans  sa  posiiion  1.^ 

.  mad;  VEVàMCiSà  Jn  eroyiîs  qoe  f e  Tenais 
de  TOjqs.dire  ces  motifs;  et  si  tous  zà'ai-' 
meB  copnme  Tojai  le  dites,  il  me  semble 
qu*Us  doÎTeot  vous  snffive. 
BB  MtyEMSfavtc  dignité.  Ce  matio^  Madtftte, 
celii  pouvait  êlye  a  et  matin  lorsque  toof 
était  encore  enfermé  entre  nous,  votre  refus* 
eût  pu  roe  d^seepéifetf  ^  maia  fe  l'euase  rtf^- 

!>ecté.  A  .laboure qbHi  est,  loMque  •  fonfe 
a  cour  a  été  informceéeèe  mariage,  lors- 
qu^Us  VQns  attend  aolennetfoment;  ee 
re^us  est  une  iosullo,  et  f*ai  la  droit  dé 
TOUS  en  demander  compte. 

HBCToa.  D*en  deqiander  compte  à  Ma- 
dame ? 

'jB«B#iàs9  *^^^c  kàaieur.  Qut.  monsieur 

le  Duc,  j'en  denâandecompte à  Madame... 

parce  que  je  ne  lui  connais  ni.  frèfei»  ni 

parejit  a  qoi  je  puisse  eq  demander  raison. 

titcto%,tû  conirtiigmnU  Ohf  mpa^îeHri 


.  iiAD.  DB  HjknCJSi^bas^  ArrêteB...rOD9nV 
vez  pas  encore  lê  droit  dç  me.  dèifendre» 
{Haut  à  it,  d^  I^èv^rs.)  Après  ce  que  ia 
TOUS  avais  dit,  Monsieur,  je  qte  peossais 
pas  que  vous  puissiez  Toir  une  insulte  (iaas 
ma  conduite  ;  mais  puisque  vous  in*eil  de- 
mandez compte,  je  rendrai  ce  compte  à 
ma  maîtresse^  à  la  reine  de  Navarre;  et 
j*espère  que  lorsqu'elle  connaîtra  le  moti{ 
de  ma  résolution.  •  • 

liAD.  DB  SAUVES  9  dport.  Elle  le  ^evioera 
facilement. 

iiAD.  OB  BAiiGis.-EIlerapprëcieraqçJDiDe 
il  mérite  de  Têtre... 

MAC.  DE  SAUVES,  à  paTU  II  cst  assez  heaa 
garçon  pour  ça. 

•  HAD.  DjB  HAHGis.  iTeuilleB  kl!  dire  qoe 
|*aural  rhonneur  de  la  voir  demain. . 

DB  REVEBs.  Mais  ce  aoir^  elle  vous 
attend  f 

«ADi^  OB  lÎARGxs*  C%  so»,  Mposieur,  je 
suis  beaucoup  trop  souflrante»  pour  repa* 
raître  au  bal. 

Sile  salue  et  itntre  chei  elle. 

SCENE.  IV. 

HECTOR,  ht  DUC  DENËVEi^S»  M^DB 
SAUVES. 

^  MAD,  DBèAUVBS,  bos.  Ça  TB  tiés-Wea. 
Ah,  monsieur  In  Pue!  toub  élas  un  iagrit. 
DB  NBTBBS ,  à  Bector.  Monsieur,  je  ae 
T£us  point  croire  que  je  doive  à  vos  ooa- 
seils  le  refus  que  je  viens  d*éprouver«*» 
j*ose  même  penser  que  si  Tput  area  aonaa 
autrefois»  madame  det  Naagis.»:* 

HAD.    DE    SAUTES^    à  pOTt.    Ab»  U  C9Wr 

knenoe  à  s'en  douter. 

DE  EEVEES»  Qoe  si  ToiMt  afon  été  StD 


.    m^n.  DB  SAirvtoy  dpayt*  iKncosa  ni^p^o..* 
]>B;i«BvBBS.  Je  dîf ai  p)tt8i -quo  ai  Toat  1*** 
Vezaim^. 
MAn.  na  sauveIs^  àpecrî.  L*y  Toiles 
OB  hi^ebs.  J*oso  penser  dis-jet  que  vaai 
n*avef{Misoiiblié,sapo9itîon>k.mlii  v^Mft»- 
que  TOUS  n'avez  paa  oublié  les  daageH 
qu'elle  peut  oovriir  an  batte ,  à  la^hafnctle 
Catherine,  et»  je  ierépétef  j^  nevcunfss 
attribuer  à  vosropnseiiâ  la  raCaa  q^t  jo 
Tiens  d^éprouvar. 

aaoTOB*  Voua  avez  miaoo»  M«  la  fiuc^ 
étja^TQtts  ^nna.iaiiaa' parole  q«a  si  fs 
deTaia#evoir  madame  de  Nsngia  aa  lenit 
poiur  lui  eoosailfor  y  d'acoaptar  in aHdn  da 
t»lua  loyal  gantilhi^ifimo  que  )a  bannaiiss; 
la  vôtre  M.  le  Duc. 
iilib^atfa«vi»>a/Mal|ntaH^  AbtMiD 


»lî  là  lui  tait  épouser  9  ça  sera  encore  bien 
plus  drôle. 

DB  HETBBs.  Je  o'atlendais  pas  moins  de 

TOUS, 

BBCTOB,  d  pari,  Ûhl  il  faat  que  je  la  re- 
Tole»  qne  j«  hit  dise  toDt  f;  •  il  raut  mieux 
la  désespérer  ifoe  i«  peydHi. 

DB  iiBVBas.  Vous  wou%  relirezp  Monsieur. 

HECTOB.  le  Q^oublierai  pas  i)ue  nous 
aroDs  à  nous  revoir  demain. 

il  tort  par  le  food* 

SCENE  V. 

LB  DUC  DK  N8f  ERS ,  H-"  DE  SAUVES, 

DB  BBfBBS,  C'est  iocoQceTable  »  et  je  ne 
pQism'expliquerce  capi'îoe...70ompreneB- 
^ous  quelque  chose  »  Madame? 

flU0.  Bâ  sâuvBs.  Ça  ne  m«  regarde  pas* 

DB  BBVBBS.  Madame  de  Nangis!  une 
feflMA«  tl  fNirrailé  dans  sa  oooduîle ,  si  ré- 
servée dans  ses  résokilloBs  ,  si  tîmtde 
devant  le  oaoMidre  bniit.  ..qui  mooiTait 
d*uo  seandaiel  elle  y  tfakiB  un  pareil  èdat! 
je in'j  perds. *•  je  n^enreyieos  pas».«  safes 
TOUS  q«*«t  {nm  qu'il  y  ait  ià-dessoos  no 
bieo  grand  nystére. 

uu^.  DB  SA9VBS ,  Js  leoéurt  p9wr  tatiir. 
Je  n'ai  pas  a  nw  oiMer  de  vos  i^iiieS)  M. 
le  Duc^  et  je  me  relire. 

DB  BBVftas»  Ak  l  pardofkt  pardon,  ne  m'a** 
bandonnes  pas  ,  car  je  le  rois  elle  est  per- 
due jKNirfBOÎ».6ft  TOUS  ne  TODCB  à.flioii 
secours. 

lUDb  DB  SAiiTBs»  Yous  6t«s  sî  peu  aima- 
ble, que  je  serais  bien  pltlét  leutée  d*aider 
M*  de  AoJiaos'ii  ed  avait  bosoto, 

£«  ir&vxas.  Pourquoi  faire  ? 

VAD.     DB     SiàlIVBS,     MsM    pOttT   épOnMT 

madaoM  de  Nangl». 

DB  iiBVBBS.  Madame  de  Naa^  épeerser 
M.  de  ftobani  oVst  jmpossible» 

iiAD.  ML  SAUVES»  In^oasiblfi  19 pourquoi  ? 

DB1VKVBB9.  Obi  par  ce  que?. . 

Il  M'anrête. 

ifeAA.DBJAWss.  Vetlàtoutes  vos  raisons? 

M  vrtiVBR9.  C^timpossiblei  impossible! 
c^e^  teet  ek:  que  fe  puis  vous  dire:  d'ail- 
lefH^,  vous  Tarez  entendu  lui  même. .  . 
il-s^eA*e<pUqué  clairement. 

Wàh.  iFÈ  sBtfVBs.  Et  franchement? 

DE  BEVEBS    Très  francbement. 

«à^«  DtB'SAvvks.  Yoos  me  te  jurez? 

DE  HBVBBs.  Je-TOtisen  donne  mil  parole. 

«ftl^.^'^Atrrrs.  Ehbiendoiïcl  puisque 
iPfKMM^  3fiit>gt«ii*a  porà  a*atftrecspé 


ranoe  que  vous,  puisque  je iVi  promis  au. 
roi  âe  Navarre,  il  faut  me  mettre  dé  votre 
parti... allons,  voyons,  que  voulez-vous 
faire?  , 

DEHBVBBs.  Et  le  sais-jc?  car  lime  sem- 
ble que  c'est  une  résolution  inèbruolable 
qu'elle  a  prise. 

KAD.  DE  SAVVES.  N'en  a  t-elle  pcs  cliangô^ 
tout  à  l'heure  à  votre  égard  ? 

DE  BEVEBS.  Saos  doute,  maïs  il  faut. 
qu'elle  ait  une  raison  bleu  puîshante 
pour  avoir  manqué  à  sa  promesse. 

lUD.  DE  sivvBS.  Donnez-lui  eu  une, 
encore  plus  puissante  de  la  tenir. 

DE  BEVEBS.  Mais  commeut!  comment 
faire?  Ah  !  dites-le  moi, et  quel  qae  soit  le 
moyen  qu'il  faille  employer  je  rticcepte 
car  jamais  on  ne  fut  plus  irrité  plus  outré 
que  je  ne  le  suis,  et  il  n^est  rien  que  je  ne 
tente  pour  me  venger. 

MAD.  DE  SAcvEs.  £t  commc  tous  les  gens 
furieux.^  .vous  avez  trouvé  ce  que  vous, 
cherchez,  cfetle  vengeance  que  vous   me 
demandez  ;  et  vous  avez  passe  à  côté  sans 
l'apercevoir. 

DE  NEVEES.   Qu'cst-CC  doUC  ? 

MAO.  DB  SAUVES.  Nc  dlsicz  votis  pas  tout 
à  riieure,  que  vous  ne  compreniez  pas' 
que  madame  de  Nangis  si  ennemie  de  tout 
bruit  et  de  tout  éclai ,  ait  pris  une  ré«o- 
Itîlîon  qui  fera  à  coup  sûr^  de  l*éclat«t  du 
brait. 

tft  KEVEBs.  Sans  doute  ,  mah  eniln  elle  ; 
l'a  prise. 

Ukv.  DE  SAVVBS.  Eh  bien  !  il  fant  la  sui-  ' 
vre  dans  cette  marche;  seulement  il  faut 
aller  plus  loin  qu'elle  n*a  fait,  et  l'épou* 
cranter  d'un  scandale  tel  qne^cetiu  fois,  elle 
recule  devant  la  pensée  de  lo  subir. 

DE  NEVBBS.  Uu  scffndale  1.  • 

X4D.  DBSAirvEs.  Aprés  lequel  son  marin-  ' 
ge  avec  vous,  sera  sa  dernière  ressource, 

DE  REVEES.  J'avoue  qucjc  ne  comprends 
pas. 

MAD.  DE  SAUTES.  Ccst  cependant,  la  , 
chose  la  plus  simple  du  monde. 

DE  NEVBBS.  Un  enlèvement? 

MAD.  DE  SAUVES.  Ah  l  VOUS  n^êtes  pas  j 
d'âge  à  vous  donner  des  ridicules. 

DE  KBVEBS.  Une  violence? 

MAD.  DE  SAUVES.  Jc  OC  VOUS  la  ptopose- 
rai  pas... 

DE  BEVEBS.    Qu'cSt-CC  doUC  ? 

MAD.  DE  SAUVES.  Je  VOUS  Ic  dirai..  •  mais 
j'exige  votre  parole  que  vou3  n'irez  pa5  . 
plus  loin  que  le  scandale. 

DE  BBVEBs.  Il  faut  VOUS  expliqucs  |  si 
vous  voukz  que  je  m'engage.  ' 
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VR  9kCt,  entrant  Le  bal  finit^  Monsei- 
gneur ,  la  Reine  s'est  déjà  retirée  et  Ton 
Ta  fermer  toutes  les  portes  du  château. 

MA9.  DB  8AiTTBS«  Cecî  nous  sort  à  mer- 
veille ^fe  rentre  chei  moi.  {Après  avoir 
regardé  si  personne  n^esi  au  fond,)  Voilà  une 
galerie  qui  conduit  dans  la  chapelle 9  une 
clé  qui  ouvre  la  porte  de  cette  chapelle  y 
el  celle^  de  la  Tribune  qui  joint  a  mon 
appartement ,  yenes  m'y  trourer  dans  dix 
minutes.  •  • 

]>B  HEf SES.  Mais  M.  de  Sauves  7  sera... 

MAD.  DE  SAUTES.  Tant  mleux  »  nous  le 
mettrons  du  complot...  allez,  allex,  ayant 
qu'on  ne  Tienne. . .  mais  ailes  donc.  {Le 
Duc  sort  par  la  porte  de  la  chapelle.)  Après 
ce  qu'a  dit  M«  de  NcTers  et  surtout  M.  de 
Rohan,  c'est  un  service  à  rendre  à  mada- 
me de  Nantis.  . .  {Un  page  entre.  Deux  sol- 
dats restent  d  la  porte  du  fond.  )  Il  paraît 
que  la  ronde  est  sévère  ce  soir. 

LE  PAGE.  Ouf,  Madame,  le  duc  de  No- 
yers a  donné  des  ordres  très  précis  pour 
que  toutes  les  portes  du  château  soient 
exactement  fermées  cette  nuit. 

MAD.  DE  SAUVES.  N'oublicE  pas  celle  de 
la  chapelle,  sans  cela  madame  de  Nangis 
ne  serait  pas  en  sûreté  chez  elle... 

lE  FACE.  Nous  n'avons  garde,  Madame. 
Il  va  fermer  la  porte  de  la  chapelle. 

MAD.  DE  SAUVES ,  seulc  ttfi  moment.  Cette 
pauvre  Diane ,  elle  m'en  voudra...  car  elle 
aime  M.  de  Rohan  ;  elle  l'aime  beaucoup 
trop  pour  un  homme  qu'elle  ne  peutépou- 
aer...  Dieu  sait  ce  qui  pourrait  en  arriver, 
âu  lien  qu'une  fois  mariée...  {Le  page  ren^ 
tre*)  Faites  votre  devoir.  Messieurs. 

Elle  aort  ;  on  ferme  la  porte  du  fond. 

SCENE  VI- 

M*«  DE  NANGIS,  seule  9  sortant  de  su 
chambre. 

Tout  le  monde  s'est  retiré,  les  portes 
sont  fermées.. .  et  je  ne  le  verrai  que  de- 
main ;  il  doit  pourtant  avoir  quelque  chose 
à  me  dire  ?  Ah  I  que  cette  nuit  va  me  sem- 
bler longue  et  insupportable;  je  ne  sais 
quelle  émotion  j'éprouve,  mais  il  me  sem- 
ble qu'il  m'arrivera  malheur.  Maintenant 
que  j'ai  l'esprit  reposé  de  l'agitation  de 
cette  tète  et  du  trouble  de  tous  les  é?éne- 
mens  de  la  journée,  je  me  les  explique 
mal;  il  y  a  en  tout  ceci  un  mystère  qui 
m'alarme...  je  ne  puis  rester  en  place.. . 
Cette  nuit  est  étouffante.  {Elle  ouvre  la  fe^ 
nitre)  Comment  1  on  a  mis  des  sentinelles 
au  bas  de  cette  fenStre,  ce  n'est  pas  l'ha- 


bitode.  (EUe  revient  sur  le  decant  dekteè^ 
ne  et  va  pour  rentrer  chez  elle.)  Allons,  dé- 
cidément je  ne  h  verrai  que  demain. 

SCENE  vn. 

M-  DE  NANG A,  HECTOR  DE  ROHAN. 
II  entre  par  la  porte  teerète. 

M^  DE  RAHC1S.  QucI  cst  ce  broit?.. 
vous,  vous,  Monsieur,  me  surprendre 
ainsi. 

BEcroa.  Pardonnez-moi  de  vous  aroir 
effrayé. 

MAD.  DB  RAVGis.  C'cst  quc  {'étais  si  loia 
de  penser  que  vous  pussies  venir,  car  tout 
est  exactement  fernié..* 

BECTOa.  Ohl  ne  craignes  rien,  je  con- 
nais ce  château,  et  j'ai  profité  d'une  norte 
secrète  ignorée  de  tout  le  monde...  Quel- 
que soit  l'importance  du  motif  qui  m'a- 
mène, je  ne  serais  pas  venu  si  j'avais  po 
vous  compromettre. 

MAD.  DB  VABcia*  Je  le  crois..  •  mais  eoliD| 
que  me  voules-vous?., . 

BECToa ,  à  part.  Il  ne  ma  reste  que  ee 
moyeu.  ..puiase4*ilréas8ir  !  {haai)  EooaUi- 
moi,  Madame,  j*ai  youla  vous  révoiff 
parce  que  je  voua  dois  la  plus  puissante 
preuve  de  l'amour  que  je  vous  porte; 
écoutes-moi.  Yoilà  on  an  que  vous  atei 
appris  la  fausse  nouvelle  de  ma  mort. 
Cette  nouvelle,  je  n'en  doute  pas 9  vous  a 
porté  un  coup  affreux;  elle  a  été  pour 
vous  une  vive  douleur. 

MAD.  DB  BAH61S.  Oui^  bien  vive,  en  ef- 
fet. •• 

BBGToa.  Cependant  elle  s'est  eftcée 
comme  tout  oe  qui  nous  fuit. 

MAD.  DE  BABGis.  Ma  jole,  àvottsreroir, 
a  dû  cependant  vous  prouver  que  cette 
douleur  m'était  toujours  présente. 

BBGToa.  Sans  doute,  mais  pas  asses^ 
cependant,  pour  que  voua  n'ayes  pas  dû 
songer  à  vous  assurer  un  autre  avenir  qae 
celui  que  vous  aviei  espéré  autrefois. 

MAD.  DBRAHCis.  J'avaîs  cru  m'être  jos- 
tifiée  de  cette  accusation. 

BECToa.  Aussi  n'en  estK^e  pae  une*.  •  j< 
dis  ce  qui  a  élé  et  ne  le  juge  pas.  Eh  biefi» 
si  la  fausse  nouvelle  de  ma  mort  eut  ité 
vraie,  si  j'avais  péri  il  y  a  on  an,  voici  ce 
qui  se  serait  passé.  Je  serais  oublié...votts 
auriez  épousé  M.  de  Neyer8...et  vous  eus- 
siez élé  heureuse. 

MAD.  DE  NAHGia.  £h  bicu ,  ouîl  peut- 
être  alors.,  .mais  à  présent..  • 

BBGToa.  A  présent,  puis- je  venir  voos 
dire  :  cet  avenir  brillant  il  faut  j  raooncar; 
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il  faot  le  jetter  hors  de  vos  espérances.  Cet 
ETenir,  il  faot  qu'il  meure  ;  et  en  place,  je 
ne  puis  tous  oéfrir  qu'une  yîe  incertaine, 
misérable,  exilée,  perdue  1..  Mais  si  je  tous 
si  je  TOUS  disais  cela ,  serais*je  un  honnête 
homme,  serait-ce  tous  aimer,  que  d'ac- 
cepter le  sacrifice  que  tous  Toudriez  me 
ftire...  oh  !  non  !  non  ! 

MAD.  DB  NARGis.  Et  moi,  Mousicur,  si 
TOns  étiez  malheureux.. •  et  tous  l'êtes  :  si 
quelque  danger  tous  menaçait ,  et  il  j  a 
on  danger  qui  tous  menace,  si  je  Tenais 
Toos  dire  :  je  t'ai  aimé ,  Hector,  quand 
c'était  trop  pour  moi  que  d'espérer  t'ap- 
partenir.. .  et  maintenant  que  tu  es  aban- 
donné, exilé,  malheureux,  pauTre,  que 
sais-je...  je  ne  t'aime  plus,  je  renonce  à 
toi,  je  t'abandonne,  Ta-t-en...  Ta-t-en..« 
Ah!  si  je*  TOUS  disais  cela,  que  serais-je, 
moi?.,  une  infftme,  une  misérable...  et 
TOOS  ne  PaTez  pas  pensé.. •  tous  nem'aTCz 
pas  fait  cette  injure.  Non ,  il  y  a  autre  cho- 
se, il  y  a  autre  chose ,  il  faut  me  le  dire, 
Hector? 

BSorôA.  Ah  !  je  n'ose  la  regarder. 

MAD.  DB  NÂifGis.  Yous  TOUS  taîscz,  ah  I 
c'est  donc  bien  horrible. 

HBCiOB.  Horrible  en  eJQfet. 

MAP.  DBRABcis.  Ahl  jcTOuscomprends; 
on  m'a  calomniée. 

BBGTOB.    Vous? 

MAD.  BB.BAH6IS.  Moi,  ouî ;  daus  cette 
cour,  où  la  Tie  c'est  le  désordre,  où  les 
intrig^ues  les  plus  Tîles  sont  roccupation  de 
toutes  les  heures,  tous  tous  êtes  dit:  elle 
n'est  pas  seule  demeurée  pure  parmi  tact 
de  Tices.  Elle  a  cédé  à  l'entraînement, 
elles*est  laissée  aller  à  ce  torrent  de  dépra- 
Tatioo.. .  elle  n  fait  comme  les  autres...  et 
TOUS  TOUS  êtes  dit  alors  :  je  ne  couTxirai 
pas  de  mon  nom  toutes  ces  indignités; 
qu'elle  époose  le  duc  de  NcTcrs...  qu'un 
autre  serTe  de  manleao  à  cette  Tie  de  des- 
honneur I 

BBCToa.  Ah!  si  je  l'eusse  pu  croire,  je 
TOUS  Tauraîs  dit,  je  tous  le  jure... 

MAD.  DB  BAiiGis.  Ah!  Monsicur,  si  c'cst 
là  Totre  pensée...  tous  aTez  raison  »  j'é- 
pouserai M.  de  NeTers»  et  je  trouferai  du 
moins,  près  de  lui,  la  première  condition 
de  mon  bonheur,  l'estime  de  mon  époux. 
Adieu,  Uonsieur. 

BBGTOB.  Ah!  Diane!  ne  me  quittez  pas. 
Eh  bi«ïn,  dût  la  mort  me  frapper  à  Tins- 
tantniême...non,tu  te  trompes,  je  t'ain^e.-. 
je  te  crois  pure  comme  les  anges  du  ciel...  1 
tu  m'appartiens  |  tu  es  à  moi.  I 


MAD.  deraSgis*  Hector!  (On  enUnddu 
bruit.)  O  ciel  1 

HBCTOB.  Quel  est  ce  bruit?..  Le  pas  d'un 
homme.,  .dans  cette  chapelle.. .il  Tient  do 
ce  côté.  Hk 

MAD.    DB  HANGIS.    Do  00   CÔté...  à    CettO 

heure. 

HBCTOB,  regardant  par  les  vitraux.  M.  de 
NcTers.  {Se  tournant  vers  madame  de  iVon- 
^î^.)  M.  de  NeTcrs,  Madame. 

MAD.  DB  RABGis.  Lui!..s'il  TOUS  Surpre- 
nait ici. 

HBCTOB.  Il  y  Tient  donc? 

HiD.  DB  BAKGis.  Luî  1  {Elle  écoute.)  il  y 
Tient  en  effet...  c'est  un  rôTe  affreux  que 
tout  ceci! 

HECTOR.  Non ,  Madame,  c'est  la  Térité 
que  TOUS  disiez  tout  à  l'heure... 

MAD.  DB  RANGis.  Mais  je  8uis  perdue! 

HBCTOB.  Pas  pour  lui...  je  me  retire ^ 
Madame. 

MAD.  DB  HAHGis.  Oh  !  demcurez»  demeu- 
rez. Monsieur...  je  le  tcux;  quoiqu'il  ar- 
riTe,  il  s'expliquera  en  TOtre  présence* 

HBCTOB.  6on  Madame,  car  ma  présence» 
peut-être,  l'empêcherait  de  s'expliquer. 

MAD.  DB  BAHGis.  Ah  !  Monsicur,  j'aTais 
deviné  juste...  Eh  bien,  caches-TOUs. 

BBGTOB.  Me  cacheri 

MID.  DB  NAHGIS.    CacheS-TOUSl  OUI,  GB- 

chez-TOus  là  !  car,  malgré  moi ,  c'est  à  tos 
yeux,  surtout,  qoe  je  Taux  être  justiflée..* 

SCENE  VIII. 

HECTOR,  caché.  M-  DE  NANGIS,  LE 
DUC  DE  NEYEaS^  entrant  par  la  porté 
de  la  chapelle. 

MÀD.  DB  NANGis.  G'cst  M.  de  NeTcrs,  en 
effet.. . 

DE  VBTBBS.  Ah!  pardon,  Mndançie.  • . 
TOUS  êtes  encore  levée,  j'aurais  été  dé-^ 
soie  d'être  forcé  de  tous  éTeilier,  et  je  suis 
ravi  de  Toir  que  ma  Tenue,  k  cette  heure, 
ne  TOUS  cause  ni  surprisse  ni  effroi. 

MAD.  DB  BAVGIS.    Lc  bruit  qUC  TOUS  aTCB 

fait,  VOUS  a  suffisamment  annoncé,  et  du 
moment  que  je  suis  assurée  que  c'e!»t-TOus, 
je  ne  pense  pas  avoir  quelque  chose  à  crain* 
dre. 

DE  VETBRS.  Rien,  Madame',  absolument 
rien.  Et  cette  disposition  d'esprit  où  vous 
êtes,  rendra,  sans  doule,  plus  facile  l'ex- 
plicaiion  que  nous  devons  avoir  ensemble. 
Il  rcrme  la  porte  de  la  chapelle,  et  jette  la  clé  par 
la  fenêtre. 

MÀD.  DB  BAKGIS.  Qufi  foitCS-TOUS,  tioth 

sieur? 
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D%  KEVBRS.  Je  brûle  mes  yaisscaux,  Ma- 
dame^  et  i\  ne  me  reste  phis  qu*à  Totâcre. 

MAD.  DE  ifÀNGis.  Qu'est-cè  à  dire»  Mon* 
tîeor? 

BBURTVAs.  Ne  TOUS  épbOTaiitez  pas.  .• 
Ne  voulez-vous  pas  prendre  un  8iég«,  et 
noe  pertneUrei-vous  de  m'asseuîr  9 
'     HÀD.   EE  naugis.  Âh!   Monsieur!  tous 
m'însuhei... 

BB  hkvbbs.  €e  n*e8t  point  mon  inten- 
tion. 

HAB.  DB  HAHGis.  Alors,  MonMCUT,  re- 
tirez-vous/., 

DE  NETERS.  Yous  TOjeB  que  je  Tiens  de 
m'en  ôter  les  movens;  j*ai  jette  la  olé  pnr 
la  fenêtre. 

MAD.'  DE  VA1VGI9.  iMaîs  nlors,  Mon^îeur, 
que  prétendex-Tous? 

M4D.  DE  XBTBR^.  Lc  toici.  Madame.  Dc- 
pn!3  un  an  >  je  vous  ontouro  d'hommnges 
et  de  i^nips:  tout  autre  (V  mn  plnce«  et  dans 
le  monde  où  nous  vivons,  aurait  pu  en  es<*> 
pérer  la  récompense. 

DE  tiAiicis.  Ah  !  ce  que  tous  dites  h\  eal 
odieux  I  et  je  ne  veux  pas  en  entendre  da- 
Tanlag^e. 

DB  hbtbrs.  Non,  Madame.  Tout  autre 
eut  pu  TOUS  apprécier  plus  mal  que  je 
n'ai  fait,  vous  ranger  au  nombre  des  fem«- 
mes  qui  tous  eotoui^nt,  et  tous  tenir  un 
langage  moins  respectueux  que  le  mien  ; 
maisje  tous  ai  ingée.  Madame,  et  ce  n'est 
q4i*en  tous  offrant  ma  main  que  )'ai  osé 
Tons  parler  de  mon  amour. 

UAD.  DE  VAnaiBf^asàHectâr,  Vous  l'en- 
tendez. Monsieur*.. 

DE  v^TERs.  Hein  ? 

HAB.  DB  HAR61S.  Rien,  rien,  je  tous 
écoute. 

PE  ««VERS.  J'aTais  espéré.  Madame,  que 
si  cet*amour  ne  pouvnit  vous  toucher»  ce 
respect ,  du  moins,  me  vaudrait  vos  égards. 

madI  PB  «AKGis.  £n  ai-je  manqué,  Mon- 
sieur? 

PB  HETBRS.  Jusqu'à  aujourd^hui,  je  ne 
saurais  yous  en  accuser;  mais  voire  refus 
de  ce  soir,  Madame,  est  une  insulte  dont 
il  faut  que  je  me  venge,. • 

iiAD.  PB  «AWGis.  Aht  je  comprends, 
et  pour  cela  vous  tous  introduisez  la  nuit 
chez  moi;  vous  comptez  y  rester.,,  me 
perdre  aux  yeux  de  toute  la  cour,  et  vous 
pensez  que  je  le  souffrirai...  Ah  1  vous  ou- 
bliez que  je  puis  appeler»  et  faire  retomber 
sur  vous  la  honte  d'une  telle  entreprise. 

PB  NEVERs.  Oh!  non,  non,.,  je  ne  suis 
pDs  si  mal  habile  que  tout  cela  ne  soit  pré- 
^Ji  -  vos  gens  sont  éloignés,  des  gardes 


entourent  cet  appartement,  et  personne 
ne  Tiendrait  6  vos  cris. 

MAP.  PB  «Aivois.  Mais  o'est  «»  goel^t 
pens  Infâme. 

PB  BBTBRs.  Non,  o'est  œ  que  oeus ap» 
une  embuscade. 

MAP.  PB  VAii«is.  Et  quel  prix  comptti*' 
TOUS  en  tirer  ? 

PB  NBVBRS.  Celui  que  tous  y  mettrai, 
Madame, 

HAP«  PB  RANCIS.  Ab>rs»  C9  pe  S0raqv9 
mépris  I 

PB  ifBVBRs,  £h  bieû»  je  wni  ffpg^du 
moins  I 

BBGTOR,  ba9^  Al^I  o'ea  eft  tfopl,  • 

MAP.  PBBABGis,  k^.  Arrête^].. 

PE  NBVBRS.  Plaît-il9 

MiP.  DB  nnpis,  haut  9i  avfc  impt^tU^f^^ 
Ah!  Monsieur,  sortez,  sortez.,* 

DB  hbvers,  montrant  la  ffnitrs  et  m 
échelle  de  corde.  Aienlft^ ,  iV''M]ame  ;  ^d 
point  du  jour...  pai  lé ,  e|  9Yi^c  oeoi» 

MAP.  PB  nf NGis.  Mais  il  jr  a  du  mpçdfi 
des  gardes  au  bas  de  me#  fei^fi^fe^,  et  l'on 
vous  verra... 

PB  RBVBRs.  Pardi^ul  je  le  n^%  bif^f 
o'est  moi-même  qui  les  ai  fa.lt  ruettr^^. 

MAP.  PB  RAifGis.  Mais  VOS  jprojet^  90|lt 
a£freux... 

PB  NBVBBS.  Et  irrévocables. 

MAP.  PE  RABGis.  Me  perdre...  ipc  désho- 
norer gratuitement. 

PB  REVERS.  Ni  l'un  ni  l'autre.  Madame, 
je  DO  suis  ni  assez  indigne,  fà  açses  mala- 
droit pour  cela.  Demain,  on  dlr^i  partout 
la  carnp^  qu'on  a  vu  un  homme  descendre 
des  fenêtres  de  madame  de  Nangis. 

MAP.    PB    RARGIS.    Eh!  MoDSicur,  p'èStr 

ce  pas  assez  I 

PB  REVERS.  Sans  doute!  mais  qui  poiir- 
rnits^î  fôcher  de  cela?  voire  amant?  voni 
n'en  aTex  pas.  Votre  mari  ?  prenez-en  un 
qui  sache  à  quoi  s^en  tenir. 

MAP.  DE  RARGIS.  Ah!  TOUS  Bvez  comptc 
sur  cette  Tiolence  pour  me  forcer  à  vous 
donner  ma  main. 

DB  REVERS.  Vous  avcx  parfaitement  de- 
Tiné. 

MAP.    PB  RARGIS.   Et    TOUS  pOnSSB  qW  )€ 

la  donnerais  é  l'homme  qui  sa'i|uraît  fiât 
une  pareille  injure. 

PB  RBTBRS.  C'est  quo  je  ne  to}s  guèrt 
que  celui-là  qui  pCtt  la  prendre  en  sâreté 
de  conscience. 

HBCTOR ,  bai.  Il  y  en  a  un  autre. 

MAD.  PB  RARGIS ,  Ac5.  SîJence. .  • 

PB  RBVBRS.  Voyons ,  Madame  9  qii«  déci- 
dez-vous P 
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VAD.  DE  hahgis.  Mais ,  Monsieur,  qui 
peut  me  répondre,  après  une  telle  con- 
duite ,  de  la  foi  d*un  homme  qui  a  si  indi- 
gnement abusé  de  ma  position. 

DB  HBTBis.  Oh  !  Madame ,  mes  précau- 
tions sont  admirablement  prises  :  voici  le 
contrat  en  blanc  que  Sa  Majesté  m*a  en- 
voyé par  M.  de  Besenval.  •  •  ou  plutôt  par 
de  Aohan  ;  il  n'y  a  que  les  noms  ù  remplir, 
et,  si  vous  voulei,  je  vais  le  faire  sur-le- 
champ. 

MÂD.  DB  NÂBCis.  Non ,  noo.  • .  je  vous  en 
dispense. 

DB  VBVBBS.  Vous  refusez?  songez  pour- 
tant que  c'est  la  seule  réponse  possible  à  la 
certitude  qu'on  aura  qu*un  homme  a  passé 
la  nuit  chez  vous, 

MAD.  DB  iTAivGis.  Eh  bico!  Monsîcur, 
puisqu'il  n'y  a  que  ce  moyen,  je  signerai. 

HBCTon,  btts.  Oh!  non,  non».. 

MAD.  DB  2rA?l6IS  IhêS.    Chut! 

DB  5BVBR.4.  Vou:»  vous  rendez? 

«AD.  DE  NAHGis.  Il  le  faut  bien.  Je  signe- 
rai ce  contrat..  •  je  vous  donne  ma  parole 
de  le  signer,  et  je  suppose  que  vous  allez 
vous  retirer. 

DE  REVEBS.  Ah!  voilà ,  Madame,  ce  que 
j'avais  encore  prévu.  • .  une  promesse  à  la- 
quelle je  me  serais  laissé  prendre,  car  vous 
faites  de  moi  tout  ce  que  vous  voulez; 
mais  je  me  suis  armé  contre  ma  propre 
faiblesse,  et  c'est  pour  cela  que ,  comme  je 
vous  l'ai  dit,  j'ai  brûlé  mes  vaisseaux. .  • 
Ah  !  vous  ne  mVchapperez  pas! 

MAD.  DE  HAircis.  Maîs ,  Monsieur,  cette 
surprise  estodieojie.  .. 

DE  NEVEBs.  Mals,  Madame,  le  contrat, 
le  contrat  couvre  tout  :  la  chapelle  sera 
prête  et  l'aumonier  averti. 

■AD.  DE  nAUGu^acec colère.  C'est  possible, 
Monsieur,  mais  enGn  je  ne  puis  passer 
toute  cette  nuit  à  causer  ici  arec  vous. 

BB  REVERS.  C'est  trop  justc ,  Madame, 
rentrez  dans  votre  chambre,  je  resterai 
dans  ce  salon. 

MAD.  DE  RARCis,  êmbarrosséê  et  impa^ 
tUnte  Mais  ma  chambre.  Monsieur.. .je  ne 
veux  pas  rentrer  dans  ma  chambre. 

DE  REVEES.  Oh!  Madame,  ne  craignez 
rien  ,  enfermez-vous,  barricadez  la  porte, 
tirez  les  verroux. .  .  je  passerai  très  bien  la 
nuit  dans  ce  fauteuil  et  ne  vous  troublerai 
nullement. 

Il  s'Msied. 

Il  AD.  DB  RARGI8.  Maîs  c'cst  impossible... 


j'aurai  beau  m'enfermer*..on  n'en  dira  pas 
moins. ..il  n|en  sera  pas  moins  vrai..  • 

DB  RBVBBS.  Yous  oubUcz  le  contrat ,  Ha« 
dame. 

MAD.  DB  RAR6IS,  oDec  colèfe,  Mais  le  coa« 
trat.  ..le  contrat. .. 

itfBCTOB.  Prenez- le. 

DB  REVEES.  Le  voilà.  Madame.  • .  c'est 
comme  une  capitulation  !  lap^aoe  i*«t  prise 
quoiqu'elle  ne  se  soit  pas  encore  Tendue. 

MAD.  DBRAR6IS.  Eh  bien!  voyons  donc 
ce  contrat. 

DE  REVEES,  à  part f  après  le  lui  avoir  re- 
ffiM.  Elle  le  prend,  madame  de  Sauves 
avait  raison. 

MAD.  DB  RAR^Gis.  Vraiment  il  est  en  règle. 

HECTOR    Donnez. 

DB  REVERS.  Jo  VOUS  l'ai  dît,  il  n'y  man- 
que que  les  signature*». 

HECTOR,  signe.  Il  n'y  manqnc  rîcn. 

MAD.  DE  RAR6I9 ,  reprenant  le  contrat  et 
le  lisant  laisse  échapper  an  cri  de  surprise  et 
de  joie*  Ah  !  ah  ! 

DE  RBVBRS.  Yous  VOUS  trouvcz  mal  ? 

MAD.  DB  RARCis.  Non...non,  mais  ce 
contrat. 

DE  RBVBRS.  Je  VRÎs  lo  signer  à  l'instant. 

MAD.  DB  RARGis.  G*est  înutUe...  Je  me 
fie  à  votre  parole.  [Azêcironie.)  k\ïï%\.  Mon- 
sieur, je  ne  puis  échapper  A  votre  ruse; 
il  sera  dit  qu'un  homme  a  passé  la  nuit 
chez  moi. 

DE  REVERS.   Oui  Madame. 

MAD.  DB  RARGIS.  Mais  Cet  homme  sera 
mon  mari  ? 

HECTOR,^.   Oui,  oui... 

DR  RBVBRi.  Je  vous  en  fait  le  serment. 

MAD.  DR  RARGIS.  Et  il  n'y  R  pas  moyen 
qu'il  sorte  sans  être  vu. 

DB  RBVBRS.     AUCUU. 

MAD.  DE  RARGIS.  Yos  précautioufi  sont 
bien  prises? 

DE  REVBRS.   Parfaitement. 

MAD.  DE  RARGIS.  Et  bien ,  Monsieur,  il 
faut  donc  céder? 

DB  REVERS.  Jc  VOUS  le  conscille. 

MAD.  DB  RARGIS.   Et  rentrer  chez  moi. 

DE- REVERS.  Permcttez-moi  de  vous  of- 
frir la  main. 

MAD.  DE  RARGIS.  Je  VOUS  SUIS  obligée. 

DE  REVERS.  Et  VOUS  gardez  le  contrat? 

MAD.  DB  RARGIS.  Oul  Vraiment  j'em^ 
porte  mon  excuse.  {Elle  rentre.) 

DE  RBVBRS,  oprès  çus  la  porte  est  fermés. 
Ah  I  enfin  elle  est  à  moi. 


Fin  da  second  aete. 
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SCENE  V\ 
LE  DUC  DE  NEVEaS,  ê$aL 

II  eil  endormi.  Le  Joor  parait  ;  le  Due  le  réveille  » 
ovvie  lafesélro  et  jette  ton  ècbeile  d«  corde. 

Di  nvnts.  Or  ça,  tous  autre»  i  D*oubliex 
fà»  la  consigQ« ,  et  lirez  en  l'air. 

Il  deieend. 
VRB  TOix.  Qui  f if e«  •  •  qui  TÎf  e«  •  •  qui 

fife!.. 

Un  coop  de  feu, 

SCENE  IL 

H-  DE  NANGIS,  HECTOR  DE 
ROHAN. 

HiCToa.  Qu'est-ce  cela? 

MiD.  IIBHA1I6U5  allant  vers  la  fênèiv  et 
éeoaUmt.  Restes...  restes.. .  c'eit  M.  de  Ne- 
vers  qui  a  pris  sojq  de  se  faire  remar- 
quer. 

HBCTOB.  Hais  ce  coup  de  feu  ? 

HA».  DB  VAVCis,  Sileoce,!»  •  II  a  bien 
réussi...  on  accourt»  on  interroge  les  sen- 
tinelles. •  •  elles  réooodeot  que .  c*est  un 
homme  qui  descend  de  ches  moi^..  Tout 
le  monde  se  met  aux  fenêtres.  Allons,  le 
scandale  était  bien  arrangé;  dans  deos 
minutes  tout  le  château  va  être  averti,  et 
Too  va  sans  doute  accourir.  Qu'ils  vien«- 
aent;  M*  de  Nevers  suftout..»  C'est  à  mon 
tour  à  me  Tengcr. 

iiCToa.  Bla chère  Diane,  n'oublies  pas 
ce  dont  noMS  sommes  oopvenus.  Je  yais 
M)rUrde  cet  appartement  ei  arranger  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  Totre  départ. 

lun. ni ifAiiois.  Ainsi,  tous  Touies  ab- 
sofamieot  que  ie  partet 

BBCToa.  Il  le  fiiut,  Diane.  Dès  que 'notre 
mariage  aura  été  célély*é^  ^t  il  le.  sera.ce 
matin,  ¥0U|  quitleres  ce  château,  la  Fran- 
ce, etToos  ires  a  InondreSf  auprès  de  ma 
mère. 

mn.  m  habcu.  Ainsi*  je  ne  tous  aurai 
rtru  que  pour  être  eoeore  séparée  de  tous. 
Ah!  oela  est  bien  triste* 

BBcioa.  Sans  douie;.  nais  tous  eom- 
prenes  au'après  aroir  reça  de  Catherine 
Tordre  d^époiiier  le  duc  de  Nerers,  oe  se* 


ratt  TOUS  exposer  au  ressentimeni  d^une 
femme  qui  n'a  famals  pardonné,  que  de 
demeurer  en  France  lorsque  vous  aves  osé 
désobéir  à  sa  tyrannique  Tolonté. 

«AD.  M  hàhcis.  Mais  pourquoi  ne  pas 
me  suivre  P 

HBÉTOB.  C^est  que  f  ai  à  remplir  ici  un 
deToir  auquel  l'honneur  ne  me  permet  pas 
de  mè  soustraire* 

VAD.  DB  NAir€is.  Hals,  ce  mariage,  pour- 
quoi le  conclure  si  précipitamment,  et  ne 
pas  attendre  des  {ours  plus  heureux? 

BBeroi.  Tous  oublies  qu'il  faut  que  tous 
quitties  ce  château,  et  que  tous  ne  le  pou« 
ves  pour  yotre  honneur,  que  lorsqu'une 
explication  publique  aura  fait  taire  les  pro« 
pos  que  la  conduite  de  H.  de  NsTcrspeut 
taire  tenir  sur  votre  compte. 

VAD.  DB  XAR6IS.  Votre  nom  ne  sera-t-il 
pas  ma  plus  complète  justificatation  ?     ' 

BBGToa.  Oui,  lorsque  tous  l'aures  reça 
en  face  de  toute  cette  cour  qui  sans  douta 
répand  dé]é  contre  tous  les  bruits  les  plus 
injurieux  ;  lorsque  tous  l'aures  repu  a» 
face  de  H.  de  Nevers,  qui  peut  seul  dé* 
truire  hautement  les  soupçons  qu'il  a  fait 
qaitre ,  et  dont  il  ne  (sut  pas  aue  les  relar 

Dbani 


lions  arec  la  femme  duc  de  Roo 
un  jour  être  calomniées. 

MAD.  DB  KAHOu.  je  ferai  oe  que  tous  to«- 
dres...  Cependant  mon  départ,  ee  mariage, 
notre  séparation,  tout  cela  ma  semble  tH 
étrange  et  si  précipité,  que  je  ne  peax  ma 
rendre  compte  de  la  nécessité  qui  tous 
force  à  agir  ainsi ,  et  je  crains... 

HBCToa.  Oh!dootes-tu  demoi^ 

MAD.  DB  HANCis.  Nou,  Hcctor...  Hier 
j'en  eusse  douté,  qu'aujourd'hui  je  serais 
assurée  que  tous  ne  pouves  rien  conseiller 
d'indigne  à  celle  ^ui  va  porter  votre  nom. 

BBCTOB.  Tu  as  raison,  Diane,  ton  bon-, 
neur  sera  sauTé...  le  mien  aussi. 

MAD»  DB  VAHOIS.    QuO  ditOS-VOUS? 

BBCTOB.  Rentre. ••  rentre!  il  faut  que  )a  * 
m'occupe  deton  départ.  Je  compte  sarlott  * 
courage. 

■AD.  DBXARais.  A  bientôt  f  t'est^^capas?' 

VBCTOK*  Oqii  k  bientAt* 


SCÈNE  m. 

HECTOR,  seul. 

Ah  I  bénî  soit  le  ciel ,  de  Taroir  trouTée 
si  docile  à  mes  rœux  !..  Oui ,  oui  t  voilà  ce 
qu'il  faut  faire...  Je  Terrai  NcTers,  j'en 
appellerai  à  ^a  générotité,  à  son  honneur; 
il  gardera  encore  mon  secret  jusqu'après 
la  célébration  de  ce  mariage;  elle  partira 
#tor^-«fl*AiTM  GedfgM  hi^r;  iU  M^uf^mi 
^ojf^  d^  4*^i9b»iPquer  pquf  [iOii4r^«  •  •  I) 
miiiliimefli  Dï^w^  il  la  QoodMÎra  prte  4» 
ma  mère.  )$U4S9e<Ofit  d«a:|^p)orff  pkourtp'' 
|MV^n4iFe:li3Mr  joalhenr.  ViiP«  voudra  pro- 
téger sa  fille,  l^autre  voudra  pçp^lçr  At 
)]i^]bqs  :  f  li^f  sa  Gçeoqt  «n  dev^iir  4e  vitre. 

ment  de  refard  peut  lui  p(^rtf  r  lèârOupqim 
j^  mi^f  du.  )mi^  lui  4|MiveF« 

"scène  lY. 

UT'^BEBiLLRaY.BE  CHATBAUYIEUX, 
pir«M-tPE  SAUVES. 

On  oorrela  porte  an  fond. 

H^n,  DE  «iLi'BRYt  entrât  avec  tjn^((Qn^e  d4{ 
Châleauvieux.  Eh  bieo»  ro^  cliëre^  l(f  f.qjlà 
^oc,  cette  vertu  dont  on  nous  faisait  un 
si  pompeux  étalage. 

H  AD.  OB  crâteàvvibvx.  Elle  son^  toutef 
oomtAû  fQk  Soyez  assurée  que  cet  amant 
ii'^st  f  as  le  pr enriîer.  ^ 

«i*.  m  SiLiEBT.  Msis  que  va  devenir 
mf9t  mariage  avec  M.  de  Netérs  après  un 
tel  édiÉtf  ^ 

«lAD.'  ttn  cBATeAuviBuk.  SI  la  présen- 
talion  de  madame  de  Nangis  n'a  pas  eu 
11m  hier  au  loir,  c'est  profodblement  parce 
que  le  Duc  a  eu  des  soupçons  de  et  qori  se 
p^Mail.     .       • 

.  #Afei«liV0iLUBY.  Et  l'on  ne -sfît  pas  dlu' 
tfMii  ie^oio  du  préffiré^.»oo  ne  désigne 
p^ff  ratifie? 

jiA».  M  MàifBàJifJZVx.  On  se  perd  an 
conjectures.  Cependi|nt  je  puis  vous  faire 
pnrt  d'uQ  soappon..»  {Madame  de  Sautes 
P4ir4|/.}Ma|s  votei  iq(idame.de  Sauyes,  elle 
dojt  çp  savoir  plus  que  nou^  :  elle  e^l  trop 
l*|iqpii^  ^fi  ipatbmç  de  Nangis  pour  a'4li*je! 
pa^  poMf  qM^lque  chose  daqs^es  intrigM«i< 

MAP.  Dp  siLLE^r.  Il  est  Certain  qu'ôp  ne 
peut  guère  expliquer  autrement  leur  inti- 
roîlé. 

M  AD.  Dt  SAvtESv  entrant  y  à  part.'  Ah  !  la 
m^dâspnse  est  deboni  avant  TataHliél..  Il 
estleHips»  je  pedsa,  qui»' fa  vleana  Ha  se- 
cours de  cette  pauvre  Diane  ;  je  lat  dois 
Masipda*  {BeOI^)  Ehl  Mesdamas>  qua  M- 


tas*vous  donc  da  si  bonne  heure  ehes  ma- 
^fqe^de  Nangis? 

•  iuv.nBsiLLBaT«6iu.  Eh!  mais,  ma  chère, 
nous  étions  tout  étoonéas  da  ne  pas  vous 
j  voir,  car  je  supposa  que  voussavesh 
grande  nouvelle? 

lU^.  DB  SAUVES.  Comment  donc,  tout 
le  château  en  parla  :  on  dit  que  le  Gars  ett 
pris  et  qu'il  sera  exécuté  èe  matin...  et  ce 
qu'il  y  a  de  pla»  tfagi|l^r,  c'est  qu'oQ 
assure  qu*il  est  depuis  plus  de.  'T^fM''^* 
tre  hetii^s   iei  sans    que  persoiine  s*eQ 

MA».  D»  CKAtaAVf  iiirx«  G^astoiie  pauvre 
oaiivaUe  qu(^  k/^Olra»  9l  (fui  pïi^léisiM 
que  le  succès  i^  9i^0)t 

MAD.  PS  ^fjDVBS.  Et  non  pas  ses  plaisirs... 
Je  Vois  ce  que  c'est  :  vous,  Toujçs  parjcr 
du  mariage  du  dUC  Je  I^evcrs  tx  t\c%  prj- 
para^f:^  (ju'îj  fa}t  pour  le  célébrer  (lîgne- 
mént. 

MAD.  DB  siiLBBy.  Çp^picnt  !  c'cst  pouf 
lui  qu*on  a  si  magnilquameRt  orné  la  cha- 
pelUa     .. 

KAD.  DB  SAUVBS..  7Q||f  |pi. 

MAD.  DB  CHATEAUVIBUX.     ])l|ai^    il   M  Slll 

donc  rien  ? 

MAn.  DB  SAtfvKs.  1!  sBit  quc  madame  de 
Mangis  consent  à  i^épouaer,  c*est  asses 
pour  la  cérémonie ,  ce  me  seÂible. 

MAD.  DB  siLLBBT.  Ah  I  clIç  conieot  k 
épouser  N^.  dé  Mevèrs?..  Pauvre  homme! 

iiAD.  ms  SAUVES.  Vous  avet  l'afr  it  le 
plnitidr^. 

«AB.  ÀB  siKLB^.  Vîf  honnête  homme 
trompé  ne  mérfte-t-il  pas  de  l^êtra? 

MAD.  DB  SAUVES.  Vraiment!..  Vôil&one 
pitié  qur  vous  arrive  bian  tar<),  et  i'eacoO' 
nais  qui  certes  y  ont  pins  de  droits  qne  M. 
de  Névers.  ' 

MA^D.  DE  si't.LEBT.  Il  Qia  Semblé^  Madame 
qu'on  n'a  jamais  vu  un  amant  descendrede 
ma  fenêtre? 

MAD.  DE  SAUVES.  H  «Si  sûr  <}ae  H.  de 
Guise  est  un  trop  grand  seîgoeùrpour  qse 
touteë  les  portés  ne  lui  soient  point  oove^ 
tes.  ' 

MAD.  DE  SILLBBT.  C'àst  libe  InsultCi  Ht- 
damel  '        'l  •  ' 

MAI».  DE  SAUVE9.  Commeritappelef'voo) 
vas  snppo8itî<>rts  Sur  thadama  dé  Kangis? 

MaD.  DE  CBATBAUVliluXy  VMefpoient 
Mais.  Madame,  laventure  de  madame  de 
Nangis  S^est  pariée  au  grand  four. 

«AD.  isB  «Auvts.  Bt  vérltablemeqt  c'est 
une  maladresse  dont'voôs  êtes  fncafpable. 

«AV.  DE  CBATBAuviEux.  'MaIs,  Madame} 
on  na  tt^a  jaibafe  flea  dit  de  pareil» 
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1IAD,  DB^^avvBs.  En  face^  c'esl  possible. 

ùiB,  D^  cqÀTBÀUviEVX.  Je  méprise  les 
propos  au^Gin  tient  en  arrière. 

«àd.  de  siOTBS.  En  ce  cas»  je  doaaerai 
^  fQ(M)9iQe  de  Ni|Qgis  le  conseil  de  suivre 
Totre  exemple.  •  La  yoici.,.  Yenes  donc* 
chère  amie;  Yoilû  ces  dames  qui  soot  tout 
ip^uiiiU^sur  TOtre  cempte« 

SCENE  V. 

lEM  MteBS,  M^  D£  NAN6IS. 

MAD.  DEKAiiGis.  Uoo  Dîeu  !  do  quoi  9V 
|il-ildDBp? 

MAD.  DE  SAUTM*    D^ID  bruît... 

MADf  DE  siLLEBT.  Absurdo! 

MAD.  |>E  sivvEs*  Dont  tout  le  mojide 
parle. 

v.VD.  DE  cuATEAUT^scx.  £t  que  psrsonxwc 
(lecrriit. 

MAD.  DE  SÀ.PVE5.  ^t  Quî  ne  fs^  pas  moios 
qu*ù  dire  qii'oD  .a  vti  descendre  de  votre 
feQi)ire..f 

NAp.  pB  9AMCIS.  Qui  donc? 

MAD.  DE  SAUVES.  Je  ne  sais^  moi»  de- 
mandez à  ces  damps. 

MAD.  DE  sihL^^Y,  IwsUant  M^îs...  MO  yo- 
leur,  peut-être. 

MAD.  DE  HAJiGis.  Bûb  ! . .  et  le  suis  assu- 
rée qu*îl  y  a  d^assez  mécbanles  gens  en  Qe 
chflteau  poqv  dire  que  c*était  uo  ao^inlU 

HiD.  Dft  cmAntOJfn^i^,  «fii^«iR«n^.  Mada- 
me, quand  on  est  jeune  et  b^lle  fiomwti 
TOUS ,  il  n'est  pas  impossible. r« 

MAD*  DB  sauf  as.  D'avoir  un  amant..  «On 
ea  a  bien  sana  cela,  je  vous  jure.  {Bms,) 
Elles  sont  furieufrs...  Elles  ierotit  uoe  plac* 
Mate  figure  quand  e Mes  saoroot  la  vérité. 

MAD.  DB  EiAVGis ,  bos,  Jo  VOUS  féponds^ 
aïoi,  q<ae  ce  ne  sera  pas  la  leur  qui  sera  la 
piiis  plaisante. 

MAD.  DM  sii.LcaT«  bas.  Cette  assurance 
est  vraiment  impudente. 

■AD.  DE  GHATSAVVIBrX,  bos,    NoUS  ftllons 

voir  jusff  u^oà  elle  la  poussera,  voici  M.  de 
Ncvers. 

MA».  DM  Sfiiuav  9  ba».  fin  vérité  9  ce  se- 
rait uoe  chorttè  de  le  prévenir. 

SCÈNE  VL 

Les  HiMEs,  LE  DUC  DE  NEV^RS,  UN 
PACE^   dans  U  fond. 

DEMBVBBS5  apréê  atûir  salai,  au  page. 
Qu'on  chereiie  partout  le  château ,  on 
le  retrouvera,  soyez-en  assuré •••  dites  h 
M.  d'AnjoM  que  fen  réponds. 


LE  FAGf.  Uais»  MoQsejgQeuf^  il  a'f 
pas  passé  la  nuit  dans  son  appartement.    , 

DBEEVBas.  N'importe;  l'heurao'aatf as 
sonnée;  il  reviendra,  vous  dis^ie  ;  lér 
leSji  et  prévenez  le  comte  Orniosky  qaejis 
le  recevrai  dans  celte  salles  dès  qu^  jase- 
rai sorti  de  la  chapelle. 

HAD.  DE  $iv^M»^à  part»  Il  parait  qu'Ji  ff 
croit  déjà  cbeip  lui. 

iiÀD.  DE  iiAHGis,  bas.  Mous  j  voilA* 

DM  VBVBas ,  offrait  la  main  à  madame  dé 
Nangis.  Madama^na  ratardez  pas  pk|s 
loog-iemps  un  bonheur  auquel  maiateaant 
vous  ne  pouvez  plus  raettee  d'obstaolaa« 

MÂD.  DB  RAHGis.  PardoM,  M.  lo  Baej 
il  est  des  obsiaeles  qui  oaisseot  quaU 
queloi^  des  choses  qu'on  a  tentées  pour  laa 
np^nir...  vous  allez  en  jugAr« 

DE  i«EVER« ,  hax  à  madame  de  Sauvu.  QA 
veut-elle  en  venir? 

,màd.  de  sauves  j  bas  à  i^s^rs^  Nous  atr 
Ions  voir. 

MAD.    DE    HAEGIS.      VoUS    êtOS    U»  grS«c| 

prince,  M.  le  Duc,  ceuommÀ  dans  toute 
la  Frauee,  illustré  par  votre  ^pMrage  #t^08 
brillantes  qualités,  vous  tenez  dai^s  r#tat 
un  rang  qui  vous  fait  respecter^  etqua  vpfHf 
faites  respecter  plus  encore. 

DE  VEVEas.  YoilÀ  des  éloges... 

MAD.  DE  SAUVES,  bos.  De  bien  mmuvai.s 
augpre:  c'est  le  prélude  de  tous  Les  refps. 

MAD,    DE  RANGIS.     COS   élogeS,   VOUS   \p^ 

méritez,  Monsieur,  et  c'est  p.9rp^  ,que 
VOUS  les  méritez  que  vous  ne  voudriez  pal 
qu'on  dise  que  vous  avez  fait  un  rpâriagf^ 
indigne  de  vous. 

DE  HBVEES,  occc  hauiôur.  Qui  p9erai(  le 
dire? 

MAI).  DB  .<AuvEs«  apris  foi  silence ^regqr^ 
dani  mesdames  de  S'Ulery  et  de  Châieaaûu^ 
Personne  ne  prend  la  parole? 

UAD.  DE  NAKGis.  Alors  je  Continuerai..  • 
Il  y  a  des  hommes  qui  croient  avoir  satis- 
fait à  toutfîs  les  exigeanccs  de  leur  repos 
et  de  leur  honneur,  lorsqu'ils  peuvent  pré- 
senter la  conduite  de  leur  femme,  comme 
irréprochable  depuis  leur  mariage. 

MAD.  DE  SAUVES.  Il  me  semble  que  e'as^ 
bien  assez. 

MAD.  DE  iiAKGis.  Pour  eux ,  saos  doute  « 
mais  non  pas  pour  vous,  Monsieur;  et  il 
faut  que  la  femme  que  vous  honoriez  <)^ 
votre  alliaricc  y  entre  pure  et  sans  qu'au- 
cun bruit  injurieux  ait  flétri  sa  réputation. 

DE  TTEVEES ,  souriant.  Je  vous  comprends. 
Madame,  et  je  ne  suis  pas  homme  à  m'ar- 
rêtcr  &  des  propos  qui  ne  déshonorent  qye 
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ceux  qui  les  UeDoent^  et  toot  ceci  nVat 
qu'un  jeu,  sans  doute. 

Kâd.  db  VkVQU ,  sérieusement.  Non , 
M.  le  Duc  9  si  l'honneur  d'une  femme  est 
an  (eu  pour  tous ,  il  ne  Test  pas  pour  elle. 

DB  RBVEBS.  Que  préteudex-TOUs  9 

M  AD.  DE  HÂH6IS.  Je  prétends  que  tous 
eonnaissies  la  femme  que  tous Toufez  épou- 
ser ^  et  que  tous-  sachiez  qu'elle  se  croirait 
indigne  d'accepter  TOtre  nom,  aTant  d'ê- 
tre pleinement  justifiée  de  l'accusation 
qu'on  a  portée  contreelle. 
«   DB  BBTBBS.  Mais  quelle  accusation  ? 

VAD.  DE  NÀKGis.  Yous  ne  la  soupçonnez 
pas?  je  Tais  tous  le  dire. 

WRBTBBS.  C*estinatile.. •  (Aajdm«u/ame 
de  Sauves.)  Elle  f  eut  me  forcer  à  parler. 

BLU).  DB  SAUTÉS  ,  bos  d  Pfeters.  Elle  prend 
sa  reTanche. 

DE  ifBTBBS.  Eh  bien!  Madame,  quelle 
piétifleation  exige»-TOus?  ^ 

HAp.  iiB  BAHCis.  Je  ne  l'exige  pas,  je 
l'attends. 

0B  KBVBBS.  Et  de  qui? 

MA».  DE  BANGis.  De  quî  TOUS  Toudrez. 

DE  BBTBBS  ;  bos  d  madame  de  Sauves.  Elle 
se  moque  de  moi. 

MAD.  DE  SAUTES ,  de  même.  Je  le  crois. 

DB  VETEBS ,  bos  à  madame  de  Nangis.  Si 
fc  dis  tout,  TOUS  m'épouserez. 

M  AD.  DE  BABGIS.    Si  TOUS  dites...  tOUt.  •  . 

ont. 

DE  HETBBS.  On  uc  snurait  payer  trop 
cher  le  bonheur  de  tous  posséder.  [Bas  d 
madame  de  Sauves.)  Je  serai  fojt  ridicule, 
mais  qu'y  faire  ! . . 

MAD.  DB  SACTBs,  de  même.  Allons,  exé- 
cutex-Tous  de  bonne  grâce. 

DE  HBTBBS.  Eh  bien!  Mesdames,  je  sais 
tout. 

M"^*DE  SUtEET  BT  DB  CHATEAU TIEUX.  Tout  ? 

DE  RBTBBS.  Oui,  Mesdames,  je  sais  qu'on 
a  dit  qu'on  aTait  tu  un  homme  descendre 
des  fenêtres  de  Madame;  et,  qui  plus  est, 
je  sais  que  c^est  Trai. 

M**'  DE  S1I.LBBT  ET  DE  CBATEAUTlEUX.Vrai  ! 

.  DB  HBTBBS.  A  moius  quc  nous  ne  fussions 
deux,  personne  ne  peut  en  être  plus  sûr 
que  moi. 

MAD.  DE  CBATBAUTIEUX.  C'était  doOC 
TQUS? 

DB  NBTSBS.  i^lol-  même ,  Madame. 

MAD.  DB  siLLBBT ,  à  madame  de  Château-» 
vieux.  Je  ne  croyais  pas  le  mariage  si  avan- 
cée. 

DE  HBTBBS.  Eh  bien  !  Madame,  êtes-Toqs 
contente? 


MAD.  DE  HAHGis.  Pas  encore ,  Car  U  me 
semble  que  tous  n^aTczpas  tout  dit 

MAD.  DE  SAUTES,  vivement.  Est-ce  qu'il 
y  a  autre  chose? 

DE  HBTBBS.  Ah  !  c'cst  trop  de  rigueur  I  et 
le  mari,  ce  me  semble,  couTre  toutes lei 
foutes  de  l'amant. 

MAD.  DE  HAHGis.  Est-cc  là  TOtre  itIs? 
ainsi  donc  une  femme  surprise  dans  loo 
appartement,  forcée  d'y  demeurer  arec 
celui  qui  Ta  surprise,  grâces  aux  prècrn- 
lions  qu'on  a  employées  contre  elle,  à  qui 
on  laisse  pour  tout  refuge  d'accepter  la 
main  de  celui  dont  la  présence  chez  elle  la 
perdrait  sans  cela;  celte  femme,  selon 
TOUS,  M.  le  Duc,  ne  peut  être  blâmée,  et 
son  mariage  suffit  à  sa  justification. 

DE  RBTBBS.  Oui  Madame,  oui...  [nu 
hauteur.)  Et  loin  delà  blâmer  je  suppose 
que  tout  le  monde  la  respectera  lorsqu'elle 
s'appellera  la  duchesse  de  NeTers. 

MAD.  DE  HAHGIS.  Yoilà  qui  est  trèsbieo, 
car  je  suppose  que  tous  la  respecteras  aussi 
lorsqu'elle  s'appellera  la  duchesse  de  Ro« 
ban. 

TOUS.   La  duchesse  de  Rohan. 

MAD.  DB  HAHGIS.    LISCZ  MoUSicUr. 

DE  HBTBBS.  Moncoutrat! 

MAD.  DB  SAUTES,  rranf.  Signé  par  un  au- 
tre. 

DE  HBTBBS.  Sigué  par  M.  de  Rohan. 

MAD.  DE  HAHGIS.  U  était  icilorsqueTOOi 
y  êtes  arriTe. 

MAD.   DE  SAUTES.    Icll 

MAD.  J^E  HAHGIS.  Surpris  par  TOUS,  lia 
Toulu  se  retirer  mais  tous  aTÎez  fait  soi- 
gneusement fermer  les  portes. 

MAD.  DE  SAUTES.  Et  mis  des  sentioelies 
sous  les  fenêtres. 

MAD.  DE  HAHGIS.  Alors  il  s'cst  CBChé  diSl 
cette  chambre,  il  a  entendu  tout  ce  que 
TOUS  m*aTez  dit  et  il  a  signé  le  contrat 

MAD.  DE  SAFTES,  fMifU.  Que  M.  de  Ne- 
Ters apportait  exprès... et  il  était  là  pen- 
dant qu'ici  M.  de  NeTers  {elle  rit  plat  ferU) 
Oh  !  j'en  mourrai. 

DE  BBTBBS ,  ùûiemmsnt  et  avec  édei.  Ah 
malheur  sur  tous  !  malheur  sor  tous  Hi- 
dame,  Toilàune  Tengeanoe  que  je  n'eusse 
pas  osé  demander  au  ciel. 

MAD.  DB  HAHGIS.    YoUS  D'aTOS  paS  à  SD 

exercer  sur  M.  de  Rohan ,  car  si  quelqu'un 
est  insulté  c'est  moi  Monsieur,  et  c'est  i 
moi  seule  que  la  réparation  était  due. 

DE  HBVBBS.  Oh  Madame  I  malheureuse- 
ment pour  TOUS,  il  n'y  a  plus  de  rèpsri- 
tion  possible  entre  lui  et  moi. 

MAD.  DE  HAHGIS.  Et  TOUS  osoB  parier  àt 
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Tengeance  H.  le  Doo.  N'onbliez  pas  que 
si  TOUS  êtes  le  chef  de  cette  armée  ,  que  si 
tout  le  monde  tous  obéit  ici,  tous  n'êtes 
pas  asses  puissant  cependant  pour  y  dispo- 
ser des  jours  d'un  homme. 

BBBBTBiLS.  Non  I  car  je  ne  puis  pas  les 
disputer  au  bourreau. 

MAD.  DE  kaucis.   Au  bourrcaul 

TOUS.  Grand  Dieu  ! 

BB  RBTBES.  Oui  Madame,  au  bourreau 
qui  attend  le  Gars  et  qui  ignore  comme 
Toas,  que  c'est  M.  de  Rohan  qui  doit  rë- 
poadrç  à  ce  nom. 

MAI».  DB  HÂiiGis.  Lui,  le  Garsl*.  et  il  Ta 
reTenir.  .•  mon  Dieu  I 

DB  NBTBBSy  oxec  HonMmtnt  et  colère.  II 
D*est  donc  plus  ici?.,  il  est  parti...  il  a 
quitté  ce  château. 

MAD.  DB  HÂROis.  Il  TB  rcTcnir,  et  il  ne 
sait  pas  que  la  mort  Taltend. 

BB  BBTBBS.  Il  lo  sslt  Madame.  •• 

VAD.    DB  RARGIS.    Il  Ic  Sait  I.  • 

DB  BBTBBS.  Oui  !  et  il  le  saTait  hier,  le 
lâche,  lorsqull  ma  demandé  comme  une 
grâce,  quelques  heures  d'existence  que 
je  lui  ai  données,  car  j'estimais  sa  pa- 
role plus  haat  que  sa  Tie ,  il  le  saTait 
Ptnfâme,  lorsqu'il  tous  a  entraînée  dans 
sa  perte;  et  aujourd'hui  il  a  quitté  ce 
château,  il  s*est  enfui, Il  m'a  menti,  il 
TOUS  a  perdue;  et  dans  sa  fuite  honteuse  il 
emporte  à  la  fois  TOtre  honneur  et  le  ni^ien. 

SCENE  VII. 

LbsHêhbs,  HECTOR. 

fiBCTOB.  Les  Toici  tous  deux  H.  le  Duc. 

VAO.  i>EHÀMGi$  ,  se  jetant  au  devant  d'Hec- 
tor. Ah  malheureux!  pourquoi  être  re- 
Teou? 

BBCTOB.  Tu  me  le  demandes,  tu  le  sais 
doDO  alors? 

MAD.  DB  NiiTCisr  C'cst  pour  mourîr 
n'est-ce  pas?  Toilà  donc  ce  que  tu  me  ca- 
chais I 

BBCTOB.  Oui  Diane,  Toîlà  ce  qu'hier  je 
n'ai  pas  osé  tous  dire  lorsque  je  tous  ai  re- 
T oe  ;  Toilà  ce  que  je  Toulals  tous  cacher  en- 
core lorsque  je  suis  rcTcnu  dans  cet  appar- 
lomeDl  pour  tous  conseiller  d'épouser  M. 
de  NeTers,  et  que  lui  même  tous  a  pres- 
que jettée  dans  mes  bras;  Toilà  ce  que  tu 
ne  deTais  apprendre  que  lorsque  nous 
eussions  été  séparés  pour  jamais.    • 

XAD.  DB  BAiiGis.  Et  cc  que  TOUS  Tenez 
me  dire  à  présent  qu'il  n'y  a  plus  de  salut 
pour  ooaa,  et  lorsque  tout  à  Theuro  nous 
pou  Tions  fuir  ensemble. 


BBCTOB.  C'eit  qu'alors  tu  me  l'aTais  de- 
mandé aTcc  ces  cris  et  ces  larmes  ;  tu  n'au**} 
rais  pas  cru  qu'on  put  in'accuser ,  d*i|ifa-  . 
mie  et  de  lâcheté,  et  tu  Tois  bien  que  tu  , 
te  serais  trompée  et  qu'il  Tant  mieux  que 
je  meures. 

MAD.  DEHAVGis.  Oh!  c'cst impossiblc !.. 
H.  le  Duc  !. .  Monsieur  tous  pouTes  le  sau*  * 
Ter  Tous.«.Tou8  êtes  puissant,  tous  pou- 
Tes tout  ici ,  TOUS  êtes  généreux  et  ^uis, 
c'est  Trai ,  M.  de  Rohan  tous  a  insulte,  oui 
il  TOUS  a  insulté  et  tous   ne  Toudres  pas. 
que  l'on  dise,  que  le  duc  de  Ncvers  Tepge  . 
ses  insultes  par  la  main  du  bourreau»,       , 

DB  BBTBBS.   Madame! 

MAD.    DB  NAHGIS.     MaisOtt  De  Ic  dira  UBS, 

car  TOUS  le  sauTcrez  tous  le  sanTereBl 

DB  BBTBBS.  Je  Faf  Toulu  Madame»  et-, 
quoique  la  récompense  que  j'en  ai  reifu. 
me  donnât  le  droit  de  me  croire  dégagé  de 
toute  générosité ,  il  y  a  cependant  en  xo^m  . 
cœur  un  souvenir  qui  dominerait  eooore 
mon  ressentiment.  Il  y  a  aussi  des  dou- 
leurs qui  éteignent  toutes  les  colërep  /et  je 
sauverais  encore  M.  de  Rohan  si  cela  él^it 
en  mon  pouToir. 

BBCTOB.  Eh  bien  M.  le  Duc!  c!est  an., 
nom  4ecesouTeoir,  de  cette  générosité, 
que  je  crois  sincères,  que  je  tobs  df9mf(n4e 
un  dernier  serTice. 

DB  BBTBBS»  Parles  Moi^sicur,  le  fib  de 
la  duchesse  de  Rohan  à  le  droit  de  me  tout 
demander. 

BBCTOB.  Dans  cette  chapelle  Monsieur, 
tout  est  prêt  pour  un  mariage!. ..je  tou^ 
demande  quelques  minutes  pour  lui  don- 
ner dcTaol  Dieu  un  nom  que  je  l'espère 
TOUS  ferei  respecter  en  ce  monde. 

DB  BBTBBS  M.  le  Duc  je  ne  fais  rien  pour 
TOUS  en  cette  circonstance,   car  l'heure 
n*est  pas  sonnée  et  le  prêtre  tous. attend. 
*    MAD.  DB  VABGis.   Eh  bicD ,  allons...  ai*  • 
Ions...  le  nom  de  TOtre  épouse  me  don- 
nera UD  droit  que  j'aTals  oublié. 

HBCTOB.    Viens! 
Ils  tortent  avec  mesdames  de  Ghâteaavieax  e»  de 

Sillery.  Le  DacveuK  s'éloigner,  madame  de  SaiK 

Tes  l'arrête  vivement. 

MAD.  DBSAVVBs.  M.  Ic  Duo,  Diane  a 
raison ,  tous  ne  pouTes  pas  laisser  périr 
M.  de  Rohan ,  il  y  Ta  de  Totre  honpeur, 
n'oubliez  pas  que  c'est  nous  qui  l'oTOO», 
perdu. 

DE  BBTBBS.  Eh  que  TOuleB«TOus  qne  le  . 
(aBsel 

MAD.  DB  SAVTBS.  Je  ne  sais!..inrent«s^; 
imaginons  quelque  chose  :  le  départ  du 
duc  d'Anjott  TOUS  laisse  maître  ic(»    .; 


8d 


bi  'HÈVUk.  t6  txuAfrt  A*e^éctitei*  les  of- 
dfèsd^CalheriQe  Toilàlout.  Hais  voici  le 
comte  OràÎDskjr  1  fûuMI  que  î*aie  à  m*oc- 
ctipe^  efa  ôel  iostâût  de  pareils  détails  ! 

SCENE  VIII. 

LE  COMTE  ORNINSKI,  LE   DUC  DB 

NÊVJERS,  M-  DE  SaIyeS. 

bâMnski.'l^heuire  pressé,  M.  le  Duc... 
lé  Rdi  à  re^u  k  Couronne  des  fnaihs  de 
no.4  envoyés  et  il  rte  resté  qu*à  vous  remettre 
la  liste  des  personnes  qui  doivent  compo- 
ser sa  maison. 

DB  ffBYBAs.  J'ai  ordre  de  Tapprouyer  sût- 
l(<^èbampy  H.  le  Comte ,  car  le  Roi  est 
persQAdë  que  tous  ne  placerex  à  ses  côtés 
qàe  é€ê  homme)»  qm',  comme  kiî,  tetslent 
lé  Bènhèur  6t  la  Pologne. 

^nitrinsKi.  I9*tivet-Tous  aucun  nom  A  y 
a^^ter? 

DÉiitVBas,  Âncun. 

oUtriir^Ki.  Aècun!  et  je  suis  ftntoi'fsé  à 
TÔuè  dire  que  la  diète  verrait  avec  p\a\^ 
tàg^k'ér  'dans  cette  lî^tte  et  parmi  les  pre- 
miers npms  de  la  Pologne  un  de  ces  nomi^ 
lIMst^eis  que  la  Fi*énce respecte^  et  qu'eMe 
nié  pe^t  lecevoir  qo'avcc  honfieur,  un 
gènrlttiommè  de  cftite  nation  où  elle  est 
venue  chercher  un  Roi. 

tlÀ».  Dfe  sâOVB^  «  A  part.  Que  dit*ilP 

tfÈ  ifitVBÉS.  Pardon ,  Mé  l«  Comte  ;  dans 
rigDorance  où  j'étais  de  vos  intentions,  je 
n'ai  pe  proposer  cette  faveur  à  personne 
et  II  n'est  personne  ù  qui  je  voulusse  Tim* 
poser  cètteiioe  on  ordre. 

MkD.  DB  «AVVBS,  bas.  Il  en  est  anep^ut- 
être  pour  qui  ce  serait  un  service. 

)st  tvBVEBs.  Que  voule^-voas  dire  ? 

StAi».  bBSAovBS.  Laisset^moi,  Messieurs, 
écrire  un  nom  sur  cette  liste...  il  est  ho^- 
Deimhle  et  respecté,  je  vous  l'assure. 

MUBVBES.  Ahl  je  vous  comprends.  •  • 
{Il  écrit  et  lai  montra  le  pa^iVr.)  tenes» 
voyex. 

MAO.  DBSAuvBSi  Oui...  oui...  c'cst  ceU 
c*est  ta  seule  réponse  que  le  duc  de  Ne- 
vers  put  faire  au  contrat  de  M.  de  Rohan.. 
C'est  mtenoble  action» 

DB  VBVKBS»  Dont  je  vous  dois  la  pensée. 

■AD.  DB  ^SAOVBS.  J'eu  "Seis  fiére  et  je 
cMra  lui  apprendra. .. 

DB  BBVEBS.  Non ,  non ,  le  flatter  d'une 
€i|léniOce  qui  pourmit  lui  échapper...  ce 
srrait  ajouter  à  son  malheur,  attendes^ 
{duC'ùmte,)  Lisez,  M.  le  Comte. 

Mi«ilf»Kt.  M%  le  Doc,  vous  avea  acoepté 
|IM  les  MtlMttit  les  q^ini  tfm  j'M  ins* 


critd  sùtciette  Itsté,  |e  fotisferàié  hijittè 
de  ne  pas  approuver  de  luéme  belat  ,i|oé 
vous  trouver  dîgné  d't  pre\idre  placé;  il 
taè  me  reste  plus  qu*à  taire  t\pitit  k)  bre^ 
vêts  par  le  Roi. 

DB  KBVEBS.  Àh  !  }e  les  Itii  pofre  xtttK- 
même...  il  les  signera  tous,  j^en^tfisàs^t^rèy 
car  le  Uoi  de  Pôloj^e  peut  fah*e  ce  tpe 
n'eut  pas  osé  le  duc  d'Anjou.  Atteftdet  mon 
retour...  espére%,  Madame;  le  suis  ù  votn. 
Monsieur,  je  suis  A  Vous. 

SCENE  IX. 

LE  COMTE  ORNmSKÏ^  M-  DB 

SAUVES. 

•OBBivsKi.  ïl  paraît,  Madamei  qacc'est 
un  service  que  vous  vcnea  de  readre  à 
M.  de  Nevers,  «h  kii  dééîgnaot  ce  gentil- 
homme pour  suivre  Sa  Majesté. 

MiD.  DE  sàuvbs.  m.  le  Comte  y  ce  o'Mt 
pas  a  loi  qae  je  pensais,  A  dire  vrai* 

oRNms&iii  Alors,  Madame ,  c'est  à  dobi 
que  vou^  l'avex  ceodu. 

MAD.  DB  6AVVBS.  Vraiment,  je  n'y  pen- 
sais pas  davantage I  quoique  je  sois  ctr- 
taine  que  vous  me  serez  reconnaissants tla 
€hoi.x  que  j'ai  fait.»  Ah4  les  voici  déjà, 
mon  Dieul 

OAHiirsju.  N'est-ce  pas  M.  de  Èohan? 
celui  qu*on  doit  exécuter  loat^-à-l'heure. 

MAD.  DB  SAUVES.  Lui-même. 

OBBiRSKi.  C'est  an  noble  gontilhomme, 
et  la  France  devrait  être  plus  méotfgère 
d'un  si  noble  sang. 

lEntréfl  géoànile;  Ofiicien  Polooaif^  SeigoeuR* 
Soldats. 

MAD.  DB  SAUVBS.  Vous  avcz  ràisoh;mais 
quel  est  tout  ce  mondé? 

OBRiKSKi.  D'une  part  les  officiers  ^e  îâ 
maison  du  Roi,  de  Tautre  les  éoldûis  qol 
viennent  chercher  M,  de  Rohan. 

SCENE  1. 

Lbs  Mt)iiÉs  HECTOR  »E  HaHAlf, 
M-  DE  NANGÏS. 

MAD.  DB  vANGis.   Oh  I  c*en  OSt  dOAC  filti! 

UfcCTOB.  Messieurs,  je  su4s  à  ve«or(lr»ft> 

«AD.  DB  NABGis.  Oh  I  je  De  t«  quitlefss 
je  mourrais  près  de  toi ,  ils  mé  fraffeiM 
sur  ton  eeeur. 

BBCTOB.  Releifei^la^  sèeeum-ié...  Ohl 
Dtann,  Diane,  «dieul 

«AD.  De  9AIIVBS,  Vûn^mU  vicemèfid.  Al- 
teodes,  ehl  atiettdea..v  ilimM  resicefl* 
i^ore  une  espémnce. 


Si 


tu  PAGB.  Les  bretets  des  officiers  de  la 
roaisou  du  Roi. 

osHivsKi.  C'est  bien.  A  tous.  Messieurs. 

MAD.  DBSAVTBs.  Ecoutes»  écoutez... 

omiRSKi,  appelant,  fâ.  le  premier  Cham- 
bellan, comte  de  Polosky. 

HAD.  DB  SAUTB8,  dpart.  Cc  o'esl  pas  lui. 
Cet  officier  l'aTance  et  preodion  breTetdei  mains 
do  Comte. 

OBHiRSEi.  M.  le  premier  Mettre  dé  la 
caralerie ,  comte  de  Molweo. 

HAD.  DB  SAUTBS,  dport.  Oh!  rieo,  rieni 
M£me  jen  de  scène. 

OBHivs&i.  M.  le  grand  Sénéchal  du  pa- 
lais, baron  de  Polden. 

MAD.  DB  SAUTBS,  dport.  C'cD  cst  fait... 
il  D'arien  obtenu! 

Même  jen  de  scène. 

BBGTom.  Oh!  Diane,  Diane,  il  faut  nous 
séparer.' 

oaBiHs&i.  M.  le  Gourerneur  de  la  mai- 
son du  Roi»  prince  de  Czatoriski. 

HAD.  BB  SAUTBS,  àporU  II  n*a  pas  osé 
revenir;  ftl.  deRohan  est  perdu. 

oBHiiiSKi.  Monsieur. . . 

BK  HBTBBS,  arrivanU  En  Toici  un  que 


TOUS  devez  lire  le  premier,  M.  le  comte,  et 
que  j*ai  eu  le  malheur  de  vous  faire  at- 
tendre. 

OBNiHSKi,  Usant.  M.  le  premier  grand 
Ecuyer^  duc  de  Rohan. 

TOUS.  Grand  Dieu  I 

OBBiBSU.  M.  de  Rohan ,  tout-à-Pheure 
condamné  et  proscrit. 

DBBBVEBS.  C'est  à  cc  titre,  Messieurs, 
que  j'ai  espéré  que  les  Polonais  voudraient 
bien  le  recevoir. 

MAD.  DE  ifAHGis.  Ah  I  M.  U  Duc,  c*est 
une  vengeance  digue  de  tous. 

MAD.  DB  SAVVBS.  Et  qui  rcposc  bien  d'une 
mauvaise  nuit,  n'est-ce  pas,  mon  cousin. 

BBCTOB.  Comment  m'acquilterai-je  ja- 
mais. 

DB  RBVEBS.  Totrc  mère  m*avait  payé  d'a- 
vance et  si  vous  me  devez  des  remercie- 
mens  à  quelqu'un,  c'est  à  Madame  I 

MAD.  DB  B AHGis.  Oh  1  Henriette  !  Hen- 
riette ! 

HAD.  DB  SAUVES.  Mais,  mon  Dieu!  j'é- 
tais bien  bien  sûre  que  c'était  trop  drôle 
pour  pouToir  finir  si  tristement. 


FIN. 


SIX  spfoê» 

MARCHANT ,  BoidevMrt  Saint-Martin  y  i 
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LESTOCQ 


L'INTRIGUE  ET  L'AMOUK, 

OPERA-COMIQUE  EN  QUATIŒ  ACTES  i 
Parole  de  M.  SCRIBE , 

MUSIQUE  DE  H.   JLUBER. 
ABFWBHTi  POUR  LA  PlUMI^Bg  POU  8U&  LS  THiATEEaOTALSS  L'OPéEAHXMlIQOIy  LB  a^MÀI  18S4. 

^■iniiHiiiii  I 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

ELISABETH,  t'ille  de  Pierre- 

le-Graod M»*  Pmdhkr. 

liESTOCQ  ,  Son  médecin M.  TbÉN ARD. 

GOLOFKIN,  Ministre  de  la 

police. «'.  M-  Hbhri. 

EUDÔXIE ,  Sa  femme MU*  Pbignat. 

STROLOF ,  Serf  de  Golofkin , 

et  makre  de  la  poste..  •  t  •  •  M.  DeslANPBS, 


ACTE  PREMIER, 

L«  tkMtn  replante  la  C4»wr  d*iine  maison  de 
poste.  Au  fond  la  campagne.  A  gauche  du  spec* 
tateur  la  'porte  de  la  maison.  A  droite  Tentrée 
d*on  grand  hangar. 

SCÈNE  PREMIERE.   . 

j^nioNfr  du  rideau,  STROLOF  est  atêi» 
sur  une  chaise ,  la  tête  penchée  sur  sa  poi^ 
tnae,S/kMOlE¥ei plusieurs  qffUienpO' 
raUseai  aufonâ^  en  épenms  et  le  fouet  à 

INTRODUCTION. 

CBRXUR   0*0FFtCIER9. 

]>ci  cbeTanz  I  des  chevaux  ! 
PottilloDâ  qoe  Dieu  confonde  » 
A  ma  Toix  que  l*on  réponde» 

Des  chevaux  1  des  chevaux! 
Les  meilleurs  et  les  plus  heaux , 

Des  chovanx»  des  chevaux! 

8AM0IEF,  h  Stroîof. 
Le.  mattfe  de  la  posU  où  donc  esv-il  ? 
ST&OIiOP, 

Hélas! 
C*est  moi  !  serf  et  yassal  de  cette  seigneurie  ! , 

TOUS. 
II  noua  liiat  des  chevaux ,  tu  nous  en  donâeras  ! 

STROftOir. 

Je  ne  le  puis  !  je  n^en  pas  ai  pas  ! 

8AM0IKF. 


lien 


a ,  mes  amuï 


Vk\  j'ai  vu  son  ééurie 
Et  nombreuse  et  bien  garnie  ! 

Ça  n*y  feit  1 


éTROLOP. 
1  y  je  n*en  ai  pas. 


BàMQl^P. 
Serf  et  vassal  obéis  au  plus  vite , 
Q«  90Vii  «lloQ9  t'as^ommer*.-  ««tend^-tn? 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

CATHERINE,  Serve  de  Goloftîn  M"«  Masit. 
DIMITRI  LAPOUS:iN ,  Jeune 

officier  au  régiment  de  No- 

vofforod M.RtviAlN 

SAMOIEF,  Omcierdni 


.   régiment %  MaGÉROT. 

VOREF,    Aide-de-cenp   do 

Goloftin •••»••..•,«  MaLouTBTl 


8TR0£0P  ^  froidement 
Soit  !  frappes  !...  le  moscovite 
Est  fait  pour  être  battu  ! 

ENSEMBLE. 

CHŒUR  DBS  OFPICIBRS. 

Des  chevaux!  des  chevaux! 
Vassal  que  le  ciel  confonde» 
Qo*à  nos  ordres  l'on  réponde  | 

Des  chevaux  !  des  chevaux! 
Les  meilleurs  et  les  plus  beaox. 

Des  chevaux  !  des  chevaux! 

STROLOF. 

Des  chevaux  !  des  chevaux  ! 
£h  !  que  le  ciel  vous  confonde  I 
Que  veut-on  que  je  réponde! 

Je  n'ai  pas  de  cnevaux! 
Dussiea  vous  meurtrir  mon  dos  9 

Je  n'ai  pas  de  chevaux  ! 

(Ils  entourent  Stroîof  qu'ils  menaceat  dsleor  fouet.) 

SCÈNE  Ha 

Les  Précéders,  DIMITRI. 

smiTRi. 

Amis,  que  faites-vous?  frapper  ce  pauvre  dîeble! 
Je  le  défends  ! 

{AStfoUf.) 
Allons ,  deviens  traitable  I 
De  notre  garnison  ,  sombre  et  triste  séjour. 
Un  ordre  de  là  cour  aujourd'hui  nous  délivre  ! 
Avant  le  régiment  qui  bientôt  va  nous  suivre. 

Nous  voulons  k  Saint-Pétersbourg 
Arriver  aujourd'hui  !  Qa«  ton  lèle  s'empresse  , 
^ous  patrons  !... 

STROLOP* 
Cest  parler  !  j*ai  des  chevaux  très-bons! 
DIMITRI. 
Tu  vas  nous  les  donner  ! 

STROLOF. 

Non! 

DIl^fTRI. 

>        '       Pourqu^esreîs^n^A 


êkmtm.  ■ 

DIMITRI. 
Pour  qui? 
STROLOF. 

Poi;r  ta  pHntcMe 
ElUabeth ,  qaî  doit  aussi  se  rendre 
Ce  soir  à  Pëtersbourg. 

hîn^^.     '  .     ,    '  '  ' 

»      Qui  vient  et  4erâp^r«adré  r 

STROLOF... 

Ce  billet  qoe  mVcrit  Leslocq ,  soh  me'deciii  ! 

SAMOIEF. 
Ce  mëdecin  français  ! 

DmiT&i ,  après  açoir  lu. 

Oui ,  c'est  bien  de  sa  main! 
.  jFé««  Ui(]^rran««  <t  nmr^t  ëqnpagei  • 
ToiU  est  paye  d'avance!  _ 

CHCBUa  DB  JEUIÏBS  OFFICIERS  ,  à  âtmUWM^  *t  = 

acte  respect. . 
.     •  '  Amis ,  c^est  Aîflérelitt 

.  Aft^ille  de 'BiHte*4e«-<i«^d 
A  droit  à*nos  res|icQU  bipii  qu'à  sot  homvtgttl 

^flqâU  cfersQÎr  ooos  attendrons  i 

JMMiTRix 
Ivî^^OMMiMirs^  nous  dînerons! 
Ef^SEMBLS. 

tour  prendre  patience  ,  ^ 

Pour  attendre  eatment,  / 

Amis,  bison» bombance , 
C'est  un  moyen  cbarmamt! 
Au  milieu  de  )a  IboU 
Qu'anime  le  festin, 
Gaiment  le  toms  s'^oulé  , 
CommA  lee  inu  de  ▼•&  1 


Je  me  charge. 


Pour  pi«i^  pattenoCf 
Pour  atttfoéro  'pAmtsmi ,  ete. 
(Os  sortent  tous  par  le  fotsd  on  par  la  porte  à 
di'oitfc.) 

SCEWEH!. 
DIMlTftl,  STROLOP. 

DiviTai.  A  Aoiis  deux,  mamteDant. Oc- 
cupons-nous  de  notre  dîner,  ce  qui  est 
bien  ennuyeux...  tBOiqài  dëjà  devrais  être 
à  Sainf^W^H*gt  ^*  r««iour  m'at- 
tend. 

,^^oLOF.  Vous  êtes  Wén  heureux  !  , 
'  DiMrrRi.  JTc  croîs  bien  :  depuis  deux 
ans  que  mon  réginifigt  e«t  cxiië  à  NoTOgo- 
ft>d,  depuis  ^dè«K  a^s  gép*rë  d'elle,  et 
pas  un  te6t  de  sts  nourelles...  Eh  bien! 
Toyons ,  notre  àber  ;  qu*esl-ce  que  tu  nous 
donneras?  Q^'^trce  que  tu  as? 

vttmm*  AdrcsscK-'mus  à  riiKendaat  àt 
monseigneur,  car,  pour  mot,  je  xi  tti  rkm^. 

DBinjLi.  Gomment,  rien!... 

STEOLOF. Est-ce  ma  faute  à  moi  si  je  suis 
un  serf!  un  esclave!  si  to«t  ot  ^e  }e  gar- 

e  appartient  à  mon  maître ,  au  comte 

oloÂdnt  seigoeur  d6  ce  domainci 

HtmkAii  ^«SMIiùl  té  inoiiitré  d«  là  j^ 


licehu  Celài  qai^  àiiet  Vhnich  et  Oster- 


,  messêents^  d'ordtfnner  le  repas , 
Dossë-je  renvevirtrtMRt  do  hanl  JMq«*«n  Us  ! 


^^^MtFvldiî-méme  !..  un  rude  seigneur! 

!«',  COUPLET. 
Sar  nous  sitHe  sans  cesse 
Le  fouet  retentissant ,  ^ 

L^âffe  ni  la  faiblesse  ^  ^ 

î<'£happtnl  An  châlimtnl  !  ' 

St^icl  nul  ne  raisonne 
t  -^nnnd  W  fBtltre  ordonne , 
an^on  obéuse  en  tout, 
M  ftiir4e*champ  le  knout, 
Le  knout  ! 
J|]ii|is'*  la  mort  le  knout  I 

Ptus  d*hymcn ,  de  tendresse , 
'^•■»4*«rdfe  d*un  tyran. 
Podr  nous  plus  de  maîtresse , 
CUl  nallre  nous  les  prends.* 
Et  pour  dernier  Mp^lîcp  ^ 
XI  Muiqii'on  le  cliensse 
£t  911*0»  Taime  levant  tout, 
On  snr-le-ckam p  le  Movtt  9 
.   Wki^qut!     ^   ... 
Jusf  a*à  k  mort  le  knW! 

DiMiTBi.  Ce  i>'èstpà9^^Me!  «t  ^  ne 
puis  croire  que  lé  comte  Goloflbin... 

miDiOF.  Ah!  vous  ne  le  croyez  pas 

Me  voilà  poortanl  i  W9i%  Strom ,  paysan 
russe ,  fils  de  paysan  ,  qui  allais  épouser 
Catherine ,  ma  cousine ,  esclave  comme 
moi»«*  et  le  MiatA  4e  'la  'tiœe'^  1  itMVMnitft 
l'a  eiHevée  et  envoyée  à  âàint-Véter^bont-g 
pour  être  femme  de  chamhre  de  la  com- 
tesse,  ou  peut-être  daxomtc....  que  sais- 
je?...  et  parce 'fue  ma  mÀr«  4t  moi  nous 
avons  réclamé,  nous  avOns  vmdù  élever  la 
vok^  «1-  ttook  a  fiiittlou«r  trente  «M|pa 
de  iuHint»  Mei.i.  Ji  la  bonae  heone  s  1^ 
swforv..jejK  MÎs  bon  i|e'âi  lii^  basha... 
nais  ma  mèat*^.^  une  ^a^Vm  finHae  de 
soixante  ans...  elle  en  serait  morie^u  sans 
M.  Lestocq ,  le  leédeM^n  delà  princesse , 
qui  venait  de  Saînt-Pétersboufg,  et  qui  Ta 
soignée,  qui  hii.a  sauvé  la  vie*..  A«asi,  ce 
M.  Leslocqr  d^ Q^ett  perên  me«e<Mte  ce- 
lui-là ,  c'est  un  Français ,  et  )A  Vdifi  le 
connaissiez... 

niMiTBi.  Je  lecona^,  je  l^ai  ««quel- 
quefois quand  nous  alliofis  faire  notre 
courà  la  princesse £Usalielh  exilée^emme 
nous  à  Novogorod.s.  C'est  un  singulier 
caractère...  tku  original,  qui»  du  reste^ 
ne  manque  pas  de  nâérite. 

arapiM.  Je  «rois  bieaj  Je  dosaerats 
pour  lui,  sur-le-champ^  le  peu  de  jours 

Îiii  me  restent  à  4Xrt  nàltu Ah!  mon 
Heu...  une  voiture... 
DiMiTBi.  Celle  d'Elisabelh?.^ 
STROLOF,  la  regmémé  aoec  tfffxd.  Non 
pas..*  non  past** 

nittttat.  Qu'ai  ^M  AiitK  à  tremUltf 
iiltti?  .  . 


nnoior.  Dieu  me  sôît  en  aide  L..  c'rai 
le  comte  'Golofkîn  Itii-itiéme  qui  «deseend 
Aez  Dons.  Il  y  aara  d'ici  à  ce  «oir  bien 
des  coups  de  knout  de  distribué. 

DiMiTRi.  Golofkfn  !•..  je  ne  l'aîoie  pas 

Î)lu5  que  toi,  et  ne  me  soucie  ^«ère  de 
iaire  sa  connaissance...  Je  vais  trouter 
rintendani  et  m'enteudre  ttrtc  lui  pour 
notre  dfaier. 

(11  sort  par  la  porte  à  drgitt.) 

SCÈNE  IV. 

STBOLOF,  GOLOFKIN,   deux  Co- 
mmues et  VOREF. 

'GOLOFKm ,  entrant  en  cûuMmt^iPw  Vûref. 
Quoi!  ces  jeunes  officiers  Ont  devimeé 
leur  rëgî ment?... 

TORBF.  Oui ,  Excellence  ! 

€OLorKiy.  Ils  ont  donc  grande  kâle  de  se 
trouver  à  Saînt-PéterslKnirg.  Vous  ]e«f 
sigmfiercz  qu'ils  n'y  resteront  qu'tm  jour... 
le  iems  de  faif*e  reposer  leurs  soldats,  et 
te  là ,  on  les  dirigera  sur  Smolensk. 
Qu'ils  partent  sur-le-champ  ? 

remxr.  Us  ne  te  peuvent.  Tous  les  die- 
▼aœ  ont  été,  dît^on,  retenus  par  k  prin- 
cesse Elisabeth... 

otNio^Kw.  Qui  a  oWi  k  cet  ord^  ? 

i«oa«r,  montrant  Stroiqf.  Lui. 

coumÉos,  Il  ne  aaît  donc  pas  que  moî 
seiil  ici  aà  le  droit  de  commander.  Pour 
qu'il  «'en  souvienne  désormais...  allet!... 

«TMi^F,  à  part.  Je  m'yattendaîs O 

gi*a«id  saint  Wîdelaè.. .  un  quart  d^heure  de 
▼on^anee,  et  je  le  liens  quitte  de  tout^e 
ifae  j'ai  reçu. 

<  11  sort  avec  las  Àmix  oosaqner.  ) 

oownMM,  à  Vartf.y0psL  quel  est  ce 
bmiÉ? 

TM».  hà  prînpBMe  qui  descend  de  voi- 
ture* .         .  , 

««uiPKnr^  CounmsÂ  aa  neneontre. 

▼ow,  Kfonddftf  tat^aurs  vers  le  fond. 
M"«  GoloCkin  vous  a  prëvemi...cefedame8 
vienMolde^  «été. 

SCÈNE  y. 

ûft   PkÉcÉnEvs,  ÉUSABETH,  EU- 
DÛXiE,  LESTOCQ,  coascn  m  rat- 

CHffiua. 
liso»!  toma  i  houmi      • 
Cest  elle  ! 
La  yoîlà  ! 
Qu'elle  tiX  gracieuse  etlelle! 
De«  caari  c'est  le  noble  sang , 
Le  amg  At  Pierie-Ja-  GraAd  ! 
C'est  elle!  la  vbiUi 
.  Boura  I  houra  !  houra  1 


(») 


^  éMABBTK.  Nullement,  comte Golofldn^ 
Tamitié  qu'on  inspire  ne  fatigue  Jamais. 
Merci ,  mes  amis.  (  Les  paysans  sortent 
par  le  fond.  —  Pressant  les  mains  dEu" 
doxie.  )  Ma  chère  Eudoxie!  que  je  suîs^ 
heureuse  de  vous  voir  et  de  vous  embras- 
ser...moî  ,  qui  ne  savais  même  pas  votre 
mariage.  (  Se  mtoumant  vers  Golofktn.  )  Je 
vous  remercie,  comte  Golotkîn,  d'être 
vaan  au  devant  de  moi  jusqu'il  trois  lieues 
de  Saint-Pétersbourg.  Tant  d'honneur  à 
une  princesse  déchue...  c'est  beau  pour 
un  €Oartisan.«...  Ce  qui  Test  plus  encore , 
c'est  de  m'a  voir  amené  votre  femme,  an^ 
trefois  ma  fille  d'honneur  (/im  prenant 
la  mam  )  6t  toujours  npoa  amie ,  n'est^il 
pas  vrai? 

vaDOEiB*  Ah!  j'ai  voulu  accompagner 
M.  le  comte  ,  j  ai  voulu  être  la  première 
il  présenter  mes  hommages  à  Votre  Al- 
tesse et  à  «avoir  si  le  voyage  ne  l'avait 
pas  bien  fatiguée. 

BusuaESB.  Mais  non*.,  je  ne  crois  pas!,.^ 
je  me  norte  à  merveille...   N'estai  pas 
vrai ,   Lestocq  ?  .car»  c'est    lui  qœ  cela 
regarde  ,  je  ne  m'en  mêle  pas  ;  il  me 
trouve  sonveot  des  vapeurs  on  des  mt-« 
graines  auxquelles,  sans  lui,  je  n'auraia 
jaiaaâs  songé...  Oh  1  c'est  un  homme  de 
talent] 
eoLOFKix.Etdeplusvnn  fidèleserrJteur..  ♦ 
éiisAma.  Que  vous  avec  pûoé  auprès 
de  moi,  et  vous  ares  hten  &ii  ;  car  sans 
loi  le  séjour  de   Novogored  eût  été  si 
triste ,  je  me  serais  lant  ennuyée  dans  cette 
maison^le  plaisance!..  Mais  enfin  me  voilà 
de  retour  à  Saint-Pétersbourg  dont  les  bals 
sont,  dit-*on,  délicieux  cette  année,  et  î*an- 
rai,  j'espère,  le  tems  de  me  dédomma«eré 
G<xoFKiu.  Je  ne  le  pense  pas...  car,  s'il 
tant  vous  l'avouer,  madame ,  je  viens  de 
la  part  de  S.  A.  Aime  de  Courlande,  ré- 
gente de  l'empire  jpendant  la  nnnorité  du 
prince  Ivan,  sou  fils,  notre  jenne  emne* 
reur...  je  viens... 
ÉLisABETB.  Eh  bien!...  achevez? 
Goun-Knr.  Je  viens  vous  dire  que  Son  Al- 
tesse ainsi  que  le  conseil  de  régence,  dont 
j'ai  l'honneur  de  faire  partie,  ont  été  péni- 
blement surpris  de  votre  départ  de  No- 
vogorod,  dont  vous  n'aviez  pas  dakné  Ics- 
'pré  venir.  * 

ELISABETH.  Et  à  quoi  bou?  Un  Tovaee 


uotoFKtir ,  d  un  air  doucereux.  A  cela 
nous  n  avons  rien  à  objectcrii;  mais  nous 
nepensmisMs  que  l'ait  de  Samt-Pitct^ 
hM%  tentknM  à  Vnif«  Altm*,  ^r^ 


C4) 


est-( 


Tiens  vous  Gonseiller  de  Tooloir  bien  ne 
pas  entrer  dans  la  capitale. 
LBSTooQ,  à  part.  Quelle  audace  !.•• 
ELISABETH ,  QQtc  fierté.  CoRite  Goloflôn, 
st-ce  an  ordre  que  Ton  m'intime  ? 
GOU>FKiif ,  respectueusement.  Non«  sans 
doute...  mais  une  prière  qu'il  ne  serait 
peut-être  pas  prudent  à  vous  de  repousser. 
Votre  présence  à  Saint-Pétersbourg  pour- 
rait ennardir ,  encourager  certains  partis 
qui  conspirent  dans  Tombre  et   qui  de- 
Tiendraient  plus  audacieux   s'ils  conce- 
Taient  le  fol  espoir  de  tous  Toir  à  leur 
t«te. 

iLisi«nii.  J  entends...  ce  qui  donnerait 
peut-être  un  peu  de  mal  au  ministre  de  la 
police.  Cela  vous  regarde,  comte  Golof- 
kin  y  et  je  ne  veux  pas  vous  priver  d^nne 
occasion  de  faire  briller  vos  rares  talens... 
et  parce  que  le  sénat  m'a  exclue  du  trâoe, 
parce  qu'il  a  décidé  que  le  prince  Ivan, 
neveu  de  Pierre  I*',  serait  préféré  à  moi, 
Elisabeth,  qui  suis  sa  fille,  je  ne  pourrai 
plus  changer  de  résidence ,  voj^ager  pour 
mon  plaisir ,  aller  au  bal  à  Saint-Péters- 
bourg sans  faire  naître  des  complots,  ex- 
citer des  soupçons ,  et  troubler  le  sommeil 
des  ministres...  Cest  trop  compter  sur  ma 
patience ,  et  je  ne  répondrai  qu'un  mot  : 
]e  ne  conspire  pas,  je  ne  conspirerai  ja- 
mais, et  si  cela  m*arrive,  vous  pouvez 
ùire  tomber  ma  tête...  j'y  consens  d'à- 
Tance  ;  mais  je  veux  aller  à  Saint-Péters- 
bourg  j'irai,  j'y  resterai  tant  que  cela 

me  plaira ,  et  je  m  y  plairai  beaucoup.. ... 
(  ÂQec  ironie.)  La  cour  y  est  ai  aimable  ! ... 
Dites-le  bien  i  la  régente,  dites-le  à  Mu- 
nich et  il  Osterman ,  tos  diienes  collègues 
et  nous  verrons  si  l'on  arrachera  des  murs 
de  la  capitale,  si  Ton  chassera  de  force  la 
fille  de  Pierre-le-Grand...  Voyez,  comte 
Golofkin,  préparez  tout  pour  mon  dé- 

fart ,  je  retournerai  avec  tous  k  Saint- 
éterébourg...  Je  vous  permets  de  m'y 
accompagner.  Adieu,  Eudoxie,  à  bientôt  ; 
nous  nous  reverrons  ! 

(  Eudoxie  fait  la  révérence ,  Golofkin  s*înc1îoe  res* 
pcclaeuaement  et  sort  avec  Vorei.  )J 

SCENE.  VI. 

éUSABETH,  LESTOCQ. 

iusABiTB,  àpartetngardmUautourd'elk» 
Je  De  l'aperçois  pas!  et  cependant  il  me  { 


qui  n'ai  jamais  ]^  avoir  de  caractère, 
mais  une  fois  que  )e  suis  piquée. ..  et  je  Té- 
tais beaucoup  de  ne   pouvoir  assister  à 
cette  fête  brillante  qu*ou  doit  donner  de- 
main, dit-on,  à  TErmitage. 
issTocQ.  Que  dites-vous  ? 
iLisABBTH.  Une  fête  pour  laquelle ,  de- 
puis deux  mois,  Ton  fait  des  préjparatiCs. 
^  LBSTocQ.  Quoi  !  c'est  U  le  véntable  mo* 

tif  qui  vous  attire  k  Saint-Pétersbourg 

Vous  n'en  avez  pas  d'autre  ? 
iLisABBTH.  Non  Certainement....  aucun! 
LBSTOCQ,  toujours  à  demi'-voix.  El  pea 
vous  importe  de  recevoir  ici  des  ordres , 
quand  vous  devriez  en  donner...  d'entrer 
comme  simple  sujette  dans  ce  palais  des 
czars  où  vous  devriez  régner  en  impéra- 
trice. 

BLUABBTH.  Ah  !  VOUS  allcz  encore  rame- 
ner cet  éternel  sujet  de  conversation... 
Gi^ice ,  Lestocq,  je  ne  me  sens  pas  bien 
aujourd'hui...  je  suis  souffrante. ••  je  suis 
malade. 

LBSTOCQ.  Oui...  voiu  êtcs  habituée  k  no 
air  plus  élevé...  Tair  du  trône!.. .  celui-là 
seul  vous  est  hoïk.{A^w: force.)  Et  si  j'é- 
Uis  il  votre  place... 

iLisABBTB.  Certainement.. •  si  vous  y 
étiez!...  mais. entre  vous  et  moi,  moucher 
docteur,  il  y  a  une  graiide  différence. 

LBSTocQ.Je  le  sais,  madame,  et  j'ose  dire 
qu'elle  est  toute  k  mon  avantage.  Né  de 
parens  français ,  siniplq  frater  dans  un 
misérable  village ,  n'ayant  d'autre  bien  que 
ma  jeunesse  et  ma  lancette,  je  n'ai  déses- 
péré ni  de  moi ,  ni  de  mon  avenir.  Nul 
n'est  prophète  dans  son  pays.,  j'ai  cherché 
fortune  k  l'élianger,  et  soit  audace  ,  U- 
lent,  intrigue,  comme  vous  voudrez.... 
tout  est  bon  pour  arriver,  et  j'y  suis  par- 
venu ;  j'ai  été  acueilJià  lacour  de  Russie, 
je  suis  premier  médecin  de  la  princesse 
Elisabeth ,  de  la  fille  des  ciars...  De  rien 
que  j'étais ,  Toilà  où  je  me  suis  élevé , 
voilà  ce  que  j'ai  fait.  Et  tous,  madame  ; 
née  sur  les  degrés  du  trône...  héritière 
présomptive  de  la  couronne  impériale, 
vous  êtes  descendue  jusqu'au  rang  de  prin^ 
cesse  sans  crédit,  s^ns  pouvoir;  soumise 
aux  caprices  de  la  régente ,  aux  ordres  de 
Goloftm  ou  de  Mimidi... 

ELISABETH.  Leslocq ,  TOUS  ne  Toulez  pas 
me  ficher. 
LBSTOCQ.  Et  çlût  au  ciel  que  je  vous  fisse 


semble  quil  devrait  déjà  être  arrivé sortir  de  cette  msouciance:  de  cette  aoa 

quil  devrait  m  avoir  précédée.  ihîe  qui  forme  le  fond  de  votre  carac- 

LBSTOCQ.  s'approchunt  d'EUsabeth.  Ctsl   tère  ! Plût  au  ciel  que  je  fisse  passer 

bien,  madame.        .  dans  vos  veines  cette  fièvre ,   ce  désir  de 

..Jr^'f";     ""'^?*''"^*^"'-?.f?*^''   gloire  qui  me  dévore....  dès  demain   ie 
pas7  surtout  pour  moi,  qui  sois  faibU  et  |  tous  verraif  assise  sur  It  trône  de  Pierre- 


(S) 


le-Ôrinâ,  vôtre  père ,  )é  verrais  braicr 
snr  ▼olre  front  ce  bandeaa  des  cMrs  qui 
vous  irait  si  bien  !...  Ah  !..  que  vous  seriez 
belle  ! 

iLiSÀBETB,  aoec  complaisance. Yous  croyez. 
(Se  reprenant.)  Non,  non!... 

REQTATIF. 
J*«t  \ï  d^anlrts  pro]eU  plas  ftëdnîsatti  pMir  mot... 
Mai»  qae  je  ne  pois  dire  à  personne  ! 

LB5T0CQ.  . 

£h  poarquoir 

DUO. 

iLISàBETH. 
Heùrenx  qui  peut  passer  sa  TÎe 
,  Loin  des  ffrandears ,  loin  de  la  conr  : 
m „.:  1 ^u  .^k^llU 


Héoreox  qui  la  voit  embellie 
pWsirs  et  par  ramoar! 

LE5T0CQ- 


Sar  les  pWsirs  et  par  1 


Heureux  qui  peut  passer  sa  vie 
Sur  le  trône  et  dans  la  grandeur! 
HenreoK  qui  la  voit  embellie 
£t  par  la  glaÔTc  et  par  Thonnenr  ! 

iLISABETH. 
Mo},  faible  femme!...  on  veut  que  je  conspire! 
■  XISSTGCQ. 
Môntir  pour  vous  sont  mes  seuls  voeui  I 

iLISABBTH. 
(Test  à  la  mort  que  tu  veux  me  conduire... 
LESTOCQ. 
(Test  au  trône  de  vos  aïenx  ! 
(  La  regardant.  ) 

Je  le  vois,  dans  son  ame 
}*ai  ranime  Thonneur  ! 
îx  à*ardenr  qui  m*enilamme 
A  pass4  dans  son  caur  1 

ELISABETH. 
Je  sens  naître  en  mon  ame 
Le  dépit  et  Thonnenr, 
£t  Tardeur  qui  Tenilamme 
A  pasa^  dans  mon  coeur  ! 
£h  bien  l  vous  le  voulez...  au  repos  je  renonce! 
LESTOCQ. 

Vous  consentes?... 

ELISABETH. 

Pas  encor,  je  ne  peux! 
Mais  tantôt,  clans  ces  lieux,  vous  aureama  réponse  ! 
LESTOCQ .  à  part. 
£llc  est  à  nous  !  le  sort  comble  nos  voeux  ! 

EI^SEMBLE. 

LESTOCQ. 
Je  le  vois ,  dans  son  ame 
J*ai  ranimé  rhonnenr  i 
£t  Pardeur  qui  m*enflamme 
A  passé  dans  son  cœur  ! 
làLtSABETR. 
Je  sens  natire  en  mon  ame 
£t  la  honte  et  Thoonenr  I 
'fik  TasUeur  qol  Tenflammo 
A  passé  dans  mon  cœur  ! 

(£llesort.) 


SCENE  VIL 

LESTOCQ,  puis  STROLOF. 
iBSTocQ.  On! ,  je  Id  forcerai  bien  de  coq*  < 


spirer.i.  Ouï ,  Je  la  ferai  împiraince  mal- 
gré elle ,  car  jam&is  oa  a  été  moins  prin- 
cesse... U  n'y  a  dans  celle^fcmmeJà  qa'nne 
femme  et  pas  autre  chose  des  futilités , 
des  plaisirs,  des  rôyes  d'amour...  voilà 
tout  ce  qu'il  lui  faut...  Eh  bien  !  permis  à 
elle,  mais  quand  elle  sera  sur  le  trône, 
et  on  lui  permettra  alors  d'être  la  volup- 
tueuse Elisabeth....  c'est  ainsi  qu'ils  l'ap- 
pellent. (^Aperceçant  Strolof.)  C'est  Slro- 
lof...  comme  le  voilà  sombre  et  rêveur  !... 
(  Stroïofva  à  lui^  met  un  genou  en  terre  et  lui 
baise  la  main.)  D  y  a  quelque  tems  que 
nous  ne  nous  sommes  vus  ,  depuis  mon 
dernier  voyage...  mais  j'ai  pensé  à  toi. 
Relève-toi,  mon  garçon  ,  comment  va  ta 
mère? 

STBOLOF.  Elle  va  bien  ,  monseigneur  le 
médecin,  et  moi  aussi  :  je  viens  encore 
d'être  battu. 

LZSTOCQ.  O  ciel  ! 

sTROLOF.  Par  l'ordre  de  Golofkint^.  aossu 
j'ai  la  rage  dans  le  eœur  quand  je  pense 
qu'il  faut  toujours  recevoir  et  se  taire. 

LBSTOCQ.  Pourquoi  donc  ?  On  peut 
rendre  k  son  tour ,  et  si  quelque  jour  ta 
trouvais  moyen  de  donner  le  kîioot  à  Go- 
lofkin... 

STBOLOF.  Lui  ! ...  mon  mahre  !  oh  !  non , 
jamais.  [Avec  une  joie  concentrée.)  Je  le  lue- 
rais  bien  par  exemple...  mais  le  battre.... 
je  n'oserais  pas. 

jjssTocq^  froidement.  Eh!  mais  dans  le 
monde,  totit  est  possible.  Pour  commen- 
cer, je  t'ai  racheté  à  l'intendant  de  Golof- 
kin. 

STROLOF.  O  ciel!  dites-voos  vrai?  Vous 
êtes  mon  maître. 

LBSTOCQ.  Je  t'emmènerai  à  Saint^-Pé- 
tersbourg ,  tu  reverras  Catherine  ,  ta 
fiancée.  Je  te  la  ferai  épouser,  et  je  vous 
donnerai  à  tous  deux  votre  liberté. 

STROLOF.  Ah  !  monseigneur  Leslocq  , 
je  vous  appartiens  corps  et  ame ,  et  s*il  ne 
faut  que  se  faire  tuer  pour  vous,  dîtes- 
moi  :  va  ,  et  j'irai. 

LKSTOCQ,  apec  chaleur  et  à  demi^^voix. 
Bien  .'  mon  garçon...  bien  î  tu  partageras 
mes  dangers...  J'aurai  besoin  de  ton  cou- 
rage et  de  ton  bras...  Tu  sauras  pour- 
quoi. 

STROLOF ,  froidement.  Ce  n'est  pas  la 
peine. 

LBSTOCQ.  Bravo  !  voilà  une  réponse 
digne  d'un  soldat  russe.  11  y  a  du  plaÎ5(r 
à  conspirer  avec  des  gens  comme  cenx- 
Ih,..  ce  n'est  pas  comme  en  France  où  ils 
veulent  toujours  savoir...  £h!  mais  quel 
est  ce  bruit  f 


SCÈITE  Ym. 


( 


Les  Pni^céBBiffs,  DIMITRI. 

DiMiT&i,  entrant  avec  colère.  Onî ,  j'en  fais 
aerment,  il  ne  mourra  que  de  ma  main. 

LESTOCQ^  £h  !  qui  donc ,  mon  officier?... 
€St-c^  un  malade  que  vous  voulez  me  re- 
commander ?  un  oncle  à  succession  ?  me 
yoilà. 

siMiTRi.  Ah!  c'est  vous,  Lestocq,  vous 
me  voyez  furieux  ! 

^BSTOCQ.  ]Et  contre  qui? 

niMrrm.  Contrç  cet  indigne.. .  cet  infâme 
Golofkîn. 

fiTAOLOF.  Predez  garde...  s'il  entendait... 

LESTOCQ.  Il  est  ici! 

DiMiTBi.  Je  le  sais  bien  !  et  peu  m'im- 
porte !...  il  ne  m'enverra  pas  en  Sibérie, 
mais  il  a  fait  plus  encore...  on  vient  de 
nous  signifier  de  sa  part  que  notre  ré- 
giment n'avait  qu'un  jour  à  rester  dans  la 
capitale. 

Z.BST0GQ.  Yraiment  I 

BiifrrRi.  Après  deux  ans  d'absence..  •  et 
Viilfamie,  docteur,  c'est  que .  î^ailaîa  me 
trouver  près  de  celle  que  )'aime..«  et  r^- 

Îariîr  encore  pour  SmoleBsb..]Nen,  mor- 
ieo  !...  plutôt  donner  ma  démission ^ 
plutôt  briser  mon  épée. 

iBSTocQ.  Modérez- vous  ! 

i>iHrrai.JaflfiaÎ5»  C'est  me  atrocité  que  je 
ne  pardonnerai  pas ,  et  que  Golofldn  me 
Baiera  dans  ce  monde  ou  dans  l'antre. 
Ne  pas  la  voir*. .^tre  séparé  d'elle...  con- 
ceves-vouSy  docteur. ••  et  pourquoi  7... 
parce  qu'il  dit  que  nos  soldats ,  que  le  ré- 
giment de  Novogorod  est  animé  d'un  mau- 
.vais  esprit.   * 

XtBBTOCQ ,  aoÊCJMé  Vraiment,*,  je  le  sa- 
:vais  déjà  !.•• 

mHiTjii.  Eik  bien!  morbleu.,,  ils  ont 
raison ,  ils  font  bien  ;  et  moi,  qni  jamai& 
de  ma  vie  ne  me  suis  mêlé  de  rien ,  si  je 
savais  qu'il  y  eût  quelques  bonnes  conspi- 
rations, quelques  projets  de  soulèvement, 
je  serais  trop  heureux  d'en  être. 

LSSTOGQ.  £si-il  possible  ? 

nmiTai.  A  une  seule  condition c'est 

qu'on  me  permettrait  de  tuer  Golofldn 
moi-même. 

STAOLOF ,  bas  à  Lestocq.  Je  l'avais  rete-^ 
nu!.., 

I.EST0CQ,  à  Strolof.  Tais-toi! 

DiMiTRu  Mais,  par  malheur !••.  il  n'y  a 
rien  ,  personne  ne  pense  à  conspirer. 
Les  Russes  se  laisseraient  tous  opprimer 
sans  jamais  lever  la  tête. 

X.BSTOCQ.  Qu'en  savez-vous  ? 

niMiTBi.  Hein...  que  dites-vous  là  ? 

liBSTOO}.  S'il  y  avait  des  cœurs  généreux 


«) 

qui  8%alaidiMeft  ayee  le  yrti^t^ipk  r4» 
clamassent  lessecour$  de  votre  épée  et  de 
vos  aoldalSd..  pourraientr-ils  compter  sur 
vous? 

nufrrai.  Oui ,  morbleu ,  toujours...  (  Le 
regardant  OQec  étonnementJ)  Ah  !  ça  ,  dites 
donc,  docteur...  c'est  donc  sérieux...  il  y  a 
donc  quelque  ciiose..%  moi  je  parlais  là 
sansypensev,  mais  je  se  m'en  dédîs  pas. 
je  n^i  jamais  conspiré  de  ma  vie ,  c'est 
du  nouveau... 

LESTOCQ.  Etourdi  ! .. . 

DIMITRI.  Voyons  un  peu,  parlez...  vous 
voulez  donc  renverser  Goloflcin?  c'est 
bien...  le  tuer,  nous  verrons...  c'est  peut- 
être  un  peu  vif  pour  la  première  foîa  ! 

LESTOCQ,  regardant  dans  la  wmUiMeé  èfgau" 
che.  Taisez-vous  donc...  on  vient. •••.  (  A 
part,)  Madame  Golofkin  ! 

DiMrrRi,  s'offançanàei  regardatU  dans  la 
coulisse  à  gauche*  Ah!  mon  X>iea.,.  est-il 
possible  ?... quelle  rencontre  !... 

LESTOCQ,  à  Dimitri^  Ce  n'est  pas  le  mo- 
ment de  vous  expliquer...  plus  tard  vous 
saurez  tout...  Viens,  Strolof! 

STROLOF.  Oui,  maître. 

(  Ils  sortent  par  la  drQÎte.) 

SCENE  IX- 
DIMITRI,  puis  EUDOfXilL 

DiMiTRty  regardant  Un^outs»  ifers  la  cou- 
lisse à  gauche.)  C'est  bien  ellel...  elle  ap- 
proche... et  moi  qui  courais  k  Saint-Pé- 
tersbourg pour  la  revoir»  pour  Tépouser... 
{Courant  à  elle*)  Ëudoxte  U.. 

EUDoxiE.  Dieu!  qn'ai^je  vu ?...  vous, 
Dimitri,  vous  dans  ces  lieux  !... 

DIMITRI.  Oui,  après  deux  ans.  d^ahs^pce 
et  de  tourmens... 

BUDoxis.  SilencIS*! 

DIMITRI.  Oh  !...  je  ne  crains  rien Je 

suis- libre...  mon  oncle  en  mourant  m^a 
laissé  ses  richesses,  qui  sont  à  vous  puis- 
qu'elles m'appartiennent...  plus  de  refus., 
plus  d'obstacles... 

EUDOXIE.  Le  plus  grand  de  tous.^  le  plus 
cruel  pour  vous,  Dimitri. ••  mais  le  salut 
de  mon  père  l'exigeait...  on  allait  letrat^ 
neren  Sibérie...  et  un  seul  moyen  de  le 
sauver...  c'était  d'épo«iser  celui-là  même 
qui  le  persécutait.  •• 

DIMITRI.  Et  vous  y  avez  consenfif . 

EUDOXIE.  Grâce!...  grÂce!...  ne  m'ac- 
cusez pas,  et  plaignez-moi!  car  mon 
amour  était  à  vous. 

piMrrRi.  Et  j^{  tout  perdu  1 
Romaneeé 
!«'  CObHLBY^ 
BBDOSl^ 

Adieu  f  je  pars  ; 


Soires  i*lioii1ieTir  et  bi  Mtrie  ! 
Ailes  !  suives  nos  âflBMtt^*  .' 
Soyes  beareux  !  ôae  «Wm  anô*  - 
Pourra  vous>winmf  s»  vie! 
£l  mot  !..  )e  ^s  ! 

DTMlTIfl. 

Aditu,  1^  par?  ! 
Et  c*cst  en  Titîn  a%i?étt  tàtmï^èn    ' 
J*iiiiplor«'iiti  ttnï  en  roîr  regarnir! 
Cette  iarvéur  est  hicà  U^rt , 
Pour  m*t  '  ce  ser»  !a  tleniièrè , 

Demain  jf  pat*  I  ' 

BDMUpBL 
Ah  !  laîssearrviot  l  r 

DllilT&I. 

Ecoate-moi  1 
immttam  d*a«onrl 

SOMUCIB. 

Ja  inaurs  d'efft  oi  ! 

DIAUrïLI. 

O  troult»  eUtéDM  ! 


(f) 


mmnmu 
Je  n*ai  qo*un  vM,  ^'oo  srvtdrf^, 
Vivre  pour  ti>i,'poav  toi  nuifunw  i 


Je  n'ai  qu'un  voeu  f  ^^«n  Mal  déiifs 
L'honneur  coinA4«4«  y  il  faut  tous  fuir  ! 

Je  devais  croiri  &  ta  con|ta|ice  î 

EUDOXt^. 

IJélas  I  ie  ne  in*appanicns  pTus  f 

BlifiTRi. 
Et  ce^  sermeos  de  nots^  enfance  ! 

Et  çeuf  (|ue  le  ciel  a  reçus  I 

*  BiMiTRI. 

Ta  tendreise  me*  fut  ravie»  ' 


Rends-moi  le  seul  biço  que  j'atmAZs  ;' 
Une  heure...  un  instant  '  je  t  ei 
Te  voir  et  puis  mourir  après  ? 


|e  t  en  prie 


SUpoXiB ,  ûçec  émotion.) 
Ah  !  laissé-moi  ! 

DiMirai. 
EcoutO'ffloi  I  etc.  1  ete. 

..      J»J»llTiU» 
Ainsi  vous  repousses  mes  vttus  ! 
Eh  bien!  sache» q«e  l'onieowpjra^   , 
Qu'uft  complot  sa  tcMne  eq  ces  lieiv^ 
J  f  prendrai  part ,  et  si  j'expire , 
Vous  Taures  voulu  \ 

Moif  §nknd|di««K^ 
Oublies  ce  projet  iîtA«i|c. 

DDilTRI.  ^ 

Kon ,  non ,  je  Vm  juré...  îe  veux  ^ 
RisqilMii  d^  |P«rr  que  je  aéteste , 
Immoler  Gololkin  I 

ET7D0XIB. 

O  «iéll  qi}0  4slqN-?4M? 


SGENB  X- 

Les  PRÉdtBeB3,  GOLOFKIN/ 

TRIO. 

Bicul  q««vieiisrio  d«  iàiiA?.  . 
, ..         Qu'ai-ÎA  ditm^lhinreMi     .       .       > 
J'excite  la  colère  •_,       ... 

D'un  tjt9M  $o0^^mMv^  \ 

O  clflA  )  qœ  doisr^a  faiiiej      •  * 
Quel  complot  odieu^  ! 
Faut-il  à  sa  ç^^re  ^         .  ^       •     "  î 
Livrer  un  xiiiàlneureakT  " '\ 

GOLOFKIN ,  ?^  parti  entrant  eri  >Aûnk 
llestdlin^  loiliy^tèi'é, 
Des  complots,  o'dïeuac 

gui  ne  pourront  ;  j*esp^e.'|'  '       ,      ^.  ^ 
chapper  ii  mes  y^ùx  ! 

ftOlrOlîtiV  •  Q0ercevant  Dimitri. 

Ah  !  c'est  ^F^MMt  «:)p)ttî«etv 

On  voiauprévenu.  ^e  «bn^  gaMç^kPf<ff<lWMi><ï 

'      vous  ne  devez  rester  qu'un  jpwV  .       .  ••u  / 

MlM'Vlifi. 

Ouï,  Vvn  nom  %  moMnU^fnf^wloi  souveraine  : 

Tout  un  jour...  c'tsjl  beAiUfl»qp  JUH  »t«P  J^Yf»»  h^nir 

La  main  qnvJMMis  ^cct^K^  un^jbfgr/çnr  si  grande! 

Venez...  SlM«lb«th..r.  v<nm  y$^l  ^.  ^ffs  feipipide  ! 

Mon  sort  est  dansvos  mainSafatiU'tf'V^^/MVilV'onrr 
ENSEMBLE. 

AliriTAL    ^    , 
,     Die»!  ^Ufi  yltps'lt  de  faiire  ?   ^    ,   ,  ,  ^^^ . 
Qn'âi-^ft  dît  ^  roam^ui  eu^  î.  6^^,  e)c^* .      * 

BUpoxUL  .  ^ • 

O  ciel!  que  doîs^fe  faire  t?        |^,  ,   ,• 
Quel  vjq(lgl«k  o^iem  !  eiyy*>ete.' 

GOLÔ^i».  ,    ,.  :• 

S^na  Tomb^ei  et  je  mVstirc      ,;.'*,,  ^^^c» 
ea  complota  odieux  !  tyt»^  et^*  .       y  ^ 
(Golofltin  entre  avec  EodQxie  dâni  W.MMUà 

SCÈNE  XL 

Ies  Phécédens»  jbEaQpFiGiEBS  venant  du 
dehors.  STROI^Or^tf^QtJELQUEsMou. 
GiKS,  pendant  le  chaur  suivant,,  paient  la 
table  et  sêireût  le  dl/ief,  '\ 


{Le  «çrtr«BA  iiin4r.)  . 
Cc#i  lui  I...  c'est  mon  ^poax  | 


Il  faut  s'amtifcr^  rire  et  1 

Asse&t6»viBiidrale%ripii«l    ,  /       ;.> 

Coorir  ded  pbriBiaa  à  in  §lair«y        m     •  ;    / 
C'est  la  devise  des  j<4dais.i  ' 

SKiitotÉfi 
Bei  b^dArtsr  que  roD'a^emptnseT'  . 
Moi,  je  me  chajigejd^'niytèls'li   • 
(  Il  va  au  fond ,  et  nid«  4  ■letfre.W.cttiTert.) 

LESTOCO ,  à  part. 
De  ce  repas  le  désordre  it  Pivressa 
Pourraient  bien  atffvii|  nos  projets  I 

A  ce  llwiimeA  mi^JMre 
Le  dâcVtur  v^MJl  pran^^pe  pMtf . 
{Aux  autres  Qffiàer^^"^    ,  .   i..     .'i 

il  faut  le  ména^ei^  «as> Ja  SMÎ^dr^^JM  g,,  , , 
Noii|,AVQn|]MspW»<i«'M«^t*         •/      ;  ./ 

{^importe,  do maii]i|£Uv%i« it«9fi|fifâl 


t») 


1I8T0G(^ ,  lui  urrânt  la  main. 
A  Ublf  1 

DIMITBI»  à  parL 
Cackoos-leor  ma  rage  et  mon  dëpU  ! 
LKSTOCQ ,  à  Samoirf, 
Tacecpte  avec  plaisir**,  comme  arec  appëtit.^ 
DIMITU ,  sur  le  deiHtnt  du  thédtre  bas  à  Lestoeg. 
Ia  diète  y  je  le  vois ,  nVst  pas  dans  TordonDanoe  ^ 
Un  conspirateur  dîne. 

ISSTOCQ.  de  même. 

il  conspire  en  dinant  ! 
(  Ils  S6  mettent  tons  à  table.  ) 

Il  fitat  i*amnser|  rire  et  boire» 
Assea  tôt  viendra  le  trépas  ! 
Courir  des  plaisirs  à  la  gloire, 
C*est  la  devise  des  soldats  ! 

siUiTAi ,  élevant  son  perte» 
A  la  sant^  du  docteur  ! 

tBSTOCQ,  de  même, 
A  la  vôtre! 
DilIlTRla  de  même. 
Paur  second  toast  »  buvons  tons ,  mes  amis , 
A  nos  amours  I 

I.BSTOCQ. 

Moi  l'en  propose  nn  autre,  - 
Buvons  an  bonbeur  do  pays  ! 

8AM0IBP ,  «tun  atr  triste. 
HAas  I  son  bonbeur  est  un  rêve , 
Quand  des  t^ns  régnent  sur  nous  l 
LtSTOOQ  y  seeotuMi  la  tête. 
*      Si  vous  vonlies  L. 

TOVâ. 
Que  dites-^vous  ? 
VWtOCXliietdement. 
Qot  voQs  êtes  soldats .  aue  c'est  avec  le  glaive 
Qoa  Pon  &it  et  défait  les  rois  I 
DiM  inu ,  çivemeni. 
Il  ft  rûson  ! 

SAiroiBP  f  froidement. 
Il  a  tort ,  et  je  crois 
Qtt*«Qs  af&ires  dVut  nous  devons  faire  trêve  I 
Gbaotons  plutôt!  avons  docteur, 

LBSTOGQ. 
Volontiers  !  * 

SItUTRi. 

Nous  redirons  en  cbœurl 

I«»  COUPUT* 

Cestle  plaisir  qui  vous  invite , 

Yenes  à  ce  banquet  jojeox, 

Répètes  ce  cbant  moscovite 

Si  cber  à  vos  nobles  aïeux  ! 
Saint  Nicolas  «  patron  de  la  Russie , 
Ycille  sur  nous  et  donne  en  tous  les  tems  ^ 

La  gloire  à  kiotr^  patrie ,        ^ 

El  la  mort  à  êts  tyrans  I 

omrriLi^  et  l«  chcbur,^  s  'animmnipàr  degré',  • 
Gloin  h  notre  pet  ie*  | 

£t  mort  à  ses  tyrans.  •    • 

a*  COUPLET. 

LSSTOCQ. 
Le  Moscovite  est  misérable, 
Des  maîtres  enchaînent  son  bras  f 
Mais  dans  les  maux  dont  on  Taecabte/ 
n  sait  attendre  et  dit  tout  bas  : 
Saint  Nicolas ,  patron  de  la  Russie , 
Yfille  sur  nous  et  donne  en  tous  les  temt 
La  gloire  à  notre  patrie. 
Si  fi  «on  k  H$  tyrani  l 


CBdroà. 
Gloire  \  ftoère  patrie 
Et  mort  à  ses  tyrans  ! 

(  Us  se  ièvent  tons.  ) 

3»  COUPLET. 

LESTOGQ. 
Et  vous  dont  le  cœur  doit  m*entendre  , 
Lorsqu'à  la  boute  on  vous  conduit , 
£st~A  besoin  de  plus  attendre  î 
C'est  l'honneur  qui  parle  et  vous  dit  : 
Braves  soldats ,  soutiens  de  la  Russie  ,. 
Votre  valeur  peut  donner  en  tout  tems 
Ia  gloire  à  votre  patrie  . 
Et  la  mort  à  ses  tyrans  1 

CRCBUH . 
Gloire  à  notrt.patrie 
Et  mort  à  ses  tyrans  ! 
(S'animant,  entourant  Lestocq  et  se  donnant  tous 
la  main.) 
Oui,  mes  amis  I  oui,  nouslejorons'leos, 
Nos  ennemis  tomberont  sons  nos  coups  1 

ENSEMBLE. 

LSSTOCQ ,  à  part  les  regfsêdaïU. 
Courajge  !  covrage  1 
Mon  triomphe  est  certain  1 

Achevons  notre  ouvrage 
Les  armes  à  la  main  ! 

CBŒUa  O'OPFIGIBRS. 
Courage  !  .coorage  1 
Le  triomphe  est  certain  ! 
Et  sortons  d'esclavage 
Les  armes  à  la  main  l 

DIMITRI. 
Coorage  !  courage  I 
Padmire  son  d  essein  |   ^ 
Sortons  de  l'esclavage 
Les  armes  à  la  main  I 
SAMOIXF»  à  demi-voix,  les  rassemblant  amUmr 

de  lui. 
Quel  sera  notre  chef?  qui  ianettre  sur  le  trftne  ? 

tESTOCQ.        .  . 
Celle  à  qui  tous  les  vœux  décernent  la  couronne , 

La  fille  de  Pierre-le-Grand  I 
Elisabeth  ! 

'  TOUS. 
Elisabetb! 

SAMOIEF. 
Oui,  par  droit  de  naissinec! 

LESTOCQ. 

El  vous  connaissez  tous  sts  vertus  ^  sa  clémence  ! 

DIMltRr. 

Pour  elle,  s'il  le  faut^  je  donnerais  mon  sang  ! 
TOUS 

Et  nous  d«  mette:  vive  Elbabetb  ! 

8AK01EP)  les  arrêtant  et  à  demi'-vàiàe. 
Avant 
De  nous  sacrifier  pour  elle , 
Sommes-nous  sûlrà  de^KMi  consentement  7 
Quinotis  eft  répond  ? 

U9r6CQ. 
Moil 

SAHORP. 

Sur  tes  jodrs  ! 
LESTOCQ. 

A  riostiat 
Taîre^  U  (tfomeftse!  Elle  j^  sera  fidèle  ! 
Et  tont-à-rheure  ici,  pour  mtA»  t6bs  1  VteUtf^ 
Je  i'attendi  elle-même  ! 

DllfflTRl. 

Et  ntf  us  ni««R«iu  potfr  fH^ 
n  n*e$t  plw  pttmîf  dliéiiir 


ENSEMBLE, 

tUTOCQ,  à  part. 
Coanje  !  courage  ! 
Mon  triomplie  .est  certam  { 
AcheTons  mon  oavrage 
Les  armes  à  la  main  2 

CHŒUR  OE  JEUNES  OFFlCHERS. 
G>ara]gf  !  courage  ! 
Le  triomphe  est  certain  ! 
Sortons  de  Tes clavage . 
Les  armes  à  la  main  ! 

SIMITRI. 

Courage  !  courage  f 
J^admirc  sen  dessein  I 
Sortons  de  rcsclavage  ! 
Les  armes  &  la  main  i . 

SCÈNE  XII. 

Les  pRiciKus  ,  ELISABETH  «  EU- 
DOXIE,  GOLOFKIN,  soHani  et  h 
porte  à  gauche.  Paysams  etpafsmmes  en-^ 
iNua  par  iê  fomd. 

WSTOCQ. 

Taisons-nous  1  la  yoîci  !  Golofkin  eit  près 'd'elle  I 

.    .  iLlSABETH. 

Bh  bienr!  tout  est^l  prêt  et  pouvons~nous partir? 
(  Gololkin  «Socline  et  fait  signe  que  ouï.  ) 
'  tLîSABStH  ,  à  Êu£}xie. 

La  fêle  do  demain  doit  donc  être  bien  belle! 
.  Pc  m*/  TOÎr  près  Je  toi,  Je  me  Êiis  nn.pUisir^. 

(Apercevant  Dioiitri  et  les  jeunea  oiBciers.) 
£Ii  !  mais...  ô  surprise, nouvelle  ! 
'  NoA'  jeunes  officiers... 

{A  Eudoxie.^ 
Bes  eheTaliers'gaians  ! 
An  jour  de  la  disgrftec  ils  m*ont  prouva  leur  aèlci 
Et  oatis  NoTOSorod  cVtaient  mes  courtisans 
Quand  tout  mjibandonnait... 

.  {Apercevant  Lestoctf.y 
Ah  i  vous  voilà  1  de  grâce  ! 
.  Un  mot,  LestQcq. 

{Elle  ramène  sur  le  devant  du  théâtre,)  .. 
tESTÔCQ,  à  demi-çoix', 

£h  bien  *  madame  J 
itiSÀBETH ,  à  demi-voix. 

Votre  audace 
De  souvenir  me  fait  cncor  trembler  Ij 
Plus  de  complots,  de  sceptre  ,  ni  d* empire; 
Je  ne  veux  plus  en  entendre  parler  l 
iESTOCQ./i/WA/. 
O  ciel!  ii  peine  je  respire  ! 

ELISABETH,  à  haute  voix. 
Ne  songeons  qu*à  œ  bal  où  i*espère  briller! 
YousT  viendre»,  j'y  compte  I 

(  Elle  le  salue  de  la  main ,  et  retourne  près 

d*Eudoxie  et  de  Golofkin.) 

UUXoai,  à  part, 

O  faiblesse  de  femme! 
StMlTRI  B¥  tBS  OFFIQIKRS ,  S 'approchant  de 
Lestocç  qu'ils  entourent. 
Ehbien?... 

LBITOCQ»  après  un  instant  de  silence  et  dun  tort 
résohi. 
Elle  consent  à  tout  I  elle  est  à  notas  ! 
Maïs  il  (aut  se  kàter,  son  salut  le  réelame  I 

DtMiTRI  ET  LES  OFFICIERS. 

Kons  sommes  prêts.. .noua  vous  le  jurofis  tous  1 
ENSEMBLE. 

lEèTOCQ ,  à  part* 
Bien  tiVgale  ma  rage  | 


(9) 


Le  p^rll  UX  eertain  ! 
Mourons  avec  courage 
Les  armes  è  la  main  l 

DIMITRI  ET  LES  OFFICIERS* 
Do  courage  !  du  courage  I 
Le  triomphe  est  certain  ! 
Sortons  de  Tesclavage 
Les  armes  à  la  main  ! 

ELISABETH. 

Que  mes  jours  sans  nuages 
Restent  purs  et  sereins 
One  jamais  les  orages^ 
^e  troublent  mes  destins  ! 

BimoxiB. 
Bien!  sontieni  mon  courage  I 
Il  faut ,  c*est  mon  destin 
(  Regardant  Dimitri.  ) 

Ou  désarmer  sa  rage 
Ou  trahir  son  dessein  ! 

GOLOFKIN ,  regardant  Elismbeth. 
Sx  ce  nouveau  voyage  '  •      ' 
Cache  quelques  desseins , 
Sa  vie  est  un  ot«ge. 
Qui  reste  dans  nos  mains  1 

CHŒUR  tE  FAYSAKS. 

Que  nos  vœux.,  notfe  homlttage«  etc. 
(Golofliin  offre  la  main  è  Elisabeth  ;  Dimitri  à 
Eudoxie,  et  sortent  par  la  pérfe  du  fond  .  tan- 
dis que  Lestocoao  milieu  des  jeunes  ofRciers 
leur  montre  Elisabeth  et  menace  Gtflofkin.— 
La  toile  tombe.) 

FIN  BU  PREMIBR  ACTB. 


ACTE  II. 


Le  théâtre  repri^sente  nft  appartement  du  palais 
d'été  il  l'Eriniuge.—  Pavillon  riche  et  élégant, 
—  Porte  au  fond.  —  Deux  portes  latérales.  A 

Î;auche  une  harpe.  A  droite  une  table  et  ce  qu'il 
àot  pour  écrire. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CATHERINE ,  seule  ;  un  papier  de  musique  à  la 
main  et  étudiant  un  air. 
«  Gentille...  gentille  Moscovite  , 
»  Sur  ce  tratneau...  traîneau  léger, 
»  Nous  voyons...  k  ta  suite , 
.    »  Les  amours...  les  amours  voltiger  !  n 
{  Froissant  dans  ses  main^  le  papier  de 

musique. 
Ah  !  c'est  en  vain  que  j'étudie , 
Je  ne  pourrai  jamais  apprendre  ma  partie  ! 

f  Lisant.) 
«  Les  amours,  les  amours  voltiger  1  » 
Madame  Golofkin»  ma  très- chère. maîtresse. 
Chante  dans  un  concert  aiosi  que  la  princesse, 
Et  l'on  m'ordonne  aussi  de  chanter*.,  il  1^  faut  !..• 

(  Chantant.) 
La,  la,  la  I  c'est  trop  bas...  la,  la,  k,  c'est  trop  haut, 
«c  Gentille  moscovite , 
»  Sur  ce  traîneau  léger, 
w  Nous  voyons  ^  ta  suite 
»  Les  amours  voltiger! 
»  Mais ,  cmeile  Nadèje  f 


lool  I  ponrUMii  wâkm. 


(lé) 


»  Pou 

*"  BUnclie  comme  l«  neigt  y 


»  En  at-tii  la  Iroideur  ?  » 

(Jeiant  le  papier.) 
Ali  !  c'est  trop  ennuyas  l 
£t  pour  mot  l'nme  miem      / 
Cei  airs  de  danse  <fa*feu  TÎjlagt 
Sans  les  apprendre  te  sa vatf  y 
£t  qu'en  rcrenant  it  Touvrage 
Auprès  de  Siroiof  je  chanta îs  ! 

I'^  COUFLBT. 

Le  paavre  Ivan  pcaèant  le  jonr 
Travaille  el<  pense  à  son  amour. 
La  nuit  arrive  et  toutoontnnt; 
Le  oeuvre  Ivan  s'en  va.f!knQlant« 

Quand  pour  moi  rouviAgr 

Le  soir  est  fini , 

Be«lraAt au- village  . 

De  froid  tout  ti^nsl. 

Du  foyer  nui  brille 

J'aime  la  lueur; 


Du  feu  qili,p4tîlle 

J'aime  I9  chaleur  ! 


Maïs  J'tfme  bien  miens  ' 
NUp'amiiy 
Siîolia; 
MaM  l'aimt  bien  mîêam 
.  &9#  «égard  amoateu»  i 

a*   COUPLEt. 

C'est  le  dimanche  !  et  tout  jojeuz , 
Buvant  ce  vin  qui  rend  heureux^ 
Le  pauvre  Ivan  oublie,  héfas  ! 
Peine  et  chaerin...  et  dit  tout  bas  : 

Perdant  l'jqiiilîbro 

L'esclave  en  buvant , 

Rêve  qu'il  est  libre 

£t  l'est  un  instant  T 

D'une  erreur  si  douce 

J'«ime  le  lN>nheor  ; 

De  ce  vin  qai  mousse 

J'aime  la  saveur  ! 

llàTs  î'time  biei»  mîemr ,  etc.  ete. 

STROLor ,  en  dehors» 

Ooît  i'aime  bien  micni 
Mon  amie 
Si  lolie  \ 
Oui  y  l'aime  bleu  mieux 
Vn  regard  de  ses  jeux  I 
CATHERIN  B. 

Ab  I  quelle  vois  I 

^CQurant  à  la  fenêtr^.) 
^      Ciel  1  Suolpf  en  ces  liei^s  ! 

ENSEMBLE. 

GAtllBHiiis,  «tir  If  îhiâire. 
Oui ,  j'aime  bien  mievx 
Mon  amis 
Si  jolie; 
Oni  »  f  aime  bien  nfieos 
Son  regard  amonreos'! 

•    affaoi4>f  y  m  dekmrê. 

Oui»  faime  encor  mieux 

Mon  amie. 

Si  jolie  ; 
Oui  y  )'aime  encor  miens 
Son  regtf  èanoortiixt 


SCENÇ  It. 
CATHERINE,  LE&TOGQ. 

CATHK&QIB  X  ^^  retirant  vivement  de  safentini 
Dieu!  Ton  vient f  c'est  le*  aiédeciîii  de  la 
princesse  ! 

LBSTocQ»  Eh!  natSf  nia  cbève  ciiCuit , 
qu'ave^-voQs  donc  ? 

CATHniHB.  Rien*.,  mon^ie^r  le  docteur... 
rien ,  un  étourdli3«ai«iU.,«  w  liUonisse- 
ment... 

LBSTocQ. Cela  se trocrteà ttefvelfle ,  me 
voici.. •  Je  vois  en  effietd^QB  vos  yeoz  que 
vous  êtes  très-malade... 

CA^aaantKt  à  part.  Coomm  il  a^ 


^  Malaâie  que  nMaiMAAMif  in- 
clination contrariée  et>  k  lnquelle  wsk.  su- 
jettes les  prince^iea  comme  leurs  femmes 
dachamim. 

cATHBEiirs.  Ah  !  mon  Dieu  !.. . 

I8STOCQ  f  Ta  regardant  toujours»  Amendez 

donc un  cousin  i  vouî^^r  un  pauvre 

diable».*  que  vous  alliez  épooitfL.* 

GATBQiiirs.  Comment,  vous  v^ffta  eite«.. 

liSTtKQ.  Et  bien  d'adtrfcs  choses  encore. 
je  vous  dirais  même  son  nom«,.  StrobrfU. 
je  crois.«« 

cAamutijitY  PwemenL  Oui ,  monsieor  le 
diMtenr  l  tm  paysan  de  HL  le  conttiB  iqni  est 
bien  loin  d'ici... 

usTQCQ«  Do  touU.  je  vois  là  qo^il  est 
id,  à  Saînt^Pélershourfi;. 

cATHsaiv^,  à  part.  Dieu!  qtfec^esti 
gereux?...  il  sait  tout  ce  m^deçhi-Ià! 

I«»  COtJPLKl*. 

Ke  BOUS  trabisses  pas  tons  deux!.». 
Long-tems  nous  ftmes  ma^teoreuv 

Ensemble  ! 
Mon  cour  est  est  eneor  ému , 
Que  de  foie  pour  moi  ie  r«î  va 

Beilu!  ' 

Ab  !  dans  mes  maux  qu*il  partageait 
Son  amitié  meeonsolatt  ! 
Sans  lui  dire  que  je  Faioiaîs , 
U  le  savak  comme  moi...  maiit 

Je  tremble 
De  vous  ouvrit  ainsi  mon  eoeur , 
fit  devant  m  si  grand  doeleor 

i^aipevtrl 

a*  COUPLIT. 

aiSTOCQ. 
fit  pmuqooi  doue  trembler  «îneff 
BottT  moi  StroW  esft  iin  amâ 

Fidèle  1 
!>'«•  bymea  qnt  rencimntfasit 
J*aî  conçu  pour  lui  le  projet 
Seeret! 
{Gesi^defolère  de  Catherine.) 
Ah  I  réprimée  ce  gr%|ijL  «osmiif  g. 


£U«  ot  ^è»  dei  moi ,  b  Tollk 

.  ApprovT€s-v(Hi8  ce  proMtr-lJiy. 

MabelU, 

£rl*ordoniiance  du  docteuf 

Calme-t-elle  ût  Totre  coeor 

L»  paur  ? 

3*  CbOTtET. 

Ah  l  pardoD-,  montîeur  le  docteur^ 
Pour  mériter  un  tel  bonlieur 
Que  faire  ? 

LBSTOCÇ. 

n  faut  m*ob^  dé^smai$  ^  • . 

Il  faut  seconder  en  tout  mes 

PrQJets  ! 

CATirBRiKB. 
Ab  1-st  Sliol^rte  vent  a4M  ! 

C'est  lui  qui  vous  rordonne  ici  ! 
Autour  de  vous  observer  bien , 
Tout  me  dire  et  ne  ja^ruis  sien 

Me  taire  ? 
C^ts^  «ndre,  ear  sAtts  (niyear 
Qn  ^it  ««vrir  a  son  •  d^iitau* 

Son  cœur  i 

CATHERIITB. 

Tobéb|  monsieur  Udodeuri 
Vûuft^ ares  banni  de* mon  cmh» 
La  peur!        ,  *. 

tmtùcq^  C'est  bien!...  voiiâ^  voilà  éi>nc: 
eottiBieSirai^f  àitiod  sernce ,  et  pour  eom- 
mttoeer.é,  Golc^Aiii  e^il  sorti  ce  malin  ?  ' 
cjTBBRmB.  Non-f -idoiniear... 
X19TOCQ/IÎ  est  eiieore  ici  ! 
cATHBauiE.  Là ,  dans  ce  salan...  âaprèsi 
(le sa  femme  et  delà  prili;ees9e  Elkabem. 

ïxaroGQi  Ne  pas  quitter  sa  femme. .  •  est^- 
ee  q&'il  eti  serait  jaloox  7 
cATHEHiiîB.  Non ,  moiisienr. 
mrocQ,  à  pari.  Tant  pis..^  ^a  Vôckape-^. 
rait  J. ..  Il  faudra  j  songer. ..  et  qn'cst-^ce  ^ue. 
GolOfkili ,  qu Vst-ce  que  jces  darnes  disaient 
dra»  le  sàloD? 

cjcTttBRiNB.  n  élteit  question  -de  la  fête  de 
ce  soir  iflans  les  jardins  de  rfirmitage. 
i.»t6cq;  Après. 

CAfABBiiiB.  On  disaftqnela  régente,  qae 
toote  la  cour  devait  y  assister. 
tEBTocQ.  Après*.. 

CAtsBRTirB.  Qu'il  y  aurait  éOnccrt  d'a- 
bord... et  pois  ensuite  un  baL..  et  Foii  a 
discoté  sur  le  costume  que  devaient  mettre 
ces  dames...  Ma  maîtresse  voulait  une  pay- 
sanne française,  et  la  princesse  une  bergère 
russe... 

LESTocQ.  O  fatilités^  de  femmes  !'  c'est 
pourtant  à  cela  qu'elle  pense  !•••  dans  tm 
pareil  moment... 

càTHBBiirB.  Et  un  feune  officier  qui  était 
là,  le  capitaine  Dîmitri,  un  fort  joli  gar-^ 
çbn,  a  jiroposé  d'apportei^  à  ces  damea 
desdessms  nouveaux  qu'il  allait  chercher* 

iBSTocQ.  Et  lui  aussi  !...  et  voilà  àes  gens 
tjfù  j5e  mâiem  de  coiispirer,.«<i!fati^d  dahe^ 


»o 


rine.  )  Va  daAs  le  salon  eC  dis  ta«t  lias  & 
la  princesse  quo  ye  voudrais  lui  parler  au 
sujet  de  lafitle  qui  se  prépare. 

cATHEBiBB.  Jeu'oserais  pas...  ctsf dames 
essaient  le^  morceaux  de  musique ,  moi 
aussi...  ce  qui  est  biea  ennuyeux...  et  si 
vous  vQidieft  me  Caiire  répéter .«. 

LESTocQ.  Il  s'agit bten* de  cela  !...(>^^ar<.) 
Un  concert  f  de  la  musique...  quand  nous 
jouons  pour  elle  notre  «oistence...  quand 
tout  marche,  tout  s^organlse,  quand cttCe 
nuit  peut-être  la  sang  va  couler...  Mais  nos 
conjurés  dont  lé  nomore  augmente  veulent 
absolument  ou  sa  présence...  ou  un  mot  de 
sa  m^iu»  et  cette  proclamation  que  j'ai 
pramîs  de  lui  faire  signer...*  par  quel 
moyen...  l'y  décider? 

CATHBBIBE,  regarâant  ta  porte  qui  s^oui^rt. 
Voici  la  princeiiae  !...•  , 

LESTOQQ.  IMiNi  soit  loaé«..  maia^elten^est 
pas  seule,       .      . 

.  ) 

SCÈIÏE  lU-     :. 

LESTOCQ.  CATHERINE»  ELISA- 
BETH. fiT  EUDOXIË,  m^  papUrde 
musique  à  la  main  it  se  disputant.  GO* 
LOFKIN  qui  entre  derrière  elles. 

QUIIfTETTI.  \ 

iusaBBTH. 
Je  soutiens  que  c^est  un  sol  dièse. 
BODOYfB.  ^ 

Sol  natwniL«  g*csA  bien  écrit.*» 

ÎLISABStH. 

On  «'est  froanpëi  ne  toos  dc'pkise  ; 

Ai-je  raison  ? 

eocoFXiv» 

Sans  contredit  I 

(Apart:i 
C«dMti«nt  d*nne  pareille  fcmttle  •  > 
Pouvions-nous  craindra  len  arojcb  7.   « 

iBStocQ,  à  fliioèeti'    . . 
Je  Tondrais  vous  parler,  madame. 

ELISABETH.  ' 

.  '  Dans  ce  mometii  je  ne  'poofrais-t 
Nmi»  somme»  accable»  et  de  soins  tx  d*M«rragft^ 
îi'avans-nanJ  paa  ,  ce  soir  h  YKrtMiê^p. 
Bal  et  concert...  et  puis  ce  quatuor 
Que  nous  ne  savons  pas  et  quavcc  Eudoxitf 
Il  nous  faut  rép^r... 
usvocQy  gut  pendanê  ee  iahâ  s]e$t  aponehé 
d'Elisabeth.i  ^ 

Mais  )e  vous  en  siippUe  ^ 
Une  important*  afiEaire  et  qui  me  toucbé  fort  1 
ilISABBTB.      ' 

Lfl» affitor«ifluâtard  et  l«  pbisias  ^'«bord.    •    • 

LBSTOO(^ 

M^ifti  madame ,  songes... 

ELISABETH, 

Songeons  an'  quartaor. 
tESToCQ,  ai^ee  imp^iemce*  ' 
£b  t  TOUS  Wélè»  qpe  trois  ! 

iLISABBTH. 

CestvraiîcWdifficîle! 
Mail  jadis  vous  cbantiet...  et  voia  (aavte  ciicor,«i 


f") 


LEStOGQ,  apte'impaiifnce. 
DttloQtU 

IKtlSAUfiVH. 
Yoiiv  êtes  trop  habile , 
Pour  ne  pas  loul  connaitre... 

GOLOFKiK,  riant. 

Oh  !  c*est  voire  devoir  ! 
IBSTOCQ. 
A  la  première  vue  et  sans  aucune  ^tudc... 

ÉLISABSTB. 
Bah  !  vous  autres  docteurs,  vous  avec  Vhabitude 
De  réussir  sans  le  savoir  !... 

IKSTOCQ ,  à  Éitsabeth. 
Mmm,  madanc  L, 

iLMABETH. 
Ghautea...  ou  je  nVcoute  rien  ! 
^  ^  (Lui  donnant  un  papier») 

Voici  votre  morceau  !... 

{A  Eudoxiê  et  à  Catherine.) 
Les  vôtres  et  le  mien  ! 
(Colofkin  approche  un  fauleuil  &  Elisabeth.  Lti- 
toco  est  debout  k  sa  gauche.  Eudozlc  à  sa  droite. 
Gitnerîne,  qui  a  pris  un  coussin,  vient  se  mettre 
aux  pieds  de  la  princesse.  Golofl^in,  assis  à  gtu~ 
che  du  théâtre,  contemple  ce  groupe.) 

iUSÂBETR  ,    CATHERINE,   EUDOXIB,  ItSTOGQ. 
Gentille  MoKovile , 
Sur  ce  traîneau  léger , 
Nous  voyons  à  ta  suite 
Les  amours  voltiger; 
Mais,  cruelle  Naidéje, 
Pourquoi ,  pour  mon  malheur , 
Blanche  comme  la  neige, 
£n  as-tu  la  froideur  ? 

Oui ,  quand  de  cette  neige 
Vous  avec  la  blancheur  | 
Pourquoi ,  belle  ISad^je , 
En  avoir  la  froideur? 

ENSEMBLE. 

OOLOPKilf,  applaudiêêant. 
Bravo  !  bravo  !  c*est  enchanteur  ! 


LES  TROIS  FKMMRS,  appinudtSSant, 

Bravo!  bravo  I  mon  cher  docteur! 

LESTOCQ,  à  part. 
Ahl  rien  nVgale  ma  fureur  ! 

iusAB^rra.  Maiotcnant ,  docteur,  je  sois 
i  vons ,  et  je  serai  même  enchantée  de 
Tons  contnlter. . . 

'LiSTOGQ,  vhement  et  aaec  émotion.  Vrai- 
ment ! 

BLiSABETB.  Sur  moQ  costame  :  le  capi- 
taine Utmitri  va  nous  apporter  des  des- 
sins sur  lesquels  vous  nous  donnerez  votre 
avis. 

LESTocQ.  Moi ,  madame  !... 

Alisawtb.  Ah  !  vous  aies  de  fort  bon 

conseil pas  toujours!    {A  Golojhin.) 

JN^est^il  pas  vrai? 

GOLOFitiff .  Certainement.  Pardort ,  ma- 
dame ,  je  me  rends  au  conseil  où  la  régente 
m'a  fait  demander. 

BuDoxiE.  Moi ,  si  Votre  Altesse  veut  me 
le  permettre ,  j'irai  m'occuper  de  ma  toi- 
lette de  ce  soir. 

iLiSABBTB.  Fort  bieo  !  vous  me  laissez 
seule...  £h  bien  !  docteur  me  voilà  i  je 
auis  à  vous... 


LnrrocQ ,  9111  depuds  miêlé/ue$  in$Um$  s^ed 
assis  pris  de  ia  table.  Faute  de  mieux!,... 
c'est  bien  heureut  !•••  {Bas  à  Caiherim,) 
Reste  en  sentinelle  et  avertis-moi  dès  que 
Golofkin  sortira  du  conseil. 

cjLTHBEiiiB.  Je  vous  le  promets. 

ELISABETH f  à  Golo/kin.  Adieu,  monsieur 
le  comte...  adieu,  Eudoxie,  à  ce  soir. 

(  Golofkin  sort  par  le  fond,  Eudoxie  et  Catherint 
pat  la  gauche. } 

SCENE  IV. 

LESTOCQ ,  assis  près  de  ta  tahU  à  dnite     I 
et  dessinant  à  la  pbune;  ELISABETH, 
^  a   reconduit  Eudoxie^   redescend  k 
théâtre  et  s* approche  de  Lestocq» 

ELISABETH.  Il  y  avait  long-tems  que  je 
n^avais  eu  de  matinée  aussi  occupée...  tant 
d'affaires  k  la  fois  me  btiguent  et  je  sois 
sûre,  docteur,  que  vous  êtes  inquiet  sur 
ma  santé  ;  c'est  pour  cela  sans  doule  que 
vous  vouliez...  Ah!...  vous  dessinez. 

LESTOCQ.  En  attendant  audience. 

jÉLisABvrH^  regardant  par '^dessus  son 
épaula.  Mais  c'est  fort  bien  ce. que  je  voii 
là...  un  trône  d'un  côté^.  un  trône  su- 
perbe... e).  de  l'autre. V  {Poussât  un  cri) 
Ah!  mon  Dieu,.,  quelle  h<^rr(eur !..«  on 
échafaud!,.. 

.  LESTOCQ  ,  lui  montrant  Jroidement  le  pct- 
pier.  Choisisispz!...,  car  maintenant,  ma- 
dame, il  ne  vous  reste  plus  d'autre  alter- 
native que  Tun.  on  Tautre. 
^  ELISABETH ..  effrayée.  Qa^estH:e  que  cela 
signifie...  «t  que  Voules-voi4$.dire  ï, 

LESTOCQ.  Que  je  n'ai  pas  tenu  compte 
d'un  refus  qui  vous  perdait  et  nous  aussi. 
J'ai  agi  en  voire  nom,  fai  rassemblé, 
j'ai  armé  ros  amis...  toujours  en  votre 
nom...  car  je  leur  ai  répondu  de  vous. 

jÉLisABEiH.  Sans  mon  aveu,  sans  mon 
consentement. 

LESTOCQ.  J'étais  sûr  que  vous  le  donne- 
riez quand  vous  sauriez  qu'en  ce  moment 
voire  perte  est  ceruine...  Apprenez  qne 
depuis  long-tcms  toutes  vos  démarches 
sont  surveillées,  que  moi-même  j'ai  été 
placé  prés  de  vous  pour  épier  vos  actions 
et  en  rendre  c)>mpte ,  et  qu'enfin  dans  ce 
conseil  où  se  rend  Golofkin ,  on  va  décider 
de  votre  liberté  ou  de  vos  jours.  ^ 

ELISABETH.  Quaud  jc  pTouvcrai  qne  je  ne 
sais  point  coupable... 

LESTOCQ.  YOUS  l'étCS, 

iLisABB^H.  Et  comment,  s'il  vouspWt' 
LESTOCQ.  Par  les  droits  seuls  que  roas 
avez  au  trône  :    c'est  là  un  crime  qui  o^ 
se  pardonne  pas ,  et  dont  il  (aot  voP5 1^' 


(  i3) 


nir  r  je  le  ferais  à  leur  place,. •  Oai ,  ma- 
dame... ils  vous  condamneront,  que  vous 
ayez  oa  non  pris  part  à  nos  projets...  yoas 
▼ojez  bien  que  yous  ne  risquez  rien  à 
conspirer;  au  contraire... 

BLisABBTH.  Moî...  y  pcnses-vous  7  des 
complots des  tourmens..  ..  des  an- 
goisses... du  sang  à  répandre  peut-ètre 

et  j'en  serais  cause!...  oh!  non,  je  ne  le 
veux  pas  IJe  Usais  encore  hier  l'histoire 
de  Marie-Stuart..  Songez  donc,  doctenr, 
une  prison...  des  juges...  un  arrêt..;  c'est 
affreux  !•••  et  c'est  comme  cela  que  finis- 
sent toutes  les  conspirations. 

LESTOCQ.  Quand  on  ce  réussit  pas  ! 
mais  nous  réussirons—  Jamais  l'instant 
ne  fut  plus  favorable  :  le  peuple  est  las 
de  la  régence  et  las  d'être  gouverné  au 
nom  d'un  enfant,  il  murmure...  il  vous 

appelle le  régimeut  de  Novogorod  est 

pour  vous  et  n'attend  pour  se  soulever 
qu'un  ordre,  une  proclamation  d'Elisa- 
beth   {Geste  d'Elisabeth.)   Rassurezp- 

vous ,  je  rapporte!...  vous  n'aurez  qu  è  la 
signer...  restent  donc  les  grenadiers  Préo- 
bajenski...  Ce  soir,  nous  nous  rendons  à 
leur  caserne..*  .vous  vous  montrerez,  je 
parlerai  y  Je  leur  dirai  :  voici  la  fille  de 
Fierre-le«4&rand  ;  ils  répondront,  vive 
rimpératrice...  et  demain  Votre  Majesté 
est  sur  le  trône...  sig;Qez  ! 

(  Il  lui  préseote  le  papier.  ) 
ELISABETH.  Non...  non  I  cenf  fois  non  !... 
TOUS  réussiriez  que  je  n'accepterais  point 
le  trône,  je  n'en  veux  pas;  j*ai  d*autres 
pensées,  d'autres  désirs.. i..  un  seul  du 
moins  qui  remplit  mon  cœur  et  suffit  au 
bonheur  de  ma  -  vie.  11  est  un  secret  que 
je  voulais  cacher  au  monde  entier,  même 
il  yous,  mou  confident  et  mon  plus  fidèle 
ami...  mais  puisqu^l  faut  vous  Tavouer , 
sachez  qu'il  est  quelqu'un  que  je  préfère  k 
tout...  que  j  aime... 

UBTOCQ.  O  ciel  •  ,  .  . 
iLi&ABETH.  Je  maudissais  déjà  le  rang 
qai  nous  séparait...  et  quand  je  voudrais 
pouvoir  descendre  jusquà  lui ,  vous  me 
parlez  d^un  trône  qui  m'en  éloigne  encore 
plus! 

LBSTOCQ,  à  part.  Malédiction!  si  je 
m'attendais  à  celui-là...  (  Haut.)  El  con- 
naît-il cet  amour! 

ELISABETH.  Il  uc  s'cu  doute  m^c  pas  ! 
Le  voir  !  l'aimer  sans  le  lui  dire  est  déjà 
un  si  grand  bonheur...  de  là  vient  ce  brus- 
<|ue  départ ,  cette  arrivée  à  Saint-Péters- 
bourg qui  a  trompé  tout  le  monde  tous 
le  premier...  cVtait  pour  le  rejoindrç  J... 
LBSTOCQ.  Que  dites-voua? 
liLisABETA^  Silence! 


SCENE  V. 

Les  PREciDEvs,  DIMITRI. 

TRIO. 

LBSTOCQ  I  regardant  Elisabeth  aptc  e'tormement. 
D'un  trouble  inconnu 
Son  cœur  est  ému  ! 
Pourquoi  ^ 
Près  de  moi 
Cet  efTroi? 
Elle  a  treMaillî 
Son  front  a  pâli; 
Voyons ,  observons  tout  dSci. 

iLiSkWÊTH,  regatndani  Dimitri. 
D*ua  trouble  inconnu 
Mon  cœur  est  ému! 
Je  tremble  maigre  moi 
D'effroi! 
Attx  yeux  à*tia  ami 
Cachons  auiourci'hui 
Un  «enûment  dout  je  rougi  ! 

DIMITRI ,  tenant  à  la  main  ur\  album  sur  igfyei  ■ 
il  dessine  .  et  regardant  i'apparten^eni  de 
jlfme  Golo/hin, 

A  mon  cœur  ëmu 
X'espoir  est  rendu  !    '  ^ 
L'amour  veille  sur  moi, 

Je  croi. 
Oui ,  jVsp^re  ainsi 
Ia  revoir  ici , 
Pendant  l'absence  do  mari  ! 
[S*a^roehant  d'Elisabeth.) 

Voici,  madame,  k  vos  ordres  aoumia    . 
Ces  costumes  nouveaux... 

BCiSABETH,  cherchant  SOUS  un  air  enjoué  h  cacher 
.  son  trouble  aux  yeux  de  Lestocg  qui  l'examine. 
Que  vous  avea  choiais  ! 
Et  copiés  ? 

DIMITET. 
Pour  Votre  Altesse  ! 
i^LiSABETH  ,  toujours  de  même. 
Cest  bien!...  et  cet  autre  dessin... 

DlMiTai. 
Est  pour  madame  Golofkîq  ^ 
A  qui  je  vais  le  porter...  ( ^ /KirT.) Quelle  ivresse! 

ENSEMBLE. 

USStOOQ. 
D*un  trouble  inconnu ,  etc. 

ELISABETH. 
D'un  trouble  inconnu,  etc. 
blMITRI. 

D'un  trouble  inconnu  ^  etc. 

ELISABETH ,  examinant  le  dessin, 
Ooi ,  ce  coatume  de  bargdve 
Est  assea  gracieux...  qu'en  pensct^voui ,  doctoor  ? 

LESTOCQ. 
\\  me  parait  cbarmant,  puisqu^il  a  su  tous  plaire. 

ELISABETH ,  h  pimitfim 
£t  TOUS  croyca  qu'il  m'ira  bien? 
DiMixar. 

^  D*lipiuMiir 
Votre  Altesse  en  doit  élre  une  fois  plus  jolie  y 
Si  du  mpins  c'est  possible  !... 

itfSABETR. 

Ak  !....c'est  bien  S...  je  le  prendf  1- 

DIMITRI. 

Mais  pairdoji*..  l'on  m'attend! 

ELISABETH. 

Faites ,  )e  tous  en  prie  t 
niMiTM,  à  pari. 
.\h  !  covroof  et  nacbona  proAter  dei  iattsns  l 


ENsnuu, 


(«4J 


IHSTOCQ. 

D  Va  tn^jq^e  îoconDu  9  «le. 

ELISABETH. 

D*nii  trouble  incontia ,  etc. 

J>1MIXR|. 
I)*un  trouble  lncpoou«  ctc> 

(  Dîmltri  salue  retpectueuMinent  EiÂMbeth  et  sort 
par  la  porte  à  gaucbev } 

SCÈNE  YL  •    • 

LESTOCQ ,  ELISABETH.       , 

icsTOCQ.  D  OÙ  vient  U  trooUe  où  je  vois 
Votre  Altesse  ? 

ELISABETH.  Moi ,  je  n'cD  ai  aacun...inaîs 
qaaod  ce  serait ,  il  me  semble  que  la  coo- 
versatioD  que  nous  ayiansiout^^-rheure... 
LESTOCQ.  Vous  a<raît  beaucoup  moins 
émue  que  la  personne  qui  est  renne  Im- 
tèrrompre* 

ÉLBAtETH,  Purement,  Que  djtes*-vouÂ?... 
LESTOCQ,  après  awir  regardé  auiour  de 
lui.  (^ue  c'est  lui  que  tous  aimes  1... 

ELISABETH,  flp«  effrot.  Sil«nce!...  (A 
demi-voix.)  Eh  bien!  oui!...  oui,  doc- 
teur, pourquoi  feindre  plus  loqgT^ems...  et 
dussiez-vous  me  blâmer!... 

LESTOCQ,  wec  joie.  Moi!  et  pourquoi 
donc?  n'est^il  pas  brave,  aimable,  spiri- 
tuel... n'est-ce  pas  un  des  chefs  de  notre 
conspiration  ? 

ÉiUiitBtai.  Qu'cDlieiids-je?...  lui,  Dimi- 
tri!... 

LESTOCQ.  Oui ,  madame ,. il  n'a  pas  hésité 
un  instant  À  risquer  son  avenir,  sa  for- 
tune ,  son  ezlsteooe  ,  pour  replacer  Elisa- 
beth sur  le  trône  àp  ses  aïeux...  après  cela 
YX>us  lui  devez  moins  de  reconnais- 
sance qu*à  tout  autre...  car  ce  que  nous 
faisons  par  déiFOttemeiit,  il  le  fait  par 
amour,  et  s'il  s'expose  1,  c'est  pour  celle 
qu'il  aime!... 

iLiSABBTH,  QQ^c  joie.  Ah!...  dites-vous 
vrai  !  ne  me  trompez-voMS  pas? 

LESTOCQ.  Je  le  U«M  de  Jui^^nAiiiè  qui , 
hier  encore >  furieux,,  éperdu,  ne  pouvait 
me  cacher  son  amoiar  ni  son  désespoir  ; 
il  Todlaît  «aer  ce  GokiOîo  qui  Tâoignait 
de  Saint-Pétersbourg,  et  il  ne  conspire, 
cû  un  mot ,  que  pour  vous  voir,  pour  ne 
pas  vous  quitter. 
ELISABETH.  Ah  !  que  \e  suis  heureuse  ! 
leMgq.  El  ce  qu'il  fait  en  ce  moment... 
hésiteriet-véus  à  U  faire?  serez -vous 
moins  généreuse?  fefusere2-vous  d'entrer 
daHa  ue  oonspîràtlBn  où  faU-méme  n'agit 
et  ne  combat  que  pour  vous  ! 

ELISABETH.  Non...  nou...  je  ne  balance 
plual  quels  que  aoient  ses  dangers  »  je  les 


{Haut.  )£t  pourvu  que  vous.signiez  seule* 
toent  cette  proclamation  •  «  • 

ELISABETH^  vivemerU  «f  la  prenant.  Oui, 

certainement oui,  je  la  signerai..... 

mais...  {Atfec  embarras.)  Vous  croye^ qu'il 
m'aime...  et  si  vous  vous  trompiez,  si  vous 
vous  abui^ez!...  car  enfin  il  ne  me  l'a  ja- 
mais dit! 

L^BSxocQ^  virement.  U  vofis  le  dira,  je 
vous  le  jure ,  je  vous  en  réponds ,  cl 
alors..... 

ÉLiMBSXV,  de  même»  AWs,  je  remdi 
entre  vos  mains  toute  ma  destinée*,  je  si- 
gne celle  proclamation.t.  et  je  marche  à 
votre  iéte...  près  de  Uû  i  U  mort... 
,  LESTOCQ^  A  la  gloire  !.*.. 

iLmA99:ni,àd€a»^v<m^  Adieu! adieu! 
Lestocq  ! . 

LESTOCQ,  dUmt  son  chapeau^  Adieu,  im- 
pérairice! 

(£iisabelh  sort  par  la  porte  du  Crad.) 

SCENE  TU. 

1*'  COUPLET.      ' 

LESTOCQ. 

Voil^  bien  comme  sont  les  feinitoes!  ' 
Et  sant  désirs  etsaosespdîr. 
'Rieo  ne  aaoniit  toucber  feilrc  amea» 
Rien  ne  semble  les  émouvoir. 

Soudain  Tamour  arrive^ 

Bientôt  il  les  captive! 
Grands  polîtrqaes  a  génome... 

Maître  notre  sc^îcnce , 

L^amour»  sans  Qu'il  y  pense  ^ 
Est  encor  plus  adroit  que  nous  l 

a*  COUPLET. 

Dîen  d*intrigue ,  <|v'cn  ma  détreM« 
En  vain  j'implorais  aujourd'hui  ; 
Où  vient  d'échouer  mon  adresse 
Un  jeune  amant  a  rëuisi  I 

C  est  lui...  lui  seai  q^î  dw^nè^ 

X'empireet  la  couronne  ^ 
£t  devant  loi  nous  trcoUâon*  toasl. 

Malgré  notre  science^ 

L'amour,  sans  qu'il  y  ||>en$e  ^  ■ 
Est  encor  plus  adroit  que  nons  ? 

Oui ,  encore  quelques  instans  et  elle 
aura  signé  cette  proclamation  qu'ils  alten- 
dent  tous  pour  agir...  c'est  Dimitri. 


SCÈNE  VIII. 

LKSTCXiQ  ,   DIMITM ,  sùHmi  ie  la 

porte  à  gauche^ 

*  LESTOCQ.  O  destinée  des  empires  !  c'est 

pourtant  de  lui  maintenant,  de  lui  et  de 

son  amour,  que  dépendent  le  sort  de  la 

Russie  et  le  nôtre...  à  quoi  pense-t-îl? 

DiMiTEt,  à/^iir^;Reruserde  me  voir  enFaln 

sencede  ton  toiariui  né  pat  itfa  fetevoifu 


(■*) 


est  k  une  tnlre»  Jtt  je  wfai  fbÊB  qu'à  moiH 
rir  ! 

xttno<3Q.  ill<m  capîU^ne  ! . . . 

BiMimt.  Ahl  c'eàt  fNMi^  ,  docteur. 

LBSTocQ.  A  qui  pensiez- vous  là? 

DiMiTBi;  Atme  JUlre  Uier»  mi  c'fisl  le<:iel 
qai  yoitt«Dyoie. 

LBSTOCQ.  Pour  tous  guérir  et  tous  coo- 
soler.  Étes-TOus  toujours  amoureux? 

DuiiaEBft»  OMCCciire*  Eh  !  morbleu  oui... 
et  )*ai  ^aod  tort« 

LisTOCQ,  fimffiiéit/.Diiloat...  c'est  bien, 
jeune  homihé,  très-bien...  cVst  ce  qu'il 
faut.,  une  pardlle  constance  tous  fait 
honnciorf 

nmiTHi.  Bel  honneur  et  beau  profit  !... 
quand  un  tel  amour  n'est  qu'une  folie , 
une  extrayagance...  quand  on* aima  sans 
espoir... 

LisTocQ.  Et  s'il  y  en  airah?...  si  celle  que 
▼ODS  aimez,  tonte  grande  dame  qu'elle  est, 
partageait  votre  amovr... 

niMiTRi,  Jm^uniÉmtii  aueêu.  Ah!  doc- 
teiir...  s'il  était  vrai  !  tout  ivion  sanjg  ^serait 
à  vous,  mais  qui  vous  Va  dit?,.,  quelle 
preuve  ?  quel  témoin  ? 

I.I5TOCQ ,  à  ilemr-mn?.  EUe  me  l'a  avoué 
à  moi-même. 

siMiTRi.  A  vous...  tandis  qu*aveo  moi 
cette  froideur...  cette  indifférence...  elle 
me  craignait  donc  ! 

I.ESTOCQ.  Eh  l  oui ,  «ans  dovte  ;  n'a-t-elle 
pas  tout  i  .craindre  ?  et  quand  vous  l'ac-. 
cases  d^ndifférence ,  c'est  elle  ao  con-' 
traire  qui  doute  de  vOlre  tendresse  «  qui 
en  exige  des  preuves. 

BiMiTsi.  Parlez...  tout  ce  qu'elle  vou- 
dra. Tout  m'est  possible  si  je  suis  aimé 
d'Eudoxie. 

usTocQ,  ^tuptfmt.  Hein!..»  que  dites- 
vous  làT^;.  qateloom?..* 

siMiTRi,  vivement,  Eudoxîe ,  M"*  G^-^ 
lofkin ,  comme  'i'OOs  voudrez  !  Pariez, 
docteur. . .  qu'avez-^Tons  donc  ? 

I.XST0CQ.  AÎeaL.  {A  paru)  Ceit  fut  de 
nous! 

DiMirmi.  Est-ce  que  vous  vous  trouvez 
inal?««.  vous  faut-Û  un  médecin? 

LXSQRsoq^  cheteharû  à  se  remetUe^^  Eb! 
wMi  vrMiieàt.««  ne  favtes  pas  alieotion.;.« 
(  Cherelumt  à  «ottrir?.)Nous  parlions  donc 
de  votre  amonr...  vous  disiez  que  vous  ai- 
m^M«t>l&oloaàn. 

bimitrIy  à  htmie  i^ons.  Oepois  que  je  me 
connais... 'dépôts 'tttèfi  eiofance...  jen^ai 
jamais  aimé...  je  n'aimerai  jamais  qu'elle. 

LBSTOCQ ,  tout  ttemhlùnt.  Silence  !  il  ne 
faut  pas  'Àft  teb ,  il  M  Cast  jaitiais  en 
parlent  leij(tiftoot4 


fon  mari.»  et  enenre^  p^sqa^Ue  m'aime , 
|>oisqu'eile  vous  Ta  dit ,  je  me  moque 
maintenant  du  mari...  et  si  je  puis  tronver 
une  occasion  de  me  rencontrer  seul  avec 
JBJle.-. 

LESTOCQ,  aiJiec  ^roL  Y  pe«sez-vous  ! 

mvmi»     Certainement!    Mais    vioas 

Sarliez  tout-à-l'heure  des  preuves  de  ten- 
r«sse  qu'elle  «aîgcait  de  moi quelles 

bont-elles  ? 

LESTOCQ,  ùQtc  emborros.  M'y  vold  !  En 
ine  faisant  un  tel  aven...  en  me  permettant 
de  vous  en  faire  part...  elle  a  droit  de 
compter  sur  voire  discrétion  .et  votre  dé« 
hrouement... 

mniTBs.  Ma  #Ie  entière  est  à  elie» 

I.SSTOCQ.  Eh  bien!  pour  la  raiottrerp 
t'est  cela  qu'il  faut  lui  écrire.^:  . 

niMrrai,  se  mettant  à  la  table.  Avec  mon 
bang,  s'il  le  faut...  [Ècriçùnt.)  u  Mon  £a- 
»  doxle...  mabie»^i«iéa...  » 

LBSTOCQ.  T  pensez-vous  !...  est-ce  que 
dans  un  pareil  billet  il  faut  jamais  nom- 
imer  personne  ? 

nnimi,  ^hhani  le  billet.  Vous  avez 
,raiioÉi.«.  (fil  éon'twU  on  nalrr.  )  «  Je  j«rè 
»  à  M*»«  Gdofkin...  » 

IfistocQ.  C'est  encore  pire. 

DiMiTRi,  déchirani  le  billet.  I)ieu  !   que 
fc'est  impatientant^.,  dictez  vpus-méme^. 
\    LESTOGQ,  dictante  Dimàn  ^ écrit. mî&st^ 
>  dan^e^;*.  }e  viens  de  voîr'le  d0ete«r.^..:^ 
»  son  amitié  .a  trahi  un  seorHque  je  ne 
»  puis  payer  qu*au  prix  de  tout -mon  sÉftg'^ 
»  et  de  tout  mon  aknsor  !.^  parlez,  or-  . 
»  donnée  en  souveraine...  c'est  le  plus  ar- 
»  dent  de  mes  vww.Obéissaiiee  et  fidélité 
M  à  toute  épreuve...  —  )>ilAmi%  » 

DiMVT^.  Pas. autre  chose? 
'    LBSTOCQ.  Non...  je  crois^*eUe«era  sa- 
tisfaite, et  qu*U  n^en  fint  pas  davantage. 

DiiiiTai ,  à  part.  Pour  'elle...  mais  pour 
imoi...  il  me  fatot  «•  rendes-^rous. 

LBSTOO^,  se  retournant  ei  apercevant  Ca^»' 
therine.  Ah!  c'est  Catherine !«.. 

DiMrmi,  pendant  que  Lestocq  remonte  le 
théâtre^  écrit- à  la  Mie.  «  fiost  -  scriptum» 
<»  Avant  ce  soir,  an  moment  d'entretien , 
»  ou  je  meurs. 

LBSTOCQ,  à  Catherine»  Qu'y  a-t-il  ? 

cATHBRiBB.  M.  Goloflôu  sort  du  conscil 
et  sera  ici  dans  l'Instant. 

LBSTOCQ ,  à  Dimitrf.  C'est  bien,  cathetes 
rite  ce  billet,  et  surtout  point  d^adréisse... 

niMiTBi.  Cela  va  sans  dire  !  me  prenez- 
vous  pour  un  étourdi?  f  A  Caihetjneé  ) 
Tiens»  petite^  pren^S^cettëleUrei  et  porte 

{14  laMc^duîmp&ii  mmï  tkmmi 


SCÈ^  IX. 
Les  PaÉCEDSNs ,  GOLOFKIN. 


(i«) 


TRIO. 

COtOrxilC  9  passant  enirt  Dimitri  et  Catherine 

gui  tient  déjà  la  lettre»  ^ 
Une  lettre  en  ses  roaioft!  et  pour  qui,  je  toqs  prie? 

DIMITEI. 

Eh  !  mab»  ç*e9t  mon  secret  ;  je  ToudreM  en  honneur 
Pouvoir  en  faire  part  à  votre  seignturie , 
Mai«  cela  ne  se  peut ,  demandea  au  docteur! 

GOLOFKIN. 

Pardon  d*une  demande  indiscrète  peut-être... 
Ah  !  le  docteur  est  votre  confident  ! 

'    DiniTRl ,  à  Golojkin, 
(  A  Cathenne.  ) 
Oui,  sans  doute  1  et  lui  seul  te  dira,  mon  enfant , 

Ce  qu*il  faut  faire  de  ma  lettre! 
(H  se  rapproche  de  Golofkin ,  et  pendant  ce  tcms 
Leitocq  dit  à  Catherine. } 

LliSTOC<lt  à  vot'ar  basse. 
Va  la  remettre  sur-le-champ 
A  la  princesse  Elisabeth...  silence  !       ■ 
Ta  m*entends  !..• 

CATHBRINK. 

Oui  ,  monsieur  ! 

LBSTOCQ. 

Ton  hymen  en  dépend  ! 

(  Gntherîne  sort  par  la  porte  du  fond ,  et  .Goloftin 
s*approche  de  Lcstocf]  pendant  que  Dimitri,  qui 
a*est  assis,  regarde  près  de  la  table  un  cahier 
de  gravure.  ) 

^  60L0FKIN ,  à  demi-voix  à  Lestocq, 
Eh  quoi  !  cet  étourdi  vous  a  fait  confidence... 

LMTOGQ. 

D*.n9  Mcrct  qa*entra  nous  je  ne  demandait  pas  ! 

GOLOnrif ,  de  même* 
A  qui  desûne-t-il  ce  billet  ?    . 

LXSTOCQ,  hésitant. 

Mais  je  pense.*. 

^  GOLQFKtN  »  Sûrement. 
Répondei?  je  le  veux  !.«•>  qui? 

LSSTOCQ. 

Parles  pins  bas! 
A  votre  femme  !       '         > 

eOLOFXiN,  étonné* 

O  trabison  nouvelle  1 

IBSTOCQ  ,  ^,P^rt. 
Cesiceque  je  voulais.  qu*il  devienne  jalons! 
Pendant  qu*il  veillera  sur  elle , 
n  ne  veillera  pas  sur  nous  ! 

ENSEMBLE. 

GOLOFKIN. 
D*une  telle  insolence 
Je  ne  puis  revenir! 
jAais  silence  et  prudence! 
Je  saurai  le  punir. 

LESTOCQ. 

Oui  I  cette  confidence 
Lui  donne  à  réfléchir , 
Et  Paudace  sst  prudence 
Quand  il  faut  réussir. 
.  ^  pufirai. 

Je  me  Kvre  d*avance 
An  plus  dous  avenir  y 
Et  silence  et  prudei|ce  ! 
Tool  dôît  Booa  Téoisii* 


SCETŒX; 


Les  Précédens  ,  STROLOF ,  s'appro^ 
chant  de  Lestocg,  ei  à  voix  basse^ 

STmOLOF. 

Je  reviens  «  mattre,  à  vos  ordres  fidèle  « 
Chercher  Técrit  que  vous  mV^ea  prpmîs. 
UESTOCQy  de  métae* 
Je  Tattends  !... 

ST&OLOF. 
Hfttea-vons  !  car  parmi  voe  amis  « 
On  murmure  et  plusieurs  accusent  votre  sèlei..* 

Li^TOC^^  de  même.  ^ 
Tout-à-Pheure  ils  verront  si  je  les  al  trahis  I 

ENSEMBLE. 
GOLOFKIN ,  regardant  toujours  DimitrL 
D'une  telle  iosolence 
Je  ne  puis  revenir  ! 
Mais  silence  et  prudence 
Je  saurai  le  punir. 

^  DIMITRI,  à  part. 
Je  me  livre  d'avance 
Au  plus  dous  avenir  ! 
Et  silence  et  prudence 
Tout  doit  nous  réussir. 

ar^OLOF ,  i>aê  à  Lestoeg. 
Oui ,  dans  leur  défiance 
Ils  pourraient  vous  trahir! 
Hâtes-vous  par  prudence 
De  combler  leur  désir. 

tBSVOCQ ,  de  métm» 
Oui  y  de  leur  défiance 
Ils  vont  bientôt  rougir  I    * 
Prudence  et  patience 
Nous  feront  réussir. 

.      SCENE  XI. 

Us  Prfcébens  ,  EUDOXIE,  ÉUSA- 
BETH.  CATHERINE^  sortant  de  la 
porte  à  gauche.  Elles  tiennent  à  ia  main 
chacune  un  rouleau  de  musique. 

SEPTUOR. 
DiuiTEi ,  avec  foie  et  apercetfant  Jff^  Golo/km. 
C'est  Eudosie  !  . 

60I.0FUV ,  à  pari  avec  eoière. 
Ah!  c'est  ma  femme! 
(«aat.) 

Quoi  !  déjà  vous  sortes  •  me4am€? 

EUDOXIE. 

Oui ,  ce  matin  on  nous  fait  inviter  - 
Chea  la  régente  où  Ton  doit  répéter  , 
A  grand  orchestre  ! 

ELISABETH. 
Ohl  c'est  indispensable  I 
DilMiTRi,  regardant  Euéoacie  avet  intention. 
Car  pour  èire  en  roesum  tl  faut  se  concerter! 
GOLonus  9  obseroant  tour  à  èour  ^Dêmiiti  tt  «# 
femme. 
Bt^flexlon  admirable! 
Et' surtout  pleine  de  raison  f 
ELISABETH,  pendant  ce  tems,  dit  bas  h  Lestoùg  em 
kti  remettant  tm  papier. 
J'ai  sa  lettre  et  Voici  U  proclaination 
Que  j*ai  signée... 

ENSEMBLE. 

iflSTOG^y  ia  stoisissant  aoee  foie» 
Enfin  donc  je  U  tien  ! 
{A  part.) 

CeUbMlIc^eitbien! 


(>7.) 


DnuVAi  I  regankuU  Eudostiê  qm  baisse  toujours 

Son  regard  ëvîte  le  mien  , 
G  Ml  bieiif  c^eit  bien. 

GOLOmv,  çui  pendant  tout  ce  tenu  n'a  observé  que 
IHmitri'et  ta  femme. 
Je  Toîs  quel  projet  est  fe  sien  , 
Cest  bien  ,  c*est  bien. 

ENSEMBLE. 

LKSTOC<J. 
Enfin  elle  est  en  ma  puissance 
Le  ciel  comble  mon  espérance  ; 
Renfermons  au  fond  de  mon  cœur 
Et  mon  triomphe  et  mon  bonheur  ! 

DIMITEI ,  regardant  Eudoxie» 
Enfin  ilonc  le  ciel  récompense 
Et  mon  amour  et  ma  constance  ! 
RenfermonA  an  fond  de  mon  cttor 
Et  mon  ivresse  et  mon  bonheur. 

iLiSABBTH ,  regardant  Dinùtri, 
De  son  amour,  de  sa  constance. 
Je  possède  ennn  Tassurance , 
Renfermons  an  fond  de  mon  cœur 
Et  mon  ivresse  et  mon  bonhenr. 

GOtOFKiN ,  regardant  Dimitri* 
Et  ses  rcffards  et  son  silence 
Ont  confirmé  ma  défiance , 
Bcniermons  an  fond  de  mon  ocenr 
Et  mes  soupçons  et  ma  fureur. 
KUDOXXB. 

Hélas  !  )e  tremble  en  sa  préseiice  , 
L*honneai:  défend  qu*à  lui  je  pente , 
Renfermons  au  fond  de  mon  cœur 
Et  mes  combats  .et  ma  douleur. 
8TROLOF  et  CATHERINE»  se  regardant  et  regardant 
Lestocg* 
Oni»  c'est  bien  elle  )   ^      ^  , 
Oai,«'e.tSlroIof     |««»»P'«»"«:e 

De  notre  hymen  est  l'assurance  , 
Renfermçns  au  fond  do  mon  cœur 
Et  mon  espoir  et  mon  bonheur. 

LKSTOGQ ,  s'aparochaat  d*Etisabeth  qui  regarde 
toujours  binùtri,  tut  dit  à  voix  basse, 

^  Sur  vous  et  sur  lui  prenez  garde , 
Craignes  de  lui  parler  surtout! 

àhiSABzr H f  démente. 

Pourquoi  cela  ? 
LESTOCQ»  de  rn^ne* 
Golofkin  observe  et  regarde  ! 
ELISABETH  y  à  part  ^  et  montrant  la  letfre  de  Di- 

mitri qu'elle  tient. 
Pourtant  ce  rendes-vous  quUl  demande.»  il  Tanra, 
Oui...  oui...  \e  le  jure  !...  il  Taura  ! 

DIMITEI ,  regardant  Crokfkin  qui  est  toujours 
entre  lui  et  Éudoxie, 
£t  ce  TWx  qui  reste  toujours  là  ! 

TOUS,  h  part, 
Strnt  un  joyeux  sourire 
'  Cachons  bien  nos  projets  ! 
{Haut)  . 

Qu'en  ces  lieux  tout  respire 
Le  bonheur  et  la  paix  ! 

60L0FEIN ,  bas  à  (Uitherine, 
Il  faot  que  je  te  parle  et  sans  que  ta  maîtresse 
En  sache  rien. 

GATHBRIHE,  étonné. 
Quoi  !  monseigneur  ! 
GOlOrKllf. 

Tai».toiî 
lly  Ytdetesîovrsl 


tESTOGQi  de  tautre  côté  y  basa  Strolofen  lui  rtr 
mettant  la  proelama/ion. 

Vas  et  de  la  princesse 
Porte-]enr  cet  écrit  en  gage  de  sa  foi. 

ENSEMBLE. 
l  Regardant  Elisabeth.)'  i 

Oai ,  c'en  est  fait,  eUe  ùA  ï  moi!  - 1 
DIMITRI ,  regardant  Eudaxie* 
Elle  est  à. moi  f 

STROIOF,  rf gardant  Catherine. 
Elle  est  h  moi  !  ' 

l^LiSABCTH ,  regardant  Dimitri. 
Oui  y  son  cœur  est  à  moi! 

TOUS ,  à  part,    . 
Sous  un  jojreux  sourire 
Cachons  bien  nos  proîets  ! 
{HautA  , 

Qn'cn  ces  lieux  tont  respira 
Le  bpnheur  et  la  paix  ! 

Le  bonhenr  est  fidèle 

A  ce  séjour  charmant , 

La  gatté  nous  appelle , 

Le  plaisir  nous^attend! 
.  Partons  1  partons  !  le  plaisir  noui  a'ttciîdt  ' 
(Les  trois  femmes  sortent  nar  la  porte  «hilondi  Golof- 
kin  va  les  suivre  ;  mais  avant  de  partir  il  jette  un 
dernier  regard  sur  Dimitrî,  qui,  seul  et  immobile 
au  milieu  du  théâtre ,  suit  toufonrs  des  yeUx  En* 
doxîe.  A  gauche ,  Lestooo  serre  la  metn.de  Street 
lof  et  \\\\  renouvelle  Tordre  de  porter  la  proclam 
mation  aux  conjurés.  La  toile  tombe.) 

HIT  BU  DEUXIÈME  ACTE. 


ACTE  m. 


Le  théâtre  représente  un  pavillon  tr^s-éUgant  daoi 
les  jardins  de  l'Ermitage.  Une  porte  et  dés  croi- 
sées au  fond.  A  droite  et  li  gauche,  deux  portes 
conduisant  à  des  cabinets  qui  ont  vue  sur  le 
spccUteur.  Le  cabinet  à  droite  a  une  seconde 

Sorte  de  sortie  donnant  sur  le  parc.  'Dts  sMatu 
es  sofas  élégans ,  etc.,  etc. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CATHERINE,  LESTOCQ,  entrant  par 
lefimd. 

cATHBBiirE.  Ah  !  c'est  voiis,  moBsienr  le 
docteur;  que  je  suis  heureuse  de  votis  rcQ* 
contrer  ! 

^  LssTocQ,  Parle  vîtc,  mon  epfant...  car  je 
n'ai  pas  de  tems  ii  perdre.  {A  part.  )  La 
proclamation  d'ËIisabedi  a  ranimé  Tar- 
deur  de  nos  conjurés,  tout  marche  main- 
tenant et  je  réponds  du  succès.  (  A  Ca^ 
therine  qui  a  remonté  le  théâtre.)  Eh  Uen! 
qu'ya-t-il? 

CATHERINE.  Il  y  a  qu'en  sortant  de  chez 
la  régente,  où  nous  venions  de  faire  la  ré- 
pétition générale  pour  ce  soir,  Golofkin , 
mon  mattre,.  m'a  dît  à  voix  basse  :  Rends 
toi  au  milieu  dç5  jardins;  de  TErmitage 


le  ne  i 


(.8) 

aaûilé  pat31oii«.;  je  Ty  rejoins  k  Tins- 
tant. 

xMgtocq.  Qm  peQt-*il  te  Todoir?  Ah! 
mon  Dieu...  si  c'était  poor  le  message  de 
te  matin!  Dans  ce  ca»4à,  ne  dis  pas  on 
mot  de  moit  et  mèiflie  il  vandrâit  mieux 
loi  soutenir  hardimenf..» 

(On  fnppe  à  Xa  porte  à  droite.) 

cATBsaiHK.  Silence  I  c'est  Itu..,  allcz- 
Tous-en.,  •»  î«  TOUS  raconterai  ce  qu'il 
m'aura  dit. 

LESTOCQ,  à  parié  J'aime  mieux  1  enten- 
dre !  {Pendant  qu9  Catherine  va  ouprir  la 
porte  à  droite^  Lestocgentre  sans  être çu dam 
le  cabinet  à  gaaéhe^  D'ici  \t  ne  perdrai  pas 
mie  parole^  et  en  m*enfermanl..» 

(U  ferme  b  porte  ei  dîjparall.) 


i2fl.TvmsniBf  ifwmiiOTNib 
laU  !.. 

ootofKta. 
Pour  qni  dotte? 

CATHSaïaai  à  part 

Dîea  I  qae  dire  et  que  faire: 

OOUMFKia. 

Réponds  !  réponds  1 

a\THBRiiia« 

Je  ne  k  pub! 

60U>FKIV« 
D*an  esclave  qui  Tent  à  mes  lois  se  sonstreirsi 
Tu  sais  pourtant  quel  est  le  sort! 
Le  knout  jusque  U  mort* 

£N5£IIBL£.   ' 

CATHKaiHKk 
Pour  calmer  sa  colère^t 


SCENE  n^ 

CATHERINE^  GOLOFKIN,  entrant 
par  le  càUnH  à  iteiie  foi  a  orne  porte  sur 
lepmte. 

ODwr^ia  ^*apirveeant  Catherine*  Fidèle 
an  rendes'vont  i  c'est  bien.  (  MantratU  la 
patte  Af>bmi)  Ferme  cette  porte... 

(  Catlierine  va  mettre  le  verron.) 

GOLorxM,  hd  montrant  la  porte  à  gauche. 
Celle-ci  encore. 

caTBtanrt ,  poussant  là  porte*  ule  est 
fermée  en  dedians. 

cou^Kiir.  N'importe  I  mets  le  verrou 
de  ce  cAié,..  Approche  maintenant. 

cATHsaorB.  Ali  !  mon  Dieu  !...  que  j'ai 

^^  DtKX 

ooboraiv. 

Pttnds  sardo  el  eonoo  d*av«nct 
Qae  i«  vMB  la  rénUl 
Ou  bien  crains  do  ma  vengeuiM 
Un  châtiment  mérite  ! 

ciTHBam. 
Je  Toasdob  oMstÉMO . 
JeToiBS  dob  fidélité, 


Je  ToiBS  aou  naeiite , 
Et  ie  jure  ici  d'avance 
ftedirtUtérité! 


Hélas  l  qne  doU-je  bure  ? 
Grâce !...  arâce  pour  moî  ! 
Gràcol...  M  meurs  d^effroi] 


tfTroil 
6OL0FltlH< 
Malheur  au  téméraire 

8ui  brav«  ma  colère , 
hé»  â  ma  loi! 
A  Tinsunt  répoods-moî  ! 

GOLomtl)  mppelemt^ 
HoU!  quelqu'un  I 

(  Deujc  esetmves  parahstni  éams  et  tmêiml  à 
dntite. 
GOLOFKiK ,  leur  mmtrmni  Catherine. 
^         Qu'on  In  etitiase! 
CâtBBMWB  »  pmêsmnt  un  «fié 
Ah  !  mnaitignenr  !..* 

•OLorKiH. 

Qne  MM  ym  «onfs 
A  rinsUnt  même  elle  périese  ! 

CATBKEIKB  »  M€  ftiaM  é  «fS  fièés» 

Qu'ib  ne  me  battent  pas  !...  j'ftmhnsse  vns  gihoni  ! 

Alors  parlai...  ou  sinon  j'ordonne  ionsnppUce . 
CATBBaïKB.  pivernerti. 
Je  dirai  tout!  (A  part.)  Ta\  proteis  an  docteur, 
Mas  «ownicai  tenir  sa  promasoe, 
Hâai  1  quand  on  âe  nseurt  d«  f  ftur  J 


Béponds  donc!  ce  matin  que  t'a  dit  ta  maîtresse, 
lu  MOiVMa  de  Mi  «•  billet  ftuftanéf^H 

caTBBauiB. 
Quel  billet  ? 

^  GOLOFXni.    ^ 

Ce  biHèl  si  »«hpli  de  teadiMlo 
Qao  eo  Mno  offidor  pn«r  elU  t'«  donné  1 

Ponr  elle  !•..  ancnn  !       

60Lt>FUR« 

Ab  !  c*est  «no  impoMuri  I 
ÏÉttenaî 

CATHSEIVB. 

Non  »  monseigneur,  c'est  la  venté  pure  ! 
40tOF)tlA. 

U  Itttrt  Mt  po«r  elle  !... 

CATBBAnfB.  , 

Oh  !  non,  ]e  irooe  le  |Wo! 


Eh  bieni  donc,  ce  biUet... 

CATBEB.OIB. 

£tait  pour  la  priaceiK 
Elisabeth  t.. .  i'en  {nre  sur  llionnenrl 
6O&0PctIi ,  vionné. 
Pour  la  princesse  !... et  cette  lettre , 
Qui  l*a  oit  de  la  lui  remettre? 

CATBBBttiB ,  hésitant. 
Hélas! 

GOLOPKiir  f  faisant  unf^ste  aux  esdaoes* 
ftépnadk!  oa  blehi... 

câmBBiHai  t^j^itfmrfif.  , 

CtttUëertenr! 

GOi/otSJM  .emvpris. 
Et  lui-même  m'a  dit  «pa'olle  était  pmv«sfcniDV 
A  quoi  bon  ce  mensonge..*  il  faat  don<t  j^  ^'  ^^^ 
Qirun  de  vous  deus  me  trompe  !.•• 
CATHOUBEi  WmmMK* 

Ahlwrno&ao^ 
Mon  doux  maître,  ce  n'est  pas  moi  ! 
Je  le  jare...  cfe  n'est  pes  moi  1 

ENSEMBLE. 

CAtBERIKa. 
Pour  csttner  sa  colère , 
Bêlas  1  que  faut-tl  ftilre? 
tlHite  L.  grâce  pour  mm  i  . 
OHwlhiTlttiafldUtMt 


«0I.OFUH. 
IMlkeér  an  lémcraîre 
>uî  brâTC  mm  cogère... 
e  ne  sais  si  îe  ddi 


?. 


i^ 


Me  fier  à'  st  toi 

(Oh' frappé  en  ce  moment  à  la  porte  du  fond. 
Golofkinfait  signe  tntx  deux  eselaces  tie  sor- 
tir par  la  porte  à  droi/e» 

G0L07KIK,  à 


Catherine,  lui  montrant  la  porte 
Ou  fond. 
On  YÎent  !...  têft^nis  I 
CATakunm,  d*nne  imi»  tremblante. 
Qai  fraMmanttsif' 
TïmiTMi^^en  ddSôrs  pw^t. 
Moi  y  Dimîtn! 

dMrRS&ivB ,  h  pan, 
ht  jeune  cafpîtàHie! 
«<H>i>PKilT  t  à  pâfrt, 
Seraît-ce  on  rcmdek-TMs  !...  IJn  renèec-vMis  ici  ! 
Avec  qui  ?  celle  IWb  c*ètt  le  'dd  ipii  PatAènê  ; 
Je  saarai  tout  ! 

(Montrant  ^t  tahinet  à  dnfite.) 
De  cet  endroit  secreit 
Je  puis  tout  «voir  et  t«ttt  entettdre  ! 

(AjOaMn>é.) 
Toi  pM  \m  Met  qui  Ini  liea e  comprendre 
Que  je  suis  là  !..v 

loATÉsiinvB^  tremb^lB. 

Mbn  cttttr  vons  1«  promet  | 

ENSEMBLE. 

GOLOTKiv^  àdemi-wfiap. 
Ouvre-lui...  àikta  ces  lieux 
UA  liasard  tro^  heureux 
Près  de  moi  le  conduit  I 
Oui ,  le  sort  me  sbtirit. 
Tu  te*eattttâs...)e  Tài  dît  « 
Pis  itù  mot. .  ))as  et  bruit  ! 

CAUnzailiB  ^  de  ménrtfi 
'Jt  voudrais  dans  ces  lieux 
Lui  parler...  je  ne  peux  ! 
Tout  me  miftqtfé  fe  là  ftfis, 
£1  11  force  tï  la  voix  ! 
Ça  suf&t..  t^ut  c^  dit , 
Pais  uA  mot...  pas  de  bruit  I 

(Golondn  M  cache  dana  le  aabtnct  à  droite  dont  la 
ftnéiro  je  laisM  en  vu«  du  spectateor*  Catherine 
va  ouvrir  4  Dimitrt.  et  revient  toute  tTembhmté- 
«e  remettre-  prêt  an  cabinot  à  droite.  ) 


jet'aid^àdilde 


(•9) 

bien  1  «e  y^iik  encore  !• 
t'en  aller. 

CATflERTVB,  éfûs  à  Golofkin  qui  est  dans  le 
cabinet.  Le  fapt-ii  7 

GocoFKUVf  de  mime.  Sans  doute. 

CATHEBfifB,  àpûrt\  Ahi  je  ne  demande 

r2iS  mieux  ! 
Arrivée  près  de  la  porte  du  fond,  elle  fait  de  loin 
des  gestes  à  Diroitri,  en  lui  montrant  le  cabi- 
net ,  pour  lui  indiquer  qu*il  y  a  quelqu'un ,  et 
qu'il  faut  se  taire.) 

DiMiTRi,  la  regardant.  Eh  bien  !  qu'est- 
ce  que  tu  as  donc  à  gesticuler?  e8t-<ce  que 
lu  joues  la  traeédie  ? 

CATHE^iiiÈ.  Ah  !  dam  !  s'il  ne  comprend 
pas ,  ce  n'est  pas  ma  faute. 

(Elle  sort  par  le  fond.) 


SCENE  IV. 
DIfillTm,  MiL 

CATATINE.  .       , 

O  doux  moment  dont  mon  amé  est  ravie , 
Moment  heureux  d'un  premier  rendea-voùr! 
Mon  Eudoxie  |..'.  t  maîtresse  chérie . 
Viens,  ne  crains  rien  !  l'amour  vtetlie  sur  nàuft! 
O  doux  momeht  dont  mon  s^e  est  ravie. 
Moment  heureux  d'un  premierrendez-vousl 

Oui ,  'mon  cœur  bat  et  d^amour  et  d'espoir... 
Et  toM  me  dit  :  je  vais  la  votrT  < 

On  yîem..  la  porte  s'ouvre.,  c'est  elle.; 
noA^..  c'est  la  princesse*.  •  Dieu  !  quel 
contre-tems  ! ...  et  qui  diable  peut  Tamener 
ici  ?  juste  dans  ce  moment  ? 


«CENE  III. 

DIMITRI,  CATHERINE,  LESTOCQ, 

renfermé  à  gauche.  GULOFKIN,  caché 
à  droite. 

nmim,  tntréni]i^if>emtni.  On  otrrre  en- 
%n,  et  c'est  elle...' Dieu  !  qtk«  tbis-je  ?  Ca- 
iherine»**  qa'est-^e  que  tu  fais  ici  ! 

cATHE&iiiB.  Moi...  riçtt  f  monsieur. 

niMfTEfé  Và'^t-'eB...  tu  me  gènes  1  (  A 
part.)  Mol  qui  attends  sa  maîtresse  !  car 
elle  va  venir^  elle  me  Ta  écrit  !  (  Re^ar^ 
dant  un  papier  qu'U  iient  à  ht  mams)  iiDans 
»  le  pavillon  de  fËnnitage...  »  c'est  bien 
id.»i  {Regardant  Catherine  qui  ëtt  immobile 
H  tnmUanH  fnis  cfti  €ab^ft  ^  é9i^i  )  Eh 


SCENE  V. 

DIMITRI,  ELISABETH,  GOLOPKIN, 

dans  le  cabinet  à  droite. 

TRIO. 

ÉLTSAB«TR  ,  au  fond  du  théâtre, 
A  chaque  pas  }e  sens  mon  cœur 
Battre  d'a«»ar  «I  de  Traycor  I 

Ah  !  le  voilà!  c*est  Wmêm^ , 
O  ihom^nt  li^leln  de  douceur! 
Mes  dangersi  mêtne  «t  ma  terreur... 
TàiK  esl  plaisir  I  tont  est  bonhéuf  ! 

AiMiTRi ,  à  part. 
Quel  contre-tems, he'las  [mon  cOAir  | 
Bat  de  dëpit  et  de  rnyvnr  ! 
Ah!  f|uand  j'attends  ce  que  j'aime. 
Faut-il  donc  qu*un  sort  jaloux 
Vienne  troubler  un  sort  si  doux ,  ) 
El  déranger  mon  rendeir-vous! 
ÉtiSABiTH .  s'avançant  vers  Dùnitri. 
Ue  trouble  et  de  bonheur  que  ihon  ame  est  saisie! 

DIMITRI ,  regardant  autour  de  lui. . 
Ah  !  que  je  crains  de  voir  arriver  Eudoxie! 

vasjfour  sortir  et  se  troupe  près 
d'EUsabeih.)  '^ 


Ali  i  que  je  crains  de  ^ 
(//  veut  faire  un  pas  \ 


Dimitri* 


BLiSAmiXH,  avec  émotion. 
,  dès  lon^-tems  je  voulais  ¥o(|i  parUt  I 
DiMitRi  >  êihtlinakti 


Madlimtii«tlilh»iiMa^, 


(M   ) 


itlSABVTH  I  à  paré  et  se  soutenant  h  peine. 

Ah  !  je  me  sen»  trembler! 
{ffaat  à  DimUrL) 
Asseyons-nous,  cle  grâce  !.. 

SIMITRIi  à  part. 

O  contre-temsfancste! 
OOLOTOH ,  h  part  dans  le  cabinet* 
Que  va-t-elle  Inî  dire  ?...  écoutons  | 
niMiTKi  I  avec  désespoir. 

Elle  reste  !..* 

ENSEMBLE. 

SiniTRI ,  à  part. 
O  cîeî  !  elle  ne  s'en  va  pas  ! 
Ah  !  je  me  meurs  d*iropatîence 
On  va  venir ,  Vheure  s'avance , 
Tout  redouble  mon  embarras  !... 
A  chaane  instant ,  je  crois  ,  hélas  ! 
Entenare  le  bruit' de  %t%  pas  ! 

ELISABETH. 

Que  i*aime  ce  doux  embarras  ! 

Oui,  par  respect  en  ma  présence 

Il  n*ose  rompre  le  silence , 

Il  veut  parler  et  n*ose  pas  ! 

Malgré  moi  ie  partage,  hélas  I 
*       Et  son  trouble  et  son  embarras  ! 
eoxOFXiN,  à  part. 

Qui  peut  ici  guider  ses  pas  ? 

Oui ,  dans  un  tel  lieu  sa  présence 

Qoit  exciter  ma  défiance. 
;    ^    Écoutons,  ne  nous  montrons  pas 

A  ma  surveillance...  à  mon  bras  , 

lies  traîtres  n^échapperont  pas  I 

iLiSàBETH,  regardant  Dimitri  qui  s'est  assis 
près  d'elle. 
{A  part.)  ,     .    {Haut^ 

Il  se  tait  !...  c'est  i  moi  de  parler  !...  et  d  abord 
11  faut  qu'Elisabeth  ici  vous  remercie 
Du  xèle  qui  vous  fait  exposer  votre  vie 
Pour  défendre  sa  cause  et  partager  son  sort* 

DiMlTiLi,  vivement. 
De  moi  y  de  mes  soldats  )e  vous  réponds,  madame  ! 

GOLOFKXNyàparf. 
Qa'entcodsp-je  ? 

mniYtTA.y  de  même. 
Dans  l'ardeur  qui  pour  *vous  les  enflamuie  ^ 
De  la  révolte  attendant  le  signal , 
Ils  sont  tons  prêts  ! 

GOI.0FK1V ,  à  pari. 

O  complot  infernal  ! 
^USAVETH ,  souriant. 

Ouit  L^Qcq  ™^  ^^  ^^*  ' 

GOLOFXrif ,  h  part. 

LniyLestocqlahl  letrattre! 

iLISABXTH. 

Il  prétend  qii*on  p^ut  croire  à  leur  fidélité  ! 

{Avec  intentioru) 
A  la  v^tra  surtout  !... 

DIMITRI  t  phement  et  avec  chaleur. 

Vous  pourrea  le  connaître 
Dès  ce  soir  !..• 

ELISABETH. 
Ce  soir  ! 
filllITRI»  de  même  et  rapidement. 
Oui  !  le  plan  est  arrêté  ! 
Tousles  principaux  chffs,moi  Leslocqet  vin  jtauUes, 
Nous  devons  k  minuit  nous  rendre  tous  d*i« 

Aux  quartiers  Préobajenski , 
Haranguer  les  soldats  qui  déjà  sont  des  nôtres, 
Nous  marchons  i  leur  télé  et  saisissons  soudain 
La  régente ,  Munich  et  surtout  Golofkin  L. 

GOLOFUK  ,  à  part. 
Grand  merci  !  i\n  tel  soin  la  récompense  csl  prête! 


DiMffai ,  se  levant. 


Si  tels  sont  les  projets  que  vous  ▼odlîeistvoir.» 
ELISABETH,  Ic  retenant 
Ce  n'est  pas  tout  encore  ! 

niMlTKi  f  à  pari. 

Ah  !  plus  d'espoir. 
C'est  fini!  l'en  perdrai  la  lète] 

ENSEMBLE. 

DIMITRI,  à  part. 
O  cîel  !  elle  ne  s'en  va  pas  1 
Ah  !  je  me  meurs  d*ii^ipalicnce  I 
On  va  venir,  l'heure  s'avance  ! 
Tout  redouble  mon  embarras  ! 
A  chaque  instant  je  crois  hélas  ! 
Entendre  le  bruit  de  st»  pas! 
ELISABETH ,  à  partk 

Stie  j'aime  ce  doux  embarras  l 
ui ,  par  respect  en  ma  préseaee  , 
Il  craint  de  rompre  le  silence  ! 
Il  veut  parler  et  n'ose  pas  ! 
Malgré  moi  je  partage,  bêlas  ! 
Et  son  trouble  et  son  embarras  ! 
OOLoFKxK,  à  part.    . 
De  leurs  coupables  attentats 
Grftce  au  ciei»  j'ai'dooc  connaissance» 
Et  je  bénis  leur  imprudence 

8U1  vient  les  livrer  à  mon  bras  I 
ans  l'ombre  )e  suivrai  leurs  pas. 
Les  traîtres  n'échapperont  pas  : 

iLISABETH. 

Je  veux  savoir  encore...  \ 

nmiTRif  vivement. 

Ah  !  je  vous  en  conjure , 
Parles  vite! 

ELISABETH- 
Oh  prétend..-  c'est  Lestoci]  qui  l'assure, 
Qu'à  tous  ces  noirs  projets  de  conspiration 
Vous  vous  êtes  mêlé  non  par  ambition , 
Mais  par  amour...  par  excès  de  tendresse  ! 

DIMITRI. 

Ce  Lestocq  est-il  indiscret! 

{Avec  embarras.) 
Oser  ainsi  parler  à  Votre  Altesse— 
ELISABETH,  le  regardant  avec  tendresse. 
C'est  une  trahison!...  c'est  bien  mal  en  effet  L. 

DIMITRI ,  avec  impatience  H  tJtaleur. 
Eh  bien  !  si  vous  savez  pour  qui  mon  cœur  soupire , 
Si  vous  savcs  par  lui  mes  amours ,  mes  projets , 
A  quoi  bon  feindre  encore?  et  s'il  faut  tout  vous  dire, 
Celle  que  j'aime  et  qu'ici  j'attendais... 

{On frappe  violemment  en  dedaru  du  cabinet  à 
gauche  «m  est  Lestocq.  Dimitri  et  Elisabeth 
s 'arrêtent  étomècs .) 

ÉLISABBTB. 

Da  silence  ! 

DIMITRI ,  à  part. 
O  4errenr  mortelle  ! 
ÂLiflABETB,  montrant  U  cabinet  à  gauche. 
C'est  là,,  de  ce  côté!... 

DIMITRI ,  h  part. 
^  Grand  Dieu  !  sî  eVtaît  eUe  ! 

{A  Elisabeth.) 
Qui  que  ce  soit*,  iujcs  des  regards  indiscrets  ! 

ENSEMBLE. 

DIMITRI,  à  Elisabeth. 
On  pourrait  vous  surprendre  I 
On  pourrait  nous  entendre  ! 
11  est  trop  dangereux   . 
De  rester  en  ces  lieux  ! 
Partes ,  partes  |  de  grâce  | 


Le  dâBger.irotu  menace! 
Mais  comptez  sur  ma  fol  ! 
L*faonncur  m*en  fait  la  loi  ! 

ÉLI5ABRTH. 
Oui ,  Ton  peut  nous  surprendre  ! 
On  pourrait  nous  entendre  ! 
Il  est  trop  dangereux 
De  rester  en  ces  lieux  ! 
Partes ,  partes ,  de  grâce  ! 
Le  danger  voos  menace  ! 
Adieu,  pensez  à  mpi , 
Et  croyez  à  ma  foi  ! 

60L0FKIN ,  à  pari. 
Ce  que  je  viens  dVntendre , 
Ce  qu*il  vient  de  m*apprendre 
"     Peut  suffire  à  mes  vœux  ! 

Soittons  !  quittons  ces  lieux  ! 
criminelle  audace  ! 
Point  de  piti^...  de  grâce 
Leurs  secrets  sont  4  moi , 
Qu'ils  pâlissent  d'effroi! 

(Elisabeth  sort  par  la  porte  du  fond  et  Golofkin 
aort  du  cabinet  à  droite  où  il  est ,  par  la  porte 
extérieure  qui  donne  sur  le  parc.) 

SŒNE  VI. 
DIMiTRI  xul,  puis  LËSTOCQ. 


(  a»  ) 

porte.  ••  si  je  ne  Tavais  pas  interrompu  au 
plus  beau  moment...  il  allait  tout  renver- 
ser, il  allait  déclarer  à  la  princesse... 

DiurfRi.  Que  j^adore  M*"'  Golofkin...  où 
est  le  mal?... 

LisTocQ,  a?ec  colère •  Le  mal  !... 

DIMITRI.  C'est  juste...  son  mari  ^uiâalt 
là...  je  n'y  pensais  plus.  Cest  vrai ,  doc- 


BiMiTBi.  Enfin  jVn  suis  débarrassé?..... 
(  JkJonirant  ie  cabinet  à  gauche.  )  Et  cette 
pauvre  Ëudoxîe  qui  était  là,  qui  attendait.. 
(  on  continue  àj'rapper  )  et  qui  s^impa-^ 
tîenle,  je  le  crois  bien.  Courons  lui  ou- 
vrir !...  [Il  tire  le  verrou  gui  est  en  dehors , 
et  Lestocq  parait.  )  Dieu  !  Lestocq  !  Que 
diable  venez-vous  faire  ici  7... 

i.BSTOGQ«  aoec  colère.  £h  !  morbleu  !  c'est 
ce  que  j'allais  vous  dire. 

siMiTAi.  Me  faire  manquer  mon  rendez- 


vous 


X.ESTOCQ.  Faire  manquer  nos  projels  !... 
nous  dénoncer!...  nous  perdre  ! 
2>iMiTAi.  Moi  !  6tes-*vous  fou  ? 

LESTOCQ.  Il  y  a  de  quoi  ie  devenir  ! 

{Montrant  te  cabinet  à  droite»)  Il  était  là.... 
il  y  est  peut-être  encore.  (^  Portant  la  main 
à  un  poignard ,  et  aUant  omrir  la  fjorte.  ) 
Non...  non...  narti!  !  ! 
DIMITRI.  Ehl  qui  donc?... 
LEStocQ.  Golofkin  !  qui  vous  écoulait. 

DiMiTai,  gaîmeni,   Yraimcnt  ! quel 

bonheur  que  .sa  femme  ne  soit  pas  venue! 
moi  qui  en  étais  désoléj!...  il  y  a  un  Dieu 
pour  les  amans  !...  et  après  tout,  puisqu'il 
est  parti,  bon  voyage. 

LEflTOCQ,  açecjureur^  Parti  !••.  avec  tous 
nos  secrets,  dont  vous  venez  de  lui  faire 
part! 

DiMrrai.  Comment  cela ?... 
LBffrocQ.  Puisqu'il  était  là ,  il  a  dû  vous 
entendre...  car  moi,  qui  étais  plus  loin, 
je  n'ai  pas  perdci  un  mot  de  votre  conver- 
sation... et  si  je  n'avais  j^as  frappe  à  cette 


teur  ,   c'est  vraî je  suis  un  étourdi. 

Que  voulez-vous,  je  l'aime  tant  que  j'ea 

perds  la  tète dites  -  moi  ce  qu'il  faut 

faire. 

LESTOCQ,  en  fureur.  Rien!...  rien ne 

faites  plus  rien  !  ne  vous  mêlez  de  rien , 
voilà  tout  ce  que  je  vous  demande.  Te- 
nez, venez,  suivez-moi,  et  voyons  s'il  y  a 
moyen  de  tout  réparer.. • 

(Il  sort  en  entraînant  Dimîtri  <|uî  regarde  du  cdlë 
du  cabinet  à  droite.) 

DIMITRI.  C'est  elle  !  je  la  vois!... 
LESTOCQ,  rentrainani.  Aaison  de  plus  ! 

(Ils  sortent  par  le  fond.  Au  même  moment  GoToF* 
kin  ,  Ëudosie  et  Yoref  paraissent  k  la  porte  k 
droite.) 

SCÈNE  VIL 

GOLOFKÎN,  EUDOXIE,  VOREP. 

GOLOFKIN ,  entrant  par  la  porte  à  droite  au 
moment  oii  Dimitri  rient  Je  sortir  pat  le 
fond ,  et  le  montrant  du  doigt  à  Foref.  Te- 
nez... vous  le  voyez...  ce  jeune  homme  qui 
s'éloigne  dans  les  jardins  avec  Lestocq... 
le  capitaine  Dimitri ,  du  régiment  de  No- 
vogorod. 

EUDOXiB,  à  part.  Dimitri  ! 

GOLOFKiir.  Qu'on  me  rende  compte  de 
toutes  leurs  démarches...  Je  vous  charge 
de  les  surveiller... 

vORBF,  à  demi^voix.  Pourquoi  ne  pas  les 
arrêter  sur-le-champ  ? 

GOLOFKIN,  de  même*  Parce  que  je  n'en 
connais  que  deux  encore  !...  tandis  qu'en 
attendant  à  ce  soir...  je  saisirai  d*ua  seul 
coup  tous  les  conjurés...  Va,  te  dis-jc, 
etooserve-le  sans  éveiller  sas  soupçons. 

*  (Vorcfâort.) 


BUDOXIE. 


Eh! 


mon  Dieu!  monsieur 


quel  air  sombre  et  soucieux...  que  se  passe- 
t-il  donc  ?..<  et  pourquoi  m'empécbcr  d^al- 
1er  à  ce  bal  ?  > 

GOLOFKIN.  Je  dirai...  j'ai  déjà  dit  à  plu- 
sieurs personnes  que  vous  éliez  indispo- 
sée!... vous  le  serez...  vous  vous  arran-« 
gérez  pour  l'être. 

tfUDoxiB.  Mais  pourquoi  ?..  pour  quelles 
raisons  P 

GOLOFXjN»  Pour  voua  éloipiet  du  da^^ 


e«:^ 


ger...  {A  (Hemi-^aix.  )  Apprenez  ipi\iné 
coDspiratibn  doit  étlatcr  cctt^  naît  pcn^ 
dant  le  bal...    ' 

zuDOXii.  Ë5it-il  possible  ! 

GOLOFKiif .,  Eh  l  oui,  sans  doute,  ce  Les- 
tocq  que  j-'avaxs  acheté  et  qui  m'a  rendu... 
ce  Dîmitrî,  et  d'autres  encore  que  |e  con- 
naîtrai ,  doivent,  ce  soir  à  minuit,  se  ren- 
dre aux  casernes  Preobajenski  pour  exci- 
ter à  la  révohe  des  soldaU  qui  déjà  m'é- 
taient suspects,  et  que  Ton  arertiplacéspar 
les  chevalîers-gardes,  qui  nous  sont  dé- 
voués... {Se promenant.)Om^  à  minuit,  ils 
représenteront  pour  haranguer  la  trou- 
pe..,  on  les  laissera  entrer...  la  porte  se 
refermera  sur  eux...  tous  pris...  et  un 
quart  d'heure  après,  tous  fusdiési... 

KUDoxiv,  à  pari.  Je  me  meors  !.«•  {A 
Golofkin^  et  en  tremblant.)  Mais  s'il  y  avait 
dans  le  nombre...  des  gens  plus imprudcns 
que  coupables...  qui,  entratné^^.  égarés... 

QQïOFKis.  Pourquoi  se  trouvent-ils  là  ? 
car  je  vous  jure  bi^n  qae  de  tous  ceux  qui 
à  minuit  se  présenteront  aux  casernes..... 
pas  un  n'échappera. 

EUDOXiE,  d  part.  O  mon  Dieu  ! .. .  com- 
ment le  sauver  7  comment  Tempécher  de 
;s'7re»he?... 

SCÈNE  VIII. 

Les  Peécébens  ,  CATHERINE. 

CATBEBmE«  £h!  mais,  madame.**  vos 
fleurs^  votre  parure,  tout  est  prêt,  et  nous 
vous  attendons. 

EUDOXIE.  C'est  inutile...  je  ne  mliabille- 
rai  pas...  je  n'irai  pas  au  b^l. 

GOLOFKIK,  lui  prenant  la  mûin^  etàdemî- 
yoh.  C'est  bien,  madame,  fe  vous  remer- 
cie. 

EUDOiLiE.  Viens,  viens,  Catherine^  je 
n'espère' qu^en  toi. 

(Elle  «ort  aveo  Ca^licrioA.) 

SCÈNE  IX. 

GOLOFKIN,  pub  LESTOCQ. 

GOLOFKiN.  Ah  !  monseigneur  Leslocq... 
TOUS  qui  êtes  un  si  habile  médecin ,  nous 
terrons  si  vous  aveï  le  talent  de  vous  sau- 
ver... {Se  retournant  et  aperceoant  hestocq^ 
Eh!  le  voiU,  ce  cher  docteur...  je>ous. 
demandais. 

LxsTocQ.  Est-îl  vrai ,  monseigneur?  \A 
pari.)  Tachons  de  savoir  s'il  a  tout  enten- 
du... 

GOLOFU5.  Oui,  ma  femme  était  mi  peo 
indisposée. 

icsTQCQ.  O  ciel  ! 

cou>rKijr.Rassurez«vous  !  cela  va  mieux; 


seulement,  jc  (itiStûS  qtt'eUe  i»  prisse  ce 
soir  aller  an  l^al. 

LESTOCQ.  C'est  donc  grave...  et  je  cours 
auprès  d'elle... 

GOLOFKiir.  Demain  ,  si  toim  atcz  le 
tems...  si  vous  le  pouvez..-  ^ 

LESTOCQ,  se  promenant  ainsi  qufi,  Gohjkin . 
'  Aura-t-on  le  plaisir  île  vous  voir  as  bal  ? 

GOLOFxm.  Certainement...  Croyez-vous, 
docteur,  que  la  fête  soîî  belte  f 

LESTocq^ froidenf£nli  Superbe! 

GOLOFKm^  SQurioMJt.  Vous  espérez  vous  y 
amuser?  _ 

LESTOCQ.  Mais,  ouï et  vous,  Excel- 
lence ? 

GOLOFKIN.  Franchement^  j'y  compte,  et 
à  moins  d'événeraens  qv'oa  n^  peoj^  pré- 
voir. 

lestocq;  Jroidement.  Je  n'en  vois  guèro  , 
et  je  crois  que  tout  se  passer  a  àmerveitfe. 

GOLOFKiir ,  cessant  ae  se  promener.  Moi 
aussi  l  Dites-donc^  docteur  {s^appuyani  sur 
son  épaule)^  j'ai  observé  ce  jeune  homme 
de  ce  mâtin  ,  et  vos»  aivks  raison,  )o  «rois 
comme  vous  qu'il  est  aoaoureux  de  ma 
fenime. 

jESTOCQ.  vivement.  Je  n*aî  jiain(kais  dit 
que  M*"*  la  comtesse...  •  .'    ^     ^ 

GOLpFKiH.  Je  le  sais  blen^  c^r  faî  feit 
encore  une  autre  découverte  :.  jfe- soup- 
çonne qu'il  y  2^  une  d^me...  ime  ^ràocfe 
dame... 

LESTOCQ.  Qui  est  éprise  du  jeune  offi- 
cier... je  le  savais. 

GOLOFKizf ,  riant.  Et  vous  ne  me  le  disiez 

Sas  !..  c'est  mal  !  {En  cùnJidence.)DemaLiny 
octeur,  demain  nous  causerons  de  cela.^ 

LESTOCQ,  à  part.  Est-ce  qu'il  oc  saurait 
rien  ? 

GOLOFKIN.  Quand  vous  viendrez  voir  ma 
femme ,  et  en  même  tems  je  vous  deman- 
derai pour  moi  une  petite  consultation. 

LESTOCQ,  lui  prenant  la  main.  Sur-le- 
champ  ,  je  suis  à  VOS  ordres.  (  Luitâtant  It 
pouls,)  Et  si  vous  voulez  permettre... 

GOLOFKiif.  Comment  donc...  d^s  que  je 
suis  entre  vos  mains...  je  suis  tranquille.. 

LESTOCQ,  à  part,  après  avoir  tâté  le  pouls,, 
Dieu  !  comme  il  bat  avec  violence  !  (  A 
regarde  Golofkin  en  face  bien  attentipemeni, 
Gohjkift  détourne  les  yeux^  et  Lesiocq^  te^ 
nani  toujours  son  pouls,  dit  à  part,  )  If  sait 
tout  !  {Haut  et  froidement.)  Le  poufs  est 
bon...  il  est  calme...  un  peu  de  malaise, 
de  plénitude. ••  nous  vous  débarrasserons 
de  tout  cela. 

GOLOFKiir,  souriant.  Je  ne  vous  parle  pas 
de  ma  reconnaissance. 

LESTOCQ,  de  mêtne.  Tf  comptet  et  m*J 
attend)...  A  ce  soir,  monsdgoettr. 


(•3) 


«OLoinnr,  wi»i*  A  tm  l^ifi  docteur. 
SCÈNE  X. 

LBSTOCQ,  ï^offhni  MoHir  Q^kfldn. 

Oui ,  il  sait  tout.  C  Montrant  tfo  poids,  y 
Sans  le  savoir  il  s*est  trahi.*  Il  n'j  a  qu'une 
chose  qui  m'étcooe,  c'est  qa'il  n*ait  pas 
déjà  fait  tomber  ma  tè(e««  c'est  uoe  £aiate  ! 
je  lâcherai  de  la  l«i  faire  payer  cher...  il 
ne  (aut  plus  penser  k  nous  rendre  am  ca- 
sernes Préooajenskt,  où  sans  doute  Golof- 
kin  nous  attendra.  Mais  pendant  ce  tems , 

si  on  s^emparait  du  conseil  de  régence 

du  jeune  empereur  surtout...  mais  il  ha- 
bile le  palais  dont  les  oortes  sont  bien 
gardées!.. Une  attaque  ce  vire  force,  im- 
poêtthle  \  y  pénétrer  cette  nuit  par  ruse 
ou  par  adressetCelaTaudrail  mitai.,  mais 
comment?... 
(  11  m^rcho  «ron  air  agité  ^  et  remonte  le  the'iire.  ) 

SCENE  XI. 

LESTOCQ,  CATHERINE  ,  sortant  du 
cabinet  à  droite. 

«ATuaiM.  J'ai  beau  courir,  je  ne  Ta- 
per^le  pas  J 

UESToeq.  Cest  Catherine  !  à  qui  en  reut- 
elle? 

CATHMSiinz,  jf  tant  un  cri  de  surprise.  Ah  ! 
■Mosieur  fte  docteur  ! 

LBSTocQ.  Ce  n^estpas  mioi  que  tous  Aer- 
clv»7 

aATHBRiirB.  Non  I  c'est  moniieiw*  Pianî- 
tri,  j'ai  quelque  chose  à  lui  dire. 

iitSTocQ.  De  votre  part? 

càTABam.  Oh  !  mon  Dieu  ,  non  ! 

iKTocq,  De  qui  donc  alors  ? 

cATHsaiNB.  Ne  me  le  demandez  pas, 
monaietir  le  docteur,  parce  que  j'ai  juré 
de  ne  pas  en  parier. 

LasrocQ ,  aœc  ironie.  Ex  quand  vous  avea 
juréf  vous  teoea  si  bien  vos  sermena. 

CATHEBiirE.  Que  vottles-vous  dire? 

tBSTOGQ.  Esl-ceqne  ye  ne  aais^aa  tant 
ce  qui  se  passe  7  •  est-ce  que  vous  n'avez 
pas  révélé  lantftl,  ici  mâme,  à  Golofkin, 
ce  quaje  vous  avais  recommandé  de  lui 
taire  ?  et  votre  trahison... 

CATHiaiffi.  Ce  n'est  pas  de  la  trahison, 
c'est  de  la  peur  !  il  vouiail  me  tuer. 

usTocQ.  Et  si  je  raconte  à  Strolof  que 
TOUS  avez  manque  à  vos  sermens...  il  vous 
abaadonn^ia.M.v  il  ne  voudra  plusvoià 
épouser. 

cATHiai]|i,s|^m^.  Eb  bien  I  par  «tem- 
ple... 

hvtocq^  faisant  un  pa$.  Et  je  le  lui  di- 
rai. 

catubm^Ak  ¥H4naat.  Ah!  noniieur 


le  dotfenr,  je  vow  en  pnCf  ne  Iip  en  yat-^ 
leapas! 

LBSTOCQ.  Soit!  à  condition  que  vous» 
vous  parlerez,  que  vous  me  direz  tout  !  * 

cATHB&orB.  Ça  ne  vous  regarde  en  rien. 

uBTocq.  Nlmporte.%.  youe  cherchiez 
Dimilri. 

cATUViiiiB.  Pas  pour  moi. 

LBSTOCQ.  Pour  qui  donc  7 

CATHBBnrB.  De  la  part  de  ma  mattresso^ 

LisTOGQ.  Hadanae  Goloftin* 

CATHBaiBB.   Oui. 

LBSTOQQ,  vivement  Et  pourquoi  {aire?», 
dans  quel  motif?  que  lui  veut-elle  7 

cATHBBisB.  Attendez  donc  que  je  m^ 
reconnaisse  »  je  suiâ  rentrée  tont-à-Ilieure 
avec  madame  au  palais  impérial  o&  elle 
demeure. 

LBSTOCQ ,  eiçement'  Au  palais  î^t 

cATABaisB.  Oitt.*.  dans  son  apparte- 
ment ,  et  au  lien  de  s'habiller  pour  le  bal  » 
elle  se  promenait  d*un  air  agité...  disant 
de  tems  en  tems  tout  haut  des  moti  que  jf 
ne  comprenais  pas» 

LBSTOCQ.  C'est  égal! 

cATHBEiHS.  Elle  a  répété  plusieurs  Ibis  : 
caserne  Préobajenski... 

LBSTOCQ.  El  pois? 

CATaBBiBB,  imitant  sa  maîtresse*  «  Lu 

Il  malheureux! l'inipmdenl!«»f«  a'it  f 

»  va...  ilestmort*» 

LBSTOCQ.  Et  puis? 

CATUBum,  imitant ios^aune  sa  i 
«  Minuit!...  minuit...  eomaienl  Te 
»  cher?  »  Enfin,  si  ce  n'éuit  le  raspa«l 
qu'on  doit  à  une  grande  dame...  elle  avait 

rair  d*étre  Crile  1 et  elle  s'est  mise  à 

écrire  en  me  disant':  Tu  vas  porter  eetlÉ 
lettre... 

LflnocQ,  obemeni.  Une  lettre  !••.  ci  fit* 
elle? 

ÇATHBBWB.  £ile  Ta  ddebirde*.é  en  s^4* 
criant:  Non,  non,  c'est  trop  se eompto- 
mettre...  j'aime  mien<i  «*t»eUn  «JoMé, 
me  conier  à  toi ,  à  lao  eilachemepl^..  à  tt 
fidélité...  et  vous  voyez ,  monsieur  le  doo- 
leur... 


est- 

docteurl 

d'annoncer  k  Dimilri,.... 

QATuxsMKt  Que  madame  avait  un  : 
porunt  service  a  hii  demander  h*,  un  aer* 
vice  d'oè  dépendait  sa  vie  et  qn^eUe  lé 
suppliait  de  se  trouver  ce  aeir  à  mimiit  à 
la  porte  du  palais. 

LBSTOCQ.  La  grande  porte..* 

cATHBBiBE.  iNon,  çcUe  qui  donne  sur 
les  bords  de  la  Neva  •  et  je  dois  t  aeule  et 
dans  Fombre  »  aller  lui  oufrir*  die  «ull 


(  *4  ) 

aUNi  fràppé  troU  èbitpd.tt  toSà  toat  ce 
qa'elle  m'a  dît...  il  n'y  a  pas  un  mot  de 
plas...e^estrexacle  vérité. 

LBSTOCQ  ^  aoâc  impatience.  C*est  bien  ! 
C^eitbien! 

'  CATHBBiHB.  Et  maintenant  qu'est-ce  qu*ii 
faot  faire  ? 

KzsTocQ.  Remplir  toù  message  auprès  de 
Dimitri ,  sans  parler  à  lui  ni  à  ta  maîtresse 
.de  ce  que  tu  m'as  confié... 

CATHEBDrls,  çipemcnt.  Oh!  je  vous  le 
promets...  d'autant  que  j'avais  déjà  pro- 
mis... car  je  ne  sais  pas  comment  cela  se 
dit,  mais  sans  le  vouloir  je  promets  à 
tout  le  monde  ! 
'  \  imocQ.  Qu^importe,  si  on  est  fidèle?... 

clTHEAiNB.  Voilà  !...  aussî'vous  le  direz 
k  Strolo£....  n'est-il  pas  vrai?...  parce 
qu'une  fois  marié  il  aura  confiance... 

LBSTdcQ.  Eh!  partes  donc,  morbleu 

TOtis  n'avez  pas  de  temps  à  perdre...  (Ca-^ 
iherme  sUnjnit\)  Ni  nous  non  plus!...  le 
del  nous  seconde  ;  je  sais  maintenant 
conmient  pénétrer  cette  nuit  au  palais. 

(Oa  entend  en  dehors  et  au  loin  un  bruît  de  fan- 
fiurc  et  d*liannome. } 


SCÈNE  XU. 

LESTOCQ,  STRÔLOF,  sortant  de  la 
porte  à  droite. 

STAùMPi  à  Jemp-'OoicB  La  régente  tra- 
verse les  jardins  de  l'Ermitage  et  se  rend 
à  la  salle  de  bal. 

I  usTocQ.  Un  baLw..  des  parures... ••  des 
chants-  d'allégresse^....  et  dans  quelques 
keuFes.»..  la  mitraille.^.,  la  fusillade...  des 
malheureux  égorgés...  et  si  nous  succomt- 
bons,.*  moi  ce  n'est  rien  !...  mais  Elisabeth, 
ma  pauvre  souveraine (  Montrant 

•   simoMF.  Qu'y  a-t*il ,  mailre  ? 

iiBSTooQ.  Rien I  une  absurdité...  je  max- 
imise à  peaser»-  quand  il  faut  agir  ! 

FINAL. 

Entends-tOy  la  iHte  commenco  1 

l  Coûtant  aux  eroi5écs  du  fond  qu^il  ouvre  toutes 
^  l'une  après  Tautre  et  par  lesquelles  on  aperçoit 
-  les  jardins  de  r£fantage.) 

^  Quelle  foule  joyeuse !...  immense!... 
Voî»-tn  dmft  ces  jardins  comme  ils  se  pressent  tous  ! 

£t  des  orehestrcs  de  la  danse , 
Xes  sons  hamMnietu  arriveot  jusqu'à  nousl 

r      USXOCQ  et  STB.0L0F,  Tardant  ùu  fond. 
O  douce  nuit!  belle  soirëe! 
Instant  d*oà  de'pend  notre  sort  ! 
Quelle  chance  m*est  préparée , 
£it-ce  la  victoire  ou  la  mort? 

(Bj  vont  Regarder  ans  croisées  du  fond.  L*on  voit 
f iMkim  {foa^  ttavener  kf  jvîditts.  ) 


SCElte  XIU- 

Les  Pbecebevs,  BIMITRI,  entrant  pat 
la  poste  èi  droite^  qui  est  resiée  auperie. 

DIMITRI. 

O  douce  nuit  \  belle  soirée  ! 

Espérance  plus  douce  encor , 

IMattresse  cnérie  !...  adorée , 

.   De  toi  va  de'pendre  mon  sort! 

{A  pari.) 

Oui ,  j*irai  !  mais  minuit!  c*est  juste  la  m^me  heure 
Que  nos  autres  projets...  et  sll  faut  que  je  meure, 
QuedeTÎendrait,  hélas!  Kudosie  !... 

(Apercevant  Lettocq-) 
Ah!  c'est  lui!    . 
Ponrrlec'vous  retarder  pour  raoif  pour  un  àmi^ 
La  conspiration  d*un  quart  d'heure  ? 
LESTOCQ  ^froidement. 

Eh!  muttoui! 
Aux  quartiers  Preobajenski 
Nous  n'irons  point  ! 

DIMITRI,  açecjoie. 

L'idée  est  bien  meilleure  , 
Et  vous  avec  raison.,  car  j'ai  pour  cette  nuit 
Uq  lendez-vous... 

lESTOCQ. 

Yraîment  1 
DIMITRI I  s*arreiant,^ 

Mais  jamais  je  âe  cause  ! 
De  Votre  appartement ,  ce  soir...  avant  mmoît , 
PermeUca^vons,  docteur,  qn*un  instant  je  dispose? 

I.ESTOCQ. 
Et  pourquoi? 

DiMrrRT. 
Pour  changer  de  costume  et  d'habit 
£t  prendre  un  long  manteau... 

LESTOCQ,  souriant. 

Favorable  an  mjslire! 
A  vos  ordres  !... 

<       DIMITRI. 
C'est  bien! 
LESTOCQ ,  bas  4,  S/roiof,  lui  montrant  Dimitri. 
Toi ,  tu  suivras  ses  pas  ! 
Et  dès  qu'il  aura  mis  le  pied  ches  moi!... 
STROLOF ,  de  même. 

Que  faire? 
LESTOCQ ,  à  voix  basse. 
Sur-le-champ  tu  renfermeras  ! 
Et  restant  prisonnier  ainsi  la  nuit  entière , 
11  ne  pourra  plus  nuire  4  nos  desniàs ,  je  croi  I 

STROLOF. 

Oui ,  mais  son  rende^^vous  ! 

LB5T0CQ. 

Dn  autre  ira. 

STROIOF. 


LESTOCQ. 


ENSEMBLE. 

LESTOCQ  et  SÏROLOF. 
O  douce  nuit!  belle  soirée  ! 
Instant  d'où  dépend  notre  iort  ! 
Quelle  chance  m'est  préparée  , 
Eet->ce  la  vengeance  ou  la  mort? 

DIMITRI. 

O  douce  nuit  !  belle  soirée  1 
Espérance  plus  douce  encor! 
Mattresse  chérie!...  adorée! 
C'est  de  toi  qna  dépend  mon  loHi 


Qui? 

Moi! 


(^5 


SCfePÏE  XIV. 

tu  PaicÉBEKs,  GOLOFKIN,  ËUSA- 
B£TH,  habillée  en  bergère  du  tenu, 
ainsi  aue  plusieurs  dames  de  la,  cour,; 
CATH£R1N£,  Geiïs  deÎiour,  Hommes; 
ST Femmes,  en  habits  de  caractère.  Ils 
paraisseni  au  fond  dans  le  jardin^  et 
plusieurs  entrerU  dans  le  papillon. 

liiiSÂBBtH  y  fnantrani  son  costume» 

Toy«s  fci  j'ai  Its  habiu  y 

Le  ton  d'une  humble  bergère; 

Vojes  si  i*ai  bien  appris 

Les  airs  natHi  du  pays  ! 

I*""  COUPLET, 

,    «  Ah  !  qu'elle  est  belle 
.  »  Celle 
»  Qa*aiine  monseigneur! 
»  Lft  jeune  £ile 
,  »  Brille 
»  D'un  ëclat  vainqueur  !.:• 

ai  Esclave  aux  regards  fiJoaz, 
»  Sans  peine 
i»  On  brise  sa  chatne 
ai  Un  mot,  un  coup  d*œil  dé  Vous... 
»  Lft  mattrr.  est  i  vt»  genoux  { 

2«  COUrt^Et. 

ai  n  croyait  être 

»  Maître 
ai  Dans  qe  beau  téjonrl 
»  Erreur  eitréoie  ! 
i>  il  aime 
»  Et  tremble  à  son  tour  l 

»  Esclave  aux  regards  si  doux  y 
»  Sans  peine 
•  »  On  brise  sa  chatne, 
>    V  Va  mot...  un  coup  d'œil  de  vcNif 
3»  Le  maitre  est  à-  vos  genoux  ! 

3*  COUMET. 

'»  La  jeune  esclave  * 

«'Brave   " 
.  »  Les  Iqîs  de  la  cpur  ! 
»  Soudai^  noblesse 
»  Cesse 
A  Où  règne  l'amour  I... 

»  Esclave...  aux  regards  sî  doux , 
»  Sans  peine 
'*  On  bnse  sa  chatne 
»  Un  mot ,  an  coup  d*œîl  de  vous 
}»  Le  maître  est  à  vos  genoux  ! ,      , 

ccEua. 
Ccst.dtvin  !  c'est  charmant  !  ses  accens  eiichanleurs 
Ontsëduit  à  la  fois  et  nos  iens  et  nos  coeursl 

eOLOFKUi,  à  Elisabeth, 
D^Î^*pouT  lft  bal  toot  s'apjprète, 
Et  la  régente  espère  à  cette  iêa« 
Voir  Votre  Altesse... 

iLIS^ETH# 

A  Tinstant  je  m*y  rends. 

Vous  y  vencx,  docteur  f 

LB^ocq  I  s^inclinant. 

.    ^Poor  vous  j  Voir  parahre! 
(BasàSêrolo/,) 
Va  twarer  nos  amîs.«. 

iu9èaKiBfà  Cottfkin*  ' 

\    Gèiîa^émiMmchaMkiaiis! 


Mais  y  rester  trop  tard  est  imprudent  ptot-étre? 

^  DiMlTRif  éiaurdiment. 
Le  docteur  a  raison,  je  pars  avant  minuit... 

LKSTOCQ- 

Moi  de  même  I 

GATHBiilNB  ,    regardant  Dimitri^  et  GOLOFKiHf 
regardant  Leslocq  et  DimitriJ 
J'entends! 
GOLOFKIM,  h  part. 

Traîtres!  mon  tttl  vous  sait! 
iLiS.\BBTH,  bas  à  Ltstocq. 
Quoi!  minuit!...  c'est  l'instant  du  complot...  Je 

frissonne... 
Et  que  faire  ?  ' 

LtàTOd^,  Acf(f/»i-vo/ar; 
Danser!...  Ta  prudence  l'ordonne... 
{BashStrolof) 
Et  nous  à  minuit  ! 

ST&OLOF,  regardant  Lestocq, 
C'est  dit! 
CATHERINE,  à  Dimitrihdemt'Voiae, 
Minuit  ! 
DimTRii  de  même* 
Minuit  ! 

GOI.0FKIN,  Us  regardant  à  part  avec  joie. 
Minuit! 

iuSABBTH^  tremblante. 
Minuit  1 

ENSEMBLE. 

.  DltflTRJ. 
O  dodeenuit!  belle  so^rëe! 
■    •  Espërancft  plus-  douce  encor  ! 

ÛI&ABKTB  ET  LE  CBCBURt 
O  douce  nuit  !  belle  aoirdc  ! 
Espérance  plus  douce  eiicor! 

60L0FEIN. 
O  doace  nuit  !  belle  soirëe  ! 
Pour  moi  blealô^  plus  douce  eoeiir! 

LESTOCQ  ET  STROLOF. 
O  douce  nuit!  belle  solrëel 
Instapt  d'où  dëpend  notre  sort! 
■     >  VATBERllCB. 

O  douce  Bviti  belle  soirée  ! 
Dont  il  faut  se  priver  encor  ! 

DEai^LËBE  STRETTE. 

Oui  l'orchestre  joyeux 

Retentît  en  ces  lieux  !  '      '    ' 

Sous  ce  riant  feuillage 
-    Ijc  plaisir  nous  engage  !     • 

Lefrf^ràces  et  l'amour 

Ici  tiennent  leur  cour  ! 

A  rappel  du  plaisir 

Hfttons-nous  d'accourir  ! 

(  Ils  sortent  tous  en  désordre,  et  Se  perdent  daJas 
les  jardins.) 

FIV   DU  TROISlÈitfE  ACTE. 


^^=f 


ACTE  IV. 


Un 


appartement  da  paUi#.-^  De  grandes  fenêtres 
au  fond  donnant  sur  ta  place  publique.-»  Porte 
au  fond  et  dep  latérale^.  » 


SCENE  PREMIERE. 

*  RÉaTATiç. 

Yoicl  bîenlAl  minait  !h<  au  rendei-Toas  Utts^ 


Il  fu  Tenir  I  et  mot  }#m  U  vemî  pet  1 
Mei»  es  f  ee-  lieu  où  TettitU  l'eipelU 
Loin  des  boaaeens  4a  eioiM  îe  vebendraî  $e»  pes  ! 
C^NTAAlLfi. 
Celui  9  ai  m*e4ope  » 
M*atteiid  et  ni*iinplore , 
Une  foU  enevre^ 
Je  poarni  le  voir  ! 
Dieu  qui  ooas  contolc;  | 
Sou  ma  feule  idole . 
Que  par  toi  j'inmoie 
L*amour  eu  devoir  / 

CAVATINE. 
Oai,  d*espé^rance  et  de  plaisir 
'  Ce  seul  espoir  me  fait  frémir  ; 
11  est  sai^Té  !•••  que  dans  mon  cœnr 
Rentrent  la  joie  et  le  bonheur  I 
'Mon  aèle 
Fidèle 
Sur  lui  veille  tou}ourS| 
HenreusC| 
Joyewe,   ^ 
J^aurai  sauve  ses  jours: 

SCENE  IL 
EUDOXIE,  CATHERINE. 

CATHBEINB.  VoicS  Diiiuiiu*.  je  vais  Tat-* 
tendre  où  il  m'a  promi*  de  se  troa?er, 

xuDoxiB.  Tu  m  as  bien  comprise  ! 

cATasRiirB.  Ouït  madame.  Dès  qnll 
Tiendra ,  dès  que  j'eolendrai  U  Maal. . . 

xunoxiB.  TàoaTfifaa  la  porte  dupalalflj 
qui  donne  sur  la  Neva ,  et  ta  le  condui-i 
ras...  là  y  dans  ce  cabineL..  où  ta  renfer- 
meras. 

cATHÊumi.  Tout  seul... 

BUDoxiB.  Sans  doate. 

cATHBaiRB.  £t  Toas  ne  le  Terre»  pas  !  . 

BUDOXIB.  Non...  je  rentre  chez  moi^ 
dans  mon  appartement  |  d'oà  |e  ne  aorti"> 
rai  pas. 

CATHBamBy  à  pari.  Eb  bien  îpar  exem-^ 
pie!...  donner  un  rendez-Toas  à  on  amant 

Cmr  l'enfermer  tout  seul,  autant  valait  le 
isser  chez  lui...  Ces  grandes  dames  ont 
des  idées...  {Hqut.)  J  y  vais,  madame..» 

xvooxiB.  Et  de  la  discrétion... 

CATHBRiKB.  Qui,  madame...  {dpart  en 
mrUmU)  Pauvre  jeune  homme! 

BUDOXIB.  Au  inaius ,  «t  en  le  forçant  de 
passer  la  nuit  ici,  au  nalais..»  il  nUra  pas 
ce  soir  aux  casernes  Préobajenski...  cest 
font  .ce  que  je  veux.  (  IhgarAmi  la  poriB  A 
gauche.)  Ne  rfftons  pas  ici...  Qui  Tient 
là?  ..  serait-ce  mon  mari?.*,  non,  la  prin-. 
cesse. 

SCENE  m. 

EUDOXIE,  ELISABETH.  Uh  Ames- 
tique  la  suit  et  reste  dans  l'anikhambre. 

XUD0111.Y00S,  madame...  qoe  )e  crovais 
an  bal.,  à  cette  ilte  damki  jardina  de  Ytx- 


(^) 


de  gens  qm 
qoe  ceox^à,  il  faot  Teiller 


iiUÂvm.  Je  f^  ^tmêwm  restée  long* 
tems...  Je  n*ai  pas  attendu  minait ,  et  sa- 
diant  de  M.  GoloAin  à«e  vous  étlet  $eàt 
et  soaffhtnle...  j*al  Toma  von»  tmr  avant 
de  me  retirer .- 

BuooxfB.  Qoe  de  bontés  I 

iiisABBTH.  £t  puis,  fat  apprii  tant  de 
choies...  (^  poH.)  Ce  Lestoeq  vient  de 
me  faire  part  de  son  noQTean  wan,  d^one 
attaque  sor  le  palais.  Il  parle  oe  tout  tner, 

de  tout  renverser C]*e«t  horrible.... 

comme  si  on  ne  pouvait  pas  faire  de  révo- 
lutions sans  faire  de  mal  à  personne- 

EUDOXiB,  q^i  pendant  ce  tems  a  écoulé 
pris  de  la  porte,  a  part  ^  vîoement*  J'ai  cru 
entendre...  {Haut  à  Elisabeth.)  Venez, 
madame...  passons  chez  moi  ! 

iLisABBTH.  Mais  non,  aa  contraire... 
je  voulais  vous  décider  à  me  soivre...  à  ve- 
nir auprès  'de  moi.  (  A  part.  )  Là,ldo 
moins,  elle  sera  en  sàreté. 

BUDOXIB.  Quitter  ces  licnz..*  cette  noit... 
etpourqnoii 

iu^ABBTB.  Ne  me  ledeaumdea  pas,  je 
ne  pourrais  vons  le  dire^  mais  vous  sa- 
vez, Eadoxie ,  que  vQa$  aTC^  <té  autrefois 
pour  moi  une  compagne ,  ime  amie ,  et 
il  7  a  ici ,  à  la  coor  ^  sa  pea 
nous  aiment.,  qoe  ceox'-lài  il 
sur  eux,  les  sauver.. 

BUDOXIB.  Les  sauver!...  il  j  a  donc  do 
danger! 

EUS ABBTH'.  Je  tto  4is  paa  cela...  aocon, 
sans  dnnie  ;  mais  voos  saven  qoe  Golof- 
kiu,  votre  mari,  est  assez  généralemeot 
détesté...  (  Se  reprenant)  Non....  non....  je 
veux  dire...  qu'il  n-'e^t  paa  aimé  de  beau- 
coup de  monde...  pas  mime  de  vous, 
peut-être. . .  (  Virement.)  C'est  toot  naturel, 
ça  ne  me  regarde  pas...  mais  dans  cet 
tems  de  trouble.*,  (aoec  cmàarras)  il  se 
pourrait  que  Ton  s'en  prtt  d^abord  k  lui , 
et  vous  pourriez  vous-même  #  confondue 
dans  le  désordre  et  rhortemr  d^nne  acène 
pareille... 

BUDOXIB.  Ah!  vous  me  fiiltes  trembler! 
On  va  donc  attaquer  le  palais  ! . 

ÉusABBTs.  C'est  possible.*,  je  n*en  salf 
rien. 

BUDOXIB ,  à  part^  Et  DimîtrI  que  dans  ce 
moment  j  y  fab  Tcair...  Dâen!..,  c'eat  Ca- 
therine !  , 

SCENE  IV. 

Les  Paècédkis,  CATHERINE,  w<aa^ 
de  la  porté  à  gmêcha  fn'eife  r^erme  d 
éomt  oOê  pfwmé  Im  clef. 

CATHBEiHBt  A  Mmd^mie,  «■mcdJr  SUsabiVu 
làaialàUaMa^Hnifi! 


(  ftoMrmà  hPVie  à.§Ê^ie^ 
Je  ▼îcQs  db  renfenner  îcî  ! 
(  Montrant  la  cUfqu  *eile  vient  âàter  dé  Id  porftf 
et  ou  *etU  iimê  à  la  main.) 

{Apercevant  ElisabethX 
Dieo!  son  Ajhessef 
WnMitn\bmà€ùthênmÊ.> 

GATHEEira  ,  h  pwrL 

Quelle  maladU'esse  ! 

XLiSABiTHy  regardant  ea  souriajU  ISudoJcie  et 
Catherine. 
D*oA  T^eiit  dcme  ce  trouble?.^  o^  qoelle  e«t 
1a  pMfuttM  qa*avep  aÉ^slèra 
Vous  tenesaioM  ftwQBuièiei 

EUI>OXIB. 
O  ciel  !  Votre  Altesse  croirait  • 

BLiSABBTH ,  lok  regardant  toujours  en  riant. 

Mais...  si  comme  ie  U  soupçonne, 

Il  8*«^i>  Hun  tenm  secret , 

B^avaiice.  f%  voos  1»  ^aodoBne.** 
«HPaow,  vmiem€mtiHiv(^*v^lar4itnm/mr^ 

SfUdame^ 

ÉLlSABSUt. 
Je  sais  ce  que  c'est  L. 
Ki-loiB  d*  «ottloîv  voy»  ft^ir. 
Que  ne  puis-je  ici  vfv|A  mnif  ? 

P^lc»!  ft  ▼ouiraùs  voi}s  ««inrir  ! 

CATHKEiif B  ^  bas  à  Eudoxie. 
A«  &it^  dSU  pettt  v«ae  aervir  L. 

•      ENSEMBLE. 

iLlSABBTH. 
Allons ,  belle  dame , 
Mon  cœur  U  réclame , 
Ouvrex>moî  votre  aine  ! 
parles  sans  détours  !      ' 
Cro*fea  ma  tendresM, 
Oui  «  <|noi(]iie  princease  ^ 
Moi  je  m'intéresse 
Toujours  aux  amours  ! 
CATBBRrNB. 

Allons  donc,  madame, 
Son  coeur  lo  féclame  ; 
OuTras-lni  votre  ame  I 
Parlez  sans  détours!  . 
Croycx  sa  tendresse . 
Onl ,  quoique  princesse. 
Elle  sHiMéretse 
Toujours  aux  amours  ! 

KtJDOXiB. 

En  vain  dans  mon  ame , 
Contre  cette  flamme 
Le  denoir.  réclame! 
Mon  oœar  dans  ce  jour  | , 
Tout  à  la  tendresse, 
Cède  à  sa  faiblesse  ! 
El  coflmenteane  cesse 
Combattre  l'amour  ? 

eAf  HBBINB,  has  4  Eudff^pk* 
LoMi|n'antrement  l'on  ne  peut  faire , 
n  vaut  mieux  parler  lîrancbement! 
{  Passant  près  d'Elisabeth- ) 

Oui  f  c'est  un  jeune  militaire 
^6  noua  favons  venir  e»  secret... 
iLisABBXH  •  avec  gaité, 

Ceit  cbarmam! 

CATBBBtini. 

Mfiiil  danik  un  bo«  «lottf ! 

SODOXIB ,  (ui/aJsoRt  signe  dp,  me  iatre* 

(Ah prinaste.)  Uni f  mditnif i 


Je  vonlaii 


ii«  préserver  |e«joaysd*«n  iort  fatale 
Mais  je  ne  l'aime  pas..^  fen  jure  sur  mon  Mne! 

iLiSABBTH ,  riant  et  à  demi-^voix^ 

Et  WMld  1^  l'^iflteraîs..*  où  serait  le  |prand  mtlf 

ENSEMBLE. 

Alisabbtb. 
Allons,  belle  dame. 
Mon  cœur  le  réclame  , 
Ouvre«-moi  votre  ame! 
Parlea  sans  détours  ! 
J'aîme  U  tendresse 
Et  quoique  princesse , 
Mon  cewi  s'int^rMs* 
Toujours  am  amuws  ! 

CAXilEBtNB« 

Alloua  do»r»  madana  » 
Son  coeur  le  réclame , 
0««ff«ar«lui  voire  a  me, 
Parlai  sana  détomn  S 
Croyea  sa  tendresse , 
'  Om  »  q«MV>c  pffînMM(|«  s 
Son  cœur  s'intéresse 
T«BÎ«Mi)s  ani  «mottfa  \ 

En  vai»  4UM  «MV»  MMt 
Contre  cette  flammée 
La  divoir  récUaBoa  ! 
Mon  «MBMtf  aaas  détour, 
Twl  èUlendresse, 
Cède-àsafaibUsse! 
Et  comment  %^xki  cesSô 
Combattre  l'amour  ? 

Et  cet  amant  vaut-4i  s*^  Ton  s'e]4>M^aiiM» 

Pour  le  sauver  ? 

CATHERiMB,  A  fui  M  smdtrtSH fisik  en  vain  signe 

de  se  taire. 
•  Sans  doiae  !  il  adMt  madame  « 

Et  c'est  un  c^kvilteff  si  brave  el  s«  festill 
Vous  l'avea  vu  ! 

BLISAIIBTQ ,  gaiment* 
Vraiment  :...  et  c'est...^ 
CATHERINE',  à  demi-voix.     ^ 

^  jeune  Dimitri  ! 
ftLiSABKTB ,  Stupéfait^  et  touU  trenUtlonte  dé/no-- 

tiùH* 
Dimitri  1  qu'as- tu  dit  ?..  lui  que  Tao^oitr  ^nik«tna 
Pour  ta  maîtresse  ! 

CATRJSB1NV. 

Ebl  vraimaBtfiiii 
Qui  pour  un  rcndea-vous»  pour  U  voix-  vi^t  içi^S 

CATbERlNB. 

Ouï ,  vraiment  î 

(  ÏÏfonirant  le  carnet  A  gauche  étiA,  tUf  qu^eUê 

tient  à  la  snaim) 

Il  est  là  !  je  Pai  conduit  moi-mèmaf 

ELISABETH ,  lui  arrachant  la  clef, 

Ah,î  c'en  est  trop  ! 

'  CA'TliBliTlltetBiyBOXnk  ' 

D*oà  vient  ce  trouble  extrême  ? 
ELISABETH,  à  pari  et  dotdùureusement, 
Ab!  «n«i  qui  l'Avis  taat  !.r 

(  Avec  colire.) 

Et  ce  Lestocq...  et  lui^ 
M*Bfaa4affv  «M  tfftbîfv  et  nfi  joMr  aîiiiâi    - 
KEVSEBIBLB.  ' 

iitisABBm. 
Oui ,  la  àme  auccèda 
A  fv99mt  •«  V»li^ar.l 
Oui,  c'en  est  (ait,  je  cède 
A  ma  juste  foreur  l. 


1>W  pareil  artiiicé, 
D*an  détour  sî  hontenti 
Je  veux  avoir  justice  , 
Us  pe'rii:ont  tous  deux  ! 
miDOXis  et  CATHgRms,  regardorU  ElisobeA. 
A  sa  bonté  saccède 
La  haine  et  la  fureur  ! 
Mon  Dieo,  sois-nous  en  aide  | 
Je  tremble  de  fraveur  ! 
Ah  !  s'il  faut  quM  pe'risse, 
Si  quelqu'un  dansées  lieux 
Mérite  le  supplice , 
Ne  punis  que  nous  deux  ! 

AUSABITH  9  st  mettant  à  ia  table  et  écrivant  d'un 

airagite\ 
Goloflin  Saura  tout  !...  malbeur  \  qui  m'ofrensc  !... 

BUOOXIB,  effrayée. 
O  ciel  ! 

ELISABETH ,  éerhant  toufours. 
Oui,  leur  trépas... assure  ma  vengeance  .. 
(A  JEudojcie.) 
Mais  vous  ne  craignes  rien...  pour  vous  aucun  dan- 

Car  ce  n'est  pas  de  vous  que  je  veux  me  venger  I 
(  Appelant  le  donuslique  qui  l'accompagnait  à  la 
^  deuxième  scène  ) 

Tiens...  pars  !... 
(  Lui  remettant  le  billet  gabelle  vient  d'écrire,  ) 
AGolofkin!... 
(  Le  domestique  sort,) 
ENSEMBLE. 

^  iLlSABBTfl. 
Oui,  la  haine  succède 
A  Tamour,  an  bonheur! 
Ottî  y  c'en  est  fait ,  je  cède 
A  ma  juste  fureur  1 

BtJDOZIB  et  CATlIBRnil. 
A  sa  bonté  succède 
Lahaiiieetlafttrear! 
Mon  Dieu,  8ois-nou«en  aîde. 
Je  tremble  de  frayeur! 

(Endoxie  et  Catherine,  sur  un  geste  de  la  prin- 
cesse |  sortent  par  une  des  portes  à  gauche.  ) 

SCÈNE  V. 

ELISABETH  ,  seule. 

Je  ôcraî  vengée  !...  c'est  ce  que  je  vou- 
lais. Grolofkin  est  instruit  maintenant  de 
tons  les  projets  que  l*on  tramait  en  mon 
nom.  Lestocq  les  paiera  de  sa  tôle...  et 
quant  k  Dimîtrl...  que  je  me  charge  moi- 
même  de  puni  r.. .  (  mon  iront  ia  porte  à  gaw;be) 
^est  là...  qoeje  le  voie,  ce  perfidc.que  je 
jouisse  de  son  trouble  et  de  sa  confusion. .. 
Ah!  ma  roain  tremble...  et  je  puis  à  peine 
tourner  celte  clef...  (  La  porte  5 'owre^  Pa- 
raissez,  capitaine»*,  paraissez,  Dimitri... 

SCErŒ  VI. 

ELISABETH,    LESTOCQ,    enveloppé 
d*un  manUau, 

iLisABnv*  Venez. ...  c'est  mahHeiiant 
qa^il  faut  me  rendre  compte  de  tontes  les 
trahisons  dont  vous  et  Lestocq  vous  êtes 
rendus  coupables  imvers  moi, 

I.BSTOCQ  y  jeiatU  son  manteon.  Moi  |  coa- 
pable!..« 


ÉLUABXTH.  Diea,  Lestocd  «é. 

LESTOCQ ,  souriant.  CoupàUe  de  vous  ai- 
mer, de  vous  servir,  de  se  dévooerpour 
vous.  Si  ce  sont  là  les  crimes  dont  Votre 
Altesse  m'accuse...  j'ai,  grâce  an  ciel,  beau- 
coup de  complices. 

ÉLisABSTJL.  Je  vous  accuse  de  vous  être 
jottë  de  ma  confiance  et  des  sentimcns  qui 
m'étaient  les  plus  chers,  de  m'avoir  dit 
que  Dimitri  m  aimait. 

LESTOCQ.  Je  le  soutiens  ! 

Alisabxth.  Et  vous  me  trompez  encore. 
Vousi  savez  aussi  bien  que  moi  qu'il  aime 
Eudozie,  qu'il  en  est  aimé. 

lestocq  y  à  part.  Grand  Dieu  !... 

ELISABETH..  Que  cctte  nuit  même  il  eo  a 
reçu  un  rendez-vous,  et  tout-à-i'heurc,  j'ai 
trouvé  ici  madame  Golofkin  qui,  inquiète 
et  tremblante,  m'a  tout  confié...  Akl  vous 
ne  comptiez  pas  sur  un  tel  aveu ,  et  con- 
fondu maintenant,  vous  ne  savez  que  ré- 
pondre. 

LBSTOcq,froideinent.  Gela  ne  m  embar- 
rasse pas  on  moment. 

ELISABETH.  Quoi ,  vous.mc  soutiendrex 
qu'elle  n'attendait  pas  ici  même  Dimitri. 

LESTOCQ.  C'est  possible  !•••  mais  en  tous 
cas,  elle  Taurait  attendu  long^ems...  ar 
il  était  bien  décidé  à  ne  pas  venir. 

ELISABETH.  QuC  diteS-VOilS? 

LESTOCQ.  Qu'il  est  aimé  de  madame  Go- 
lofkin ,  c'est  vrai.  Ce  n'est  pas  sa  faute , 
tout  le  monde  Taime...  ce  jeune  homme, 
il  ne  peut  pas  empêcher  cela.  Mais  loas 
les  scnlimens  qu'on  éprouve  pour  lui,  il 
n'est  pas  obligé  de  les  partager...  dans  ce 
moment  surtout  où  il  a  bien  antre  chose 
en  têle,  et  surtout  dans  le  cœur...  Oui, 
madame  ,  oui ,  je  vous  le  répète ,  c'est 
vous  seule  qu'il  aime ,  et  quand  il  a  reçu 
tantôt  ce  messaffe  de  M"^^  Golofk'n...  j'é- 
tais là,  près  de  lui...  et  il  s'est  écrié  :  c*est 
impossible  *...  je  n'irai  pas...  ça  a  ëlé  son 
premier  mol.  Puis,  en  galant  homme  et 
se  rappelant  les  procédés  p  les  égards  que 
Ton  doit  à  une  femme...  même  quon 
n'aime  pas,,  i^  m'a  dit  :  Docteur,  allez-y 
k  ma  place...  Faites-lui  entendre  raison... 
calmez  son  désespoir...  mais  dites-lni  la 

vérité dites -lui   que  j'aime    ailleurs. 

Oui,  madame... et  il  le  prouve  en  ce  mo- 
ment... lès  armes  à  la  main  ,  en  combat- 
tant pour  vous. 

ELISABETH.  Grand  Dieu  ! 

LESTOCQ.  Il  est  à  la  tête  des  conjurés ,  X 
expose  sa  vie  pour  défendre  celle  qui  Tac- 
cuse  et  qui  doute  de  son  amour. 


ELISABETH.^  Ah  !  je  n'en  doute  pIos(..«  et 
c'est  moi  qui  suia  bien  pTalheai'eu5e  f  bien 


a§ ,) 


eoopal>le/c*est  nMri  qui  Taî  trahir  4»! 
vons  ai  trahis  tous... 

iBSTOCQ.  Qm  diles^TOos? 

iLMAVBTH.  N'ëcodUnt  qoe  ma  colère  , 

ma  jalousie,   que  voulez -tous peu 

m'importait ie  complot...  sôo  amour  éuit 
tout  pour  moi.  Je  «e  royais  que  lui  ♦  et 
me  croyant  trahie ,  ne  réwnl  que  la  veor- 

fiance,  je  viens  d'écrire...  de  t4Mit  réféler 
<àolofkin. 

LK9rocQ>.  Malédiction  !... 
XLisABBTH.  Vos   projcls  sur  Munich*.. 
Osterman...  et  jelnîai  même  récomnandé 
d'éldigner  te  prince  Ivan  de  ce  palais. 

LBSTOCQ,  se  frappant  laiiêe.Yovt  UfiA 
renverser' an  moment  dn  succès!...  jeter 
À  ses  pieds  une  couronne...  et  t<mr  cela  par 
aAoar! 

ELISABETH.  Lestocq!...  Lcstocq...  par- 
donne^^noi? 

vBsntoc^yfroidentent»  Que  voulc«*-vp«B , 
madame i*  tout  est  fini...  tout  est  perdu... 
II  faut- savoir  mourir...  et  je  tâcherai  de 
m'en  tirer  le  moins  mal  possible.  O 
France!...  A  mon  pays!...  je  ne  te  verrai 
plus,  pourquoi  aussi  l'avoir  abandonnée P 
(é4près  un  instant  de  rffieoàon.)  Pourquoi?... 
pour  faire  fortune...  ou  me  .faite  tuer;.. 
Ehbien!  de  quoi  ^i*je  à  me  plarîndre  ?... 
m'y  voilà...  je  suis  arrivé  au  but. 

ELISABETH.  Ah!  quc  uc  puîs-jc  mourîr 
pour  réparer  ma  faute  ? 

LBSTOCQ ,  vwemeni  et  lui  premmi  la  main. 
Dites-vous  vrai?  '^ 

ELISABETH.  Ouî,  p6nr  sauver  vos  jours , 
cent  de  I>îmitri  et  de  nos  amis...  je  don- 
nerais les  miens. 

.LESTOCQ,  ai>ec fierté.  C'est  bien!...  voilà 
la  première  fois  d'aujourd'hui  que  vous 
parlez  en  impératrice,  eh  bien'!  Elisa- 
beth... 

iLiSABETH ,  a9ec  résolution.  Il  faut  mon- 
nri 

LESTocQ.  Non,  maïs  régner!...  courez 
TOUS  réfugier  au  milieu  du  régiment  de 
Novogorod. ...  vous  n'avez  pas  d'autre 
asile  en  ce  moment ,  et  qui  sait  If^efTet  que 
produira  sur  eux ,  sur  la  muteitude  ,  une 
femme  jelme  et  beHe...  la  fitle  de  Pierre- 
1^-Grand  qui  vient  leur  demander  la  cou- 
ronne ?  Ou  je  my  connais  mal ,  ou  il  a 
souvent  fallu  moins  que  cela  pour  exciter 
l'enthousiasme,  gage  du  succès.  Enfin 
qu'ils  résistent  ',  qu'ib  maintiennent,  quMls 
amassent  la  révolte...  c'e^  tout  ce  que  je 
demande ,  -moi ,  pendant  ce  fems^.. 
iusAMm,  Que  voulez-vous  tenter? 
XESTOCQ.  Une  résolution  dernière. •• 
désespérée.  Puisque  ma  itteesi  lÎTrée, 


il  iaudra  qu'ils  viennent  la  prendre  «  car  j^ 
ne  la  leur  porterai  pas ,  et  je  la  défendrai 
le  plus  long-tems  possible.  Partez...  ma- 
dame...  nous  ne  nous  reverrons  plus  main- 
tenant que  sur  le  trôné,  ou  comme  je  vous 
le  disais  hier  soir... 

ELISABETH ,  çiçement*  Non...  ne  dites  pas 
cela  !  {Prête  à  partir  et  d'un  air  suppliant.^ 
Lestocq...  Lestocq.. p  quoi  qu'il  arrive,  di- 
tes que  vous  me  pardonnez...  et  embras- 
sez-moi! 

(Elle  se  jette  dans  $^s  brasi) 

LCSTOÇQ ,  se  dégageant  et  essuyant  une 

larme.  ÂUons...  allons il  ne  s'agit  pas. 

de  s'attendrir...  partez...  sortez  de  ce  pa- 
lais pendant  qu'on  vous  le  permet  encore* 

(£lisal>eth  >0r|.)    , 

SCENE  VU, 

LESTOGQ  seul,  puis  STRQLOF  ei  se» 

compagnons. 

Moi.,  j'y  reste  I...  en  ce  palais»..  U 
m'appartient...  je  m'en  empare,  et  malgré 
les  dangers  qui  m'y  environnent ,  si  Stro- 
lof  et  ses  amis  sont  exacts  au  rfsndez- 
vons '. 

(Il  va  oavnr  la  llenètre  du  fond.  O»  aperçoit  m 
dehors  Strolof  et  une  donsaine  de  coojarës  ,q^' 
sautent  de  la  fenêtre  dan*  rintcrieur  de  Tappaiw 
■  tcment.) 

CHŒUR.  . 

.  *  Dans  l'ottibre  et  le  sîleiftcc  ''^-   • 

L'heure  de  la  vengeanee 
Va«t-eUe  eniia  .venir  ? 


{A  Lestocq.)   .. 
ue  ton'hras  intrépide^ 
ons  dîtige  et  nous  guide 
'  H  faut  vaincre  on  mourir! 
.    LBSTOCQ ,  au  tniUeu  des  conîm^és.       .    ;i 
Amif,  .vos  cœors  sont-ils  au-<tessns  d«  la  crainl|e»\ 
A  lira  ver  le  trëpas  étes-vous  résolus  ? 

cnauiu 
Oui ,  tous  ! 

LBSTOCQ. 

Alors  on  peut  parler  saHs  feinte  I 
On  nous  a  dénoncés ,  nos  projets  sont  coumit  ! 

TOUS. 

O  ciel  ! 

LtSTOCQ. 

£h  bien  !  nous  sommas  tonapeadoil 
Je  lesaia...  et  pour  (nir  la  mort  qni  notit  menace  | 
Qnel  péril  peut  alors  arrêter  notre  aadace  ? 
Je  connais  un  moyen  désespéré...  hardi ,  ^ 
Mais  qui  peut  tout  ftauver  ! 
TOUS. 

Ordonnes»  nom'voici! 

CHOSUR. 
Sur  notre  obéissance  »  .        ^   • 

Ttt  peu  .compter  d*ayenoe , 

Wavi*  csnwkna  ti»  ««rvîr  ! 


Noos  saurons  te  servir  ! 
^Que^n  bras  intrépida  ^ 
Sous  dirige  et  nous  guide , 
n  laût  vaincre  on  mourir  ! 


tWTùCQf  l^  rùÊ^èmblant  autour  de 
tt  ne'  faut  pluA  songer  à  DOds  eiMparef 
it  Manich  et  de  tiololkiii ,  ils  soût  avertis 

et  sans  doute  sar  leurs  gardes Il  fiiut 

renoncer  à  nous  saisir  du  prince  Ivan... 
^  il  n'est 'plus  au  palais. 

Tovs«  O  ciel  !  . 

I.ÏSTÔCQ.  Mais  sa  mère ,  la  régetite , 
Anne  de  Courlande,  y  est  encore^  elle 
sort  du  bal  et  vient  de  rentrer  dans  &tÈ 
appartémens  qui  sont  de  ce  cdté  ;  voici  la 
porte  €{QX  conduit  chez  elle..* 
STKOLOF.  Eh  bien?... 
lïKSTocQ.  Il  faut  y  pénétrer;  voos  la 
trouverez,  ou  déjà  endormie ,  ou  entourée 
St  9es  femmes.  A  votre  seul  aspect,  elle 
a'èffralèra  aisément...  et,  de  gré  ou  de 
force,  ti  faut  qu'elle  signe  Tordre  d arrê- 
ter Golofkin,  Munich  et  Osterman,  et 
qu'elle  me  chassé ,  moi ,  d'exécuter  cet 
ordre...  le  reste  me  regarde...  Je  connais 
lê^aoMalruslR:  et  son  obéissance  pasiivs... 

I'e  commanderai  aux  troupes  mêmes  deGo« 
ofkin,  au  nom  de  la  régente...  et  aux  nôtres 
utk  nom  d'BIisabetlk...  mais  il  faut  qu'elle 
signe.....  {A  Sirobf.)  Il  le  fiiut,  tu  m'en* 
tends!.;. 

srMôtbr.  Si  elle  résiste  ! 

LKTOCQ,  saunant.  Â  la  vue  d^un  pol'- 
goard,  c'€st  impossible* ..  eUe  est  ienude 
et  je  la  Connais. 

stfeLOLOf .  Et  si  Ton  vient  à  soin  secours. . . 
si  les  gardes  du  palais  attirés  par  sts  cris... 

LWTOCQ,  a»ec  msouciance.  Alors,  oomme 
je  vous  disais  tout-à-rheure.*.  cela  revient 
an  même...  nousr  sommes  perdus  et  nous 
ne  risquons  pas  davantage  à,  tenter  Ten- 
treprise.  (  ÀQecf^rce.  )  Du  reste  «  si  Ton 
accourt  à  son  aide,  on  n'arrivera  1  vous 
qu'après  m'avoir  tué...  car  je  reste  ici  à 
cette  porté,  dont  je  défendrai  l'entrée... 
Vous,  mes  amis,  vous  m'avez  compris... 
CHosna.. 

Sur  notre  obëissaïue 
Tu  peqx  compter  d^aTaocCy 
î(ou«  Murons  te  servir  ! 
Oni  ta  Toîz  intrépide 
Nom  dirige  et  nous  guide 
Il  &at  vaincre  ou  mourir! 

(Ils  flblrftBl  t«aa  mit  k  poru  à  devt  bàltans  qui 
.  «né  dr«ito,  et  Lcilocq  reiM  debout  devant  U 
porte,  «n  pîetold  dans  elinqne  main.) 

SCÈNE  VIIL 


(Jo 


onnTU.  Dieu!  le  docteur! 

»ST00$,  hpkti.  DMiHiril.-  qui 
nous  ramène  ? 

DiMiTRi.  Ah  !  traître,  je  te  trouva fuGo! 
et  tu  me  rendras  «miaon  dVm  pareil  ou- 
trage. 

nimvLff.  Me  Canre  snanquer  on  reodei- 
▼o«s  année  i^adame  GoloOdou..  Me  faira 
enfermer  4  double  tour  dans  «à  ebamWt  s 
où  je  serais  encore  sans  les  draps  de  ton 
lit  qui  m'ont  servi  &  me  gli*êer  dans  la 
rue» 

umooQ.  Une  belle  idëe^» 

nninii.  Et  ta  m'expliqueras  msiatennH 
pMrqvoî  tu  mt  retenaia  prisonnier  i  c'é- 
tait 4  de sadn ,  avec  intention«i«  car  tu  ne 
fais  rien  aiM  réBéchtr  I 

i^imocq^froidemeni.  C'est  la  difEértnat 
qu'il  y  a  entre  douai 
:  DiMiTai.  Je  t'ai  retrouvé...  lu  ne  mlé^ 
cba^era^^pes..h  et  puisque  tu  connais  les 
détours  de  ce  palais,  tu  vas  me  oonduiie 
à  riitstant  cbea  madame  Goloflin*.. 

•LBSTOâ^,  metoolèn.  Bloil^..  au  diable 
v^a  amours!  qui,  depuis  ce  matin ,  m'ont 
donné  plua  de  mal,  d^inquiétudes  et  de 
tourmens  que  Munich,  Goloflun  et  tous 
nos  ennemis* 
.    mMitmfc  Voua  m'y  oraduirea  I 

LBSTocQ,  a^ec  ùiifuiéÉÊide  éi  itgardoA 
touiwnàucdUde  la  parte  à àraUe.  Non! 

DiMiTAi.  Ou  vous  vous,  baltrcs  avec  moi* 

usTOGQ,  «pec  méfm.  îde  battre  !*«•  c'est 
bon  pour  vous  qui  ne  risques  que  votre 
tète  •  »  •  qoi  ne  riaquea  rien. 

nm iTEi ,  a9te  coÂrv.  Monsieur  !  si  voas 
n'êtes  un  lâche!... 

LiSTocQ,  siofis  VéùauUr  et  regardai  à 
druie.  Tout  ce  que  vous  roudres  U** 

imtTau  Un  iftifâme  ï.h 

LBSToGQ,  de  même.  Comme  il  vous.plai^ 
(Impmumi  la  meut»)  Mak  aUenee  ! 


LESTOCQ,  puis  DIMITRI. 

nmrrai,  paraissant  à,  kt  cnuséédujond 
oui  est  restée  auperte.  N'importe  comment. . 
l'y  arriverai! 

amtocQ)  rmtrdanii  Qoi  monte  bar  cetttt 


ra 

pas  de  bruit...  (  bti  montrant  le  pistolet) 

ou  je  vous  brAle  la  «Cervelle. 

BiMirat,  aoee  indignation.  Ahl  c'est  U 
votre  réponse.». 

untiG^  Maintenant  I...  et  pins  Urd  je 

verrai  si  vous  en  nséritea  une  autre 

{AperoêQont  Strvlqf  qui  sort  de  VappOrtmtid 
à  droite ,  ilpoêêsit  un  cri  et  €ùuri  au  de^md 
de  ksi.)  Ak  1  te  iroUà.*«  (^  Dimtn\)  Atteo- 
dez-moi...  je  suis  à^oua..«<.  (  A  Strokf]^ 
£h  bien!*.,  quelles KouTelles?.*. 

SnoLor,  lui  remettant  Min  papier.  L'or- 
dre est  signé  et  sans  résistance,  car  eila 
tremblait  de  tous  aes  membres. 

JMtùci^^préHanî  lé  papier.  C'est  UenL 


aasTocq ,  rtMrdonh  Qtti  monte  bar  cetts    que  renfermée  dani  l'endroit  le  plus  ëcar* 


reillent  près  d'elle  et  se  flMatt  laef  plu- 
tôt que  àt  b  kûBser  dëliTrer...  quatre  suf- 
firont. 
^  fltfMitfK,  froidement.  En  seral-je  ? 

LisTocQ.  N«n.»fc  je  tt  réserve  pour  d'au- 
tres dangers.  •• 

UMITAI ,  mvec  impatience  et  se  promenant 
au  fond  du  ihéAtn.  £h  bienl  monsieur?... 

LSTOCQ^  à  Dimitn.  Dans  TinsUnt...  (  A 
Stroi&fJ)  nrtttm .  •  fjSirotofsotiJ)  On  vient. .  • 
iléuîttems! 

SCÈNE  IX. 

Lies  PaiciBENS  i  VOR£P  et  PLusiEuas 
&OfMàTa  paraitâent  à  la  porte  dujond. 

LISTOCQ  f  aux  soldats ,  à  Iiautê  yot»^  Que 

TOuleZrTOUS  l  fUÎ  VA  14  ? 

▼oaEF.  Service  du  palais!  officier  des 
gardes...  mais  vous-mémei  de  quel  droit... 

.MS10GQ.  De  celui  que  viept  de  nie  con» 
fier  Ja  régente,  S.  A.  I.  Anne  de  Cour- 
lande  f  doat  vous  conpais^ea  la  signatwf . 

(Il  lui  montre  le  papier.) 

tniitEt  I  h  pari,  pendant  {fie  Vorff  lit 
le  papier^  Ah!  le  trattre...  lui  qui  conspi- 
ràilpovtf  Elisabeth,  est  «laiotenant  a(Ux  ga* 
ges  de  ses  ennemis. 

volUtF ,  étant  son  chapeau  à  Lestocg. 
C'est  diltérent.v  Excellence  ! 

LssTOCQ»  montrant  Dimtri,  Assurez-vous 
d^abord  de  monsieur...  et  jusqu'à  ttouvtl 
ctàté  retenez-le  prisonnier  ? 

DiHorni.  Ah  !  par  exemple  ! 

UESTOGQi  à  part.  Il  n'y  a  que  ce  moyen 
là  pour  que  la  conspiration  puisse  mar- 
cher. 

vôiiit,  s'approehant  de  Dimùri.  Votre 
épée,  monsieur. 

DiMiTRi,  étant  son  épée et  regardant  Les- 
tocq,  à  Poffickr.  Voici  m«népée...(^(;«c 
colère  et  m<vitra^t  Lestocq  qui  le  regarde  en 

sourtani»  )  Mais  ce  trattre son  sai^- 

ftoid  iM  fiilt  koireur  L.% 

lÉSYOtQ.  Et  vbtre  tolère  me  ferait  rire.. . 
si  f  en  avais  le  tems...  (A  part)  allons  re- 
joindre nos  amis. 

(Il  sort) 

SCENE  X. 
Les  MiuEs ,  hors  LESTOCQ  et  STRO- 

FINAL. 

vOrif,  s'approchant  de  Dimitri, 
Allons»  mon  officier,  il  fant  suivre  nos  pas. 


(3t) 


Cestîttsulfoji^et 

Mais  ce  éfeliar.ù«tli<iltfa|  «Vie  ien  dnnt  he^aÉe} 

lÉii  fA  ft  y pf ttiili pr '  *^  ' ' — ' — '" — 


t  ne  vous  en  Veux  pas  1 
tMHUfeiayieiendiMith  , 
ipiii4ABititeoiD|l«^ltf«^l 


i^ovnoiin» 

C'est  donc  vrai  ! 

DiMrru,  ptpement. 
Qu*ai«*je  dît? 

(Se  reprtnmnê.) 

Non.^jepiiisleîaVer! 
iAparL)  ' 

Ah  I  si  Ton  ma  rattrape  encore  à  conspirer  ! 

ensemble: 

L^OFFIClZa  ET  I.IÇ  CHŒUR. 
Allons ,  partons  !  il  faut  nous  suivre  ! 
Il  faut  oDëir  au  devoir  ! 
Le  sort  f  uî  dans  nos  mains  le  livre 
Pour  lui  nous  laisse  peu  d'espoir  ! 

DIHITRI. 
AltonS|  je  suis  prêt  à  vous  enivre. 

{AdokL) 
O  toi!  mon  Donneur  ?  mon  espoir! 
Lorsque  je^vais  cesser  de  vivre  , 
Que  ne  puîs-je  encore  te  voir  ? 
(Les  soldats  vont  emmener  D^mîlri.) 

SCENE  XI. 

Les  Précédens*  EUDOXIË  sortara  de 
r appartement  à  gauche^    • 

idnoua. 
D'où  vîeni  m  brait? 

AUUTRI,  VapereefMÊmh 

GWeUeUlillecial» 
XUDOXIB»  aux  soldats* 
On  donc  1  emmenes-voos? 

2>nsiTRi|  d*wh  air  indiffèrent. 

AUmortI  ^^'"«.i«'««PP«.#. 

BUDOZIS. 
Grand  Dieu  î  qu*a-ti-il  f^t  ! 
DIMITRI  »  gatment. 
Je  n'en  sais  rien  ! 

(Tendrement,) 
Mab  (jn*importe  la  cause 
De  ma  mort  !..  }e  vous  vois  et  je  suis  trop  lie ureux  ! 

L*0FFlGIka  IT  LES  SOLDAT». 

Allons,  partons  ! 

DIMITRI, /m /9ntfn/. 

Un  seul  instant  encore  I 
(A  Eudoxie  devant  tes  totdais,) 
O  vous  qui  connaisses  la  beauté  que  j*adore 
Daignes  pour  Inoi  lui  ffitf e  mes  adieux  I 

(A  t  officier  qui /aîi  un  mouçement.) 
Ah  !  vo«s  le  permettes  l 

(A  !Eudoxie.) 
Dites- lui  que  sans  elle 
La  vie  tftalt  sans  prix  et  sans  charme  à  mes  yeux  I 
Et  que  toujours  fidèle 
A  son  doux  souvenir, 
Mon  esur  hattra  pour  elle 
liM^n*«ta  defAier  aonpîfrl 

ENSEMBLE. 
a'omtaa  XV  &it  aoi»A#s. 

Allons  f  partons ,  il  faut  nous  suivre 
Il  faut  ootfir  au  devoir  ! 


iU 


Le  sort  qui  dans  nos  mains  le  livre 
Pour  lui  nous  laisse  peu  d*espoir  I 

"  ^^SytMj   MaVMwWll  ASNPWKIMIi 

Dontobjet  dont  1  aspect  m*enivrj .. 
B»ahear  qéi  coaibl«  flnm  cMol^r  ' 
Qti^â  rrtrâftiîi  MNi  di  irlvfSf 


Le  ciel  mV  perioîi  de  te  Voir  ! 

BUDOXIB. 
O  del!  il  vrcesser  deyÎTre, 
Et  je  ne  dois  plus  le  revoîrl 
Ah  I  s*îl  meurt  je  saurai  le  si 
]>e  mon  camt  cest  le  seul  espoir. 
(Les  spldats  vont  emmener  Diraîtrî.   XJn  grand 
bruit  se  fait  entendk'e  au  dehors  sur  la  place  pu- 
blique où  donnent  les  fenêtres  du  palais.) 
.  BUDOXIB, 

Écoatea  !  écoutes  ! 

DmiT&i. 
Tentends  lé  bruit  des  armes  ! 

L*0FF1CIBR  BT  LÉS  SOLDATS. 

Les  cris  des  combattans  ! 

Buboxii^. 

Tous  mes  sens  sont  glacés! 
(  On  entend  crier  in  dehors  :  ) 
«  Moft  !  mort  à  Golofkin  !  » 
BUDOXtB. 

O  ^ortelles  alarmes,' 
De  mon  époos  les  jours  sont  menacés  ! 
Je  cours  à  Èt^  côtés  ? 

(  Elle  sort  par  le  fond.  ) 
DlHiTaiy  aux  soldats  gui  U  retiennent. 
Ah  !  je  vous  en  supplie^ 
Près  d'elle  laisses-moi  mourir  ! 

LBS  SOLDATS. 

Mon,  non,  in  resteras!  ,     ,, 

(  Le  bruit  redouble  au  dehors*  } 
Entendes-vous  mugir 
Les  flots  tumultueux  de  ce  peuple  en>f«rie!    • 
Les  portes  du  palais  ont  tombe  sotts  leurs  coups, 
Et  ïtmn  chants  de  ▼îetôire  arrivent  jusqu'à  nous. 
(En  ce  mpment,  lepeuple  se  précipite  sur  le  théâ- 
tre, méié  aux  soldats.  Les  (enêtres  du  fond  sont 
ouvertes  ;  on  voit  en  dehors,  à  la  lueur  des  tor- 
ches, une  des  places  principales  de  Saint-Péters- 
bourg. ) 

CBGSUB. 
yive  l'impératrice, 
Que  proclament  nos  vœux  ! 
Que  chacun  obéisse 
A  son  nom  glorieux  ! 
"Vive  l'impératrice, 
Que  proclament  nos  vœux  ! 
(  Parait  Elisabeth,  appuyée  sur  le  bras  de  ^toeq 
et  entourée  cle  tous  leS  conjurés.  ) 
DIHITRI.  .       ' 

Qoe  vois-je?  Elisabeth  ? 

LB5T0CQ. 

Que  le  peuple  couronne  ^ 
Et  qui  voir  k  ws  pieds  ses  ennemis  vaiutus  ! 

iLISABETH. 

Grâce  p«iir  cnx*  qu'on  leur  pardonne  t 


0^) 

I 


lAStrolof) 

'  •    *     *   Coures  vite! 


srKOUOYtfroidemenU 

:.  Ua'eitploi! 

DiHiTiUi  è  poH  ççec  foie. 
Ciel  !  il  n'existe  plus! 

LBSTOCQ,  àStroUfi 

En  as-tii  l'issunnee? 
SrwnxiT^/roidefnent. 
Je  m'en  étais  chargé  !  {•  Tarais  retenu  ! 
Un  seul  jour  a  payé  vingt-cinq  ans  de  vengeance! 

ELISABETH. 

Je  VOUS  dois  tout,  Lestocq... 

(Montrant  tes  autres  conjurés.) 

Ainsi  qu%  leur  vaillance  ! 
(Apercevani  Dimitri^  elle  fait  un  geste  d'émotion 

et  s'ai^ance  vers  lui.) 
Et  vous  !...  vous  dont  le  xèle  à  mon  cœur  est  connu. 
Que  puis'-je  faire  ici  pour  votre  récompense  ? 

DiMiTai. 
J'en  veox  une  ! 

iLiSABETH ,  tetÊdremeiU. 
Parles! 
DiuiTRi ,  hésitant' 

Cest...  non  pas  maintenant.. 
Mais  plus  tard.. J  de  daigùer...  me  protégeant  voos- 

.  même  y 
Vous  employer  pour  moi  près  de  celle  que  j'aimci 
Prèsd'Eudoxief... 

ELISABETH,  chancelant  et  s 'appuyant  sur  Lestoeq. 
O  ciel  !  '  .        . 

(A  Lestocq  j  avec  un  reproche  douloureux.)      ' 
'  Oui ,  vous  m'avei  tnempée  ! 

LESTOCQ. 

Oui! 
Four  voir  sur  votre  Iront  briller  le  diadème  ! 
(  Lui  montrant  les  soldats  çui  lui  portent  les 

armes,) 
^otre  règne  commence  ! .  .  • 
ELISABETH,  à  part,  regardant  Dimitri  ei  essuyant 
une  larme» 

Et.les  chagrins  aissl  ! 

GHIBOA- 
Tive  ^  jamais  !...  vive  l'impératrice  .    . 

Sue  sur  le  trftne  appelaient  tous  nos  vœux  ! 
unira  !'h<mra  !  que  chacun  obéisse      ' 
Et^ue  tout  cède  à  son  nom  glorieux! 
V4ve  l'impératrice  ! 
Que  proèlament  nos  vœux  ! 

(  Les  tambours  battent  aux  champs.  -^  Les  trom- 
pettes sonnent-,-  les  clones  se  ront  entendre.  •— 
Le  peuple  agite  it$  chapeaux,  ses  milUQbQirs  ;  et 
les  soldftts  leurs  drapeaux*  *-*  Ia  toile  ton^e.) 


FIN. 

Nota.  —  L*opëra-comiqiie  èeLesÈocq,  édition  in-8^  ordioaire,  contient  pour  MM.  les 
directeurs  des  théâtres  4e  province  des  indications  précises  $iir  la  mise  en  scène  et 
aortoal  sur  la  distribulion  des  rAles. 

Le  prisdo  rin-8''  ordinaire  aur  beau  papier  est  de. '.\ .  i  fr.  5o  cent» 
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COMÉDIE  EN  UN  ACTE 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

CHARLES  II 9  roi  d'Angleterre.  H.  Dâvbel. 
TURIAF>  fermier  du  comlé  de  CorDouail- 

les.  H.  YaVBT, 

CATHERINE ,  sa  femme.  M"*  Jbhvt-Colov. 
RANDOLPH^  huissier  de  la  Chambre  da 

Roi.  M.  A^Eii;. 

RORINSOM,  shérîf.  M.  DuaôuEiÂL. 

WILLIAMS  j  garçoD  de  ferme.  M.  ViiUN. 
SviTB  BU  Roi^  HomiES  et  Feubs  bu  Pbupus^  bbuz  So£dats. 


La  scène  se  passe  en  j^^/^l/eierrSf  daif  /#.  cq^nté  de  Cor" 
nouaiUeSy  en  1662. 


Avis  à  MM»  Us  Direcieurs  de  prùvince. 

On  doit  donner  le  rôle  de  Catberipe  à  une  «ctrice  capable  de 
chanter  la  ballade,  le  duo^  et  ka  coapl/et»  da  monologue^ 
qu'autrement  il  faudrait  sopprimer,  pour  faciliter  la  repré* 
sentation  de  la  pièce. 

On  peut  en  tout  cas  5  retrancher  le  morceau  d'ensemble  de 
la  scène  305  çt  y  substituer  la  reprise  du  chœur  :  Je  ne  puis 
croire  à  tant  d^audace. 


Ipipr.  de  J.-R.  Mirut, 
rasiageda  Caire,  54. 


COMÉDIK. 


,u  irr  ttr-nr        |->«|'j---    '•^-  ^.>.  >~t.  ^...^^  *.>. 


Le  thidÀ'e  i-epi-iiente  là  satte  prihcipale  de  h  firme  de  Turiaf.  Porte  d'entrée 
em  fond.  A  gauche ,  au  premier  plan  »  ifne  grande  çr^oire  ;  au  second  plan , 
une  porte.  A  droite,  w  jn-emier  plan ^  i^ne  grande  fenêtre;  au  second,  uh 
fiftît  buffiçt^  Au  fon4  $  à  droite ,  un  portrait  de  Charles  II ,  une  carabine  sas- 
pendue  w  m^^A  ga^che^  sur  Cemanf^êèem^vmB  tabk  fatrnie  et  uii  p-ànd 
fauteuil  ;  à  droite ,  une  table  à  f$anget4 


6GBNE  L 
ROBINSON.  WIIiLIAIlS. 

An  lever  du  ridetn ,  Wniiems  achève  de  mettm 
le  couvert,  ^obioson  entr  oavre  la  porte  pu 
^on<f  et  ellon^  lé  cou. 

>OBii9oir.  Ékf  Wiiiianisf 

wiiuiMs^  sê  retournant  Tiens  ^  G*est 
id.  le  shérif...  Qii'o$t-c#  qui  vous  amàDe 
donc  de  si  bonne  heur^  »  M.  &obÎDsoo  ?•« 
est-ce  qee  ?ôus  venez  déîeûner?,. 

|iOBiBso;ii^  entrant.  Déjeuner!.,  déjeu- 
ner!., ils  n*oiU  tousi  que  ce.  mot  4  la  i)Oii- 
cbe..»  à  les  enteoctre  on  croirait  quf^  Và^~ 
torité  locale  n'a  pas  nTulre  chose  à  faire  qu'à 
dévorer. 

wiuiAMs.  Excusez^  lit.  le  sbérîf,  c'est 
qu'on  prétend  que  vous  aimez  assea  à.>^« 

BOBiN^OK.  Paix!  imbécile j  et  appivods 
à  mieux  parler  de  Pappétit  d'un  fonctjorvr-. 
naire,  qui  n^cberciie, après  tout^  qu'^àse 
populariser  et  à  bien  vivre  avec,  ses  adipiT 
DÎsUés...  Où  est  Turiaf? 

wuuAiis.  Il  n'est  pas  encore  leyé  ^  H* 
Turiafi. 

BÔBiKsoH.  Pas  encore  levé?'.,  un  ferr4 
mierf  un  agricutteur!  fermer  l'oreille  au 
chant  du  coq  et  dormir  la  grasse  mati- 
née...  'comme  lés  seigneurs  de  la  côor  de 
notre  'glorieux  monarque  »  Charîes  III^^ 

WILLIAMS.  Ecoutez  donc,  M*  Kôbinsop, 
quand  on  est  aussi  riche  que  fe  patron  et 
qu'on  à  une  jeune  et  joUe  femme./,  dou- 
ble raison  pour  ne  pas  êtri»  matîoal. 

BOBiBsoH,  àpàrl,  piàblér  cela  me  con- 
trarie... moiy'qùi  luf  apportais  la  grande 
nouveHe  qui  (Ml  om  Xtàve  rsteeîv  à  dé- 
leûner. 


wiLLiiiÉSj  sortenU  Je  Vods  salué.  M* 
Rbbinsoh...  )è  vas  faire  une  course  ohe< 
le  Voisin  Bèrtfani. 

BOBiBsbify  seul.  Lé  voisin  ftertram»  le 
p^us  curieux  deSs  hahîtans  du  comté?., 
voilà  mon  affaire...  oui,  j'arrive  chez  lui^ 
je  lui  api^rénds  ma  nouvelle  «  il  m'engage 
àdinèr*  naturelleinënt...  }e  le  quitte  aus- 
sitôt e(  ]i retobihé  ici,  au  bon  moment... 
au  moment  du  dérjéûner...  {S^ approchant 
dé  la  iaite,\  Deux  couverts...  rien  que 
deux  couverts...  quel  égoïsrael..  si  je 
mettais  d^avance  fe  mien?.,  excelleote 
idée!..  (Allant  au  bujfel,)  Voici  justc^inent 
tout  6e  qu'il  ibefauti  cuiller,  fourchette^ 
serviette...  {(toi^  Voilà  ma  maoière  de 
voir...  il  faut  toujours  faire  ses  aiïaires  soi- 
même.  {On  entend  des  éclats  ds  rire.  «$'a- 
dressarH  au  coar^r^.)  attends-moi ^àttcnds- 
mof...  )é  reviens  tout-à-I'heuré. 

SCENE  IL 

CATHERir^E,  TUAlAF. 

Dèa  qae  BoMaiimesi  sorti,  Torlff  et  Gstfaerîtie 
entrent  par  la  gauche  i  Catherine  tient  une  lct« 
tie  ouverte.  ^     ^ 

CitBSBIVlt; 

fût  t  ait  Chneett  à  la  cour,  (Povera  sîgoora.} 

Ahl  qu'jaîri!.. 

TuauF. 

Moi,  l'màri. 

J'en  ris  encore  ; 

.     ..  U  t'adore... 

GaTBXBIlCB. 

:A-.cçla 
Quirésist'ral 
TOrsDtux,  riant. 
AbUhUhlakl 


NotSf  (08  penon&ageii  sont  bscrJts  pn  tSte  des  seènëscomoielésaoteiirs  doivent  êtréulacésaa  théA« 
fra  I  le  prtomiw  fîèpt  U  jawc||ç  a»  «Bccrtf ciir»  les  çji<ïnigc|peiîs ,  Dtqdîçntlçs  spènçs ,  po^t  Ittai<ju6«  pj^j 


LE  KiGASiN  TBiATRAL. 


caTHBâiHi ,  lui  prisénimi  la  lettre* 
Tob  donc  qu'  d'  amoor  1  c'est  à  tourner  U  tête... 
Mon  Dieu  !  qn'c'est  drôle  I 

TtRlÀF. 

On  plutôt ,  Dieu  1  qa'o'est  bête  1 
TOUS  DBUz^  riant. 

AhlahlahlahU. 

TQRiÀF.  A"t-OD  jainaîs  yo  ce  rieuz  scé- 
lérat d'inteodant,  qui  se  permet  aussi  le 
billet  doux?.,  qui  veut  mn  souffler  ma 
femme? 

GATJiiajHB»  riant.  Ecoute  doDC«.«  un  ia- 
teudaDt...  l'habitude  de  prendre  le  bien 
d'autrui... 

TVBiÀF.  Ud  instant.. •  les  femmes  n*en 
sont  pas...  celui-ci  ailoDge  trop  le  priri- 
lége. 

CATBBBiNB,  montrant  le  billet.  Voilà 
pourtantla  septième  déclaration  du  mois. . . 
Ai-je  du  succèsdauscepays!..  châtelains^ 
bourgeois^  fermiers^  tout  le  muode  y  a 
passé...  sais-tu  que  c'est  jolimisot  flatteur 
peur  mon  amour-propre? 

TuiiAF.  Saos  être  périllenx  pour  ma 
tranquillité...  c'est  Tessentiel...  Les  mai- 
heureux!  ils  écrivent  à  la  femme,  et  c'est 
le  mari  qui  décacheté...  O  femme  rare  et 
extraordinaire,  où  as-tu  pris  une  fidélité 
de  cette  force-là?..  Je  suis  un  fortuné  co- 
quin...  je  Tas  chercher  une  épouie  dans  la 
cité  de  Londres,  je  là  choisis  dans  la  cor- 
poration des  modistes...  et  je  tombe  sur 
une  Terto...  en  Toilâ^  du  bonheur!.,  et 
une  vertu  qui  m*aime,  encore. 
CÀTBBBIHB.  Hé!.. 

TUBiÀF.  Hein?.,  tu  ne  m*a!mes  pas?.. 
càthbeikb.  Si  fait...  raisonnablemenL.. 
pas  trop...  comme  un  mari. 

TviiÀF.  Plus  qu'un  maq.«.  Est-ce  que 
les  autres  femmes  du  comté  se  gêneut 
pour...  ce  que  tu  sais?.,  si  tu  ne  m'aimais 
pas  autrement,  tu  ferais  de  méme^  et  je 
serais...  n'est-ce  pas  ?.. 

CATBBBIHB.  Oh!  ne  t'abuse  pas.  .  {Si- 
rieusement.)  Je  te  l'ai  dé)à  dit,  si  je  suis  fidè- 
le àmon  deToir,  c'est  qu'il  y  a  là,  au  fond 
de  mon  cœur»  un  souTenir  noble  et  beau 
qui  le  défend  et  me  protège. 

TUBiÀF,  rimitant.  Un  souTenir  noble  et 
beau...  Tu  me  répètes  toujours  la  même' 
chose...  qu'est-ce  que  ça  veut  dire?.,  ça  ne. 
Teutripo  dire  du  tout...  oe  sont  des  parole 
pouriiie  faire  peur,  et  j'aime  mieux  m'en 
ra Importer  aux  f.ilt»...  Quand  le  fermier 
Turiaf  a  été  le  chercher  dans  John- Street, 
il  y  aTait  une  foule  de  jeune  seigneurs  qui 
tournaient  autour  de  toi...  ohl  je  les  ai 
bien  tus...  et  pourtant,  dès  que  le  fer- 
mie  Turiaf  s'est  proposé,  tu  as  dit  oui ,  et 
fu  as  quitté  Lopdr^  t\  tpn  magasio  d 


modes  pour  la  ferine  du  comté  de  Gor- 
nouaîlles. 

CATBBBiiTB.  C'est  quc  le  fermier  Turiaf 
était  un  bon  gros  garçon  ,  .dont  j'ai  tout 
de  suite  de? ii^  las  qualités...  car  tu  ea  ai, 
et  beaucoup. 

TUBUF,  avec  modeetie.  Si  tu  es  bien  sû- 
re, il  est  inutile  de  te  démentir... 
CATBBBiifB.  Je  né  te  connais  qu'un  défaut. 

TUBiÀF.  Lequel? 

CATBBBIHB,  gravement,-  C'est  d'arolr  été 
aaldat  de  l'usurpateur  Cromwel. 

tobiàf.  Catherine ,  ma  femme ,  tous  êtes 
une  royaliste...  je  tous  le  passe...  nuis 
parlez  a  fec  plus  de  respect  du  fieux  Noll. 

CÀTBBBiBB.  Eh!  laisse-moi  donc  Irao- 
quille,  BTCC  ton  tIcux  Noll...  c'était  quel- 
que chose  de  beau  que  tos  puritains,  fos 
tètes-rondes. 

TUBiÀF.  Dame!  tu  peux  en  juger...  en 
▼oilà  une,  tête^ronde. 

CATBBBIHB.  Comment  ne  pas  aimer  le 
plus  noble,  le  plu^  généreux  des  hommes... 
Charles  II,  notre  roi?..  Tiens,  regarde 
seulement  ce  portrait,  qoe  j'ai  placé  là» 
malgré  toi,  et  dont  tu  détournes  sans  cesse 
les  jeux,  en  vrai  sournois  que  ta  es... 
Quel  air  de  grandeur  et  de  dignité! 

TUBUF,  dpart.  Oh! oh!  diable!  heurea- 
sèment  que  celui-là  est  à  Londres. 

CATBBaiHB.  Tu  ssls  qu'il  arrlTera  ioces* 
samment  dans  ce  comté. 

TUBiAF.  Le  roi  Charles?..  « 

CATBBBiRB.  M.  le  shéflf  mo  le  disait  en- 
core hier...  il  Tient  pour  prendre  posses- 
sion des  domaines  du  dernier  duc  de  Cor- 
nouilles  ,  mort  9aos  héritiers. 

TeaiAF,  allant  à  la  fenêtre.  Ooi,  cebeau 
chftteau  que  nous  apercoTons  là-bas...  aa 
fond  de  la  Tallée...  A  qui  Ta-t-il  doooer 
ça?.,  a  quelque  imbécile  de  sa  cour... 
{Soupirant.)  Si  les  choses  n'aTaient  pas 
changé  de  ftce,  c'eftt  été  peut-être  moi. 

catbbbihb!  Est-ce  que  par  hasard  Toui 
auriez  de  Tambition,  H.  Turiaf? 

TcaiAF.  Moi!  du  tout...  seulement,  j*ai* 
me  mieux  un  château  qu*une  métairie, 
des  laquais  galonnés  que  des  garçons  de 
ferme...  j'aime  mieux  un  nom  titré  qa*aa 
nom  decalendrîertout  court...  Toilàtoat... 

ai  c'est  là  de  l'ambition,  ma  foi...  D*ail- 
le'Urs,  ce  n'est  pas  pour  moi...  ' 

Air  :  VaméêvUk  dé  U  Fmniliê  du  ^taur  dtm^ 

Si  je  forme  dea  TceaK  ardent 
Et  de  graoïleur  et  de  richesie. 
C'est  pour  rhéritier  que  j'attende 
Et  que  ta  me  promets  ssns  cesse. 
Simple  fermier,  j'ai  pa  t' laisser 
Prendr'  too  temps,  aveo  patiences 
Ifaîf  ^faad  seignewi  Ikwlfait  %'ff0^ 


9V)llÀF-LB?»Bin)t. 


CATBiâiRB^  sourUmt. 
•  Oli^l  aoui  avons  tout  le  tetnpt  dypeofer, 
'    nrBur. 
JJon  pas,  j'Teox  méprendre  d'avance I 
11  faot  nous  y  prendre  d^ivtnce. 

•  wituAvs^  accourant.*  M;  Tùrîaf!  mis- 
trissCatherrae! 

TUBup.  Quoi  ?  qu'est-ce  ? 

•  .^«WUMS.  Un  modsîeur  fout  çq  noîr, 
qui  0  I  èpeeau  cdté ,  et  qui  demande  après 
TOUS...  un  officier  du  rof.  ' 
'  TuwAi^  et  CATBaatKB:  Un  officier  du  roî  ? 

William»  lort. 

3CÈNE  III.  - 
CATHERINE,  RAKDOLPH,   TUMAF. 
MAHDOLFH.  Où  est-îl?  6ù  est-îî? 

ToiiAF.  Cette  Toix...  cVbt  Randolphl 
mon  Tie«x.caimnidef  (lis  s' élance  dans  tes 
9nul  underaaire,  A  Ca<Ai?rîîw, )  yoîlà  un 
amil..  un  bon,  un  solide...  qui  date  du 
bivouac  et  de  la  gamelle. 

RAiiBOLPfl.  Ce  cher  Turîaf!..  ya-t-îl 
long-temps  que  nous  nous  sommes  vus  f 

TviiAP.  Depuis  notre  dernier  coup  de  feu: 

aABDOLPH.  Et  qu'cs-tu  derenn  depuis? 

tuiiAP.  Mari  de  ma  petite  Catherine 
qucToSM...  Et  t»îP 

lAiinoiLPH.  Huissier  de  la  diarabre  îlu 
roi  Charles...  Oh  !  ne  fais  point  la  grima- 
ce... puritain  autrefois,  maintenant  l'ha- 
bit de  cour  sur  le  dos...  hier,  vive  la  li- 
berté I  aujourd'hui,  vive  le  roi  !..  Yoiiàlcs 
révolutions.     . 

TraiAP.  C'est  bien  la  peine  a»en  faire... 
et  le  service  du  Stuarl  ne  l'ennuie  pas?.. 

iAHi>oi.pa.  Ma  foi,  non...  aujoard*hui 
surtout  qu'il  me  procure  le  plaisir  de  t'em- 
brasser. 

TiTHiAP.  Comment  ça? 

HAifDotPH.  Sans  moo^  devoir  qui  me  fixe 
auprès  de  sa  majesté,  je  ne  serais  pas  ai^ 
rivé  ce  matin  avec  elle  au  château  de  Cor- 
nooialle«»... 

CATHBBiHB ,  dpoTi,  ovec  émotion.  Déjà  ! 
.  .^^J'î^,^?''"-  Et  je  pe  me  trouverais  pas 
ICI,  à  l'heure  qu'il  est, 

TtîBiAF.  Au  château  de  Cornouailles,  le 
roi?  ' 

AABDOI.PB.  Eà  personne. 

TVBiAF.  On  ne  l'attendait  qno  dans  quel- 
ques jours. 

BAHDOLPH.  Oui,  mals  le  vojage  a  été 
avancé...  et  moi,  profitant  du  désordre 
qui  règne, au  château,  je  me  suis  échappé 
pour  venir  te  presser  la  main. 

TVEiAF.  Bien  fait,  l'anii...  Tu  déjeune- 
ras avec  nous?..  Catherine,  un  courert 
de  plus. 

•  fCatiicrinei Williams, Tariaf,  *'^ 


CATHBBIHB,  désignant  te  troisième  couvert 

misparRobinson.  Inutile .,  tiens^  regarde. .. 

TUBiAP.Tu  attendais  donc  quelqu'in  vile  ? 

GATBBBIR^.  Et  toi?   • 
TUBIAP.  Du  tout. 
CATHEBIBB.   Ni  mOÎ. 

T0BIAP.  C'est  égal,  àtablel  (//s  se  pU^ 
cent d table*)  Célébrons  gaîment  l'amour 
<Ju'on  trouve  a'ù  logis,  et  l'amitié  qui  n'y 
Tient  pas  assez  sou? eut. 

Ils  commencent  à  déjeuner. 

.     SCÈNE  iV. 

iBsMêMBS,  llÔNNSON,pttîi  WILLIAMS. 

.   BOBtBSOH,    accourant  d  p$rdre  haleine 
Grande  nouvelle  I  grande  nouvelle  I 

TCBiAP,  Ahl  c'est  TOUS,  Shérif. 

BOBiNsov.  Grande  oouT... 
Il  s'arrête  stapéfaît  en  voyant  ta  place  ocoapéo 
par  Randolph. 

CATaBBiHB.  Eh  |)ien!.qu'j  a-t-il  donc^ 
U.  Robinson? 

TUBiAP.  Quelle  est  la  grande  uctaTelle? 

BOBiBSOR,  déconcerté.  C'est  que...  c'est 
qiie.:,  le  roi  est  arrivé. 

TÇBiAP.  Ehl  nous  le  sarons...  Voici  un 
ami  qui  vient  de  nous  l'apprendre,  et  (|ui 
nous  fait  le  plaisir  de  déjeuner  ayec  nous» 

BOBiBSbir  Oui',  je  m'en  aperçois  bien. 

tubiâp  ,  versant  à  belre  d  Randolph  qui 
mange  avec  appétit.  Arrosons,  arrosons, 
mon  camarade» 

mabdoiph.  Volontiers. 
'  BOBiBSOB,  à  part.  Dieu!  mange-t-i!!.. 
c^est  indécant...  Et  c'est  mol  qui  ai  mia 
son  couvert!.. 

CAtHBâiHB.  Asseyez^voi^s  donc,  H.  Ro« 
binson. 

TDBiAP.  Williams,  on  couvert  au  Shérif. 
Wililami  place  le  couvert  et  sort. 

BOBiBsoB.  Du  tout...  dti  tout...  Il  faut 
que  je  m'en  aille.;.  Penses  donc  à  toutes 
mes  occupations  dans  cette  grande  jour- 
née. ••  Je  cours  revêtir  mes  insignes  et 
présenter  &  sa  majesté  le  corps  des  nota-* 
blés... 

TOBiAP.  Eh!  pardîeu!  vous*  y  songerex 
plés  tard,  au  corps  des  notables...  songes 
d'abordi  votre  estomac»..  Déjeûnes-vous^ 
olil,  ou  non? 

•BOBiKsoB.  Allons^  puisque  vous  l'exi- 
gez... (//  se  place  d  côté  de  Randolph.  A 
part.)  Le  scélérat  d'étranger  a  fait  dispa- 
paître  le  meilleurs  m'trceaiix. 

TOBiAP.  Où  étiez-vous  donc  allé  hier» 
Shérif? 

BOBIBSON.  Hier?.,  attendez  un  peu... 
Ah!.,  j'étais  allé  au  bourg  voisin,  pour 
préaider  à  la  pendaison  du  juif  Isaac. 

**Tttriar, Catherine;  anmilleà,  Randolph. 


û 


tu  KiOAdlll  TKiAtliAL. 


C4THBBIVB.  t^aaé .  1^  oaiireliaQ^S 

BÛBI!I801(*  Héid9  fouit 

BjLVDoiFH.  ftùAu  ï  f  t  i^oi^'q^oi  ? 

BOBiBsoN.  Pour  émiê5i$p  4o  {«u«(4^|||on* 
naie...  Du  reste,  c'éUiÇbi^  te  plushoa- 
nête  homio^lM  |e  4îûaù  chfi\  li|i  Réguliè- 
rement le  jfeadi  et  le  lAinf  dl...  4^uk  ]auni 
iDaiaten;i.nt  iqoocopès..'*  ^  la  disposllioo 
de  mes  autres  andh^ .. 

CÀTpBBiRV*  Et  TOUS  a?#i  eu  te  c(Bar  ^.^ 

B0B1N80R.  Je  suis  shérif...  il  faut  bien 
que  j'aie  ce  c<wr-tt«<.Xtpuis9  s*en  aller 
par  laeordeou  imtrfinoiM^M  {4  Ti^W»  ^ 
dis  te  càmmencnnênt  de  cette  scène  à  cessé  de 
ihmgef^  et  parM  tnal  à  9&n  éUe.}  Qdl^  di« 
tes-TOttS,  (|fiVft-oe  que  tous  a?ez  doneF 

BAirDOE.Yfl.  Enaibt.*. 

BOBiRsoH.  Ce  pauvre  laaao  n*étaft  f^ 
]ihis  pâle  cinq  mToutes  arant  d*âtre  pen- 
du... 

*  TDBiAF,  frappant  sur  ta  takU  w^ns  cc^à 
^QOQraJ^t  AHe;(-Toqa  me  kiiiuer  ti^p^uil- 
lé  f  shérif,,  afcc  vos  pendus? 

BbBivsoir.  Est-ce  que  cela  tous  est  dll* 
safrëab^?.. 

TnaiÀB.  Voua  êtes  naîf.«»  ÇpDainia  si  oi|^ 
peuuntendce  de  aang  froid  d»s^  al^vuna-^ 
tion3  pareillea?.*  Pendu  1  qMi%  Bi#A  que 
cdite  idée-lÀ...  ça.m'içrit^,  $A  metcriafe, 
^%  tae  prend  à  la  gqyga-*  ^  ^'^^^  ?^  P^ 
plus  passer.  (//  prend  un  mprçefuit  q/iiiH 
ax>aU  avec  diffUulté.),  Tenea,  ^^y^ 

yailey  j'avale  à  merveille. 

GÀTHBBiBB ,  d  Turiof.  C'eat;  ^p^lonB.  \^ 
Siédioitiou  de  ta  boh^ODieniie  qnj^  ior  met 
dans  cette  éiat-lâ...  gros  fou  que  tu.  «a. 

BAimotBAOtaoBimoK.  yDi^b9|iéjB^Ame? 

qi.THABiBB«  Qui,  qui  IaI  %  annoncé  qu*il 
fteimit  pas  Mao:  pemltt»».  al  okaNiMiDis 
fttÎM  pmio  di  Qia^elioBeat^lt...  wqa  w^a^ 

BJLljéDJf. 

Ku  ikeuveau  de  9*  Ck*  Toliecque; , 

C'est  l'an  dernier  «  à  la  ftt'  dn  TiUge  » , 
Qae  la  sorcier  '  y  i^  Toriaf  èpejoifi 
Anminiuitla  main  et  la  Tâagie, 

LBirditt>Vla{<Mai^t«'êV*ipaidttr    ' 

TCaiMF>,H0»IIWOtl  0f  WABtoeiSM. 

Tu  s^ras  pendq  I  * 

CiTHBBnm^  ^oXmtnU 
Beot-en  croriré  à  car 
Ah  i  quelle  âoliel' 
GaSneiit  \e  ^t%  piia»< 
f;i|ssons  notre  via^f, 
ï/ïiTenir  viendra  9 
Alors  on  verra. 
Ok».*  la» la,  etè. 

8arâiS-tQ  ddnc  moins  beoreaz  et  ploi  sage* 
Si-lirsorcière  t'avait  dit  ce  Jonr^Mi , 
Bq  consaltant.toa£riiQt  et,  tonriJMagii.} 
Ta  ftmme  ua  {ouc  te  ttoaapera  ? 


TetiQa»Mral 


g^flKBMaiii . 

jiçBifsoVi  rjanl.  Iltatri««  .»  rriiMiM 
quel  préjugé  puérill..  un  «mÎM  loidUg 
un  brave  deprofesaiofil  ^ 

tuBiAF.  Briv^t  oui»  j^  fi*aisi  viaU... 
mais  chactin  âpo  geore^^^  A  b  goeiTa  j'i« 
tais  On  héros...  (^^iûpmlAM49<pi 

SandeB  lui  plut^l,  4  ruJ«mi  élaû  tOBJoari 
,  à  clSlé  de  Oioi/  au  milieu  de  k  mêlée» 
si  j'ai  famaîs  rqfiulé  dovtot  un  coop  de 
mousquet...  Savea-rout  pourquoi?.,  c'est 
qtio  )•  voyaûa  la  oéuiago  des  autres ,  et 
pour  faire  eoawa  oun^  î'^vatals  do  Paas^ 
dorvio..^  tièimoaup  4'aau-da-irie...  alors 
ien^étai&pUjia  «ai|omiiet.î'éiaiaMKoa.^ 
la  fusillai^»  W  oajsvi^  rien*  te  aaa  fsnil 
broQclWr..*,  Maîa  qoaaié  M»  bataille  Mi 
finie,  quand j'étaU  vaâoqjuaoratééyiséM^ 
W  iWiturel  rei¥^u>oijt^  ev  >a  IreA^Uaisu.detaoi 
lea  dim|;ecs  qiie  j'av^îa#oava&..  El  fia 
vpjca^voMS,.  sWiC»  ik J  a  «••  Ééredw- 
roq  ee  entre.  Moa  balle  d^  plottpet  une  oo^ 
de  do  «Wavivau..  Pi^id«!  o'aat  ahsaffc, 
c'^est  Ignoble,  cVst  stupid(a.  Shérif  1 

BOBiBSOif^.  Meç  flegme  ¥ouaafeB  ta 
opiniona  ei^géréesk 

i^aiAf^^^  {r'uamntpeL.  KMasa:  an  aoupy 

CABKV^iiaiV  SQMxi^.,  U  p^nl^  q»«  «"*«"* 
ici  comme  à  la  guerre,  et  que  lu  teiMii 
entralo  ppi^:  toute  IjtJMrAte»^*  eariaiioo- 
teille  tojuche.à'  sa^  fin., 

KiWiafa  MU'  snvtM  visage  • 
Tu  me  semblés  prêt  4  tout  braTifi 

Verse  encor,  je  prends  de  conrage*^ 
Ott;n'si^  pai  eé  qtli  pèotaitîVer. 
^Mm4i    Bt»|aHi,.oe  soi»,  dtus'iMit'mè&sfei 
QaAs  aot'  gaoUI  ji^M  aaéM«s« 
Quand  1  amour  viendra  nous  troavir«»> 
CAT^BBiBBy,  CinierrageaiiL. 
Quand  Tamoar  viendra  doos  troursi: 
têt  bnitt  I  n^oosiew  F*. 

TOBM»! 

Vma  toQioois ,  jf^iréÉda  da  coéHget 
On  n'sait  pas  c'qni  peut  arriver. 
Le  son  da  cor  se  fait  tntmdff  aT  dipjaaatai'^ 
'  loignan^. 
Yoos,  sehtant.  Qu'est-ce  que  cVst  qnfl 
ceU? 

BABDOL»,  Le  roi  pui  part,  sans  doati 
pour  b'chasse. 

Williaus'reiitre  et  Ote  le  couvert. 
BOBiBSOB.  Bl  moi'  qui  devait  me  <ï^' 
81»  aonohetBin  aM1éledeaM«oonAI^•• 
jëcMrra..•  adîlsuttiea  amify  adfeti<** 

Bile  T.  pour  witrer  daat  tt  chUBW*» 


TOftlAF-U-^BintO. 


TOBur^  l'tariidM^  Où  taI-Io  donb? 

CâttUMUS.  Fairt  un  peo  detolbllc^  afia 
A^aUer  me  placer  ensvité  à  la  lisière  da 
beis«*«  Une  partie  de  chasse,  d^a  piqoèm, 
dea  ehcToiiif  des  grande  seigneurs  L. 
ce  sem  aidperbe.'..  A  reyolrf  M.  Aafa- 
dolph...  â  rerbir^  noit  ||ros  Turiaf..*  je 
te  sauterais  volonliére  au  eoa  kaus  les  pré- 
jugés. 

^   tiuâr.  0ht  Ta  toujours;  itteè  tot>  }e 
n'aipàif^enr: 

BUe  i'eflabfnie  et  rtnitira  firakeeté 

SCÈNE  V. 

TURIÀt,  RAMboiiPH. 

BâUDOLfS»  là  haivant  du  yêUJ;.  1»  folie 
petite léfume  que  tu  as  là! 

tÎiiiaf.  Heiul  D'èst-ce  pas?  qaéi  b'fjou I 
quel  trésbri 

BiUBom.  (7e^  rraifiilefirt  dottmaga  que 
ce  trésor-là  reste  enfoui  <laûs  le  tbnd  de 
ce  coidté?.*  à  libodresy  mob  ami ,  t«f  fem- 
me aurait  tous  les  ifegards,  tons  les  hom- 
nuiges, 

TuauF.  Dis  donc  »  merci  !..  f  y  tiens  tfés 
peu,  mot 

■iiDOcau^  wufîmU  Godixftnt  diable  I 
mais,  TOUS  autres  maris,  o*êsc:  Ifr  TOtfe 
gloire. 

Tuii>r.  Je  méprise  fâ  gloire. 

nintioitk.  if  et  lès  goûfs  dé  notre  jeune 
couf  et  dés  yeùz  comoie  éeùi  de  ta'  Ca- 
tiierine,  ducs,  pairs,  lords'  d'A«rgletèf re , 
tout  cela  serait  à  ses  ]^!e<h,ét  ler^ilul- 
niéDievê*tf  la  Voyait... 

Tumiir*  Le  roi?.,  allons  donc,  tri  plat- 


EAMVÛnÉ.  Voe  ptflri<stfAlMrie?..  je  fois 
bÎMi'  que  tu  Ae  eOnfiàis  pa^  Èiharlëé  IF. 

«•Btir.  C'est  don^  utf  atrtatettr? 

MHBotib;  Les^  pfalsiM,  heb  femnies,  Fés 
aTcntures  ^alanteaf,  Voilft  èa  vie...  Potir 
ûel»y  ildonVierÀit  sou^  puMs  de  Wft^'-Hall 
et  les  âutreè. 

fOMAiV.  BakI..  oui /niais  utté  ffeitefërt^. 

KAV9D1M.  Rafsotir  de  pMs...  H  a*  éonkp 
n«socé  ^ar  le  habt  de  Tétthelle,  ^ar  les 

Sandes  dames  ;  mais  depuis  il  a  tot!i}on#s 
isoMrfil..* 

Air  tKàoéé  ta' partie  èl  Bèbahche. 
Aox  fiers  blasooi  préférant  U  nature  ; 
1^  Hm  cbmMr  dé  medettoi  a^pas  ) 
Prince  »  il  csiisM  cin  ankpnr  la  rptc^e.... , 
Il  feiit  MToir  comment  on  aime  ea  bas. 

TtaiAfl 
M'fidtf  ^aiini'noUt  sér  prbàësses , 
IVbliii,  gent  d*éi'btft»  reelafaianl  noti^  lot,' 
NevréaviloBt'fltoBtur  {aiqu'aàx  aoeheaieSy 
Afin  d^  avoir  pomment  oa  aike  vd  bwit» 

auruoUÉ.  St yd  te: disais ipie samajesté 
n'a  guère  eu  de  Téritables  passions  qui 


n'àlebt  Sté  inspirteé  par  dris  bônr^oises. .  « 
du  petiles  mardiandes,  et  ^ûelquetols..» 
Tiens,  une  surtout.. • 

Tsaur.  Ahl  TÂfoiis  dbnc  nu  péu. 

RÂHDOLPB.  C'était  dads  Jônh*Stiheet^ 
dans  la  Cilô.;. 

TuaiAP.  Jobti-Streètli.  là  €ilèt.. 

Himiot^u.  tJneoovHéfëen  modes...  dîx- 
Hiiit  ané...  des  yeux  trtetis...  charcbante 
enfin...  du  molns^  ft  ce  qti^oti  préteud; 
car  je  ne  l'ai  Jamais  tue...  une  nomulèe..-. 
fthl  fy  sols..:  eoilinie  ta  fèmioe,  Gan 
therine. 

TvaiÀP.  Catherine  ! 

BAKflOLPB.  Oui,  Catherine  liurdétf. 

TuaiÀF,  dpart^vivenuÀU  Ah  I  mOn  Dlëu! 

AiimoLPH.  HelaP 

TuauF.  Rien,  rien...  continue...  si  ta 
savais  comme  ça  m'intéresse... 

aAifûolPU.  Atiènds  donc,  tu  n'es  pas  au 
boQt.  # 

fuauF,  à  paru  J'en  ai  la  soeur  froide.  ^ 

aANDOLPH.  l^e  roi,  qui,  dans  une  de  ses 
courses  mystérieuses,  a^ait  remarqué  la 
tendre  colombe,  prit  la  résolution  de  l*atp- 
tirer  dans  ses  filets., 

TUBiAF.  Riais  c'est  une  {ixdignitéj  pue 
infamie^  une  atrocité  !..  Et  la  jçune  ftlle 
se  laissa  surprendre,  abuser,  séduire ?•• 
les  femmes  I  les  femmes  !.. 

RA1ID0I.PB.  Au  contraire,  elie.résista.  ^ 

Tp^AF^  av€c  enihou9iaifM.  Quoij  bien 
vrai!  eïje  .^  rpppussé.ia  séductiop?..  eue 
esi restée  fidèle  à  ses  devoirs?...  à  la  bonne 
heure...  en  voilà  une ,  au  mçinsl 

aAirpof.PK.  Q  mon  Dieu,  quel  ti;apfport! 
qu'est-ce  qu'il  te  prend  donc,  à  toi? 

TvaiAP.  I,ia  morale,,  la  vertu.  trion\- 
phanteT..  àh!  mon  ami,  tu  ne  iens  dono 
pas  ça,  toi?.,  c'est  si  beaU,  la  morale! 
c'est  magnifique,  la  morale...  Mais  di^ 
moi,  es-tu  ^ién^sûr  ae  ce  que  t^  atances- 
lâ? 

iaï/doIph.  fc'èst  Cbarîes  luf-mêrnè  qui 
fa  avoué  kséi compagnons  de  (ilaisîrs^  et 
Charles  nbiàeût  jamais. 
Le  roi  parait  aa  fond,  eateod  cei  mots  et  s^arrête* 

TUBIAF.  te  roi!  un  Stoart? 

BAimoLPH ,  (Çan  ien  femu.  On  f  pour  ce- 
la. Je  le  dirai  tovrt  haut  et  partout,  le  roi 
est  ua,  modèle  de  franolrise,  de  lojautéf 
d'honneur^  et  sa  parole  est  sacrée  1 

SCENE  VI. 
Les  HfÂMES,  LE  KOI,  «um  dTciil  SBicmiia.* 

cflABLis ,  du  seuU  de  ia parte.  Gui ,  eertea, 
la  parole  du  roi  est  sacrée.. #  Eût-il  pro- 
mis sa  couronne,  qu'il  la  donnerait  d*a« 

*  Xuriafi  le  Roi  t  ie  Seigneor  »  Raadolpb 


U  XiGillN  ntktfJLU 


1)ord...  quitte  à  la  reconquérir  plas  tard. 
(Bas  dRandoip/i'qui  s'e^  approché  eti'iit^ 
filUiê.)  Chut!.,  pas  UD  mot—  gardez-yoQ6 
de  me  reconnaître.* 

TVBur,  àas  d  Bandûlph.  Qttcls  sont  ces 
^ntiishommes  ? 

EANDOLPH^  an  peu  tmbarrasié.  DeUx  of- 
ficiers de  la  suite  de  m  majesté... 
.  CBAHtBs ,  d  Turiaf.  Vous  êtes  le  fermier. 
(TurUf  sUnçUnê  et  fait  un  geite  affrmatif.) 
Egarés  dans  les  détours  de  cette  maudite 
ibrôtj  le  hasard  nous  a  conduits  chez 
Tous^  accablés  de  fatigue  et  de  soif...  'Un 
bon  Anglais  n*a  jamais  refusé  l'hospitalité 
et  un  pot  de  porter.  * 

TDBUv.  Assejes-vous  j  mes  gentils* 
Siommes...  Je  cours... 

Il  place  des  gobektf  i ar  la  table. 

SCÈNE  VIL 
lis  MÊvis»  CATHERINE.** 

CÂTHiEimi.  Là!  Toilà  ce  que  c'est...  {jii' 
tant  vers  Turiaf.)  Comment  me  trouves-tu. 

cHAiLBs ,  à  part.  Catherine  I 

CATHBiiNB,  se  trouvant  en  face  du  roi. 
Ciel  !  qu'ai-je  tu  1  le  roi  1 

CBABLBSy  vivement.  Silence!  (Haut  d 
7ariaf,  auquel  ce  mouvement  n^a  point  échap- 
pé et  qui  reste  frappé cCétonnement, )'Eh  bien  , 
*rami,  et  le  porter?.. 

TUBUV»  d\une  voix  émue.  Le...  porter?.. 
j*7  vaiSy  mon  gentilhomme^  j'y  vais...  {A 
part  en  s^ éloignant.)  C'est  drôle...  ils  ont 
tous  un  air!.,  et  puis 9  ce  seigneur...  que, 
l)îen  certainement,  j*a{  tu  quelque  part... 
,Ah!  Turiaf,  mon  garçon,  c'est  le!  qu'il 
laut  avoir  des  yeux,  des  oreilles  et  de  l'in- 
telligence, 
n  tort  en  fêtant  antonr  de  lui  des  regards  Inqnieti. 

SCENE  VIIL 
IIANDOLPH,  CATHERINE,  CHARLES, 

LB  SBIGHEUB. 

•  CRAMXMSf  vivement  d  Randoiphé  Courez 
.au  rendez- vous  de  chasse...  que  nul  ne 
slnquiète  de  mon  absence...  je  ne  serai 
pas  de  retour  avant  quelques  heures. 

càthbbikb.  Eh!  quoi,  sfre,  rester  ici? 

CBÀRLB8.  Oh!  rassurez-vous.  {A  jRait- 
dolph.)  Mais  allez,  allez  donc. 

BAHDOLPB.  Sire,  j'obéis...  (A  part.) 
Quelle  position!.,  ami  intime  du  mari  et 
huissier  de  la  chambre  du  roi  1 

Il  sort. 

OBABLBS ,  s*approchant  de  Catherine.  C'est 
donc  vous  que  je  retrouveMci  !  tous,  dont 
la  Alite  soudaine  me  laissa  tant  et  de  si  vifs 

*  Le  Seigneur,  Charles ,  Tariaf ,  Randolph« 
^  Le  Seîgaeor,  Eandolph,  Catherine»  Charles. 


regrets»  vous  que  je  croyais  perdue  à  ja- 
mais! dkère  Catherine  1 

cjlTSBbihb,  avec  dignité.  Sire,  otUeque 
vous  nommiez  ainsi  «  celle  qui»  trop  faible 
peat-élre  pour  résister  à  votre  amoar,  eat 
le  oourage  de  s'y  soostxaire,  celle-là 
n'existe  plui^..  voua  n'avez  devant  toos 
qua  la  femme  du  fermier  TuriaU  . 
.  OBABLBS»  Sa  femme!.. 

GATHBBiHB»  s^effbrçant  de  prendre  an  ion 
d^ inductance  et  de  gaité..  CerlaiAemeiit... 
etsa  femme  légitime,  encore.»«Ahldamt| 
fermière^  c'est  moins  que  princesse  ;  mais 
aussi,  c'est  plus  solide,  et  je  m'y  tiens. 

GBABLBS,  d'un  toH  de  reproche.  Ainsi  donc, 
vous  m'aviez  oublié  ! 

CATtfBBiHE.  Non...  oh  I.  nofk.»  obaque 
jour  je  priais  Dieu  pour  la  gloire «t  la  pref- 
pérîté  du  roi  d'Angleterre. 

CHABLES.  Et  le  prince  Charles! 
.  CATHBBiiiB,  embarraesé.  On.  ne  peut  pas 
tout  faire  à  la  fois. 

chablbà  ,  cherchant  à  lui  prendre  la  nudn. 
Plus  jolie  que  jarâais  ! 

CATHEBiRB,  se  dégageant  brusquement. 
Mon  marit 

CHABLES»  d  pariy  avee  dépit.  Sacrifiée  à  un 
pareil  rustre!..  Ah!  panmon  ame,  j*aurai 
ma  revanche. 

SCENE  IX.    , 

CATHERINE,  TtJRlAF,  au  fond. 
CHARLES,  LE  SB1G^£UB  dia  table, 

TUBiAF,  une  bouteille  dans  unt  main,  ti 
dam  f  autre  un  pot  de  bière;  U  entre  en  cou- 
rant et  s'arrête.  Ensemble!.,  ils  causaieat 
ensemble  ! 

GATHBBiRB.  Eh  bien  !  prends  donc  gardej 
maladroit...  tu  renverses  le  porler... 

.  TUBiAV.  Ah!  c'est  juste...  le...  porter... 
{S^ approchant  de  la  table  od  U  place  le  pot  et 
la  bouteille.)  Tenez,  mes  geotilahoimnes,  à , 
votre  soif!..  c*est  du  bon. 

CBABiBs,  s*ass^ant.  Pardieo!  Taffli, 
quelqu'excellente  que  soit  votre  bière,  je 
jure  que  ce  n'est  pas  encore  ce  que  tous 
avez  de  mieux  chez  vous...  j'aperpob  là* 
bas  deux  beaux  yeux  bleus  qui  brilleot  i 
récart... 

TUBIAV ,  vivement ,  et  allant  d  Catherine. 
Oh!  quant  4  ça,  c'est  sacré. ••  c'est  ma 
femme  ! 

CBABLBs.  A  votre  santé  donc,  à  tous  les 
deux!.,  à  la  sienne  surtout. 

TVBiAV.  Merci ,  merdi ,  mon  gentilhom- 
me. {A  part.)  Que  Satan  l'étrangle  !.. 
C'est  que  plus  je  l'examine,  et  plus  cette 
figure- lA...  (EncemomeeU  eee regards  tom- 
béni  et  s^ arrêtent  sur  le  portrait  de  Charles  II; 
U  rêcuie  et  poueseun  léger  cri.)  Ahf 


TtJlHÀ*-LB-PBKDt. 


CATHEBiXB,  qui  tCa  perdu  aucun  de  ses 
mouvemem,  Toulest  découvert! 

GBABLE89  qui  a  suhi  des  yeux  Turiaf,  à 
part.  Mon  porlraît?..  cHe  ne  m'avait  pas 
oublié... (w^  Turiaf  resté  ébahi)  D'honneur, 
camarade  5  j*adaiire  votre  surprise.  {Au 
seigneur  de  sa  suite.)  Milord^  encore  un  qui 
me  prend  pour  le  ri»i*..  («^0  levant.*)  Al- 
lons, décidément,  il  parait  que  je  suis 
l'homme  d'Angleterre  qui  ressemble  le 
plus  à  Charles  II...  Uais  il  se  fait  tard, 
et  il  faut  que  nous  retournions  au  «hâ*- 
teau...  (À  Turiaf.)  Seriez- tous  d'humeur 
à  nous  servir  de  guide  ? 

rvtikv,  sans  C écouter»  Ce  n^est  ,'pas  le 
roi!.,  et  pourtant...  «r 

GHAELES  ,  lui  frappant  sur  C épaule.  Ehl 
l'ami,  est-ce  que  vous  ne  m'avez  pas  en^ 
tendu? 

TUBiÀF.  Si  fait,  si  fait,  mon  gentilhom- 
me, mais,..  [A  part.)  Laisser  ma  femme 
toute  seule...  si  pendant  cela,  l'autre...  le 
vrai...  car  c'e»t  à  en  perdre  la  tête... 

SCENE  X. 
LesMnmcs,ROBmSON.** 

ROBiKsoN,  acçourant^  Turiaf!  mon  cher 
Turiaf! 
Ti'RiÀF  Robîoson  !  c'e:;t  le  ciel  qui  l'envoie. 

BOBiBSoN.  Ah!  mes  amis...  quelle  catas- 
trophe! Le  roi...  le  roi  q^i  est  perdu  et 
qu'on  cherche  pj^rto ut!  . 

TOUS.  Le  roi  ! 

CBàALEi  y.  à  part.  MauJil  bavard! 

TOAiAF,  de  mime.  Plus  de  doute,  c*est 
lui!  Ah!  je  pe  le  quitte  plus,  maintenant. 
{Haut.)  Partons,  mes  gentilshommes. 

CBABI.B8,  allant  vers  la  parte.  Oui,  par- 
tons. 

KOBiBSok.  Je  sors  avec  tous. 

TUAiAF.  Non,  non,  reposez-vous  donc 
encore  un  inttant,  shérif;  vous  êtes  tout 
en  nage...  {Le  tirant  d  part  et  le  faisant  as- 
seoir.)  Restez...  {'ai  à  vous  parler. 

GHAALB9,  qui  s^est  approché  de  Catherine.*** 
Adieu,  ma  belle  îarmitre.  {Bas  etvivement.) 
Ne  sortez  pas  de  la  ferme.  {(Catherine  fait 
un  mouvemertt  et  va  pour  répondre;  un  coup- 
d*ttii  de  son  mari  Carriie  et  la  trouble.  Char- 
les  sur  le  seuil  de  la  porte  ^  s* adressant  d  Ta- 
riafqui  a  l'air  (f  hésiter  encore,)  En  roule  ! 

TUBiÀF.  Allez  toujours ,  mon  gentilhom- 
me... je  vous  suis...  le  temps  seulement 
de  prendre  mon  manteau. ..  car  fe  crains 
que  nous  n'ayions  de  l'orage» 

*  Catherine^  Toriaf,  Ghtries,  le  seigoeor. 

**  Catherine  »  Tariaf ,  Robinton ,  Charles ,  le 
seigneur. 

***  Catherine,  Charles^  le  seigneur,  au  fond» 
Turiaf,  Robltiéon. 


SCÈNE  XL 
,  CATHERINE,  TURIAF,  ROBINSON 

T€BiAF,  d  sa  femme.  Mon  manteau,  mon 
chapeau...  là...  dans  cette  chambre...  va 
Yîte. 

cATHBBiNB,  à  pM.  0  mou  Dîeu  !  mon 
Dieu!  comment  tout  ça  fînirà-t-il? 

Elle  entre  dans  la  chambre. 

TVMkW  f  eaitrant  d  Robinson,  eitivemenU 
Shérif,  êles^Youa  mon  ami? 

BOBicrsOif%  A  la  yie^  à  la' mort. 

TUBiAV.  Voulez-vous  m'aecorder  les  jeu- 
dis et  les  samedis  que  YOtre  pendu  a  lais** 
sésTides? 

BOBiNSOii.  Oui,  mille  fois,  oui. 

TUBI4F.  Eh  bien!  il  faut  me  prouver  vo- 
tre dévoûment. 

BOBiNsoR.  Parlez,  homme  estimable. 

tvBiAF.  Il  e'agit  de  ne  pas  qu.tter  la 
maillon  pendant  mon  absence  et  de  tout 
surveiller,  sans  que  Catherine  sans  dou^e. 

BOB198OV.  Diable  I  c'est  difficile  1 

TCBiAF.  Du  tout....  là.«.  dans  cette  ar- 
moire. 

BOBINSOH.  Une  armoire!  rautbrilé  dans 
une  aratoire! 

TVBiAP,  le  poussant.  J'entends  ma  fem^ 
me...  entrez  vite...  vous  me  direz  tout  ce 
qui  se  sera  passé. 

BOBiNsoN.  Mais... 

TUBiAF.  Entrez  donc,  shérif. 
Il  le  ponise  dans  l'armoire ,  qn'il  ferme  inr  lui. 

SCÈNE  VIL 

ROBINSON, i/ani/VmoiVtf,  CATHERINE, 

TIJRIAP. 

Catherine  ressert  de  la  ofcambre,  at«c  le  chapeau 

et  le  naoteau  de  Turiaf, 

TOBiAF,  d  la  porte  du  fond ,  feignant  àe 
parler  à  Robinson.  Au  revoir,  U.  Robin- 
son,  au  revoir. 

CAtHBEiHB.  Tiens!  Il  est  parti? 

TOfiiÀF.  Oui, oui...  mais  donne  Tite,  je 
suis  pressé. 

11  t'affuble  du  manteau  qu'elle  lui  présente. 

CATHBBiHE.  Tu  reviendras  bientôt,  n'est- 
ce  pas  ? 

TeBiAF.  Sois  tranquille...  bientôt...  (/»- 
tant  les  yeux  sur  C  armoire.  A  part.)  Sur- 
veillé au  dedans  et  au  dehors...  pardieo! 
Il  faudra  que  l'ennemi  soit  bien  fin  pour 
me  surpreqdre. 

CBABLBS  ,  reparaissant  d  la  porte.  lBh  ! 
bien,  mon  cher  guide,  y  sommes-oeus? 

TVBiAF.  Marchons!  {A Catherine.)' Kâyeui 
ma  petite  femme,  à  revoir. 

CflABLBS,  en  sUloignani  yjetant  un  dernier 
coup^anl  sur  Catherine.  Bspoir  et  bon- 
heur! 

Gharka  et  Turiaf  s'èloigQeDt, 
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ROStNSON^eteni  formoirtf,  G  ATHËRINB. 
GitHBRiKB.  £aâa|ineVoîlà  seule...  mon 
mari  n^est  plus  là...  je  pehx  mê  mettre  en 
colère  tout  à  mon  use...  «  Ne  sortez  pas 
de  la  (êrme.  »  -^  VoVez-vôus  sa  majesté 
qui  ordonnei  et  moi^  |e ne  yeux  pas  1ère- 
joir...  t)'ai(leur«,  c<nnmeiil  fer^*t-il  pour 
reyenir,  puisfiie  f^^f  Tacompagne?.. 
à  moine  qiie.».  Au  reste»  qu'il  reyienae  ou 
jioa^  peu  izi*iaipor(e,  ie  n'en  yaîs^  d'a- 
bord. «•  Oui  9  mi^  demain,  aprèfl-dfimais, 
ces  hommes,  c'est  si  entêté!.,  celui-là, 
surtout;  qni  estroi...  >e  le  connais^  je  suis 
sûre  qu'il  ne  fifoira  que  quand  je  lui  aurai 
dit  son  fait  uoe  bonne  fois.  pour,  teutea..'^ 
Et  s'il,  se  îette  à  mes  pieds^  s'il  me  aup- 
piie,  s'ff  m'attendrit  le  cceur?  dapae!  c'est 
possible,  on  tie  peut  pas  répondre  ài^  fa 
et  alors*.,. 

ÂxtmAvmiiéè  Mi  Cth  tolbêé^^ 
Quel  nalbear  d'élr*^  ieime  él  jolie  I 
Voyes  comme  c'est  dMigeretix  . 
CbacoQ  vdos  pourfuit,  to&s  supplie , , 
Autant  dliomni'f  autant  d'amonreux 
Réiittez  donc  4  tant  de  vœux. 
Oia  droit  qnt  c'cfit  facile  1 
Mfm  l' eamr  est  si  fragile', 
£t  le  plus  indocile 
Sst  bien  vite  attendrf. 
Quand  on  a  l'ame  bontae , 
Qae  de  p^hMé  on  se  èoimé 
Four  n'affliger  personne 
Sans  trom  per  son  mari  ! 
•  Je  meo)^  si  votfï  r'piMissea  ma  flamme  1  » 
VoiU  c^ qu'ifs  m'ont  tous  dit  déjà... 
Mais  qo'  peorftil^  une  patitre  fetnme,* 
Quand  c'est liti  soi  qftii  dit  cela? 
Résisteb  dooo  à  c'  t'steiQiir4èk 
'Oa  cirolt-  qee  c'eM  fisclle,  etc. 

Éow  Métil  <^è  faire!  Ahf  queHé  idéel.. 
Oiii,  c'est eela...  ferhions  cette  ^orte,  et 
quand  il  viendra   y  frapper,  tout  pfînce 

Îu'il  est,  )e  Fni donnerai  son  cbn||;é,  par  le 
'oude'lèt  «errure...yfie,  déf^ecbon's-ndus. 
SUe  T«  fermer  la  porte.  An  même  inatint,  Cbailei 
pantti'tftfeaetre. 

SCENE  XI?. 
Les  Mêmes,  CHARLES, 
CMLim,  à  la  fenêtre.  Elle  est  5eukl*^. 
et  lé  mari  sur  le  grand  chemin,.,  fêtais 
bien  sûr  de  ne  pas  faire  cinquante paa  laos 
m^ou  être  débarrassé. 

CAT^BiiHBf  redescendent  la  scènes,  a^ès 
avoir  fermé  la  porte.  Là  !  y  oilA  ce  que  p'eet  ; 
qu'il  yienoe  à  présenib.. 

CHAAtis,  sautant  de  la  fenitrêyet  sUla»^ 
font  à  ses  pieds.*  Itfe  yoioi  Y 
,  ciTHiBUTB  j  poussant  un  cri  et  reculant  de 
ittr/DÎrâtf.  û  ciell 

/JMiina8|»VMiDittf-(liÉrl«mrmoife,  Gatbe- 
rme  9  Charles* 


.    .   .   CBiaus. 
Air  tVaudeuUU  de  la  Haine  ttaee  femmu 
Oabnezi  calmez  votre  épouvante  ; 
£a  moi  ne  voyez  qu'on  ami,«. 

<:ATHÉàiini.     . 
Abl  f  en  reste  toute  t^mllIt/Mf; 
^|«oil  de  le  sorte  eattet  kà  t 
CBlttBS. 

^'en  conviens,  fe  devrais  péêtétre 

Prendre  le  cbemîn  osité  | 

Mais  l'boonenr  qui  mé  parte  en  màitKi 

n'a  dit  d'entrer  pAt  la  feàCtte.M 
/ientrèmHli  pâttë. 

Far  ce  moyèet  f  a(  iespcéïé 

Le  seuil  de  l'bqspitalité. 
Catherine  f  pendant  ce  couplet^  g'ett  approchée  i»  \a 
porte  qtt*ette  roû^mi^e  èalmeit  digiilS. 

CÀTBBBI9B.  Sire ,  IVh  d!é  noutf  deux  est 
de  trop  ici,  et  je  me  /étiré. 

CBÀBLÉS.  Ùh  !  restez ,  rèste£«  de  grâce! 

CATHBBiiiB.  Si  yotre  noiajesté  l'ordoDoé, 
fo'bëîi'âi,  jtikli... 

càABtBs.  Vt  ordre!  à  yôus,  Catherine) 
â  Vo'od  à  qû?  )e  n'a!  jamais  adressé  que  des 
yœu^  et  des  prières?  ne  tous  reste -t-il 
donc  plus  de  o^pii  ÊDAùéé  qu'une  pensée 
qui  y  (MIS  trouble  et  yous  effraie?  Qae 
sont  devenus  tant  dé  souyénirs,  qui  d*or- 
âfînaire  Se  grayentau<ï(Bur  d'Oùe  femme  et 
ne  s' efibcent  jamais?  nos  rencontrés  mjf- 
térîeusés^,  nos  longues  heureà  de  tèierkiy 
ces'  coû!ibats  où  tda  tendressre  pufààff  dans 
Voè  refis  de  ûoufyelfeï  ftfréès,  uùé  aod- 
yelle  énergie.. •  quoit  de  tout  cela,  rieo, 
plus  ripji?  Yous  yous  taisez!  Ce  sifence, 
commefkt  fout-il  que  je  Tînterp^ète  ? 

CAtHKAitiB,  vitefnêntf  Contre  foif s,,  sfrei 

CHAatifs.  Cooty e  moi  qut  t'aimais  f  coa* 
tre  moi  qui  no  Voulais  que  toù  bônheu^t* 

OAfHBBiNB.  Chargé  de  fa  féllciré  d^uD 
grand  peuple,  que  pouyie>-?ous  poor 
celle  d'une  pauVré  fi^mîëre  Comme  mt>i? 

CBABLys.  Le  sorth:  plu^bedn. 

(lAiBBBiifÉ.  Oui,  cthiî  de  liidy  Ca«t<F- 
maine...  que  dans  ftondres  ôti  monti'êiti 
49igt,  en  disant  *  Tolcî  la  mattresse  du  roi 
Charles. 

CHiAiBS.  Xot>,  paâ  cela...  Notfs,  CatA^ 
AAe  ,  ne  pouyfons-nons  dotibter  ootn 
iyresse,  en  U  Cachant  à  tou^  les  yeux? 

citHBBTKB,  soatiani.  Cactt^t^  eé  qtie  fout 
1er  princes  t..  cst-'ce  possible^.. 

CBIILBS» 
Km  i  Le  Luth  geiartt. 
Sur  ce  point  iSi  ne  pense  pas  ainsi  i 
,  Rassure-toi  ebes  les  princes  anisi  » 
L'amoor  a  sç^ecretfe...  Enhiot,  tti  peof  dfeB 
Gbaoan  avec*  ardeur  (eroCiCi 

Interroge  l'histoire 
Souvent'  de  leun  revers,  quelquefbis  de  leur  floice» 
Jamais  de  leur  bonbeurt  èiV* 
Gif B^iifB.  Éi  si  Te  yStre  ne  pouyatt  sV 
cheter  qu'au  pris  de  mon  repos  i  de  m* 
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iure  f  ii«  œf  parles;  phi»  d^ua  temps  ipn  tH 
laîii  Â[  Mut  et  qui  m  santaîl  rtnailtt .^* 
ayez  pitié  4o  «toi  t  M  pffolcttfe»  pM  phlf 

tes.*.  Si  qi;(«lqii'tt»Ttn«it««  si  fou  fouis 
surpfSMWiit  m  I    v 

cmMMMê,  mtc  m^êffUmmÊt^  E^  f«î  r#s»* 
fmit?  M«HHi«ir  è  q»  MMwit  assès  léméraise 
pourtMHKUiBièqt^ie  i«4kl««> 

4rMiitfr.  Akh.  fil  moî  fui  sais  kàf 

«SAAua.  UiasAkorle  paierait  de  ••  m  I 
RobiAfon  ovtn  doaae^cot  l'«ragMiiie-«  en  «ovt 

pàïe  et  tremblant  et  «'exquive  êw  la  pointe  dea 

pieda. 

aoBnrsoIr  9  ^  f  échappant.  Je  lAi  pas  be* 
ioiff  dTen  envendfè  datantsge. 

SCiNB  XV. 
GATBSRI^,  GHARIBS. 

GATAKUiiB»  Ohl  partez 9  partez»  sire»  }e 
TOUS  en  supplie...  D*ud  inataot  i  l^aiitre 
moo  mari. peut  rentrer..,  et  le  sefaîs  per- 
due.. •  9a  ine  ferait  tant  de  cbagriof..  et 
à  lui  aussi,  V     . 

GfljiRiiBS  »  souriant  Sois  sans  ÎQ(|uîétudé  9 
tu  rois  que  |osqu*îci  {ai  usé  de  jprudence, 
SU  reparaissait  jiîe  trouvemisbieol  une  ru- 
se... q/QÎtte  à  0x0  cacher.,.  cQmme  jadis, 
dans  nofre  Bon  temps...  *Car^  aujiourd*oui 
comfBe  jadi^^je  oe  suis  pas  le  roi...  ie  suis^ 
ton  amant»  ton  Charles..^  Plus  dé  dignité, 
de  pouToir»  de  grandeur...  it  l'amour» 
rien  que  de  l'amour...  Aht  c'est  que  Pa- 
moursCatlierine^c'est au-dessus  de  tout... 
et  nous  obus  aimions  si  bien  là-bas!.. 
Fouiii^uoi  m'as-ru  fui^  abondonné? 

CATaiRtif  B  »  (tune  voh  émus,  en  s" éloignant 
dé  tui.  Parce  qu'alors  j'avais  peur..l  bien 
peur*.*  cooicne  àojoucd'huî...  comme  en 
Ce  iDomént...  Chartes.**  aht  par  pitié»  oe 
me  regardes  pas  ainsi.*. 

DUO, 

àikimmam  4tmM.  du  T^àee^fue. 

CHAaLBs»  Cattkwttà  lia* 

tfonîdbfet  maviel. 
BatMidâ-ntol,  jëVttp^piîe) 

.  .    C'eatteaG<anr. 

Gi.TBBAIllB* 
'  A*  vos  Tœiix  si  je  cède  9 
Poer  Tnrlaf  quel  maillet])^  !* 
I.e.asfll  bien  qâ'U  poasède 9 

C'astamicaeiv.  M#i 
Gharlta  «  toqs  Stça  roi  i 
Onblies^mot. 
GaABtlS^. 
Puisque  je  suis  ton  roi« 
Mr  sonniise  k  ma  loi. 
CATBBBIllg* 

Votre  cour'ii  brillante  9 


Cet  édat  qae  l'on  vante  » 
Tout  cela  m'èponvante^ 

La  grandeur 

Heftiitpeitr* 

esams* 
QvDât  ma  conr  â  liaale  « 
Caaplaisin  qne  Ton  vanSSa 
Tout  cela  t'épouvante  l 
Le  Iranbéor 
Ta  fait  peur  t 
Tu  me  verrak«  ma  Gathariaé^ 
T'entonier  des  soins  les  pbM .  doei  | 
Le  roi  9  devant  qni  l'on  s'incline  » 
Le  roi  Sertit  à  tes  gênons* 

catbtbbuvb. 
Bientôtf  poer  «ne  antre  fliÉllMttlé» 
llm'enblîavait» 
MetrahiraîT: 
t>e  mon  mari  j'ai  la  tendresse» 
Bt  ce  coeur-IS 
Xfo  restera.  % 

B193EMBZÉ. 
gatbbbikb. 
▼otie  conr  si  brikiaufe  9  elbi» 

CHABfiBS. 
Qeet  !  ma  cearf  s2iti|nti  9  «tc« 
On  entend  fFilVuanê  trier  en  dekare  »  •jUende^s  I* 
voild^  M.  Turiaf^ 
C4TaBBiins  »  ecoic  effirûi,  Aloo  mari  1 
€HABi.Bs.  Je  me  sauve  par  la  fienêtie.-**., 
CATBBaiBB»  au  combie  de  tagitaUonm  Ar« 
rêtez»  il  vous  Terrait  !.. 
CBABLBS.  La  chambre. »• 
cÂnatuiB*  U  y  entrera^ 
CBABUBS,.  voyant  Varmoir$ , am^tem  Sut 
parbleu..*  cette  armoire... 
caTBBHHB.  Cocnoieot? 
GHABLBS»  «'y  y>fanf.  M'y  foîci*.*  0  fïo^ 
vidence  !  que  la  royauté  tient  peu  de  place  ! 
Il  se  blottit  dans  l'armoire  et  feime  la  porte  ;  C^ 
tberine  se  place  dans  le  fauteuil  »  prend  sur  Je 
table  une  Broderie  et  affecté  de  travailler  a^cô 
ardeut. 

SCENE  XVI. 
CATHERINE,  lURlAP. 

TVBU»»  dpark  Personnel 

GATHBBiBB.  Ah!  te  volLft,  mou  ami? 

TVïïUf  y, dpart^  Gomment,  il  n*est  ptt 
ici?  (Baui.)  O  mon  Dieu!  qo'est-ce  que 
tu  as  donc?  comme  to  espAle!.. 

GATBBam.  Qh!  rien**.  9hM$  M»  à  tra- 
vaillée.^, la  fatigue,  un  étoardissemeot— 
Coram^  tu  es  rouget.. 

TtfBiAF.  Un  coup  de  soleil  que  f  ht  flttnH 
^é  en  chemin. 

<!AfBBBiiiB,  $e  levant.  A  propos...  et  ces 
gentilshommes  à  qui  tu  sertats  de  guide  9 

ToaiAP,  avec  intentiém.  Il  y  en  avait  un 
disrhlemém  ppeesé..^  car  dès  qu'il*a  renan- 
nu  sa  route,  il  Q  pris  les  davanti,  eti  il 
dt»it  fitro  randtl  ai^ohâtanili 

CATBBBIMB9  à  part.  Il  né  se  doute  dariMk 

TUBiAF.  J'ai  mis  l'autre  sa«  h  vos»  et 
I  nous  nous  sommes  séparés* 
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Il  s'aMeoit  dans  le  fauteuil. 

CATBBBifiï^  à  part*  Ciell  {Haut,)  Tu  ras  * 
rester  ici  ? 

TUBiAP.  Cette  question  1  Ne  te  gêne  pas. 
Tas  ix  tes  affaires ,  je  vais  fumer  ma  pipe. 
(Jetant  um  coup  d*œH  sur  ^armoire ,  d  part.) 
Dès  qu'elle  sera  sortie,  je  saurai  bien  par 
Eobinson  qui  est  là... 

CATBBBiirB,  dpari.  Comment  réloigoer? 
{Haut)  Dis  donc,  Turiaf? 

ToAiAp.  Hein? 

GÂTBEBiirE.  Est-ce  que  tu  ne  vas  pas 
tout  de  suite  chez  le  roisin  Bertram ,  pour 
le  règlement  de  compte  qui  est  en  retard  ? 

TDBiAFy  saisissant  le  prétexte.  Tiens, 
c'est  frai...  je  n'y  pensais  plus.  {Tirant 
un  papier  de  sa  poche.)  Justement,  l'acte  est 
tout  dressé  ..  il  n'y  a  plus  qu'à  signer... 
Tiens,  tu  es  bien  gentille^  yas-y  pourmoi. 

ciTHEiiHB.  Y  penses-tu? 

TDBi^p,  s' étendant  dans  le  fauteuil.  Cette 
course  m'a  si  futigué,  vois-tu...  et  pour- 
tant il  faut  que  les  affairas  se  fassent... 
prends  dooe. 

catbbuihb.  Mais... 

TOBiAF.  Comment!  est-ce  que  tu  Yas 
refaser  ce  petit  serTÎee  à  ton  paurre  m  tri , 
qui  n'en  peut  plus?.. 

CATBEBiiiE.  Non,  je  tre  dis  pas..;  {A 
paru)  Ahl  mon  Dieol  est-ce  que  je  peux 
laisser  l'autre  là-'dedans  ?..  je  sais  sûre  qu'il 
ètoti£^...'Mais  si  je  m'obstine,  celui-ci  va 
soupçonner... 

TraiÀP,  (Cun  ion  marqué.  Pourquoi  donc 
hésites-tu  ainsi? 

ciTHCBiirB.  Rien,  r:en...  j'y  Yais,  mon 
ami;  maif  surtout  ne  bouge  pas-  de  ton 
fauteuil,  entends-tu?.,  tu  as  l'air  si  fati- 
gué... (Prenant  sa  pipe  sur  la  table.)  Tiens, 
Toilà  ta  pipe...  fume,  mon  ami,  fume; 
mais  ne  te  lève  pas...  je  reviens  bien  rite. 
{À  part.)  Oh  1  oui ,  bien  vîte. ..  Mon  dieu  ! 
mon  dieu  !  qt.e  ces  choses-là  sont  terribles, 
quand  on  n'en  a  pas  l'habitude! 

Elle  sort  trfs  inquiète. 

SCÈNE  XVII. 
TURIAF,  puis  CHARLES. 
TUBiAF,  gui  a  suivi  des  yeux  sa  femme  f 
courant  à  C  armoire.  Ah!.,  maintenant,  sa- 
chons de  Robinsoh...   {Il  cherche  d  ouvrir 
C armoire;  la  porte  résiste.)  C'est  moi,  shé* 
rif,  c'est  moi,  laissez  ou?rir. 
II  ouvre,  et  à  la  vue  du  roi,  recule  en  poussant  on 
cri  d<?  flurprite. 
CBABtBS,  âpart.  Parla  mort-Dieu  !  c'est 
jooer  de  malheur.  * 

rvKtkT,dpartf  furieum.  Ohl  le  misérable 
shériff 
^  Toriaf,  Catherine. 


CBABLBS,  de  même*  Allons,  je  suis  pris. 

TVBf  AF,  se  eaimant.  Ah  t  o'est  dooc  foos, 
mon  beau  seigneur,  qui  m'arei  planté  sor 
la  grande  roule,  pour  prendra  le  chemio 
de  traversa  qoi  vous  a  condoit... 

eMk^tt»^âouri€tnt.  Dans  cette  armoiie... 
oA  je  n'étais  guère  à  mon  aise. 

TVBiAF,  continuant.  C'est  doBO  voos  eo* 
core'i  iaaon  beau  seigneur,  qui  venes  dios 
le  comté  de  Comouatllas  nous  traiter 
comme  les  bons  maris  de  Londres?..  A 
merveille..*  mais  je  vous  tieos.  (//  fermt 
la  porte  d^ entrée  à  double  tour  et  en  mit  U  eU 
dans  sa  poche ,  puis  il  s^approake  de  la  téU 
et  avale  un  verre  d'eau  de  vie.)  Nous  altoos 
régler  nos  comptes. 

CBABLBS.  Volontiers,  moo  camarade... 
Mais,  avant  de  noua  expliquer,  je  voos 
dois  une  déclaration...  votre  femme  n'est 
pas  coupable...  je  vous  eû'doone  ma  fui  de 
gentilhomme,  je  vous  le  jure  devaDt 
Dieu...  ainsi ,  respect  à  elle  1 

T1TBIAF.  Soyez  tranquille...  je  la  connais 
mieux  que  vous,  et  malgré  ce  qui  arrire, 
je  ne  cesserai  jamais  de  1  aimer  et  de  l'esti- 
mer... comme  elle  le  mérite...  mais  Vous, 
c'est  différent...  vous  êtes  venu  pour  h  sé- 
duire, et  ça  ne  restera  pas  sans  récompea- 
se...  A  moi,  ma  vieille  carabine! 

il  court  an  mar  et  la  décroche. 

CBABLBS,  dparf.  Diable  !  voil&  qui  deTieat 
sérieux. 

TOBiAF.  Là-dedans,  vovez«>vous,  il  yt 
deux  balles  que  je  destinais  aux  sangliers, 
et  qui  passeront  pour  le  compte  d'un  grand 
seigneur. 

CBABLBS.  Tu  veux  m'effraycr  ? 

TOBiAF.  Mieux  que  ça...  je  veux  mt 
venger  et  satisfaire  ma  haine  sur  un  des 
courtisans  de  ce  Charles  II  que  je  déteste, 
moi,  soldat  de  Cromwel. 

CBABLEs,  portant  la  main  d  son  ipii* 
Misérable! 

TVBiAF.  Pas  un  mouvement...  oo  voas 
êtes  mort  ! 

CBABLBS ,  fièrement. j  et  U  rageardemt  sn  /k- 
ce.  Regarde  si  je  pâlis.  . 

TUBiAF,  de  même.  Et  moi  ? 

CBABLBS ,  d  part.  Le  drôle  a  de  l'audace. 

TUBIAF.  SI  vousavieBdévastémoQcbsn]p> 
tué  mes  vaches,  mt^  le  feu  à  ma  maison, 
il  me  faudrait  réparation...  la  loi  est  for- 
l^elle...  Vous  venez  me  voler  ma  feminei 
et  si  je  vais  me  plaindra  aux  gens  de  justi- 
ce, ils  me  riront  au  net,  les  malhoooétes; 
il  trouveront  ça  très  drôle...  Il  faut  donc 
que  je  fasse  mes  affaires  moi -même... 
joue! 

Illecoachecajooe. 

*  Charles,  Toriaf, 


TOBIAF-LE-PENDU. 


It} 


cnàXLUS.  C*eD  est  trop!  et  paisqua  d*an 
seul  mot  )e  puis  te  faire  chaûgfer  de  lan- 
gage^  je  le  dirai,  ce  mot...  Je  suis  le  roi! 

TVMJAF«  Vous!  le  roi  !  (Pariant  d*un  grand 
Mat  de  rire*)  Ha  !  ha!  ha  1  ha  !  Et  yous  ve- 
oez  me  dire  ça,  à  moi,  doot  tous  vous 
Bloquiez  tanidl, quand  je  tous  trouvais  de 
la  ressemblance  aYec  ce  portrait?  A  d'au- 
tresy  moQsieur  l'homme  d'Angleterre  qui 
ressemble  le  plus  à  Charles  II I  Je  n'aime 
pas  le  Stuart,  c'est  Trai,  mais  îustice  à  qui 
de  droit...  c'est  uo  homme  franc,  loyal, 
pleio  d'honneur...  ?ous  l'avez  dit  vous- 
même  devant  mon  ami  Randolph  ,  et 
maînteaaiit  tous  osez!  Non,  le  roi  ne  se 
seraitpas  conduit  ainsi...  non, vous  n'êtes 
pas  le  rot* 

CBAAU8.  Et  si  îe  t'en  donnais  la  preuve? 

TVBiÂF.  Quand? 

CBàaLBs.  Avant  un  heure. 

TUBUF.  Gomment? 

GBABLBS.  Et  te  faisant  châtier. 

TUBiAV.  Si  vous  n'avez  que  cel]e«là  , 
Inutile,  j'ajuste. 
Il  le  cooche  de  nouveau  en  jooe  ;  Charles  fait  un 

pat  en  avanl ,  et  le  canon  touche  sa  poitrhie. 

CHÂBLBS.  Je  voudrais  qu'il  y  eût  ici 
quelqu'un,  pour  s*assurer  lequel  bat  plus 
fort  de  ton  cœur  ou  du  mien. 

TVBIÂF,  après  un  moment  de  silence.  At- 
tendez. ••  voyons  un  peu...  Je  veux  bien 
supposer  un  moment  que  vous  dites  vrai 
et  que  vous  êtes  réellement  le  roi...  ce  qui 
est  faux. 

cHiBLBs.  Qoe  ferais-tu  ? 

TUBiÂF.  Ce  que  je  fais  maintenant...  J'a- 
baisserais ma  carabine,  en  m'appuyant  des- 
sus, je  lu!  dirais,  le  regardant  en  face... 
bien  en  face,  comme  je  vous  regarde  : 
Sire ,  on  raconte  qu'un  jour  un  duc  et  pair 
d'Angleterre  vous  a  surpris  chez  sa  femme, 
et  que,  pour  arranger  Paffaire,  vous  lui 
avez  parlé  ainsi  :  «  Pair  d'Angleterre ,  ap- 
proche... vcux-tu  des  cordooset  des  pla- 
ces, pair  d'Angleterre?.,  tiens,  en  voilà, 
et  tais-toi...  s  Eh  bien,  moi ,  j'entends 
que  TOUS  agissiez  de  même  ici.  {Charles 
fait  un  mouvement  pour  prendre  la  parole*'^) 
Oh  I  je  sais  que  l'aventure  d'aujourd'hui 
n'a  pas  été  aussi  agréable  pour  vous  que  la 
première...  Ma  femme  vous  a  repoussé  et 
m'est  restée  fidèle ,  par  habitude...  l'autre 
ne  vous  avait  rien  refusé,  peut-être  aussi 
par  habitude...  mais  ce  sont  là  des  acces- 
soires qui  ne  changent  pas  le  fond  de  Paf- 
y  faire...  Mon  honneur  vaux  celui  du  pair 
d* Angleterre,  et  de  plus  ma  femme  vaut 
mieux...  Ainsi, dites-moi  :  Fermier, appro- 
che, et  demande  ce  que  tu  Taux...  Moi, 
fe  répoudrai  :  Sire  j'accepte  et  je  veux  être 
4uo  et  çraad  sei^n^urt 


CBÀBLBS,  iionnê. 

Air  :  du  Piège,  ■ 
En  Tôrité  i 

TVBIAF. 
Voilà  ce  qne  je  veax, 
Et  TOUS  ailes  sitisraire  mon  envie. 
CBABLBS. 
Tu  n'es  donc  qu'un  ambitieux* 

TURIAP. 
le  suit  maître  de  votre  vie. 
Faites-moi  4nc,  puisqne  vous  êtarroi... 
Vous  n'  devez  pas  penlr'  vot'  temps,  je  suppose ,    / 
Et  vous  éties  venu  chez  moi 
Dans  le  dessein  de  m'  faire  quelque  chose.     « 

CBABLBS.  Ainsi,  tu  souhaiterais.. • 

TVBIAF.  Je  ne  Souhaites  pa»-..  j'exige... 
Prenez  y  garde,  sîrc...  (toujours  par  suite 
delà  supposition)  vous  avez  devant  vous, 
un  homme  exalté.  (Lia*  montrant  une  ia^ 
ble  oà  se  trouve  de  Cencre  et  du  papier.)  Yoici  - 
tout  ce  qu'il  faut...  écrivez..  Que  je  sois 
duc  de  Cornouaille,  maître  du  chfiteau  et 
des  domaines  dont  vous  êtes  venu  prendre 
possession,  où  j'en  appelle  à  ma  carabine^ 

CBABLBS,  âpart.  Me  voilà  commeLouisXI 
à  Péronne,  for  ce  de  capituler...  (vi  Turiaf.)  • 
Diable,  camarade,  tu  es  exigeant  ;le  gi-and 
seigneur  doot  tu  parles  n'en  deman4Ait 
pas  tant. 

Tvauc.  C'est  qu'upparamment  il  s'esti- 
mait moins  que  moi. 

CBAifLBs,  qui  a  réfléchi.  Oui  c'est  cela... 
c'est  cela  même...  {Il  écrit  et  remet  U  pa^ 
pier  d  Turiaf.)  A  toi  cet  écrit. 

TUBiAF  Ut  rapidement  f  puigvaà  lapartef 
qu^il  ouvre^  et  sHnciine  avec  respect  devant 
Charles.  A  vous  la  liberté,  sire..*  {Chan- 
géant  de  ton.)  Remarquez  que  je  vous  traite 
toujours  comme  si  vous  étiez  le  roi  et  par 
égard  pour  le  roi...  mais  tremble»? 

CBABLBS,  riant.  Encore  P 

TUBiAP.  Ce  papier  où  vous  avez  eu  l'au- 
dace de  compromettre  le  nom  auguste  de 
sa  majesté,  j'irai  le  lui  présenter,  je  luide« 
manderai  justice,  et  je  l'aurai...  car,  je  le 
répète,  {appuyant.)  Charles  II  estun  hom- 
me d'honneur...  Adieu,  mon  gentiU 
homme. 

CBABLBS,  appuyant  ausH.  Adieu,  adieu > 
ducdeCornouailles.  Nous  nous  reverrons, 
SCÈNE  XVUI. 
TUaiAP,  seul. 

Je  lé  tiens  !  {Avec  transport  et  en  pareoom 
rant  la  scêns.)  Va,  va,  Charlea  II,  roi  vé- 
ritable, je  tiens  ta  signature,  ton  nom,  ta 
promesse,  et  je  serai  doc  de  Comouaitieat 
£t  je  ne  crains  pas  ta  vengeance...  va  donc 
apprendre  à  toute  l'Anglt  terre  que  je  t'ai 
surpris  chez  moi,  dans  une  armoire... 
qu'on  m'appelle  en  justice... —  «  Mol  oou« 
pable,  messieurs  les  juges)  qu'ai-je  dono 
fj^U?  indipé  4«  Tiiisolçnçe  if  ççt  bomaf9 
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qui  usurpait  le  nom  de  mon  souTeraio,  je 
Tai  forcé  à  sigoer*..  ppuiquol?  pour  coos- 
tater  l'outrage.  —  Hikh  ^coquin ,  répond  la 
justice  9  c'était  le  roi  lui-même  l«-—£»t-ce 
que  je  pouTais  le  deTioer!  il  avait  lui- 
même  dit  le  contrrlre  !  •  Et  là-dessus^  ac- 
quitté, remercié ,  je  ne  risque  pas  un  che- 
Teu...  Mais  ea  attcndanij  il  y  a  promesse, 
promesse  écrite...  eJi  «i  sa  parole  est  sacrée, 
comme  on  le  prétend ,  â  n|oi  le  ch|teau  !. . 

Air  dû  Prévm  #1  Tottmmêi. 
Dieu!  qo'eBt-c'  qne  )'  sens?  quel  traospoft  dans 
Ah  1  c'est  la  joie  et  le  bonhear  ;      (mon  ^me  ' 
Je  serai  duc  et  dnchesse  ma  femme  ;  ^ 

De  met  voiûpt  )e  tei at  le  «eigneur  » 
J' leur  Pf rl^rai  du  liai^t  de  ma  grandeur  I 
Tit-op  jamais  TortHoe  plus  soudaine  l 
Heureux  mari!  c'est  k  ça  que  |e  la  doL.. 
Mail  %f  qvi  m'arrive  est  noique  aur  ma  fol  i 
J^aalral  pour  nsà  ohAteau,  titre  et  dumaÎBe* 
Sfm  qpe  tDfi(fi9ime  le«  ait  pajé^  pcMif  lupi. 

SCÈNE  XIX. 
CATHERINE,  TU&IAF. 

toaiÀF,  Ah!  te  roilà,  abrite  donc,  Tiens 
aj^rendre... 

6ÂTiiliiKi,  jetani  iêê  yeuœ  tur  Cârmoirt. 
Ciel  !  ouverte  ! 

ivaiÂr.  Plus  personoe. 

eAnrBEiVB  ,  prête  à  tomber  à  genoux.  Tu 
as  vu?  tu  sais?  je  te  jure... 

YimuB.  Debout,  debout,  duchesse  de 
Cornouailles. 

•CATflKHiirB.  Quedis-luP 

'^rûitkf.  Je  dis:  duchesse  de  Cornuailles! 

CATHBBiiiB.  Ah!  mon  Dtco)  voilà  mon 
pauvre  mari  qui  devient  Tou...  tu  n'as  pins 
ta  tête? 

TèBfAF.  Si  fait,.*  «Me  en  a  réchappe... 
mais  c'est  égal  9  nous  sommes  yengés  de 
lut  y  toi,  moi,  nous  deui...  et  d'une  fa^ 
meuse  manière,  je  t'en  réponds... 

CATBEBiHB.  QucI  est  Ce  bruit?  {Courant 
àUparie.)  Tous  tes  y<Msins,  le  shérif,  des 
soldats  I 

traiAP.  Comment!.,  est-ce  que  déj&  on 
Tiendrait  me  féliciter,  me  saluer,  me  ren- 
dre bomma^?..  ob!  j*eo  perdrais  la  rai- 
son, d'adord. 

SCÈNE  XX. 
'  liCs  I^Iêmes,  ROBINSON,  Soldats. 

CBQECTB  DES  TILLAGBOIS. 
Âir  de  Fira-Diavoto, 
Je  ne  pu»  croifeà  tant  d'audace. •• 
Aien  !  quel  éTénement  affreui  ! 
Ab  \i  Bouieiu  le  shérif  de  graoe  , 
Ay^  pîtié^d'ua  naUieureiuit   « 

tHuaf,  aianni^  Qu'est-ce  que  ga  sif  nifie  ? 
iMiMea*.  Akl  mo9<paaTre  ami!.. 

Il  détourne  U  téta  et  lui  préi ente  ua  panabemiii. 
TUBiAFs  *  itAW^t  à* une  voix  irgmblanie^ 
«  Gatharlna,  Aot^insopi  Twi«r»loldiiftt«fbiid^ 


«  Ce  jourd'faui,  i5  aTril  1663,  de  par  b 
•M  el  k  eMir  «UHrtfab,  ^oin|iséadeft 
•gr^iê  efficiefa  de  U  cpvMaae^Je  br- 
amer Turiaf^tdéolaré  «tlMOtelceevaia» 
iM  4m  isrifoe  4e  MgEeHDQej«sté#  et  opodan- 

Mps^  emeeoMiilé*  Bk  bient 

ftOBiviMT  «  prenant  U  pÊTthmin  et  «oa* 
tinu^.  A  fitmf«ndul.» 

qAT«BBiw,  eoureuU  d  Tmriêf.  Pcodat 
Turiafl  mooibaril 

aoivsow.  «Coodâneé  à  étvapeadsytt 
ejéoiit^  daos  diE  miiiulM.*.  (tfoiisialfal 
générai.)  sur  la  ceUtae^  tm  àm  du  elil* 
t^au  dto  Cornouailles.  !••  ooupaUe  stn 
cooduit  au  lieu  du  suppUoe^  las  janxomi* 
TertS  dW  àandean  »  él  apMa  avair  él4 
préalablement  revêtu  des  plus  riohes  ht* 
bits  qu0  l'on  trouvem  dao*  ia  §aidarabe 
du  feu  duo  de  Coroouailles. 

TuaiAF,  dpari.  Obi  la  bofcémiaiiBal  b 
bohémienne  ! 

BOBiHsov,  oantinuanU  «  Afia  qu'il  nsore 
comme  il  Toulait  viTre...  a  Le  manlasB  du- 
cal est  tout  prêt,  et  nous  alloua  procéder  i 
cette  première  formalité.  {Aux  eétdat.) 
Quatid  TOUS  me  re(pirdek«z?. .  tous  voyei 
bien  que  l'émotion  me  coupe  la  parole... 
Voyons,  agissez, tous  qui  êtes  dépourvus 
d'un  cœur  sensible. 

Aîr  de  Leyetiter»  ^ 

triTBBBIlIB. 

Arrêter  !  ciel  1  qn*aIlec*tous  ftiitî 

BOBlBSOir. 
Saiaisaes  an  uom  de  la  loi. 
L'homme  dontlo  hraatéaaéeaice 
S'ei t  ici  ieTé  sur  le  nû. 
TDaur,(iia«tt. 

Le  roi  I  Dieu  I  quelle  perfidie! 
Bh!  qaoi ,  trahir  toua  aes  sermem! 

GATtfBiLiiiB,  d  Robinson. 
Ali  1  pitié ,  {e  voua  en  auppUe^ 
Grâce  *  f  iiié  povr  mes  toomeaal 

aOSlBSOR. 
Je  auLi  fSchè  que  k  justice 
Me  force  d'en  agir  ainsi , 
Sourtout  envers  votre  mari... 
(itf  Tirrttf^.)  Vous  compreoes   meaeberaBi# 
Que  c'eat  pour  le  bien  du  sernoe* 

CATBBailB. 
C'en  est  dono  fait  »  plus  d'espéraaoel 
Et  mon  cœur  est  clacé  d'effroi. 
Sans  force,  hélasTetsansdéfeuce» 
Comment  inftereontre  le  roi  f 
C'en  est  donc  fait,  pins  d'espérance,  etc« 

IBBIAB. 
J'avais  placé  ma  oonftance 
Daos  son  honoaur  et  daus  s»  kH*» 
Il  les  trahit;  et  la  vengeance 
Seule  remplit  son  ceeur  de  roi  I 

BOBlBSOir. 
Allons,  un  peu  de  complaisance, 
U  Cne  se  soumettre  S  la  loi  r 
AuifMHioiii  dont  laaa  réaislmoe, 
R^o^qi  9l^*n  p vit  fil  n9fR  feràif 


TVftIAF-LB-PBMDU* 
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RMtu&ik  êi  lêi  9ùUaU  tmminmt  TurUif.  Catherine 

SCENE  XXL 
CA^fJBISRINS^  U^  Yif^çBpM, 
CAmaiHi.  I^e  roi  !..  le  roi ,  le  déaooMr, 
le  faire  oondlaiDaer  I  ahl  }•  le  hùs,  )t  le 
d^tette  à  pftf9«Dt««,  Bt  c|e  maiia  eoeore  je 
IWidmlralf^  j'aTaia  besoio  dç  toote  ma  lai- 
800  pour  oe  pas  l'aimer  t  et  chaque  fois  que 
mes  regards'  toqi|>aieot  sur  ce  portrait*.. 
ce  portrait  I..  qh  I  il  ne  sera  plus  là  peur 
iasuUer  à  ma  doule|ir...  poo,  ^ou\  {EUà 
€0uridétaeh$r  (s  fiortra^i  $i  U  JêiU.)  Qoe  l'aire 
maintenant P  aller  me  jeter  aux  pieds  c^s 
jages»  lêQp  redemander  mpn  pauirre  Tu- 
riafL  .^  if  faut  qu'on  aie  le  rende,  je  le  leui. 

.     SCÈNE  XXII. 
CATHERINÉ/RÀNDOLPH,  YiiLiGBOis. 
BARDOLMi.  Arrête^..*  ÇL*aitirant  d  part^ 
et  d  voix  bassf.}  GopnaissesoTOus  récriture 
du  roi?         '      '    '/  . 

ç^x^B^iBOI.  Oui. 

BÀIID0LPH5  lui  donnant  un  billet,  (i^ex. 

5;4Vi|^.ifn,  (Mai|M.«  Ç^s  mu  piot;  y^^z 
utoot,  <^ptç9(le|^  t9i4(,  sans  proférer  ^n^ 
»pa^a]f^:  çp^i^x*you||  4  |9  promess.^  ^e 
n  CharU^ip  9  ^\^  \  q^ç  yÇ^t  4ir<5  ?•  • 

BAfDOf^B^  V¥»^K^t  Ia  WMf*,  P?f  MO 
mot.*.  Yoici  sa  majesté. 

1$CENB  XXIII. 

lis  HfiMBS  f  CHARLES ,  suhè  de  toute  sa 

c<{UT^  puis  ROBINSON. 

cuk^tzs,  à  sa  suite.  Oui,  mîlords,  c'est 
d'ici  que  nous  assisteroos  à  rçxécutton  de 
l'arrêt...  et  ç^est  justice  peut-êlre  que  nous 
choisissions  pour  cçla  la  propre  liaison  du 
coupante.  '{A  part)  A^hi  mon  portrait  a 
disparu." 

BOBiNSONy  er\tr(^nl  et  s^incUnant.  S^rCj 
dès  que  Çff\a  tous  fe.ra  plaisir.. 

'çHiBLfs.  Ahl  c'est  Voqs,  shérif?.. 

BOBiisoN.  Oui;  sire^  et  Toirc  n^ajesté  me 
Tf  it  st^péfo^  df  9  npuTeî^uiç  ordres  que  j'ai 
re^jps...'  Comi^eo^I  quand  çtx  a  le,  sujet 
sôus  la  main... 

CHABLBS,Elîbiea? 

BOBIK30V.  tç(  Gcssç  ^0Mt-i-(ait  de  cem- 
prendre... 

GHABiBS.  C'est  aussi  tout-à-^fait  Inutile... 
Allez;  shérif  y  allez,  et  que  l'arrêt  s'accom- 
plisse conformément  ^  notre  volonté. 

BOBiNSoif.  le  n'ai  pas  besoin  de  com- 
prendre poùjj  ohéîr  à  içop  apMTÇçpJP» 

l^GÈNEXXIV. 

IiBS  ■|«MB.S  Aor5  ROBiaSON.  puis  TU- 

RIA^  ^f  RAIÎDOLPiil/ 


la  colline!  Il  semblerait^  Dieu  me  damne, 
que  tous  les  bourgs  du  comté  spôl  acpou- 
rus  à  cet(e  exécution...  Le  peuple  se  près* 
se,  et... 

11  est  ÎQleiTOpapu  par  l'eptiée  de  Tariaf,  qui  pa- 
raît rçf  6tu  de  riches  •^bits  4^  9^^^  ^\  ^  IP^l^ 
couverts  d'un  baodeaa.  flandolph  qui  le  C0117 
Huit ,  8*arr6te  et  abando^nq  sa  main. 
YURiÀP,  <^une  vùix  entrecoupée.  On  s'ar- 
rête !..  comment  I  nous  sommes  arrivés^.* 
déjà  !..  comme  le  chemin  qui  mène  là«haut 
est  court!.,  c'est  la  frayeur  qui  fait  pei  ef- 
fel*lâ...  On  marche  autour  de  mol...Qui 
est  là?..  E!«t-ce  foqs,  mas  Toisîns,  me) 
amis?.,  donnez-^moi  tous  la  nialn...  (it 
prend  la  main  dû  roi.)  Adieu,  Voisin  Ver- 
tram...  pardonnez-môi  le  tort  que  j*al  pu 
TOUS  faire...  je  ne  yeux  pas  mourir  ayant 
d'atoir  débarrassé  ma  con^ciênc^  de  seize 
pieds  de  terrain  aùé  j'ai  pris  sur  votre 
champ...  ma  yeuyeTOÙs  |cs  rendra...  lia 
main  tremble,  n'est-ce  pas?  je  suis  tout 
décomposé?  ohl  ils  Tont  être  bien  attra- 
pés, les  juges  :  car  {e  serai  mort  ayant 
d'ê^e...  {Catherine  s*est  approcfiée  et  lui  a 
pris  la  main.)  Ma  fempae!..  je  te  reconoai; 
sans  te  Tolr...  {4^èc  émotion.)  Adieu!  Ca- 
therine,  adieu,  sois  tnor fidèle ,  ne  me 
remplace  jamais...  qu^nd  même  11  se  pré- 
seoteratt  un  roi...Tti  jc^  connais  à  présent, 
les  rois,  tu  dois  en  être  reyçnue...  toi, 
qui  étais  folle  de  ton  Stuart ,  toi>  qui  ayat$ 
ti^pissé  la  ferme  de  ses  portraits!..  {Jl  prend 
la  main  de  Charles.)  Elle  araît  tapissé  la 
ferme  de  ses  portraits...  O  Dieu! 

Charles  s  approche  et  enlève  le  bandeao. 
YtiBUF ,  poussant  un  eri  de  surprise*  Ah  I 
CHiBLBS,  cfttfi  un  CéUme,  allant  A  la  fe^ 
nitre.  Approchez.,,  d'ici  l'on  y  bit  parfaite- 
ment. Venee  yous  plaoer  près  chs  moi... 
yenez. 

TVBUF,  s*approchant  en  trenMant  Je  de- 
riens  fou,  je  ne  yois  plus  clair. 

CÀTBEBiHB»  dpart.  Qu'est-oe  qu'il  yeut 
donc  faire  de  mon  mari? 

CBÀBLEs.  Plus  près...  e'est  cela...  Vous 
y  oyez  bien ,  n'est-ce  pas?  {Turiaf  détourne 
les  yeux.)  T(on  ,  nou,  p  sde  ce  côté...  là  , 
sur  la  coltine...  Bien...  nous  y  yoîlù...  ne 
perdez  pas  un  mouvement.  (//  Vobserve  en 
silence,  puis,  continue  d'un  ion  plus  grave.) 
Celui  qu'on  va  attacher  â  cette  corde  est 
un  malheureux»  un  insensé^  qui  a  ose  me* 
nacer  de  mort  le  roi  son  maître,  et  appuyé 
le  canon  d*unç  carabine...   le..*   sur  nia 

foitrine.«.  Vous  p/illssez?..  Ah!  c*est  qu'il 
a  là  un  crime  aufeuB ,  n'est-il  pas'  yrai  ? 
Ce  crime  ya  receyoir  la  peine  qui  lui  est 
due,  h  peinte  qui  flétrit  et  déshonore... 
jfous  aydns  usé  de  notre  droit  de  grdoe 
pour  laisser  h  Vie  tap  ferurier  Turl^rî  mali 
f ette  eff  gté  qui  le  remplace  poUe  m  Aoq| 


L£  MAGASIN  THiATBAL. 


et  répond  pour  lui...  Défloruiais,  dans  ce 
pajr8,onnediraplusqueTuriaf-le-pendu... 
Voilà  la  justice  du  Stuart  qu'en  dites-TOus? 
{S*mdrMsmU  d  ia  cour.)  Mais  il  est  temps, 
milords,  de  détourner  les  regards  d'un 
semblable  spectacle...  {Tout  le  monde  re- 
descend  la  scène.  A  Tdriaf,)  Est-ce  là  tout? 
noo,  TOUS  ne  le  pensez  pas...  Un  roi  qui 
châtie^  cela  s'est  vu  souvent,  et  c'eU  un 
mérite  facile.. •  mais  un  roi  qui  manque  à 
la  parole  donnée,  cela  ne  doit  jamais  se 
TOir,  entendez- vous?  Vous  avez  un  papier 
signé  de  mon  nom...  donnes... 

TuaiAF,  le  présentant.  Sire,  je  vous  avoue 
que  mes  jambes  ne  me  souiicnneot  plus. 

CBAAUS.  Veuve  du  fermier  Turiaf ,  ap* 
proches...  regardez- la,  miiords,  n'êtes* 
TOUS  pas  de  mon  avis? 

us  GOUATiSAMs,  vivement.  Toujours,  sire. 

CHAmiJKS,  souriant.  Attendez  aiî  moins 
que  je  vous  Taie  dit...  N*est-elle  pas  trop 
feune  et  trop  jolie  pour  vivre  dans  la  soli- 
tude ?    LES  couATiSARS.  Saus  doute. 

GHAELES.  Vous  l'enteudez ,  mistriss  Ca- 
therine... et  c'est  moi  qui  veux  vous  don- 
ner un  mari,     toeiàf.  Uein  ? 

GATBEEiVB.  Jamais,  sire... 

CHAELBS.  oh!  ce  n'est  ni  un  fermier,  ui 
un  bourgeois..,  mais  un  gentilhomme  de 
ma  cour,  qui  mettra  à  vos  pieds  titres  et 
dignités. 

CATHBEIHB,  ciftfififfit,  cowrant  d  Turiaf. 
Je  n*en  veux  pas... voilà  mon  mari,  le 
seul,  le  véritable,  et  j'jr  tiens...  il  n'est 

Sas  riche,  il  n'est  pas  noble ,  il  n'est  pas 
eau,  c'est  vrai  ;  mais  je  l'aime  et  je  le 
garde  tel  qu'il  est. 

CHAai.Bs.  Et  moi,  j'ordonne. •• 

TUE1AF,  A  part.  Marier  ma  femme  !..  à 
mon  nez  et  à  ma  barbe!.,  ahl  je  n'y  tiens 
plus...  {Haut  et  avec  entrainemeni.)  Sire, 
me  voilà  prêt...  faites-moi  prendre  haut 
et  court;  à  présent,  ça  m'est  égal.  ..au  con- 
traire^ ça  me  fera  plaisir,  j'en  meurs  d'en- 
vie... Mail  il  ne  sera  pa^  dit  qu'on  aura 
marié  ma  veuve  de  mon  vivant...  non  !.. 
j'aime  mieux  être  pendu  que...  {S*krrêtant 
tout  confus.)  Excusez,  sire,  je  n'ai  pas  dit 
le  mot. 

CBAEUS.  Ma  résolution  est  inébranla- 
ble... Contentez-vous  à  épouser  la  veuve 
de  Turiaf,  duc  de  Cornouailles  ? 

TOUS.  Qu'entends-je  ? 

CBAELB8.  M.  le  duc,  le  roi  d'Angleterre 
fiiit-il  honneur  à  sa  signature? 

TVEiAF.  Ahl  sire,  j'en  perds  la  tête... 
(Criant.)  Vive  le  roi!  à  bas  Cromwell!  à 
bas  les  puritains!  à  bas  les  pendus! 

CHAEus.  Assez,  assez...  (Le  prenant  d 
part,  et  à  voix  basse.)  Que  ditez-vou^  de 
T«ïe  journée?..  J'aitoulu  loiral  vous  se- 


riez  plus  calme  devant  la  corde  que  moi 
devant  votre  carabine. . .  et  je  sais  à  quoi 
m'en  tenir. 

TVEiAP.  Sire,  j'ai  eu  plus  peur  que  vous. 

CBAELES.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  voos 
donner  un  avis... Ce  pays  est  exceikat  et 
votre  chfiteau  magninque...  Demeure^i 
avec  Catherine,  ne  l'ainenez  jamais  à  la 
cour. 

GATHBEiHB,  fcû  s^ssi  opprochk.  Oh!  le 
roi  a  raison,  ne  m'enméne  pas  à  la  ooor... 
c'est  un  pays  trop  dangereux. 

CBAELES.  Je  ne  réponds  pas  de  moi^ 
voyes'vous... 

GATBBEiHE,  dpoTt.  Ni  moi  nou  plos. 

CBAELES.  Et  cette  fois,  à  moins  de  vous 
donner  ma  couronne... 

inuLtynoivement.  Sire^  je  neTacoepte- 
rais  pas. 

SCÈNE  XXV. 
Les  MiMns,  ROBINSON. 

Eo^iNsoir.  Sire,  votre  majesté  est-elle 
satisfiûte? 

CBAELES.  Très  contente,  shérif. .*V0Q9 
avez  fort  bien  rempli  vos  fonctions* 

EOEiNSOR,  avec  modestie.  Votre  majesté 
est  trop  bonne...  la  grande  habitude... 

CBAELES.  Remerciez  donc  le  shérif,  H.  le 
doc. 
EOBiifsoE.  Hein?  quoi?  M*  le  doc! 
EAHDOLFB,  bas.  Silenco  I  o'est  le  duc  dr- 
Cornouailles...  de  parle  roi! 

TUEUP,  bas^  de  C autre  cÔU.  Shérif!  si 
jamais  vous  mettez  le  pied  sur  mes  domai* 
nés,  je  vous  fais  jeter,  la  tète  la  première, 
dans  la  grande  mare  aux  canards. 

EOBiEsoH,  interdit.  Aux  canards!..  Od 
s'y  conformera,  M.  le  duc.  (^/Mr<.) Com- 
ment! de  pendu,  il  est  devenu  grand  leî- 
goeur?  quelle  élévation  rapide  ! 

TUEiAP,  i2  Catherine.  Tn  m*as  été  fidèle, 
0  ma  petite  fermière... vous  le  serez  aussi» 
madame  la  duchesse? 
CATBEEiNE.  Est-co  quc  o*est  plus  difficile  f 
TUEiAF.  Dame!  il  paraft..c^st  plus  rare. 
Air  nouveau  de  M.  Ch.  Tolbeeque* 
Amis ,  avec  reconaaiMance, 
De  notre  roi  chantoof  en  ce  bean  {onri 
Et  la  justice  et  la  clémence, 
.  Vertu  ii  nrei  à  la  cour* 
CBAELES. 
Partons ,  meMieun. 

TUEiAF^  d  Catherine. 

Je  veaz  que  tn  loi  padef* 
CBAELES,  bas  à  Catherine. 
A  votre  époux  gardes  bien  votre  fol  t 
O  Catherine ,  oubUes  Ghailetl 

GATBBEIEE. 
Je  o'oubUerai  Jamaif  le  roi. 
le^eiùieeHeumJetouU  leeour.  CÊiheiinefàmee% 
jewUdef  y«««,  eppmyée  $Hf  le  ^^'S^r 
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PERSONNAGES. 


ACTEtRS. 


M.  DUMONT,   fabricant  de 

bronse M*   GULLIKR. 

M"^  DUMONT,  »  femme..  M"«Dbspb.rz. 
HERMINIE       \  .  „^  c,.  .   W^  BAtTiiAa&AR. 
CONSTANCE   /  """  **""'  M»-  Sophm. 
JULES  DERBIN,  jeaDepeÎD- 

tre M.  AedeÏs. 

ADRIEN,  cherd^atelierches 


PERSONNAGES. 

M.  Dufuont..  .•• .••• 

LORD  MURSON,  riche  An- 

gl»»» 

JOHN,  son  groom 

MADELON ,    terTiaU    do 

M.  Domonl.  .••.••.•••..< 

OoVRIBnS  DR  LA  FABRIQUE. 


ACTRVES. 

M.  FosiB. 

M.  COHSTART* 
M.   PaOSPBR. 

M"*  HitdSiE- 
Froyost. 


La  scène  Me  passe  à  Paris,  chez  M,  Dumont, 


Le  théâtre  représente  Vintériear  d'un  raaf^asîn  de 
brooae;  dans  le  fond  est  un  arrière-magasin  for- 
mant salon  dans  lequel  il  y  a  on  piano  ;  dans  le 
magasin  \  droite  de  Tacteur  est  on  comptoir.  Au 
second  plan  du  méoïc  côte  une  porte  donnant  sur 
les  ateliers  de  M.  Dumont.  A  gauche  et  en  face 
une  autre  porte  servant  d'entrée  au  magasin. 

SàïïElPRÏElVnÈRE. 

Au  leoer  du  rideau,  CONSTANCE  est  as- 
sise  au  comptoir  au  elle  est  occupt^e  à  com- 
pulser des  registres;  IlElRMlNlE  exécute 
sur  son  piano  tes  dernières  mesures  de  la 
valse  de  Robin  des  Bois;  M"'  DU- 
MONT, auprès  d'el/cy  suit  tous  ses  mou- 
vemens  ;  DERBIN  esi  debout,  à  un  des 
c&tés  du  piano, 
coHSTANCB^Profilons,  s'il  se  peut,  de  ce 

moment  de  suence  pour  achever  mon  cal - 

col. 

PERBiN.  Ravissant  encore,  encore  ! 

HBRMI9IE.  Ma  mère? 

MADAME  DUMONT.  Nc  résistc  pas  I  mon 

Herminie. 

DERB15.  C'est  pour  en  mourir. 
HERMiRiB.  J'y  consens. 

COHSTARCB.  17  Ct  522...  23  61...  (H«A- 

minie  reprend  tes  dernières  mesures  de  la 
ralse  aoec  une  fermeté  marquée.)  C^cst  inu- 
tile,  il  n'est  pas  possible  de  vérifier  ce 
compte. 


MADAME  DUMONT.  Oh!  parfiut,  par&il! 
DBRBiN.  Délirant!  Ma  parole  d'honneur». 

SCÈNE  IL 
Les  MÊMES,  MADELON,  JOHN. 

MADBioN.  Par  ici,  par  ici«  monsîearrEiH 
glish  ;  voyons,  expliquez- vous. 

JOHN.  Oh!  voos  étiez,  vous,  trop  con- 
fortable pour  le  marcliemeat  et  beaocoap 
trop  vif  pour  le  parlement* 

MADELON.  C'est  quc  je  sois  pressée  | 
Yojez-vous. 

joBN.  Et  moi ,  je  rélais  encore  |)Iiia*  J« 
demandais  M.  Dumoni  toot  de  soilc. 

MADELON.  Adressez^vooa  à  madame. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  m. 

Les  Mêmes  ,  excepté  MADELON. 

JOHN.  Je  voyais  trois,  medème!  Entrons 
toujours  dans  le  musique.  {Se  présentant  à 
Ventrée  de  Tanière-magasin.)  Medème  ? 

madame  dumont.  Qu'est-ce? 

JOHN.  Je  demandais  pour  voir  à  présent 
M.  Dumont. 

madame  dumont.  Est-ce  pour  affaires 
de  commerce? 

JOHN.  Non,  medème,  c'était  [Ourachcr 
ter  quelque  chose* 
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MADAME  DUHONT.  AoQC  t'est  DOor  aftai- 

Tà-bas  au  comptoîr. 

JOHN.  Je  vdyaîs  pa^^fîfeïbéEil.  (ji/  Co/i-: 
stançe-)^poi  çiè'rijîilg ,  ^lîA. 

CONSTANCE.  Que  désifez-vous,  mon  ami  ? 

JOHN.  Je  Toulaîs  donner  cette  lettre  à 
M.  Damont. 

CONSTANCE.  De  q;^^ltejpài%? 

JOHN.  De  la  patt  de  muorSl  Mùrson,  qui 
venait  poar  acheter  queU|ue  chose  avec  le 
place  de  la  révolution ,  où  il  y  avait  toutes 
sortes  de  Qiarehividises  qui  étaient...  en 
danger. 

CONSTANCE.  Comment,  en  danger?  que 
At«rs-vons  dinc  f 

JOHN.  Je  disais  toutes  sortes  de  marchan- 
dises qui  étaient...  Attendez. 

CONSTANCE.  Exposées? 

JOHN.  Yes,  absolument  exposées  avec  le. 
pjàce  de  laliévolution. 

CONSTANCE.  Je  coioprenâs.  Mon  père 
est  dans  sefi  aieïïets  ;  je  vais  vous  y  con- 
duire* 

JOHN.  Je  dirai  toujours  à  vous  que  mi- 
lord  Mm^on.  :. 

'coNSTAiircE.  Je  n'ai  pas  Thonneur  de  le 
connaître  ;  mais  probablement  que  mon 
pèrcr... 

JOHN.  Non  y  lady  ;  mais  c'était  parfaite- 
ment toat  de  même. 

Am  :  Dans  la  paiar  et  i^innocenre. 
Partout  daiu  lé  Angleterre, 
JVlon  mattre  ëlait  fort  connu  ; 
-'  Pa^ôtrt  dinl  Péris ,  j'espère , 
-  *  -     BlHord  iCTi  bien  venu. 

'Quand  il  veut  faire  nnc  emplette , 
Pour  qtfe  chacnn'sorh  tontent, 


J\  |iaysît  ce  ()u*îl  achète 


CONSTANCE.  Voq»  ^ulvi  *rc  avec  de 
Vttt^tm  cowiptsnit.    . 

JOHN.  Yes,  avec  de  l'argent  content.  Je 
-ilvâfîsïfâBWOWipéirtOf.  * 

coNSTAircB.  Èh  bifn!  vàacz  à Talelier. 

:7  rSCETÇE  IV. 

HÊRMIMe;  M"'  DUMONT,  DER- 

BIN.  Ils  serêent  de  l'turfère-magasin, 

f^AhkMtkhéùtrv.  £•  vérfflé^  c^estiiisup- 
portaUc;  il  fau(  que  nous  soyons  inter- 
rompus tdûles  les  fois  que  nous  voûtons 
'faire  de  la  musique.  Ce  petit  maladroit  t'a 
fait  manquer  )è  si  bémol. 

HERMUf lE.  Vous  VOUS  irompcz,  ma  mère, 
c^étail  un  fa  dièze. 

DBHBiN.  Un  si  bémol,  un  fa  dièze,  qn^iiti- 
'porlel  votre  exécuiioû  a  été  parfaite,  di- 
vine,    votre   pose  gracieuse!  le  ravisse- 
ment de  votr'e  mère mon  émotion  ^  ça 

fiiisak  tableaO)  parole  d*honneur. 


MADAME  nvMONT.  Oiloi,  j^aî  pleurë!  Celte 
musique  est  si  larige*  «i  sévère!  Grand 
Rossini!  quel  pouvoir  n^cxerces-(u  pas 
siir  ÎQOtre  seris]bn?té...  c*esi  qu'on  v*-ilé,  il 
n'y  a  quç  lui  pour  prMuïre  de  ^pareils  ef- 
fets. 

HERMiNiE.  Mais,  ma  mère,  cesoDt  toas 
morceaux  de  Robin  des  Bols. 

MADAMt  iAjmont.  Eh.  bien  !  quand  je  dis 
grand  Àossfni  P 

DiiRBiN.  C'est  Weber  que  vous  voolez 
dire. 

MADAME  nvMOVT.  Eh  bteu,  va  pour  We- 
ber! Le  moyen,  au  surplus,  de  s'y  recon- 
naîtrez avec  ces  allées  et  venues  continuel- 
les'! 

tfEBMiNiE.  C'est  bien  vrai. 

A IK  :  Du  premier  prix. 
CcimmcDt  veut-on  auc  j  exécute  , 
Avec  quelque  perfection  ? 
A  ckaïque  iiislaDt ,  chaque  minaie , 
C\:st  nouvelle  interruption  ! 

DERBiN  ,  pariant,  Qu*est-ce  qiie  cela  ftit  ? 

Par  X  olrc  toucin:  enchaiiti)rc«se 

Miilgrc  ces  importunités  , 

Voua  saves  vous  rettchre  niailressc 
De  toutes  les  difl^culles. 

MADAME  nvMONT.  Vous  avez  raison  ;  son 
talent  la  met  au-dessus  de  toutes  ces  con- 
trarrétés  :  vous  êtes  à  même  d'en  juger, 
vous,  monsieur  Derbiu,  qui  êtes  lancé 
dans  les  arts  et  qui  avez  déjà  acquis  une  si 
haute  réputation* 

DBRBiN.  Il  est  de  iait  qu'il  y  a  pen  de 
peintres  qm  ptaisjfent  se  flatter  d'avoir  feit 
tin  aussi  beau  chemin  que  moi,  tout  jcane 
que  je  suis. 

MADAME  DUHONT.  Otti  ,  TOUS  étCS  eXCtS- 

sivemeni  jeune  I  Convenez,  monsieur,  q^e 
ma  fille  et  moi  nous  sommes  bien  mat- 
beurcus«$.  Reléguées  dans  un  fond  àc  ma- 
gasin p'Our  y  cuUîver  lès  arts,  et  près  de 
qui?  d  un  M.  Duniont.  inon  cher  mari, 
bon  homme  de  sorxanie  ans,  qui  n^y  en- 
tend rien  du  tout^  et  qui^  de  sa  vie,  ne  s'est 
occupé  que  de  fonte,  de  ciselure!  que 
sais-je?  près  d'une  petite  sotte,  Je  vcui 
parler  de  mon  autre  fille,  qile  vous  voyei 
toujours  fourrée  dans  les  calculs  ;  sachant 
faire  très- bien  une  facture,  mais  dVne 
ignorance  déplorable  en  toute  àû(rc  ma* 
tiére..*  beaucoup  plus  empressée  de  se- 
conder son  père  dans  ce  qu'il  «ppelle  ses 
honorables  travaux,  que  de  chercher  ^ 
briller  dans  le  monde  et  à  se  rendre  di- 
gne comme  cet  àngc...  je  veux  parler  de 
nia  fiHe  Hcrminîe,  des  soins  et  des  atten- 
tions délicates  de  ces  jeunes  illustrations 
qui  sontia  gloire  et  rorncmcnt  de  la  so- 
ciété. Cela  Kx  mal  ! 
piRB7'*««  Madame ,  il  faut  être  bppclJ  ^ 


Tëtilde  da  beau,  à  la  connaissance  du  vrai 
par  ses  affections  naturelles  ;  tootie  monde 
ne  peut  pas  êlre  artiste. 

HEAMiiriE»  Il  est  certain  que  si  ma  mère 
eût  Toulu  donner  k  mes  penchans  poar  la 
musique  et  la  danse  une  autre  direclioo , 
je  n'eusse  peut-être  pas  réussi. 

DERBiN.  C'est  ce  qui  vous  trompe  ;  il  y  a 
des  êtres  privilégiés  et  vous  êtes  du  nom- 
bre. C'est  comme  moi,  tenez  :  je  suis  pein- 
tre, j'aurais  pu  être  tout  autre  chose  et 
toujours  avec  succès,  toujoiirs  très-bien!... 

MADAME  DVMoaTé  Quelle  différence  avec 
ce  cher  M.  Dumont  !  Mon  mari  n'a  ja- 
mais rien  su  faire  que  des  bronzes...  et  sa 
fortune. 

DEaBiir.  C'est  déjà  bten  quelque  chose. 

MADAME  DVMOflT.  Bah!  moQtrez-votis 
donc  avec  ces  recommandations-là!  De 
l'argent,  rien  que  de  l'argent...  quelle  mi- 
sère!... 

Air  :  Autant  n*ên  pas  awir» 

Cette  id^e  importune  » 
Car  oa  Mit  m  un  mot 
Qu*avec  de  U  fortune 
On  n*e$t  souvent  qu*iin  tot  ! 
Qui  t  Targoot,  »ur  mon  amc  , 
Bénd  absurde,  appau\TÎt. 

D«a9iN. 
Sous  ce  rapport,  madame. 
Moi  j*ai  beaucoup  d*csprU. 

M-àJDAMB  nuMOUT.  Aussi ,  malgré  Topu- 
lence  dont  nous  jouissons,  mon  cher  mari 
veut'il  rester  éternellement  enseveli  dans 
ses  magasin's!  libre  à  lui...  Mais  voici  le 
retour  de  la  belle  saison  ;  ma  fille  et  moi 
nous  allons  /cû  profuer.  Je  vais  lui  signi- 
fier que  dans  deux  jours  t^ous  partons  pour 
notre  campagne.  . 

DsaBiir.  Quoi,  déjà!  (A  part.)  Cela  ne 
fait  nullement  mon  compte.  {Haut.)  Me 
priver  sitât  du  charme  de  nos  entretiens. 

MAPAMS  DVMQiiT.  Pourquoi  ?  UQus  n'ai- 
Ions  qu'àSaint-t!d.ajidé,  à  deux  pas  de  Va- 
ris;  nous  espérons  bien  pour  cela  ne  rien 
Ghangc^-  à  noshabitudes;  au  contraire,  nous 
allons  \  la  campgg^e  poi^r  voir  du  monde, 
pour  y  recevoir  une  société  choisie  :  vous 
y  viendrez.  ••    . 

HERMiKiB.  A  Saint-Mandé  on  fait  de  la 
musique,  on  danse. 

MADAMB  DVMOST*  NoQS  y  fomerous  un 
petit  cercle  de  littérateurs,  d'artislefs;  oh! 
TOUS  serez  là  en  pays  de  connaissance. 

DEEBiN.  Certainement...  J'ose  dire  qu  il 
y  a  peu  d'hommes  de  lettres  et  d'artistes 
que  feue  «MmûiMe...  mats  je  vous^l'a  voue- 
rai, ce  départ  précipité ^ela  capitale  dans 
vgk  moment  'pareil  contrarie  mes  projets. 
Je  rdOB  ai  fait  part  de  mes  intentions,  de 
mes  espérances,  vous-même  ati»  daigné 
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m^eiicourager..;  voua  désirez  qae  je  ne 
parle  à  M.  Dumont  qu'après  la  distribo- 
lion  des  récompenses  que  le  gouvernement 
doit  accorder  aux  artistes  qm  se  sont  le  plus 
distingués  à  Teiposition  du  Musée....  Je 

ne  doute  pas  que  je  ne  sois  du  nombre 

mais  si  vous  partez,  où  serez-rvous  1*  où 
sera  votre  adorable  fille ,  aux  pieds  de  qui 
je  veux  déposer  ma  couronner 

MADAME  nuMOirr.  Nous  serons  à  Saint- 
Mandé,  je  vous  Tai  dit.  D'ailleurs,  cous 
ne  partons  qu'après-demain,  et  d'ici  là 
j'aurai  trouvé  l'occasion  de  faire  savoir  à 
H.  Dumont  que  nos  dispositions  vous  sont 
favorables.  Malheoreuseraent  mon  mari 
i  aime  peu  la  peinture  ! 

BERMiHiB.  rïous  n  avous  pas  pu  le  déci- 
der à  aller  une  seule  fois  au  salon. 

DEBBiir.  C'est  désolant,  car  mon  grand 
tableau  y  a  fait  fureur...  vous  avez  pu  vous 
en  convaincre!  Ce  n'est  pas  que  je  veniHe 
dénigrer  mes  confrères  ;  mab  excepté  trois 
ou  quatre  tableaux,  qu'e5t-<e  qu'il  y  avait 
à  cette  exposition  ? 

RBRMiiriE.  £t  cestroisou  quatre  tableaur^ 
quels  sont-ils? 

MiDâMB  nvMoiTT.  ParUeu...  le  sien,  d'a- 
bord; et  pois,  ma  foi,  après,  je  ne  vois 
plus... 

DBABnr,  ai^ec  une  fausst  modestie,  Ohf 
vous  êtes  h\éa  bonne  !  mon  tableau  n'était 
pas  le  seul  ;  celui  de  Delarochej  par  exem- 
ple ,  n'était  pas  trop  mal. . . 

MADAME  DUMOKT.  Ah  !  ouî,  sa  Psyché.... 

RERMirrrE.  Vous  voulez  dire  sa  Jeanne 
Grey. 

MADAME  ÏWMONT.  'Psyché y  Jeanne  Grey  s 
je -m'embrouille  avec  tous  ces  noms  de 
mythologie, 

DBRBfir,  à  pari.  Cette  chère  manman  Du- 
mont est  aussi  forte  sur  l'histoire  que  sur  ia 
musique! 

BJUtMIffIB. 

K\K\  Le  tendre,  amour  que  je  porte  à  ma  fille. 
Sans  le  jaeer  exempt  il'aocun  reprocliQ, 
Un  tel  tableau  doit  faire  honneur  «nx  arts. 
Rendons  hommage  à  ce  Paal  Delaracke: 
Sa  Jeanne  Grey  fixe  tous  les  regards. 
Prèsdabîllot,  dans  ce  lieu  fnnaraîrc, 
Quand  sa  main  cherche  et  craint  de  rettcontrer , 
Au  coup  fatal  on  Tomlrsit  la  soustraire, 
Mais  DO  no  peut  que  fre'mir.  o«  pieiirer. 

DEBBfir.  Ëfa  bien!  il  ne  m'a  pas  produit 
tout^-fait  cet  edet-là.  Mais  c'est  égal  :  si 
tous  lui  ressemblaient,  ça  serait  plus  sup- 
portable. Au  surplus,  c'est  leur  faute,  ils 
encouragent  si  mal  le  talent!  Aussi  sur 
dix-huit  tableaux  que  j'ai  composés  depuis 
l'aimée  dernière... 

BLBaMiicut.  Commeati  vous  atet  tompol'é 
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dix-huit Ubkâuï  dans  une  aniiée?  QaeUe 
facilité  de  travail  ! 

MADAME  DUMONT.  Il  est  prodigiieux  ! 

DERBiir.  Ëh  bien  !  je  ne  leur  ai  donné 
que  celui-là.  {A  part.)  Ils  auraient  été  ca- 
pables de  ne  pas  apprécier  les  autres. 

MADAME  DUMONT.  Et  VOUS  privez  aiusî  le 
public  de  VOS  œuvres? 

DBRBiN.  11  n'en  sera  pas  privé  pour  cela  ; 
j'en  fais  chez  moi  une  exposition  particu- 
lière :  tout  Paris  y  viendra.  Ah  !  je  leur 
prouverai  qu*on  peut  se  passer  d'eux.  Je 
concours  avec  moi-même  ;  j^appelle  le  pu* 
blic  à  me  juger.  Il  désignera  celle  de  mes 
productions  qui  doit  l'emporter  sur  les  au* 
très. 

MADAME  DUMOHT.  Excellente  idée!  d'un 
côté  ou  de  lautre  vous  ne  pouvez  pas 
échapper  au  couronnement. 

DEaBiN .  Mais  parlons  de  ce  qui  mainte- 
résse.  Vous  me  promettez  d'instruire  dès 
aujourd'hui  M.  Dumont  de  vos  intentions. 

MADAME  DUMoifT.  Je  VOUS  Ic  promets. 

DERBiir.  Sans  la  circonstance  de  votre 
départ,  j'aurais  volontiers  attendu  la  déci- 
sion du  jury;  mais  qu'est-ce  qu'une  déci"- 
aion  du  |ury  prouve?  et  en  supposant  qu'on 
sne  rendît  justice,  quen  résultera-t-il7 
qu'est-ce  qu'on  me  donnera?  quelque  ba- 
gatelle, une  misérable  croix  d'honneur. 

MADAME  DUMOHT.  Oh!  n'altez  pas  la  re* 
fuser  :  c'est  un  moyen  de  nous  plaire  cl 
peut-être  de  décider  M.  Dumont  en  votre 
lareur. 

HBaMiniE.  Cela  fait  si  bien  sur  un  habit 
bleu! 

DEBBnr.  C'est  possible;  mais  personne 
n'en  veut  plus.  Non,  c'est  devenu  tout-à* 
fait  mauvais  ton. 

MADAME  DUMOKT.  Jc  uc  dîs  pas,  mais 
voyons  I  un  peu  de  franchise  ! 

Air  :  Ça  fait  toujours  plaisir. 

Sur  cette  croti  en  France 
Que  n*a-t-on  pas  e'crit! 
Avec  quelle  assurance 
On  en  glose  »  on  en  rit! 
Chacun  conte  la  sienne  : 
CVst  à  n'en  pas  finir. 
Pooitant  qu'elle  tous  vienne, 
Il  iaut  en  convenir. 
Messieurs  cela  vous  fait  plaisir. 
Ça  fait ,  ça  fait  toujours  plaisir. 

DEBBm.  Eh  bien  !  alors  qu'ils  se  dépê- 
chent. Je  vais  de  ce  pas  à  la  direction  des 
beaux-arts,  et  s'ils  ne  se  décident  pas  im- 
médiatement, je  suis  bien  déterminé  à  trai- 
ter avec  un  négociant  anglais  qui  m'a  fait 
des  propositions.  Us  le  regretteront  plus 
tard;  mais  il  ne  sera  plus  tems. 

MADAME  DUMOffT.  Allpus,  tout  ccU  finira 
mieux  que  vous  ne  penses. 


DEaBiir» 

Aia  :  Atnis  de  ta  philosophie» 
Je  vole  où  la  gloire  m*appelle 
Adieu ,  je  vais  accomplir  mon  destin. 
Aux  beaux-arts,  k  l'amour  &dile  , 
Je  serai  couronné  demain. 
Mon  triomphe  est  ccruin  y 
Peut-être  avant  demain. 
Vous  seule  enflammez  mon  ge'nle. 
De  mon  bonheur  quel  est  l'excès  ! 
G*est  pour  vous,  aimable  Herminic, 
Que  je  suis  Ecr  de  mes  succès. 
Je  vole ,  etc. 

M"»*  DOMOST. 
Faites-' vous ,  amant  trop  sensible , 
Kt  des  arls  heureux  favori , 
Couronner  le  plus  tât  possible 
Pour  triompher  de  mou  mari. 

REPRISE  EN  CHOEUR. 
DERBIN. 
Je  vole ,  etc. 

M"«  DtJMOKT ,   HEnMmiE. 
Yoles ,  la  gloire  vous  appelle , 
Accomplisses  votre  noble  destin. 
Aux  beaux  arts,  à  l*amour  fidèle. 
Vous  seres  couronné  demain , 
Le  triomphe  est  certain, 
Peut-être  avant  demain. 

(Derbin  sort.) 

SCENE  V. 
M-e  DUMONT,  HERMINIE. 
MAOAMEDUMOiTT.Ce  jeunehomme  est  char- 
mant. Allons,  mon  Hcrminie,  jc  te  voisbien- 
tôt  la  femme  d*uu  artiste  et  d'un  artiste  en 
renom  ;  car  M.  Jules  Derbîn  a  prodigieuse- 
ment de  talent;  il  ne  s'en  cache  pas,  tulerois. 

BERMXNiE.  11  faut  convcuir  qu'îl  OC  brille 
pas  par  la  modestie. 

MADAME  DUMOST.  Eh  bico,  moi,  je  loi  en 
trouve  encore  trop.  On  a  du. mérite  ou  on 
n'en  a  pas  ;  si  on  en  a,  pourquoi  le  dissî^ 
mulcr?  on  n*est  jamais  mieux  apprécié 
qu  en  se  faisant  valoir  soi-mêoie. 

BERMiNiE.  Mais,  ma  mère,  croyez*TOttS 
que  mon  père  veuille  consentir?... 

MADAME  DUMOVT.  S'il  le  voodra  !  est-ce 
qu'un  père  peut  se  refuser  au  bonheur  de 
sa  fille  :  car  ce  mariage  te  rendra  heureuse, 
n'est-ce  pas,  Herminier^Ce  jeune  peimre 
t'aime  et  t'admire  de  si  bonne  foi. 

BERMnriE.  C'est  vrai,  ma  mère. 

Air  de  la  Courte-Paille, 
Avec  délicatesse 
A  mes  faibles  talens 
11  prodigue  sans  cesse 
Les  enconragemens. 
Se  peut-il  qu^on  résiste, 
Ma  mère  «à  tant  d*e'gards? 
On  doit  aimer  Tartiste 
Qui  fait  aimer  les  arts. 

MADAME  DUMOjEiT.  J'eutcuds  mott  mari.» 
il  vient  avecce  domestique  anglais!..  Monte 
un  insUnt  à  U  toilette;  je  reviendrai  eo^ 
suite  te  trouver,  et  ce  sera  une  adairehien* 
tôt  arrangée. 
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SCÈNE  VI. 
M.  DUMONT,  JOHN,  ADRIEN. 

mjMOHT,  à  John,  en  entrant .  Vons  dîrei 
h  voire  maître  que  je  suis  à  ses  ordres  ;  je 
ne  compte  pas  sortir  de  la  journée. 

J0H5.  Ycs;  mais  le  réponse. 

DVMONT.  La  réponse.'^  eh  bien  I  la  voilà... 
je  vous  la  donne. 

JORV.  J'entends  bien  ;  mais  le  réponse 
pour  les  objets  que  mon  maître  il  voulait 
conquérir. 

DUM09T.  Je  m'en  entendrai  avec  lui. 
^  JOHN.  Oh!  vous  lui  donnerez  l'explica- 
tîon;  suŒt.{  Fausse  sortie,  li  retient  sur  ses 
pasJ)  Je  vais  donc  dire  à  mi  lord  que  vous 
attendre  lui  et  qu'il  pouvait  venir  voir  vous 
il  quelle  henre  est-it. 

nuMOHT.  Diablede  bavard!  oui, à  l'heure 
qu'il  est,  s'il  le  trouve  bon. 
^  jOHir.  C'est  que  milord  il  est  fort  impa- 
tient dans  les  affaires.  Good  bje  sir. 

nuHOHT.  Adieu,  adieu. 

SCÈNE  VII. 
DUMONT,  ADRIEN. 

DUMoifT,  Ces  Andais  sont  étonnans! 
Quelle  idée  a  celui-ci  de  se  faire  précéder 
d'un  message  pour  visiter  ma  fabrique  et 
m'achelerce  qui  pourra  lui  convenir?  Mon 
magasin  n'cst-il  pas  ouvert  pour  toui  le 
monde?  11  faut  avouer,  du  reste,  que  sa 
lettre  est  flatteuse;  il  ne  m'épargne  pas 
les  complîmens,  et  c'est  toi,  Adrien,  qui 
me  vau:ccela... 

ADKiEsf.  Moi ,  monsieur! 

dumout.  Cerlaînemcnt.  Cet  étranger  est 
allé  à  Texposition,  il  a  admiré  comme  les 
autres  ton  travail.  C'est  encore  une  com- 
mande que  je  vais  te  devoir.  II  faut  conve- 
nir aussi  que  tu  t*es  surpasse  I  Jamais  rien 
de  plus  parfait,  de  plus  élégant,  n'est  sorti 
des  ateliers  de  Ravrto  on  de  Tbomire! 
{Motionnent  d'Adrien,)  Oh!  je  n'exagère 
pas,  et  ce  que  j'en  dis  ce  n'est  pas  par  or- 
gueil. Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  disent  : 
Ma  fabrique  c'est  moi!  le  public  fait  la 
part  du  maître^  c'est  au  maître  à  faire  celle 
de  l'ouvrier. 

ADRiEif.  Vous  âtes  trop  bon ,  monsieur 
Somont,  et  si  tous  \t&  fabricans  pensaient 
comme  vous... 

DtjM09T.  Tant  pis  pour  ceux  qui  ne  pen- 
sent pas  de  môme. 

Air  d*Arislîppe.  . 
'  L'îodiulne  est  une  famillo  . 
Dont  tous  les  membres  Aonl  «fgaux. 
Par  lu  talent  ical  on  ^-  britlr, 
Nos  seuls  titres  sont  nos  travaux. 
S*ii  de'bola  plas  tôt  dans  la  carrière  f 
L«  mettre  aussi  fut  jadis  oi\vner« 


Dans  l'ouvrier  il  oe  clôit  Toir  dù*iln  frère, 
Malheur  à  lui  s*il  vient  i  l*oublier! 

ADEiBU.  Tenez,  monsieur  Dumont,  ce 
que  vous  me  dîtes  là  me  fait  un  plaisir! 
aussi,  maintenant,  je  ne  sais  plus  comment 
vous  parler  de  ce  que  j'avais  à  vous  dire 
moi-même...  Yrai,  me  voilà  comme  un 
enfant. 

nvaioNT.  Est-ce  que  je  fus  jamais  sévère 
envers  toi  ? 

AD&iBN.  Bien  au  contraire,  et  c^est  jus- 
tement .votre  bonté  qui  m*intimide. 

DUM05T.  Voyons,  est-ce  un  service  que 
tu  veux  me  demander?  As-tu  besoin  d'ar- 
gent? aurais-lu  quelques  dettes? 

ADRiEir.  Des  dettes  !  oh  !  non,  jamais.  A 
compter  du  jour  où  j'ai  eu  terminé  mon 
apprentissage,  qui,  grâce  à  vos  bontés,  ne 
m'a  rien  coûté,  j'ai  été  accoutumé  à  suf- 
fire à  mes  besoins,  à  ceux  de  ma  mère  que 
j'aime  tant! 

D17M0KT.  Je  le  sois,  tu  es  bon  fils. 
ADRIEN.  Loin  d'avoir  des  dettes,  j'ai 
même  fait  quelques  économies. 

DUMONT.  Ëh  bien!  qu'est-ce  donc?  AN 
Ions,  parle-moi  franchement. 

ADRIEN.  Monsieur  Dumont,  je  vous  dois 
tout.  Cet  état  dans  lequel  je  suis  parvenu 
à  acquérir  quelque  talent,  c'est  vous  qui 
me  lavez  appris.  Si  je  vous  vaux  aujour- 
d'hui quelq«es  éloges,  ils  sont  la  récom- 
pense des  soins  et  des  conseils  que  vous 
m'avez  prodigués:  aussi,  ma  reconnais- 
sance sera  éternelle.  J'aurais  voulu  ne  vous 
quitter  jamais,  consacrer  le  reste  de  mes 
jours  à  vous  indemniser  de  ce  que  vous 
avez  fait  pour  moi  ;  mais  ma  mère  vieil- 
lïL..  d*un  jour  à  l'autre  elle  peut  devenir 
infirme...  je  sens  qu'il  faut  lui  assurer  un 
sort  pour  ^^^  vieux  jours ,  et  ce  n'est  pas 
sur  ma  paie  d'ouvrier  que  je  puis  y  arri- 
ver, tandis  qu'au  contraire  (f/c^c  embarras) 
en  m'élablissant,  je  pourrais... 

DVMONT,  d'un  air  préoccupé.  Ah!  tu  son- 
ges àt'établir! 

ADRIEN.  C'est-à-dire,  j'y  sorge  ;  si  ceh ne 
vous  gène  pas...  je  ne  veux  pas  vous  con- 
trarier au  moins,  et  puis  rien  ne  presse, 
dans  trois  mois,  dans  six  mois,  daus  un  an, 
quand  vous  m'aurez  remplacé  â  l'ateiier. 
Mais  pour  s'établir,  il  faut  âes  fonds  et  je 
suis  loin  d'en  avoir  assez...  Si  j'osais  vous 
prier  de  m'aider,  de  me  cautionner! 

DUMONT.  Écoute,  Adrien ,  Ion  désir  n'a 
rien  qui  me  surprenne,  il  y  a  long-lems 
que  j'ai  pense  à  ce  qui  arrive  aojourd'hui. 
'tues  actif,  industrieux;  lu  as  en  un  mot 
tout  ce  qu  il-  fjiul  pour  faire  prospérer  une 
maison  :  il  est  tout  naturel  que  tu  cherches 
à  travailler  pour  ton  compte...  Je  m'élai^ 
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déjà  oc€dpë  it  te  trouver  tm  ëùbHsse- 
ment. 

ADRIEN.  Aurlez-Toas  Tcspolr  de  rencon- 
trer?... 

DTJMORT.  J'ai  ce  qu'il  le  faut. 

ADRiEir.  Monsieur  Dumont,  que  de  bon- 
lé  !  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  demander  si 
la  maison  que  tous  avez  en. vue  esl  soli- 
dement établie ,  si  elle  jouit  d'une  bonne 
réputation. 

bUMONT.  Dieu  merci ,  sous  ce  rapport, 
elle  ne  laisse  rien  à  désirer. 

ADRIEN.  £t  TOUS  oeusez  qu'on  me  don- 
nera toutes  les  facilités  dont  j'ai  besoin 
pour  le  paiement!^ 

DUMONT.  Toutes  les  facilités  possibles... 
(^Après  une  pause,)  Adrien,  tu  connais  mes 
sentiméns  pour  toi  ;  cette  maison  que  j'ai 
en  Tue,  que  depuis  long-tems  je  te  desti- 
ne!... c'est  la  mienne. 

ADHisK.  La  vôtre I  il  se  pourrait!  mot 
qui  n'ai  rien...  vous  daigneriez... 

DUMONT.  Mon  ami,  que  t'ai-je  dit  tout  à 
IVure? 

AiA  des  Amazones. 

J*aî  tout  gagné  dans  IVrat  que  j*cxerce, 
A  dix  huit  ans  pétais  pauvre,  orphelin; 
Un  aufre  aussi  me  céda  son  commerce  , 
jyi  était  riche ,  il  me  tendit  la  main. 
Siraven'r  à  mes  voens  fut  prospère , 
G*est  à  lui  seul ,  ami ,  que  )e  l'ai  dû. 
Quand  je  te  veux  servir  ici  de  père  f 
Tu  le  vois  bien,  c*est  un  prêté  renda. 
Je  te  rends  ce  qu*à  Tantre  i*ai  dà. 

Et  puis  je  me  £iis  vieux Ce  n'est  pas 

que  le  travail  m^effraîe  ;  je  me  sens  en- 
core de  l'activité;  mais  il  faut  penser  à  l'a- 
venir. Cette  maison,  que  je  suis  heureux 
et  fier  d'avoir  fait  prospérer,  il  me  serait 
si  pénible  de  la  voir  passer  dans  les  mains 
d'étrangers  !  tandis  qu'avec  toi,  il  me  sem- 
blera qu*elie  n'a  pas  changé  de  maître. 

ADRIEN.  Monsieur  Dumout,  mon  père! 
car  moi  aussi  je  ne  veux  plus  vous  donner 
d'antre  nom,  comment  reconnaître P 

DUMONT.  £n  continuant  d'agir  comme 
je  l'ai  fait,  en  conservant  la  réputation 
d'honneur  et  de  probité  que  j*ai  acquise 
pendant  quarante  années  de  travaux...  J'ai 

bien  encore  d'autres  projets je  te  les 

dirai  plus  tard;  voici  ma  femme,  ne  t'élôi- 
gne  pas...  je  veux  tout  terminer  aujour- 
d'hui. 

(Adrien  sort) 

SCENE  VIII. 

DUMOiNT,  M-  DUMONÏ. 

MADAME  DUMOifT.  Enfin,  jc  VOUS  trouvc... 
DUMONT.  Tu  avais  à  me  parler? 
MADAME  DVMORT.  Oui ,  mousicur  Du- 
mont,  et  sérieusement. 


DUMoiTT.  T^u  me  dis  câl^<iW  ton!  mais 
voyons^  je  t'écoute. 

MADAME  BVMONT.  Avant  de  passer  I  on 
autre  chapitre,  je  vous  préviens,  moosiear 
Dumoatv  que  je  compte  partir  après-de- 
main pour  Saint-Mandé)  où  mon  ioteotioo 
est  de  passer  la  belle  saison. 

DVâiOHT.  Il  me  semble  q^e  tu  aurais  pu 
mieux  choisir  ton  tems;  tu  aurais  bien  dft 
attendre  que  je  fuase  délivré  d^  tous  les 
embarras  de  rexposiliop. 

MADAME  DUMONT.  Qu'cst  -  cc  que  ça 
me  fait  à  moi,  votre  exposition  ?  ^t^ce  qae 
ça  me  regarde?...  Vous  connaissez  ma  ré- 
solution bien  arrêtée  de  ne  pas  rester  plas 
long-tems  dans  le  commerce.. .Voilà  vmgt 
ans,  pour  mon  compte^  que  j'y  sois ,  et  je 
pense  que  c'est  bien  assez  comme  cela. 

DUMONT.  U  me  semble  que  depuis  dcox 
ans  que  Constance  est  sortie  de  peusioo, 
tu  ne  t'en  es  guère  occupée. 

MJtDAMX  DUMONT.   Et  COmptCZ-VOUS  pOUf 

rien  de  ne  pouvoir  faire  un  pas.  sans  être 
suffoquée  par  Todeur  des  forges,  des  four- 
neaux, sans  avoir  les  oreilles  brisées  par 
le  bruit  des  moutons,  des  marteaux,  des    > 
balanciers,  des  laminoirs,  et  sans  risquer 

de  se  noircir  les  mains Fi  donc!  c'est 

ignoble  !  je  ne  conçois  pas  comment  j'ai 
pu  y  tenir  si  long-tems. 

DUMONT.  Madame  Dumont,  je  vous  passe 
votre  goût  pour  la  campagne,  pour  ce  que 
vous  appelez  le  inonde  ,  la  société  ;  mais 
du  moins  ne  méprisez  pas  mon  état,  le  ydf 
tre,  celui  auquel  nous  devons  ce  que  nous 
sommes.  Croyez-vous  que,  dans  celte  so- 
ciété où  vous  aspirez  à  vous  produire ,  on 
oubliera  ce  que  vous  avez  été? 

Air  :  Je  n*ai pas  pu  ce  bosquet  de  lauriers. 
De  ce  comptoir  vous  cherchez  à  sortir; 
Un  fol  orgueil  ▼ainement  tou*  domine  ; 
Mais  dans  le  monde  où  ▼oas  vooles  cooric , 
On  connaîtra  bienlàt  voire  origine. 
Ah  •  croyez-moi ,  U'op  de  luxe  et  d*éclat 
Serait  ches  voos  une  imprucTence  extrême. 
De  vos-  ftalons  quel  que  sott  l'apparat* 
On  peut  rougir  de  votre  ancien  ëlat, 
Si  vouf  en  roogtsjca  %oas-méai«. 

Allons,  ma  Fanchette,  de  la  raison! 

MADAME  DVMOHT.  Fauchettc,  eucorc  ce 
nom! 

nuMOvr.  Parbleu  !  n'est  -  ce  pas  fc 
tien  ? 

M  ADAMB  DUMoirr.  Yous  ssvez  que  je  ne 
le  porte  plus  depuis  long-tems...  Appelés^ 
moi  Faony. 


tre  servante,  que  tu  as  métamorphosée  en 
IVIarton,  sans  doule  poQr  en  faire  une  soih 


lire^c  ^e  comëdie  ou  de  roman!  Enfin, 

IFanchette  ou  Fanny  je  n'y  tiens  pas ce 

que  je  désire  a,vant  toiU  c'est  la  paix  et  la 

iranquittilé voyons*,  il  y  a  peut-être 

moyen  de  nous  entendre. 

MADAME  DTJM05T.  Jc  ne  demande  nas 
mieux;  et  si  vous  voulez  être  raiSQnnabie, 
si  VOUS  consentez  à  quitter  le  commerce. 

nuiyoRT.  Ëh  bien  !  je  t*a vouerai  que  j'y 
pense. 

MADAME  dumout.  A  la  bonne  heure 
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vous  voilà  donc  revenu  à  4es  idées  plus  sai- 
nes! 

DUMOST.  Oh!  ce  n'est  pas  comme  loi, 
par  orgueil,  mais  par  raison...  J'ai  le  be- 
soin d*assurer  Tavenir  de  cet  établissement 
que  j*alme  plus  que  ma  vie,  en  prenant  un 
successeur. 

MADAME  DUMOaT.  Et  CC  SUCCeS^Ur,  VOUS 

!*avez  trouvé? 

DUMOfliT.  Oui...  Une  autre  pensée  a  con- 
tribué aussi  à  me  faire  prendre  celte  dé- 
termination..: Hcrminie  a,  vingt  ans. i.  j'ai 
cru  que  le  moment  était  venu  de  songer  à 
rétablrr... 

MADAME  DVM05T.  L'établir...  vous  vou- 
lez dire  la  marier  ? 

DVMoirT.  Eh  !  mon  Dieu  !  l'établir  on  la 
marier^  est-ce  que  ce  n'est  yas  la  même 
chose  ? 

MADAME  DUMONT.  Je  SUIS  charmé  de 
vous  voir  dans  de  pareilles  dispositions , 
car  c'est  là  précisément  l'objet  donl  je  vou- 
lais vous  entretenir...  j'ai  trouvé  pour  elle 
ce  qu'il  lui  faut. 

DUMONT.  Oh  !  c'est  quej^jrai  pensé  aus- 
si^ et  j*avais  fait  mon  choix.' 

MADAME  DVM05T.  Quelle  e^  la  personne 
que  vous  aviez  choisie  ? 

DUMONT.  La  môme  à  qui  je  cède  mon 
établissement...  Adrien. 

MADAME  DUMONT.  Qu'est-cc  quc  c'cst  quc 
ça,  Adrien? 

DUMONT.  Mon  chef  d'ateUer. 

MADAME  DUMONT,  Votre  chcf  d*atè1icr  ! 
en  voila  bien  d'une  aulre  !  et  vous  croyez 
que  jc  consentirai  à  devenir  la  belle-mèrc 
d^un  chef  d'atelier? 

DUMONT.  11  ne  le  sera  plus,  puisque  je 
lui  cède  mon  établissement. 

MADAME  DUMONT»  Votrc  établissement, 
soit  !  mais  il  n'aura  pas  ma  fille...  Il  fau- 
drait bien  voir  que  mon  Herminie,  avec 
toutes  ses  grâces,  tous  les  talens  dont  elle 
est  pourvue^  fût  condamnée  à  véséter  toute 
sa  vie  dans  le  commerce;  c'est  bien  assez 
que  j'aie  été  forcée  d'y  passer  les  plus  bel- 
les années  de  n^pn  existence;  mais  ma  fille! 
décidémeat  «  monsieur  DuinoDt^  vous  ne 
parlez  pas  sérieusement..^ 


DUMovt*  Très-s^rieu^evoient^iii^voji^ai» 
sure. 

MADAME  DimoNT.  Sérleusemcnt  ou  non, 
cela  ne  sera  paé.«...  d'ailleurs  vous  n'avez 
sans  dou^e  pas  engagé;  vwfre  jfBfo^  et  fioi 
j'ai  engagé  la  mienne. 

DUMONT.  Puis-je  vous  demander  de  mon 
côté  quel  est  celui  que  vous  avez  en  vue  t 

MiLDjtME DUMONT.  tfn  jcunc  hômmc  çhary 
mant  ,  et  qui  a  le  plus  bel  avenir  eti  per- 
spective...un  artiste,  et  non  pa^  on  arman 
comme  votre  Adrien  ;  en  un  mot  M.  Der^ 
bin..* 

DUMONT.  Qui?  ce  petit  peintre  ? 

MV)AM£  DUMOtNT.  Lui-même  ! 

DUMONT.  A  votre  tour,  madame  pu-^ 
mont,  c'est  voiis  qui  H  y  pensez  pas  !  nia7 
rier  votre  fille  à  im  jeune  homme  qui  n'a 


rien 


jeune  1 


ae  qui 


MADAME  DUi^ONT.  fl  a  SH  réputation,  son 
^a^rile... 

DUMONT.  Je  n'a^  jamais  ^fxffin^  S¥^ 
de  Tune,  et  je  me  méfié  de  rautre. 

MADAME  DUJ^ONi:.  XçUS   UC     ^\^    ^nC 

pas  le  succès  que  son  tableau  a*  obtenu  au 
Musée  ?  vous  n^  save^  dope  pas  les  hon- 
neurs qui  l'attendent?... 

Air  :  Un  homme  pour/aire  unJfihl0BU\ 
Ç*cst  bica  le  gendre  quMl  noas  faut. 
Il  a  àii  talent  et  de  reste.  -       '     '  •  /    ' 

Jb  ne  lai  contiaisqa*!]»  Mâut   >  >  '  •  <  . 

Celui  4iiitj^  un  pep  t^  modeste. 

Se^  ^Ucanv  p»r^<w4,a,VOii44       .     .  . 
Rendent  sa  gloire  assez  complèli^. 
Tout  le  monde  les  a  loa^s , 
I»HW0I«1{.    ' 

Ma«  peKffMiAe  «efes  asbète. 

MADAME  Dumairr.  Ah  !  bak  V  c^est  tt  que 
vous  verrez  bientôt.  '. 

DUMONT.  Nous  verrons  ,  soit.  En  atten- 
dant, trouvez  bon,  mia  chère  amie,  que  ite 
refuse  ma  fille  i^M[.  S.eg^biiç.  C'est  dans  le 
cnn^unerce  quç;  Je  vef  K.G)i9Îsirti^.^ççiap9^ 
et  non  pas  parmi  vos  pçUts  freluquets  qui, 
n'ayan^pas  1^  sou^  nous.  ci;oii;ont  faire  en- 
core beaucoup  diiouncur  çp  acceptant 
avec  la  main  4^  notre  fille  une  partie  de 
notre  fortune...  Cest  kim  commerçant,  à 
un  industriel  cominc  moi,  que  je  donnera 
l'une  et  Tautre.  Ce  n^est  pas  que  }e  veuille 
.ravaler  les  artistes ,  au  moins  ;  personne 
ne  les  estime  plus  que  moi  ..^  mais  j^en- 
tends  les  véritables  artistes ,  et  non  pas 
ceux  qui  s'en  donnent  le  titre...  votre  If. 
Oerbin  me  fait  bien  Tcffet  d'<!tre  de  ceux- 
là.  ■'      i 

MADAME  DUMOTTT.  J.C  VOUS  déclarc,  ttlOh 

Îic  mon  Hcrmibie  ne  sera  jamais  M^ 
drîen...  voyez-vous  cette  chère  enfant 
dame  de  boutique  aux  ordres  de  tout  te 
monde,  astreinte  à  la  sonnette,  et  attachée 


\  Uie  paire  it  lialances  !  ah  !  rhorreur  ! 
monsieur  Dumont,  n*y  comptez  pas! 

SCENE  IX. 

Les  Mtwss,  HERBIINIE  en  UaUtu. 

BBEMiiiiB.  Ma  mère ,  me  voilà  prèle  â 
l^artir. 

MADAMB  DVBfOHT.  Je  SUIS  à  toi  dans  rin- 
Jrtaol...  le  temsde  meure  mon  schall  et 
mon  chapeau*  (fias  à  Dumoni.)  Mais  re- 
gardex-la  donc,  monsieur  Dnmont,  et  di- 
tes en  conscience  si  un  pareil  trésor  doit 
être  enterré  dans  on  magasin  ?  (  Haut  à 
Henniaie.)\itns  dans  ma  chambre,  je  t'y 
rejoinsdans  une  minute.  (^Bas,)  J'ai  abordé 

la  grande  question je  te  conterai  cela 

tout  à  llieure. 

HBRMiHiB.  Adieu,  mon  père. 

lyuMOBT.  Adieu,  ma  fille. 

(  Herminie  fort.  ) 

KÀDAMB  nuifOHT.  Vous  TaTcz  entendu, 
monsieur  Onmont...;.  je  ne  céderai  en 
rien... 

nuMOiiT*  Je  sais  ce  qui  me  reste  à  faire. 
(Mn*  Damont  sort.  ) 

SCENE  X. 
DUMONT,*f«/. 

Voilà  ee  que  je  redoutais  réalisé  !  c'est 

ma  faute  aussi pourquoi  ai-je  laissé 

prendre  à  ma  femme  ces  habitudes  de  toi- 
lette? Il  est  vrai  qu'occupé  tout  entier  des 
soins  de  mon  commerce,  je  ne  vois  pas,  la 
moitié  du  tems ,  ce  qui  se  passe  autour  de 
moi  ;  au  surplus,  je  devais  m'attendre  à  ce 

r*emier  mouYement,  mais  je  la  ramènerai 
d'autres  idées...  laissons  passer  l'élé 

à  son  retour  je  la  trouverai  peut-être  plus 
jraisonnable.....  J'aurais  pourtant  nien 
.Toultt  terminer  les  deux  aCbires  à  la  fois. 

SCENE  XI. 

DUMONT,  ADRIEN,    a  entre  précipt- 

tamment, 

mjuoKT.  Ah  !  c'est  toi ,  Adrien  ? 

AOmiBir.  Oui,  monsieur. 

DUMorr.  Qa*as*tn  donc?  conmie  tu  es 
agité! 

APRiKT.  Monsieur  Dumont,  vous  me 
toyez  bien  malheureux. 

muon.  Que  veux-tu  dire  7 

ABBiBH.  Je  vous  ai  quitté  tout  à  l'heure 
le  cœur  bien  content...  ce  que  vous  m'avez 
dit  ne  sortira  jamais  de  ma  mémoire,  car 

1**y  ai  trouvé  une  preuve  de  votre  amitié,  de 
'estime  dont  vous  m'honorez,  et  cela  m'a 
£kit  un  bien...  quand  vons  m'avez  recom- 
mandé ensuite  de  ne  pas  m'éloîgner,  en 
ajoutant  que  vous  aviez  d'autres  projets  ; 
)  ai  réfléchi...  une  idée  m'est  venue  aussi- 
|6t.M  je  li*ai  pu  cru  pouvoir  m'y  arrêter , 
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car ,  malgré  ce  que  vôUi  Veniez  de  faire 
pour  moi,  ceci  passait  tout  ce  qae  je 
pouvais  attendre  de  votre  boni  A...  cepen- 
dant, je  ne  m'étais  pas  trompé ce  n'é- 
tait pas  assez  de  faire  de  moi  votre  soc- 
cesseur...  vous  vouliez  que  je  devinsse  vo- 
tre gendre,  vous  me  destiniez  la  main  de 
M"«  Herminie... 

DUM05T.  Qui  a  pu  te  Tapprendre  ? 

▲DRiEir.  fii'^*  Dumont,  que  je  viens  de 
rencontrer. 

duhout.  Ma  femme  ! 

ADBiBir.  «  Adrien ,  m'a-t-elle  dit ,  voos 
êtes  un  honnête  garçon,  je  vous  estime.... 
mais  je  vous  défends  de  penser  à  ma  fille  : 
je  connais  vos  projets...  M.  Dumont  ma 
tout  dit...  Qu'il  vous  cède,  s'il  le  veut,  son 
établissement,  mais  jamais  voos  ne  serez 
l'époux  d*Herminie  »  J'ai  voulu  répliquer, 
lui  protester  une  jamais  je  n'avais  eu  cette 
ambition...  elle  ne  m'en  a  pas  laissé  le 
tems. 

DUMoifT.  Eh  bien  !  oui,  Adrieu,  c'est  lit 
mon  dessein  y  et  plus  que  jamais  j'y  tien- 
drai. 

ADBiBv.  Monsieur  Dumont,  j'ai  pu  ac- 
cepter l'offre  généreuse  que  vous  m'aves 
faite  de  me  céder  votre  maison,  parce 
qu'avec  de  l'ordre  et  de  l'économie,  gaiàé 
par  vos  conseils,  j'aurais  espéré  en  quel- 
ques années  m'acquilter  envers  vons 

i  eusse  été  fier  de  vous  appartenir  par  un 
lien  plus  intime,  d'associer  mon  nom  ao 
vôtre  ;  mais  ce  bonheur,  il  faut  y  renoncer. 
Je  vous  dois  tout,  et  ce  n'est  pas  moi  qui 
veux  dévenir  un  sujet  de  discorde  pour  vo- 
tre famille. 

DUMOI9T.  Adrien,  tu  connais  ma  femme, 
elle  a  bon  cœur,  mais  elle  est  vive  et  em- 
portée ;  le  désir  qu'elle  a  de  quitter  le 
commerce  et  de  voir  briller  sa  fille  dans 
le  monde  lui  a  fait  repousser  une  idée  i 
laquelle  elle  finira  par  se  rendre,  j'en  snis 
sûr...  Jusqu'ici  elle  n^a  vu  en  toi  qu'an  ou- 
vrier... mais  quand  elle  sera  habituée  k  te 
considérer  comme  chef  de  cet  établisse- 
ment, elle  reviendra  à  d'autres  senlimensL 

ADBiBB.  Non,  monsieur  Dumont,  ce  qui 

vient  de  se  passer  m*a  ouvert  les  yeux 

je  n'ai  plus  à  hésiter  ;  il  m'en  coûtera, 
sans  doute  ;  mais  je  ne  saurais  rester  ici 
un  jour  de  plus. 

Aia  dlf  ColaUo. 

Un  espoir  trop  doux ,  trop  flatteor , 

Un  instant  enivra  mon  a  me. 

II  faut  partir ,  renoncer  au  bonkenr  ; 
Pour  mol  c*cst  on  devoir:  mon  ccRur  en  vain  r^laoM. 
De  Toft  bon  tes  je  ne  puis  profiter, 
Qne  votre  estime  au  moins  me  reste  : 
6ardes-la-mot;  dans  cet  exil  funeste 
G*eat  le  iculbten  qne  je  veuille  emporter* 
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tnnton.  Ta  me  quitterais  ? 

XD%ïEB.  Aujoard'hoi  même.  Entrer  dans 
tioe  aatre  maison  me  serait  trop  pénible... 
eh  bien  !  je  travaillerai  pour  mon  compte. 

DUMOHT.  Adrien,  cela  ne  se  peat  jpas, 
la  n'abandonneras  pas  cette  fabrique! 

SCÈNE  XII. 
Le^  Mêmes,  CONSTANCE. 

coHSTAiicB.  Mon  père,  cet  Anglais  dont 
le  domestique  tous  a  apporté  une  lettre 
ce  matin  est  ici  ;  il  vous  attend  à  Tatelier. 

nuBioiiT.  JV  v^s.  [Bffs  à  Adrien .)  Adrien, 
nous  reprendrons  cet  entretien* •• 

(Il  sort) 

SCENE  XIII. 
ADRIEN,  CONSTANCE  . 

GONSTAHCE,  à  Adrien  ,  qui  paraît  plongé 
dans  ses  réflexions.  Vous  ne  suivez  pas 
mon  père,  monsieur  Adrien  ? 

ADBiBir.  Ah  .'pardon,  mademoiselle 

j'oubliais..  • 

(  Fausse  sortie.  ) 

covsTÀifCEy  h  part.  Qu'a-t-il  donc?  com- 
me il  est  triste!..  [HauU)  Monsieur  Adrien, 
vous  paraissez  souffrant  ;  j'aperçois  des 
larmes  dans  vos  jeux. 

jj>aiKN,  a^c  embarras.  Oh  !  ce  n'est 
rien...  une  explication  que  je  viens  d'avoir 
avec  M.  Domont... 

GQirsTAiicB.  Avec  mon  père  ?  lui  habi- 
tuellement  si  bon  !  Se  serait  -il  emporté 
contre  vous  ? 

JLDRiBir.  Oh  !  non,  j'aimerais  mieux  que 
ce  fût  cela... 

coHSTANCB.  Eh  bien  I  qu'est-ce  donc  ? 
dites-le  moi... 

àSKoat.  Je  ne  le  puis. 

çoHSTJLVCB,  étonnée,  Voas  ne  le  pouvez  ! 

jj>BiB«.  Croyez  qu  il  m'en  coùlc  de  vous 
refuser...  vous  aussi  vous  fûtes  toujours  si 
bonne  pour  moi  !  vous  m'avez  toujours  té- 
moigne tant  d'intérêt,  tant  de  bienveil- 
lance ! 

coHSTJkircs.  Dîtes  tant  f  amitîé,  mon- 
sieor  Adrien,  et  ce  sentiment  n'est-ii  pas 
bien  naturel  de  ma  part?  n 'avons-nous  pas 
pour  ainsi  dire  été  élevés  ensemble  ?  je  me 
souviens  encore  de  toutes  vos  complai- 
sances poor  moi  quand  j'étais  enfant,  de 
ces  petits  ouvrages  que  vous  fabriquiez 
pour  moi  quand  j'étais  en  pension,  et  que 
TOUS  me  teniez  en  réserve  pour  mes  jours 
de  sortie.. •  et  depuis  deux  ans  one  je  suis 
ici ,  n'ai*je  pas  été  à  même  d'apprécier 
tous  les  services  que  vous  rendez  à  mon 

n?  mais  ce  serait  ingratitude  à  moi  que 
e  pas  avoir  d*amitié  pour  voas.  {Gai- 
ment.)  Allons,  quittez  cet  air  rêveur,  vous 
Tooa  jierea  affecté  d'un  rien,  j'en  suîa 


sûre...  quelque  nal-entendul  Pourquoi 
avoir  du  chagrin,  quand  tout  le  monde  ici 
vous  aime  f 

ADBiBir.  Tenez  ,  mademoiselle  Cons- 
tance, je  ne  saurais  avoir  de  secret  pour 
vous...  aussi  bien  ne  tarderiez-vous  pas  k 
apprendre  ce  qui  s*est  passé.  Je  vais  voua 
le  dire,  et  vous  jugerez  si  j'ai  lieu  d'être 
triste  :  apprenez  donc  que  je  vais  sortir 

ICI. 

coirsTAircB,  vivement  surprise.  Mon  père 
vous  renvoie? 

ADRIEN.  Oh!  non,  c'est  moi  qui  veux 
m'en  aller... 

coHSTANCB.  Eh!  pourquoî?....  serait-ce 
que  par  hasard  vous  ne  gagneriez  pas  as- 
sez... oh  !  si  c'était  là  le  motif,  je  connais 
mon  père,  il  n'est  pas  de  sacrifice  qu'il  ne 
fît  pour  vous  conserver. 

ADRiBn.  Bien  loin  de  le....  M.  Dumont 
veut  encore  améliorer  ma  position:  il 
m'offre  des  avantages  auxquels  je  ne  de- 
vais pas  m'altendre...  il  m'a  proposé  de 
me  céder  sa  fabrique ... 

coirsTANCB.  Et  c'est  pour  cela  que  vous 
voulez  partir  ! 

ADRIB5.  Mais  en  même  tcms  il  avait 
projeté  un  mariage  pour  moi,  et... 

coNSTANCB.  Eh  bien  !  ce  mariage..* 

ADRiBv.  Il  ne  peut  avoir  lieu. 

coHSTAUCB.  Vous  Ic  rcfuscz  ? 

ADRIEN.  Ce  n'est  pas  moi.:,  c'est  votre 
mère... 

coRSTAKCE.  Ma  mèrç. 

ADRiBBi.  Oui,  mademoiselle,  car  la  per- 
sonne que  votre  père  me  destinait,  c'est 
votre  sœur. 

coRSTAifcB.  Ma  sœur!  oh!  alors  je  ne 
m'étonne  plus,  ma  mère  a  de  rambilion» 
elle  dëdaignele  commerce.  Henninie,  con- 
stamment auprès  d'elle,  a  fini  par  suivre 
sonexemple.  Pauvre  sœur!  je  crams  qu'elle 
ne  se  prépare  bien  des  chagrins.      ^     ^ 

ADRiBK.  Pour  moi,  je  nai  le  droit  dcn 
vouloir  à  personne.  Votre  sœur  a  reçu  une 
éducation  brillante  ;  elle  est  accoutumée  à 
se  faire  remarquer  dans  les  bals,  dans  Ici 
fêtes.  H  lui  faut  un  mari  qui  parUge  ses 
goûls,  un  homme  du  monde  enfin;  tandis 
que  moi ,  simple  ouvrierj,  que  pourrais-je 
lui  offrir  en  perspective?  Que  trouverait- 
elle  en  moi?  un  homme  honnête,  un  bon 
mari,  je  ne  dis  pas  :  oui,  un  bon  mari,  ai- 
mant sa  femme,  prêt  à  sacrifier  tout  pour 
elle ,  excepté  l'intérêt  de  son  commerce; 
mais  hors  de  là ,  bien  gauche ,  bien  timide, 
sans  dehors  »  sans  tournure ,  et  enfin  étran- 
ger à  tous  ces  plaisirs,  À  toutes  ces  habi- 
tudes ,  qui  seuls  peuvent  (aire  le  bonheur 
d'une  femme  conkme  elle» 
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QMwnUrcÎE*  Et  ma  tooipISB-  vans,  àam 
poar  riea  le  bonheoriAeMasstiqiifi ,  oe  diar^ 
me  d'un  intérieur  modeste^  mais  «ifihelU 
par  ramicté,  par  cea  soins,  par  eea  pré- 
venances, motaelles»  qm  se  renouvelleBt  à 
chai|tte  îostadtl  Moi  aussi,  j'ai  pensé  qoel** 
qoefoift  a»  mariage  ;  et  c'est  aiiaî  que  je 
me  le  figarais» 

Air  de  Faise  (la  Chanoinrsse). 

Om  moD  cjotar  contcni 
À  bien  50Qveni 
Du  tnariage 
Révélifenage; 
Et  voici  dans  mes  doux  projeU 

Ce  que  je  délirais  : 
Un  époux  qui ,  toujours  constant. 
Prévint  \t$  désirs  de  sa  femine, 
Toujours  aimable  et  complaisant, 
Qqi  latisât  Kre  dan»  son  amc 
Ah  !  c'était  ceU. 
C'était  birn  là 
L*imagc  chérie 
Qui  de  ma  vie 
bevait  en  loot  t«m» 
Embellir  Us  instansl 
Mon  cœur  par  un  tendre  retour 
Devait  répondre  à  sa  tendresse 
Heureuse  de  son  seul  amou^ 
Près  de  lui  je  restais  sans  cesse. 
M*e8|f OQ  pas  cela? 
Oui  c*est  bien  \k 
Limage  chérie 
Qui  de"  la  vie 
Devrait  en  root  tmms 
£mbeUir.lBS  in»|aiM« 

ADRIEK. 

Ah  !  je  sens  en  vous  écoutant 
Mon  c«eur  qui  bat  avae  ivresse 
Mais  Hélas!  ce  tableau  charmant 
Ajoute  encore  à  ma  tristesse. 
Car  c^est  bien  cela 
Ah  !  c'est  bien  là 
Vimage  chérie 
Qui  ufe  la  vie 
Devrait  en  tout  tems 
Embellir  les  instans. 

TOUS   DEUX   ENSEMBLE. 

N'cst^pe  pas  cela 
Qui  c'est  bien  là 
"v  *        L'image  chérie,  etc. 

.  AJDAIS0.  IKtais  ce  bpnbeur-{à  nVuIt  pas 
fait  pour  moi. 

coa«r^C4.  Oai  »  ma  mère  a  4^autres 
idées  ;  j'ai  cra  d'ailleurs  m'apercev.oir 
^'elie  Jivait  des  projeta  d'établissement 
pour  ma  aœur. 

jkDRiE^.  Que  ne  les  a.TaU-elIe  révélés  à 
votre  pécel  elle  m'aurait  épargné  bieades, 
peiqea  (  ^m^^ir^jï/)  ,  9U  plutôt  (à  ^ar^^  en 
montrant  CoaMançe)  pourquoi  nlcst-ce  ^as 
die  que  Itt.  Dqmont  me  desiitialt  ! 
-  oovsxAjscB»  MoQs^ur  Adrien  ,  je  com- 
finuids  volrfi  position  ;  je  youdrai^  vous  dé- 
tooriKr  dq  Viiiire  des^dui,  et  cq^d^^  ce 
qui  vient  de  se  p|pi€r.vff 


ADBIEN,  CONSTANCE,  eorûMWI- 
SCW. 

MX7R$09,  à  la  cantonade,  Npn,  monsieur 
Dumpot,  non.;  contlpuçz^  je.  ne  souffrirai 
pas  que  vous  vous  dérangiez  ;  c^est  loujoars 
pour  moi  que  vous  travaillez ,  et  je  serai 
fort  bien  ici.  (  Entrafd en^nê.)  Jû  ne  serai 
pas  fiché  d'aiikura  de.  réfléchir  un  mo- 

meol Récapitulons  uq  peuile  total  de 

mes  acquisilio^K,  (//  consuil^  son  cafepiiL) 
Que  de  cbosea  superbes  je.  vjtins  d^  i^pter 
là  !  Pendant  que  fe  suis,  açul ,  )e  puis  le 
dire^  la.  France  ,  toujours  la  France  pour 
le  génie  et  la  création.  Mais  nous  avons 
bien  aussi  notre  mérite.   . 

Air.  :  Si  maigre 'moL 
Si  jamais  r Anglais  il  n  invente 
Tous  CCS  objets  (Tart  et  de  goûf, 
Il  sait  du  moins ,  et  ^  m*en  vanté, 

Perfectianiker  après  tout- 
Oui,  loin  de  nous  donner  au  diable  ^ 
Si ,  pour  briller  par  le  talent , 
Nous  ne  faisons  rien  d^admirablcj 
Noms  payons  admirabiemeat. 

(Apercevant-Constance  el  Adrien.) 

Pardon ,  je  n'avais  pas  va  que  vous  étiei 
avec  moi^ 

coirsTAivcE.Milord,  .si  vous  désirez  écrire, 
veuillez  vous  placer  à  ce  bureau. 

Muasoir.  Oh!  j'étais  très-bien  debont. 
Ces  jeunes  gens ,  ils  paraissent  dans  le  tris- 
tesse!... 

ADRIEN,  à  Constance,  Croyez  que  si  jt 
m'arrête  à  ce  parti ,  il^  mVn  coûtera  beaii- 
coup^ 

Air  de  la  Bobe  et 'des  Sqtiei, 
"N^est-ce  dune  pas  à  voire  pArA  : 
Que  je  dois  le  peu  qpejfr  ;>iii»? 
il  m^a  tiré  de  la  misèrje , 
Ah  I  plaignes-moi  si  je  vous  fuis  \ 

CONSTANCE. 
Je  le  vois,  je  ne  pui«  contraindre 
Les  vœux  <p»e  vous  manifestMi. 
Mais  croyei-vous  ^tre  le  seul  à  plaiAdrÎB 
Adrien  ,  si  vous  nous  quittes  r 

AURiBir.  Mademoiselle,  n'ajoutez  pas  ii 
mes  regrets. 

Muasos.  ^e  voyais  bieUt  Us.  étaieuttour 
tes  les  deux  dans  raffliction. 

SCÈNE  XV. 
Les  Mêmes,  DUMOÎfT; 

DV^ioirT.  Pardon ,  Alilord ,  si  [e  vous  ai 
fait  attendre ,  toi|t  est  maintenant  numér 
roté^  étiqueté ,  il  ne  re&te  pJius  ^à  em,- 
bailer  les  objets, 

MURS05.  C'est  très-JiienM,.,.  ^  propos,, 
monsieur  Dumont ,  j^avfii^  ilit  à  ^^^hn  de 
faire  transporter  ici  dlver^^  articles  d'atj- 

Itr^  espèces  que  j'avais  acbet^âi  et  que  je 
voulais  joindre  k  i^^  en^bailage^ 


bt(UOiiT«  A  merve^Ue^  MiVord;  i|ia  fille 
Tai  prêter,  la  facture^  ^'^prés  la  ngte  qae 
nous  «D  avons  arréi^e  ensemble. 

MVR809.  J'en  avais  le  double, 

DUMONT,  à  Constance  j  lui  ranettant  un 
papier.  Tiens,  mon  enfant;  et  comme  Mi- 
lord  veut  absolument  paver  comptant ^  tu 
enverras  quelqu'un  avec  fui  pour  recevoir. 

MURSOv.  Cétait  mon  habiindei 

CONSTAT^CE ,  à  Adrien.  Monsieur  Adrien, 
Toulez-vous  m^aider  à  vérifier  ces  calculs  ? 
(lU  se  pUceot  tous  deux  an  comptoir.) 

nvMORT.  Quant  à  moi,  puisque  nousr 
sommes  d'accord ,  je  v^oas  demanderai  la 
permission  de  vous  quitter;  une  lettre  que 
]e  viens  de  recevoir  m'appelle  à  l'instant 
àl'HAtel-dé-ViUc. 

Bniasoir.  Très-bien.  Je  voudrais  cepen- 
dftotdire  encore  i^n  mot  h  vons-mime 

DTJMOHT.  Parlez ,  Milord. 

MDBSOM^  ÀeMf  lui  monttémt  Adrien^  Éloi- 
gnez ce  jeune  homme. 

ivuMosT.  C'est  mon  chef  d^atelier»  j  ai 
toute  confiance  en  lui.  Vous  poqviez  parler 
sans  inquiétude  ;  d'ailleurs  il  est  occupé. 

uvijBQv.  Ah  !  Tort  bien Cest  égal , 

j^aime  mieux  parler  k  vous  en  particulier. 
(  Il  l'eniratne  diam^  un  coin.)  Tous  ces  objets, 
monsieur  Dumont,  ils  étaient  fort  bien 
faits,  oh!  très -confortablement  Mais 
j'avais  encore  antre  chose  dont  je  Voulais 
traiter. 

nuMosT.  Qu'est-ce  donc? 

MT7BS09.  Ces  deux  grands  vases  si  ma- 

Sifiques,  que  j'avais  vus  à  la  place  de  la 
ncorde. 

bumout*  Milord  I  je  regrette  infiniment 
de  vous  refuser;  mais  ce  que.  vous  me  de- 
mandez est  impossible. 

mxasoir  .'Vous  avez  déjà  vendu  ces  curio- 
sités? 

DUMORT.  Non^  Milord  y  et  j'espère  bien 
ne  jamais  les  vendre. 

mjRsoH.  Oh!  oh!  comment  donc  cela  7 

nvMONT.  Miiord,  ces  deux  vases  ont 
coûté  beaucoup  de  soin  et  de  travail. 

MTXBSON.  C'était  à  cause  de  cela  qu'il  fal- 
lait en  tirer  beaucoup  d'argent,  et  j'étais 
dispos^  à.  en  donner  à  vous  tout  le  prix  que 
TOUS  vouliez. 

nuMOiTT.  De  tons  les  produits  de  ma  fa- 
brique qui  figurent  à  l'exposition,  ce  sont 
les  plus  remarquables,  ils  m'ont  valu  quel- 
ques éloges  et  je  tiens  à  bonnem*  de  les 
conserver.  Ils  resteront  dans  mes  ateliers, 
ce  sera  pour  mes  ouvriers  un  ebconrage^ 
ment  à  continuer  de.  faire,  aussi  bien, 
niîeov  encore  s'il  se  peat« 

MuasoiTé  Si  cependant  je  donnais  \  voos 
force  iivressterhng?  , 


(") 


Dt^MoHT.  Miloi^i,  je  vous  le  répète,  je 
ne  m'en  déferais  à  aucun  prix...  [Montrant 
Adrien.)  Tenez  demandez  pluidt  à  Adrietti 
c'est  loi  qnî  les  a  fabriqués. 

MurnsoH.  Cétait  M.  Adrien  qui  les  avait... 
oh  !  oh  !   . 

nuMONT-  Oui,. milord,  il  vous  dira,  si  je 
puis  \es  vendre  :  si  j'y  consentais ,  il  ser- 
rait le  premier  à  m'en  faire  un  reproche^ 
et  il  aurait  raison.  Mais  l'heure  s'avance  ; 
eh  bien!  mes.enf ans,  cette  factufe**. 

coiNSTAif/ca.  £Ue  est  parfaitement  juste. 

MUBSoir.  lin  ce  cas  je  vais  appeler  Johi). 

ADRIEN.  Ne  vous  dooucz  pas  la  pei^^ 
monsieur,  ie  vais  vous  l'envo ver. 

(Il  sort.)  ^ 

DVM05T.  Adieu,  milord... Pespére  avofr 
le  plaisir  de  vous  revoir...  Dans  tousjes 
cas ,  prcmetlez-inoi  de  vous  remercier 
de  la  préférence  que  vous  avez  donnée  à 
ma  fabrique. 

MURSOff.  Elle  était  méritée ,  monsieur 
Dumont,  vous  êtes  un  habile  homme.  (,vf 
part.)  J'aurais  pourtant  bien  voulu  avoir 
les  deux  vases  ! 

DUMOKT.  Milord ,  je  vous  ai  dit  mon  der- 
nier mot. 

(lUalu^ctAflft.) 

SCENE  XVI. 

MURSON,  CONSTANCE,  JOHN, 
ADRIEN  ,  MADËLON.  (  John  mht 
en  bâillatît.  ) 

AivasoN.  £h  bien  !  quWez  vous  mesti^ 
John? 

jOiEùv.  J'avais  endormi  moi  dana  le  fa- 
brique en  croquant  le  petite  maraioMe. 

(11  baille  de  nouveavu) 

MtjasoH.  Alors  il  fallait  réveiller  vons/ef 
emballant  les  marchandises. 
jOHic.  Yes,  milord,  yes. 

(Use  batlefbni».) 

coHSTiHCB,  àMadelon.  Madeion,  viens 
avec  nous,  [à  Jo^/i)suive»-tious  ^  mon  apif. 

lOHN.  Oh!  je  connais  bien  le  cheqiinà 
présente. 

(  Il  ic  dirige  «le  l'autre  o^t^.  ) 

MAOBLOir,  à  part.  Il  dit  qu'il  connaît  lé 
chemin  et  il  s'en  va  par  là!  Encore  une 
drôle  dettte!  (Haut.)  mais  par  ici,  donc! 
par  ici! 

JOHir.  Yes,  j'avais  oublié  dans  le  soffl^ 
meil. 

cosrsTiircB,  à  Adrien.  Vencz«vous  avob 
nous,  Adrien? 

(Adrien  V9  pour  la  suivre.  Marson  Tarr^te.) 

aitJBSoK«Unmot|  monsieur  Adrien, 
(  GoniUtkce ,  IttMMon  4t  John  awltonlf) 


SCENE  XVlt. 

AIURSON,  ADRIEN.  Murson  ,  après 
4iQoir  regardé  si  Constance  et  John  sont 
sortis,  prend  Adrien  par  le  bras  et  Ra- 
mène sur  le  devant  de  la  scène* 

MVBSON.  Monsicar  Adrien ,  il  faut  que 
nous  ayons  une  explication  ensemble.  Ce 
chef-d'œarrc  il  était  de  votre  fabrication  ? 

ADRIEN.  Quel  chef-d^œuTre,  milord  ? 

MiTBsoH.  Èh  bien  !  ces  deux  vases! 

ADRiEH.  Oai,  milord.  c'est  moi  qui  les  ai 
fabriqués  avec  les  conseils  et  sous  la  di- 
rection de  M.  Dnmont. 

MUBSON.. Savez- vous  que  vous  aviez  beau- 
coup de  génie? 

iiDRiEir.  Milord  est  trop  obligeant. 

iHuasoH.  £t  que  M.  Dumont  était  bien 
lieureux  d'avoir  un  ouvrier  tel  que  vous. 

ADRiBir.  Milordy  les  bons  ouvriers  sont 
moins  rares  que  les  bons  maîtres. 

Muasozr.  Et  M.  Dumont  il  était  un  bon 
tnattre  ? 

AùBXEs.  Le  meilleur  des  hommes. 

ifuasoH.  Cependant  vous  avez  du  cha- 
grin? 

ADRIEN.  Milord  ! 
^  MtiRsoir.  Oh  !  j'ai  jugé  cela  à  votre  phv- 
aionomietont  de  suite.  Je  étais  bon  physio- 
nomiste moi  ! 

A0RiRir.  Il  est  vrai;  milord,  je  souffre  en 
€•  moment. 

MURSOR.  Eh  bien!  confiez  vos  peines  à 
moi,  je  pourrai  peut-être  les  consoler... 
voyons  :  serait-ce  par  hasard  que  vous  ai  - 
meriez la  petite? 

ADRiBR.  Mademoiselle  Constance? 

MVRsofr.  Yes,  mademoiselle  Constance 
Dumont.  Est-ce  que  le  papa  ne  voudrait 
pas  consentir?  parlez-moi  avec  confiance, 
]e  pourrai  peut-être  aplanir  les  diffi- 
cultés. 

iDRiBN.Vous  êtes  trop  bon,  milord,  per- 
mettesfr^moi  de  ne  pas  entrer  dans  d'autres 
explications  ;  qu'il  vous  suffise  de  savoir 
que  par  des  motifs  que  je  ne  puis  vous  dire 
je  me  vois  forcé  de  quitter  cette  maison 
où  j'ai  été  élevé,  M.  Dnmont,  mon  bien- 
faiteur. 

JHDRSOH.  Et  où  donc  allez-vous? 

ADRIEN.  Je  rignore  encore ,  mais  il  faut 
que  je  m'éloigne,  que  je  porte  ailleurs  mon 
industrie. 

MURsoR ,  à  part.  Oh  !  quelle  idée!  [Haut,) 
£h  bien  !  jeune  homme  il  ne  faut  pas  vous 
décourager...  vous  avez  du  talent,  Acs  sen- 
timcns  très-nobles^  une  belle  conduite,  tous 
devez  réussir  partout.  Venez  avec  moi, 
quittez  la  France ,  cette  pays  où  vous  êtes 

malheureux  {mouoement  d'Adrien);  sut-; 


(  ta  ) 

vez-moi  en  Angletei^re,  v6tas  trâ?aillefez 
pour  nous;  nous  antres  Anglais  nous  som-' 
mes  grands,  généreux,  nous  saurons  ré- 
compenser votre  zèle ,  nous  vous  coarri- 
rons  de  guinées. 
ADRiER.  Que  me  proposezr-vous? 

Alii  de  Garrick» 

Eh  quoi!  monsieur,  pour  quelques  vœux  trahis, 
De  l'étranger  accepter  le  ailaire? 


née 
N*est-ce  donc  pas  reniant  son  pays, 
Faire  métier  li* indigne  mercenaire? 
Moi  qtt*à  ce  point  je  me  laisse  égarer  ! 

Dieu  me  carde  de  ce  délire  ! 
Agir  ainsi  c  est  se  déshonorer  : 
Un  tel  ingrat  ne  peut  se  comparer 

Qu*au  poète  qui  vend  sa  lyre! 

MURSOR.  Ah!  vous  avez  de  Torgoeil, 
c'est  bien. 

ADRiER.  Non  milord,  mau  j'ai  da  pa- 
triotisme. 

MURSOR.  Touchez-lJt.,«  vous  étiez  digne 
d'être  Anglais. 

ADRiRR.  Je  suis  Français  milord  et  ToiJà 
pourquoi  je  refuse  vos  offres* 

Atr  des  Comédiens. 

Ah  !  dciormab ,  connaissez  mieux  la  France  : 

Si  trop  long-tcms le  Français  fut  léger, 

En  recouvrant  sa  noble  indépendance 

Il  a  brisé  le  joue  de  Péiranger. 

Vous  souvient-  il  que  pendant  vingt  années 

Vous  avea  vu  nos  drapeaux  triomphans 

Du  monde  entier  changer  les  destinées? 

De  Mars  alors  nous  étions  les  enfans. 

Puis ,  quand  un  jour  de  souvenir  funeste 

A  VVaterloo  vint  arrêter  nos  paa. 

De  nos  soldais  un  redoutable  reste 

A  su  mourir,  mais  ne  se  rendit  pas. 

La  trahison  livrait  notre  patrie. 

Sur  ses  débris  ou  croirait  l'immoler; 

Mais  on  ne  peut  étoutter  le  génie. 

De  nos  rcvcrf  il  sut  nous  cousulcr. 

Bientôt  alors ,  des  rives  de  la  Loire 

Plus  d'un  héros  passa  dans  râtelier, 

El  sur  son  front  blanrhi  par  la  victoire 

Il  écrivit  honneur  h  l'ouvrier  ! 

Pai  nos  travaux  ,  la  France  rajeunie 

Vil  son  commerce  en  tou»  lieux  respecté, 

jVlais  tu  manquais  hélai!  à  l'inclustrie 

Feu  créateur,  air  de  la  liberté  ! 

La  liberté ,  compagne  de  la  gloire 

A  relevé  ses  briilans  éteadarts, 

Etl'iadustrieau  temple  de  mémoire 

Inscrit  cncor  la  cité  des  beàux-arts. 

Je  rends  pourtant  justice  à  l'Angleterre 

De  Londre  aussi  j'admire  les  produits, 

Mais,  ai  Paris  n'est  plus  son  tributaire, 

Sue  chacun  reste  entio  dans  son  pays, 
ui  désormais  I  ecL 

MVRSON,  à  part  aoec  émotion.  Quelle  cha- 
leur !  ce  jeune  honuoe  il  m'a  rcnda  tool 
autrement 

AORiER.  Milord ,  on  peut  avoir  besom 
de  moi  :  jusqu'au  dernier  moment^  je  vctf 
remplir  mon  devoir* 


(  i3) 


SCENE  XVIII. 

MURSON,  jm/. 
Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise. •.  Ces 
Français  qa^on  disait  si  étourdis,  si  insou- 
cians  !  oh  !  je  vois  qu'ils  ont  aussi  leur  es- 
prit national  ! 

SCENE  XIX 

MURSON,  M-«  DUMONT,  HERMI* 
NIE. 

M ADAMB  dUmovt,  entrant  avec  Herminie. 
Sois  tranquille,  mon  Herminie...  je  tien- 
drai bon  etio  ne  seras  passacrifiée...(^^r- 
ceçani  Munon.)  Quel  est  ce  monsieur? 
on  dirait  un  étranger... 

HERMiiiiB.  C^esl  probablement  cet  An- 
glais... 

MUBSoii*  Ces  dames  demandent  sans 
doute  H.  Dumont? 

MADAME  DUMoiiT.  Nous  sommcs  dc  la 
maison,  monsieur. 

BiEMiiriB,  bas  à  sa  mère.  Maman ,  dites 
milord. 

MADAME  dvmout.  Ooi ,  moDsieur  mi- 
lord  ,  nous  sommes  de  la  maison  ;  je  snis 
madame  Dumont  et  voici  ma  fille. 

MURSOH  >  à  pari.  Oh  !  la  dame  Dumont, 
elle  était  bien  fashionable  pour  la  boutique! 

BBAMiiriE.  Milord  a-t-îl  vu  mon  père? 

MUBSoir.  Yes,  miss;  mais  M.  Dumont 
il  a  été  obligé  de  sortir  pour  une  affaire 
et  je  restais  là  en  attendant  que  les  commis 
ils  aient  emballé  les  objets  que  j*avais 
achetés. 

madame  dumoiit.  Très- bien,  milord  ;  que 
nous  ne  vous  dérangions  pas... 

MV&soir.  J'allais  passer  à  l'atelier.  Mi* 
lady  et  vous  miss,  excusez* moi... 

(Ellef  Ic9ata«at.  llsort.) 

SCENE  XX. 
M-  DUMONT,  HERMINIE. 

MADAME  DUMORT.  J'aime  beaucoup  les 
Anglais,  moi?  Celui-ci  surtout  a  une  tour- 
nure très'dislingnëe. 

SCENE  XXI. 
Les  MÊMES,  DEKBIN. 

DBanir.  Combien  je  suis  ravi ,  mesda- 
mes, dc  vous  trouver  de  retour?.*. 

MADAME  DVMOST,  NoQs  rcotrons  à  i'in- 
atant. 

DERBiN.  J  arrive  à  propos;  car  si  je  ne 
vous  avais  pas  trouvées,  il  m'aurait  fallu 
attendre  à  demain...  et  vingt-qaatre  heu- 
res sans  vous  voir,  c'eût  été  pour  nsoi  un 
supplice...  Eh  bien!  avez-vous  parlé  à 
M.  Dumont? 

MADAME  DVMOHT.  Oui  9  j'ai  abordé  la 
question. 


DEftBur.  Ar«-il  paru  (at orablement  dis* 
posé? 

MADAME  DUMOHT.  Yous  connaîsscz  le  ca.« 
ractère  de  mon  mari;  c^est  un  homme 
tout  positif.  Il  lui  faut  le  tems  de  la  ré* 
flexion,  et  puis  il  avait  en  tête  nn  projet, 
mais  un  projet  tellement  absurde,  qu'il  ne 
vaut  pas  même  la  peine  que  nous  nous  en 
occupions...  J'arrangerai  tout  cela.. • 

DBABiir.  Vous  me  mettez  au  comble  d« 
la  joie. 

HERMiRtE.  Et  que  vous  a-t-ou  dit  k  la  dfr* 
rection  des  beaux-arts  ? 

DERBiH.  Mon  Dieu,  ce  qu'on  y  dit  too- 
jours  ;  on  m'a  gratifié  de  force  compili- 
mens,  mais  avec  tout  cela  on  ne  init  rien, 
et  je  suis  bien  déterminé  à  retirer  mon 
tableau...  je  l'exposerai  chez  moi  avec  les 
autres. 

HEEMiNiE.  Tous  uous  avcz  parlé  ce  m^ 
tin  d'un  Anglais. 

DBRBiN. C'est  vrai;  je  suis  en  arrangement 
avec  lui...  le  marché  ne  tient  plus  qu'ai  un 
billet  de  mille  francs. ..  Oh  !  il  le  donnera  ! 

MADAME  DUMOKT.  11  y  avait  là  iouJt  k 
l'heure  un  de  ses  compatriotes... 

DERBiN.  Ah!  ah!... 

MADAME  DUMONT.  Ouî ,  il  parstt  qu'il  a 
traite  de  quelques  objets  avec  mon  mari.., 
mais  tenez ,  le  voici. 

SCENE  XXII. 
Les  Mêmes,  MURSON. 

DERB1K ,  apercevant  d/iurson.  Lord  Bf  ur- 
son  !  la  drôle  de  rencontre  ! 

MVESov.Tout  va  être  prêt;  et  siM.Du- 
mont  renlrail... 

MADAME  DUMONT.  Jc  vais  appeler  ma 
fille  Constance;  en  l'absence  de  mon  mari, 
elle  pourra  vous  donner  votre  facture. 

MURSoxi.  Ah!  je  sais;  mais  je  voulais 
revoir  M.  Dumont. ..  j'ai  encore  à  parler 
à  lui...  C*était  un  galant  homme,  que 
M.  Dumont.  {A  part,)  Si  je  pouvais  encore 
pour  les  deux  vases... 

MADAME  puMORT.  Mousicur  milord  est 
bien  bon... 

BfuRsoR,  apercevant  Derbin,  Eh  !  mais  je 
ne  me  trompe  pas,  c*est  monsieur  Derbîn;; 

MADAME  DUMORT.  Yous  Ic  connaisseZ| 
monsieur? 

MURsoR.  Yes,  j'étais  en  marché  avec  lui 
pour  des  tableaux. 

MADAME  DUMORT,  à  Dcrbin.  Et  VOUS  qu} 
ne  disiez  rien  ? 

DERBiR ,  avec  suffisance*  Je  le  laisse  ve^ 
nir. 

MADAME  DUMORT.  Eh  Ueu  !  il  faut  vous 
mettre  d accord.  Attendez,  je^ me  connais 
en  af&ires,  et  je  vais  terouner  celle-ci. 


BEBBiir.  Qu'ail ez-voiis 'faire? 

MADAME  DUMoifT.  Vous  allez  voif.  (  A 
Xfurson.)  Monsieur  milord  ! 

MuasoH.  Madame  milady'? 

MADAME  DUMONX.  M.  DerbiD  esi  de  nos 
amis...  très-îniimes;  j^espèrc  kiiéme  que 
bienlôt  il  sera  de  la  famille... 

MUBSOir^À  pari.  Ah!  le  petit  peintre  U 
voulait  se  mettre  dans  le  commerce  ! 

MADAME  dumout.  C^cst  un  jeune  homme 
dsb^aueoap  de  talent. et  qpi  ira  loiq...  Mi- 
lord ne  tiendra  sans  doute  pas  à  une  ba- 
gatelle de  mille  francs. 

insi^Biir,  à  part.  Ce  serait  du  dernier  ri- 
dîottie;  marchander  un  homme  comme 


(  î4  ) 

MUHSoH.Ooi,  milàdy/lé  jaryla  prononcé, 
tenez  lisez  leMonitenn.. 

MADABOs  DUMONT ,  ùsoiit.  a  Liste  dcs  ar- 
»  tistes  auxquels  le  gouvernement  a  ac- 
»  cordé...  MM.  Ingres, Ûelaroche...|» Mais 
je  ne  vois  pas  votre  nom ,  monsieur? 

DERBiN.  je  vousTai  bleu  dit,  madame,  il 
faut  s'attendre  aux  passe-droits,  auxinjosti- 
eês,  ils  veulent  absolumenimetiétoiimer 
de  ma  carrière  !... 

Muftsoif .  Jugez  mieux  de  votre,  pays»  mon- 
sieur le^  jeune  homme. 

Aifi.  tk  Tureang. 


moi! 


'UVMMon,  Milady,  je  aimais  .beaucoup  les 
arts  et  je  avais  pour  habitude  d'encourager 
bi9rarlist«s  qui  commençaient,  voilà  pour- 

Îuoi  je   avais  offert   trente  xupoléons  à 
I.  D^rbiu*,  il  en  voulait  cinquante»  mais, 
en  conscience,  je  pouvais  pas. 

MADAME  DVMOMT^.IVUlord,  BOUS  oe  nous 
tnUndools  cas;  je  parle  du  port  de  mer 
qui  a  figuré  à  l'exposition. 

MUBSOR.  Justement  le  port  d^  mer  :  je 
offrais. pour  le  port  de  mer  quinze  napo- 
léons et  p«ûs  encore  quinze  napoléons  pour 
les  trois  petites  esqais.ses  que  j'avais  vues 
chez  monsieur.  .Je  ne  donnerai  pas  un 
schelling  de  plus ,  et  encore  c'était  par 
considéràfiOD  de  c^  que  monsieur  il  m'a-^ 
vait  did qu'il  avait  besoin  d  argent. 

DEnBi5. 11  est  vrai  que  dans  un  monient 
d'evibarras!... 

MADAME  DUM05T.  Comment  monsieur, 
TOUS  avez  des  momons  d^mbarras  ? 

D^BBjir.  nfladame,  les  artistes  les  plus 
célèbres  ont  passé  par  la... 

MADAiCE  DVMOHT.  C^cst  uue  raison... 
mais  dans,  un  moment  d'embarras  on  n'a 
jamais  donné  pour  six  cents  francs ,  pour 
mille  francs  même  des  tableaux  comme 
ceux-là...  des  tableaux  qui  ont  droit  aux 
réçooipenses  nationales. 

DEEBin.  Aussi  n^ai-je  rien  terminé.  (^ 
JUurson»)  Milord,  voyez...  autrement  j'ai- 
merais ipieux  les. garder,  les  mettre  dans 
ma  salle  à  manger,  (/a  part)  quand  j'en  au- 
rai une. 

BjçuMiRiE.  Moi  je  pense  que  milord  vous 
fera  d'autres  offres  quand  le  jury  aura 
prononcé. 

MVBSOK.  Le  jury  il  a  prononcé ,  miss. 
MADAME  DUM05T.  Comment  ! 

SCENE  XXIII. 
Lbs  MÉtfEs,  DUMONT. 


'LeUMtndre  obstacle  roas  irrite , 

Quand  il  oe  faut  que  TapUoir  : 

Sachez  bien  f|tt*avec  au  mcrit^ , 

Tôt  ou  tard  od  doit  parvenir  ; 
L'intrigue  en  vain  ,  ou  la  disgrâce, 

'De  gratta  mvaoKlrodblent  I0  com  > 

Le  vrai  talent  perce  toujours 

£t  marque  lui-même  sa  place. 

DEiLBiN.  Aussi  j'ai  marqué  la  mienne  1  1^ 
parfaitement  bien. 

MADAME  DUMORT.  Regarde,  flenaÎDie! 
pas  même  une  mention  hooojçable  ;  et  moi 
qoi  depuis  Un  mois  avais  annoncé  à  to» 
nos  amis  que  vous  aorîes  ao  moins  la  mé- 
daille dW... 

nuM^jrr.  Consolez-vous,  madame  Bu- 
mont  et  toi  aussi  ma  fille.  Vous  vouliez  une 
médaille  dW,  la  voici  (iltmune  médaUk 
de  sa  pacJui ;  owrani  son  habit)^  regardez 
maintenant  si  ce  ruban  va  bieni  ma  bon- 
tonnière!.,. 
HBRMmiB.  La  croix  d'bonneur  ! 
nuMoirr.  Oh  !  moi  je  ne  crains  pas  de 
la  porter,  car  elle  est  le  fruit  de  trente  an- 
nées de  travaux ,  qui  peuveul  n'être  pas 
brillans ,  mais  qui  sont  utiles. 
MADAMB  DUMOKT.  Vous  étcs  décoré!... 
DUMONT.  Tu  le  vois. 
MADAME.DUMojTT.  Allous  voilà  qpi  mc 
raccommode  un  peu  avec  le  commerce. 

DUMORT.  J'espère  bien  qoe  déiormaîs  tn 
hii  rendras  justice.  Mais  où  est  donc  Ob- 
stance  ?  où  est  donc  Adrien  P  oe  ^aunt 
Adrien  que  ta  as  humilié  tantôt...  c'est 
cependant  encore  k  lui  que  je  dois  cela. 

(  II  sonne.  ) 

MVRSoif.  C'était  un  digne  ^jeunelMOMne 
que  M.  Adrien. 

DUMOHT.  A  qui  le  dites^voas? 

MADEL09  ,  accourant.  Qu'est-ce  qui  9p^ 
pelle? 

Dt7Morr.  Où  est  OofistaDcef 

MADBioir.  M»«  Constance  t  elle  est  à  Ta- 
telier. 

DUMONT.  F^is-^la  vefiîr^  ainsi  qu'Adrien 

MADELnw.     Oh  f    mnn      Hia.»  I     «m    nm    M%t 


.  ^     .    ,     ^      ..  MADELON.  Oh  !  mon  Dieu  !  ie  ne  «e 

mmm^qui  a  Bhtendu  les  denuers  mais,    trompe  pas ,  M.  Dumolit  a  la  crtrfx  d'ëOD- 
Us  i^ariéiit  du  jmjrl  ««raicttl-ila  ddjà  !.m  |  neurf  Je  vais  le  dire  à  tQps  les  owlew. 


(i8) 

DUMONT.  Ta  le  vdis  ^  c'^st  me  foie  pour 
toute  In  maison. 

ŒRBiv ,  à  pari.  Cela  iievieM  attetidris- 
sant. ll.y  a  un  tableau  à  faire  là  deaisas! 

SCÈNE  XXIV. 

Les  Mêmes  ,    CONSTANCE  ^    ensuite 
ADRIEN ,  JOHN  et  les  Ouvriers. 

CONSTANCE ,  sejetutit  dans  les  bras  de  son 
pire.  Mon  père! 

DUMONT,  l'embrassant.  Ma  bonde  Cons- 
tance.... Mais,  où  est  donc  Adrien? 

CONSTANCE.  Le  VolCf, 

DUMONT.  Viens,  Adrien,  vi«as.i}(yuir  de 
ton  triomphe. 

ADRIEN  ,  a^ec  modestie.  Monsieur. 

DUMONT.  Que  ne  puU-je  partager  ces  jé- 
cpmpeiisés  avec  tbi  ? 

ADRIEN,  tf  oyez 'que  jè  suis  afussi  heu- 
reux que  vous  de  ce  qui  vous  arrive. 

DUMONT.  Je  le  sais. 

MURSON.  Mais  ce  que  vous  ne  savez  pas, 
ce  sont  les  offres  que  je  lui  ai  faites,  et  qu'il 
a  rejetées. 

ADRIEN ,  Pintermmptmt.  j>e  'grAoe,  Mi- 
lord. 

BnTRsoN.  Oh!  je  voulais  parler,  mor!  Je 
voulais  dire  à  M.  Bumont,  à  loui.Ie  .monde, 
que  j'a  vtUB  rp^n  emm^iiter  vous  en  Angle- 
terre ,  et  que  votfs  àvîéz  refuse  'nfles  gui- 
nées. 

DUMONT.  IVien  de>ce  qui. est  bien  ne  peut 
m^étonner  de  sa  part,  (à -r4é//-*V/i.) Ah çà! j'es- 
père que  maintenait  tu  ne  longes  plus  à 
nous  quitter?  Tu  ne le.peux  pas  i^.  Ma  femnoie 
approuve  l'abandon  que  «je  te  fai$  Se  ma 
maison  de  commerce,  n'est-ce  pas  Fanch.... 
n'est-ce  Fanny? 

MADAME  DUMONT.  Jc  n'y  mets  aucun  ob- 
stacle. 

DUMONT,  à  Adrien,  Tu  l'entends...  Quant 
k  un  mariage ,  nous  nous  en  occuperons 
plus  tard...  {Àifec  intention  et  regardant 
Constance,)  A  moins  que  quelqu'un  d'ici, 
ne  voulût  m'aider  à  acquitter  ma  dette  en- 
vers toi?  {A  madame  Damont.)  Elle  n'a 
pas  été  élevée  dans  le  grand  monde,  elle  ! 

MADAME  DUMONT.  C'cst  à  cUc  de  prouon- 
cer. 

CONSTANCE,  offec  emborros.  Mon  père, 
vous  le  désirez? 

ADRIEN.  Quoi  !  mademoiselle  Constance, 
YOus  consentiriez? 

CONSTANCE.  Adrien,  rappelez-vous  notre 
conversation  de  tout  à  l'heure 


vous  êtes  jeune,  avvcdu-trafviaîl  vtMft  pou- 
vez acquérir  une  réputation  que  l'orgueil 
et  la  jactance  procurent  rareneot.  Étudiez 
les  bons  modèles  ;  quoi  qu'on  «puisse  dire, 
nous  n'en  manquons  pas.  Tâchez  de  mar- 
cher sur  leurs  traces  ,  et nous  ver- 
rons. 

DERBfN.  C'est  un  parti  .p^is.  lis  ae  sont 
tous  4onné  le  mot  pour  me  faire  de  la 
morale. 

LES  ouvRiEBS  entrent  précipitamment  en 
criant:  Vive  M.  Du  mont! 

JOHN ,  qui  entre ^  iuâfide  îffadeîon  et  chargé 
de  paquets.  Vive  M.  Dumont!  (A  part,)  Je 
savais  pas  pourquoi  tls'cpiaîent;'mi(i5  c'est 
égal,  je  criais  tout  do  même. 

DuiÉOiTT.  Merci,  UM^d^ia,  merci.  {Pre- 
nant Adrien  par  la  /n<ii>i.}  Mes  amis,  je 
vous  présente  mon  |;en(dre. 

LES  OUVRIEBS.  Adrien  !.... 

DUMONT.  Lui-même  qui,  pour  restcravec 
VOUS,  a  refusé  leâi  offres  brillaBtes  <|ue  lui 
faisait  milord. 

LES  OUVRIERS.  Viire  Adrieol       )    • 

JOBN.  Il  a  refusé!  LeFrao^çaî^  il  était 
bien  difficile  !  je  refusai  jamais  les  guinées, 
moi. 

MURSON.  Allons,  mester  John,  vous  al- 
liez faire  le  appel  de  toutes  les  objets  dont 
je  m'étais  rendu  acquéreur* 

joati.  rTe^,  itiiiord. 

DUMONT.  Mes  amis,  l'atelier  wwA.krmi 
•le  reste  de  la  journée.  C'est  .aujourd'hui 
(fête  pour  nous  tous. 

AIR  du  Bml  €hampéim. 

Célébrons  Tindustrie, 
Ses  gënëreux  bienfaits 
Donnent  à  la  patrie 
Le  bonheur  et  la  paix. 

DUMONT. 
Fruits  <1*an  travail  utile, 
Que  nos  produits  divers 
Aillent  de  ville  en  ville 
Au  bout  de  Tunivers.  (i) 

JORN9  appelant  sur  sa  liste.  Les  cylin* 
dres,  les  mécaniques,  les  nouvelles  in- 
strumens  pour  les  progrès  de  l'agriculture... 

CHŒUR. 

Ce'Ie'brons ,  etc. 

ADRIEN. 
La  paix  ^  notre  France 
Promet  des  jours  bien  doux. 


DUMONT,  à  sa  jemme.  Je  savais  bien , 
moi,  que  tu  étais  raisonnable.  £h  bien! 
pour  te  récompenser,  j'achèie  demain  la 
maison  deBaint-Mandé.  [A  D^rôm.)  Pour 
ToaS|0»QaêiaH|r  fA  tout  eotendu*  MaiSj 


(i)  Les  couplets  qui  suivent,  jusau'à  celui  au 
public  y  ont  été  supprimes  aux  dernières  répe'ii- 
tions ,  comme  faisant  longueur.  On  a  cru  cepen- 
dant devoir  les  conserver  ici ,  afin  que  Mm.  les 
Directeurs  des  thcâlrts  de  d<Mj-iam«o4  qui  jium*. 
teront  Tonvrage  puissent  les  faire  chanter,  i^Sio 
^Ug«Bt«PAV«fi»blf., 


(  i6  ) 


Qo'ttne  gaerM  conmenca 
Kt  nous  reprendront  ton». 
lOBR ,  continuant  d'appeler.  Les  armes, 
CéUbront ,  ele. 

tfURSOH. 
Dans  ce  siècle  on  s*honore 
De  nous  dire  :  avançons. 
Biais  que  de  gens  encore 
Marrbaîent  k  reculons. 

joHU.  Perruques '.fameuses  perruques! 

Célébrons,  etc. 

DUMONT. 

Antrefoîs  comme  un  prince 
Sur  sa  route  fêté 
Que  va  dans  sa  province 
Trouver  maint  dëpotë  ? 

jOHH.  Le  pelîle  musique.  , ,  ,  .   , 

(11  essaie  plusieurs  instrument  a  ta  lois.; 

Célébrons ,  etc. 

HS&nmE. 

Les  anians  à  leurs  belles 
Jurent  f  déliU. 
Mais  ce  n*est  pas  pour  elles 
Que  vient  d'èlre  tnventé. 

JOHH.  Le  papier  de  sûrelé. 

Célébrons,  etc. 

HADSLOK. 
D'une  taille  parraite 
T>ïol'  voisin'  s'dit  pourvu 
Hier  à  sa  toilette 
Devines  c'que  j'ai  vo. 

jOHK.  Maillots,  faux  mollets,  corscls, 
faux  toupets! 

Célébrons,  etc. 

MADAME  DUMONT. 

Jadis  SUT  mon  passage 
Je  voyais  accourir: 


Là  {eaucsse  eH  voli^e. 
Comment  la  retenirr 


2onv.  L'eau  de  Jouvence,  la  crème  des 
Sybarites,  toutes  sortes  de  comestiqoes. 

Célébrons ,  etc. 

DBRBllf. 
De  notre  vieille  gloire 
]Soos  perdons  les  débris; 
Mais  qui  doit  à  Tbistoire 
Léguer  des  noms  cbéris? 

joBir.  Un  temple  de  mémoire. 

Célébrons,  etc. 

JOHH. 

Admirons  tous  ce  phare 
11  n*a  point  de  pareil, 
Ce  cber>d*ceuvre  si  rare 
,  Brillait  comme  un  soleil! 

Lisant  l'adresse.  Oh!  justement  il  éuil 
de  M.  Soleil.  Je  crois  que  j'avais  (ait  une 
calembourg. 

Célébrons ,  etc. 

C0H8TAKCE  ,  OU  fflAUc. 

Air  de  V Angélus. 

Animés  d'un  aèle  nouveau 
Iiios  auteurs  avec  confiance , 
Vous  ofFrent  un  petit  tableau 
Né  d'une  grande  cîrconslance. 
Messieurs  par  acclamations 
Vcuillea  >  loin  qu'ils  vous  inditposent, 
Grflce  aux  deux  expositions , 
Accueillir  ce  qu'ils  vous  exposent 

REPRISE  nv  caOBUR* 

Célébrons  l'industrie, 
Sti  généreux  bienfaits 
Donnent  À  la  patrie 
Le  bonheur  et  la  paix* 


FIN. 
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TBOI&SOirS  LA  A'CJUIUiE* 

Chez  MâRGHâINT,  Boulevart  Saint-Martôn ,  IS<>  l4. 


L'ASPIRANT  DE  MARINE , 

OPÉRA-COMIQUE  EN  DEUX  ACTES;  '' 


Musique  de  U.  Théàdùre  LABJRRB. 


PShSOmAGËS. 


GASTON  DECOULANOES, 

•ccrétaire  de  l'ambassade  de 
Naplei. 
GORBINO,  Tîel  italien,  pro- 
fetfant  la  grammaire  fran- 
çaise. 

LÉON  DUGHATEL ,  jeune 
•ipiraot  de  madntfa 


JCTSÙA5, 


MM.  JànÈMSMM, 


pEnsomAGËS. 


ACTBVtiS: 


PoacBAao. 

La  scinê  est  à  Napiis^  et  se  pa$$e  en  iSog. 


GUlLLAUM£tio«îtred'éi|oipace,  MM^HtoiiT. 
GR ATIEN ,  valet  de  chambre  de 

rambasçadcoc.  Iioutit. 

ANGÉLA  BKLLÎNI,  jeune 

veuve  italienne.  M*"  GAtmii* 

LÉONTINEDUGUATEL,  sœur 

de  Iléon.  Riff m; 

MittLoto, 


•^•è^ 


ACTE    I. 


Lé  théâtre  repréMnte  on  joli  fardin,  ftvec  Une 
grille  au  fond  qui  laif  se  voir  la  mer  et  le  port. 
A  gauche»  une  malvon  avec  fenêtre  à  halcon.'A 
droite ,  l'hôtel  de  l'ambassade  française.  Un  hoi" 
qoet  d'orangers  est  prés  de  la  maison  à  gauohc  ; 
nn  banc  est  dessous. 


SCÈNES- 

GR  ATIEN ,  sur  le  fm  de  ia' parié  de  fhôM 
de  CAmhoMsaéej  ei  senMant  parler  à  quel- 
qu'un  ^  et  peu  après  QOKbWa. 

GaiTiBS^  à  ia  cantonnade.  Oui  9  Bi.  de 
Coulantes  ^  c*est  l'heure  où  M  yîent  dprt- 
ner  sa  leçon  ,  et  je  Tarrêleraî  pour  *e  faire 
îaser...  [il  regarde  au  fond.)  Précîiémeot  je 
l'aperçois. 

co%Bino 9  entrant  par  le  fond,  en  lisant, 
O  Rousseau!  que  lu  as  fait  faire  de  pas 
«Dormes  au  seniîmcni!..  Comme  jexjoiD- 
pren^s  ton  St-Preux,  comme  j'emends 
ton  Héloîsej  divin  Rousseau î- 

CBATiKH,  /aroncant  ver^  lui  en  saluant. 
IL,e  sîgnor  Corbino  me  fera-t-il  l'honneur 
d'accepter  le  bonjour  ? . 

coftiiHo.  Je  racceplc  pour  tous  le  ren- 
dre >  mon  cher  Cralien. 

CAAmir.  Je  vous  attendais  pour  tous 


I  demander  des  renseignemeDS  sur  TOtre' 
belle  ccolière. 

i    coBBiNo.  La  signora  Angèia  Beliini,  qui 
demeure  dans  cette  maison? 

n  indique  là  gàaobn.  * 

GBiTiEiT.  Précisèm^t. 

C0RBI50.  Je  ne  connais  guère  cette  Tcufe 
que  depuis  an  mois  ;  mais  je  gagerais  que 
}ii  ville  de  Naplés  ne  renferme  pas  de  folle, 
phKs  complète,  d'étourdie  plus  consom* 
mée  que  Ijd  Signora  :  c'est  une  fantasque.^ 
qui  fait  en  jouant  toutce  qui  lui  vieixt  dans . 
la  10te;  elle  a  été  ma!  dirigée  par  ses  pa- 
renSy  et  plus  mal  encore  par  son  vieux 
mari... 

>    CBiTiEN.  Etcroyex-vous  qu'elle  soit  dis- 
posée k  se  remarier?  . 

coBBiNo*.  Elle  a  déjà  refusé  plus  de  vingt 
seigneurs  napolitains. 

GBiTiBffi    Vous  devcB  être  une  bonne. 
protection  prés  d'elle?..  Vous  aves  de  rem* 
pire  sur  ses  volontés?.. 

coBBiifO.  Pas  le  moindre  :  elle  n'écoute 
personne.  • .  Elle  m'a  lait  venir  ici  parce 
qu'elle  veut  apprendre  le  françaig,  et. 
qu'en  ma  qualité  d'ancien  professeur  d'ita- 
lien dans  un  collège  de  Paris 9  je  possède 
merveilleusement   les   deux  languef..» 


Voilà  pourquoi  \t  «uis  prtyit  k  «eleiife 
réducation  d«  hJcoiUB  reore,  ew  •&  ne 
Ijlj  9  jamais  rien  appris ,  et  c'est  la  seule 
diose  dont  elle  a  bien  profité. 

CAATiKV.  Vous  pourries  être  bien  utile  à 
inon.ai»itre» 

coKSiRo,  En  quel  genre...  esl*ce 
qflelquiK  chose  "ft  itatluffe? 

ciATiBH.  Ce  n'est  pas  ceU.*..Il  est  amou- 
reux fou  de  la  signorâ... 

coiBiNo.  Angéla? 

6B ATiEir.  ¥o)U  rjurai  iK tiiA.  *^  «I  û  yoa 
Touliez... 

C01BIHO9  vîo0in^<.  Arrêts»  f«9|^ro(|e9|I 
car  je  crains  de  vous  comprendre...  Ou- 
bliez-T0U8  que  je  5.uis  professeur ^  mon- 
sieur^ et^liemon  interremion  #0  pareille 
matière  serait  criminelle  au  superlatif!^ 

«EAfiBir.  Tieiist  irous  faites  ^  la  éè\U 
catesse?. 

COBBiiro.  J'en  fais  surtoutàTècc^titqQi 
n*eo  ont  pii^..*  M.  Caston  de  Coulange$, 
sous  le  prétexte  qu'il  es|  secrétaire  d*ain- 
bassa4e4  et  pendant  que  Tambassadeur  est 
allé  à  l'île  de  Caprée ,  s'imagine  toni  ùm*- 
plement  que  je  serai  trop  honoré  de  l'eri^- 

Jloi  qu'il  me  destine.  (AfXff't)  Il  s*âdrêS.«e 
ien ,  moi  qui  espère  trouver  dans  mou 
écolière  une  nouTelle  Nouvelle  Héloise!.. 
{Httut.)  Adieu  »  diplomate  en  lit rée. .  •  Je 
rentre  chez  la  signora;  ce  n'était  pas  la  ' 
peine  de  m'arrêler  pour  me  faire  entendre 
Tos  sottises. 

11  entre  dans  la  naauoa  i  gauche. 

SCËNE  n. 

GB4TIEM  f  GASTON ,  sorittni  vivement  de 


sèsyefnr  sont  lotijoùrs  baissés  wamt  eeax 
d*ttne  demoiselle. 


tAStoK.  fh  bien? 
'  ghayiev.  £b  bîeq^  S(onsieurj  U  s'est  mo- 1 
que  de  mol. 

cisTOv.  C'est  que  lu  t'y  seras  mal  pris. . . , 
'tù  b'as  pas  de  finesse,  tu  mauques  de^ 
tact...  Il  me  faudrait  ici  quelqu'un  de  plus 
adroit  que' toi  pour  me  tirer  d'embarras. 

CBitiBir.  Mais,  pourquoi  n'engagez-Tous 
pas  la  signara.  Angéla  à  yenir  ^  bal  chez 
rbmbassadenr?..  tous  pourriez  lui  parler , 
tOut.&TOtre  aise,. 

ciStOK.  triera  dej&  refusé  dix  ïnTÎia- 
tions..»  Attends  donc,  il  me  Tient  une 
idée../  0?s-mô);  Gralien,  que  pcniies-iu 
de  ce  fëuTic'  aspiraiit  de  marine  que  j'ai 
recueilli  à  l'ambassade  après  son  nau- 
frage?.. 

GiiTrm.  Qui?  M.  Xeon?.,  ma  toi,  {e 
n'en  pense  pas  grand'  chose  •  depuis  huit 
)êo'rs  qu*n  est  ici  jl  ne  parle  à  personne... 
Uafair  dVoIrbeaiicoup  de  chagrin,  et 


GàstoM,  U  «si  vrai  que  pour  w  \ 
il  parait  bien  timide;  cependant  j'ai  un 
projet  sur  loi...Graiien,  fais-moi  yenir  ce 
jeMfe^iPimc. 

ÀAviKt.  Monsieur,  t6u|  allez  lire  obéi 

n  rentre  fc  riimbaiiade. 

scÈm  III.  - 

GASTON,  Hul. 

JIA. 

,  Ah  l.poor  tonnettre  une  fiëre  eoqaette 
YaotonK^'libord  ta  grSce  et  lei  attraiti  ; 
lie  diplomate  aurait  uoe  défaite  ; 
X'amant  flatteur  est  certain  du  racoèf.         * 
Charmant  pay.*!*  bran  ciel  ^fMoXÂ'jongh 
Tota  ûhm  dftnat  fkît  naître  le  éhir  ; 
Le  cœur»  ici ,  n'a  iamaia  «i^a  llVlif^* 
Tont  en  ces  licox  inspire  le  plfifi^. 
yoi  feilj  t  ^éiei  !  f  ignore  encor  ses  chaoMi; 
>IWis  je  saurai  triompher  à  no^B  tonr. 
Si  ia  beauté  résiste  avVc  $en  armei .   , 
J 'ai ,  poinr  la  vaincre ,  et  ta  ruse  t\  rhàioor. 

Orna  belle! 

Je  t^p^tle. 

Moins  crueBei^ 

Viens  è  moi  ; 

Jctingage 

Sans  partage  ' 

Mon  nommage 

Et  ma  £»j. 
Ak\  pour  séduire ,  etc. 

'Ab!  voilà  mon  jeune  confident. 

.      SCfiWS  IV. 
GASTOlf,  lÉONTINE,  t0stûm$  tèifi- 
r^ni  d^  marin** 

LioTCTiiTË.  Monsieur,  on  m*annoDce  qse 
?ous  désirez  me  parler,  et  je  m'empresse 
de  me  rendre  à  tos  désirs. 

GASTON.  Oui,  jfion  «vKf  j*ni  à  causer 
ayec  tous  ,1  vous  m*âvez  inspiré  la  plas 
ttndee  amitié.  Ji.y  a  frès  d^ine  setnaiai 
qile  ^K>lis  été»  aivM  ku  ^  seftVsaÉsaeOoB- 
mandation^  satu  auaini  titra  pour  taas 
faire  connaître  ,  et  vous  n^aycx  pas  encore 
iju^é  à  propos  de  m'^instruîre  do  nom  fc 
vos  p.^ren^  et  du  motif  de  votre  vojagc  t 
<cela  n*e5l  pa:»  bien. 

lÊoktine.  Ce  reproclie  est  merifé,  mon- 
sieur; vpu»  fn'aves  doiiqé  ta/it  de  preuffS 
d'intérêt,  que  jiq  n'ai  aucune  raison  popr 
Tpr«itsr  de  vous.satisraire.  Mon  nom  est 
Léon  Dùchâlcl  ;  j'iil  un  frère  qui  est,  aînii 
que  moi,  a^pîrnnl  dé  marine.  Il  n^  Cious 
Testailpour  unique  parent  qu*oh  onctcnia- 
llernel  qui  V'clail  |nariê  ^  Hip|es.  Nous 
'apprîmes  î!  y  a  mx  mois  la  mort  de  cet  on- 
cle ,  et  comme  il  n*a vuit  pas  dt^en'fans,  mon 
frère  et  mui,  munis  de  totm  nos  titres, 
nousnous  çmborqu^esi  Mânelllepoor 


TenirMreiHMiiUiraftBliMtflgti  HMMtdèile 
second  joor,  um^Tiol^ate  tempête  jeta  no- 
tre narire  sur  la  côte  de  Gaëte...  Tout  pré- 
sageait un  naufmg»  QerUilQ,«t  Au  milieu  du 
désordre  général^  des  pêcheors  Bapolitains» 
témoins  de  notre  daa|fert  m'emportèrent 
éTanoui  dans  qneclialoupei  et  me  condui- 
sirent |usqu*à  Naples,  ou  {a  fus  reçu  par 
TOUS  avec  la  plus  louÂaïUe  bonté* 

«ASios.  Mon  ami,  ne  parlons  pas  de 
cela  ;  je  n'ai  faît  qu'une  action  fort  cooi- 
mune  en  recevant  un  Français  à  Tambas- 
sade...  Btf  dites-moi^  qu'aat  devenu  votre 
frèn? 

LicumvB,  Je  Mgùore^  monsieur;  maii 
je  n*ai  plM#  d'espoir  pour  lui  :  moa  frère 
est  très  imprudent  «  il  ne  redmila  aucun 
danger;  il  sera  resté  le  dernier  sur  le  rais- 
seau  y  et  tout  me  fait  craindre  qo'fl  n*ait 
péri  arec  le  capitame« 

gâstok.  Obi  ce  serait  aftpeux!..  Dans 
tous  les  cas ,   f e  ne  tous  laisserai  pas  ici 
sans  empFoi,  et  même  en  ce  moment  j'ai 
une  mission  bien  împortantef  bien  secrète 
à  vous  confier, 
lieavtiia.  Qu'e«t*oe  donc? 
CASTOH.  Mon  ami,  [esufis&nMurenx. 
LioNTiRi, av^e  étQnnfmêntet  émotion.  Abl 
et  sans  dovie,(|oe  tous  êtes  payé  de  retour? 
CASToir.  Eh  !  mon  Dîeu ,  non  I 
xiMntpt.  Cek  m*étonnc. 
GiSTOH.  Cette  remarque  est  bien  obli- 
geante, et  je  i^ous  en  remercie;  maïs,  mon 
cher  enf^Ot»  }e  Stti>  né  sotts  «ne  étoile  fa- 
taU  :}usqu*Â  présent  je  n'ai  jamais  pu  réus- 
sir h  me  faire  aîtner  d^uoe  femme, 

ïÀotnifiZf  te  regardant  avec  embarras.  En 
Ctes-vous  bien  sûr,  monsieur? 

GASTQir,  Très  sûri  Sous  Le  prétexte  que 
|e  suis  dans  la  diplomatiis  toutes  fes  tem- 
mes  s'imaginent  que  je  suis  fait  pour  trom* 
per. 

ifoirrivSk  II  est  bien  fffcheux  d'être  s! 
mal  jugé... 

GASTOB.  Aussi,  j*ai  pensé  qu*il  faltatt 
changer  dé  système,  et  j^ai  imaguié  d^agir 
comme  certains  rois  prudens  qui  font  plus 
du  conquêtes  par  leurs  ambassadeurs  que 
par  une  guerre  souvent  douteuse... 
I.É05TIIVB.  £t  votre  projet  serait..* 
GASTOK.  De  vous  nommer  mon  plénipo- 
tentiaire d*amour  pré;)  d'une,  cliarmante 
Italienne  qui  ne  m  a  pas  encoi'je  accordé 
un  regard  fi^Yorable* 

i.£ovtiHB«  très  émue  Oh!  monsieur^  que 
me  proposes-vous?..  qui,  oroit  jouer  un 
pareil  rôle...  Ah  l  y^us  ne  pouVes  Tmaginer 
a  quel  point  il  me  convient  peu.... 

•ASTON,  ^tonn^.  Pourquoi  donc  vous  èf'* 
fro^fer  ainsi?,,  tous  êtes  tout  étod?.. 


vous  tremblai  COVNM  9i  c'était  pour  votre 
compte... 

DVO. 

îiovtm» 
J'ignore,  hélasl  Vwf  de  lédaiie. 
Je  mU  naifet  sana  détour; 
fwm  bien  savoir  ce  «afil  liaviiè^ 
Il  faudrait  comieitre  ramour. 

GA8T09. 
Tooa  appcendres  l'art  de  ^dalre 
Quoique  naïf  et  rant  détoor  s 
Poor  Mes  aavdir  oe  •a'Btaipft^ 
Il  laAt  de  psiter  d'arnoor. 
CToit  kaifbU  que  j'adpre, 
Car  |e  doia  tous  la  nomme*, 

l4oiTHrp« 

.    Mak cafta  qw  Tîcat  d'iN^kup    . 
Est-ce  à  moi  de  l'eiprimert 

6AST0V. 
iDu  fuccèa  je  réponds  d'avafef^ 
Votre  candeur  la  tron^pefâ, 
Bt  la  cootietlerie  céden 
te  sÉaraoK  de^eotie  '— 


aidnpiaa* 

Oéi,  mais  pour  me  hin  écouter  » 
«s'agit  dTabeid  de  m'iMraÉV. 

«Astoir. 

H  va^-essayer  de  tdob  d^ 
Ce  4a^ll  iaadiMi  Int  «épéter. 

«  Bmb  dlialm, 

»  Ua  FrançaÎB  olmm^ 

«  Ta  perdre  [a  lie 

•  S'il  n'est  pas  aimé  f  k 

liioNTiNE,  'répétant. 

•  Rose  d'Italie,  etc.  s 

61SX0V. 
p  Votre  indiAftàence 

•  Cause  son  malheus». 

•  Galmei  bi  sonlArance 
s  OeaesitndreoQMirf 

lioimM,  réfitem^ 

•  Voira  indffllheiice,  etc.  •■ 

eiSTOir. 
C'est  parfait,  tout  réussît. 
Ht  voua  sumnetlras  là  rebelle! 

ftintiTiHB ,  ncec  tfépitm 
Ih  !  qu'elle  est  heureuse ,  Aagéla  t 

GlSTOB. 
BiTé  est  si  brillante  et  si  belle  ! 
Que  sa  conquête  ,  en  vérité 
PlMIe  surtout  ma  ▼unité!.. 

ttftttm  !  malgré  ma  craintive  tooraner 
Je  sait  à  vont  par  b  «nsoaaaiaaaace  ; 

Je  la  i9rT9if 

J'ohéîmil., 

ElfSBXBlB. 

fiovrm. 

Pestin  contraire  , 
^oe  dbis<- je  Aire  » 
Si  pour  tul:piaire 
Il  font  le  faire  Miaerr 


'♦I'     ■   •  •    ••  6A9T0II. 

Destin  proipère , 
Il  T»  j'etpèrey 
Pour  mieux  me  plaire^ 
Ici  me  faire  aimer. 

SCENE  V. 

Jm  HItM,  GRATIEN,  tariant  d9  Camboi- 
sade, 

GRATiBH;  tenant  une  lettre.  M.  de  Cou- 
langes,  l  •  une  lettre  de  Tainbassadeurl.  • 

6AST0H«  ia prenant  avec  humeur.  De  Tam* 
ba9sadeur?.^'Toilà  TenDui  qui  arrive.  (// 
ouvre  la  lettre  et  la  lit,  )  «  De  l'Ile  de  Ca- 
»  prée^  i5  mars  1809.  Mon  cher  Gaston, 
»  on  nous  a  conduit  ici  à  la  remorque ,  les 
m  débris  de  la  corvette  TAmphytrite... 

lioRTiRB,  avec  joie.  L*Âmphjtnte1..  Ah! 
monsieur,  c'est  le  navire  sur  lequel  j'ètaîs 
embarquée!.. 

GASTON.  Ah!.,  ah!.,  ceci  m'intéresse 
bien  davantage,  alors.  (//  continue.  )  a  Ce 
»  bâtiment  de  l'Élat  est  hors  de  service; 
»  plusieurs  matelots  et  le  maître  de  l'équi- 
»  page. ont  eu  le  bonheur  d'échapper.  Je 
»  vous  adresse  ces  individus  pour  que  vous 
9  leur  fassîex  obtenir  tous  les  secours  dont 
»  ils  ont  le  plus  pressant  besoin,  ils  arrt- 
1  veront  demain  à  Naples ,  etc.  etc. 

LBORTiirs.  Tant  de  personnes  sativéesl.. 
Oh!.,  si  mon  pauvre  frère  !.. 

GASTON.  Conservons  quelqu'espérance, 
mon  ami...  je  ferai  prendre  des  renseigne- 
mcns...  etie  vais  moi-môme  de  ce  pas  au 
ministère  de  la  marine. 

lioiiTiNB.  Ah!.,  monsieur* ••  tant  de 
preuves  d'intérêt!.. 

GASTON.  Seront  plus  que  payées  si  vous 
réussissez  dans  la  miasion  dont  je  vous  ai 
chargé.  J{^A.  Gratien,)  Gratien,  pendant 
mon  absence  tu  oe  laisseras  entrer  per- 
sonne à  l'ambassade. 

GBATiBN..  C'est  juste.  Monsieur!... 

GASTON.  dLéontinc*  Je  vous  quitte*. •  at- 
tendes Angéla  dans  ce  jardin,  elle  va  sans 
doute  venir  s'y  promener  comme  à  l'ordi- 
naire ,  profitez  de  l'occasion  et  sachez  bien 
dissimuler. 

Uaortparle  fond. 

lioNTiNB,  le  regardent  eoTtir,  Et  c'est 
lui  qui  me, condamne  à  le  faire  aimer  par 
une  autre  (  On-  entend  de$  éclate  de  rire  dans 
la  maison  d'Angéia.)  C'est  elle,  rentrons 
pour  réfléchir  â  ce  que  je  lui  dirai. 

Elle  rentre  à  l'ambMsade  arec  Gratien. 

SCENE  VI. 

ANGKLA I  sortant  en  riant  de  la  maison  à  droite 
du  public^ 

Ahl  ahl  abl  ahl  j'en  ris  comne  nne  foIlf«.« 


MoDf  MWa  Corbîûo ,  tons  Mes  piiioimîer... 

Et  pour  changer  la  règle  de  l'école, 
Voilà  le  professeur  puni  par  l'écolier  !.. 
Je  rends  grâce  à  ma  folie , 
A  ma  th&t  étourderie. 
Si  par  elle  dans  ce  |onr 
J 'échappe  &  la  jalousie , 
A  tous  les  chagrins  d'amonr. 
Et  cependant  k  présent ,  oui ,  j'y  pense , 
On  dirait  à  l'aspect  cle  ce  jeune  étranger. 
Qu'un  sentiment  oouTean  dans  mon  cour  pitnd 

[naissaacer 
Je  suis  émue  en  sa  présence , 
Et  ma  galté  ne  peut  me  protéger. 
A  ramoor ,  à  son  trouble  extrême 
Mon  coeur  serait -il  donc  livcé  f 
Eh  bien ,  Léon,  s'il  est  vrai  une  je  t'aime. 

Ah  1  que  pour  mut  dans  l'instant  mèmCi 
D'autant  d'amour  ton  cœur  soit  eoivré... 
Mais  qu'est-ce  doncf..  à  la  mélancolie 
Eh  quoil  je  m'abandonnerais  t 

rfoui  ce  serait  une  folie , 
Et  Si  d'aimer  je  prends  la  fantaisie, 
A  mon  heureuse  étourderie 
Je  m'abandonne  pour  jamais. 
Unissons  e6  ce  jour 
Le  plaisir  et  l'amour. 
Je  permets  A  mon  cœur 

D'être  tendre; 
Mais  jamais  de  langueur, 
Je  n'y  rem  rien  entendre  1 
Léon ,  c'est  là  le  bonheur  même. 
Aime-moi  donc  comme  je  t'aime  ! 
Douce  allégresse, 
Ah!  je  sens  là 
Qu'à  ma  tendresse! 
Il  répondra. 

Léoniine  repemU» 

SCÈNE  VII. 

ANGÉLA,  LËONTINB. 

AVGBLA,  apercevant  Léoniine,  Ahl  c'est 
TOUS,  M.  Léon ,  figurez^TOus  que  je  viens 
de  jouer  uo  tour  bieu  drôle  à  mon  TÎeoz 
professeur. 

l£ontine.  Comment,  madame? 

ANGOLA.  Je  Pai  enfermé  dans  ma  cham* 
bre  pour  me  soustraire  à  ses  démonslrslîoos 
fatigantes.. .  Mais  que  devenes-TOUs  donc, 
monsieur...  il  j  a  trois  jours  qu'on  ne  tous 
a  Yu? 

LBoirriRE.  II  est  yraî ,  je  me  suis  absenté 
quelquefois  pour  aller  visiter  votre  belle 
ville  de  Naples. 

AVGBLA.  Ehbîen!  qu*ch  penscî-TOOS? 

LËONTINB.  Je  pense  quM  faut  encore  re-^ 
venir  près  de  vous  pour  voir  ce  qu'elle 
renferme  de  mieux... 

AHGËI.A ,  le  regardant  en  riant,  Ob  !  voili 
un  compliment  bien  exagéré  pour  un 
Français ,  c'est  de  l'iulicn  tout  pur...  mon 
professeur  appclerait  cela,  je  crois,  on 
superlatif? 

LÉOHTiHB.  Je  répète  ici  ce  que  j'ai  en- 
tendu dire  cent  fois  à  l*ambassade  ptf 
M.  Gaston  de  Coulaoges. 

AVGiLA.  Ahl  oui...  le  jeune secriUire« 


léoimira.  Lui-même,  madame,  qui 
8*e8t  imposé  le  devoir  de  vous  plaire»  pour 
vous  mettre  dans  Tobligation  de  Taimery 
et  qui  m'a  donné  l'ordre  de  vous  en  faire 
l'aveu  formel. 

ÀVGiLà ,  riant.  Ob  !  formel  est  ravis- 
Stint!..  mais,  c'est  une  déclaration  de 
guerre  que  je  reçois  là... 

LBOKTiKS.  M.  Gaston  vous  adore ,  ma- 
dame ,  avecdes  expressions  très  exallées... 
il  j  a  da  désespoir...  des  menaces  de  sui- 
cide dans  sa  passion*.. 

▲HGi&Li,  riant,  £l  un  discernement  bien 
rare  dans  le  cboix  de  soo  confident...  vous 
nous  ne  vous  apercevez  donc  pas ,  mon- 
sieur, que  tous  ces  sentimens  deviennent 
ridicules  par  la  manière  dont  vous  venez 
de  les  peindre. 

LBORTiNB.  Que  vouIcz-vous  ?  c'est  mon 
coup  d'essai  en  diplomatie ,  madame. 

iHcéLA. 'Ecoutez...  M.  de  Coulange  a 
déjà  pu  deviner  mes  dispositions  pour  lui, 
je  sais  qull  est  d'une  naissance  illustre, 
qu'il  a  des  qualités  brillantes. ••  mais ,  tous 
ces  dons  beureux  ne  me  louchent  pas... 

lioHTi»,  avec  Joie,  Est-ce  bien  vraij 
madame?,* 

AH€BLA.  Très  vrai!  puisque  malgré  mon 
caractère  étourdi,  je  crois  qu'un  autre  que 
AI.  de  Coulange  est  parvenu  ii  me  plaire. 

lioHTiNx,  vivement.  Eh  bien!  mais  cette 
raison  est  la  meilleure  de  toutes...  il  faut 
donner  suite  à  cet  amour-là  1. .  les  mariages 
les  plus  prompts  sont  toujours  les  plus 
heureux. 

AKcéLA.  Quelle  chaleur  pour  mes  inté- 
rêts... 

LBOSTiiCB.  Ah  t..  c'est  que  vous  méritez 
siJ>ien  le  bonheur...  Et  pourrait-on  savoir.. 

ARGBLA.  Ob!  non...  c'est  de  ma  part  un 
caprice  qui  n'a  pas  le  sens  commun.  •  .  ja 
ne  sais  même  pas  bien  au  juste  où  j'en  suis 
Avec  mon  cœur... 

SCENE  YIIL 

Lis  MÊMES,  COABINO,  paraissant  à  la  fe- 
nêtre de  lamaison  d  gauche, 

GORViHO.  Noble  dame!.,  j'attends  tou« 
jours... 

AHGBLA.  Ah!.,  c'est  encore  vous,  M. 
.Corbino? 

coBBiKO.  C'est  moi,  avec  ma  grammaire 
française... 

ANGÉLA.  Mais  vous  ne  vous  apercevez 
donc  pas  que  je  suis  occupée. 

coRBivo.  Vous  ne  vous  apercevez  donc 
pas  que  je  sois  prisonnier?.. 

AHGÉLA.  C'est  bJen  fait.,  c'est  une  leçon 
que  je  vous  devais... 


coEBiKO.  Une  leçon...  permettez- moi 
alors,  de  vous  la  rendre  subito» •XW  y  a 
plus  d'une  heure  que  vous  me  tenez  en 
suspends...  sur  Tindicalif  présent. 

ANGÉLA,  vivement.  Il  n'est  pas  question 
de  cela  dans  un  moment  pareil...  ah!  si 
cependant,  il  me  vient  une  idée!..  Eh 
bien  !  restez  là  mon  cher  professeur.  • .  je 
prendrai  ipa  leçon  d'ici.. «ce  sera  plus 
drôle. 

GOBBiKO.  Je  ne  sais  pas  jusqu'à  quel 
point  ce  sera  drôle;  mais  vous  ne  m'avez 
jamais  fait  sentir  aussi  mathématiquement 
qu'aujourd'hui,  toute  la  dlstiince  qui  me 
sépare  de  vous. 

ANGÂLA.  M.  Léon,  ayez  la  complaisance 
lie  m'écouter...  vous  me  direz  si  je  fais  des 
fautes. 

LÉONTiNB.  Volontiers..  . 

coEBiNo.  Vous  savez.  Madame,  que 
nous  en  étions  restés  àla  preii|ière  conju- 
gaison .  •  • 

ANGOLA.  Du  verbe  aimer. 

coBBiKo,  tenant  sa  grammaire.  Hélas  !  oui! 

Il  fonpîre. 

TRIO. 

iDdicttif  préseot  :  J'aime. 

kKGàLA,  regardant  Léontin$, 

Je  vonsaioie!.. 
Je  vous  aimerai  tcojours  !.. 

liOBTINE. 

Fort  bien  ! 

COBBIRO. 

Mais  l'erreor  est  extrême  I 
Je  n'entends  rion  à  ce  discours  ? 

ANGOLA. 

Moi ,  }e  l'entends  mieux  que  voua-mfime  ? 
LÊOBTIRE  et  ANGBLA. 
C'est  bien  cela  {bit), 

COBBINO.  •   '  • 

Ce  n'est  pas  ça  {bis),' 
Allons ,  allons , 
Recommeoçona  :. 
Indicatif  présent  :  J'aime. 
ARCéLA. 

Je  TOUS  aime! 
Je  TOUS  aimerai  toujours  I 

G0ABI2I0. 

Encor  {bit)  même  discours! 

Mais  ce  n'est  pas  cela  !    '^' 
Vous  exprimes  tout  le  contraire  . 
Du  sens  voulu  par  la  grammaif«. 

AHGéLA.    .        •.       ' 
-  Ah  !  de  TOtra  colère,  je  tis , 
Car  riniportant ,  c'est  d'aire  compris  !.  v 

GOIBIKO. 

Mais  belle  signora,  les  verbes 

Sont  toujours  froids  quand  «n  les  dit. 

En  faisant  des  phrjsses  superbef  % 

Vous  leur  6tc2  tout  Jeur  efp.it. 


I 


V^Éfbtaplt  un  peut  ne  lédiiiret 
Car  les  moto  qui  (lartent  du  cœ«Y| 
Ne  gardent  jamaïf  lear  firoidear 
Prèi  de  talal  qui  les  inaplre. 

ENSEMBLE. 
GOABiiio»  dpatt. 

Quel  ientioveàC  llbipiMf 
Quel  Ifimble,  «ael  ioapÇDO<V 
Et  qne  ▼eot-elle  dire 
Far  cette  antre  leçon  t 

.  Qurl  leoUment  rinspiief 
ht  qvel  nooTean  soapçoo  2 
Qû'at-elle touIu  difé f 
Bcontoni  la  leçon. 

èiuALk ,  regûrdant  LéonHnÊ. 

Toat  ce  qoe  je  désire» 
C'est  qu'il  ait  on  soujpfçoo 
de  ce  qa'oo  veut  hii  &xt 
Pendant  cette  leçon. 

fiMBWO  ei  lioBTIHC» 

Ouîf  sondisconrs  m'étonne  <» 
Sa  raison  l'abandonne  \ 
Quand  çn  la  comprendra» 
Bientôt  on  s'eùfendra. 
Sa  ruse  est-elle  bonne  F 

Ici  pesaonoe 
Ne  la  soupçonne  » 
Et  l'eapoir  qa'elle  donne, 
Dana  cette  épreuve-là 

B*ckpllqoera. 

Mon  adresfe  l'étonné» 
Sa  raitfon  l'abandonne  ; 
Quand  il  me  comprendra  f 
Bientôt  il  m'aimera. 
Je  crois  ma  ruse  bonne» 

le!  personne 
Ne  la  soupçonne  ; 
Oui,  laraee  eti  fort  bonne» 
St  cette  épreuve  là 

ftéussira. 

GOAUVO* 

Le  proibssenr  las  4e  sa  pénitence  « 
Voudrait  bien  sortir  signera  ?.. 

liûHTllIB. 

Ne  poave»-««ns  adooeir  wêl  sentence  ?•• 

avgIla,  à  Corbino. 

Frappes  on  tous  déllTrera. 

CarbàwdiiparatU 

tiownnn,dpùrt. 

Ce  professent  obangeant  de  rôle 
Ayaitm  sn  la  captiver  t 
Èfleest  ù  bisarre  et  si  Iblln!.. 

ABCttAyA^Mrf ,  figêrémU  Léontine. 
Bien  qn*!!  me  trouve  on  peu  frivole» 
Ce  que  j'ai  ditle  JUt  rêver  !.. 
Mais  {e  vais  bien  mieoxrépmnver... 
€OÊmmo ,  pêrmumL 

Me  voUà  céUiAa  éooKère  » 

Je  yîeos  tomber  à  vos  genonk*** 

SSence  I..  8  Unit  qo^avee  mptèie 


loi,'  ye  vous^parhi»  entre  nous..* 
Taisez- vous!.,  surtout  taîses-voui!.. 
ElU  temménê  près  du  bêneau  et  lui  purU  kl* 
LKOiniiiEy  ks  rtgwrdoHi. 

Un  complot  !..  une  conGdénaa  l** 
Il  faut  pénétrer  Itur  secret , 
Bt  pour  découvrir  leur  projet» 
Observons  tout  avée  prudence. 

aiig£la  I  lui  remettant  une  bégui.  Â  Cofiko» 
Ensuite ,  il  restera  seul... 

Bienl.. 

Bc  voul  n'en  dires  |nin«is«.. 

COMIHO. 

lUenh. 
▲itoéLi. 
adieu,  M.  Léon... 

LBOirriNi. 

Adieu!.. 
coBBiNO  f  à  part. 

0  l'aimable  aventure , 
Tout  change  de  lieure, 
Forluni* ,  msttre  oe  français  , 
Te  toilii  certain  dn  suoeès. 

EKSEMBLE» 

LioVTINB  et  GOBBIRO/ 

Oui  »  son  discours  m'étonnOi  etf;. 

AVGÉLA. 
Mon  adiassa  Tétonna»  etc. 

A9^ètar$tdntk0ei^ 

SCENE  IX. 

GORBIMO,  LÉONTINB. 

GOBBiKO.  Jeune  homme»  nou9  atons 
beaucoup  de  choses  à  dire  touB  les  dcui... 

LBONTiirB.  Tant  mieux!.,  car  j*al  aussi 
le  désir  de  vous  parler.  •  • 

coBBiiHO.  Vous  êtes  un  étranger... 
vous  débarquez  dans  la  ville  de  NapleSf 
Pafthénope  vou$  reçoit  don^  son  seio^  et 
le  premier  pas  que  vous  y  faites  est  une 
immoralité..  • 

LÉovTiiiB.  Ah!  ÇB  Monflieufi  où  Toules* 
ToaB  en  venir?. . 

C0BBI1I0.  k  une  conclusion  bien  remar» 
qual)!e...aSt4icleyx  enfaiilqu«  vaut  êtes,  et 
que  'fespliquorai  par  cette  vieille  pensée 
de  Virgile.  —  t  Timeo  Danaos,  et  donê 
•  ffrenUs  ! . ,  9 

LioBTiBB.  Je  ne  tous  entends  pas  d"»* 
Tantage. 

GOBBiifO.  Attendez!.,  et  quand  ce  même 
Virgile  noua  disait  dfs  Grecs  d'autrefois*** 
s  fêles  crains  jusque  dans  leurs  préseo»!** 
il  aurait  pu  tout  aussi  bien  le  dire  des  Fran- 
çais d^aujourdliui!. .  (Il  lui  présenté  uiu 
baguû.)  ConnaisseB-f  ous  cet  aaneau^  petit 
*  serpept  tentateur.. . 


je  De  le  Gonimit  p«s. 

coRiiHo.  Yôilà  qui  pa^ie  toutes  les  bor- 
nes de  la  duplicitél.,  N*êles-T0U8  pas  veou 
remplir  ici  uù  oMMagtt  d*«inour  près  de  la 
signora  Angéla? 

jLéoiiTiins.  C'est  possible... 

coiBiHo«  Ne  lui  ut ez-vous  pas  spèciale- 
ineot  parlé  aM  Dom  de  Ua  Gsiston  de  Cou- 
|anges?.. 

LéoiiTiNi.  Jer.i|V0Me.«f 

coiBiiiQ.  Ebl  bieu  »  elle  rtayoîe  û  M.  le 
Secréiair*  d'ainhaasade»  çeti»  bague  que 
wu^  «f»  offiori  de  su  pArU«,TDiU  lout  ic 
mystère... 

lioRTiH^,  Uoîi  j'ai  remû  une  bague?- 

coRBiiro.  fil  e*ea  là  loIr»  pîui  grand 
crimey  messager  imberbe  !••  séducteur  par 
procuration  !•• 

LédHTiitE.  Mais  je  tous  iure  qu*on  ^e^i 
mbqui  de  touS...  U  a^i  jamais  été  ques* 
tipn... 

coBBiMo.  Ajlpn»^  ae  ph|ii/tpions  plus... 
et  reprend  raupQoi^ ,  s*il  vous  plaît., 

tiomiK^f  àpart^  UpjunanU  Quelle  est 
son  intention.. •  ceci  cache  encore  un  mys- 
tère?., est-ce  un  moyen  de  faire  saroir  ù 
Gaston... 

coiBiKo.  Et  prévenet  bien,  M.  de  Cou* 
langes,  qu'on  ne  ytuX  plus  entendre  parler 
de  lui... envpyer  fies  bogues  aiN'C  des  de- 
Tisesv  c'est  d'uae  fatuité  insupportable , 
parole  d'honneur! 

I.BU{ii(lff«.  Ah!.,  il  y  9  une  devise?..  U 
s^ouVre  donc... 

coRBivo.  Bh  !..  vous  lé  savez  bien... 

LioRTiiii,  outrant  f anneau.  En  effet. .. 
{Elle  Ut }  c  Amour  éternel  !..  »  C'est  une 
déclaration... 

coEBiffo.  K  AoQoiir  élero*!*  *  Ces  fran- 
çais sont  sans  gêne  t  quand  il.H  voyagent 
comme  ça.,  .il  semble  que  toutes  dos  fem- 
mes leur  doivent  quelque  cbo^..«  et  ils 
font  une  si  grande  provision  i* amour  éter- 
nei  pour  l'étranger  qu'ils  n'en  laissent  ja- 
mais dans  leur  pays... 

LioiiTiiiB.  Il  parait  qu'il  n'est  pas  si  fa- 
cile ^  plaire  aux  napqlîtaines  que  les 
Français  pourraient  lu  supposer?.. 

C0MB150.  Vous  en  avez  la  preuve  à  votre 
doigt.. .  D'ailleurs,  je  répondrais  que  la  si- 
gnora Angéla  ne  se  remariera  jamais  qu'a- 
rec un  iliàien. 

LéoRTiRB.  Bt  conoaisseS'^vous  quelqu'un. 

COBBIMO ,  avec  stnioMni.  Oh  !  oui ,  je 
connais  quelqu'un;  c'est  unîofortunéd'un 
fige  mûr;  un  savant,  un  sage,  qui  se  laisse 
devenir  fou  de  jour  en  )onry  qui  aime  sans 
espoir^  et  qui  mourra  sene  ftoofflor  le  mot. 


tBOHTiSB.  C'est  pooriai^t  le  dernier  part 
à  prendre. 

coiiBiRO,  Eh!  que  voulez- vous  qu'il  de- 
vienne... le  malheureux;  il  ne  sait  à  quel 
saint  se  voueri  il  u'a  personne  à  qui  con^ 
ter  ses  peines 9  il  soupire  tout  bas,  tput 
seul. 

LioHTiKB.  liais  c'est  donc  quelque  sot? 

coiBiRO.  Non!.. Il  ïïui  se  croit  pas  pré<| 
Gisement  dans  cette  classe-là. 

iâoiETiNf.  Alors,  qu'il  s'explique  ;  teneZ| 
je  m'offre  pour  le  servir,  moi... 

çoBBiRO.  Quoi,  généreux  enfant !••  EI| 
bien ,  ce  fou  à  lipr,  cet  homme  audacicyx. 
6e  téméraire  qui  osç  porter  ses  vœux  si 
Kaut,  c'est  votre  très  numble  e|  tfès  dé-; 
plorable  serviteur.  '  ..' 

iftOMTiNB,  Honnie.  Vous  !  '. .  ' 

çoBBiNo.  N'est-ce  pas  quQ  c'est  bien  4])^ 
surde?  '   ^* 

LéoRTiRB.  Oh  I  ii^l  effrayant.  • .  Mais 
pourtant  j'an^Qiir  e^t  qq  fefi  qui.  dévore 
tout... 

coBBMOik  Et  par  cooséqaent  1«»  bois  seo 
doit  brûler  encore  mieux  que  le  bois  vert. 

1.BOVT111B,  d  part.  Au  f/tta  donnons-lui 
de  l'espoir.  .  ss  folie  p^ut  me  servir  {haut) 
Allons,  je  verrai  la  belle  Angéla.  Après 
tout,  cette  veuve  a  des  idées  ff  bizarres. •• 
j'éclaircirai  tout  cela  :  vous>  de  votre  côté, 
veilles  bien  à  ce  que  M.  de  Coulanges  ne 
puisse  atoîr  aucun  entretien  avec  elle. 

conmo.  Me  craignez  rien ,  je  la  garde- 
rai &  vue,  je  me  fais  sa  sentinelle...  je  me 
battrais  même  pour  défendre  men  trésor. 

lioimss.  C'est  très  bien,  ie  vous  quitte 
afin  d'aller  rendre  compte  de  ma  mission, 
et  savoir  si  M.  Gaston  a  des  nouvelles  de 
nos  pauvres  naufragés. 

SCENE  X. 

CORBIiNO,  #^(i/. 

Intéressant  jeune  liomine!  quel  pliidr 
il  éprouve  ù  se  dévouer  pour  les  autrt*s!.. 
C'est  à  loi ,  fllousseau ,  c'est  k  ton  Héloïse 
que  je  devrai  ma  victoire!.  .As  l'ai  expli- 
qué à  ma  belle  veuve  t  ce  foman  sublime, 
et  Yoil&  pourquoi  le  professeur  de  gram- 
maire Qerhiiie  est  ierenu  u^j  (iiODe  StileV 
Preux!  {Dans  cê  mamêtU  on  jette  une  lettre 
par  ta  fenêtre  de  ta  maison  fTAngita.  Elle 
tombe  aux  pieds  de  Corbîno  qui  la  ramasu.) 
Qu'est-ce  que  c'cist  que  ça  ?..  un  billet!.,  à 
{Illit.)  A  lui!  c'est  à  moi!  ouvrons-le... 
oh  !  c'est  son  écriture...  un  peu  déguisée, 
mais  ))ien  reconnàissable  pour  iqo'.  «  Si 
•cette  lettre  tombe  dans  vos  mains,  médi- 
•  tez-la!..  Quoique  la  forlune^  m'ait  placée 
»att-dés90s  de  toni^^ne  i^>as  effrayas  point 


•de  mon  opulence.  Vous  d^vez  maînte- 
■  nant  aroir  tout  compris  et  tout  deviné: 
s  je  reux  tous  faire  sortir  de  yot're  humble 

•  obscurité,  et  si  mes  vœux  sont  partagés , 
»lrouTez-TOus  dans  une  heure,  ici,  sous 
>Ie  berceau;  le  signal  sera  un  couplet 
»  chanté  en  français  :  ]e  paraîtrai,  et  c'est 

•  alors  que  je  me  ferai  connaître.  »  Pas  de 
signature!  cVst  ce  qui  éclaire! t  tout.  Cor- 
bîno,  la  destinée  s'accomplit.  Oui ,  femme 
adorable,  tu  peux  te  flatter  que  j^y  serai, 
au  rendez-vous.  (//  regarde  la  lettre.)  C'est 
qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  mettre  en  dônte 
I  identité!..  Yoilà  la  faute  de  français  que 
je  lui  reproche  toujours  dans  ses  yeibes: 
je  paraîtrai,  t,  r,  é,  tré.l  Heureuse  faute ^ 
Ta 9  je  te  connais  comnii|ifi  je  t'ayais  faite! 
Hais  j'entends  bien  du  bruit  sur  le  pont. 
(//  regarde.)  Ce  sont  des  marins  français 
qui  débarquent  !..  Eh!  que  m'importe  I 

De  la  beauté  Je  snis  vaf  aqacot  ! 
J'arrive  enfin  aTec  honneur , 
Pat.  la  grammaire  «  jonqu'au  oow 

De  ma  charmante  ctcve  \ 
Monsort  heureux  doit  étQoner,  . 
Bien  ne  penl  plus  me  détrôner  ; 
Bn  enseignant  à  décliner» 

Voilà  comme  on  s'élève  !.. 
,  Jerisde  vosd^daîn^, 

Sur  vouri  j'ai  la  pi^mnic . 
Seieneur- rïapolitains, 
(ierset  hantdinv!.. 
Voyei  pourtant <,  voyei  comme 
L'amour  peut  rendre  hel  hoaame* 
Le  plus  simple  des  humains! 

Pour  la  séduire  tont-à-ralt 
•  *  Sons  no  cosltfitae'bîco  coquet , 
•  Jetais  paraître  au  grand-complet 
En  troubadour  fidèle  l 
Je  prends  un  air  de  dignité , 
Une  guitare  à  mon  côté , 
Et  puis  je  chante  6  ma  beauté 
UueolLanaaA  nouvelle  ! 
Cir  mes  açcens  divins 
Que  chacun  renomme, 
.  Ont  des  cœurs  fémînîos,. 
Su  les  chemins... 
Voyea  pourtant ,  royet  comme 
L'amour  peut  rendre  bel-  homme , 
Le  plus  simple  des  humains  1  , 

SCENE  XI. 

COlkBINO,  ANGÉLà,  paraissant   d  sa 
fmêiré. 

ARGLLA. 
A-t-il  reçu  mon  mcssacc  ? 
A-t-il  compris  mon  billet  ? 

GORBIKO. 

.    Une  beautés!  volage* 
Ah  !  pour  niui  quul  succès  complet  ! 

kJiG&Lk,appercecant  Corbino. 
C'est  mon  professeur?*. ah  î  peutiitrç 


Que  Léon  »  craignant  de  le  Toiri 
S'est  eaché  ponr  tire  ma  lettre, 
A  présent  il  doit  toitf  savoÎTé*. 
HeiureoKespoir  l 

>     COiMHO* 

Henrenz  espoir  ift 

ENSEMBLE 

Le  plaisir  me  transporte  « 
Ma  puissance  l'emporte , 
Je  sens  battre  mon  cœor» 
De  joie  et  de  bonheor  l 

GORBIHO. 

Ce  tendre  billet  ooî  m'honore» 
Cent Tob  je  veni  le  Ure  encora. 
il  vdiê  placer  sou  fie  bereeam  êî  Ut  ÎHl  Ut. 

IHGÉLl. 
Ici  Je  venx  Tattekidre  encore, 
li  va  m'apporier  lô  boobnrl 

Reprise. 
Le  plaisir  me  transporte,  etc. 
Jn^éta  disparatt  de  sa  fenêtre.  Cffrbino  sort  psrk 
fbnd. 

SCENE  XIL 

Les  HÈHE9,  Plvsiiubs  BIARINS  venant  psr 
lefond^ 

GHOBUB.      .      . 

Allona ,  cher  camarade  1  . 
Nos  tonrmens  sont  finis , 
Nous  voici  dans  la  rade 
Qui  conduit  au  pa^rs. 
Ottbiioos  notre  peine , 
Le  <iel  est  le  plua  fort , 
Le  bon  vent  nons.  ramène i 
Et  nous  touchons  au  port. 

Un  matelot  s'avance  poer  SOMtr* 
C'est  bien  Ici 
L'h&tei  de  l'ambassade  f 

70VS. 
Oui  c'est  ici,  etc. 
LB  HATBIrOT. 
Nous  allétav  y  ffoof ér  an  ap^ui. 
TOITS. 
Allons,  sonnons  ic! , 
Nous  y  trouverons  uà  «ppaî. 

bepriso  du  Chœur. 

SCÈNE  XIII. 

Les  mm,  GRATIEW,  paraissant  d  là pùrtt* 

GAITIBV. 
Que  vonles-TOttsr 

UMàT6I.0T« 

Avoir  llioiMMiir 
Pc  ^arW  à  l'ambassadeur. 

QKKTiZa. 
On  n'entce  pas  ;  son  Eiœlleoce 

Ne  vous  rccev'ra  que  demain* 

LB  MATELOT. 

Quoîd^naii^ç 


ÇBATIIH.      • 

Oui  demain  ! 
Iidêipar^Ueir§ferm0iap»t$. 
tOVè  MJSS  MATSLOfa. 
'  ^.    Oiiqqiutnâc«avcccedédaki! 

lêê  marins  fmtgtieifûêtfiag  pour  Êonir» 
lioHTiHi ,  accourant  vivement  de  Cambas^ 
Mfo.'  Iiês  marelbis  de  rAmpbjfrîte  I. . 
Arrête!  me»  amb  I 

Tqus  Utmarint  te  mutent  sur  une  ligne;  Lèontinê 
êœëfntne  leun  traite  avec  inquiêtuac,  et  tes  patte 
tmrwnePunMprit  Cauire:  pendant  ce  tempt  la 
mmeiqne  eemte  te  fmU  entendre  ;  ai>rieée  au  tkmter 
aitejrfnfia^fur  la  tcèneen.t'éeriant  t 

.     '  .Moo  pawriei/ère  est  mort  !.. 

He  Toilà  teale  ta  monde  !  ah  !  (|uei  fera  mon  lortl 


TOtS  11&8  MAtltOtfl. 
Partons ,  partons  sans  résistance  t 
Noute  reviendrons  ici  demain  ; 
Bt  aura  de  noire  déUvrance 
Xous  répéterons  ce  refrain  » 
Allons  cher  camarade ,  etc. 

LEOffTIKE. 

Ah  !  la  douleur  m*accable 
Pour  moi  tout  est  fini» 
Le  destÎQ  implacable 
M'ùle  mon  seul  amil 
Je  n'avais  .plus  de  peine 
Mais  hélas  vain  effort. 
Le  malheur  la  ramène 
Quand  je^touchais  au  port  ! 

Lct  marine  sortent  par  le  fond,  Léontins  ràntrê  à 
Camlfettadç, 


Fin  du  premier  ûcie. 


A««*««^^'«V«\%««%%«  %%%%%«|%%%%%%M«%^%M%«\V 


ACTE    n. 


^f»     ■ 


Même  décoration. 


SCÈNE  F*- 

GtlLLAUME,  LÉON. 

C  uiIXAVlii^  paraissant  à  la  grille,  $t  faisan  t 
signe  à  Lion» 

DUO. 

Par  ici  9  mon  enfant  1  renea  donc  par  ici  1 
Ten€s  voicî  le  lieu  de  notre  délivrance 

&id«,  lisant  tinseripiion. 

«  Ambaiiérde  Prançalse  !  •  Ah  !  oui  plot  de  souci  ! 
Sans  crainte  et  sans  regrets ,  comme  au  pays  de 

(France.) 
If ooa  potiTons  jetter  l'ancxe  ici  2 

ENSEMBLE. 

*  BWage  de  Sicile, 

.  Ah  1  par  toi,  protégé  [ 
Viens  donner  un  akile, 
-  '    An  pauTre  naufrage  ! 
Naguères,  la  tempête 
Grondait  sur  notre  tête 
Et  pour  nous  eoglo^ir  ! 
La  mer  semblait  s'ouvrir 
Aprèf  tant  de  misère 
.  Qu'il  est  heureux  pour  nena 
D'avoir  enfin  pris  terre 
dous  des  climats  plus  doux  ! 
RÎTage  ,  etc. 

Paya  charmant  «  ah  !  pour  opna  qpel(e  fête  1 
Coaip|€od«<tn  bien  1  excès  de  mon  boi^hciir  ! 

Pay9  dîennaAt,  ah  1  pour  noui  ({oelle  fêle  1 
Çomprenez*Toaa  l'eicéa  de  moD  bonfieuc  l 


Je  volerai,  cfe  conquête  en  conqnête 
Bt  du  deatinq'onbllerai  la  rigueur  1 

'  «VICLAUME. 
le  riderai  nteintc  et  mainte  feuillette 
.fit  dp  deatin  j'ooblierai  la  rigueur  t 

tlîOH. 

Espoir  flatteur  !  qni:  mon  Ame  est  ravie  l 
Tant  me  séduit  aans  ce  riant  séjour, 
J  *j  vais  enfin  pour  embellir  ma  vie 
Réaliser  mes  doux  rêves  d'amour. 

,  CUILLIDIIB. 

Espoir  flatteur  que  son  flme  est  ravie 
Tout  le  séduit  dans  ce  riant  séjour 
11  croit  ici  pour  embellir  sa  vie  t 
Réaliser  ses  doux  rêves  d'amourl 

LBOir. 

Une  femme  aimable, 
La  danie  et  les  jeux , 

GtJlLtltJHB. 

T7nc  bonne^ble , 

,     Des  Tinsgénércox! 

ENSEMBLE. 

Voilà  les  biens  dont  je  suis  amoureux* 

lÉON. 
On  est  heureux  près  de  femme  charmante  \ 

cvtLtivm. 

On  est  heureux  avec  d'excellent  vinl    ^ 

LÉOH. 
Tonales  attraits,  tous  les  biens  qoe  l'on  Tante 
fe  croîs  les  voir  dans  ce  aexo  divin  I 


!• 


Toui  ceçattnûu,  tousce*  bieDt^aeron  Taote 
Je  croiii  les  voir  quand  j'ai  moo  venre  plein. 

Léon  y  (reprise.) 
Ahl  pour  nous  quelle  fiSte,  etc. 
GUILLAUME,  [reprise,) 
Je  Tiderai  mainte  et  mainte  Genitlette  etc.    ^ 

ENSEMBLE. 

Rivage  de  Sicile ,  etc. 

GuiLLAuAB.  En  effet,  aprèç  les  bouras- 
ques,  les  avaries  que  nous  avons  essuyées , 
nous  sommes  bien  heureux,  M.  Léon  de 
trouverlesoleildeNaplespournoussécherl 

tiov.  Ou!  sans  doute  et  si  lu  n*ataîs  pas 
su  nager  mieux  que  moi,l'Amphylrite  serait 
reuYe  de  tout  souéquipl^e  ;  c'est  ma  pau* 
Tre  sœur  surtout  que  je  regrette.. •  eh^fe 
et  malheureuse  Léontine!.. 

criLLiUME.  Il  faut  ayoir  le  COUr/Ifft  dCL 
vous  consoler  mon  ami...  nous  autres 
marins  rojez-vous,  nous  sommes  lesenfiios 
du  malheur  !.. 

LÉOH.  Hélas!  tu  as  raison  !..  Enfin  nous^ 
voici  Â  Naples,  ce  pays  de  l'amour  et  dér 
jolies  femmeb  ;  il  doit  y  avoir  des  cbof[fis 
bien  curieuses  à  connaître. 

GUILLAUME.  Ah!  uous  y  voilà!.,  vous  ne 
pensez  qu'aux  femmes»  vous,  petit  cor- 
saire . 

LEON.  Oui»  mon  aiHî»  je  l'avoue I.. la 
vue  d'une  femme  m'exaifte,  m'énirre  de 
pliisir...  quand  je  suis  en  mer  je  les  adore 
toutes,  mais  quand  je  suis  ù  terre  y  j'en  ai 
peur. 

GUILLAUME.  Voypï-vous  ça...  îl  a  l'au- 
dace de  Redire  qu'il  en  a  peur^  effronté 
que  Yous  êtes^  ce  sont  les  dames  qui  doi- 
vent plutôt  avoir  peur  de  vous! 

LBOH.  Dis-moi  donc,  Guillaume,  tu  es 
déjà  venu  à  I>(aples  plusieurs  fois? 

GutLL^uiCB.    Oui. 

LEON.  Tu  dois  y  avoir  des  amis  ;  ne 
pourrais-tu  pas  me  présenter  à  quelque 
belle  de  ta  connaissance  ? 

GUILLAUME.  Moi !• -je  n'en  connais  pas 
une  seule ,  je  passais  tout  mon  temps  au 
casino  à  boire  et  à  ftimer...  d'ailleurs,  les 
Italiennes  vous  mèneraient  Irop loin. 

LÉoK,  vivement.  Oh!  tant  mieux!.,  je 
ne  demande  que  ça,  je  veiis aller  loin!.. 

GUILLAUME.  Slope  !. .  dîminuons  de  voi- 
lure s'il  vous  plaît... je  dois  veiller  sur 
vous,  enfant,  c'est  bien  assez  d'un  nau- 
frage. 

làoif  f  frapant  du  pied.  Àh!..  tu  es  tou- 
jours comme  ça. 

cuiLLAL'ME.  Maîs  je  VOUS  répète  que  je 
a'nifamaU  vai  en  face  une  dame  de  la 
ville ,  si  ue  n'ebt  pourtant  une  aignora^  qui 


demeure  ici  dans  ddltè  maison ,  et  cbes 
laquelle  unjôurj^i  allumé  ma  pipe  en  ve- 
ûbAt  eômtné  aujot^rdliu!  à  l'ambassade. 

L^oK.   Et  eillè  dame  est-elfe  jolie?  ' 

guillaMb.  Je  crtrts  que  n«l  ^  éifï  ces  Na- 
poUteiaes  &'est  ioujirafa  fOUB'vt>ile!..du 
rctste,  ^lle  parle  français, 

LÉoir.  ÂhK-  ç'e^t  dé^4  hm  «VêiUe 
pour  s^entendrfe. 

GUILLAUME.  Saos  doute  •  mais  ce  trésor* 
là,  n'est  nas  pour  toiis.  Voué,  alie«  m'at- 
tti^dreîôi;  je  vais  reienir  d^un  ehamhrfi 
aucasino  da  ['Éléphant  oA ,  je  io»»  d^cvdi- 
nuire  ;  soyea  pruéênt  ^  n^Otibnèt  pM  qhe 
poiir  unmario^  laierre  est  at^si  daogé^ 
reus«que  Itiûit.  ' 

COUPLETS. 

Dans  ane  naît  sans  étoiles . 
4*g  j>iarift<MMW»iiawJ*éaMil». 

I  .e  f  ent  décbire  les  Toiles 
Dont  il  fera  son  linceuil; 
Quand  le  danger  le  menace» 

II  boit  sans  8*époufanter; 
La  mort  le  voit  face  k  face 
Sans  l'fempècher  de  chanter: 

Bravant 
SouTant 
La  pluie  et  le  tonnerre , 
Son  corar  gémit ,  mais  il  ne  tremble  pai. 
Et  qlitttidl'hDrUôQ  /éclaire, 
Quil  ne  craint  plus  le  trépas, 
«fait  toMt  bas  Ai  |HÂt^-  - 
Au  bon  f  jeux  saint  Nicolai.  . 

Débmvè  Sir  le  rivage 

Après  des  jours  înconstans. 
Il  retroutre  ioa  ménage 
Et  sa  femme  et  sçs  enfans. 
Main  héUâ!  ^crredf  noaT^Ufc, 
Il  craint  na  atttréacddéfft; 
Ffemm«  petatMèltt  iotAèla 
Quand  son  èpouiL  ^  #>§fftl! 

XI  suif' 

iSans  brait 
De  l'œil  sa  ménagère* 
Pour  deTÎnet  et  saToï^  ses  tmi-f*^ 
Ce  qne  les  maris  ftdf  terre 
Sont  partoqt  ;  a^il  ne  l'çst  pai| 
Il  fait  todt  bas  sa  priétt 
Ab  bon  f  iettk  saint  Nicolas 

Itsortpir^l^ 

SCÈNE  II. 

LÉON  seai  û  Ouittûume. 
Il  regarde  la  maiao^  4^ Apgéla. 
Ah!  îty  a  une  jrtlîe  fèfntnè;si  près  de 
moi!..e*est  dons  pour  i^çik  que  le  cœur 
me  bat  déjà...  Oh!  >i  je  pouvais  l'aperce- 
Toir  seulement  à  travers  sa  jalousie;  c'e«l 
qu*il  parait  que  les  dutnes  de  ce  pays  o> 
s'effrhyefit  pasdu  tout  d««  éflM^êm  et 
c*«it  {ustémënt  ce  quMI  me  ttiit  8  '*«••• 
mais  comment  osefai^je?.*  ah!..chaotonN 
elle  se  netlra  pcuMtro  é  la  orof àèt^  )* 
la  febali 


Il 


Oe  U  rif  e  Dapolitaiue  » 

Qnand  vos  attraits  vous  ont  fait  reiau 

Ah  1  u'allex  pas  av«c  rigacu^ 

Traiter  It  pauvre  voyag;eiir. 

D'amour,  ouï  aon  Ane  est  saisie  1 

î\  «eut  un  regard  aujourd'hui  ; 

Soulevez  cette  jalousie 

Qui  TDOs  sépare  encore  de  lui. 

Ùélai  !  penoone  ne  répond  !.. 

A««i&A  f  dans  la  maison. 
Encore  bfa  momfeot  dé  prudcnâé , 
Avant  peu»  j'en  ai  l'espérance, 
Le  jeune  et  gentil  voyageur 
Aura  rencontré  le  bonheur  ; 
Alors  aux  pieds  de  son  amie, 
Il  viendra  peat-<^tre  aitjourd'hai , 
Ct  bénira  U  Jalousie 
Qui  larsépare  encor  de  lui. 

Dieu  I  qtaelle  voU  enchanteresse  !.. 
On  me  répond ,  Ah  !  c'est  charmant  1 
Et  sans  avoir  vu  ma  maîtrssse  ; 
J'éloulTe  déjà  de  tendresse  « 
Comme  l'amour  ici  vient  promptement. 

SCÈNE  III. 

LÉON,  ANGÉLA^  sortant  voilée. 

jLKGéLA.. 
C'est  lui  l.«  Jfl  anis  t«ate  troublée  ! 
Ses  accens  pénètrent  mon  cœur  ! 

i.ioic,  tu  v9yanU 

Quelqu'un...  une  femme  voilée  1 
Si  c'était  elle  1..  «hl  quel  boahenr  I 

ENSEMBLE. 

tloïi. 

Oui  eette  voix  enchanteresse  « 
Annonce  nn  visage  charmant. 
Et  tans  avoir  vu  ma  maîtresse  ; 
Jeauij  un  hieareux  amentl 

Ah  !  ses  yenx  brillent  de  tendresse , 
Je  le  trouve  enoor  plus  charmant  ; 
De  son  cœur ,  oui  je  sois  maRcesse 
Ah!  pojir  moi  qiiel  doux  moment. 

AVctbA.  En  m'annonpant  aibsî  rotre 
présence  par  le  signal  convenu... 

Liov »&parf.  Le  signal  Conrenu... 

AVGÉLA.  Je  roi»  que  ma  lettre  vous  est 
parvenue  comme  )e  le  désirais. 

uSoir,  rf  part  Sa  Ittire?..  est-ce  que 
Dousâvdbs  éti  une  correspondance  ensem- 
ble? 

ARciiA.  ^^  démnrclie  que  je  faîs  en  ce 
moment)  paraîtrait  bien  inconccrvabie  ^ 
H.  LéoD. 

lioir,àparf.  Léon!.,  qailui  a  dit  mon 
nom? 

AVcitÂ.  SI  fc  ne  m'étais  déjà  fuit  cora- 
prendM  litMôt  pur  Tenvof  de  ma  bag«ie. 

Léo*,  à  part,  Bil-^ee  une  méprise  ?..  me 
prend  on  pour  un  aoire... 

Àv«tldb   El  vous  perdrez  le  droit  de  me 


juger  sévèrement  quand  je  me  serai  biea 
expliquée.,  .venez,  venez  ici  Monsieur. 
Elle  lui  indique  le  berceau. 

lioN ,  allant  s'y  asseoir  avec  elle ,  d  part. 
Ma  foi  9  laissons  nous  conduire  ^  et  profi- 
tons d'une  erreur  de  Tamour. 

▲lïGBLA.  Mais  vou«  paraissez  embaras- 
sél..  mon  langage  À  Tair  de  vous  surpren- 
dre. 

liojn,  avec  gêne.  Il  me  surprend  très 
agréablement^  madame,  quoique  je  ne 
sois  pas  encore  bien  sûr...  vos  discours, 
cette  lettre  et  surtout  cette  bague...  Texcès 
d'un  bonbeur  bien  au-rdessus  de  mes  es- 
pérances. 

▲9GÉLA.  Allons,  encore  de  la  timidité!., 
l'émotion,  change  jiiaqu*à  votre  voix. 

LÉON.  C'est  que  ma  position  est  bien 
extraordinaire... 

AKGELA.  Je  vais  la  rendre  toute  natu- 
relle ;  écoutez-moi  :  mariée  dès  l'entance 
à  un  vieillard  que  je  craignais.  Je  n'arais 
jamais  connu  l'amour...  vous  êtes  arrivé  . 
ici ,  votre  candeur ,  votre  modestie,  les 
dangers  de  votre  naufrage... 

LÉoif.  De  mon  naufrage!..  (A  lui  même,) 
voilà  le  plus  incroyable,  par  exemple,. 

▲N6ÉLi.  Oui,  Léon...  tout  cela  ma  ins- 
piré pour  vous  un  sentimen!  nduvéàii  quti 
je  n'ai  pas  cherché  ù  combattre.  Je  suis 
riche,  très  riche.,,  et  cette  main  que'  fol 
refusée  à  tant  de  seigneurs  opulens..  .£b 
bien  t  H  me  plah  il  me  convient  de  tous 
l'offrir. 

•  hiov^atec délire^  Qu'entends-jc?.  moi!, 
votre  époux!.. ah  madame I.^ est-ce  une 
illusion ,  une  féerie.  {Avec  chaleur,)  Mais 
l'ignore  comment  j*ai  mérité...  je  ne  puis 
comprendre..  •  .j'en  deviendrai  foui. .  (à 
part.)  Du  moins  si  je  la  coonabtaig;  si  je 
l'avais  seulement  yue  une  fois..»  {A  An-- 
gela.)  Ah  I  de  grfice,  levez  ce  votle  qui  nia 
dérobe  encore. un  plaisir. 

iiTGéxJL.  Je  veux  bien... celle  qui  roui 
a  fait  lire  dans  son  âme,  n'u  pl«s  de  rai* 
son  poor  vous  cacher  ses  traits. 

£]leiérte9onToile. 

LBOv ,  a^e  naiteté.  Ah  !..  Madame ,  •qvt% 
vous  êtes  jolie- 

kfiGEtJL ,  riant.  On  croirait  que  voua  me 
voyez  pour  la  première  fois... 

jLBoq ,  à  part.  Que  ce  soit  un  quiproquo, 
une  ressemblance,  cela  m'e»t  égal....îe 
croirai  toet  cequ'^^lie  voudra,  {H^ut')  Mais 
madame ,  je  crois  l^éveri 

AivcÉLA.  Encore  une  C^is,  plus  de  dout», 
plus  de  crainte,  puisque  dès  ce  j^oir  vous 
serez  mon  époux. 

LÉON^  sejeitantÀses  gen^ua.  Ahl..  mon 
ivresse!.,  ma  reconaaisâgmce'!**  cbcie,  •  « 
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chère!..  {A  part.)  Et  je  ne  Sfiis  pas  son 
nom. 

Il  loi  baiie  la  main  et  ils  contiouent  k  parler  bas 
dans  le  berceau. 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  CORBINO. 

Il  arrîYe  par  le  fond  en  costume  de  marquis  de 
Tolipano ,  il  a  Tépéc  au  côté  et  porte  une  goit- 
tare  en  saatoir. 

coEBivo.  Me  Yoilù  completteincnt  trou- 
badour. Attaquons  la  romance...  je  suis 
ému  comme  une  jeune  fille  qui  se  marie 
pour  la  première  fois... 

ANGÉLA ,  sous  U  berceau  et  parlant  d  Léon, 
Maintenant^  Monsieur,  j'espère  qu*il  ne 
çera  plus  question  de  M.  Gaston  ?  . 

coBBiffO  ,  qui  a  entendu  la  voix.  Ah  !  ah  ! 
U  J  9  quelqu'un  sous  ce  berceau? 

II  se  place  à  côté. 

lioH.  Oh!  oui,  M.  Gaston? 

ARGÉLi.  Le  secrétaire  d'ambassade, 

COBBIRO,  à  part.  Oh!  c'est  la  «ignora 
af ec  le  petit  aspirant  de  marine. .  •  il  lui 
parle  en  ma  faveur,  écoutons  en  catimini. 

augéla.  Vous  comprenez  bien  à  présent 
qu'il  n'y  avait  pas  de  place  pour  votre  di* 
plomate  dans  le  cœur  d'Aogéla. 

COBBIHO,  à  part.  Je  le  crois,  nous  y  au- 
rions été  un  peu  gênés  tous  les  deux. 

LÉOR,  à  part,  £lle  s'appelle  Angéla!.. 
{Haut,  ]  Alors,  voiU  un  diplomate  qui  a 
son  audience  de  congé. 

coBBiRo,  riant.'ïrks  bien  !  très  bien!  et 
'  voilà  son  remplaçant. 

U  se  déaigne. 

AKciiA.  Ainsi,  tout  est  décidé;  mais 
j'exige  que  vous  gardiex  jusqu'à  demain  le 
âecret  de  mon  amour  pour  vous. 

COBBIRO.  Pour  lui!.,  sainte  Madone, 
qo'ai^îe  entendu  ? 

LioR.  Oui ,  chère  Angéla ,  cachons  notre 
bonheur...  desriYauz,  des  jaloux,  pour- 
raient le  troubler...  nous  ne  le  ferons  con- 
naître que  lorsque  nous  serons  unis. 

COBBIRO.  Pour  le  coup,  c'est  trop  clair!., 
comment  le  petit  monstre  agissait  pour 
son  compte...  miséricorde... 

Sn  dicant  cela  il  froisse  aTso  colère  les  cordes  de 
sa  guitare. 

lioR,  se  InanU  Quelqu'un!.,  nous  som- 
mes surpris! 

ARcéLA ,  regardant  et  remettant  son  voile. 
Mon  vieux  professeur!. .  je  ne  veux  pas 
qu'il  sache... 

coBBiRO,  d  lui-même.  Oh!  j*étouffe!.. 
comme  si  j'étais  dans  le  vésuve...  Gom- 
.mençons  d'abord  par  dénoncer  sa  conduite 
infâme...  à  H.  Gaston. 


tl  t'avance  vers  l'hôtel  de  rambauade. 
LÉOR,  d  Angéla.  Attendez!.,  attendes!., 
votre  demeure  est  là...   et  pour  oc  pas 
vous  compromettre,  je  me  sauve  chei 
vous. 

En  disant  cela  il  disparaît. 

ARCÉLA.  Eh  bien!  eh  bien,  que  faites- 
vous  donc  ?..  je  ne  dois  pas  permettre.  {En 
riant.  )  Il  est  plus  fou  que  moi. 

Elle  le  suit  TtTemeDt 

SCÈNE  V. 

CORBINO ,  puU  LÉONTINE. 

COBBIRO,  S*  arrêtant  au  moment  de  sonner. 
Non...  il  faut  que  je  lui  parle...  et  qu'une 
explosion  terrible  amène  ici  H.  de  Cnu- 
lange.  (  L^ontlne  entre  en  scène  par  le  fonif 
il  la  voit  et  va  à  elle.)  Angéla  est  parlie, 
tant  mieux.. •  un  mot.  Monsieur,  si  ça  tous 
est  égal. 

LÉoRTiRB.  Parlez,  M.  Gorbino,  je  Te- 
nais ici  pour  vous... 

coB(URo.  Pour  mo:?..  il  e^t  un  peu  Tio- 
lent  celui- lA...  tous  vos  déguisemens  sont 
inutiles,  monsieur...  oo  vous  confiait  su- 
périeurement. 

LéoRTiffE,  d  part.  Que  dit-il?.,  est-ce 
qu'il  saurait?.. 

COBBIRO.  Et  c'est  ainsi  que  vous  troropex 
un  naïf  professeur  qui  5'était  conflé  i  tous 
comme  un  imbécile...  que  je  suis... 

LÉ0RTIR6.  Je  ne  vous  comprends  pas; 
en  quoi  vous  ai-jc  trompé? 

COBBIRO.  Il  le  demande...  Il  a  Tincroja- 
ble  ingénuité  de  le  demander...  comme  si 
je  ne  venais  pas  de  le  surprendre  en  lêie 
à  tête  avec  celle  qui  se  moque  de  moi... 

LÛORTiRB.  M.  Corbino...  mais  tous  de- 
venez insensé. 

COBBIRO.  Je  pétille!..  Ah  ça,  veox-ta 
m'empêcher  de  croire  a  ce  que  j'ai  tu, 
perGde  étranger?..  As-tu  l'inteDlioD  d'a- 
jouter rirom'e  ili  Tinsulte.^..  eh  bien,  ça  ne 
se  passera  pas  comme  ça  !. .  nous  ailoni 
croiser  le  fer  et  nous  nous  battrons! 

LBOHTiRE.  Me  battre...  moi  !..  je  oeTCUi 
pas...  je  refuse  de  vous  rendre  raison. 

COBBIRO.  Raison  de  plus. 

LÉoRTiRB.  Mais  je  n'ai  jamais  touché  ow 
épée... 

COBBIRO.  Gomment!.,  et  tu  portes  uo 

uniforme  français?.,  allons^  riens,  suis' 

moi  derrière  le  couvent  des  Franci:$caiQs!.. 

Il  marche  avec  chaleur  auprë»  de  b  grille. 

iioRTiRB,r«n/raj|l  à  Cambassade.  Saurons- 
nous...  et  laissons  ce  furieux  se  livrer  tout 
seul  À  ses  extravagances.. • 

file  reaut* 


îi 


SCENE  VI. 

CORBINO,  au  fond,  LÉON,  sortant  de 
chet  Ange  la. 

LBOH*  Elle  persiste...  et  m'envoie  cher- 
cher uo  notaire  ••  obéissons  toujours,  nous 
nous  expliquerons  après  le  mariage. 

GORBiKO,  $e  retournant,  £h  bieal  mon- 
sieur, je  Yous  attends... 

hiois ,  étonné.  A  qui  en  a-t-il  donc,  ce- 
lui-iù?.. 

comniio.  Yous  ne  Toules  donc  pas  que 
je  lave  mon  outrage... . 

héon.  Qu4?l  outrage? 

coABiHO.  Celui  qui  me  donne  le  droit 
d'éteindre  ma  haine  dans  rotre  sang... 

xiov.  Voilà  un  drôle  d'original?.,  il  pa- 
raît qu'ici  la  haine  yient  aussi  vite  que 
Tamour... 

conuMO.  Ainsi ,  tous  craignes  de  vous 
mesurer  avec  un  homme  exaspéré... 

LEOH.  Qui  vous  a  dit  cela? 

coRUifo.  Yous  même»  tout-à-l'heure... 

LBOH,  avec  énergie.  Yous  êtes  un  inpos- 
teur...  Fussicz-vous  le  dernier  des  Lazza- 
roni  de  Naples,  je  ne  vous  refuserais  pas 
une  satisfafclion. 

CORBINO,  à  part.  Diable!.,  comme  il 
change  de  ton!..  (Haut,  se  radoucissant. 
Mon  enfant^  entendons-^nous...  je  conçois 
maintenant  que  vous  ne  puissiez  pas  vous 
battre. 

I.K09.  Et  moi ,  je  ne  le  concevrais  pas... 

coRBiNO.  Yotre  épée  est  beaucoup  plus 
courte  que  la  mienne. 

LÉOB.  Je  ferai  un  pas  de  plus. 

conBiRO,  à  part. /Soyez  donc  ce  que 
c'est  pourtant  que  de  réduire  un  mouton 
au  désespoir...  on  en  fait  un  iion*  {Haut.) 
Vous  êtes  bien  jeune... 

Li^QN.  Et  vous  bien  vieux...  ça  rétablit 
l'équilibre  !..  allons,  il  faut  qu'ici  même... 

11  tire  son  épée. 

CORBI90.  Chez  nous  on  punit  les  duels... 

X.BOK.  Et  les  lAches  de  votre  espèce, 
comment  les  punit-on  ?.. 

Il  le  menace  da  plat  de  son  épée. 

CORBiHO,  à  part.  Lâche!.,  je  ne  peux 
plu5i  reculer...  je  me  suis  enferré  moî- 
mème.{Haut.)  En  avant,  mon  brave!.. 
(Ils  croisent  le  fer,  au  premier  coup^  il 
laisse  tomber  son  épée.)  Bien... c'est  assez... 
je  suis  satisfait... 

LBOK.  Aioi,  je  ne  lui  suis  pas. .  •  ramassez 
votre  arme. 

GORBiiio.  Du  tout.,. et  si  vous  dites  un 
mot  de  plus,  j'appelle...  {Il  crie.)  M.  de 
Coulangesl..  toute  l'ambassade  t. •  accou- 
rexl.r  accourez  l.« 


LRoit.  In^prndcnt!..taisez'^Tons  donb... 
on  va  venir  ?.. 

GORBivo.  Eh!.. je  compte  parbleu  bien 
là*dessus ,  pour  vous  faire  arrêter. . . 

iBov,  à  part.  Arrêter!.,  et  mon  mariage! 
j'entends  du  bruit. ..Eh!  vite,  chez  le 
notaire. .. 

II  se  saave  par  le  fond. 

SCENE  vn. 

CORBINO,  GASTON,  et  bientôt  LÉON* 
TINE. 

GAstoir.  D'où  viennent  ces  cris  I. .  est« 
ce  vous,  M.  Corbino?. . 

CORBIHO.  Protégez-moi  contre  un  spa- 
dassin qui  en  veut  A  ma  faible  existence  !. . 

GiSTOH.  I^n  spadassin.»  • 

CORBINO.  Oui  !. .  ce  Léon  que  vous  avez 
eu  l'imprudence  d'accuillir  à  l'ambassade , 
et  qui  jette  en  ces  lieux,  le  trouble  de  la 
perturbation. . . 

GASTON.  Et  que  rousa-t-il  donc  fait  ? 

CORBINO.  il  moi,  personnellement  ..• 
rien!. .  mais  c'est  ce  qu'il  vous  a  fait  Avoua, 
monsieur  qui  m'indigne  au-delà  de  toute 
imagination. .  • 

GASTON.  Comment,  je  me  trouve  mêlé 
dans  votre  querelle,  moi?.  . 

CORBINO.  Je  le  crois  parbleu  bien... 
puisque  c'est  dans  votre  intérêt  et  pour 
vous  être  agréable.  ..que  j'ai  manqué  de 
perdre  le  jour. 

GASTON.  Quelle  raison  Léon  poovait-il 
avoir? 

Ici ,  paratt  Léontioe. 

CORBINO ,  l*indiquant.  Tenez,  le  voiU  qui 
revient  il  va  vous  l'expliquer  lui  même  !•  • 
ce  petit  matamore  de  quatre  pieds  dix 
pouces  .qui  manie  l'epée  comme  un  St* 
Rlicbel. 

LéoNTiNB,  vivement.  L'epée?.  •  moi!., 
monsieur  sait  bien  le  contraire... car  lors- 
qu'il m'a  proposé  de  me  battre  pour  je  ne 
sais  quel  motif,  je  suis  accouru  près  de 
vous. . . 

CORBINO*  Ah!. .  vous  êtes  un  bien  auda- 
cieux imposteur!. .  aoutit^ndrez  vous  aussi 
que  vous  n'étiez  pas  lu  sous  ce  berceau  , 
occupé  à  couvrir  la  main  d'Angéla  de  bai- 
sers brûlans. . . 

GASTON,  surpris.  Que  dit-il?. . 

LÉONTiNE.  Certainement  que  je  le  sou- 
tiendrai!. . 

CORBINO.  Ah  !.  •  je  n'y  tiens  plus* .  •  {A 
Gaston,  i  Apprenez  donc  qu'au  lieu  de  rem- 
plir près  d'elle  la  mission  dont  vous  l'avies 
chargé... 

GASTON.  Eh  I  bien  9.é 


co^^iHo.  Cet  eDfaQt  pei^fide  s*«M:  fait 
adorer...  indiriduellement... 

6A&T91I.  SeFait-U  vrai!  Eh  qûoil  mon- 
sieuTy  vous  auriez  abusé  d«  ma  coofiaoce' 
à  cepoiot... 

XtéoNTiKEf  Je  TOUS  jure... 

coaBiNO^  C interrompant.  Si  biea  que 
mon  écôlière,  qui ,  dans  ce  moment,  avait 
changé  de  professeur,  lui  a  offert  sa  main 
main  avec  les  100,000  ducats  qu'elle  ren- 
ferme. 

CAtTOV.  Sa  main!.. 

coRBiNO.  Et  il  ya  Tépouser. 

léoNTivB.  L'épouser  !..  mais.cela  est  im- 
possible, monsieur... 

GAî-TON.  Vous  ne  TOUS  justifierez  pas, 
monsieur;  je  comprends  maintenant  les 
refus  d'Angéla;  après  ce  que  j'ai  /ait  pour 
TOUS...  moi  qui  Vous  ai  traité  comme  ilQ 
frère... 

.  lioNTiitE.  Eh  bien!  Monsieur^  ce  sont 
tes  souvenirs  même  que  tous  rappelez  qui 
doÎTent  TOUS  enopêcher  dé  croire  aux  ca- 
lomniés de  cet  homme. 

coRBiwo.  Ctît  homme. . .  hein  !. .  mesu- 
ï€fc  Tt)9  exJ>ressfons. 

LéoNTiNE.  Non ,  je  n'ai  pas  cherché  à 
toucher  le  cœur  d'Angéla.  {Baissant  les 
yéum,)  J^àTOÛérai  que  je  Taurais  Tue  aTec 
chagrin  répondre  à  Totre  amour,  maïs  je 
ne  poutai»  prétendre  au  sien  :  tos  bontés^ 
"FOlro  accueil  m'ont  inspiré  un  sentiment 
si  profond  de  gfratihjde  que  je  n*â|  jan^ais 
eu  qu'un  désir,  c'est  de  vous  cbusabrer 
ma  Tîe,  e(t  s'il  ne  dépendait  que  de  moi, 
il  ne  manquerait  rien  à  Toire  bonheur. 

GASToir.  S'il  ne  dépendait  que  de  tous, 
rien  ae  manquerait  à  mon  bonhetir ,  et  ce- 
pendant TOUS  Terriez  avec  peine  l'amour 
d^Angèla  pour  moi... 

coftiiiffo.  La  c^tradictibn  test  palpable. 

GASTOii.  Vos  propres  paroles  tous  con- 
daiâneitt.    '  ^ 

eoKBfiKK  Totis  êtes  condamne. 
*  CAftroir.  Tous  m*avez  joué  indignement. 
Sortez  de  ma  présience,  monsieur,  et  né 
'comptez  plus  sur  mon  appui. 

siéH^WE.  Ah  !  de  griice ,  ne  me  repous- 
ses plis*       *     ■ 
■  eA9M)i!r.  Laissez-moi: 

«^ikiii<i>.  Lflissez-'tieus^  aTcnturîer^  et 
ciierchez  d'autres  dupes  :  tous  en  trouTe- 
rcz  encore»,  allée. 

léontiHK,  d  Gaston,  Eh  bieof  puisqu'il 
ne  me  reste  plus  que  ce.mojejfi»  Tdus  sau- 
rez tout. .  .et  vobs  verrez  ensuite  si  tous 
pouvez  abuser  de  mon  secret...  Yous 
ctoyec  a¥drr  donné  rho^pitalîtè  à  Taspi* 
rant  de  marine,  Léon,  ..je  Toua  al  trompé^ 
{e  D<|  $u\$  paaLèoDM. 
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eAstoir.  Comment? 

LéOHTlNE.   Je  sui9.., 

coRBiNo  tff  GAstoH.  Ehbien?.. 

lioNTiRB.  Je  suis  Fa  sœurl.. 

GASvoir  et  Gcmaiiio.  Uoe  femme  I 

téoRtTKB.  liOrs  de  mon  naufrag;e,  ne 
trouvant  seule,  sana  gulde^  ni» défen- 
seur, ceâ  habrts,  qne  mon  frère  m'avait 
fait  prendre,  onl  suffi  pour  me  protè^, 
et  si  je  leur  dois  de  vous  aToir  prouvé  com- 
bien l'amour  capricieux  d'Angëla  était  peu 
dlgnedli  Tdtif^^  je  ne  me  ptalndraipasde 
les  aToir  empruntés. 

CORBINO.  Ah  1  c*est  une  femmel ..  voili 
qui  devient  bien  piqpiani  pour  la  tenve, 
par  exemple! 

GASTOtr,  tégardimi  Liantlhê.  Je  refieoi 
A  pelAe  de  ma  surprise!  .  Oui  le  aon  de 
cette  Toix,  ces  yeux  ckarmans  dent  l'ex- 
pression est  si  vive  et  si  tendre  à  la  ^lis... 
Et  moi  qui. voulais  être  aimé*. .  Il  f<illait 
un  hasard  comme  eelui-là. • .  tousaviei 
tous  me^  Mcret»,  et  vous  m*aTezMea  ha- 
bilement trompé,  cher  Léonl.. 

LÉomriKB,  souriant,  Léootine,  monsieur... 
A  présent  vous  Toilà  bien  certain  que  tous 
n'aTezplus  de  rival  près  d'Angcla...  mol, 
je  ne  suis  pas  si  heureuse, 

GASTON.  Ah  !  TOUS  TOUS  moTltrez  trop  It^ 
juste  pour  TOqs-même;  si  vous  aviez  com- 
battu ù  armes  égales,  il  7  a  loog-templ 
que  TOUS  auriez  triomphé. 
-  ^L^bNTiNB ,  baissant  Usyeax^  Tous  ne  me 
chasserez  donc  pas  ^    . 

GASTON.  Ohl  non,  je  suis  trop  égoïste 
pour  cela...  Mais  rentrez,  je  vous  prie... 
je  vous  rejoins  dans  vn  Instant.  Je  veux 
vous  présenter  moi-même  à  fa  fbmme  de 
DOti^  ambassadeur. 

LéoNTiRB.  Eh  bien,  monsieur  9  je  viîi 
TOUS  attendre...  {En  rentrant  conduite  pr 
Gaston,)  Et  je  penserai;  e^^ore  à  tous. 

Elle  dif putît. 

SCENE  virr. 

GASTON»  COBBINO. 

GASTON.  Et  c*esr  une  femme  qne  fa  belle 
Italienne  me  préférait!.. 

coRBiNo.  Je  ne  sais  pas  quel  effet  celi 
TOUS  produit,  mais  moi>  je  suis  décidé  i 
en  mourir  de  rire. 

GASTON.  C'est  aussi  n|on  întentioo,  qusaJ 
je  me  serai  Tpngé. 

CORBINO.  firavissimo!  Tengez-Tous. . • 
Tengez-noost..  et  preslissimol 

GASTON.  PouTez- vous  me  faire  aTOÎr  uo« 
entreTue  oTec  Angéfa? 

coBBiNO.  Très  bien!..  Je  t&is  Ittf  dtre 


à  lui  parler...  Mais  la  voilà. 


SCENE  IX. 
GASTON,   AWÉIA,  COaUNO* 

€ASTOK.  Rasçurez-TQus,  Madame  a  je  ne 
Tiens  pas  yoos  affre^sër  de  pfaîhces  Snoti- 
les;  je  m^éitipresfe  i  ati  contraire ,  dé  vous 
fiiire  mon  compliment  s|jr  votre  pirôcharn 
mariage.  ^  .  >  '  '  • 

MGliii;'  à&t  iriius'  àvei  appris',  môn- 
aîcur?..  .       .^^    ^ 

«ls«dtfr«Ô«i^,  et  quoî^ult  «o|<  bien  jeu- 
ne^ fikHi'dépofrrvQ  4'èrxpèrtence,  Léon 
mérita  'W^  Wdre8ie...t*nil!èurs,  fl  est 
coinvehil)«'tir«{s  éepors  lofig-tënijbi,  que 
Tamoar  n'est  qu'un  enfant. 

ktt4igUtl'  Quand  M  grandît,  \\  défient  si 
mausaadei  moA^téti^...  ÇJ  pdrtJ)  Il  esi  fu- 
rieux 1  ..    . 

GASTOV,  d)MH.  C^  «n(!&t'e  une  épi- 
granam.^îril  OlOi»  CAiilt.j>Jb  tt'avuls 
aucun  droit  jfi^^y^%  ^filttve  ^  madame , 
mais  convenez  que  j'ai  itç  joué  d'une  ma- 
nière bien  cruene^T^Î  : 

GAsToa^  .Qbjl^.^'aat  p^is»  v&u^iqot  J'au- 
rais l'aùdapÂ.  dW^»«r,  c'est  «non  'petit 
traître  de  pafl^qiefHtifA  q«t^^  au>lMU  de  me 
servir,  a.pftis>é4J'«oi)einf4     .         .     •  ; 

▲HciLA^  î•<«l^^  A  r^iUfieini!...VUywieur, 
il  fallait  tqus  assurer  de  ^a  IJdéiiJé^  •  ■ 

GAStdH.  ^àns  doute,  c  est  ma  faute.  •  • 
roalsy  à  voire  tour ,  pi^nez-y  garde^^ma- 
dame ,  4ei!lé4eiHeerts  peuveiu  tromper  tous 
les  partis.  '  * 

co»aim,'4i>iiiir.  ■■    ■  't  ■' 

Brivbl  bk-àVoi  voîlé  Te  hQ^  mix^  ! 
GiSTON,  d  Angéla. 
• .  Qnliqpe&t  ^oaUzWoOtfqée  fk  faM^, 

C'^i  t^xA^l^if^  ii9taiinniia4 

"^Dans  la  Jémsaleoi  dq  T^aaf , , , 
Totik  avez  la  l^pUode  touchant 
De  la  trop  aenaible  Herfniafé  T 

■vA*(|Vi*'..  . 
MaiS)  monsiepr,  il  s'agit  de  Léoo  ! 

ÇA^TOB.  ^ 

Encore  no  |MMidhitfèAff«)î|. 

O  la  bonne  plaïawriria  1 

GAWot.     ,  ; 

Vous  savez  que  la  noble  dame 
Pour  cacher  fon  sese  et  sa  Hanma 


,\'  ^ 


fiifL  il^iiiifBariîea  le  castmMetle  ueui  ! 

AUciLA. 
Ifals  ifa«l  rappart  fe  vtras  en  prie 
Entiaiiéop  et  la  belle  fiemiioiet 
GOaiiHO. 

GaM  1  garel  voil^  l%KpU«fon  1 

GASTOK. 
Tons  allez  cota  prendre  aisément,  . 
âareUaetf  la  femme  folie,  '    '    ' 

▲a  lieu  du  cavalier  obarmaati 

lii«iirA,<fcrpn>«. 
Oeicilf«adite»^oiiir 

CAStOlt. 
La  vertté  Madame  ! 
CoaaiNO,  riant. 

Ail  1  ah  1  ah  !  ah  !  j*en  mourrai  sur  mon  â«ici| 

ÇASXOV* 
Et  sachez  de  plus,  au jpord'luii»  • 
Qu'au  lieu  d^ètre  voire  mari, 
Léon  iaderenir  ma  femme. 

'  AKg£(.a. 
^  0  ciel  I  quoi  votre  femme  !., 

EfiSEMBrJÈ. 

Ah  î  Léon  pour  iHoi  quel  ddlra^e  l 

Me  Uomper  par  son  dunx  langage.    . 
Sur  qni  compter  à  l'avenir  1 
GASTOH. 

Pardonnez,  je  vQu  «9  «uppUe, 

Oui ,  Lèop  doit  réussir. 
IHm,  l'enccnVien»,  femme  jolîé,.     '      '* 
Conime  époux  ne  penl  le  chÀlsl^! 

eoiBivè. 
Ah!  la  bonne  pTattfantfYîè! 
Vfwrr^  feas  me  I  ah  1  (|nel  pMtorr 
31  jamais  aile  se  marie 
Fera  fort  bien  de  mietu  choj^iiu 

GiSTOM.  Etpéarqu'îlneTonsreMc'plus 
de  doute»  je  tait  vous  amener  la  coopa- 
kle.  \ 

Uventre  à  l'aaibaaaade  ^n  Hàn4. 

SCENE  X. 

^IjrtîÉLA,  se  pi'ùmenant  av4c.  «gilaiion,  at . 
peu  après  LÉON ,  arrivant  par  U  fond. 

AHcéLA.  Ah!  o*ast  infâme!.,  me  parler 
d'amour  ayeo  tant  de  fou,   de  pafsiofil..  * 
ft\out  ccfa  n'était  qu'un  jeu,  une  perfidie 
froidement  calculée!..    Si  cette  aventure 
^toonmie,ievnis  êlre  nu  sujet  lnépuî«a- 
l^le de  railleries...  et  juslcirieiit,  moi,* qui 
[^tfsfe  pour  une  coquette,  ifs  vont  tous' 
profiter  de  l'occasion  nonr  se  veniter.  I .  O  • 
tWDieiil 

Elle  se  cahce  là  figure  dans  ses  m oin^^ 

iftôir,  arrivant  galment.    Ah!   dans  un 

i|liirt-d'heure ,  le  notaire  et  moq   ami 
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Guillaume  seront  ici.  Chère  Aogéla ,  ^p  Tais 
être  le  plus  heureux  des  faomuies.  .  • 
.  AiSQiLA,  Uvoyani,  Des  hommes  !.. quoi! 
TOUS  oses  encore  TOUS  donner  ce  (itre?.. 

Liovy  étonné.  Certainement.  Je  ne  suis 
plus  un  enfant,  puisque  je  me  maHe  aTec 

TOUS. 

•  AVGKU.  Arec  moi^  Toilà  un  excès  d*att- 
dacel  allez  9  tous  deTriei  rougir  de  TOtre 
conduite,  mademoiselle. 

lioR.  Mademoiselle'?..  Jene devine  pas... 
Ah  ça  1  madame,  pour  qui  me  prend-on  ? 

jlrcbla.  Pour  ce  que  tous  êtes. .  •  pour 
une  jeune  fille  éprise  de  M.  Gaston... 

LÉOK.  Une  jeune  fille..  .M.  Gaston... 
{A  part,)  O  ciel  I  est-ce  qu'elle  deTÎent 
folle? 

Â»çiLA  I  agUé$,  Ne  croyez  pas  au  moins 
que  je  tous  aie  jamais  aimée  ! 

LBOH.  Je  ne  sais  plus  quel  caprice  tous 
a  tout-à-coup  changée,  madame;  mais 
dans  rimposiibilitë  de  comprendre  un  mot 
à  tout  ce  que  tous  me  dites ,  je  n'y  Tois 
qu'un  moyen  employé  pour  rompre  avec 
moi. 

ARcitA.  Il  le  faut  bien... 

lioM.  Oh!  non.  ..n'y  comptez  pas...  je 
résisterai,  j'ai  du  caractère.  ..On  ne  trou- 
ble pas  ainsi  le  cœur  d'un  pauvre  jeune 
homme  qui  ne  connaissait  ni  les  femmes  ni 
l'amuur;  on  ne  lui  donne  pas  des  espéran- 
ces qui  le  transportent  de  joie  et  de  plaisir, 
pour  détruire  ensuite  tout  un  avenir  de 
bonheur  par  un  mensonge  cruel. 

AVcéiA.  Un  mensonge? 

Léon.  Oui,  sans  doute;  mais  tous  êtes 
à  moi,  TOUS  êtes  tout  mon  bien ,  tout  mon 
espoir...  je  vous  aime  comme  un  insensé , 
je  ne  veux  pas  me  séparer  de  vous. 

ARCÉti,  d  part.  Tout  cela  a  pourtant 
l'fûrbien  vrail  .    , 

liov.  Et  il  je  dois  vous  perdre,  il  n'y  a 
que  la  mort... 

Il  tire  ton  épée. 

AVciLA,  C arrêtant.  Que  faites- vous  ?ar-  , 
rêtez.  {Appelant.) k\\  secours  !,.  au  secours! 

SCENE  XI, 

Las  MâMBS,  CORBTNO,  GUILLAUME, 

arrivant  par  U  fond. 

coBBivo.  Encore  l'épée  h  la  main  ?..  Ah 
çal  on  ne  peut  doue  pas  vivre  arec  cet.être-*. 
là...  Signora,  je  vais  chercher  la  garde 
pour  le  faire  enfermer  an  château  de  TŒuf  ! 

coiLLAOME,  le  prenant  par  le  kras.  Ua 
instant,  vieux  patron  !..  vire  de  bord  et  ne 
t'avisepasdetoucherâce  cher  enfant;  je  te 


ooitlé  ft  fond  I  si  tû  6se^  encore  eooiit^  une 
bordée  sur  lui. 

coiEnn».  C'est  diSëreot  :  )e  reste  muet 
provisoirement.*. 

GuiLLAVMB,  à  LéoH.  PIûs  de  querelles» 
de  chagrins,'  mori  panvre  Léon,  car  je 
vous  annonce  que  votre  sœur  est  petroo* 
vée... 
.    lEOR,  vivement  *  Ma  sœurlo 

GUILLAUME.  Oq  TÎeo t de  m'assurer  qu*elle 
était  ici. 

LÉON.  Se  peut-il?.. 

AHGBLAj,  le  retemfnU  Quoi  !••  tous  aTex 
une  sœur,  monsieur. 

hiovyttfement^  Ovif  Madaoïet  une 
sœur  chérie  I  que  [e  croyais  avoir  perdue, 
et  qui  m*avait  coûté  bien  des  larmfB^  1 . 

ANGOLA.  Aurais-je  été  ici  le  jouet  de  M. 
de  Coûlan'ges. 

GpBBiiro»  Le  voili!..  il  noasaidera peut« 
^Ire.à  sortir  de*  ce  labyrinthe.»,:  , 

3CENE  xn. 

Les  MâMka,  GASTON  «  LÉOimNB, 
^en  €9time  de  femme.  ' 

'■•''■  "'  "  FINAL     "  .•  . 
6ASTOV9  dMieiK  la  main  â  Léaniine. 
ila  Tai^^ii^iB ,  je  viens  mG^-mème, 
.    ,.^  VoMt,  prétenter  celle  qve  ffeinie. 

'>  '  tiomimgtfoyant  Léon.  ' 
^  Qm  voIj.)c  f  ô  cîcl  !  c'tBt  Léon  !  c'est  bien  lui  ! 

•  ■     '  %i<fk  f  se  Jettant  dans  ses  bras. 

C'cit  toi  qoe  }'embrtgic  aajoaniliai  I 
.y  Qksron  p  étonné. 
'f        ^Vraiment  ma  surprise  est,  eiLtcMieL. 

.  GVILLACIIE. 

!  Ponr  faire  cesser  VQtiE6.«rrear, 

Apprenez  qa'ib  sont  frëre  et  ioeor. 

AH6BLA,d  lésion. 

Voilà  i  UMMisfia r,  tc^  le  mystère', 

*  Et  pour  fov»^  imiter,  aimi, 

,  Vous  me  permettrez  bi«|^  j'espère» 
I  Dé'Voâs  présenter  mon  mari* 


esC 


;  GOBBU(o*.Soo  mari  1.^  Ahl  90'tl  il 
humiliant  pour  un  professeur  de  grao- 
itiaire,  d'avoir  pris  toute  la  journée  le  le* 
Hiinîn  pour  Iç  piasculin. . 


I 


ENSEMBLE. 

Ah!  Vraiment, 
C'est  ctomiafcl; 
fluideortinie 
Ile  contrainte , 
Le  booheur  vient  s'ofiTrir  ' 
Vite  il  faotie  niiir  ;. 
ToDt  doit  finir 
Par  le  plaisir. 


Fllff 
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MÉNAGE  D'OUVRIER, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE 
EN  UN  ACTE, 

Pav  MÛX.  I3iivarîi  ttmvntv; 


BBPBiSBRTâB  POVB  hK  PREVlliBB  FOIS  A  PABIS  ,  (VH  LB  TB^ATBB  DO  rALAIS-BOTAL  , 

LE    7  tVÏH    l834< 
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AU  MAGilSIN  THÉÂTRAL , 

MARCHANT,  BOULEVART  SAINT-MARTIN,  N«  i». 
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PERSOmJ&ES. 


ACTEURS. 


BERTRAND,  oa?rier  couvreur. 

ANDRÉ,  ami  de  Bertrand. 

NÉRAG,  marchand  de  comestibles , 
propriétaire. 

PONCËT,  gendarme. 
M-  BERTRAND. 

M-  BOICHOT,  sage-femme,  tante 
de  Poncet. 


MM.  Lzuifat. 

BOUTOS. 

Alcidb  Touzet* 
Lhéritibb. 
M*"  Leméhil. 

ToiT. 


La  scène  S0 passe  A  Bordeaux, 


- -^ --—--' -    •  -, 

iuipr.  df?  J.-n.  Mkviil, 
PaMagr.*  du  Caire ,  64r 


GOMÉDIE-YAUDEVILLS  EN  UN  ACTE, 

Une  mansarde,  A  gauche ,  une  porte  eonduisant  à  ta  chambre  à  coucher  ;  au 
premier  plan ,  une  cheminée.  Au  fond,  une  petite  croisée,  une  armoire  et 
la  porte  d* entrée.  A  droite^  une  croisée  devant  laquelle  est  un  rideau.  T'a- 
Ole,  chaises,  etc. 


SCENE  PREMIERE. 

M"*  BERTRAND,  occupée  d  coudre  près 
d'une  mauvaise  lable^  à  gauche,  sur  /a- 
gueilè  une  chandeiU  est  allumée. 
Il  fait  grand  fourel  }e  puii»  éteindre  ma 
chandelle.  {Se  levant,  )  Ahl  que  je  suis 
contente!.,  voilà  cettis^  robe  terminée; 
aas«i  je  ne  me  suis  pas  couchée.  Si  mon 
mari  le  savait»  il  me  gronderait!.,  il  a 
peur  que  je  me  fiitigue  trop...  Dam  !  il  a 
été  long-temps  malade;  il  n*u  pas  d*ou- 
vrage  :  il  faut  bien  que  je  travaille  pour 
deux...  [Pliant  la  robe  qu'elle  vient  d'asIie- 
ver,)  Voilà  troi^  francs  de  gagnés!  qui) 
nous  en  arrive  tous  les  jours  uiitunt ,  je  se- 
rai riche  et  nous  n*aurons  pas  de  dctlifs; 
et  le  propriétaire  à  qui  nous  devons  drux 
larmes.. •  (Entendant  ouvrir  la  porte,)  Ahl 
mon  Dieu!  je  crois  que  c'est  lui. 

SCENE  IL 
M-  BERTRAND,  NÉRAC. 

liiRAC»  entrant  mystérieusement  et  laissant 
ta  porte  ouverte.  Chut!.,  ma  belle  loca- 
taire» où  est  votre  mnri? 

MAD.  BBBTBAIID.    Il  dort. 

vÉRAG.  Bon!  il  ne  faut  pas  le  réveiller... 
Je  viens  vous  prévenir  que  j'ai  porté 
plainte. 

MiD.  BBRTBA90    avsc croints.  Contre  lui? 

niaAC.  Sans  doute,  lin  gaillard  (|ui  s'a- 
vise de  me  rosser  sous  prétexte  qu'il  me 
doit  de  l'argent.. .  et  il  croit  que  je  me  con- 
tenterai de  cette  munnaie-Iàl 

asAD.  MBTAAïiD.  Vous  savcz  qu'il  a  une 
mauvaise  tête. 

BiKBAC-  Il  a  toujours  le  bra:^  bon. 

MAD.  BEBTRARn.  Il  esl  dcsoié  d'avoir 
levé  la  main... 

iiiBAC.  Cummeul  levé?  mieux  que  ça, 
il  l'a  liiiïjce  rclombcr  avec  ui  c  force!.. 


on  aurnît  dit  un  poids  de  cinquante  livres. 
MAO.  BERTRAND    Tilchez  de  iv'y  plus  pen- 
ser. Il  est  SI  beau  de  pardonner! 

KÉRAC.  Le  plus  souvent  !. .  quand  ma  éù* 
reté  individuelle  est  compromise;  quand 
il  m*i)  dit  lu  lendemain  que  «i  jamais  il  me 
retrouvait  cher  lui  il  me  ferait  sauter  par 
la  fenêtre!..  Six  étages!  je  ne  suis  pas 
d'humeur  n  faire  un  pareil  saut. 

MAD.  bsrtraud.  Il  a  eu  tort  de  vous  me- 
nacer; mai»  quelque  chose  rexcnse.(Bm« 
sant  Us  yeuœ.    Vous  savez  qu'il  est  jaloux. 
VÉRAC.   Ça  lui  va  bien...  y\t\  locataire  du 
sixième!  qu'il  regarde  les  maris  qui  sont 
au  premier...  ccux-lÂ  ne  battent  personne. 
Air  :  Pu  Pamaue  des  dtitnHi. 
Il  faut«  quand  on  a'  Itoiitq  eu  ncaage, 
A  a«  fâclier  être  moins  prompt , 
Et  n'  p«»  faire  tant  de  tapage 
Dann  l' but  de  préserver  son  fi^ot. 
D' ciîs  accideos  quand  Us  arrivent  « 
Nous  le  savon* ,  on  iie  meurt  pas.  . 
Au  contrair'...  bien  des  gent en  vivent: 
Ce  sont  lei  maria  les  plus  gras. 

Et  je  donnerai  à  M.  Bertrand  une  bonne 
leçon... 

MAD.  BBRTRAHO»  Yous  voulez  dooo  me 
faire  de  la  peine? 

NÉRAC.  Non 9  méchante...  je  vous  aime 
trop  pour  ça. 

UAD.  BEBTBAND.  Mais  mou  mari  ? 

irÉBAG.  C'est  dififérenl:  je  ne  puis  pas  le 
souffrir.  (//  fait  un  mouvement  vers  la  porte,) 
J'ai  cru  que  je  l'entendais. 

iiAD.  BERTRAND.  £t  VOUS  aurks  la  crnaa* 
lé  de  le  sacrifier? 

NBBAC,  dpart.  Quelle  petite  voix  douce  I 
comment  y  résister!..  (Haut.)  £h!  bien« 
0  enchanteresse ,  jis  consens  a  r«iir«r  ma 
plainte. 

ItAo.BEBTBiND^arfry^fV.  Ah!  monsicuf... 


^ÉBiQ.  Mnis  ù  une  condition  :  il  faulque 
volrc  mari  quitte  Bordeaux. 

MAD.    BERTAAKD.    Vou9    YOUlcZ   qu'îl    sY*- 

loiu:nc  ? 

TfÉRAG.  Le  plus  possible. ••  qu'il  aille  Ira- 
Tailler  où  il  voudra. 

MAD.  BEBTBAKD.  £t  iDoi^  quc  devien- 
drai-je? 

vÉnAC.  Vous  resterez...  vous  ne  serez 
pns  malheureuse.  Vous  tiendrez  mon 
comptoir...  je  vous  ofTie  la  table  et  le  lo- 
gCHicnt. 

MAD.  BBBTBAiiD,  arec  embarras.  Vous  rou  * 
driei?. . 

DÉRAC.  Pourquoi  pas?  çn  fera  bien  dans 
mon  magasin  de  comestibles ,  une  figure 
aussi  appétissante...  (Lui prenant  U  main 
quelle  veut  retirer.)  £h !  bien ,  le  marché 
eàt-îl  conclu?  Voyons,  laissez-moi  celle 
jolie  main...  et  pour  gage  du  traité... 

MAD.  BEBTBAND.  Monsicur...  (  Aperce^ 
tant  madame  Boichot,  et  retirant  vivement  sa 
main.)  Ciel!  madame  Boichot! 

hbdac.  Soyez  tranquille...  {Très  haut.) 
Ainsi 9  madame,  il  me  faut  de  Targenl.-. 
il  m'en  faut...  (Bas,)  Je  joue  mon  rôle  de 
propriétaire  {Haut,)  ou  je  fais  vendre  vos 
meubles...  [Bas,)  pour  éTÎter  les  cancans. 

MA.D.  BOICHOT,  à  madame  Bertrand.  Vous 
c:es  en  affaire?  je  m'en  vas. 

MAD.  BEBTAAKD,  U  retenant  vivement.  Non^ 
oli!  non...reblez!.. 

>KRAC.  Adieu,  madame,  adieu!.,  son- 
gez bien  à  ce  que  je  vous  ai  dit ,  morbleu  ! 
ie  viendrai  savoir  votre  réponse.  {A part.) 
Pcïte  soit  de  la  voisine  qui  nous  irvler- 
rompt  au  moment  le  plus  intéressant!.. 
{A  madame  Boidiot.)  Adieu ^  belle  dame! 
[a  partf  en  sortant,)  Vieille  bégueule! 

SCÈNE  m. 

M-  BERTRAND,  M"  BOICHOT. 
MAD.  BOICHOT.  Il  paraît  que  M.   Nérac 


Il  venait  vous  dcman- 
juste  :  nous  lui  en 


n'c^it  pas  content, 
der  de  Targent? 

MAD.  bcutbasd.  C*est 
devons. 

MAD.  BOICHOT.  Dam  !  si  les  loyers  ne  se 
payaient  pas,  ce  ne  serait  pas  la  peine  d'ê- 
tre propriétaire,  on  n'atirait  plus  que  les 
réparation?.  Du  reste  ce  n*est  pas  un  mé- 
chant homme.  L'autre  jour  encore  il  ma 
fait  cadeau  d'un  perdreau  truffe  qui  ve- 
nait dt*  sa  boutique,  et  qui  ne  pouvait  plus 
se  vendre,  parce  que  c'était  trop  avancé. 

MAD.  BBRTRAMD.  Je  VOUS  pHc  de  nc  pas 
jparUr  de  crttc  vigile  ù  mon  mari. 


MAD.  BOICHOT.  Prcncz  garde  de  ménager 
sa  sensibilité!  Un  ivrogne,  un  sans  cœur!.. 
Au  surplus  ils  sont  tous  comme  ça. 

MAD.  BERTRAND,  souriaut,  AllonS|  ne 
faites  donc  pas  la  méchante!.,  si  le  ma- 
riage a  SCS  peines,  il  a  bien  aussi  ses  mo- 
mens  de  bonheur. 

MAD.  BOICHOT.  Jamais,  dans  les  ménages 
comme  les  nôtres.  Je  ne  connais  rien  de 
plus  ÙL  plaindre  que  la  femme  d'un  ou- 
vrier. Quand  elle  a  bien  couru,  bien  tra- 
Vriillé,  qu'elle  s'est  privée  de  sommeil, 
qu'elle  s'est  toul  refusé  pour  amasserqucl- 
ques  sous,  so:p  mari  les  lui  prend,  va  les 
dépenser  au  cabaret,  rentre  le  soir  ivre  et 
de  mauvaise  hmneur,  se  fâclie  s'il  ne  trou- 
ve pas  à  souper  et  bat  sa  femme  pour  pas- 
ser le  temps. 

MAD.    BERTBAKD. 
Air  :  Je  n'eut  jamais  dans  celle  vit. 

En  pareil  cas  quel  parti  faut-il  prendre.* 
Patienter,  iouffrir,  fenoer  le«yeux. 

MAD.    BOICOOT. 
Bien  obligé  !  voir'  système  est  trop  tendre, 
V'Urc  qui  les  perd...  un  las  de  pars^i-ux! 
Il  Tant  coiitr'ciix,  à  se  mettre  en  colère, 
Passer  la  s'inaiou  ! 

MftD.    BEBTBAKD. 

On  a  beau  tenir  bon: 
Dans  un  mtnagr.  il  rcst' toujours,  ma  ciière, 
Un  pVlit  niomunt  pour  le  pardon! 

Avec  ca  que  Berlrand  est  le  meilleur  (l(*s 
hommes  quand  il  n'a  pas  un  verre  deriu 
dans  la  tête. 

MAP.  B  iicHOT.  Alors  je  Tai  toujours  tu 
gris. 

MAD.  BEBTBAND.  Lhie  bonnéle  femme 
doit  aimer  son  mari  avec  les  défaut?  qu'ila. 

MAD.  BOicnoT.  Ce  que  vous  dilcs-làcsl 
immoral... c'est  le  moyen  d'enioura^er  le 
vice...  vous  eu  aver  la  preuve  avec  le  vô- 
tre; vous  vous  lufi  le  corps  et  l'âme  pour 
le  nourrir  :  aussi,  il  ne  se  {»ône  pa<...  au 
lieu  de  travaillrr  il  se  repose,  et  c'est  à 
vous  qu'on  »s'»îdresse  pour  avoir  Je  far- 
gcnl...  on  ne  veut  plus  vou<  faire  crcdil. 

MAD.  BERTRAND.  Ce  n'csi  pas  .«a  faute,  s'il 
n'a  pas  d'ouvrage. 

MAD.  BoicnoT.  Bah  !  il  fait  semblant 
d'en  chercher. 

HAD.  BERTRAND.  Il  fait  lOUt  CC  qu'il  pCUJ. 

L'autre  semaiofs  il  était  allé  is  huit  lieues 
d'ici  pour  iravailhr  à  la  toiiuic  d'un  châ- 
teau sur  le  bord  de  la  mer... 

MAD.  BOICHOT.  A  cc  qu*il  vous  a  dit.. 

NAD.  BBB-rnA>D.  Il  e«t  revenu  dansua 


éfAt  affreàzt  Sà  reste  déchirée,  Ift  corps 
tout  couvert  de  contusions...  Il  était  tombé 
du  haut  du  toît. 

MAD.  BoiCHOT.  Un  boH  sujCt  se  serait 
tué;  mais  tous  n'avez  pas  de  bonheur. 

MAD.  BERTRAND.    QllC     mC   dlleS-VOUS  lù  ? 

je  serais  désolée  qu'il  lui  arrivAt  quelque 
chose  :  car  je  le  chéris  plu8  que  jamais. 

MAD.  BoiGHOT.  Après  dix-huit  mois  de 
mariage?  Ah!  ça  de  quelle  pâte  êtes-vous 
donc? 

MAD.     BBETRAND.     Que     TOUleZ-VOUS?   je 

tiens  à  celui  que  j*ai  choisi,  et  je  sens  que 
je  Taimerai  toujours. 

MAD.  BOIGHOT.  G*est  pitoyable  !..  uc  me 
parlez  pas  de  ces  mariages  d'inclination  : 
c'est  ce  qu'il  y  a  de  pis.  D*u6  autre  côté 
on  est  bien  embarrassé;  j'avais  épousé 
quelqu'un  que  je  ne  p(>UY«iis  pas  souffrir  : 
je  n'en  ai  pas  été  plus  heureuse  ! 

BEBTBAND,  ûppeUmt  dons  ia  coalisée.  Ma 
femme  ! 

MAD.  BOICHOT,  d  madame  Bertrand.  Voilà 
votre  bon  sujet  qui  se  réveille. 

SCENE  IV. 
Les  Mêmes,  BERTRAND. 

BEETBAKD,  se  frottant  les  yeux.  Il  me 
semble  que  j'ai  dormi  bien  long-temps... 
Quelle  heure  est-il? 

MAD.  BoiGROT,  sèchsment.  Sept  heures 
passées. 

BBBTBAND.    Mcfci  ,  VOisioC. 

MAD.  BOIGHOT,  siclument,  II  n'y  a  pas  de 
quoij  voisin. 

MAD.  BBBTBAKD ,  à  son  morL  Commcut 
te  trouves-tu  ce  matin  ,  pauvre  ami  ? 

BEETBAND.  Gela  va  de  mieux  en  mieux  ; 
mais  toi,  tu  as  les  yeux  rouges...  Tu  t'es 
couchée  bien  tard. 

MAD^  BoiCBUT.  Peut-C'tre  pas  du  tout. 

MAD.  BBETRAND,  vivctnent.  Si  fait,  si  f.iit. 

BEETEARD.  Jc  ne  vcux  pAS  quc  tu  passes 
les  nuits...  j'aîmc  mieux  me  priver  de  tout. 
Et  puis,  ma  bonne  Marianne,  nos  affaires 
Tont  bientôt  changer...  La  première  chose 
sera  de  payer  ce  coquin  de  propriétaire. 

MAD.    BOIGHOT. 
Air  de  t'Écu  de  six  franc». 
C'est  un'  de  vos  antipalhiei .. . 
Pourquoi  donc? 

BEETBAND. 

Ça  n*  vous  r'garde  pas. 
WAD.    BOIGHOT. 
Sa  boutique  est  des  mieux  garnies. 
P^lèt  blea  frais,  poulets  btco  gras.. . 


De  sa  personne  on  fait  grand  cas. 

BEETEARD. 
Laisseadonc  !. .c'est  un  d'vos  tartuffes* 

MAD.    BOIGHOT. 
C'est  un  bon  marchand, 
BBETEABD. 

Un  benêt... 
Et  pour  (^tre  un  dindon  parfait , 
11  ne  lui  faudrait  que  des  truffes. 

Mais  je  serai  bientôt  quitte  avec  lui,  je 
Tespèrc.  J*ai  rencontré  hier  sur  le  port 
un  de  mes  amis  ;  il  est  très  lié  avec  un 
maître  couvreur  qui  occupe  beaucoup  de 
monde. 

MAD.  BBETEABD,  gaîment  d  madame  Boi" 
chot.  Là,  vous  Toyex bien  !..  il  cherche  de 
Pouvrage. 

BBETEAKD.  Il  m'cD  fera  donner  ce  ma- 
tin. 

MAD.  BOIGHOT.  Vous  donnera*t-il  aussi 
de  la  bonne  volonté? 

BEETBAND.  Cc  n'est  pas  lù  ce  qui  me 
manque!.. 

MAD.  BEETBAND.  Nou,  Certainement, 

BEETEARD. 
.  Air  des  Scythes, 

Quand  j' pense  à  toi ,  je  me  sens  un  courage  i 
l'our  tra railler,  j'  m'en  irais  d'un  seul  trait 
Jusqu'à  Paris... 

MAD.    BOIGHOT. 

Oui ,  si  sur  votr*  passage. 
Vous  n'  deTÎez  pas  trouver  maiot  cabaret 
Devant  lesquels  faut  s'arrêter  tout  net  : 
C  n'est  pas  comm*  ça  qu'on  amasse... 

BEETEAKD. 

Sans  doute... 
-    J'aim*  la  booteill'...  vous  aimez  les  caquets. 
Chacun  son  faibl'...  mais  tous  queq'  ça  vous 

[coûte  ? 
De  vos  plai»rs  tout  l' quartier  fait  les  frais'; 
J'  pai'  mon   écot,   mais  tous   queq'  ça    tous 

[coûte  ?  elc. 

MAD.  BOIGHOT.  Yous  allpz  Toîr  qiie  suis 
une  médisante;  peul-Gtre  même  que  je 
vous  calomnie...  Pauvre  petit  homme! 
c'est  une  victime,  et?a  femme... 

BEBTRAND.  Oh I  mu  i'emmc!. .  Tenez, 
marne  Bnichot,  vous  m'en  voulez...  v.t 
vous  ave»  tort...  Je  l'aime,  voyez-vous, 
cette  pauvre  iMarianne...  je  donnerais  pour 
ellct  pour  la  voir  heureuse,  ma  vie  tout 
entière...  quand  je  lui  cause  du  chagrin, 
c'est  que  la  iCle  n'y  est  plus  !. .  et  le  lende- 
main jera^  fais  plus  de  reproches  que  vous 


ne  m*en  ferez  jamais!..  M'est*ce  pas,  fem* 
me?.. 

HAD.    BKRTRAKD.    Oh!  OUI  ,  tU  C8  un  bmVO 

homme!.,  et  si  tu  me  tenais  ta  promesse 
d'évitef  les  maovaîses connaissances. ..car, 
sans  elles 9  nous  svrîôns  si  heureux!..  £l 
tiens,  j'ai  quelquefois  souhaite  de  quitter 
Bordeaux...  d'aller  bien  loin,  bien  luin, 
avec  toi ,  pour  ne  plus  voir  certains  amis... 

BBBTaAM».  Sois  tr«m|uiUeI..etetiibrasse- 
moi...  Je  vas  au  travail... 

VAb.  BOicttOT.  Que  le  ciel  vous  entende, 
el  qu*il  ne  yous  conduise  pas  au  cabaret. 

MAD.  BBftTBAND.  Moî ,  je  m'eu  vaiB  re- 
porter, me  de  la  Comédie,  ta  robe  que 
)*ai  finie. 

BBBTEivD.  ^*on,  utA  petite  reiiiin«e... 
c*«st  trop  loit) ,  je  n«  vieux  pits  que  tu  t« 
fatig;u(*s;  donuu-nioi  le  paquet  :  j«  te  re«» 
mettrai  ù  la  couturière. 

MAD.  BEBTBAKO.  Ça  me  fera  plaisir,  puis* 
qMe  ça  ne  le  gi^nc  pas.  Tiens ,  et  dépéchfe- 
tol. 

Elle  liri  reioet  fo  paquet. 

BEBTBAVD.  Combieii  est-ce  pour  la  faç^oti  ? 

HAD.  BfeBTUAttD.  Trois  frdnc». 

BEBTBAKD.  Je  les  prendrai. ..  Adieu  ,  ma 
bonne  amie.  Sans  rancune,  madame  Boi- 
chot. 

MADt  «oiCHor^  tCun  ion  êee*  Votre  ser- 
vante^ tfionHeur. 

HAD*  BBBTBAKD,  occompagn^Oit  son  m€iiri 
juêqWà  la  porte.  Adieu  1  bonne  chance  ! 

Bertrand  forl. 

SCENE  V. 

M-  BERTRAND,  M**  «OICHOT. 

MAD.BOiCBOT.  Iltottàaîtne  ..il  se  corrige- 
ra...'C>sl  po:isible...  mais  tout  de  même  ie 
ne  raurnis  pas  chargé  d*aller  toiK^hef  des 
llim^s! 

Mib.  BSBTBAND.  Pourquoi  ça  ?  11  ^ailque 
jVi  besoin  dt:  cet  arg:cnr... 

■\IK  Bt»tCllf>t*  Qn'tsn-oe  ^()ue  ça  fait  à 
oeit tncssteiirs ?  Tout  pour  eux,  rien  pour 
nous  :  ToiU  comme  ils  entendent  la  com- 
munauté. 

HAD.  BBBTBAXO.  Vous  VOUS  trompez...  je 
connais  mon  mari,  il  est  incapable... 

MAD.  BoiCHOT.  Bail  !  ils  se  re!)Semblcnt 
tous...  Je  n'ai  jamais  connu  le  bonheurque 
depuis  vingt  iin<  que  j*ai  quille  le  mien. 
la  Providence  a  béni  notre  séparation. 
J*aî  prospéré  dans  mon  étal  de  sage -fem- 
me; jVi  maintenant  |>oiir  n)a  vieillesse 
un  morceau  de  pain ,  je  ne  serai  pas  obli- 
gée de  le  partager;  il  m'en  restera  davan* 


tage  :  fout  songera  soi,  «ans  être  égoïste» 

MAD.   BEETBAND,    à  part.    Je    06    pOUITBl 

jamais  penser  comme  celte  femme  là! 

SCENE  VI. 

Les  MiMEs ,  PONCfiT. 

poncBT  ,  enir' ouvrant  ktporU.  Au  sisiiiwt 
la  porttî  ù  fauciië...  ça  doit  être  U«..  (£fi- 
trani,}  Pardoti>  4l  j«  vous  dél«at««.%  «i 
m'a  dit  que  je  trouverais  ici  madame  Boi- 
chot. 

MiD.  M>iGffOT.  Qn'est«>Cc  qui  fM  ëe«Mii« 
de?  {Se  retournant,)  Tteml  c'^st  «mu  n^* 
veul..  Viens  donc  «l'etfiliranef ^  «ioug«r- 
çon! 

pofiost^  Avec  pIa4Hr,  nui  laMte« 

■AD.  B«Bt)BAiii),  é  pmt.  €«elt..  «ette 
TDix!.%  je  la  reconnais. 

JSUeMrelovrae. 

MA».  BOVMOix  Im  €iiN|iitèine  ée  dragmis 
ei^t  donc  en  ville? 
#0KCBTk  Je  ne  sutspliu  ian«ce  «égiaie«l- 

là. 

MADBoicHoT.  T'as  quitté  le  cinquième? 

POUCET,  Oui,  ma  tante,  penr  passer  dans 
la  gendarnicrrc  de  la  Giroude. 

MAD.  BoicHOT.  T*ai  bien  fait...  c'est  une 
uniforme  si  galante  q\ie les  gendarmes!., 
le  cha|n:au  surtcml  !.  comme  ça  feu*  cotf'- 
Te  bien  !..quandd*ailleurs  on  n'est  pasmaK. 

A  i r  :  Pa  trie ,  hon nwr. 
J'aim'  Ict  gendM«ti'<c'^st  mcfotf)»  Ubh  ohmi; 
Des  «utr*t  seldiau  ih  «Viet  pas  U  i«de«e4 
Ils  ont  bon  too  ;  leurianjçage  cstlIcHrt; 
.     Leurs  ctievaak  weiiM^  va  de  èi  peKtewc. 
Kt  80UI  e*Rtp|»ort  ««ndépUd'uMitirt  ^M^oit 
ils  we  kc  etd*fil  ea  rî«b  à  leatt«hevsnK. 

Ah  ça!  nous  allons  descendre,  quand  In 
îiuras  snlué  la  V(ri>ine,  (S' approchant  de  ma* 
dame  Bertrand,)  \nWu\vi^  jn  vous  4»réâeMte 
mon  neveu...  J<)li  garçon,  •! 'est -ce  pas? 
TiouvcE-vous  qu'il  me  res:«eHâble? 

POKCET ,  avec  émotion.  M  arianne  ! 

MAD.  BOICHOT,  Us  olfsertont.  Qu'est-ce 
que  c'est?  vous  vous  connaissez? 

poNCET,  fltec  embarras.  Oui...  il  y  a  deux 
ans...  je  voyais  sott^-^nl  mademoiselle. 

UAD.  QoicvoT.  T41  peut  dire,  madame. 

poNCET,  avec  beaucoup  de  surprise.  Coin- 
ment? 

MAD.  BOiCQOT.  EUc  csl  maiitc,  trop  ma- 
riée... avec  le  plus  fier  mauvais  sujet!. 

UAD.    BEBTBAND.    Oh  !  t  On  !.  . 

poNCET,  à  part,  Qu*e8t-cc  qu'elle  vient 
de  médire!.. 


MAD.  BoiCBOT.  £i  tu  es  îcl  pour  long- 
4emps?.. 

POUCET.  Jusqu'à  ilemain..  On  m*en?oie 
daos  lef  «avirons  avec  quelques  camara- 
des pour  tâcher  d'arrêter  des  coQtrcbaa* 
diers. 

UAD.  BoiCflOT,  Ne  tes  manque  pas..  . 
C'est  une  horreur  quo  le  tabac  qu'ils  intro- 
clutâenL«.  le  dernier  que  l'af  acheté... 

poNCET.  Comment?.. 

MAft.  »oiciiOT.  Ne  fais  pas  attention ,  ça 
m'a  échappé. 

Toix  y  en  dehon.  Madame  Boichol  !  ma- 
dame Boichotf 

poKcar.  On  rou«  appelle!.. 

HAD.  BoicBOT.  Toiit-à-Cheure ,  je  des- 
eeuds...  Tu  dines  chez  nous,  f*espi>re  ? 

POHCBT.  Je  complais  même  y  souper. 

VAD..  BOicBOT.  Ainie-t-it  sa  famille  ce 
garçon-là  I». 

VOIX,  en  dehors.  Madame  Boichotl  ma- 
dame Rolchol  ? 

MADAiiB  BoiGBûT.  On  j  TU  !..  11  parait 
que  c*est  pressa...  peut-être  une  de  mes 
pensionnaire;!  qui  a  besoin  de  moi.  (  A 
Poncet^  )  Je  lu  hiiss»i3  en  pays  de  cotinais- 
sance...  (  Courant  rm*$  U porte  tic  $orik.  ) 
Voilai  voilai 

SCENE  VII. 
M-  BERïnANO,  PONCET. 

povcBT.  Il  .«eraîi  trai!  vous  êi^ft  lafem^ 
me  d*un  autre! 

HAD.  mLhTtiMUj  éaismni  in  ^teusc.  Oui  y 
Juiièfu 

MiKBT.  il  fandra  que  )«  vous  appelle  : 
Madame!  iïkm  !  qiic  ça  «»c  fiMl  de  mal  à 
prononcer!      ^ 

iiA».  BMimABD.  VoubaurreB  tortdem'en 
Touloir. 

rolicsr.  C'est  à  voire  mari  que  j'en  teux; 
ii  c«t  cans«~qae  je  fmii  perdii. 

HAD»  «BBTBAfr».  Âh!  juivsn...  TOUS  étlei 

purliy  TOUS  étiez  tioIJat  ..  un  disait  qutt 
vous  ftries  vnire  chrmin ,  et  déjà  feiiie 
ereyais  oubliée  ;  fu  ne  recftajii  rîeii  de 
voBS.«.  Pauvre  ftlle,  »Âns  famtlle ,  sons  ap- 
pui, j'en  atacc<ïpléun..,  Julien ,  |ene  vous 
araîsHfn  promii^!.. 

rovcET.  Non,  mais  c'«î»t  égal...  j'e^pé- 
raia.. .  Moi  q«îai  sacnâi&  mon  avancement , 
mon  état,  pour  me  rapprocher  de  tous. 

«AO.  BBBtBAli».   Viaiincnl? 

poRCET.  J'étais  bien  Bolé  dans  le  régi* 
nnent«  estimé  do  tous  les  dragons  et  sur- 
toul  de  mes  chefs;  on  m'offrait  les  jalons 
de  maréchal-des  logis...  encore  d'autres 
avantages. ..  Eh  bien  ,  j*ai  tout  refusé. 


MAD.    BEBTBARD.    Pourquoi? 

poitCET,  Parce  qu*il  aurait  fallu  suivre 
soti  drapeau  et  rester  garçon;  je  mp 
suis  dit  :  Il  y  a  du  moins  un  unifol*mequi 
permt't  de  rester  en  place,  de  se  marier,., 
et  je  Tai  pris...  ça  me  coûtait  bien  un  peu! 
mais  pour  vous!.. 

MAD.  BBBTBAMD,  tui  tenUont  iamain.  Vaiir 
vre  Julien! 

PONCET.  J*anrais  été  un  si  bon  mari... 
moi  j  qui  suis  complaisant  «  qui  ai  de  Tor- 
dre... ^ans  compt*;r  uu  petit  héritage  qui 
m'arrive,  et  tout  ça  ne  sera  pas  pour 
vous! 

MAD.      BEBTBAND.     QuC    v6uleZ-V0US?    il 

n'y  faut  plus  penser. 

PONCET.  CVst  bien  aisé  à  dire;  mais 
quand  on  avait  fuitsei^arrangcmcnsi  qu*on 
romptalt  sur  un  mariage;  encore  si  vous 
m'aimiez 9  si  vous  me  le  disiez  du  moins. .. 

UAP.  BERTRAND.  Je  VOUS  trouiperaîs  : 
mon  cœur  est  tout  enlier  à  mon  mari. 

PONCET.  A  votjc  maril..  c'est  sa  pro- 
priété, je  ne  dis  pas...  et  à  sa  place  je  ne 
voudrais  pas  de  partage...  mais  s*iJ  ne  mé- 
rite pas  ce  trésor-là,  >i  c'vn  un  mauvais 
sujet,  comme  dit  ma  tante? 

MAO.  BEBTBAND.  Votre  laDtc  se  trompe. 

PONCET.   H  vous  maltraite,  peiit'Clie. 

HAD.  BERTRAND  Non  y  il  mc  reuJ  heu-* 
reuse, 

PONCET. 
Air  :  Foiià,  voiJà^  té  ^na  noM$  n*  vemlfim  fiét. 
AMims,  tant  rnietu  l  c'cvt  to«tc*qn<(B  déinflB^ 
Mait  )«•  cviigoal»  qa'il  a'«a  fût  pss  mbsI. 
Vous  et'  «  lw«wreut'  t  je  n'ai  {itiu  rteB  Adirt 
l' routai»  n'  fActier  ;  alitri  tuMt  Ait  finii.. 
Iictemp*,  iM  joar,  «ffaiblifa  ma  ba«a«.., 
I«  puis  encnr,  m  j1iiterr«)g'  lueti  coeur, 
A  celyi  qui  oausa  ma  p«înc  > 
Tiitit  pardon«or  ..  «ioe|ytù  voir'  mattmir* 

SCETNE  VIÏL 

LnMÂ«BS,NÉAA€. 

NEBAG,  à  part,  Bertrand  est  sorti  :  cii 
voilà  pour  toute  la  journée 

MAD.  BERTRAND,  apercevant  Némt,  Cîrî! 

NÉRAC,  hx  apercevant ,  à  jari,  Aliî  dia- 
ble!., je  croyais  la  trouver  jculc, . .  q«iel  eçt 
ce  jeune  et  beau  guerrier?.. 

PONCET ,  à  part.  C'est  sans  doute  le  mari  : 
comme  il  est  laid! 

N ÉB AC,  dy^arf.  Serait-ce  on  calant?.. il 
en  est  bien  capable. 

lisse  valacnt  lécipruqucmcnt. 

PONCET9  d  madame  Bertrand.  Je  crois  que 
maintenant,  je  puis  descendre. 
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siAD*  lEBTAAKD.  Noti |  pns  encdrc... 

inihkc,d  part.  Comment!, •elle  le  re- 
tient?., que  c'est  bète  ! 

MADi  BEBTAAND ,  bos  d  Poncet,  Je  désire 
que  TOUS  restiez. 

poHCETf  de  même.  Suffît. 

RERAG,  d  part.  Et  on  se  parle  h  l'oreil- 
le !..  quel  oubli  de  toutes  convenances!.. 
Il  se  promène  avec  dépit. 

POUCET)  bas  d  madame  Bertrand.  II  est 
eo  colère,  mais  n'ayex  pas  peur,  je  suis  là, 

SCENE  IX. 

LEsMâMBs,  m-BOICHOT. 

MAD.  BoiCBOT,  accourant.  Ma  voisine, 
ma  Toisine!..  une  lettre  qu'on  m*a  remise 
pour  TOUS. 

M  AD.  BBRTKiVD.  Qui  pcut  m*ccrire  ? 

MAir.  B01CH0T,  la  lui  remettant.  II  parait 
que  c'est  une  mauvaise  nouvelle,  car  on 
m'a  dit  que  c'était  pressé. 

iiAD.  BERTBAKD.  Ah!  mon  Dieu!..  (Ou- 
trant la  lettre.)  C'est  de  mon  mari! 

voTucvr.  regardant  Nérac.  Hem!.,  j'avais 
fait  un  quiproquo. 

MAD.  BERTRAND,  Usant.  «Ma  chëre  et 
tendre  épouse... 

iiBRAC»  Comme  il  est  affectueux!. 

MAD.  BOiCHOT,  Il  a  quelque  chose  à  lui 
demander* 

MAD.  BERTRAND  f  Continuant.  «  En  me 
•rendant  au   travail  9  j'ai    rencontre   un 

•  ami... comme  j'ai  juré  de  ne  plus  aller 

•  au  cabaret...  {Ù^une  voix  plus  basse.)  nous 

•  sommes  entrés  au  café;  nous  nous  som- 

•  meB  fiiit  successivement  la  politesse   de 
•quatre  petits  verres  et  d'un  ho)  au  rhun, 

•  sans  nous    demander  qui    paierait...  je 

•  complais  sur  sa  bourse,  lui,  sur  la  mien- 

•  ne  :  si  bien  que  la  façon  de  la  robe. .  • 
9{$^inierrompant.)  Ahl  mon  Pieu!.. 

MiD.  BOICBOT.  Qu'est-ce  que  vous  di- 
tes? 

MAD.  BERTRAND,  souriant.  Kien...(Con- 
Unuant  de  lire.)  «  Bref,  on  nous  retient  en 

•  gage  pour  une  somme  de  sept  francs  cin- 

•  quanle*  plus  deux  carreaux  que  j'ai  ons- 

•  sés  avec  mon  coude,  total  dix   francs... 

•  je  n'aurais  besoin  que   de  deux   pièces 

•  cent  sous...tOche  de  me  les  envoyer,  où 

•  si  non  l'on  enverra  chercher  la  garde. ••  • 

Pauvre  ami  ! 

Elle  voit  madame  Boichotsar  son  épaule  et  chif- 
fonne la  lettre. 

fovcvj^  avec  intérêt.  Vous  ave?  quelque 

ç^ose  qui  vo^s  toi^rmente^ 


NBBAG.  Vous  n'êtes  pas  dans  rolre  as- 
siette. 

MAD.  BBBTRAND.  Je  n'ai  rien^  je  vous 
jure. 

MAD.  BOICHOT.  Ce  qu'oH  en  dit,  c*est 
par  intérêt...  on  ne  vous  demande  pas  vos 
affaires.  Dieu  merci  ^  nous  ne  sommes  pas 
curieux!.,  ((t  port)  je  voudrais  bien  sa- 
voir ce  que  c'est... 

MAD.  BERTRAND ,  regardant  autour  éTelU.) 
Et  aucune  ressourse!  aucune!..  {Portant 
ses  mains  à  ses  boucles  (ToreUles.}  Ah!  ces 
boucles  d'oreilles...  c'est  tout  ce  que  ma 
laissé  ma  mère...  et  j'avais  promis...  mais 
en  prison... oh!  non,  non,  jamais! 

MAD.  RoiCHOT.  Eh  bien  !  où  aUex-voos 
donc?.. 

NÉBAG.  Vous  nous  quitte»? 

MAD.  BERTRAND.  Adleu... adicu...  jo  n'ai 
pas  une  minute  à  perdre. 

Elle  sort. 

SCENE  X. 

PONCKT,  NÉRAC  ,  M-  BOICHOT. 

PONCET.  Où  va  t-elle? 

NÉRAG.  La  voisine  a  des  vertigos. 

MAD.  BOICHOT.  Vous  Verrez  que  c'est  en* 
core  un  tour  de  son  scélérat  d'homme! 

PONCET.    Ah  !  si  je  le  croyais!.. 

MAD.  BOICHOT.  Et  dire  qu'il  n'y  a  per- 
sonne pour  l'en  débarraserl 

potiCBT.  Comment  ?..  il  serait  capable?. 

MAD.  BOICHOT.  De  tout...  c'est  une  bor- 
reur  de  voir  comme  il  agit  avec  elle  !..  ton- 
jours  de  l'humeur,  des  injures,  quelque 
fois  des  coups  et  jamais  rien  dans  l'ar- 
moire. ••  comme  c'est  restaurant  ! 

PONCET.  Dieu  !  s'il  me  passait  par  les 
mains! 

MAD.  BOICHOT.  Le  gouvememeut  est 
trop  doux  pour  les  maris  qui  battent  leur 
femme  !• .  je  voudrais  qu'ils  fussent  pen- 
dus! 

NEBAG.   Oui ,  mais  la  loi  s'y  oppose. 

M 4D.  BOICHOT.  Pardioe  U  loi!..  ce  sont 
les  hommes  qui  la  font  et  ils  se  ménagent!., 
les  loups  ne  se  mangent  pas.  .•  (Â  Ponui.) 
Viens  mon  garçon,  viens;  tâchons  de  sa- 
voir ce  qu'elle  devient...  Dieu!  que  les 
fi'mmes  sont  à  plaindre  d'être  trop  bon- 
nes! 

Bile  lort  sTec  Poacet. 

SCENE  XI. 

NÉRAC,  la  suivant  pendant  quelques  pas. 

Pas  tant  que  vous  croyez.,. et  si  on  en 
)u^e  par  r^chantillon  qu'f:lle  vient  de  dop^ 
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ner.  Toutdemftme^  la  petite  Bertrand  n'est 
pas  heureuse;  le  ménage  est  bien  sec... 
on  ne  m*a  jamais  rien  acheté  :  on  ne  dîne 
pas  tous  les  jours ,  car,  je  n'appelle  pas 
dtner^  quand  on  n*a  pas  la  soupe,  le  bouil- 
li ,  deux  entrées  »  un  rôti ,  un  plat  de  lé- 
guraes  et  on  peu  de  dessert.  On  dit  qu'il  y 
a  drs  gens  qui  rivent  avec  du  pain  et  du 
fromage  comme  des  perroquets;  je  ne 
crois  pas  ça,  c'est  fabuleux!.. on  serait 
bientôt  mort  !. .  {après  une  pause,)  Je  lui  al 
préparé  une  surprise  dont  elle  sera  bien 
étonnée... je  lui  ai  monté  des  friandises , 
un  pâté  d'Amiens  et  un  morceau  de  hnre 
de  sanglier  :  c'est  délicat...  elle  sera  tou- 
chée du  procédé.  (//  va  chercher  an  panier 
qu*il  a  laissé  sur  ie  carré  derrière  la  porte,) 
Comme  ça  embaume,  ô!  bouche,  que  tu 
Tas  être  heureuse,  toi  qui  n'y  est  pas  ac- 
coutumée!., ce  petit  cadeau  doit  aTancer 
joliment  mes  affaires. 

Air  du  vaudeville  de  VApoîkiecurê, 
Je  lois  laid,  le  fait  est  certain; 
Je  ne  soutiens  pas  le  contraire  ; 
Prodemmeiit  àmon  magasin 
J'emprunte  le  moyen  de  plaire. 
Monirani  ia  hure. 

J'aî  pris  ce  particalier-Iè 
Et  me  siris  dît  en  bon  apôtre  : 
Offrons  la  tôte  que  voilà... 
Celle-ci  fera  passer  l'autre. 
//  urre  les  eomestibla  dans  Carmoîre, 

SCENE  XII. 

NÉRAC,  M- BERTJltAND. 

MAD.  BBRTSAiTD,  Ôtont  son  tablier  qu'elle 
pose  sur  une  chaise.  Je  lui  ai  envoyé  de 
l*argent:il  n'ira  pas  en  prison,  je  suis 
tranquille...  Il  n'y  a  plus  que  le  pro- 
priétaire qui  me  tourmente.  {Apercevant 
Nérac  qui  a  poussé  la  porte.  C'est  lui  ! 

rébâC,  s'approchanL  £hl  bien ,  tua  char- 
mante, sommes-nous  un  peu  remise  de 
notre  frayeur? 

MAD.  BBaTBAiiD.  Ce  n'étail  rien...  et 
maintenant... 

viBAc.  On  dirait  que  vous  trembles  en- 
core. 

MAD.  BEBTBAND.  J'nvoue  quc  votrc  pré- 
sence en  ces  lieux.,* 

9ÉBAC.  Quoi  !..  je  serais  assex  heureux 
pour  faire  battre  ce  petit  cœur? 

MAD.  BBRTBAIID.    Mounicur... 

KÈBAG.  N*ayez  pas  peur  :  on  nercut  pas 
TOUS  f'iire  de  mal...au  contraire,  {rcgar^ 
dant  du  côté  de  Parmoii'e.Yyàï  apporté  avec 
mpi  (juel^ue  chose.  «  « 


MAD.  BBBTBAKD.  Je  06  TOUS  Comprends 
pas.  {A  part,)  Quelle  idéel..  aurait-il  cédé 
à  mes  prières,  en  fafeur  de  mon  mari? 
{Haut.)  Auriez-Tousété  assez  généreux?.. 

KBBAC.  Vous  en  jugerez  :  allez  Toir  dans 
l'armoire. 

MAD.  BERTRAND.  Dnns  Parmoire  !.. 

NÉRAC.  Cela  vaut  bien  une  récompen- 
se... un  petit  baiser. 

MAD.  BEBTBAND.    Mousieur!.. 

RÉBAC.  Vous  voulez  que  je  le  prenne  ?.. 
Il  la  ponrtoit. 

MAD.  BERTRAND,  ss  sauvant,  Floissez...  ou 
j'appelle  quelqu'un. 

vi^Lc ^continuant  de  lapoursuit*'e.  Bah!., 
il  n'y  û  personne  sur  votre  carré... 

BEBTBAND,  en  dehors  et  à  travers  la  serrure. 
Ouvre... c'est  moi!.. 

MAD  BEBTBAND.  Ciel!  mon  mari  ! 

n£bac.  J'en  ai  peur! 

BEBTBAND,  de  mime.  Marianne! 

NEBAC.  S'il  me  trouve  ici,  c'est  fait  de 
mot! 

MAD.  BERTRAND.  Je  SUIS  toule  tremblante! 

NEBAC.  Et  moi  donc! 

MAD.  BEBTBAND.  Que  faire? 

MÉBAG.  Il  faut  me  cacher. 

MAD.  BEBTBAND.    Où  ? 

NEBAC  Derrière  ce  rideau  !  (//  se  cache 
derrière  le  ridpaxi  de  la  croisée.  Madame  Ber- 
trand  va  ouvrir  la  porte  d  son  mari,)  Pourvu 
qu'il  ne  me  prenne  pas  envie  de  tousser... 
avec  ça  que  je  suis  enrhumé... 

11  met  son  mouchoir  de? ant  ta  bouchs. 

SCÈNE  XIIL 

Les  MfiiWES,  BERTRAND,  un  peu  en  train^ 
ANDRÉ^  il  est  revêtu  d'une  reste  ou  il  y 
a  des  pièces  de  plusieurs  couleurs, 

BEBTBAND ,  d  sa  femme.  Tu  as  été  bien 
long- temps  à  nous  ouvrir... 

MAD.  BEBTBA5D.  C'cst  que  jc  travaillais 
dans  Tautre  chambre. 

BBRTBAND.  Je  t'aïuèno  un  de  mes  amis 
intimes,  dont  j'ai  fait  la  connaissance  ce 
matin. 

NÂBAC,  d  part.  Ah  !  mon  Dieu  !..  ils  sont 
deux  maintenant. 

ANDRE  ,  d  madame  Bertrand.  Je  vous  de- 
mande excuse  si  je  me  présente  en  négli- 
gé; mais  vous  savez  quand  on  Toyage... 

MAD.  BERTRAND.  Vous  étes  l'ami  de  mon 
mari,  et  ce  tilre-Ià... 

BERTRAND.  Vaut  tnicuxqu'unc  rcdingotlo 
neuve. ••  n'est-ce  pas  ma  ftmme?..  rhabif 
ne  fait  pas  le  moine  9  comnie  on  dit^ 
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▲KDfti.  NoD  ;  mais  il  le  repare* 

Air  :  du  Ut  ViUe  et  du  P^illage, 

Sous  ce  costnui',  »ans  contredit  # 
Faut  qu'on  V  montre  arec  aTaotftge..^ 
Laissons  le  luxe  de  l'habit 
A  ces  messieurs  de  haut  parage  ; 
Leurs  beauk  carricks^  et  leuis  manteaux 
Couvrent  plus  d*un  tîce  Funeste  ; 
Mais  comment  cacher  set^  défauts 
Quand  on  n'a  comm*  moi ,  qu'une  Testei 

TOOS  DEUX. 
Mais  comment  cacher  ses  défauts 
Quand  on  n*a  comm*  nous,  qu'une  Veite  ! 

iSRTfiAVD«  <iM/Mnm«.  Ah!  çft^  fietile, 
tu  Tas  mettre  le  couver!.,.  (A  André,) 
Avance  la  table. 

MAD.  BERTRAND,  ftlaîs  moii  aoiif  jc  n*ai 
rien,.. 

BERTRAND.  Ça  suflira..«  lu  toIs  bien  que 
nous  avons  déjà  pn^  qudque  choiM:. 

M4D.  BitTRAtiD.  CoMitr^nt  veox-tu  que 
je  fasst*? 

BtatRAKD.  Comme  tu  voutlras...  pourvu 
que  nous  puissions  nou$  utablcr. 

ANDRE.  Histoire  seulement  do  Cflsfter 
une  croûte!..  j«n*aimc  pa.s  les  façonét. 

BERTRAND ,  metlant  U  coutert.  Tu  seras 
traité  selon  ton  goût. 

MAD.  BERTRAND,  ÙOS  4  SOH  màtL    EnCOIt) 

feudralt-il. . . 

BERTRAND.  Lnisse  donc!.. et  surtout  ne 
tremble  pas  comme  ça... 

MAD.  BERTRAND  >  de  mime.  I>epuîs  deux 
jours  il  n*est  rien  entré  dans  le  buffet. 

BERTftAND.  Biih  !  j'y  trouferaî  assez  pour 
nous,  {llourre  te  buffet  et  aperçoit  Us  pro^ 
visions  apportées  par  Nérac.)  Qu'^e^t-ce  que 
je  le  dîaaîs  ?..  voila  n>tre^ifîairc.  . . 

ANDRÉ.  Nous  n'en  demandons  pas  da- 
Tànlagt*. 

BERTRAND.  Est-ce  qiie  tu  voulais  g^rdet 
ça  pour  demain  ?.. 

MAD.  BERTRAND.  Non  ;  je  te  jure  que  YU 
^oraia...  d'où  ce  p.^té  peut-il  nons  vciiiV  ? 

NâRAC.  à  part,  C*esl  A  moi  qu'ilfaudrail 
le  demander. 

ANORi ,  découpant  le  pâté.  Quand  îl  vien- 
drait du  diable,  il  pns:<cr.l  tout  de  même. 
[Après  C avoir  ouvert)  Il  ne  sent  pas  le 
brûlé!  * 

•   BERTRAND  ,  à  5a /l?mm^.  Tu  vas  nous  ver- 
ser ù  boire. 

ANDRE.  Bonne  idé«'.  [Tendant  son  terre 
çue  madame  Bertrand  remplit.)  Le  vin  en 
paraîtra  meilleur. 


BsmiJUD.  Ceattrèi  gaIaDtI(7rM^iMni.) 
A  ta  santé  ? 

àVDRE.  A  la  tienne!  [Après  ovotr  R) 
T'Là  une  bojssoo  qui  e<t  soignée. 

BERTRAND.  Où  OTolrait  avalcf  uo  bouquet 
de  violettes. 

AVDRB.  Ça  doit  être  au  moins  du  rouge 
à  quinie. 

vihkCfàpart,  Les  ignorans!..les  bar- 
bares !..  [Bas  d  madame  Bertrand,)  Dite&- 
leur  dooc  que  c'est  du  Médoc. 

MAD.  BERTRAND ,  d  Néroc.  Silcnce  !. . 
BEATAAHD,  d  Andréa  Y  a-t-il  long-temps 
que  tu  habites  Bordeaux  ? 

andrL  Non...  j'y  suis  par  circonstance., 
j'ai  resté  viiigt-*deux  ans  a  Paris  où  j*ai  ai- 
Bajé  de  tous  las  métiers.  J'ai  été  muçoa; 
les  entrepreneurs  m'opi  lait  banquerouic. 
garpon  marchand  de  vin  :  il  n'y  avait  pai 
d'eau  à  boire. 

Air  :  quand  j'n'ai  poi  U  Mu. 
Lai  d'êtnî  à  pied ,  j'  touIm  ètio  en  ctrowe: 
J' me  fis  nommer  conducteur  d'omnibôi... 
Dan»  c'  métier-là,  j'  n'étais  pas  k  U  noce: 
Faut  ôtr'  sévèr'  sur  le  compt'  du  quibas, 
Et  n'  pas  trop  rendr*  sur  les  petits  éciu. 
Puis ,  la  carrière  est  pas  trop  rétrécic  : 
Quell'  perspectif'  pour  un  malin 

Qui  veut  y  lancer ,  qui  voudrait  fair'  son  ch'- 

(mio, 

D'être  obligé  d*pa88er  toute  sa  vie 

Entr'  la  Bastille  et  la  porte  St-Maitio. 

BERTRAND.  Le  fait  est  que  la  promenade 
est  un  peu  monotone. 

ANDRÉ.  Naîntcnaot  fe  vais  aie  faire  pro- 
priétaire... 

BERTRAND.  Tu  avaîs  donc  des  fondi? 

ANDRE.  Au  contraire  :  j'achète  gratis... 
on  me  donne  soixante  arpens  déterre  au 
Uessique  dans  1^  Gatalcoco...  )e  vais  aller 
y  planter  mes  choux. 

Air  :  éti  peUdeftêmtê, 
€'«8t,  dît-on,  ua  lieu  de  déliée 
Où  le  climat  est  des  plu»  safni  I 
Bon  gré^  malgré  faut  que  l'on  y  victtiise  : 
On  n'a  jamais  besoin  de  médecin. 

Dans  ce  pàyi  de^  pins  prospères 
On  trouv'  sans  cess'  des  villnges  cbarmaoïi 
Des  mines  d*or,  d*arge6t,  de  dhniaD*'« 
Il  n'  manqu'  que  des  propriétaires. 

BERTRAND.  Ça  fait  qii'ou  csl  dîsponsc  dc 
payer  sou  terme,  s'il  n'y  a  pas  de  proprié- 
taires!.. 

ANDRi.  C*e«t  pour  ça  qu'on  en  vient 
chercher  en  France;  uous  bous  embar- 
quons ce  soir. 
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«BBAç,  àpaari.  Je  voudrais  déjà  le  Toir 
parti  ! 

HAD.  BeBTHiHD,  à  André,  Tous  arcx  sans 
doute  vos  préparaiîfi»  à  faire? 

▲NDBi.  Ils  sont  finis  :  mou  porte<- man- 
te an  est  dans  ma  poche. 

VBBAC,  dpart.  Une  chemise  et  un  bon- 
net de  nuit  :  ce  n'est  pas  trop  pour  faire 
trois  mille  lieues. 

BEBTBAND.  Eh  bien!  en  ce  cas-là^  A  la 
santé,  à  ton  bon  voyage..  •  et  vive  la  joie! 

ENSEMBLE. 

Gaiop  nottvcair. 

BBBTBAUD  et  AlfDBé. 
Ah!  ^ud moment! 
Qael  moment! 
11  est  ponr  nom  rempli  d'ivrewe. 
viBAC  et  MAD.  BEBTBARD. 
Ah!  quel  tourment! 
Queltonrment! 
Faat-Sl ,  hélâs,  trembler  nans  ceste  f 

m£aac,  d  part. 

Lcor  gaité  me  fait  frisiooner. 

BEBTBARD ,  d  Sa  femme. 

Qu'aa-tu  donc  A  (e  détourner  r 

MAD.  BEBTBAVD,  utec  embarras. 

Moi ,  je  songeait  ^  vous  servir. 

BEBIBAND. 

C'est  très  bien. . .  en  ce  cas,  tu  préviens not'  désir. 

ENSEMBLE. 

MAD.  BBBTBAND  ,  à  part. 
Ah!  Dieo  !  quel  embarras  !  comment  le  rair'sorlîri 

BBBTRARD  et  ANDBÉ. 
Le  plaisir  n'a  qu'un  temps  :  il  faut  le  saisir. 

NÉRAC ,  à  part. 
Sî  je  savaiii  encor  quand  ils  doivent  finir  : 
Ça  peut  durer  jusqu'au  soir. 

MAD.  BEBTBARD  9  à  part. 
.  Qu'il  n'aille  pas  s*  laisser  voir  I 
BBRTBAlfD. 
Près  de  nous  séparer  bannissons  les  alarmes  ; 
Buvons  il  ton  r'ioor  joyeux  : 
J'aime  A  mouiller  les  adieux  « 
Avec  en  vcrr'  de  vin  plutOi  qu'avec  des  larmes. 

Reprise. 
Ah!  quel  moment!  etc. 

BCBTBARD^  de  pius  en  plus  gris:  Il  y  a  looç- 
tempb  que  je  ne  me  suis  trouvé  aussi  gai  : 
c'est  sBiis  doute  rcffet  de  ce  vin-là. 

avdbL  Encore  un  coup. 

BEBTBARD^  opris  avûir  bu.  I)  faut  dire 
aussi  que  j'avais  des  inquiétudod. 


kutiti.  Où  en  a  toujours  quand  on  est  à 
jeun. 

BEBTBARD,  tout-à-foit  gris.  Oi)i 9  mais 
c'est  que  tel  que  tu  me  vois,  je  potfrrai« 
bien  être  traduit  devant  la  Gnur  d*assises. 

siBAG,  dpart    Hein? 

HAD.  BEBTBARD ,  avec  beaucoup  (T émotion. 
Grand  Dieu! 

AR0BK9  froidement.  Qu'est-ce  que  c'est? 

MAD.  BEBTBARD.  Moui^ieur,  oe  ie  croyez 
pas;  vous  voyez  bien  qu'il  déraisonne 

BEBTBARD,  s€  tevojit.  Nou,  ma  femme ^ 
tu  ne  sais  pas  la  chose. 

HAD.  BEBTBARD.  Mouami,  revieusàtoi, 
à  ton  bon  sens. . .  c'est  une  plaisanterie.  •  • 

BEBTBARD.  Nou,  ma  femme... 

MAD.  BEBTBARD.  Par  pitié  pour  ton  re- 
pos, pour  ie  mien,  songe  que  si  Von  t'«ooM- 
tait... 

BEBTBARD.  Et  qn\  vcux-tu  q«i  nous  eti'* 
tende? 

N^BAC»  à  voiœ  ha$se.  Si  elle  parle  de 
moi ,  je  suis  un  homme  mort. 

BEBRABD.  Il  n'j  a  ioi  qu'un  ami. 

AND*^B,  butant.  Et  un  fameux! 

BBBTBABD,  montrant iafem^m*.  C*t€  ftroiNie 
Marianne  !..  elle  a  cru  que  je  m'étais  laissé 
tomber  du  haut  d'un  tott  la  semaiira  der- 
nière. ..  pas  du  tout  :  je  m'étais  battu  avec 
les  douanien*. 

ARDRE.  Est-ce  que  tu  fais  la  contreban- 
de? 

BEBTBARD.  Jo  l'ai  faite  une  fois. . .  par 
occasion.  Il  s'agissait  de  quelques  barri- 
ques de  ihum.  ..  j*aime  le  liium  à  -la  Ai-* 
reor. . .  les  douaniers  sont  venus  et  j'en  ai 
blessé  trois  à  moi  tout  seul. 

ARDhB.  C'est  fort. 

RÉBAG,  d  part.  Tombez  donc  sous  la  main 
d'un  pareil  gaillard! 

MAD.  BEBTBARD,  Se  ioissont  tomber  SUT  une 
chaise.  11  ne  nous  manquait  plus  que  ce 
malheur-là. 

BEBTBARD.  Feiumc,  cst-cc  quo  tu  ne 
nous  donnes  pas  un  peu  de  liqueur? 

HAD.  BEBTBAKD.  Je  n'en  ai  pas. 

BEBTBARD,  ûvec  impatience.  Tu  n'as  ja- 
mais de  rien.  Morbleu ,  quand  je  te  dis. .  • 

HAD.  BEBTBA«D,  effrayée.  Ah  1  Bertrand.. 
Elle  recule. 

BEBTBARD 9  (/'«H  ton  ptus  rodouci.  Allons, 
n'aie  pa»  peur. . .  j'  suis  pas  méchant  . . 
c'est  ce  scélérat  de  vin  que  j'»i  bu;  mais 
je  n'en  boirai  plus!.,  vas  nous  chercher 
de  l'eau-de-vie,  vas. 

MAD.  BEBTBARD.  Dam!  c'cst  que  sans  ar«* 
genl... 

BEBTBARD.  Boh  !  pour  un  -ami. . .  on  vend 
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quelque  meuble:  unechiiîse.  ••  ou  bien  ce 
rideau... 

NéRAG ,  derrière  le  rideau.  Ah  !  mon 
Dieu!.. 

BERTRAND.  D'obord  jc  uc  puis  pas  me 
passer  de  boîrc  la  gouiie. 

Kénii:,  à  part.  Si  jc  Tavaîs  su...  moi 
qui  ai  justement  du  cognac  première  qua- 
lité. 

MAD.  BERTRAND,  dson  nuv'i,  d^untonsup' 
pliant.   Mon  ami... 

ANDRÉ ,  à  madame  Bertrand,  Ne  le  con- 
trariez pas  :  il  a  le  Tin  mauvais. 

RÉRAG,  deprière  le  rideau.  Quelle  idée!., 
jc  n'ai  que  ce  moyen... 

Il  allonge  le  bras  et  glisse  nnc  pièci;  de  cent  sous 

wr  le  tablier  c^ue  madame  Bertrand  a  déposé 

aiir  ooe  chaise. 

MAD  BERTRAND.,  à  SOU  mari.  Ce  que  tu 
me  demandes  est  impossible. 

BERTRAND.  Vtiux-tù  hicn  mettre  ton  ta- 
blier... (//  saisit  te  tahlier  pour  le  jeter  à  sa 
femme ,  H  fait  iamlter  la  pièce  que  Nérac  y  a 
glissée, )Tiens 9  qu'est-ce  qui  rient  de  tom- 
ber? 

ANDRÉ,  la  ramassant.  C'est,  ma  foi ,  une 
pièce  cent  sous. 

BERTRAND.  £t  toute  neuTo  encore.  {A  sa 
femme,^  Tu  ne:  croyais  pas  que  j*ullais  la 
trouver?..  (La  lui  rendant.)  Prends  cl  dé- 
pêche-toi. 

BiAD.  BERTRAND;  d  elle-même.  Je  n'ai  plus 
qu'à  obéir. 

NÉRAC,  bas  à  madame  Bertrand,  Ne  vous 
inquiétez  pas;  cY*st  moi  qui  régale. 

BERTRAND,  dsa  femme  qui  e^t  déjà  sortie. 
Tu  me  rapporteras  la  monnaie. 

SCE^E  XIV. 

BERTllAND,  ANDRÉ,  ^Y.ÎiliC ,  derrière 
le  rideau. 

ANDRE,  à  Bertrand.  11  ne  faut  pas  que  ça 
l*étonne. ..  toutes  les  femmes  font  des  ca- 
clieltes  :  elles  jiraent  à  avoir  leur  boursi- 
cot. 

BERTRAND.  C'cs»  Ircs  bien  ;  mais  il  ne  faut 
pas  que  le  mari  en  sriuiTrCj  [remplissant  son 
terre)  et  qu'il  soit  exposé  a  des  privations. 

ANDRÉ.  Je  suis  fâcbc  que  tu  n'aies  pas 
dit  de  me  monter  un  cîp:  irc. 

BFnTRAND.  £st-ce  que  tu  as  Thabilude 
de  fumer? 

ARDRE.  Depuis  mon  second  mariage. . . 
il  y  a  long-temps. 

BERTRAND.  On  peut  demander  ça  par  la 
fenêtre..  .IVnicier  est  en  face.,  •  \tl  Uxe 
Ip  rideau  et  aperçoit  Nèrac.)  Que  TOis-je  ?. . 

ANDHé,  Uo  étranger! 


BfETRAND.    H.  NérAc! 

Ai^DRÉ.  V'Ià  une  découverte  qui  nous 
dégrise. . . 

NÉRAC,  cherchant  d  s'échapper.  Votre  très 
humble,  messieurs. 

BERTRAND,  le  ramenant.  Un  instant!.. 
TOUS  ne  m'échapperez  pas  ainsi. 

nI^rac^  essayaut  de  faire  raimable.  Com- 
ment avez-vous  trouvé  le  pâté? 

A  ir  :  Ah  l  Montctgneur. 
BERTRAND ,  aveccoUre. 
Il  n' s'agit  pas  ici  de  fair'  i*atmablc. 

NÛRAG,  à  part. 
Dieu  !  je  suis  mort  l  le  mallieurenx  est  gris. 

ANDRÉ ,  d  Bertrand. 
Modère-toi  !.  •  Tachons  d'ôlr*  raisonnable. 

BERTRAND,  à  Ncrac. 
Vous  sout'qcx-tous  de  c'  que  j' vous  ai  promi»? 

NÉRAC. 
Ab  !  oui ,  je  saisi  de  payer  votre  terme. 

BERTRAKD. 
J*m'acqultlcrai,  quand  rarj;cnt  arrivVa  ; 
MaÎH  j'ai  sur  vous»  fait  scnucnt  d' taper  ferme, 
Et  j' suis  en  fonds  pour  tenir  cdi.i-Ià. 

NÉRAC»  tremblant.  Ce  n'est  pas  la  peine. 

BEBTRAND.  lilcoutez  :  TOUS  êles  Tcnu  ici 
pour  séduire  ma  femme.  .  . 

ANDRÉ.  CominLiil!  ce  vieux  grigou? 

Ni'nAC,  d  André.  Vous  des  trop  honnête. 

BERTRAND.  Il  faut  quc  je  me  venge. 

ANDRÉ.  C'est  juste. 

BERTRAND.  Si  elle  s'cnteiulait  avec  vous, 
si  elle  vous  a  dit  de  venir.. .  moins,  je  n' 
dis  plus  rien  ,  c*esl  ù  elle  que  je  in^n  pren- 
drai... dans  le  cas  contraire,  votre  compte 
e$t  bon. 

NÉRAC.  Je  vous  jure  que  je  ne  suis  pas 
coupable. 

ANDRÉ.  C'est  ce  qu'on  verra  quand  vous 
serez  en  pré5euce. 

BERTRAND.  Cachc^.- VOUS  là,  CH  attendant. 

NÉRAC.  Datis  celte  cheminée?   . 

BERTRAND.  Oui  ;  jc  uu  \K\\\  pas  que  ma 
femme  puisse  vous  faire  des  signes. 

NÉRAC.  II  n'y  a  pas  eu  de  feu? 

BERTRAND.  Dcpuis  six  mcis ,  vous  t  les  la 
première  huche  qu'on  y  mette. 
Nérac  se  place  accroupi  dans  lefoyrrdonton  fcmie 
l'ouverture  î  ve^  un  maiivai^i  dcvant-d(!-clirnii- 
oée.  Bertrand  vl  Àndiû  retournent  ù  table  aax 
places  qu'ils  occupaient. 

ANDRÉ >  à  Bertrand.  Surt(îul  pas  de  vio- 
lence :  le  sang  froid  est  nécessaire  d^ns 
les  cxplipations  conjugales. 
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SCÈNE  XV.    ^. 

Lb$  MâMBS,  M-  BERTRAND. 

tiAD.  BsaTBAitD.  Je  TOUS  QÎ  fait  attendre: 
ce  u'est  pas  mn  faute. 

BEaTBARO.  Ohl  nous  ne  nous  sommes 
pas  ennuyés. 

MAD.  BBBTRAiiD.  Tant  mieux .  ••  comme 
ta  main  tr,emble!..  mon  ami»  il  ne  faut  pas 
boire  davantage;  cela  te  porterait  à  la  tête. 

•BRTBAiTD,  posant  la  main  sur  son  front, 
£n  effet*  je  crois  que  mon  mai  est  là. 

NAD.  BEBTBAHD.  Aussi,  tu  n*est  pas  rai- 
sonnable. 

BERTBABD.    Ma  Tue  est  trouble ,  je  me 
seus  coînme  étourdi  :  ouvre  un  peu  la  fe- 
nêtre. 
•     MAD.  BEBTBAND.   La  fenêtre?.. 

BBBTRAHD.  Oui;  cclle-là. 

MAO.  BEBTBAND,  d part.  Ah!  mon  Dieu! 

BEBTBAKD.  L'air  me  fera  du  bien..,dé- 
pêche*toi. 

UAD.  BEBTBAKD,  V poTt,  Qucl  embarras! 

bbbtbaud,  avec  impatience.  £st-ce  que 
tu  ne  peux  pas  marcher?  ,  . 

AiiDBi,  bas  q  Bertrand,  Doucement.  •  . 
tu  Tas  lui  donner  une  attaque  de  nerfs. 

BBBTBAicD,  9  sa  femme ^  Faut- il  que  )*y 
aille  mol-même  ? 

MAD.  BBBTBAVD.  Non,  mon  ami.»  .mais 
promets-moi  de  ne  pas  te  mettre  en  colère. 

BEBTBAKD,  Aquelsujet? 

MAD.  BEBTBAKD.  Je  n*ose  te  le  dire. 

BEBTBAND.  Qu*e5t-ce  que  ça  signifie? 

MAD.  BBBTB&ND.  Ne  tc  fàche  pas,  j'obéis.. 
{Levant  le  rideau  et  avec  Joie,)  Il  est  parti! 

BEBTBAND ,  lui  prenant  le  bras  de  la  main 
gauche.  Oui!  il  est  parti!.*  mais  je  sais 
tout! 

MAD.  BBBTBAHD.  Je  SUIS  pefdueî 

BEBîBAND.  Donner  des  rendez- ?ous  en 
mon  absence!  femmes!.  • 

II  1ère  la  maio  comme  pour  la  frapper. 

AVDBi ,  lui  retenant  le  bras.  Fi  !. .  jamais 
de  gestes,  c'e>>t  bon  pour  les  gens  du  com- 
muD. 

BeBTBAND,d5«i  femme.  Ainsi  vous  vous 
entendiez  tous  deux  pour  me  tromp<*r  ? 

MAD.  BEBTBAND.    PcUX-tU  le  pCUSer? 

BEBTBAKD.  Il  en  est  convenu  lui-même. 

MAD.    BBRTBAND.    Quî? 

BEBTBAKD.  Eh!  Nérac. 

MAD.  BEBTBAND.  Il  aurait  OU  le  front  de 
in'accuser?.. 

BBBTBAND.  Tu  oe  luI  avait  pas  dit  de  ve- 
nir? 

MAD«  BBBTBAHD*  Mooy  mofi  ami..*  U  s'est 
introduitilnoi o«Ue  chambre  A  mon  iosçQl.i 


j*rgnore  ce  qu'il  m'a  dit  ;  car ,  je  ne  Tecou- 
tnis  pas,  et  à  ton  arrivée,  s!  je  n'avais 
craint  une  scène  violente... 

BEBTBAND,  PenU>rassant.  Y'ià  justement 
ce  que  je  voulais  savoir.,  puisque  c*est 
comme  ça,  son  compte  C;t  bon,  il  va  payer 
pour  tout  le  monde. 

ANDRÉ.  Quant  à  celui-là,  je  te  l'aban- 
donne. 

MAD.  BEBTBAND,  à  André,  Je  vous  en 
prie  y  tâchez  d'empêcher... 

ANDB1&,  la  retenant.  Madame,  ça  ne  vous 
regarde  pas  :  c'est  entre  hum  me  s. 

BEBTBAND,  Ôtant  U  devant  de  cheminée. 
Eh  bien!  où  est- il  donc? 

ANDBÉ.  Le  prisonnier  n  disparu! 

BEBTBAND.  Il  h'est  cuvolé  par  la  chemi- 
née; mais ,  je  saurai  bien  le  rattraper  cet 
oiseau  de  malheur! 

ANDBÉ.  Prends  garde  qu  il  ne  te  fasse 
pincer  provisoirement. 

BEBTBAND.  Comment  Cela  ? 

ANDBÉ.  £st-ce  qu'il  n'est  pas  an  fait  de 
ton  aventure  avec  les  douaniers. 

BEBTBAND.    C'est  jUStC. 

ANDBÉ.  Tu  sens  que  s'il  dit  un  mot... 

BEBTBAND.  Je  SUIS  cmpoigné. 

MAO.  BEBTBAND.  Mc  volL^  cucorc  daus 
les  transes  !  (  On  entend  frapper  à  la  porte  f 
auec  effroi.  )  On  a  frappé  ! 

ANDBÉ,  qui  s'est  avancé  tout  doucement 
jusqu'à  la  porte  et  qui  a  regardé  d  travers  la 
serrure.  Un  gendarme! 

BEBTBAND.  C'cst  unc  visllc  poiir  moi. 

ANDBÉ,  revenant.  U  s'agit  de  Tévitcr.  .. 
avez-vous  une  autre  porte?  y 

MAD.  BEBTBAND.    NOU. 

ANDBÉ.  Cette  fenêtre!.. 

BEBTBAND.  Le  loît  o'est  pas  large;  mais 
on  peut  y  passer. 

ANDBÉ.  Nous  y  passerons...  marche  de- 
vant, loi  qui  connais  la  route. 

MAD.  BEBTBAND ,  tendant  les  bras  à  son  mari» 
Mon  mari! 

ANDBÉ.  C'est  connu...  nous  nous  em* 
brasserons  et  nous  pleurerons  quand  nous 
aurons  le  temps...  bonsoir...  lâchez  qu^on 
ne  s'aperçoive  de  notre  évasion  que  le 
plus  tard  possible... 

Ib  sortent  tous  denz  par  la  feDétre. 

MAD.  BEBTBAND,  seuU,  Si  je  pouvBÎs  fa- 
voriser leur  fuite  et  leur  donner  le  temps... 
{Après  y  avoir  réfléchi  un  moment.  )  Quelle 
idée!..  Ah!  si  c'était  lui!  oui,  c'est  celai 

EUe  va  onvrir  la  porte  et  revient  sur  la  devant  da 
tbêAtre. 


SCEPW:  XYI. 

M-  BERTRAND ,  PONCET. 

f05CBT,  dpart.  Altoos»  il  s^agit  ici  de 
de  faire  son  aeroir. 

XÂD.    BBBTBÂND,    aV€4    UM   JoU   affectiô. 

C'esl  TOUS,  Julien?  Je  suis  bien  aise  de 
vous  Toîr. 

POHGBT,  dpart.  Si  elle  savait  ce  qui  m'a« 
mène. 

HAD.  BEBTRAVD.  Tous  Teoez  pouf  tnc 
faire  vos  adieux? 

PONCBT.  Oui,  pour  ça...  {A  part  et  avec 
embarras,)  Et  pour  autre  cho^e.  (iSfaut) 
Votre  noari? 

MAD.  BEBTBIHD.    Il  eSt  là. 
POHGBT.    Là? 

MAD.  BEBTBAKD.  Plus  bas.«J^it  esi  înulile 
qu'il  vous  entende. 

POMCBT.  C'est  que  i*ai  besoin  de  tui  par- 
ler. 

MAD.  BEBTBAHD.  Tout-à-rheure... 

POKCBT.  Non  ,  maintenant. 
'  MAO.  BBBTBAND.  Etes-TOus  donc  si  prossc 
de  quitter  Marianne? 

poncBT.  Marianne!  It  n'y  a  plus  ici  que 
madame  Bertrand. 

MAD.  BBBTBABD,  à  part.  Nous  j  voilà  ! 
(iSfaul  }  Yous  m'en  voulez  donc  beaucoup? 

PORCBT.  Je  n'en  ai  pas  le  droit...'  ce  n'est 
pas  à  un  étranger...  D'ailleurs,  vous  ôte:» 
trop  unie  d^clre  lu  femme  d'un  mauvais 
sujet  t. . 

MAD,  BBBTBARD.  Oh  I  nou ,  ne  le  croyez 
pas. . .  il  m'aime.  .  •  son  cœur  est  bon. . . 
mats  perdu  par  de  faux  amis,  par  de  mau- 
vaises connaissances... 

POUCET.  Vous  le  défendez,  c'est  juste; 
mais,  pnrdon,  j'ai  quelque  chose  à  lui 
dire...  en  particulier. .  . 

MAD.  BBBTBAND,  à  pOTÎ  j  éCOUtatlt.  Ah!  îls 

ne  sont  pas  encore  sauvés.  {Haut.)  Ju- 
lien... vous  ne  vous  en  irez  pas  comme  ça! 
P05CBT.  Pourquoi  me  retenir? 

MAD.  BBBTBAHD. 
Air  de  Tenien* 

Noat  qnitt'ron^nonii  «însi  saos  nous  entendre  ? 
Gomme  «atrefuis,  r'derenez  mon  ami  ! 

PONCET. 
Qoe  dîtrt-vonif..  J'étais  loin  de  m'attendre 
A  ce  bonliear...  j'en  sois  tout  ébloui. 

MAD.   BBBTBAND  ,  d  part. 
Il  restera, 

PONCET, 

Profitons  de  la  chance. 
Autant  d 'gagné. 
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*  dlAD.  BBBTBAllDi  à  part. 

Je  puis,  sanacilm*  Id, 

Rendr«  k  l'amant  un  reste  d'espérance  i^ 
Quand  il  le  faut  ponr  sanvcr  le  mari. 

MAD.  BEATBAiTD.  JuUenl..  âoaDex«>moi 
votre  main. . . 

H>KCET.  La  votlâ  !•  •  chère  Marianne!. . 
nais,  il  me  semble  que  ça  ne  suffit  pas. 

MAD.  BBBTRAHD.  Comment? 

povoBT.  Pour  une  réconeiilalîon...  cVst 
bien  le  mofns  que  je  vous  embrasae.  Tous 
hésitez?.. 

MAD.  BBBTBAND.    M  DIS... 

poHCBT  »  U  Cembrasse*  Quel  bonheur  !. . 

MAD.  BiBTBA5Dy  à  part.  Je  D*eotend8  plas 
rien! 

PONCET,  changeant  de  ton.  Ah  !  mon  Dten! 
et  son  mari  qu'il  faiït  que  j^irrête  ! . . 

MAD.  BBBTBAND.  Qti*avez-vous  donc? 

PONCET.  Rien...  rien...  {D*  un  air  triste.  ) 
Je  suis  si  content!  (J  part,  )  Mais  11  n*y  a 
pas  à  dire  9  il  faut  8*exéculer... 

11  entre  dans  la  chambre. 

MAD.  BEBTBAND,  seule.  J*espèrc  qu'à  pré- 
sent ils  sont  bien  loin  d'ici  ! 

SCENE  xvir. 

Les  MfiMEs,  ANDRÉ. 

MAD.  BBBTBAND,  d  André.  Comment!.. 
vous  voilà  de  retour? 

ANDBi.  Ayez  bon  espoir,  noos  sommes 
en  mesur^^..  je  viett«  seulement  ehercher 
quelque»  vffets. 

MAD.  BEBTBAND.  Preucz  toul  ce  que  vous 
voudrez. 

AKDsi.  C*est  que  je  ne  vois  pas  grand 
chose  à  prendre. 

MAD.  BBBTBAND.    SuptOUt  partfZ  Vite. 

ANDBi ,  montrant  la  chambre.  Est-ce  que 
la  force  année  est  eneore  lu  ? 

MAD.  BBBTBAND.    Oui. 

ANDRÉ.  Il  n'y  a  qu'à  donner  un  tout  de 

clé. 

Il  s'approche  k  pas  de  loup  pour  fermer  U  fMlt 
que  Poucet  ouvie  au  même  inslMit. 

PONCET ,  le  saisissant  au  collet.  Alte^là  !.. 
je  vous  arrête  ! 

ANDBB.  M.  le  gendarme,  tous  vous 
trompez. 

PONCET.  Ça  m*est  égal. 

MAD.  bsetbabd»  Ce  n'est  point  mon 
mari. 

PQVCtT.  Je  Tarrête  toujours  iMm'amfitut 
un» 

ABBM&.  M8ia,eV.ftiiMieîn}iisttee. 

f^GKT.  Pas  d*obserr«iioni. 
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▲MDRi.  youl«i«?^iH  iM  tâcher 
POUCET.  Non*.,  [Emiêdéàûitantf  André 

fait  tomber  lu  t^bU  H  plmkint  €haU$ê.  )  Je 

crois  qu'il  se  réToltel 

SCENE  xvin. 

Les  Mènes  ,  VL^  BOICHOT. 

MAD.  BOicBOT,  oecouront.  Ah!  voisine  9 
quel  bruit!.,  quel  tapage!  encore  une 
scène!  {A  Poneet.)  Mon  ami  «  ne  le  ména- 
ge pas...  c'est  un  maorais  sujet  qui  ne  fait 
que  battre  sa  femme, . .  c*est  un  monstre! 
(  A  ndré  se  dégage  un  mmneni  et  se  trouve  en 
face  de  madame  Bdehot.  )  Ciel  I  mon  mari  1 

▲HBBi.  Ma  femme! 

POUCET»  portant  la  main  à  eon  chapeau. 
Mon  oncle  I 

▲ndbL  Je  le  retrouva  dooo  enfin  ! 

MAt).  BoiCHOT.  Fâcheuse  rencontre  !..  je 
suis  prête  à  melrouvel  mal. 

▲HDBB.  T'as  tort;  a?ec  moi»  ça  ne  peut 
pas  prendre. 

MAD.  BoiCHOT.  Je  saîs  bien  que  tu  n'a  pas 
de  pitié...  depuis  vingt  ans»  je  te  croyais 
mort. 

AHDBÉ.  Comme  c'est  touchant!..  {A 
madame  Boichot»  )  Je  me  porte  &  merveille 
et  tu  n'auras  pas  le  plaisir  de  ro'enterrer  de 
sitôt. 

MAD.  BOICHOT,  à  part.  Suis-je  asses  â 
plaindre! 

A2CDBÉ.  Sans  adieu»  ma  petite  fename... 
c'est  dans  cette  maison  que  tu  demeures? 

poifCEr.  Au  troisième  »  la  porte  à  gauche. 

AHDBi.  Merci!.,  j'y  serai  installé  dans 
uo  quart  d'heure.  {Bas  d  madame  Bertrand.) 
Sojex  tranquille,  je  vais  savoir  des  nou- 
velles de  votre  mari...  (d  Poneet,  qui  fait 
mine  de  vouloir  le  suivre,  )  Ne  vous  déran- 
gez pas  9  mon  neveu ,  c'est  inutile. 

SCENE  XIX. 
Les  Mâmbs.  NÉRAC. 

ifâBAC,  criant  de  Joutes  ses  flsrces^  Dieu 
soit  loué!.  .  il  est  parti!. .  il  ne  me  jellera 
plus  parles  fenêtres! 

ASDBÉ.  De  qui  parles* vous? 

«BBAC.  De  ce  satané  de  Bertrand  »  de  ce 
furieux,  de  cet  enragé...  au  surplus»  il  a 
bien  fait  de  s^n  aller»  on  était  à  ses  trousses. 

MAD.  BEBTBAHD.    Ilestsauvél 

VBBAC.  Sans  doute. 

POUCET  »  faisant  mine  de  sertir.  Os  peut 
peut-être  encore  le  rattraper? 

iiâBAC.  Je  vous  en  défie.. .  quand  vous 
auriez  &  votre  service  les  jambes  de  la  Gi- 


rafe. «  •  eontme  je  ^ass afs  prèé  du  rivage , 
j'ai  aperçu  notre  homme  dans  une  barque; 
il  n'était  pas  seul»  et  la  société  aTsit  l*air% 
d'attendre  encore  quelqu'un. 

ABDBB.  C'était  moi. 

HÉBAC.  Mais  ii  bot  croire  que  je  les  al 
effarouchés;  car*  au  mêoae  moment»  on 
a  fait  force  de  rames. 

ANDBi.  Pour  rejoindre  uo  bâtiment  qui 
était. en  mer... 

RiBAC.  Juste!.,  il  paraît  que  vous  êtes- 
au  courant. 

MAD.  BEBTBA9D.  Bertrand  f..  il  se  pour- 
rait... 

AifDBi.  Il  ne  sera  pas  malheureux...  je 
lui  airepaaaémes  soixante arpens de  terre.. 
{A  sa  femme.)  Je  a'eoaî  plus  besoin  à  pré- 
sent» mou  cœur...  te  v'iùl 

MAD.   BEBTBABD.    Il  part!    Il  CSt  SBUVé... 

{A  part.)  ohl  que  je  suis  eoolente 
MAD.  BOICHOT.  Je  orois  bien. 

MAD.   BEBTBAND.    Oh!   OUi!..je   SUiS  COU- 

tente...  mais  c'est  de  le  savoir  loin  dfeî*. 
{Regardant  André,)  Loin  de  ses  mauvaises 
connaissances... 

AVDBé»  d  Nirac.  Dites  donc»  elle  vous 
regarde. 

BÂBAC,  s*approchant.  Tant  mîeux...  {A 
demi'vois.)  Heureusement  vous  ne  restez 
pas  seule...  vous  avex  des  amis...  un» 
surtout...  et  si  ma  proposition  de  ce 
matin... 

MAD.    BEBTBAND.    McrCi!.. 

POUCET»  bas  A  madame  Boicliot,  lui  donnant 
une  bourse.  Ma  tante»  elle  doit  avoir  besoin 
de  secours»  tenez...  c'est  le  fruit  de  mes 
épargnes. 

MAD.  BoiCBOT»  prenant  la  bourse.  T'as 
raison  «mon  neveu;  je  vais  lui  remettre 
ça...  il  fnutbienque  les  femmes  se  soutien- 
nent. 

AXDsi»  dpart.  Pourc'  queçaluicoûte... 

MAD.  BOICBOT.  Voisine,  j'espère  que  de 
ma  main  vous  ne  refuserez  pas... 

MAD.     BEBTBAND.    Oh!..     nOO  ,    j'aCCCptO 

avec  reconnaissance.  Cet  argent  a  une  des- 
tination sacrée  et  j'espère  vous  le  rendre 
plus  Inrd...  quand  je  ramènerai  mon  mari 
heureux  ,  corrigé... 

MAD.  BOICHOT.  Comment  vous  allez... 

MAD.  BEBTBAND.  Je  vais  le  rejoindre... 
c'est  mon  devoir!.,  l'abandonner  oh  !  non 
jamais!.. 

ANDBÉ,  prenant  te  bras  de  madame  Bertrand. 
Elle  a  raison...-  Une  bonne  épouse  doit 
s'attacher  &  son  mari  »  quel  qu'il  soit,  l'ai- 
mer et  le  respecter  quoiqu'il  fasse  et  loi 
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obéir  quoiqu'il  commaude.  YoilÀ  la  morale 
des  ménages. 
HAD.  BoiCHOT.  Ah!  c'esl  uoe tyrannie I 

Air  Eh  !  vOgitê  ma  nauUt* 

MAD.  BOIGBOT. 
Allonit  êtes-Tout  folle  f 

PORGET. 
Elle  luimit  ses  pas  I 

RéftAC. 
Allons  donc  i  quelle  écble  1 

M  AD.  BSaTaAlSD. 
Ne  me  reteaez  pas. 
MAD.  BOIGBOT. 
Moi,  j'iui  gardVats  rancnne. 

MAD.   BEBTBAIfD. 
Quand  il  est  malhenreui  ! 
Non ,  contre  l'inrortonc 
Da  moins  nons  serons  demi 

On  entend  un  coup  de  canon, 

▲HDBé  I  parlant.  G*est  le  salut  du  départ. 


ENSEMBLE. 

lÉAD.  BBBTBARD. 
L'stgoal  te  fait  entendre, 
'    Mon  mari  doit  m'àttendre  ; 
Près  d'ini  je  dois  me  rendre» 
Recevez  mes  adieux. 

AHDai. 
li'sîfnal  se  fait  entendre. 
Son  mari  doit  l'attendre; 
Près  de  Ini,  ponr  se  rendre» 
Il  faut  quitter  ces  lieux. 
MAD.  BOIGBOT,  REBAG,  FOUGtl. 
L'signal  se  fait  entendre , 
EU*  Ta  près  de  Ini  se  rendre  ; 
Elle  a  le  cœur  trop  tendre» 
Elle  méritait  mieoz. 
UAD.  BBBTaARD. 
Adieu!  je  pars,  adieu I 
ANDBi. 
Adieu  l  à  la  grâce  de  Dieu  ! 
T008  LES  AVTBBS. 

Adieu  I  bonne  espérance  !  adieu  t 


FIN. 
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COMÉDIE-VAUDEVILLE 
EN  UN  ACTE. 
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PRIX  :  3  SOUS. 


AU  UAGASIN  THÉÂTRAL , 

BIARCHAINT,  BOULEVART  SAINT-MARTIN,  N«  la. 


1834. 
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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


GEORGE  9  amant  de  Louise. 
MAURICE,  allemand. 
FRÉDÉRIC  9  sergent. 
LAROCHE,  quartier  maître. 
LE  CAPITAINE. 
UN  SOLDAT. 
M-  DURAND,  paysanne. 
LOUISE,  sa  fille. 


MM.  Stltestrb. 

Nviu* 

DAYBSirE. 

Rleih. 
,    Gabbibe». 

BOBDIEB. 
M"*  Jl  LIER  NE. 

E.  FOEGBOT. 


Un  Tànboub,  Soldats,  Pat^ahs  et  Patsahre, 


/.«  scf'ue  se  pusAe  dans  un  viiinff  dé  Champagne. 


luipr.  dr  J.-U.  Mkvibl, 

Pjiidage  Jm  Cuite,  :j4« 


L'INTERPRETE, 

COHÉDIE-YAUDEYILLS  EN  UN  ACTE, 
eeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeaeoeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeee 

Le  théâtre  représenU  une  place  de  village.  A  droite  de  l'acteur,  la  maison  de 
madame  Durand;  auprès  de  la  porte ,  une  table  et  quelques  chaises. 


^•^ 


SCENE  ^^ 

LOUISE,  M-DUaAND,  MAURICE. 

Lonùe  et  madtme  Durand ,  sont  assises  auprès  de 
la  table;  Maurice  est  debout  auprès  ce  madame 
Daiand. 

HAUBICB.  /a,  niam%elle  Louise...  'fai 
été  professeur,  et  je  possède  à  fond  le 
vocabulaire  de  mon  pays.  ..  Je  vous  répè- 
te que  rullemand  est  la  plus  jolie  langue  .. 

MAD.  DURAND.    VojODS  Ça. 

MAVAiGK.  tch  liebe  sie  fom  gronde  meinen 
ertzens. 

MAD.  DrBARD,  Ça  veut  dire  ?. . 

IIAVAICE.  Je  vous  aime  du  fond  démon 
cœur.  Jl  n'y  a  qu'à  ouvrir  lu  bouche... tenez, 
maniVIl^Loui-e. 

LOUISE.  Mon  Dieu,  M.  Maurice,  vouj 
saye»  bicoque  je  n*ai  pas  de  dîsuosiiions. 

HAD.  DURAND.  QuVas  lu  tète  dure.. .Vil, 
ma  pauvre  enfant;  on  ne  croirait  jamais 
quet*e8  la  fille  d*uû  maître  d'école,  et  que, 
dans    roccasion  ,   tu    parles    quasîjneiit 

comme  on  ^'^'■'î' 

HArRiCB.  Comnie  un  livre  français.. . 
quant  à  l'allemaud,  ça  viendra.. .  patience. 

MAD.  DURAND.  Faut  tout  d'mêmc  que 
TOuî*  ayei  du  sang  froid. 

HAUBiCB.  El  de  l'esprit  nalionaL 

Air:  r<»«rf.  du  premier  prias. 
Je  sais  que  l'accent  germanique 
Aux  étrangers  paraît  brutal  ; 
Mais  la  p^us  aimable  musique 
Est  celle  du  pays  natal. 
Il  u*est  point  de  mot  ai  faroucbe 
Qui  n'ait  pour  nous  quelque  douceur; 
Plus  il  nous  écorchc  la  boucbc  « 
Plus  il  nous  chatouille  le  cœur. 


ilAD,  DURàHD,  ss  Isvont.  Ah!  ça,  je  me 
fais  unç réflexion. ..si TOUS  aimei  taot.Totro 
pays  ,  pourquoi  donc  que  vous  êtes  venu 
TOUS  établir  en  Champagne  ? 

HAUBiçB.  Depuis  la  guerre,  pour  vivre 
en  paix.»  .j'avais eu  là-bas  des  diflîcullés 
avec  les  aulnrités  bavaroises. ..  une  levéç 
en  masse...  ou  voulait  me  mobili:^cr,  luais 
je  ne  $uis  pas  très  remuant  de  tùon  naturel. 

MAD.  DUBAND.  C*esl  le  courage  qui  vous 
manque. 

MAVBicB.  .^<^'^  P^^'**  i'^^  ^  courage 
civil...  quant  aux  inclmalions  belliqueu- 
ses... 

MAD.  DURAND.  Le  bniit  du  tambour  vous 
fait  loujotirs  une  révolution. 

UAURiCB.  Ko  général,  le  lauibour  n'est 
pas  ma  musique.  .  Je  n'ai  jauiaii  pu  me 
inaAtre  aupas-*  El  puis  ça  réveille  des 
souvenirs. 

MAD.  Dl'RAND.    Lcsquels? 

MAUBIOB.  Infandum^Rsgina  jubés. .. 

MAf.  DURAND.   Ehcorc  de  l'allemand? 

MAUBiCE.  Eh!  non,  do  latin...  im  acci- 
dent qui  m'est  arrivé...  le  jour  même  où 
j'ai  mis  le  pied  sur  le  territoire  de  votre 
république...  je  suis  tombé  entre  les  mains 
d'un  grand  diable  de  caporal,  qui  m'a  prn 
potir  un  espion. 

MAD.  DUBAND.  Vraiment! 

Lofiiwse  lève  et  vient  auprès  de  sa  mère. 

MAUBiCB.  Je  vois  encore  ses  grosses 
moustaches;  et  j'entends  sa  grosse  Toîx: 
Ton  nom?  Maurice  Herman...  ton  pays? 
Bavarois...  ton  étal?  professeur  d'humani- 
tés. Ah!  bien  ouï...  est-ce  qu'ils  connais- 
sent ça?.,  sans  plus  de  façons  ils  m'ont 
mis..* 


Nota.  Les  personnage»  .ont  în^crits  en  t«Ca  des  scènes  coiwneles  aotw  doivent  ^  Pj»^  •"*^*;; 
des  noUi» 


mad.  DVAÀirn.  Eq  prison  f 

NAVBicB.  Mieux  que  ça... en  joue... 
une,  deux... 

ddràhd.  Ah!  mon  Dieu! 

MAUBiCE.  Ils  allaient  dire  t  trois.  ..quand 
une  alerte  vint  me  délivrer. 

MAD.  DUEAND.  Quclle  aventurc!  arrôlè 
comme  espion!  voil:^  donc  pourquoi ,  de- 
puis que  vous  êtes  dans  ce  village  y  vous 
n  vex  eu  soin  de  tous  faire  passer  pour  fran- 
çais. 

MiuBiGB.  Et  d*oublier  mon  accent...  i*ai 
même  demandé  à  la  Convention  nationale 
des  lettres  de  naturdlisation...  je  tes  at- 
tend.s  aujourd'hui  avec  impatience;  car 
depuis  que  les  français  manœuvrent  d*un 
côté^ellesBayarois  de  rautre,6  deux  lieues 
de  distance,  je  ne  sais  plus  de  quel  pays 
je  suis 9  et  je  vis  entre  deux  feux,  dans 
des  transes  perpétuelles. 

looisB,  "passant  au  milieu.  Rassurez- 
TOUS 9  AI.  Maurice,  personne  ne  pense  à 

TOUS. 

HAuatcB.  Mais  moi,  Yy  pense.. •  et  si  je 
liens  A  me  conserver,  c'est  pour  vous, 
d*ahord... 

LorisB.  Je  ne  comprends  pas  mienx  vos 
galanteries  en  français  qu'en  allemand. 

MAURICE.  Ça  viendra...  patience...  tôt 
ou  lard  j'obtiendrai  quelque  giiged*amour.. 
par  exemple,  cet  anneau  que  vous  portez 
ù  voire  joli  doigt. 
'    LOUISE.  Cet  anneau!.,  ah.  ma  mère!.. 

MAI).  ncRAKD.  Mon  Dieu,  qu'  tes  pleur- 
nicheuse!.. [A  Maurice,)  Et  que  vous 
r^les  inal.idroit,  vous,  de  parler  de  ça... 
Voyons,  Louise,  est-ce  que  i*ns  toujours 
des  id/?es  sur  le  petit  George?.,  pardine! 
je  Taimais  aussi,  ce  garçon;  mais  puis- 
qu'il nous  a  plauloes  lu!.. 

jLociNB.  Ma  bonne  mère,  en  Cles-vous 
bien  sûre? 

MAI».  DUOàND.  C'te  bêtise...  v'ià  trois 
mois  qu'il  a  décampé  de  ^on  village. 

LOUISE.  Mais  sait-on  ce  qui  a  pu  lui  ar- 
river?. • 

mad.  DUBASD.  Bah!  un  trompeur... un 
volage. 

LOUISB.   Lui? 

MAD.  DURAND.  Il  ne  faut  plus  y  penser... 
vMà  lalieniand  qu^est  un  bon  parti...  et 
cxoeplé  qu'il  eât  un  peu  vieux 5  et  un  peu 
poltion... 

Maurice.  J'ai  tant  de  qualités.  Nous  ou- 
tre allemands,  nous  ne  sommes  pas  lé- 
gers... nous  avons  un«  fidélité  robuste... 
nous  y  mettons  même  de  l'entêtement. 
Rien  ne  nous  rebute  ,  rien  ne  nous  effraie. 


[On  entend  le  tambour.)  Hein  I  qu*est-ce 
que  c'est  que  ça  ? 

MAD.  DURA5D.  ËRCOre  uu  détachement 
qui  nors arrive,  de  la  demi-brigade  de  la 
Gironde,  qui  est  cantonnée  dans  la  ville 
Toisine. . .  des  recrues  du  Midi ,  tous 
beaux  hommes ,  à  ce  qu'on  dit.  Voyons  9 
Louise,  ocf;upe-loi  de  préparer  à  déjeuner 
à  ceux  qu'on  nous  enverra;  et  montre  h 
ces  braves  gens,  unefigureon  peu  plus  gaie. 

LOUISB.  Je  UScherai. 

MÂuaiCB,  à  Louise.  A  midi,  je  continue- 
rai à  vous  faire  ma  cour,  etù  vous  donner 
ma  leçon  de  syntaxe...  je  finirai  bien  par 
vous  faire  dire  ;  la  meinherr. 

LOUISB.  Nein  ! 

MAURiCB.  Il  y  a  du  progrès. 

Louise  rentre  daos  U  maicoD. 

SCENE  II. 

M-«  DURAND,  MAURICE. 

MAUBiCB.  Certainement  ,  elle  dira  la 
meinherr,  ou  j'y  perdrai  mon  allemand... 
Ahl  ça,  ma  chère  madame  Durand,  quel 
est  ce  George  dont  vous  parlez  toujours  ? 
MÂD.  DURAND.  Un  bon  garçon j  franc» 
honnête,  et  que  j*nime  presqu*aulant  que 
ma  Louise ,  malgré  le  chagrin  qu'il  in*a 
causé...  Dam!  voyez-vous  5  quand  on  a 
nourri  un  enfant,  il  vous  tient  toujours 
au  cœur.,  .c^est  comme  un  fils...  sa  mère 
qu^était  une  paysanne  de  Vercigny,  un 
village  ù  qoiitre  lieues  d*îcî,  où  nous  demeu- 
rions, il  y  a  trois  mois,  est  morte  en  le 
mettant  au  monde. . .  quant  à  son  père . . . 
ni  vu,  ni  connu. 

MAUBiCB.  Il  y  a  dans  mon  pays,  des 
romaub  qui  commencent  connue  ça. 

MAD.  DVBiND.  Âlors ,  jc  me  suis  chargée 
de  Penfanr. . .  il  a  grandi  dans  l'école  de 
mon  mari;  et  v*Ià  qu*il  s'est  mis  à  aimer 
ma  Louise...  je  le  laissais  faire  ;  car  il  était 
gentil  lui...  il  avait  du  cœur,  ce  n'était  pas 
comme. . . 

MiuaiCB.  Allez  toujours. 
MAO.  DURAKD.  C'cst  alors,  que,   pour 
son  malheur,  il  a  fait  la  connals.-anced'un 
monsieur  comme  il  faut. . .  Phouime  d'af- 
faites  d'un  grand  seigneur,  qui  avait  des 
terres  dans  les  environs. ..  it  puis,   tout 
d'un  coup,  il   était  devenu  taciturne... 
enfin,  un  soir,  le  lendemain  des  fi  mçailles, 
il  paraît  qu'il  a  pris  son  parti.  ..  il  a  pas^é 
les  avant-postes. 
MAUBICE.  Eu  véiité! 
MAD.  dubaud.  On  l'a  vu...  mais  je  suis 
sûre  qu'il  n'a  pas  eu  de  vilain  motif. 


MAVBiCE.  N'importe;  éroigreri  c'est  af- 
freux. 

MiD.  DCBAtTD.    MqÎS  VOUS  ? 

MADRiGB.  Moi ,  c'est  bien  différent^  j*ai 
déserlé. 

MAD.  DUBAKT).  Si  Loui^L*  snT.iit  Ça,  elle 
l'attendrait  toujours...  moi  aussi ,  je  vou- 
drais bien  le  revoir^  et  l'embrasitpr;  inai>i 
quand  je  pense  au  danger...  (F(/yanf  Us 
militaires  qui  arrivenifpar  le  fond  à  gauche,) 
Ah  !  Toilâ  DOS  militaires. 

MAUBicB.  De  quel  côlé? 

MAD.  DOBAMD.  Par  ici. 

MAUBiCE,  faisant  quelques  pas  vers  le  fond 
d  droite.  J*ai  affaire  par  là  ;  je  tous  souhaite 
le  bonjour. 

SCÈNE  III. 

LEsMâMRS,  LAROCHE,  le  sergent FKt- 

DÉRlGy  Dsrx  Soldats  entrant  par  le  fond 

à  gauche. 

LABOCHByd  Maurice.  Eh!.,  camarade , 
où  vas-tu  ?  on  ne  passe  pas. 

MAUBiCB.  Pour  quelle  raison ,  s'il  tous 
plaît,  monsieur  Pofficicr? 

LABOCHB.  Tu  m*es  suspect.,  .pas  d'autre 
raison. 

MAUBICB.  Qu'est-ce  que  j'ai  donc  de  sus- 
pect ? 

LABOCHB.  Ta  tournure,  il  n'j  a  que  les 
étrangers,  morbleu,  ou  les  traîtres,  qui 
doivent  fuir  à  notre  approche.  Vive  la 
France!.,  vive  la  patrie! 

UAUBiCB.  Je  veux  bim...  vive  la  patrie  ! 

LABOCHB.*  Allons  dooc...  on  a  bien  de  la 
peine  ùl  vous  arracher  ça  du  gosier. 

MAUBICB,  à  part.  Le  brutal!  (dpar^)  Ah! 
mon  Dieu!  comme  il  Tessemble  à  mon 
^rand  diable  de  caporal. 

LABOCHB.    Tu  dis? 

MAUBICB.  Je  ne  dis  rien.  (À  part.)  C*est 
bien  celui-là  qui  m'a  fait  coucher  eu  joue. 

LABOCHB,  Je  t'ai  vu  quelque  part. 

MAUBICB.  Ce  n'est  pas  moi,  mon  capo- 
ral. 

LABOGHE.  Es-tu  avcuglc?..  ne  voii^-tu 
pas  mes  ép»ulettes?ie  suis  quartier-maître 
on  ne  connaît  que  ça...  le  quartier- maître 
Laroche;  j'inspecte  les  cantonnemens  du 
Nord  au  Midi,  de  l'Est  ù  l'Ouest,  partout 
)*ai  réchauffe  l'ardeur  des  troupes,  et  des 
habitans. 

MAUBiCB.  Je  sens  que  vous  réchauffez  la 
mienne,  vive  ta  France  !  vive  la  patiie! 

LA  BOCBB.  Silence  !  tu  m'es  suspect  d'exa* 
géra  lion. 

*  Madame  Dprand,  Maprice,  Laroche,  Frédéric, 


MAUBICB*  Allons...  je  ne  sais  plus  com- 
ment parler. 

LABOGHE,  aux  soldats.  Ah  !  ça  vous  con- 
naissez le  nouveau  décret  sur  les  transfu- 
ges ,  les  espions,  les  émigrés,  et  les  faux 
témoins  qui  veulent  les  sauver;  on  dit  que 
c'est  ici  le  quartier-général  des  déménage- 
mcns;  pas  de  complaisance,  morbleu! 
pas  de  mollesse!  .  des  exemples,  toujours 
des  exemples!  (Regardant  Maurice  et  mada" 
me  Durand.)  Pourquoi  ces  figures  conster- 
nées?., qu'on  se  réjouisse,  morbleu!.,  le 
général  Dumourieza  repris  l'avantage  vers 
le  Notd  ,  et  avant  peu ,  il  ne  restera  pas  de 
ce  côté-cidu'Rhin,un  seul  allemand  debout. 

HAi'BiCB,  d  part.  Je  voudrais  bien  tenir 
mes  lettres  de  naturalisation. 

LABOCHE.  Où  est  la  veuve  Durand? 

MAD.  DUBAND.  Me  v'Iù,  mon  ofllcier. 

LABOCHB.  Un  sergent  et  deux  hommes  à 
lojer. 

MAD.  DUBAND.  C'est  bien  de  l'honneur.  •• 
vot'  servante,  messieurs. 

Laroche  remonte  la  tcéoe  et  va  parler  aux  soldats 
qui  sunt  tm  peu  au  fond. 

FBBoÊBiG,  d  madame  Durand,  Vous  ne 
me  remettez  pa« ,  bonne  mère?  Frédéric 
Rousseau ,  du  village  de  Vercignj. 

MAD.  DUBANp.  Attendez  dune.  • .  un  éco- 
lier de  mon  mari...  un  camarade  de 
George,  qui  ne  pouviez  pas  apprendre 
l'orthographe...  même  que  c'était  moi 
qui,  en  pleine  classe,  vous  donnais  le.  • . 

FBBDBBiG.  Justement.. .  merci. 

Air  :  yàudevUlû  de  ta  famille  de  C Apothicaire. 
Le  doux  souvenir  que  voilà  î 

MAUBICB. 
Après  un  si  long  intervalle , 
Le  reconnaître  à  ce  trait-là , 
C'est  de  la  mémoire  locale  1 
L» caporal,  heoreasement. 
Quoiqu'il  ait  la  main  nn  peu  itide , 
N'a  pas  pris  mon  signalement      kii. 
Avec  la  même  exactitnde. 

LABOCHB,  aux  sotddts.  Entrez  là-dedans, 
vous  autres.  (A  Frédéric.)  Vous,  sergent, 
qui  êtes  greffier  au  conseil  de  guerre ,  oe 
vous  éloignez  pas. . .  on  s'assemblera  sur 
la  place,  avant  de  partir...  il  faut  de  la 
solennité!  des  jugemens  en  pii^in  air!  ça 
iViippe  les  yeux  et  les  esprits.  Depuis  que 
je  remplace  par  intérim  votre  rapporteur 
qui  élait  trop  mou  ,  ln»p  tiède  pour  les  cir- 
constances, j'ai  introduit  les  bons  usages; 
c'est  comme  cela  que  nons  jugerons  l'é-- 
migré  de  ce  patin. 


MAD.  DtAAKDy  s'eajonçant.  Un  émigré!. . 
comment  s'appelle-t-il? 

PAiDéiiG^  Perrot. 

HAD.  DOBAiro,  à  part.  Ce  n*est  pas  lui; 

LàLûOCHE  ^  à  Frédéric,  Voici  de  noiiyeaux 
noms  que  vous  ajouterez^  l'ordre  du  jour... 
lisez,  agissez...  Tel  que  vous  me  voyez, 
il  j  a  deux  atis,  j'ctats  encore  caporal. 

uiVKiCE ,  à  part    Ou  le  sait. 

LAaocHB.  Mais  morbleu 9  j'avais,  à  itio: 
seul,  plus  de  zèle  que  toute  l'armée.  . .  et 
puis,  une  méthode  expédition 

MAUBiCB,  (ty^orf.  Oui...  une,  deux»  trois; 
)e  connais  ça. 

LAEOCBB.    Allons,   prépàfcz-vous. . .  le 
conseil  de  guerre  est  une  bonne  école.  .. 
tâchez  de  tous  former,  bonjour, 
li  tort  ;  les  soldats  entrent  ches  madame  Darand 

SCENE  IV. 

MAURICE»  H-^  DURAND,  FRÉDÉHIC. 

HAUBiCB.  Il  est  parti. .  •  bonjour. 
MAD.  BOBAiii>.  Où  allez* vous? 
MAUBiGB.   Sur  la  route,  au    devant  de 
mes  lettres. 

Il  sort. 

HAD.  DOBAHD.  Quei  ehragé ,  que  votre 
quartier-maître  !.. 

pb£dbbic.  Un  périgourdin ,  qui  serait 
mieux  placé  dans  son  bureau,  que  dans 
nos  rangs.  • .  ça  ne  se  bat  jamais;  mais  ça 
dénonce. .  •  je  crois  bien  qu'on  nous  Ta 
eovojré  pour  faire  la  besogne  qui  répugne 
à  de  braves  militaires...  Encore  douze  ar- 
restulions!.  .  Ah!  mon  Dieu!  qu'est-ce 
que  je  vois  \à?, ,  mon  ancien  camarade, 
ce  pauvre  George! 

HAD.  DVBAiii».  Il  est  éùT  la  liste? 

FBÉoÉBic  Le  premier  9  George  Léonard. 

MAD.  DOBAv».  Miséricorde! 

FBBDÉBic.  Vous  avez  raison  de  (rcml)Ier 
pour  lui;  oo  assure  qu'il  a  paru  dans  les 
environs, 

MAD.  DUBARD.  MaUieurcux  cnfant  ! 

SCENE  V. 

Lbb  MftHBS,  LOUISE ,  MrloAf  de  ia  fnalton. 

lOCisB.  Monsieur  le  sergent,  le  déjeu- 
tier  est  prêt ,  et  vos  camarades  tous  atten- 
dent. 

FB^DÊBiCf  allant  d  la  tablt.  Un  verre  de 
vin  me  suffira;  ici  ;\  cette  table,  je  boirai 
à  votre  santé,  et  ù  celle  de  mon  ami 
George  î.  • 

MAD.  DUBAKD.  Chutdonc! 

LouisB.  George...  Quoi,  M.  le  Sergent?.. 


MAD.  AiJBiBD.  Eoirons ,  bià  fîilè. 
LoutSB,  à  Frédéric. 

Air  de  la  walso  du  due  de  Beichitadi» 

A  d'aalre«  soios ,  il  faut  me  reodrt  i 

George  fut  TOire  ami , 
Quelques  lastaot  veuillez  m'atten^ré 

Pour  me  parler  de  lui» 
Ak  !  j'eatteruis  quelque  myièfe , 

Et  pou»  mieux  m'éelairoir , 
A  mon  amour  bieatot  J'eâpèré 

L'amitié  va  •enrir. 

ENSEMBLE. 

L0U19B. 
A  d'autrea  soins  il  faut  me  rendre  , 

George  fut  votre  ami  ; 
Quelques  instau*  veuillet  m'atteadre 
Pour  me  parler  de  lui. 
FBBui&IG. 
A  d'autres  soins  il  faut  vous  rendre  , 

Gcorfre  fut  rotre  amî  { 
En  Cf.'  lieu  j«  tais  tous  attendre 
Pour  vous  parler  de  lut. 

Bttè  rentre  dtmâ  la  maîiCm, 

SCENE  VI. 

FRÉDÉRIC,  seul  d  la  tablé. 

Voyofis,  tncttons-nous  à  Toutragé... 
D))ns  cha()ue  endroit  où  noué  paissons, 
toujours  un  jugenlt'!il. . .  toujours  «o 
exemple-  . .  heureusement  qu*il  est  ques- 
tion de  nous  épargner  bieiltôt  cette  be- 
sogiie-là. . .  Sur  le  champ  de  baluillé,  tant 
qu*on  voudra!  .  mais,  é^est  Cnl. •.  de- 
puis que  y*  tiens  les  •écritures  du  conseil, 
j*jiî  perdu  l*appclit. 

11  écrit. 

SCENE  VII. 

FRÉDliRICt  devant  la  table  ^  GEORGE. 
Il  arrire  en  chantùnt,  par  te  fbnd  4  dndte. 
Air  :  Cul  un  fond  perdu,  (Rente  viagère.) 

Leste  et  plein  d'ardeur  , 
En  revoyant  eu  village , 
J'ai  bon  courage; 
Au  bout  (hi  Voyage  I 
Je  n'envisage 
Que  le  bonheur  \ 
Je  ris  du  danger; 
Libre  de  crainte  et  de  tristesse  , 

Eu  roQtrant,  je  laisae 
Tout  mon  cbagrin  à  l'étranger. 

Leste  et  plein  d'ardeur»  ele« 


Sûfia,  Ty  ftuîs  ;  trois  lieues  de  pays  en  une 
heure. . .  v'ià  une  course!.  .  Ecoutez  donc 
ces  nigauds  de  Champenois  :  c  Prends 
iigar.de 9  George,  ne  vas  pas  en  avant  ;  ne 
«retourne  pas  en  arrière;  ne  passe  pas  à 
«droite;  ne  prend  pas  à  gauche.  •  Je  se- 
rait resté  en  route.  • .  fiab!  je  n*ai  peur  de 
rien,  moi*  • .  pas  accéléré ,  en  avant»  inar 
cbe;  je  suis  connu,  bon  luron 9  un  peu 
malin,  surtout  pour  ce  pays-ci;  je  passe 
mon  ohemis»  passes  le  vô(re;  je  n'aî  pas 
de  papiers,  est-ce  ma  faute?  je  n*en  ai  ja- 
mais eu,  pas  môme  un  acte  de  naissance. 
Ah  ça!  voyons...  v1ù  ben  le  village  ob 
demeure  à  pré.^ent  Louise  avec  sa  mère , 
mais  la  mais^on. . .  cherchez.  •  •  je  vas 
prendre  mes  informalioos.  {Il  crie.)  £h  ! 
mère  Durand!  ohé!  ma  nounice... 

rainiaic.  Quel  tapageur  e^t*ce  là? 

OBnBGE ,  eriani  Ioujowtm*  Cibé  1.  • 

raiDéAic.  Dites  donc,  Tami,  pourries- 
vous  crier  un  peu  moins  fort? 

CBOBCK.  Bon!  un  militaire  qui  se  ffiche. 

raéDÉEiG.  regardant  George»  £h!  maïs... 

CBOBCK.  Tiens,  o*«»l  Rousseau,  le  petit 
Rous.^eau ,  mon  camaradr. 

raéftKBic.  George! 

esoBGB.  Eh  !  oui  «  c'est  moi  ;  voilà  une 
rencontre!  Tous  les  bonheurs  aujourd'hui! 
vrni,  je  suis  bien  c  entent  de  te  revoir;  ta 
figure  me  rappelle  notre  école;  avons- 
nous  fait  de  bonnes  parties  de  coups  de 
poing?  il  me  semble  que  j'y  suis  encore; 
mais  je  respecte  les  galons.  Ësl-ce  heu- 
reux^ qirand  )*y  pense,  que  je  sois  revenu 
tout  jui^te  pour  voir  passer  ton  régiment! 

FasDÉBic.  Oui,  jntimeuf...  Qu'est-ce 
que  tu  viens  faire  ici  ? 

6EOBGBS.  Je  Tiens  me  marier;  il  y  a  trois 
mois  que  l'itfTiiire  est  arrangée  avec  l.i 
mère  nourrice.  Depuis  ce  teinps-U  elle  n'a 
pus  eu  de  mes  nouvelles;  mais  me  v*!ù , 
fidèle  ÙL  mes  anciennes  inclinations  et  pour 
commencer.  ..(Il  ta  à  la  iahU  et  se  verse 
d  boire,  Y  A  ta  santé. 

taifféBic.  n  faut  que  tu  sois  bien  eif^on- 
té,  après  avoir  émi^^ré.  •  • 

«BOBGB.  Moi  9  émigré  I  est-ce  que  tu  me 
prends  pour  un  niarqnis?  j'ai  passé  les 
avant-postes,  voilà  tout. 

Il  boit. 

raÉDBBiG.  C'est  parbleu  bien  assez... 
et  à  quel  sujet? 

GEOBGB.  Un  sujet  respectable.  Connais- 
tu  M.  de  Yauxbeuil? 

FBiD&BiG.  Uo  grand  seigneur. 

GEOBGB.  Oui ,  un  ex. .  • 

*  George ,  Fréééiic. 


PBBDÉBic.  Qui  a  passé  la  frontière. 

GEOBGB.  Justement  1  N'avaît-il  pas  lais- 
sé en  arriére  un  brave  et  honnête  homme 
d'intendant,  un  particulier  bien  innocent! 

PBÉbiaic.  £h  bien!  qu'est-ce  que  ça  te 
fait? 

6BOB6B.  C'est  que  ce  pauvre  malheu- 
reux a  été  dénoncé,  poursuivi!  pour  se 
sauver,  il  avait  besoin  d'un  guide;  alors, 
il  s'est  adressé  à  moi. 

FB^DEBic.  A  ta  place,  j'aurais  refusé. 

GEOBGB.  C'est  ce  que  j'ai  fsut.  Alors,  il 
m*a  dit  :  •  Mon  ami ,  tu  n'as  pas  de  fortune, 
»en  vMa  une  pour  ton  muri«ge,i  » 

FBÉl^ÉBic.  Je  lui  aurais  répondu  :«  Gar- 
jidëz  To«  bienfaits,  et  laissez-moi  mon 
s  honneur.  » 

GEOBGES.  C'est  ce  que  j'ai  dit.  Alors,  il 
m'a  embrassé  :  «  MLon  garçon,  tu  n'a»  pas 
«de  naissance .  je  peux  t'en  donner  une.  » 

FBioéBiG.  Comment? 

GEOBGB.  Voilà  absolument  comme  je 
suis  resté,  l'air  pétrifi<^,  la  bouche  ouverte. 
Comment?  Four  lors*  il  a  pleuré,  que  ça 
me  faisait  mal  d  le  voir,  ce  pauvre  vieil- 
lard :«0h!  mon  entant,  mon  cher  eQ- 
funt,  »  s'écriait-il  en  me  serrant  dans  ses 
bras,«  ne  livre  pas  é  la  mort,  celui  qui  t'a 
«donné  la  vie.  • 

FBÉuBntc.  Quoi!.,  ton  père!.,  c'était 
lui? 

6BOBGE.  lime  Pa  juré...  Ma  fbi,  la  di- 
tié,  le  sentiment...  je  ne  sais  quoi  m'a  sai- 
si... enfin  ,  je  n'y  tenais  plus  ;  j'ai  pleuré  a  , 
mon  tour,  et  je  SUIS  parti;  je  l'ai  afTublé 
d'undéguisemeul  de  marcliand  ambulant., 
moi,  j'ai  fait  le  Juif  tant  bien  que  mal,  et 
Dieu  aidant,  nous  sommes  arrivés  en 
lieu  de  sûreté  ,  s'il  y  a  des  lois  qui  défen- 
dent ça,  ma  foi,  taut  pis  pour  les  lois. 

Ail'  :  Au  tempt  heurettx  de  ta  chevaferie. 

Ce  que  j'ai  fait ,  ami ,  j'ai  dû  le  faire. 

J'ai  da  céder  à  l'ainour  filial  ; 
Celte  action  fut  juslu  et  néces«aire. 

FBBBàBlG. 
C'v'ealpasperiiiis.  | 

CBOmCE. 

Ma  foi  ça  m'est  égal. 
Suivant  1<I  teekpS^fl  le  peut  qu'ototafiéitamc; 
Car  toQs  les  foura  boas  i^ogeoas  dadéerets.. 
Mais  CD  revanche,  ;'a  dakiii  le  courd'ao  bra 

[vQ  hon*ii|e 
Des  sentiment  qoi  ne  changent  janab. 

FBËDÉnic.  £n  revenant,  tu  n'as  rencon- 
tré  personne? 

GEOBGE.  Si  fuît. .  .des Bavarois»  qui  m'on 


pris  tout  ce  que  j'avais...  pas  grand  cho- 
fie...Mais  vois-lu  la  malice?.,  j'ai  refait 
mu  garde-robe  à  leurs  dépens;  regarde... 
Pendant  quMls  étaient  occupés  à  boire, 
}*ai  mî*$  le  pantalon  d'un  soldat,  la  veste 
d'un  garde-magasin... ça  n'est  ]ja.*>  beau, 
mais  ça  n'empêchera  pas  ma  petite  Loui:<c 
de  me  reconnaître,  et  de  m'embrns^er... 
Ah!  ca,  où  demeure-t-elle? 

FRÉDÉHic ,  montrant  ta  maison.  Là. 

ccoBGB.  Et  v'  là  une  heure  que  tu  me 
laisses  jaser. 

Il  le  dirige  vers  la  mûion. 

FEÈDÉaic.  Où  vas- tu  ? 

GBOftCB.  J'entre. 

FEÉDéHic»  se  mettant  divant  lui,  et  toa- 
tant  Cempicher  d'entrer.  *  Non  pas...  il  y  a 
des  soldats  chex  la  mère  Durand. 

GEoaGB.  £h  I  bien  ^  qu'est-ce  que  ça  me 
fait? 

FAinéBic.  Imprudent!  n'entre  pas. 

GBOBGB.  J'entrerai. 

FiiDéRic.  Arrête. 

GBOBGB.  Frédério...  Frédéric,  ne  m'exas- 
pérez pas...  Vous  sa?ei  de  quoi  je  suis  ca- 
pable. 

FBBBBBic.  Mais  malheurcux ,  tu  ne  con- 
nais donc  pas  ton  danger...  ta  es  sur  la 
liste. 

GBOBGB.  Quelle  liste? 

niDiaiG.  L'ordre  du  jour. 

GBOBGB.  Allons  donc,  si  j'étais  un  aris- 
tocrate >  UD  homme  important)  à  la  bonne 
heure. 

FaéDéBic.  £h!  mon  Dieu!.,  parle  temps 
qui  court,  tout  le  monde  est  important, 
tout  le  monde  est  suspect...  moi-même  si 
je  ne  te  connaissais  pas. .. 

GBOBGB.  Au  petit  bonheur!.,  à  présent 
que  mon  père  est  en  sûreié. 

FBBDÉBic.  Où  las-iu  laissé? 

GBOBGB.  fiien  loin  d'ici...  à  Tournay. 

FBBDÉBic.  Malheureux!  nos  troupes  son- 
rerenues  de  ce  côté-L\...  Tournay  est  occut 
pé  depuis  trois  jours. 

GBOBGB.  Par  le!«  Français  ?  ah  mon  Dieu  ! 
s'ils  allaient  découvrir  mon  paovre  père! 

FBi^DiBic.  Une  indiscrétion  peut  le  per- 
dre. 

GBOBGB.  Au  fait ,  si  je  parle. 

FiioÉBic.  Tu  le  livreras. 

GBOBGB.  Et  si  je  me  tais? 

FBKDBaiG.  Tu  t'exposes  toi-même 

GBOBGB.  Me  v'  là  bien...  Il  paraît  que 
c'est  sérieux  cette  fois-ci... ah  mon  Dieu! 
ça  me  frappe  comme  un  coup  de  gourdin  !, 

t  Frédéric ,  George. 


me  voiliV  tout  consterné...  je  ne  suis  plus 
en  état  de  voir  ce  que  j'ai  à  faire. 

FaÉDÊaic.  Il  u'y  aqu'uomoyen...Geor* 
ge,  va-i-en. 

GEOBGB.  Sans  revoir  Loui«e? 

FBÛDLaic.  Tu  reviendrai...  notre  déta- 
clieiiient  s'éloigne  dans  deux  heures...  jos* 
que- H... 

CEOBGE.  Je  me  sauve  parla,  n*est-<e 
pas? 

Motttraot  la  gsoebe. 

FRÉDÉBic.  Oui.. «Le  quartier  maître... 
reste...  il  fa  vu. . .  pauvre  George I 

George  passe  à  It  droite  da  théâtre. 

SCENE  VIII. 
GEORGE,  LAROCHE,  FRÉDÉRIC. 

lÂBOCHB.  Ce  n'est  pas  de  la  négligence... 
c'est  de  la  connivence,  c'est  de  la  trahison, 
oh!.,  je  la  punirai,  je  la  dénoncerai. 

FaénÉaiG.   Quoi  donc? 

LABOCRB.  Les  complots  redoublent., 
les  chfltiments  redoubleront. 

FséDEBic.  A  qui  en  avez«Tous  dooc,  raoo 
lieutenant  ? 

LABOCBB.  Le  prisonnier  Perrot  s'est 
échappé,  on  lui  a  ouvert  la  cage.,  .coores 
après,  maintenant...  la  peur  lui  donne  de 
bonnes  jambes,  car  il  sait  bien  ce  quil'at* 
tendait. 

Air  d»  Foliaire  chez  Ninon. 
Depuis  qne  je  sois  rapporteur. 
Et  qu'un  conoait  moo  ioflueoce  ; 
Le  crime  eit  frappé  de  terreur» 

FaéDiaic.  à  part. 
Et  par  fois  ant»  l'innoceiice. 

LABOGBB. 
Le  premier  coquîo  que  )e  prend , 
Paiera  pour  ceint  qni  m'échappe... 
Que  me  fait  l'homme  r. .  l'importtot 
C'est  l'exemple. . .  et  je  Tenz  qu'il  frtppe, 
Je  Tcnx  DO  exemple  qui  frappe. 

CBoacB,  d  part.  Diable  i  tâchons  que  ce 
ne  soit  pas  sur  moi. 

Il  fait  quelques  pas  pour  s'éloigntr. 

LàaoGBB.    Quel  est  cet  homme  ? 

FaéDBBic.  Cet  bomme,  mi^  foi. ..  cet 
homme,  c'est... 

LABOCBB.  Halte-là  s'il  vous  plaft  l'ami. 
{A  Frédéric*)  Vous  avicx  Taîr  de  causer 
avec  lui? 

FaÉDéaic.  Quand  donc? 

LABOCBB.  Tout  à  l'heure;  quand  je  sois 
arrivé. 

FaBoéatc.  Vous  aves  mal  tmi  lieote- 


DaDt..«iuiU8er  arec  loi,  ça  ne  parle  pas; 
c'est-à-dire,  ça  répood  un  baragouin*.  • 
je  crois  que  c'est  un  AlleoiaDd. 

GBOBGB,  àpart.  Qu'est-ce  qu'il  dît  donc? 

paÉDiaic.  Un  Bavarois...  ii  en  a  le  cos- 
tume..•  Mais  TOUS  êtes  comme  moi ,  mon 
iteutenant  «  tous  ne  sarex  pas  un  mol  de 
.  cepatoÎ9-lù. 

LàaocHB.  Un  Allemand  !..êtes-vous  sûr 
d'y  voir  bien  clair? 

paBDBBic.  Ça  me  fuit  l'effet  d'un  paysan 
yenu^à  la  suite  de  l'armée  ennemie,  et  qui 
aura  profité  de  l'armistice,  pour  Tendre 
ses  denrées  dans  ce  village. 

CB0B6B,  à  part»  Tiens,  quelle  bonne  ma- 
lice! 

LAKOGBB ,  frappant  sur  tépnuie  de  George, 
Gomment  vous  appelle-t-onP 

GEOiGB ,  après  otoir  hésUé.  Meinheirr  ! 

LABOGHB.  C'est  }U8te  ;  je  m'attendais  à 
la  réponse. 

GEOBGB ,  monfroiff  5«9  poches  vides.  Nix, 
Meinherr,  nix. 

paéBiaiG.  Il  veut  dire  qu'il  n'a  plus  rien 
à  rendre. 

LABocHB.  C'est  possible;  avancez  â  l'or- 
dre ,  Meinherr^  et  écoutez- moi.  (//  Pamène 
sur  le  detant  de  la  scène  et  lui  parle  en  le  re^ 
gardant  fixement,)  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  me 
tromper;  je  ne  sais  pas  l'allemand,  mais 
TOUS  entendez  le  français  ..  si  tous  ne 
parlez  pas  de  bonne  grâce ,  dans  une  heure 
jugé,  condamné  et  fusillé!..  Le  drôle  ne 
bouge  point...  pas  la  moindre  émotion 
sur  son  visage. 

PâéDéiic.  C'est  rrai. 

£AROCBE.  C'est  comme  si  on  lui  disait  : 
Je  vous  souhaite  le  bonjour. 

FBBDiaic.  Ou  bien  :  Allez  vous«-en.  Au 
fait,  je  crois  que  ça  ferait  une  pauvre  pri- 
se. 

I.ABOGHB.  J'en  ai  vu  qui  savaient  si  bien 
jouerleur  rôle...  cependant*.. 

SCENE  IX. 
Lbs  MiMBS,  LOUISE. 

LOVisB,  d  Frédéric,  Me  voici ,  M.  le  ser- 
gent. .  •  mais  vous  n'êtes  pi  us  seul.  •  •  (£/« 
U  voit  George,)  Ah  !  mon  Dieu  ! 

6EOB6B,  àpart.  O  ma  petite  Louise! 

I.OUISB,  courant  d  lui^.  George  ! 

LABOGHB.    Lui! 

paéDiaiG.  Diable! 
LABOGHB.  George ,  dites-voos  ? 
LovisB.Sans  doute, George... (^  George) 
Comme  te  voilà  habillé! 

^  Ceorge,  Iioiiîie,  I^afoçbe,  Frédéric» 


LABOGHB,  d  Frédéric.  Vous  avez  ce  nom- là 
sur  la  liste. ..  Donnez. 

LovisB ,  d  George.  £h  bien ,  George ,  est- 
ce  que  vous  ne  me  reconnaissez  pas? 

GBOBGB.  iVî^.mam'seile^fiû?... (idf  part,) 
Est-elle  gentille  ?  »i  je  pou  vais  l'embrasser! 

LABOGHB,  regardant  le  papier  que  luiare^ 
mis  Frédéric,  Voilà...  j'en  étais  bien  sûr; 
Goerge  Léonard  du  village  de  Vercigny. 

LOUISE,  d  George.  Parlez -moi,  mon- 
sieur. ..Qu'avez-vuus  donc? 

FBBDBBiG,  à  part.  Comment  l'ayerlir  ? 
{Haut^  avec  intention,)  Quoi  !  cet  homme 
que  nous  prenions  pour  un  allemand?.* 

LouisB,  dpart.   Ufi allemand! 

FBBDéBiG.  Il  s'appellerait  George,  com-      • 
me  le  proscrit  que  nous  cherchons  ? 

LOuiSB,  d/Mire.    Ociel! 

FBBDBBic.  C'est  différent  ça,  mon  offi- 
cier. .  •  et  si  cette  jeune  fille  persiste  à  le 
reconnaître.  •  • 

LoviSB.  Non.  •  .  En  effet.  •  •  j'ai  cru  d'a- 
bord... c'est  que  la  resemblance.. .  maisje 
vois  bien  maintenant  que  ce  n'est  pasGeor- 
ge.  Il  ne  me  reconnaît  pas...  il  ne  peut  pas 
me  reconnaître...  je  ne  l'ai  jamait  vu... 
comme  je  vousie  dis,  monsieur  l'officier*.  • 
c'est  une  ressemblance  surprenante. 

LABOGHB.  Oui,  Surprenante,  en  effet. 

LOoisB.  De  profil  surtout;  mais  a  pré- 
sent que  je  le  regarde  en  face.  •  George, 
est  mieux...  et  puis  il  est  plus  brun,  plus 
grand. 

FBÉDÉBiG.  Ces  jeunes  filles,  elles  croient 
voir  partout  leurs  amoureux... je  parie 
que  vous  l'aimez,  ce  George?.,  tenez,  te- 
nez, elle  rougit...  j'en  étais  sûr. 

LABOGHB.  Bien ,  bien  ;  mais  français  où 
allemand ,  le  camarade  va  nous  suivre. 

LOuiSB.  Où  le  menez-vous? 

LAsoGHB.  Que  TOUS  Importe?  allons, 
marchez  Meinherr. 

LouisB.  Ah!  monsieur  l'officier,  ne  lui 
faites  pas  de  mal. 

LABOGHB.  Hein!  tous  preqez  bien  de 
rîntérôt. 

LOUISB.  Ah  !  c'est  tout  naturel...  ce  pao- 
vre  jeune  homme!  c'est  moi  qui  suis  caus- 
se... 

LABOGHB.  Frédéric,  emmenez  le  prison- 
nier, et  veillez  &  ce  qui  ne  s'échappe  pas 
comme  l'autre...  ou  plutôt,  je  m'en  charge 
moi-même,  c'est  plus  sûr... le  conseil 
de  guerre  va  s'as.«embler  Ici,  il  n'y  aura 
de  changé  que  l'accusé  !..  un  de  perdu,  un 

de  retrouyé» 

IPpoiate  1^  nom  sur  la  liste. 


1# 


«BomoBj  ê^ëpffrcehant  tout  dùiMâêmwnt  de 
Louise»    Ah!  Louise! 

I.ÂBÛCBB  9  se  retournant.    Eh  bien  !    eo 
aTanl. 

Il  fait  ligne  à  Georg«  de  marcher  dtTtnt  lai. 
6B0BCB5.  la  9  tneinherr ,  îa. .. 
Air  cfe  FtiUaee^ 

LOUISE. 

Moniîeur,  faites-lui  grâce, 
Ah  voyez  ma  douleur; 
Du  fort  qui  le  menace 
ï^re  venez  la  rigueur. 

LAROCHB. 

Non ,  pour  Ihit  point  de  grâce 
•  Ici  volrc  dou'eur, 

Du  sort  qui  le  menace 
Aggrave  la  rigueur. 

«BORGES. 
Klle  implore  ma  grâce 
Et  sa  vive  douleur. 
Un  sort  qui  mt  uMnaife 
Aggrive  la  rigueur. 

rRii>é.Ric. 
N'implorons  passa  grâce 
Nous  poorilons^  par  BMllMUry 
Du  sort  qui  le  menacé 
Aggraver  Ta  rigueur. 

lAfoche  et  GêOrgê  sùHent 

SCENE  X. 
LOUISE,  FRÉDÉRIC. 

•  LOUi^B.  Ah,  mon  Dieu,  qu'ai-je  fuît! 
George,  lui  qun  j'aime  tjiiit  ..  quand  c'est 
pour  moi  peut-être  qu'il  e^t  venu  â*expo- 
ser,  c'est  moi  qui  le  livre;  mais  monsieur, 
pourais-je  deviner  luut  cela?.,  il  fallait 
donc  m«  prévenir  par  un  mot,  par  un 
signe. 

rBioBBic.  Eh  !  ne  Tai-je  pas  essayé  ? 

Loci^B.  Que  va-l-il  lui  arriver?.,  cet  of- 
ficier me  lait  trembler...  il  a  parlé  d'un 
conseil  de  guerre. 

FREDiBic.  Oui,  George  sera  jugé! 

LooisB.  Comme  un  critninel!..  il  ne  l'est 
pas,  il  ne  peut  pas  Tî^ire. 

FREDBRic.  pauvre  fille!  vous  ne  connais- 
ses guère  la  sévérité  Je  nos  lois...  George 
les  a  violées,  en  passant  les  avaot-po:i  tes... 
et  quant  à  ses  raisons,  apprenez  qu'il  ne 
peut  pas  les  dire,  sans  compromettre  la 
vie  d'une  autre  personne. 

LOOISB.  Ah,  mon  Dieu!  je  le  connais, 
il  se  laissera  condamner. 

FREDERIC.  11  n'y  a  plus  qu'une  rcssouroe, 

looisB.  Laquelle? 


vlioiBiG.  €'6«t  de  soutenir  fusqu'au 
bout  «on  personnage  d'allemand. 

LOOISB.  Mais  la  langue,  il  n'en  sait  pas 
on  mot. 

TRÂniBic.  Personne,  ches  noiis,  n^est 
plus  avancé  que  lui...  tous  gascons  ou 
provençaox,  qu'on  m'a  envoyé  rejoindre 
dans  cette  demi-brigade  de  la  Gironde. 

SCENE  XI- 
Lbs  Mèibâ,  un  SOLDAT. 

LB  SOLDAT,  gosomnant.  Mon  sergent, 
c'est  une  lettre. 

VRiDéBic.  Tenez,  voilà  un  échantillon. 
Voilà  comme  ils  parlent  tous...  il  n'y  a 
que  les  r*fficiers  et  moi...  rassurez-vous, 
un  mot  du  lieutenant.  (Il  Ut.)  «  Pour  sa- 
avoir  la  vérité  sur  le  compte  ^u  nouvcaa 

•  prisonnier,  j'ai  pen.^é  qu'il  fiillait  s'assu- 

•  rer  d'un  inlerprôte.  •  {Parlé.)  Le  lieule- 
tenant  est  bteaijn«im  interp  èle  !..  par- 
bleu! oui;  mais  cherchez.  ^// /iL)  «J'ap- 
»  prends  que  dans  la  maison  va   face  <ie 

•  celle  où  TOUS  logez.,  se  trouve  un  aile- 
•mand.»  Est-il  possible  ! 

LoiTisB.  Ab,mQf)Dieul  M.  Maurice! 

FBBDéaic.  Un  allemand  !  qu'est-ce  qu'il 
vient  faire  en  Champagne? 

L0171SB.    Vous  l'avez  vu,  ce  matin. 

FR^oiRiG.  Un  ordre  de  le  faire  paraître 
au  conseil. 

LOuisB.  O  ciel!  tout  serait  perdu! 

FB&oBRiG.  Gti  ftlaurice,  quel  homme 
est-ce  ? 

LoiTisB.  Un  égoïste,  un  peureux. 

FRénÂRic.  Ne  pourrait-on  lui  confier? 

LOCisB.  Rien,  il  m'aime. 

FRioBBiG.  Un  rival  de  George*. •  s'il  allait 
revenir. 

LOUISE.  Oh!  non,  il  a  trop  peur  des 
uniformes..  •  il  ne  se  montrera  pas  avant 
la  nuit. 

FREDBRIC.  En  ce  cas,  rassurez-vous... 
allons,  du  courage. 

LorisB.  Oui,  j'en  aurai... 

FaÉDÉRic.  Je  les  entends. 

LOOISB.   Déjà...  comme  le  ceaur  ma  bat. 

SCENE  XII. 
Lbs   MtaBS,  LE  CAPITAINE,   LARD- 

CHE.  MttktS,    VILLAGEOIS   tt  VILLâ- 
GBOISBS. 

CBOBUB. 
Ait  :  Ctriar  ^miréê  éêâ  bmkfeaés  dm  PH^ammCkret, 

Faltea*  1°»^^*  !«  temps  prewe. 
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ATec  vigueur  ii  faut  agir. 

Agir. 
La  trahiion  Teille  sans  ceise  » 
£t  sana  relâche  il  faut  punir. 
Punir. 
LB  CàPlTllKB. 
ÂTec  mol,  messieurs ,  prenez  place. 

L0DI5B,  d  part. 
Voici  l'instant,  il  va  Tenir; 
O  Dieu  !  s'il  allait  se  trahir  ! 

FBéoiaiG)  bas  d  Louise. 
Du  courage...  tout  en  dépend  » 
Songea  an  sort  qui  le  menace. 

LOUISE. 

Voyea,  je  suis  calme  &  présent. 

EeprUé  du  chœur. 

Faites'  î*"**^®  '•  temps  presie ,  etc. 

Zt€  capitaine ,  Loroehe  et  deux  offieiert  prennent  0  ta- 
es  autour  de  (a  table  ,  Frcdérie  faisant  les  fone- 
iionû  de  greffier  y  est  assis  sur  la  caisse  auprès 
d'eux.  Lis  âoldats  sont  au  fond;  tes  villageois  et 
tes  villajueoises  en  groupe  à  la  gau^e  du  théâtre, 

MiD.  DUBAifl)  ,  sortant  dé  la  maison» 
Qu'est-ce  qtie  c'est  que  ce  t>pAge-l&  ? 

LovisB.  Ma  mère,  que  irencz-vous  faire 
ici? 

MiD.  DVBAHD.  Tiens^tiens,  c'est  des  of* 
ficiersqui  ront  juger  un  coqnin. 

L0i7i«B,  bas.  Au  oom  du  ciel,  rentrez. 

VAD.  DUBÀND.  Pourquoî  donc?..rAime 
la  justice,  moi... ça  m'amuse. 

IB  CAfitAisiE.  Qu'an  am^rie  leprérenu. 

MAD.  BUHAND.  J' vn:>  Je  Yoir. ..  qucIque 
frimousse  de  vaurien.  ..  ça  se  reconnaît 
tout  de  suite.  [Voyant  entrer  George,)  Ah! 
ahl  mon  Dieu! 

lonsB.  Siienee! 

MAI».   DUBANi».  J'ai  la  berlue, 

SCENE  Xllt. 

Les  MÊaiES,  GEORGE,    amené  par  quei^ 
qaes  soldats^, 

LE  CAPiTAiRB.  i\les!*icurs,  nous  n'avons 
que  peu  de  temps  pour  expédier  celle  aP 
faire.  Lieutenant,  faites  votre  rapport. 

LABOCHB,  se  levant.  Voici  les  faiU  :  Cet 
homme  qui  porte  le  costume  d'un  poysau 
bavarois,  cl  qui  eu  affecte  it*s  manières, 
n'est  autre  que  le  nommé  Gforge  LéO" 
nard,  émigré...  Je  demande  qu'il  «oit  con« 
damné  suivant  toute  in  rigueur  des  lois. 
J'ai  fini. 

II  se  rassieds 

tB  CAPITAINE,  Persisto-t-îl  ù  ne  pas  ré- 
pondre? 

*  George,  Loniae,M«*  Durand. 


MAD.  nvBâii»,  d  part.  Qa'eat-ce  qu'il  va 
dire? 

George  regarde  tout  le  monde  avec  tranquillité, 
et  chante  une  tyrolienne. 

Tra,  la,  ta,  la,  ta,  etc. 

FBBDÉBiG    Une  tyrolienne? 

LABOCBE.  Il  Ceint  de  ne  pas  comprendre. 

FBÉDÉBic.  Ou  bien,  il  ne  comprend  pas. 

LABOCHB.  l'as  d'observations  ,  sergent... 
la  diiicipline  vous  les  interdit. 

LE  cAPiTAiBB.  Où  sout  Ics  témoins? 

LABOCBE.  Louise  Durand. 

LOuisfE ,  s'axançant,  !^ie  voici. 

LABOCBE.  Cette  jeune  fille  a  reconnu 
l'accusé. 

LOUISE.  Non,  monsieur. 

LABOCBE.  Comment,  tout-à-l'heure^  de- 
vant moi... 

LOUISE.  Oui,  d*abord,  au  premier  coup- 
d'œil...  et  ce  n'est  pas  étonnant,  à  cause 
de  la  ressemblance,  comme  je  vous  l'ai 
dit  ;  et  puis  voyez-vous,  messieurs  ,  j'ai- 
mais George,  je  l'aime  encore,  et  je  pense 
toujours  à  lui...  Je  devais  l'épouser,  mes- 
sieurs; aus»  ça  m'est  arrivé  vingt  fois,  de 
dire  dans  le  premier  moment  :  «  Ah  !  voi« 
là  George  !»  Éh  bien  non,  ce  n'était  pas  lui , 
seulement  quelqu'un  qui  lui  ressemblait 
un  peu,  romme  cet  homme. 

FBéDéBiG ,  à  part.  A  merveille. 

MAD.  DCBAND,  d  part,  Comme  ça  parle. 
{Haut  )  Bien ,  ma  fille. 

LABOCBE.  Qui  est-ce  qui  se  permet  des 
réflexions?  (  ^  madame  Dttrand.  )  Appro- 
chez, bonne  femme, 

MAD.  DOBABD.  Hein  ? 

labOchb.  Approchez. 

GBOBGBfd pari.  Oh!  ma  nourrice!  gare 
la  Ungue. 
Madame  Durand  s'approche  et  fait  la  révérence. 

LE  cAPiTAiBB.  C'est  bien...  c'est  bien*. . 
vous  connaissez  George  ? 

MAD.  DUBABD.  Moi  !  c'ic  bdiisc  I  }'  Ui  vu 
pas  pins  haut  que  ça,  et  même  que  mon 
mari  lui  donnait  de»  It'çons,  dont  1'  petit 
faisiiit  des  progrés  dans  les  belles  lettres 
de  l'écriture. 

Elle  fait  la  révérence. 

LE  CAPiTAiKE.  Combicu  y  a-t-il  de  temps 
que  vous  ne  l'avez  vu? 

MAD.  DURAND.  D'puis  la  Saint-^lîchei , 
qu'est  ma  fête,  ù  cause  que  j' m'appelle 
Micheline. 

LV  cAPiTAiBB.  Lt  roconnaisses-vous  ? 

MAD.  DUBA!«D.  C'te  bêlisie!  pardinel  si 
je  le  reooniiaifsais,  est-ce  que  je  1*  dirais? 

LABOGQB.  Greffier,  écrivez. 
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GCOEGE ,  s*avançant  ters  la  mère  Durand  y 

»AD.  DCBiND.  £h  bien ,  quoi  ?  qu*est-ce 
qu'il  écrira  volie  griffoiineuri^  que  j'  na- 
yais  pas  mis  mes  luiielius,  cl  qu*ù  présent 
que  j'  les  ai  sur  le  nez... 
et  baragouinant.  Tarle/fe^  nein  rachiiefetd , 
der  me  in. 

MAD.  dubàhd.  C'osl  jusle,  mon  garçon, 
no  te  lâche  pas...  j' te  reconnais  pas...  l'es 
l'un  gros  allemnnd,  v'Ià  tout. 

LB  CAPITAINE.  TOUS  nîez  aussî  que  ce  soil 
George? 

MAD.  DVRAiTD.  Non...  que  j' le  nie. 

LR  CAPITAINE.  Relirez-voiis. 

MAD.  DCBAND«  d  part.  J*ai  éhu  autant 
d'esprll  que  ma  fille. 

Elle  fait  la  révérence. 

LB  CAPITAINE.  Pas  d'autres  témoins? 

LABOCHB.  Impossible  de  retrouver  Ta!- 
lemand  dont  on  m'a  parlé. 

FBÉoéBic»  à  part.  Il  est  sauvé! 

GEOBGE9  àpart.  Ça  va  bien. 

LOUISE,  a  part.  Quel  bonheur! 

SCENE  XIV. 
Les  Mêmes,  UN  S0LD.4T. 

Le  loldat  s'arrôte,  et  salue  de  la  maia, 

LB  CAPiTAiNB.  Parlez. 

LB  SOLDAT.  Mon  Capitaine,  c'est  un 
homme  qui  rôdait  du  côté  des  avant-pos- 
tés,  et  qui  s'est  mis  à  courir  eo  uous 
voyant. 

LOUISE ,  à  part.  Ah  I  mon  Dieu  ! 

LE  SOLDAT.  On  lui  a  démandé  où  il  allait  ; 
il  a  répondu  qu'il  n'en  savait  rien.  Alors, 
d'après  Tordre  du  jour  sur  les  espions,  on 
a  mis  la  main  sur  lé  particulier...  d'autant 
plus  qu'il  est  convenu  d'être  un  allemand. 

LE  CAPITAINE.  Qu'on  l'amène. 

néoéBiG  à  part.  Maurice! 

GEOBGE.  dparty  Diable!  la  conversation 
va  devenir  difficile. 

SCÈNE  XV. 

Les  Mâmes,    MAU[\ICE\ 

MAURICE,  auxsol(fals  gui  ramènent.  Dou  - 
cément  donc,  mes  braves ,  doucement  !  je 
ne  suis  pas  un  espion  ;  j'ai  rencontré  mes 
lettres  sur  la  grande  route;  lOchez-moi 
donc...  Votre  caporal  se  trompe,  je  sois 
naturalisé.   . 

LE  CAPITAINE.  Vous  êtcs  allemand  ? 

MAUBiCE.  Pas  du  lout;  je  suis  fiançais, 
aussi  français  que  tous,  de  par  la  loi. 

'  Maurice,  George,  Looiie,  M«< Durand. 


LE  CAPITAINE.  Il  ne  8*agit  pas  de  cela.. . 
Vous  êtes  né  en  Allemagne? 

MAURICE.  Qu'importe  la  naissance ,  mes* 
sieurs...  pas  de  préjugé,  c'est  le  cœur, 
c'est  le  sentiment. .  •  et  puis  les  lettres. . . 
Tenez. 

11  présente  les  lettres. 

LAROCHE.  Enfin,  vous  purlez  allemand. 

MAURICE.  Non ,  mon  caporal...  dès  au- 
jourd'hui, je  renonce  i\  ma  langue. 

LAROCBE.  Eh!  morbleu!  gardez-la, 
pour  nous  servir  d'interprète. 

MAURICE.  D'interprète? 

LAROCHE.  On  ne  tous  demande  pas  au« 
tre  chose. 

MAURICE.  Oh  I  si  ce  n'est  que  oela ,  par- 
don, j'interpréterai  tout  ce  qu'on  voudra, 
en  bon  français. 

LOUISE,  d  par/.  Ah!  mon  Dieu!  comment 
l'empêcher  ? 

LE  CAPITAINE,  à  Maurice.  Je  tou»  rap- 
pelle la  loi  sur  le  faux  téAioignage...  Vous 
ne  connaissez  pas  cet  homme? 

MAURICE ,  regardant  George.  Je  ne  l'ai  ja- 
mais Tu.(.^  P^^')  C'est  sans  doute  la  pri- 
sonnier dont  ils  parlaient  ce  matin. 

LE  CAPITAINE.  Demapdez-luî  en  alle- 
mand •  ses  nom  et  prénoms? 

GEOBGE,  d  part.  Bien! 

MAUBICE,  d  George.  Mèinherr ,  ihre  fui- 
me ,  and  Womame  ? 

GEOBGE.  Fiédéric  Sadler. 

MAD.  DUBAND,  d  part.  Ticus!  il  a  com- 
pris. 

LE  CAPITAINE.  Demandei-luî  pourquoi 
il  se  trouve  dans  ce  pays? 

GEOBGE,  àpart    Aie!.. 

Louiae  fait  des  i ignei  à  Manriœ. 

MAUBICE,  à  George.  Memherr^  tu  tind 
sic  in  frankreich? 

GEOBGE,  àpart.  Ma  foi...  de  la  hardiea- 
se...  [Haut  et  baragouinant.)  Meinherr,  dêr 
mein  fischtermein,  pesclavesken  archistefel 
Lichtefieid. 

MAUBICE.  Hein!  qu'est-ce  qu'il  dit? 

GEOBGE.  Der  mein  fischtermein  pêseUapts^ 
ken,  archistefel  Lichtefieid. 

MAUBICE.  Quel  diable  de  baragoain!.. 
c'est  du  tartiire. 

LOUISE ,  d  demi^voiv.  Maurice  I. . 
LE  CAPITAINE,  à  Maurice.  Eh  bienl  voos 
ne  comprenez  pas  ? 

LOUISE,  d  par*.  Il  est  perdu! 
MAUBICE,  regardant  Louise  qui  lui  fait  toa* 
jours  des  signes.  Au  capitaine.  Pardon, 
M.  le  président...  c'est  que  j'ai  l'oreille 
gauche  un  peu  dure...  et  si  vous  voulez 
me  permettre  de  passer  de  l'autre  côté. . . 
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tl  paife  à  la  gaaebe  de  G«org«  et  le  tronve  placé 
entre  lui  et  Loaîse. 

LOUISE,  ^05.  Bien. 

MAOBiCB.  Là...  Maintenaot^  j'entendrai 
parfaitement. 

LOUISE ,  à  pari.  C*est  le  seul  moyen. 
^  6BOB6B9  à  part.  Elle  veut  lui  parler.  • . 
Si  je  pou?aîs  les  occuper. 
Il  a*aTaQce  dloacement  de  manière   k  maïqaer 
Looise  et  Maarice  aux  yeax  du  comeil. 

LOoisB  y  bas  à  Maurice.  Sauvei  cet  hom- 
me. •  • 

MAUBICB  ,  ^05.  P!aît-il? 

LOUISE,  bas»  Sauves-!e,  je  suis  à  vous. 

MAUBiCE,  ^tfj.  A  moi? 

LOUISE,  bas.  Ce  soir. 

MAUBIGE,  ^05.   Ce  soîr? 

LOUISE  9  ^05.  Mon  anneau. 

MAUBiCB ,  prenant  Panneau,  Âh  ! 

Loniie  l'éloigné  vivement  de  Maarice.  —  Georcea 
qoi  s*est  avancé  les  mains  derrière  le  dos  et  d  un 
air  tranquille,  salue  les  officiers  qui  sont  à  la 
table,  et  vent  sortir;  les  soldats  l'arrêtent. 

LABOCHB.  EinpOchez-le  de  passer. 

LES  SOLDATS.  Halte-lù  I 

GEOBGE,  à  part ,  revenant  sur  le  devant  de 
la  scène.  Elle  l*a  prévenu. 

LE  CAPiTAiBB ,  a  Maurice,  Recommencez 
l'interrogatoire. 

MAUBiGE.  Volontiers,  m'y  voiU...  quelle 
position  !..  Je  traduirai  les  réponse»  ù  91e- 
sure  que  je  les  comprendrai.  ^A  George,) 
Vie  sind  sie  In  frankreich  ? 

GEORGE  ,  baragouinant.  Name^  vorname, 
archLstefet  frou  krouiche  rîchitudner. 

MAUBIGE.  C'est  très  clair...  Il  dit  qu'il 
est  venu  Ici  pour  se  promener. 

GEOBGE.  Ohl  le  brave  homme  1 

MAUBIGE.  Richitudner ,  se  promener... 
Noch  ein  mahL  (Tout  bas.)  Encore  une  fois. 

GEOBGE,  baragouinant,  Name^  vorname , 
der  mein  rachisiefel  frou  krouiche  ricidtudiner. 

MAUBIGE.  Bien,  très  bien;  pendant  l'ur- 
mîstice,  richitudner,  pendant  l'armistice, 
l'entends  ù  merveille,  c'était  une  légère  dif- 
férence d'accent.  • .  par  dieu  !  nou9  cau- 
serions' en:«emble  pendant  une  heure. .  • 
Frédéric  Sadler7 

GEOBGE.    la. 

MAUBIGE.  Da/arois? 

GEOBGB.    la. 

MAUBIGE.  De  Kirschmendorf  ? 

GEOBGE.    la. 

MAUBicB.  Touches  là,  camarade. 
GEOBGE,  lui  prenant  ta  main,  Der  mein 
flschtermein  richitudner* 

LABOGQE.  Pas  moyco  de  savoir..  • 
CEOBGE.  continuant  tris  haut  en  sadreB* 


sant  au  conseil.  la,  der  mein  rkhiiudn$r  flnd 
tarteich. 

IB  CAPITAINE.    ÂSSeZ^  BSSeB.  .  • 

GBOBOB,  de  même.  Tarteich,  mind  nchi-^ 
iudner  promenadorf  armistichedorff. 

LABOCHB.  Il  nous  ètourdit ,  e!»t-ce  qtt*il 
ne  se  taira  plus  maintenant? 

VAD.  DUBABD.  Comme  il  vous  en  dé- 
goise!.  • 

Les  jagcs  se  lèvent. 

LOUISE,  d  Madame  Durand.  Ah!  ma 
mère  !  les  voil&  qui  so  lèvent. . .  je  tremble! 

LB  GAPiTAiBE.  EnUoos  daos  cette  chau' 
mière.  (jiuûp  soldats.  Le  conseil  se  retire, 
pour  délibérer...  qu'on  surveille  l'accusé. 

fbbd£bic.  Je  m'en  charge. 

Reprise  du  Chœur. 

Faisons  J"»***^«»  '*  *^"P«  V^*^  »  «te. 

Les  jagea  entrent  dans  la  maison;  les  soldats  et 
les  paysans  se  retirent  à  l'écart. 

SCÈNE  XVI. 

FRÉDÉRIC,  MAURICE.  CEORGE,  ^ 
LOUISE,  M-  DURAND. 

UAUBIGE.  Ouf!  que  de  mal  je  me  suis 
donné,  et  quels  périls  j'ai  courus. .  •  res- 
pirons. 

LOUISE.  Ah  I  dans  un  instant,  il  sera  hors 
de  danger. .  .  quel  bonheur  ! 

MAUBIGE.  Oui,  quel  bonbeur!  pour  ce- 
garçon  d'abord,  et  puis,  pour  moi  qui  de- 
viens votre  mari. 

LOutsE.  Mon  mari! 

MAUBIGE,  montrant  Canneau.  Ahl  voici 
l'emblème  conjugal ,  vous  ctci  ma  femme. 

Lori*«E.  Ah!  mon  Dieu! 

GEOBGE,  qui  est  resté  près  de  ta  porte ,  re^ 
descend  ta  scène.  Ils  ne  peuvent  plus  me 
voir,  ni  m'entendre.. .  nii  diable  l'alle- 
mand, et  vive  la  France!..  Oh!*>ia  bonne 
nourrice.  •  •  nia  petite  Louise.  • .  que  je 
vous  embrasse  toutes  deux. .  •  là. . .  sur 
mon  cœur. 

11  les  embrasse. 

MAUBiGB.  Bh  bien  I  eh  bien  !  ne  tous  gê- 
nez pas. 

GEOBGE.  Ah!  pardon,  monsieur ,  j'au- 
rais dû  commencer  par  vous.  •  •  brave 
homme,  ma  reconnaissance. . . 

Il  Tembrasse. 

MAUBICB.  Vous  m'étonfiez. 

GEOBGE.  Et  toi ,  mon  cher  Frédéric.  {Il 
Vénérasse  et  revient  d  Louise.)  Y  a«t-il 
long-temps,  ma  petite  Louise,  que  j'ai  en- 
vie de  t'cmbrasser«> 


MAUfttci.  Ineoral.»  ait  çâl  qu'est-ce 
qu*il  dit?  qu*est-ce  qu'il  fait?.,  ce  garçoo- 
ià  est  fou. 

CBOBCS.  De  lole,  et  jde  bonheur. 

MAUBiot^  U  faisant  passer  à  sa  droite.  Si 
TOUS  avet  perdu  la  tête 9  moo  ami»  em- 
brassez la  mamao...  embrasses  le  ser- 
geot,  • .  embrasses-moî...  mais  mademoi- 
selle Louise!.. 

osoacB.  £lle  n'en  rougira  pas,  c'est  moi 
qu'elle  aime. . .  moi  qu'elle  attend.  •  . 
qu'elle  doit  épouser.  • .  c'est  moi  qui  suis 
George. 

MÀUftici.  George! 

X.0T71SB.  Plus  bas ,  nu  nom  du  ciel. 

MÀVHiCE,  élevant  la  toix.  George  ! 

FBéDéaiG  it  LOUISE.  De  grâce  ! 

MAVBiCB,  de  même  L'émigré  George! 

MAD.  DOBABD.  Taisez-vous  donc. 

MAraiCB.  Quand  tonl-ù-riieurc  je  m'ex- 
posnis>  c'était  pour  mon  rival  George  1 

gbobgeI  Son  rival,  que  dît-il? 

MAD.  dubard.  Des  bêtises!.,  eh!  non, 
mon  garçon  ,  n'au»  pas  peur. ..  je  t'croyais 
perdu  ;  mais  puisque  le  Vlà...  et  que  j'en 
pleure  ,  niœ  pour  i*alfemund. 

MAVBiCE.  Nix  vous-même.  • .  je  pro- 
teste. . .  je  réclame. 

Air  :  Un  Jeune  grôc. 
Par  «in  serment,  par  nn  f^age  tacré , 
Sa  main  d'avance  m'e^t  donnée; 
Déf  ce  soir,  {e  l'épouterai. 
GE0BG6. 
Eh  !  quoi ,  LonivG  ? 

•  LOCISE. 

Oui ,  je  iuia  enchaînée. 
Moment  affrenal  ici,  lortqu'A  mon  cœur 
Tonte  espérance  allait  être  ravie , 
Pour  te  sauver,  j'aurai  donné  ma  vie  ! 
Hélas  !  j'ai  donné  mon  bonheur , 
J'ai  duiné  plus,  j'ai  donné  mon  bonhenr. 

GB0B6B.  Quoi  9  iMonf^ieur,  Vous  auriez 
le  cœur  d'accepter  ?. . 

MAVBICE.  Ça  TOUS  étoDoe.^.  il  est  char- 
mant. 

GEOBGB.  Mais  moi»  je  n'accepte  pas^ 
Toyez-Tous  *. 

LouisB.  George!. . 

GEOBGB.  Non ,  uon. 

FBiDBBiG.  Silence!  ils  peuvent  venir. 

GBOBGB.  Eh  bien!  qu'ils  viennent,  c'est 
ce  que  je  veux...  je  n'ai  plus  rien  û  perdre. 

HADBIGE.   Heiu  I 

I.0V1S8.  Ciel! 

•  Fr^d^'pîo ,  Manrici»,  Oef^rj»*».  rioot^c ,  madiime 
Durand, 
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GCOB«t.  Qu'ils  viennent  !  je  leur  dirai  ; 
on  vous  ^trompés. 

MAiîBicB.  Comment  I  je  les  ai  trompés  ; 
un  instant,  ça  se  gâte;  il  va  me  eompro* 
mettre. 

GEOBCB.  ^e  suis  fraoçais. 

MAUBicB.  Pas  do  tout  9  vous  êtes  alle- 
mand. 

GBOBGB.  Je  ne  sais  pas  l'allemand. 

MAVBiGB.  la  9  allemand  de  la  tête  aux 
pieds;  ia,  Frédéric  Sadier;/*»  Bavarois; 
îa. 

GEOBGB.  Champenois. 

MAVBicB.  De  Kirschraendorf»  îc...  je 
vous  ai  baptisé;  j'ai  répondu  de  tous..» 
Diable!  comme  il  y  va ^  lui! 

LOUISE.  George  9  <  alme*toi  y  songe  qu'ils 

vont 'l'absoudre. 

GEOBGB.  Je  ne  le  veux  pas.* .  non,  taot 
pis ,  ils  puniront  l'éntigré. 

MâUBicfe.  C'd»t  ça,  et  le  fanx  témoia, 
vou:»  ne  connaissez  donc  pa»  Li  loi? 

GBOBGB.  Si  t'ait;  ils  me  fusilleront. 

MAoaiCB.  El  u)oi  ixui^i ,  par  contre  coup. 

GEOBGB.  Ça  m'e.«l  bien  égal. 

MAURICE.  Parlez  pour  vous.  Diable  d'en- 
rtigé!  Ah!  mou  Dieu  !  je  les  eu  tends.  Im- 
prudent jeune  homme! 

GBOBGB.  iih!  monsieur,  laissez-moi. 

MACBicE.  Non,  jeune  égoïste,  je  ne  te 
laisserai  pas...  le  faire  fniiiller,  tu  ne  y.:U 
pas  ce  que  c'est;  m.iis  moi,  qui  ai  vo  ••  une, 
deux,  presque  trois.  •  .  Te  faire  fusilier! 
ingrat  !  tu  n'en  as  pas  le  droit  ..  je  t'ai  »au« 
vé  la  vie,  elle  est  à  moi,  c'est  mon  bieo, 
ma  propriété. .  .  je  ne  te  quitte  pas.  •  •  je 
m'attache  à  loi ,  je  m'j  cramponne. 

FBiDÉBic.  Les  voici. 

MAVBicis.  )esus  meingolt!  ayez  pitié  de 
moi  !  Tarteffle  archislefeld ,  min!  Si  je  saii 
ce  que  je  baragouioe  à  moo  tour. ..  faites 
cotumc  moi ,  voyons. .  •  un  petit  mot  dans 
le  même  genre,  je  vais  vous  souffler. 

SCÈNE  XVII. 

LE  CAPITAlINE,   LAROCHE,  FRÉDE. 

KiC,  adroite  du  théâtre,  MACJKICE, 
GEORGE,  LOUISE,    M-  DURAND.    I 
sur  ie  devant  de  la  scène  ;  Soldats  ,  ViLtA*    | 
GEOis ,  et  Villageoises  ,  d  gauche.  \ 

LE  CAPiTAiBB.  Dusileuce! 

LOviiiE,  bas.  Je  respire  à  peine. 

LE  CAPITAINE.  Au  uom  de  la  loi,  le  conseil 
déclare  à  runanimilé,  que  l'accu&c  est  ac- 
quitté. 

M4D.  orRAiiD.  Vive  la  juîiicc! 


!& 


TOUS  LES  TiLLAeiois.  Vif  •  ta  justice  I 

GE0B6B  f  bas,  avec  ironie.  Acquitté  !.. 

MÀVMCB,  d  part.  Il  parle.. .il  parle  I.» 
grand  Dieu  !  {à  Gêorgg  }  Ne  dites  rieo,  ne 
bougex  pas. 

LE  CÀPiTÀiiiE.  In  lerprète ,  tradoises  i  cet 
homme  ,  la  sentence  du  conseil. 

HAVEiCB  9  les  yeux  toujours  fixés  sur  Geor» 
ges.  Oui 9  mon  capitaine,  oui. 

LABOCBE.  Et  dites-lui  qu'il  reparte  avant 
la  fin  de  l'armistice;  ou  sinon... 

MÀUBiGB  j  de  "mime.  Oui  »  mon  caporal , 
oui.. .(d part.)  Il  remue  les  lërre!*. 

LAEOCBB.'  Qu'arex-Tous  donc? 

HAVEiCE.  Rien...  un  peu  d'émotion; 
c'est  bien  naturel...  meinherr  tous  êtes 
acquitté.  (50  re/7r«Yianf.> ah!  je  me  trompe, 
sie  sind  frey  gemach  {Bas  d  George.  )  Ayez 
donc  l'air  content. 

George  reste  immobile. 

LAROCHE.  On  dirait  qu'il  ne  comprend 
pas. 

MAVHiCE.  Aht  le  saisissement...  je  Tais 
tâcher  en  appuyant  sur  chaque  mot.. .{A 
George.)  sie ^  sind  {bas.)  Voici  l'anneau. 
{Haut.)  frey  {bas.)  de  mademoiselle  Loui- 
se. {Haut.)gemaich  (^lu.)  Je  tous  le  donne. 

GEORGE 5  embrassant  Maurice.  Ah!.. 

HAiJRiCB,  aux  officiers.  Voyez-vous  la 
joie!. .  il  a  compris. 

GEORGE.  la ,  ia ,  meinherr. 

ai AOiftGB ,  6ai.  Encore  un  petit  mot. 

Q%Of^G%^  baragouinant.  Tarteffîel  racMs* 
tefel  dtr  mein  richitudner. 

LAROCHE.  Qu'est-ce  qu'il  dit? 


UArRiCR*  Richitudner',  il  remercie  le  con- 
seil. 

LABOGBB.  A  la  bonne  heure  ! 

LE  GAPiTAiBB.  Auz  armcs,  pour  le  dé- 
part. 

CBGEVR. 


LES  VILLAGEOIS. 


Air. 


Ses  dangers  ^001  iSoir, 
Que  le  bonheur  elftice 
D'une  telle  disgrâce 
Jusqu'au  iouvenir 
LES  SOLDATS. 
Allons,  il  faut  partir 
Au  danger  qui  l'appelle  9 
Le  soldat  est  fidèle, 
Et  prât  à  courir. 

nkVhiCJi ,  au  public. 
▲ir:  de  laSentinetie. 
Wa»  ieli  von  iehnen  heute  légère 
Das  in  dos  sie  him  beyfaU. 
(S' interrompant,)  Imbécillel 

N'aUais-je  pas  maintenant  oublier 
Que  le  français  créa  le  vaudeTiUe. 
Mais  TOUS  pouTCE ,  sans  savoir  l'allemand  « 
Interpréter  de  semblables  harangues. 
Répondez  à  mon  compliment 
Par  ces  signes  que  l'on  entend 
Et  qui  sont  de  tontes  les  langnea. 

TOUS. 

Répondez  à  son  compliment 
Par  ces  signes  que  l'on  entend 
St  qni  sont  de  toutes  les  langues. 


PIN. 
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UN  ENFANT, 


DRAME  EN  QUATRE  ACTES, 
iMiri  ou  VLOHAii  DB  M»  ERNBtT  DES) 


Par  HM.  CHARLES  DESNOYER  bt 

RiPRiSEVTÉ  POUa  Là  PUmÈEE  FOIS  sua  LE  THÉATEB  DE  LA  GAITÉ  ,  LE  St  JUIR  l834«' 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

VILBELVI MM.  Maillaed. 

Lb  Cohtb  db  BUCHOLTZ, 

•onoorle •  Josbph. 

Lk  Docteur  SCHILLING. . .  Sr-FiiiMrH. 

MICHEL.  Odvbibb. Casimir. 

FRITZ ,  ÉTuotAnT. Vidbix. 

ilBUlBlCB,/<<,. •••••  TbBOOOBB. 

IiRicèiiflie 

ACTE  PREMIER. 

Une  taverafl  allQmapde. 


SCENE  PREMIERE. 

FRITZ,  HEINRICH,  aiiabiés  sur  le 
deQoni  du  théâtre  aoec  plusieurs  jeunes 
gens;  MICHEL  est  à  deux  pas  d'eux ^ 
la  tête  dans  ses  ntains  et  semble  rêi?er  pro- 
fondément; SCHILLING^  dans  un  coin^ 
hwani  de  la  bière,  fumant  et  prenant  des 
nous  de  iems  en  tems;  M"«  HARTMAN. 

BEiBBiCH,  se  lepant.  Assez  de  philoso- 
phie comme  cela,  messieurs  !  parlons  sé- 
rieusement, s'il  vous  plaît—  Que  pensez- 
vous  des  femmes? 

FBiTz.  Pour  ma  part,  Je  te  dirai  avec 
Kanl  que  Tintelligence  de  Thomme  ne  va 
pas  jusqu'à  comprendre  ce  qui  est  surna- 
tnreu 

BBiBBiCB.  Ainsi,  lu  regardes  les  femmes 
comme  des  êtres  fantastiques  ? 

TBrrs.  Fantastiques,  pas  absolument, 
mais  au  moins  très-fantasques. 

Éclats  àp  rira  des  ieones  gens. 

nrrz,  montrant  Michel  qui  est  à  deux  pas 
d^euK,  et  ne  voit  ri^^  n'écoute  rien.  Tenez , 
allez  plutôt  demander  des  nouvelles  des 
feivmes  à  ce  pauvre  diable  de  Michel, 
notre  jeune  ami  le  coutelier,  celui  qui  re- 

trésente  dans  notre  société  patriotique  tous 
ss  ouvriers  de  cette  ville. 

ToM  l«i  jtm  H  MBt  tourali  wi  iqi« 


PERSONNAGES.  ACTEURS; 

Étudiabs»  OuvbibbSi  Gakçobs  P*AuBEB6B. 

MINA MmM£.SAUVA6l. 

M«-  HARTMAN VsAMBAZ. 

JOHANNAy  Femme  de  Cham* 

bre GfiiSA. 

CAROLINE ,  peUte  6IU  de  6 

ans  (  4*  RPtç  ),  AvaiuBA» 

en  Allemagne. 

ubibbicb.  Michel!  esl-ce  fao  par  bt* 
sard... 

BBiTz.  AmoureoB ,  amoortiix  foo  de  U 
fille  de  M"*  Hartman.     .  * 

Il  montra  H"«  Bartman,  qaî  entra  an  seine  en  en 
moment. 

BBiBBicB,  II  s^adresse  bien ,  par  ezem«- 

S  le!  la  maitresse  de  notre  chei!  la  petite 
tina! 

MiCBBL,  se  levant  9  comme  réçeilUau  nom 
de  Mina.  Mina...  où  est-elle?  qui  a  parlé 
de  Mina?... 

FBITZ.  Silence  !  et  sa  mère  ! 

scEfLLiBO,  qui  observe  toujours.^  AmoUi^ 
reux  fou  de  la  petite  Mina!  c'est  bon  à  sa* 
voir. 

MicBEL.  Allons,  allons,  mes  beaux  mes- 
sieurs ,  puisque  vous  m'avez  admis  dans 
votre  société ,  moi ,  pauvre  ouvrier,  puis- 
que vous  m'appelez  votre  frère ,  ne  vous 
moquez  donc  pas  de  moi...Oui,  je  l'aime» 
je  l'aime,  je  n'en  dors  pas ,  j'en  perds  la 
tète  ;  et  sa  mère  veut  bien  de  moi  pour 
son  gendre...  mais  elle ,  elle  ne  peut  pas 
me  souffrir....  Enfin,  je  me  suis  jeté  dans 
votre  conspiration,  et  j*ai  entraîné  avec 
moi  tous  mes  amis,  les  tailleurs ,  les  bi<- 
jouliers  et  les  couteliers ,  'parce  que  je  sais 
un  bon  Allemand  ;  et  quand  M.  Yilhelm, 
notre  chef,  me  dira  ;  Le  moment  est  venu, 
en  avant  !  vous  verrez ,  mes  beaux  mes- 
sieurs, que  le  pauvre  Michel  a  encore  unç 
bonne  tê(Q  et  des  bras  solides  à  votre  sert 
vice. 

l»  jfsusss  Ginf  •  Bravo  !  bravo  ! 


(*) 


en 


MADAME  HARTMAHï,  ?»»  àepuis  If  hoerdu 
rideau  n'a  fait  que  paraître  et  disparaître. 
11  ne  vons  manque  rien,  messieurs. 

SCHILLING.  Rien,  ^'u^  peu  de  raispn,.. 

i vendez-vous? 

MADAME  HARTMA».  Je  Ht  vcnds  pas  ce 
que  les  fous  achèlent. 

scHiLLiHG.  Prouvez-le  moi  donc,  en  me 
donnant  vos  bonnes  grâbes. 

MADAME  HARTMA5.  Insolent  ! 

SCHILLING.  Depuis  qu'elle  est  riche ,  la 
Yeave  H^rUnan  est  d'une  vertu  bien  sé- 
vère. .  . 

MADAME  HARTMAN.  PourqUOi  pSS,  SI  4*» 

nuis  qu'jl  est  ivre,  M.  le  docteur  se  croit 
aimable?      ^ 

Elle  9'cloigne.  Tous  les  regards  se  sont  fixés  sur 
Schiirinff. 

FRITZ.  M.  le  docteur  !  Dîtes  donc ,  vous 
antres,  cennaissezr-vous  cet  homme? 

HEiNRiCH.  Sans  doate...  il  se  nomme 
Schilling!  Il  a  fait  ses  preuves,  et  la  cane 
qu'il  a  montrée  ce  matin  lui  donne  tous  les 
droits  à  notre  confimce. 

MICHEL.  DVilleurs,  M.  Vilhelm,  notre 
ehef ,  a  examiné  tout  cela.  Il  paraît  que 
c'est  en  règle. 

scnuLUtG,  à  paH.  On  parle  de  moi 

payons  d'audace. 

Ust  lève,  etJCMpproche  peo  à  pea  des  jeujiM 
geas. 

PRiTz.  Moi,  je  n'aime  pas  sa  figure...  cl 
puis,  je  crois  le  reconnaître  pour  un  ami 
du  comte  de  Buchollz ,  le  favori  du  prince. 

SCHILLING,  qui  se  trouve  auprès  de  lui.  Lh 
bien  !  quand  votre  général  est  le  neveu  du 
comte,  vous  pouvez  bien  avoir  uïi  de  ses 
amis  pour  camarade.  M.  de  Buchollz,  le 
favori  du  prince,  n'esl-il  pas  l'oncle  de 
Vilhelm,  noire  chef? 

MICHEL.  C'est  vrai. 

FRITZ.  Aussi  n'ai-Je  que  peu  de  confiance 
en  Vilhelm.  ,         ^ 

HEINRICH.  Oh!  toi,  tu  n'as  de  confiance 
en  personne. 

jRiTz.  Ai-je  donc  besoin  de  vous  rappe- 
ler quel  est  le  comte?  Son  immoralité  ne 
vous  est-elle  pas  connue  ?  Ne  savez-vous 
pas  par  quels  chemins  il  est  arrivé  à  la  fa- 
veur du  grand-duc?  faveur  conquise  au 
prix  des  plus  infâmes  complaisances...  Il 
n'est  pas  une  seule  des  maîtresses  du  prince 
qui  p  ait  eu  pour  introducteur  dans  le  lit 
royal  Taboniinable  comte  de  Buchoitz. 
'   BEiNRiçH.  Kn  effet. 

FRITZ.  On  raconte  de  lui  des  infamies 
de  toute  espèce.  Un  jour,  il  j  a  bicniâl 
dix  h|iit  ans  de  cela...  il  portail  alors  le 
nom....  attendez  donc...  oui,  le  nom  de 
Frederick  Gratf...  Il  fait  mettre  dans  tous 
ki  journaux.. •  écoutez  «  mèssieors!  c'e&t 


une  histoire  qui  j>eint  l'homme..',  mie  an- 
nonce qui  promet  aco  florins  de  rente  à 
la  femme-qui  4e  rendra  père...  Une  pauvre 
servant^ excitée  parlappâi  du  gain, pres- 
sée par  la  misè/c,  3e  présente  et  accepte  le 
traita  ;  mais  une  fois  mire,  la  pauvre  femme 
ne  veut  plus  tenir  le  marché  auquel  l'in- 
digence I  âvalî  fait  souscrire,  repousse  avec 
horreur  la  pension  qui  lui  est  offerte,  et 
s'enfuit  avec  son  enfant.  Depuis  cette  épo- 
qae.^. 

mcBEi.  Silence!  M"«  Hartman! 

"Mina  entre  ;  on  la  salae. 

MICHEL.  Bonjour,  mademoiselle  Mina. 

uïsjl  ^  froidement.  Bonjoort  moniiew 

iVIichel. ^ . 

Ellf  »*auied. 

HEINRICH.  Pauvre  Michel!  comme  il«$t 
amoureux!...  .. .     .^ 

scaiLUNG.  Ah  !  vôîçî  ]«♦  Vilhelm. 

TOUS  LES  PERSONNAGES.   Yilhelm  1 
Mouvement  de  la  jeune  fille,  qui  s'ëlail  assise,  et 
te  lève.-—  Entr<<.c  de  Vilhelm.  Tout  le  monde 
va  ao- devant  lui. 

SCÈNE  IL 

VILHELM,  FRITZ,  HEINRICH,  MI- 
CHEL,  SCHILLING,  MLNA,  Jeunes 

G£NS. 

VILHELM  f  autour  duquel  tm  se  groupe.  Mes 
amist  meé  frères,,  tout  va  bien!  si  le  ad 
nous  seconde,  le  gr^pd-dvc  n'a  pas  an  jour 
à  régner,  ei  ce  sera  nous,  peut-être,  les  élu- 
dianset  les  OMvriersilecetiepetilcvillc,qui 
auronsdonné  le  signal  dcrindépendaDcedc 
l'Allemagne.  11.  est  sept  heures  du  soir. 
Quillez  celle  taverne  ;  aor»e* ,  mais  sans 
confusion,  sans  tumulle.  N'oohiicz  pas 
qu'à  sept  heures  el  demie  nous  devons  nous 
retrouver  tous  ensemble  et  avec  des  ar- 
mes sur  la  place  du  Marché-Neuf.  All«. 
Amicitia  et  Germania. 

TOUS  répètent  à  roix  busse  :  AmicîUa  tt 
Germaniul... 
Puis  ils  s'éloignent  lenlrmcnt  el  lani  bniîl.— M"« 

liariman  efi  rentrée  chc»  elle.  Vilhelm  vasuim 

$ti  amis. 

uiifA,  Vappelanl.  Vilhelm! 

VILHELM.  Eh  bien!  que  me  veux-ttt| 

Mina  ? 

Mina  et  Vilhelm  se  parlent  bas. 

scHiLLiffO,  dans  son  coin^  reVsant  des  no* 
tes  qu'il  vient  d*inscrtVe  sur  ses  tahltties. 
Sept  heures  el  demie!  le  Marché->wJ- 
Amifitia  et  Germania  \  {A  un  homme  7»« 
renforUre  au  fond  du  théâtre:)  Ah  !  je  crai- 
gnais que  lu  rie  fusses  pas  à  ton  poste 

Pori  e  vite  cela  au  comte  de  Bucholte,  en  «oo 
hôtel.  {HtdH^mtwiê  /«  nén^  ^  niardtuU 


Mina  et  Vilkeltn.)  Ah!  aU la  cimreraaUoii 
parait  aninié^. 

Il  M  replace  daiBS  1«  ^oin  le  plus  ôKscar  île  Ik  ta- 
verne,^ et  n*en  bouge  pliu  pendant  les  dtttx  Icè- 
|ie«  suivantes. 

SCÈNE  m. 

VILHELM.  MINA,SCHïLLING,cffl:faf. 
ttiKA.  Yilhelm?  où  allez-Tt)iisP  ne  sot'- 

VèÈ  fKiS. 

viLBBLM.Ptrenezgarde^MinâfVolrptti^re 

Sent  nous  surprendre...  et  moi,  j'ai  des 
evoirs  à  rempliV. 

ttiHA.  Autrefois,  <|uand  je  vons  dîsâîs  : 
Prenez  garde,  Vilhelm,  j'ai  des  dcmirs  à 
remplir,  ma  mèrepent  nous  surprendre... 
alors,  vous  me  répumlicz...  vous  rappelez- 
▼oos,  Vilhelm,  ce  qoc  mus  me  répondiez 
alors? 

viLBBiM.  Je  ti^ai  pas  le  tems  de  tIous 
entendre. 

MtwA.  Ab!  ce  n\ïst  pas  là  ce  qtié  vous 
toie  disiez,  Yilhelni. 

▼iLHELM.  Mais  atrtrefoîs ,  je  n*ct^!s  fa^ 
k  la  téie  d'an  parlî  d'^utlians  et  d'hommes 
du  peuple;  j'étais  libre,  Mina  ,  et  je  pon-^ 
irais  rester  près  de  vous. 

MiRA.Ahloni,  TOUS  m'aimîet  autrefois. 

YILHELM.  Mais  je  t'âime  encore,  chère 
"ame,  je  t'aime  ardemment. 

M  m  A.  Eh  bien  !  prouve-le-moi  doAc  eti 
restant  ici.  Il  y  aura  et  soir  du  bruit  duns 
la  ville...  ménage  ta  vie  ;  ta  rie  qui  est  la 
ttiiennr. 

vaasLM.  n  faut  vous  qmiter,  Mina 

mes  compagnons  m'attendent. 

Mim.  Et  qa'oni-^ils  fait  pom*  tous  , 
monsieur?  devez^vous  les  préférer  k  mot, 
qui  vous  ai  tout  sacrifié,  ma  vie,  mon 
lionneur  m^me.... 

TiLBELM.  Imprudente!  voici  votre  mère! 
11  sVebappe,  et  sort. 

SCÈNE  IV, 

M!NA,    M*-    HARTMAN,    SCHIL- 
LING, toufoun  caché. 

MAAAMJB  mÂKVuiv  ,  à  poH^  voyanf  stntKr 
Vilheim,  Je  ne  m'étais  donc  pas  trompée.. • 
{/ftfv/.)  Avec  qui  eaasaîs*tu  là,  ma  fille? 

If  ma.  Maift...  avec  M»  Vilhelm ,  ma 
«ière. 

MÂDAMB  aAanlAV.  Que  le  disait-*fll  ? 

MINA.  Rien...  que  le  peuple  est  méco»- 
tent  du  prince ,  et  que  bientôt... 

MADAME  HAATMAN.  Â.h  !  il  le  dîsait  ccla?,». 
(Jparl.  )  Malheureuse  enfant  !  clJe  a  pleu- 
ré! [Haut.}  Ecoute-moi,  Mina,  tu  aais 
Vamour  que  j'ai  pour  toi, 

liUÀ.  Uh!  oui,  je  1«  Aais. 
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M ABAMX  sAitMAtf .  Ek  bien!  Ma  tlie^' 
j^ai  résolu  de  t'en  donner  Me  nouvelle 
preuve  :  tu  es  jeune,  belle;  je  t'ai  fait 
donner  une  bonne  édacation  i  ft  veu  te 
marier. 

Mi«A.  Me  marier!...  moi  !  vais  je  ne 
connais  personne»... 

MADAME  BAATMAN.  To  connais  celii!  que 
je  te  destine...  11  t'aime. 

MINA,  àifec  joie.  U  m'aime!  ah!  mon 
Dieu!  serait-ce .'... 

MADAME  SAATMAH.  CW  Mîchel,  le  jettue 
coutelier,  notre  voisin,  qui  était  ici  tout-à* 
rkenre. 

MiiiA.  Michel!...  un  ouvrier,  ma  mèrel 

MADAME  HAATMAV.  Ccla  t'étoune  ? 

MINA.  Jamais  I  jamais  ! 

MADAME  HAATMAN.  Mina,  cst-ce  bien 
vous  que  j'entends?  vous,  fille  d'une  femme 
qui  tient  auberge,  un  ouvrier  honnête 
homme  vous  paraît  indigne  de  vous?  qui 
prétendez- vous  donc  épouser,  malheureuse 
enfant  7 

MINA.  Je...  je  ne  veoz  pas  me  marier, 
ma  ni^re. 

MADAME    HAtiTMAN.    Mina Sois    COn« 

fiante...  parle- moi  à  cœur  ouvert,  je  ne  te 
gronderai  pas  :  j'ai  été  jeune  comme  toi  ; 
comme  à  toi,  l'on  m^a  dit  de  ces  chosee 
qu'on  dit  k  toutes  les  femmes  de  ton  âge... 
Je  sais  combien  notre  sexe  est  facile  à 
tromper;  toi  surtout.  Mina,  si  naïve,  si 
bonne ,  tu  ne  penx  pas  soupçonner  le  men- 
songe... Un  jeune  homme  nous  voit,  il 
noHS  fait  mille  promesses,  mille  sermcns 
d'amour,  de  fidélité f  et  nous,  faibles 
femmes,  nous  sommes  assez  crédules  pour 
croire  À  ces  promesses...  Ma  fille,  je  l'en 
supplie,  mais  regarde- moi..,  ce  ne  sont 

pas  des  reproches  que  je  veux  te  faire 

mais...  mais  réponds-moi  donc  :  tu  sûut- 
fres ,  je  le  vois,  tu  es  malheureuse. 

MINA.  Non,  ma  mère,  non,  au  contraire, 
je  suis  heureuse,  bien  heureuse,  j^i'assure. 

MADAME  HABTMAN.  Répète* moî  Cela,  ma 
fille ,  répète-le-moi ,  que  tu  es  heureuse. 

MINA.  Je  t'assure  que  je  le  suis,  ma 
bonne  mère...  c'est  plutôt  toi  qui  souÔres, 
qui  as  des  peines  que  tu  me  caches  :  pre^ 
que  toujours  je  te  vois  IristCt 

MADAME  HAATMAN.  Oh!  non,  ma  fille, 
non,  je  ne  soudre  pas,  rien  ne  m'afflige. 
Comme  toi,  je  suis  heureuse >  bien  heu- 
reuse, mon  enfant...  {E/ies  se  regardent 
pendant  ipsei^ues  miaules  f  fuis  se  Jettent  dans 
les  aras  l'une  de  l'autre ,  et  Matent  en  san^ 
glots.  M^^  Harlman  reprend  après  un  mo- 
ment  de  silence.  )  Depuis  combien  de  tems 
i  aimes-tu,  ma  fille  ? 

NttiA^  Depuis  d€m  moia  y  mA  mère^ 
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MASAMS  HAmTMAV.  Depois  qocto  essor- 
Ue  de  pension  ? 

M15A.  Oui. 

MADAME  HARTMAH.  Maîs...  qut  ponvons- 
sous  espérer  de  ce  jeune  homme?  11  vou- 
drait l'épouser,  que  sa  famille  n*y  consen- 
tirait pas...  Mais  lui,  lui!  y sooge-t«il , 
Ittina  ?  te  1  Vl-il  dit  ? 

MINA.  Il  me  Ta  dit  une  fois ,  ma  mère. 

MADAME  HABTMAir.  Et  dcpuis?... 

MI5A.  Depuis... 

MADAME  HARTMAH.  Qoe  t'a-t-il  dit,  lors- 
ique  tu  lui  an  parlé  mariage  ? 

MI5A.  11  m'a  répondu...  Ah  !  ma  mère  ! 

Elle  pleure. 
MADAME  BARTMAir.  AchèvC... 

uiVA  ^  se  jetant  à  ses  pieds.  Il  m'a  ré- 
pondu que  j'étais  sa  maîtresse  ! 

MADAME  HABTMAir.  Malheurcuse  !  que 
dis-tu.? 

MI5A,  sangloitant.  Oh!  oui,  malheu- 
reuse !  malheureuse  ! 

MADAME  HABTMA5.  Ma  fille ,  quaud  une 
femme  de  votre  âge  est  coupable,  ce  n*est 
pas  aux  pieds  de  sa  mère  qu'elle  doit  se 
jeler... 

MI5A.  Où  donc? 

MADAME  HARTMAir.  Sur  son  seîu.  (  Elle 
Vemhrasse.)  Lalsse^moi,  ma  fille,  laisse- 
moi...  maintenant  j'ai  besoin  d^étre  seule. 
Sortie  de  Mina. 

SCÈNE  V. 

M»«  HARTMAN,  SCHILLING. 

MADAME  HARTMAN ,  marchant  aoec  agila- 
non.  L'infâme  !  il  a  déshonoré  ma  fille  ! 
Quelle  justice  obtenir  d'iîn  pareil  homme? 
et  comment  réparer  ce  crime  ? 

SCHILLIHG,  sortant  de  sa  cachette,  et  se 
présentant  à  elfe»  N'est-ce  que  cela  qui  vons 
embarrasse  ? 

MADAME  BARTMAir.  Commcnt  ? 

scHiLxtNG.  Ne  vous  donnez  pas  la  peine 
d'être  étonnée  ,  ce  serait  trop  long. 

MADAME  RARTMAN.  Mais... 

SCHILLING.  J'étais  ici ,  dans  un  coin  ;  je 
sais  toutes  vos  affaires...  dépêchons-nous. 
Vous  êtes  veuve  ? 

MADAME  RARTMAN.  Que  TOUS  împOrtC  ? 

•CHiLLiNG.  Ah  !  si  vous  ne  répondez  pas 
directement,  cherchez  qui  marie  votre  nlle 
avec  Vilhelm;  je  ne  me  mêle  plus  de 
rien. 

MADAME  HARTMAH.  VoUS  pOUrricZ... 

fCHiLLiirG.  Ne  perdons  pas  de  tems, 
d^un  moment  à  l'autre  on  peut  nous  inter- 
rompre... Vous  êtes  veuve? 

MADAME  HARTMAR.  Je  Ic  Suis. 

«CBUAuio.  Moi  i  je  n'ai  jamais  eu  de 


femme.;;  vous  êtes  riche,  fe  suis  paimt.. 
je  vous  aime,  vous  ne  m*aimez  pas... 

MADAME  BARTMAir.     Où    VGOleZ-VOQS  eR 

venir? 

scRiLLiRG.  A  vous  prouvcr  que  nous 
sommes  dans  les  meilleures  conditions  da 
monde  pour  Taire  un  bon  ménage...  que 
le  ciel  nous  a  formés  l'un  pour  l'autre, 
que  si  vous  m'aimiez  autant  que  je  vous 
aime,  nous  nous  rendrions  la  vie  insup- 
portable ;  que  votre  indifférence  tempérera 
la  fureur  de  ma  passion  ;  que  votre  for- 
tune me  fera  chérir  ma  pauvreté,  et 
qu'enfin  le  bonheur  de  votre  Mina,  unie 
par  moi  à  son  Vilhelm ,  répandra ,  même 
sur  nos  petites  disputes  conjugales,  je  ne 
sais  quel  air  de  paix  et  de  félicité  qui  ne 
manquera  pas  d'un  certain  charme*.,  qu'en 
dites 'VOUS  ? 

MADAME  RARTMAR.  Quc  VOUS  raiUezd'uDe 
manière  fort  impertinente. 

scRiLLiRG.  On  n^est  railleur  qn'avec  les 
sots  f  et  impertinent  qu'avec  les  gens  qu'on 
n'aime  pas...  Madame,  vous  voyez  bien 
qu'auprès  de  vous  je  ne  puis  être  ni  l'un 
ni  Fauire. 

MADAME  HARTMAR.  C'cst  fort  galant  sau 
doute,  mais  aujourd'hui  je  n'ai  pas  le  tems 
d'écouter  vos  extravagances.  Terminons 
cet  entretien  qui  me  blesse...  Que  voulez- 
vous  ? 

SCHILLING.  Je  vous  Tai  dit,  vous  épouser. 

MADAME  HARTMAH.  VouS  êleS  foU. 

scaiLLiifG.  Je  vous  aime  trop  pour  vous 
donner  un  démenti.  Soit  donc ,  je  suis  foa 
de  vouloir  sauver  votre  fille  du  déshonneur,  * 
(le  vouloir  la  marier  à  Thomme  qui  l'a  sé- 
duite. 

MADAME  HARTMAR.  Ah  !  s'il  cst  vrai  qne 
cela  soit  en  votre  pouvoir,  ma  vie  entière 
est  à  vous. 

scBiLLiRG.  Je  ne  vous  demande  que  votre 
main. 

MADAME  RARTMAN.  Moi ,  votre  fcmmc  ! 

SCHILLING.  Tout-à-rheure  vons  m'aban- 
donniez voire  existence. 

MADAME  RARTMAN.  Alais  sais-jc  Seule- 
ment qui  vous  êtes  ?  et  pourres-voas  me 
tenir  votre  promesse  ? 

SCHILLING.  Je  ne  prétends  à  la  récom- 
pense qu'après  l'avoir  méritée.  Si  Vi- 
lhelm n'épouse  pas  votre  fille  ,  vous-restes 
libre;  s'il  Tépouse,  vous  êtes  à  moi.  Con- 
sentez-vous r 

MADAME  RARTMAN  ,  OOec  effort,    Ooi..*  St 

vous  êtes  un  honnête  homme. 

SCHILLING.  N'est-ce  pas  l'être  que  de 
forcer  un  séducteur  à  réparer  son  crime  ? 

MADAME  RARTMAN.  ftials  commcnl  ?  ptf 
quel  moyea  l 


«CHattiro.  Cesl  mon  secret  Vons  le 
connaîtrez  aujourd'hui ,  si  la  conspiration 
échoue...  (  ù  pari  )  comme  j'en  suis  sûr. 
(Haut.)  Je  tiendrai  ma  parole...  tenez  la 
vôtre. 

MADAME  HAaTMAN.  O  ma  fillcy  quc  lu  me 
coûtes  cher! 

Elle  sort 

SCÈNE  VI. 
SCHILLING,  seul,  puis  MICHEL. 

SCHILLING  f  seul.  Oui,  la  petite  Mina  sera 
sa  femme  ;  et  moi ,  le  docteur  Schilling , 
qni  n*ai  jamais  pu  faire  fortune ,  ni  en  ser- 
rant les  caprices,  l'ambition  d*un  grand  sei- 
gneur, ni  en  guérissant  mes  malades,  jeseraî 
propriétaire  de  celte  auberge  et  beau-père 
de  M.  Vilhelm  Cramer,  président ,  jus- 
qu'à nouvel  ordre,  de  la  société  secrète  de 
lUnion....  Ah!  Michel  le  coutelier....  A 
merveille!  voici  déjà  un  auxiliaire. 

MicHiL.  Tout  est  perdu  !  le  complot  est 
découvert.  On  vient  d'arrêter  une  vingtaine 
de  nos  amis. 

schilliug.  Est-il  possible? 

MICHEL.  Ah  !  je  suis  désespéré* 

SCHILLING.  Et  ce  n*est  pas  tout,  mon  pau- 
Tre  Michel...  ta  es  on  bon  patriote,  je  le 
sais;  mais,  en  même  tems,  tuesamoureux. 

MICHEL.  Qu  est-ce  que  cela  vous  fait? 

SCHILLING.  Arme-toi  de  courage...  il  faut 
renoncera  celle  que  tu  aimes. 

MICHEL.  Sans  doute,  puisqu'elle  ne  veut 
pas  de  moi...  puisqu'elle  ne  veut  de  per- 
sonne. 

scHaLiNG.  Personne...  ta  crois  cela... 

MICHEL.  Ëh  bien  !  et  vous ,  est-ce  que 
toas  croiriez  le  contraire  ? 

SCHILLING.  Je  ne  crois  pas,  je  suis  sûr... 

MICHEL.  De  quoi? 

SCHILLING.  Qu'elle  est  la  mattresse... 

MICHEL.  La  maîtresse....  Mina!  de  qui 
donc? 

SCHILLING.  De  notre  chef! 

MICHEL.  M.  Vilhelm. 

SCHILLING.  A  tout  scigneur,  tont  hon- 
neur. 

MICHEL.  Non,  ça  ne  se  peut  pas. 

SCHILLING.  C  est  elle-même  qui  vient  de 
Pavouer  à  sa  mère. 

MICHEL.  Et  moi,  je  lui  obéissais  aveuglé- 
ment à  cet  homme...  je  m'étais  dévoué  à 
lui  corps  et  ame...  Ah  !  le  misérable  !  Tin- 
fâme! 

SCHILLING.  Que  feras-tu? 

MICHEL.  Je  le  tuerai. 

SCHILLING.  Ah!  Michel...  toi,  an  meur- 
tre !  et  pour  quelle  vengeance  !  De  quoi 
est-il  coupable  envers  toi?  Mina  n'éuit 
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point  ta  fiancée;  elle  te  i^flisaU  pôor 
époux. 

MICHEL.  C^est  vrai. 

SCHILLING.  Ta  n'avais  sur  elle  aacon 
droit. 

MICHEL.  Aacon* 

SCHILLING.  Que  .peax-ta  donc  reprochef 
à  Vilhelm?  d être  aimé? 

MICHEL.  Non...  mais  d'avoir  lâchement 
séduit,  déshonoré  cette  jeune  fille ,  lors- 
qu  'un  honnête  homme  lui  oflrait  d'être  son 
époux. 

SCHILLING.  Eh  bien!  il  faut  que  lai,  Vil- 
helm, répare  ses  torts  en  lai  donnant  sa 
main. 

MICHEL.  Lai  !  le  neveu  du  comte  de  Ba-^ 
choitz  !  une  fille  d'auberge  ! 

SCHILLING.  Il  le  iaut^  lui,  qui  met  en  avant 
de  si  beaux  principes  d'égalité ,  sera-t*il 
seul  dispensé  de  s'y  soumettre?  Aucun  de 
nous  ne  doit  le  soiuTrir,  et  toi  moins  que 
personne. 

MICHEL.  Vous  avez  raison ,  monsieur  le 
docteur,  je  ne  le  souffrirai  pas. 

SCHILLING.  A  la  bonne  heure...  Tous  9 
nous  nous  réunirons  pour  le  forcer  à  époa"« 
ser  celle  qu'il  a  séduite ••• 

MICHEL.  Oui,  tous. 

SCHILLING.  Et  toi  tout  Ic  premier,  n'est- 
ce  pas,  Michel  ? 

MICHEL.  Sans  doute ...  le  premier. 

SCHILLING.  Tu  te  consoleras  de  ton 
amour,  en  pensant  que  par  toi  Mina  a  re« 
couvre  l'honneur,  et  tu  forceras  Vilhelm 
à  être  heureux  malgré  lai.  Ce  sera  une 
noble  vengeance  ! 

MICHEL.  Oui,  monsieur  le  docteur,  je  voua 
remercie  de  m'avoir  donné  cette  idée. 

SCHILLING.  Je  compte  sur  toi...  ÇÀpart.') 
Allons  donc!  première  marionnelte!  En 
voici  d'autres  qui  me  viennent  fort  à  pro- 
pos :  je  vais  les  faire  mouvoir. 

SCÈNE  VIL 

Les  Mêmes,  FRITZ,  HEINRICH,  Étu- 
diais, OuvAiEas,  puis  VILHELM. 

FAiTz.  On  a  perdu  nos  trac;es....  nous 
voilà  en  sûreté...  maudite  conspiration  ! 

VILHELM.  Adieu  le  triomphe  de  notre 
cause  et  Taccomplissement  de  nos  géné- 
reux projets  !  Mais  qui  donc  a  pu  donner 
réveil  à  la  police? 

SCHILLING.  Monsieur  Vilhelm,  si  notre 
complot  a  manqué,  si  l'on  a  arrêté  les  plus 
braves  de  nos  camarades,  n^accusez  per-« 
sonne  de  ce  malheur,  personne  que  voas« 

VILHELM.  Moi! 

r&nzet  heinrich.  Comment? 
vaaEuc.  C2u'osezryoas  dire? 
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iovnUM-  Oui,  vous:  emicmîâes  nobles 
et  des  courlisans,  à  ce  que  vous  dites,  et 
chef  librement  élu  de  ootre  société,  qu^a- 
Tez-vous  fait  |iour  le  succès  de  la  cause 
que  vous  aviez  embrassée  ?  à  quoi  passiez- 
vous  votre  lems?  à  séduire  une  fille  du 
peuple.*. 

viLBBLii.  Misérable! 

scBi^iiVG.  Ok  !  vous  ne  me  faites  pas 
peur,  mon  général  ;  car  le  peuple  est  pour 
moi,  el  c*est  lui  qui  voua  demande  compte 
de  votre  conduite. 

VBiTSf  C  est  vrai;  je  Tavais  lonjenrs  dit 
que  cet  homme  était  indigne  de  nous  com- 
mander. 

Bfidt».  Oni,  monsieur  Yilhelm,  c'est  la 
rage  dans  le  cœur  que  je  vous  parle,  moi .. 
car  je  Tairoais  cette  femme  que  vous  avez 
séduite...  et  je  voulais  être  son épous  ;  mais 
voqs,  le  neveu,  rkérilior  du  noble  comte 
de  Bucbobz,  vous  n'avez  pas  démenti  vo« 
trc  origine...  Il  leur  faut  le  déshonneur  de 
nos  filles  pour  passer  le  tems,  à  ces  beaux 
messieurs  les  riches...  £h  bien!  mes  amis, 
mes  frères,  écouftez-moi...  il  y  a  une  heure 
encore,  voua  avez  ri  de  mon  amour,  de 
ma  sottise...  Pourtant,  j^ai  confiance  en 
vous,  et  je  viens  réclamer  justice  contre 
lui,  lui,  notre  chef,  mais  en  même  tems 

notre  égal car  il  est  fier  de  Tétre il 

nous  le  disait  à  chaque  instant.  Justice.... 
réparation,  non  pour  moi,  mais  pour  elle... 
Il  faut  qu'elle  seu  sa  femme. 

vaBSLu.  Ma  femme  ! 

«cBiiiLiiiG.  Il  le  faut* 

TOUS.  Oui,  oui,  il  le  faut. 

SCÈNE  VIH- 

Les  MâMw,  M-  HARTMAN,  MINA. 

MicaSL.  Ah!   venez,  venez,    madame 
Hartman,  et  vou^  aussi,   mademoiselle 


Mina...  Oh!  ne  craigncai  rien,  )e  ne  veux 
plus  vous  parler  de  mon  amour...  j'y  re- 
nonce pour  jamais car  vous  allez  en 

épouser  un  autre,  un  autre  que  vous  en 
avez  jugé  plus  digne  que  moi. 
MuiA.  Un  autre! 

MADAME  BAATMAS.  QuC  dit-il? 

MISA.  Ah!  Vilhelml 
MICHEL.  Oui,  c'est  lui  qui  sera  voire 
époux. 

MUTA.  Est-il  bien  vrai,  mon  ami?..« 

Elle  A^approchdds  Yilkcliq. 

Tiui&M.  Arrêtez,  Mina,  on  vous  trompe. 
Cet  hymen  est  impossible. 

TOUS.  Impossible  1 

viLHBLH.  On  veut  me  contraindre,  me 
dicter  des  lois!  Cette  prétention  insolente 
suffirait  pour  me  faire  tnompher  de  ioolmon 


amoor,  et  jemats  {tfneeë^erai  îl  ta  vietenec; 

MINA ,  se  jetantdans  les  bras  de  M**  HarU 
man.  Ma  mère! 

MAOAMB  HABTMAir.  Maintenant,  griee  i 
vous,  monsieur  Michel,  notre  déshonneur 
est  public. 

SCHILLING.  C*est  affreux,  monsieur  Vil-* 
hclm! 

HEiNBicH.  Le  voilà ,  cet  homme  à  beaux 
seutiuiens. 

riLiT».  Qui  perle  $ans  cesse  du  honheor 
du  peuple  et  de  Tég^Hlé  des  hommes. 

MiCHBi..  Écoutez-moi,  monsieur  Yilhclm. 
Il  ne  s'agit  ici  ni  de  contrainte  ni  de  violence; 
mais  il  y  a  là  une  femme  qui  pleure,  et  à 
cause  de  vous,  monsieur.,.  Ses  larmes  ne 
vous  font^elles  rien,  à  vous?  ne  retouibenl- 
elK'S  pas  sur  votre  cceur  ?...  Moi,  je  ne  suii 
qu'un  pauvre  diable,  un  ouvrier)  et  lorsque 
vous  êtes  venu  me  parler  de  vos  grands 
projets  pour  rindépeiidance  de  rAUema- 
goe,  je  vous  ai  écouté  avec  transport,  je 
me  suis  jeté  à  corps  perdu  dans  votre  coQ*« 
piratiou  ;  j'ai  oublié  pour  clic  mon  tra- 
vail, ma  famille,  ma  petite  fortupe,  toqi... 
et  mes  amis  que  vous  voj^ez  en  ont  faiiaa- 
lant...  Qu'est  il  résulté  de  nos  efforts»  de 
nos  sacrifices?  rien.  Tout  a  manqué,  tout 
est  perdu...  Demain,  notre  société  sera 
dissoute...  Que,  du  moins,  elle  ait  produit 
une  bonne  chose,  une  seule...  la  répara- 
tion d'une  grande  faute  ;  essuyez  leslarmu 
que  vous  faites  répandre,  que  vos  actions 
soient  d  accord  avec  vos  paroles,  et,  tout 
noble  que  vous  so>'ez,  prouvez,  en  rendant 
1  honneur  à  une  nlle  du  peuple,  que  vous 
cti'z  digne  d'être  le  président  d'une  société 
populaire  !..  On  ne  vous  y  forcera  pas,  Tpon« 
sieur  Vilhelm;  mais...  je  vous  en  conjure. 
viLHELM.  Ta  main,  ta  main,  mon  brave... 
Eh  bien!...  eh  bien!...  Mina,  ne  pUure 
plus...  je  suis  prêt  à  te  nommer  m*** 
ép... 

MINA  et  MADAME  HABTMAS,  açecjoU*  S«*  • 

scaiLLiiio,  à  part,  Jînfin! 

viLHELM.  Mats  je  suis  trop  jeune  noar 
disposer  de  moi  sans  Taveu  de  ma  familleM^ 
Jamais  mon  oncie  ne  consentira..* 

MICHEL.  Votre  oncle!.  •  attendez...  son 
hôtel  est  à  deux  cenU  pas  d'ici.  Qoi  veut 
me  suivre? 

rarTZ.  Moi  1 

TOUS.  Moi  !  moi  I 

MICHEL»  Je  vais  le  chercher,  votre  on^ 
cle  I  et,  soyez  tranquille,  nous  aurons  son 
consentement* 

viLBËtu.  Arrêter* 

scHiLLifiG,  à  porté  Sdivon^les.!,  cir  i» 
feraient  quelque  sottise* 


meatt,  à  iotiit  lêàjeimêf  gens  f tf/itf  grùu-- 
pent  autour  je  hi\  Enafant,  â  l'hôtel  de 
fiucholtz. 

TOus.AlliôtelUl'hôlen 

Ils  sortent. 

SCÈNE  IX. 
M"  «ARTMAN,  MINA,  VILHELM. 

Beat  <U  liWace. 


K1^ 


MiNit.  Ek  UeD.'rnoosienr  Vilkelm,  tous 
ne  me  dites  rien  !  tous  délouroez  les  yeux. 

TitHELM.  Laisses-moi,  Mina,  laissez- 
moi  ;  je  suis  malheureux...  plus  que  vous 
ne  pourries  le  croire. 

MADAME    BARTMAN.   Et  HOQS ,   lllOnsieiir 

Tiihehn  i...  noire  sort  à  toutes  deur  vous 
parah-il  diçne  d^enrie  on  de  pitié  ? 

MIRA.  Ma  mère,  ne  pleure  donc  pas. 

VILHELM. Madame  Ilartman,  voules-voas 
quitter  votre  misérable  aohergc  ? 

MADAME  BARTMAH.  Ooi,  moitsieur  Yil- 
helm,  oiiî,  pour  ma  fille...  fe  quitte  tout  ; 
je  suis  riche,  )'achèterai  ua  village y^une 
baronoie,  ua  château,  tout  ce  que  vous 
voudrez—  Est-ce  hiea  cher,  un  château? 

viLUBLM ,  souriaai.  Pauvre  femme  ! 

MiBA.  Nous  nous  ferons  nobles,  n'est- 
c/ç  pas,  ma  mère? 

MADAME  BARTMAH.  Oui ,  ma  chère  fille, 
oui,  monsieur  Vilhclm,  qu'est-ce  que  vous 
voulez  de  plus?  Tout  ce  qu'il  est  possible 
de  faire,  nous  le  ferons.  Notis  sonmies 
d'une  bonne  famille,  famille  de  bourgeois  ; 
moi,  des  malheurs,  de  mauvais  cousells 
m'avaient  réduite  toute  jeune  à  la  misère; 
mais  mon  travail  a  réparé  tout  cela,  et 
maintenant... 

VILHELM.  Ne  parlons  plus  de  cela...  je 
suis  un  insensé  :  que  me  fait  la  naissance, 
à  moi,  dévoué  aux  intérêts  du  pauvre ,  à 
moi  qui ,  tout-à-1  'heure  encore,  voulais 
prendre  les  armes  contre  la  noblesse  ?  Un 
instant,  j'avais  été  la  dupe  de  préjugés 
d'enfance  que  rien  n'avait  encore  réveillés 
en  moi  ;  entre  mon  devoir  et  mes  souve- 
nirs aristocratiques  ^'ai  pu  hésiter*....  fou 
que  j'étais!  mais  à  présent,  je  n'écoute  plus 
que  ma  raison  et  mon  cœur...  Seulement, 
madame  liarCman ,  un  mol  encore ,  rien 
qu'on  mot  t  votre  mari  était-il  de  oetto 
ville? 

Madame  hartmab.  Mon  mari?'.«* 

viLBBtM.  Oof,  M.  liartmaB. 

MADAME  BARTMAB.  Lo  père  de  ma  fille 
était...  {Bas  à  yithêhn.)i}h\  je  voos  en 
prie,  monsieur,  je  ne  vous  eacheraî  rien  ; 
mais  ué  me  forces  pas-  k  rougir  devant 
jeU# }  la  pauvre  enlaol  ut  sait  ntn  de  toai 


cela...  (A  MIka.)  Ma  fiile,  ëlolgm-^dl  mi 

moment  i  je  t'apprendrai  plus  tard.». 
MIN  A ,  À  part.  Que  M  importe  mon^pèrc, 

s'il  m'aime?  Lai  demandé-je,  moi,  quel 

est  le  i\enf 
vriHELM.  Ce  trouble...  enfin,  madame f 
MADAME  HARXMAN,  bos.  Enfin, moDsîeur^ 

Puisqu'il  faut  tout  vous  dire,  le  père  de  ma 
lie...  je  n'ai  jamais  été  mariée, 
VILHELM.  Ah!....  vous  voycB  bien,  ma- 
dame, que  je  ne  puis  être  son  époux.  Adieu, 
Mina,  adieu.  ''■* 

mvA^s'ûtlachantà  lui.  Où  allcz-voos, 
Vilhclm? 

VILHELM,  Pemhrassant  açec  Aiifenr.  Adîca 
pour  toujours! 

MADAME  HAHTMAir.  Laîsscz-la,  moDsieur. 
Sa  mère  n*était  qu*une  femme  perdue,  et 
l'haleine  d'une  telle  fille  souille  le  visage 
d^cm  honnête  homme  tel  que  votis. 

Yilhelm  sort  d^esp^r^. 

MiBA.  O  ma  mère  !  que  loi  as-tu  dity  tt 
qu'allons-notts  devenir/ 

SCÈNE  X. 

Lsa  MÉtf Bs ,  FRITZ. 

PBfTZ ,  arrêtant  Vîlheîm  uufaaâ  du  théâ^ 
tre.  Ëh  bien!  où  vas-tu  doQCi  Yilhelm? 
Voici  ton  oncle,  la  «oble  comte  de  Bu-* 
cholu, 

VILHEIM.  Moo  OD^le» 

uKs  DEvx  FEMMES^  Lecooate  de  Bocholtz. 

FRITZ.  Uhl  monDieuotti...  c'est  la  seui^ 
victoire  quenousayoas  remportée  aujouf* 
d'huL  Michel  et  ses  ouvriers  s^  sont  em- 
parés de  lui...  et  le  brave  homme  est  per-^ 
sua  dé  que  le  peuple  a  réussi ,  qu'il  e#t  k| 
maître  de  la  ville*..  auAsi  est-il  prêt  k  crier 
avec  nous  :  vive  le  peuple!  à  bas  la  noblesse 
vive  la  liberté!..»  il  crierait  tout  ce  qu'pi^ 
voudrait.  Ah!  ah!  ah!  ah!  (iUoA/.)  Tiens ^ 
regarde  plutôt...  le  veiU. 

SCENE  XI. 

Les  MâMFs ,  lr  Comtk  ae  BUCHOLTZ, 
SCHILLING,  MICHEL,  HtiN- 
RlCil ,  BTrafAirs,  Ouvbiëas. 

MICHEL.  Veaea,  ven«t,  monsieur  le  comte. 

LE  COMTE,  pâle  et  tremùlanf.  OvÀ  ^  men 
enfans ,  oui ,  je  vous  porte  toas  dans  mon 
cœur. 

scBiLLme.  Honneai*  a»  comte  da  B»- 
choita  !  Il  a  renié  le  prince  et  la  eavr  ! 
honneur  au  courageux  champion  des  U-^ 
beriéspMbltquea!  (&f.)  Dites  «amaanai, 
nMMisîeur  le  comte. 

LE  COMTE.  Vive  le  peuple! 

FRITZ.  M'"^  llartman  i  à  b«îre  !  Il  faut 
trinquer  à  la  aastéde  noire  nauvalaiiii! 


m 


fcfe  eoMTl,  aceeptaxâ  su  verre.  De  tout 
mon  coeor. 

TOUS.  Vive  le  comte  de  Bacholiz! 

MADAME  BiJiTMJkir ,  lui  Venant  a  boire  et 
le  regardant  atlenti^ment.  J'avais  cra  re- 

connatlre mais  il  y  a  tant  de  gens  qui 

se  ressemblent. 

lUt  eomte  dit  f rmblant  de  boift,  et  jette  le  vinqu*!! 
^▼ait  daqi  son  verre. 

VEm.  Il  paraît,  monsieur  le  comte,  que 
le  vin  du  peuple  ne  vous  platt  pas. 

I.KGOMTB.  Au  contraire,  le  vin  du  peuple. «. 
je  le  porte  dans  mon  cœur. 

MICHEL.  £t  maintenant,  monsieur  de  Bu- 
chdtz,  il  8*agit  de  signer  avec  le  peuple  le 
coutrat  de  mariage  de  votre  neveu. 

LE  COMTE.  De  mon  neveu I  le  contrat... 
Ah!  vous  voilà,  monsieur  Vilhelm!  vous 
TOUS  maries? 

viLHELM,  Non,  mon  onde...  on  me  tuera 
plutôt. 

MICHEL.  Oh!  c'en  est  trop...  après  votre 

promesse vous  refusez!  eh  bien!  je  ne 

vous  prie  plus  maintenant... car  j'ai  voire 
parole...  Llle  sera  voire  femme,  ou  mal* 
fleur,  malheur  à  vous  ! 
11  tire  on  poignard.  Frits  et  plusieurs  autre»  Ti- 

mîtenL  Qoelc^ues-ont  ▼ealent  frapper  le  comte 

de  Bucholts. 

TiLHELM.  Frappez! 

MiHA,  se  plaçant  entre  lui  et  Michel.  Arrê- 
tez !  Ah  !  plutôt ,  que  f  e  sois  toute  ma  vie 
DMilheureuse  et  déshonorée  ! 

LE  COMTE,  tremblant.  Si  ce  n'est  pour 
toi»  au  moins  que  ce  soit  pour  ton  oncle... 
Mon  cher  Vilhelm,  je  t'en  prie. 

schulieo,  bas  à  Vilhelm.  Aurez- vous 
bien  le  courage  de  laisser  tuer  par  votre 
Iftote  pn  malheureux  vieHIard? 

LE  COMTE,  toujours  tremblant.  Écoutez- 
noi,  grand  peuple,  peuple  immortel,  je 
consens  à  ce  mariage...  et  je  dirai  plus,  je 
Texige. 

TOUS.  Vive  le  comte  de  Bncholiz  ! 

TtLHELMy  à  demi'^tfoixp  4  son  oncle.  Mais 
Eivez-voos  bien  de  qui  est  (ille  celle  que 
.TOUS  me  donnez  pour  épouse? 
•  LE  COMTE,  de  même.  Qti'importe  ?  il  s^a- 
git  de  nous  sauver  Tun  et  l'autre ,  fais 
comme  moi  :  accepte  vite.  (Hou/.)  Ouest 
■la  nièce? 

MICHEL.  La  voici. 

LE  COMTE.  Elle  est  charmante  !  et  tu  peux 
refuser?.  ..Qu'on  les  marie  k  l'instant  même. 

scHtLLiEo.  Qu'on  aille  chercher  un  mi- 
nistre. 

MICHEL.  En  voici  un  là*bas  qui  dresse  le 
contrat  sur  une  table.  C'est  le  peuple  qui 
en  dicte  les  clauses  ;  et  tous ,  nous  k  si- 
gnerons comme  témoins. 

%A  vovu.  Oui*  toofi  lous% 


YiLRStM,  hûs  h  Sun  mpeu.  Sigiie  iloue; 
nous  trouverons  iin  moyen  d'auntiller  tout 
cela. 

vn.HBLM.  L'annuller  !  jamais...  Ce  ma- 
riage, vous  l'avez  voulu,  et  je  vous  en  re- 
mercie... car  cette  femme ,  je  laime  et  je 
l'aimerai  toujours...  Un  vain  orgueil  m'é- 
loignait  d'elle,  cl,  je  le  sens,  cet  hymen  que 
je  repoussais  fera  le  bonheur  de  ma  vie. 
Allna|,  à  toi!  à  toi  ])our  toujours! 

Vilhelm  iîgne,  aioai  que  Mîna. 

LE  COMTE,  à  pari.  Pour  toujours!  nom 
verrons  ! 

M» A.  O  mon  Yilhelm!  ma  mère,  qoe 
je  suis  heureuse  ! 

MADAME  BABTMA9.  Pauvrc  ciifaiit!  puissc 
ton  bonheur  être  durable  ! 

SCHILLIEO,  s* approchant  d^elle  ei  lui  of- 
frant la  plume.  K^oitt  tour,  madame  Hart- 
man.  {Bas.  en  la  condmsaïU.)  Je  serai  t(h 
tre  époux. 

MADAME  HAATMAN.  Mott  épOUx!  (À pOii.) 

Ah,  mon  Diea!  je  l'avais  oublié... 

EUe  ftîgiie.— Musique.— Toot  le  noade  figaei 

1^  COMTE,  à  part.  S'ils  pouvaient  m'on- 
blier!... 

MICHEL.  Il  manque  une  signature la 

vAirc,  monsieur  le  comte  de  Buchoitz. 

LEcoirrE.  La  mienne?...  ah!  oui,  c*est 
juste,  c'est  juste...  Je  vais  signer  avec  vous, 
avec  vous  tous,  mes  amis,  mes  bons  amis... 
(Criant  de  toute  sa  force.  )  Vive  le  peuple  ! 
(a  pari.)  Dans  une  heure,  je  vous  ferai  ar- 
rêter Ions  comme  des  coquins  que  vous  êtes. 

MICHEL,  les  OWRIBBS    Ct    leS    ÉTVDfiKS, 

les  uns  de  bonne  foi,  les  autres  a^ec  ironie* 
Vive  le  comte  de  Buchoitz  ! 

On  boit,  on  trinque  ;  U  toile  tombe. 

FIN  DU   PREMIER  ACTE. 


ACTE  II. 

Uo  fteloo  chet  Tîlhelm.  A  la  droite  du  public,  li 
porte  condutftàotà  «on  cabinet;  à  giucbe,  celle 
conduisant  à  un  petit  salon  df signe  dans  I  tcM 
•ons  le  nom  du  petit  salon  vert, 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

MIN\,  YIUIELM. 

Au^ltQ^  du  rideau ,  Us  sont  assis  surlede^ 
pont  de  la  scène.  Mina  à  droite,  VilMm 
à  gauche ,  et  se  tournent  le  dos.  Mina  linil 
un  liore^  VUhehn  un  journal.  ^P^^ 
instant  de  silence  y  f^ilhelm  semble  prendrs 
son  paHi,  jette  le  journal  et  tourne  U  tcts 
du  côté  de  Mina. 
TiLKELM.  Mina...  voyez  ai  elle  daign^ 

me  r^JpoadrcNt  oa  fc  reiouTAcr  Kr^ 


ment.*»  Ah!  quel  cafaclère  !«•  Et  fe  voas 
demande  on  peo  d*où  est  venue  cette  que- 
relle ?•••  c*est  qn*ea  vérité  je  ne  m'en 
souviens  plus. 

11  se  lève  et  marche  vers  elle. 

1II9A I  à  pari  Œfec  joU.  Ah  !  enfin  ! 

viLHELM ,  s 'appuyant  aoec  amour  sur  h 
dos  du  fauteuil  de  Mina.  Mina...  ma  petite 
femme?... 

MUTA ,  se  retournant»  Eh  bien  !  mon- 
aieur? 

viLHBLM.  Est-ce  que  lu  vas  me  bouder 
comme  cela  pendant  long-tems  ? 

Min  A.  Vous  le  mériteriez  Lien* 

viLHBLii.  Méchante. 

hika,  se  ieçani.  Au  contraire  9  |e  suis 
trop  bonne...  vous  voyez,  je  vous  tends  la 
mam  ,•  après  tous  vos  torts. 

tiLHBLM ,  iui  baisant  la  main.  Dis  plutôt 
qu'après  tous  les  tiens,  c'est  moi  qui  suis 
encore  revenu  le  premier,  comme  Tanlre 
joar. 

MUTA.  Je  n'avais  pas  tort. 

viLBKLM.  Si  fait. 

Miffi.  Du  tout. 

viLHBiM.  Hais  je  t'assure,  ma  chère 
•mie... 

MWA.  Mais  je  vous  soutiens,  monsieur. •• 

VILHBLM.  Allons,  tu  vas  recommencer... 

MiHA.  Non,  non,  mon  cher  Vilheim. 

VILHBLM.  A  la  bonne  heure!  Nous  som- 
mes si  heureux  ensemble...  je  t'aime  tant!.. 

MINA.  Et  moi. 
.  vtLHELif .  Pourquoi  nous  (aire  du  cha- 
grin... sans  motif  ?••• 

MIHA.  C'est  vrai...  c'est  si  vilain,  une 
querelle. 

viLHELM.  Hum.. ..  vilain*...  d'abord 

mais  le  racommodement...  ah!  comme 
c'est  joli  !... 

Il  Tembrasse. 

MIHA.  Finissez  donc,  monsieur. 

tiLHBLM.  Tu  vois...  c'est  toujours  toi  qui 
te  Ûches  la  première. 

MIHA.  Je  ne  suis  pas  fâchée. 

VILHBLM.  Que  disions-nous  donc  avant 
cette  nouvelle  brouille  f 

MIHA.  Je  ne  sais  pas, 

VILHBLM.  Ni  moi...  Ah  !  nous  eu  étions, 
comme  la  dernière  fois ,  sur  le  chapitre  de 
nos  dépenses. 

MIHA.  Oui,  la  dernière  fois...  Avant- 
hier,  après  trois  mois  de  ménage...  nous 
nous  sommes  avisés  de  pen.ser  à  l'avenir. 

VILHBLM.  An  positif...  Et  ce  sont  ces 
misérables  idées  qui  viennent  glacer  les 
illusions. 

MIHA.  On  le  bonheur. 

TILHBLM.  C'est  la  même  chose.  Je  disais 
donc  foei  aana  étrç  nchca,  noua  po^Ton• 
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nous  passer  de  la  protection  et -de  tafor^ 
tune  de  mou  oncle. 

MIHA.  Tu  ne  disais  pas  cela...  In  sem'- 
biais  regretter  au  contraire  de  ne  pas  être 
tout-à-iait  réconcilié  avec  lui...  lui  qui  me 
hait ,  qui  serait  heureux,  j'en  suis  sûre ,  de 
vous  éloigner  de  moi  »  monsieur.  Tu  te 
laisses  séduire  par  je  ne  sais  quelle  ambi- 
tion, par  la  crainte  de  perdre  un  héritage.^ 
enfin ,  par  le  désir  d'aller  il  la  cour. 

VILHBLM.  Eh  !  non ,  non  ;  tu  sais  bien ,  ma 
bonne  amie ,  que  je  n'ai  pas  tardé  il  repous- 
ser de  pareilles  idées  ;  que,  jusqu'à  présent, 
j'ai  retusé  d'aller  voir  le  comte  de  Bocfaoltz; 
que  j'ai  rejeté  toutes  les  tentatives  qu'il  a 

faites  pour  me  présenter  au  prince et 

tout  cela ,  parce  que  je  t'aime ,  vois^tu  , 
parce  que  seule  tu  es  mon  bonheur,  ma 
|oie,  mon  ambition  ;  parce  que  ce  mariage, 
qui  me  semblait  impossible  d'abord ,  an« 
quel  j'ai  été  contraint  même,  je  l'avoue... 
eh  ben!  aujourd'hui ,  ce  mariage  a  réalisé 
plus  que  toutes  mes  espérances,  tous  mes 
rêves  d^avenir;  parce  qu'enfin...  je  te  l'ai 
dit...  parce  que  je  t'aime,  Mina. 

MIHA.  Oh  !  redis-moi  ce  mot*,  tu  m'ai-> 
mes ,  n*est-il  pas  vrai  ?  tu  m'aimeras  tou- 
jours... O  mon  Vilheim  ^  que  je  suis 
heureuse!... 

VILHELM.  Et  c'est  pour  cela  ,  pour  cela  • 
seul  que  je  refuse  d^aller  i  la  cour,  que  je 
ne  veux  pas  être  ambitieux...  Mina ,  in- 
diflérenl  pour  tout  le  reste  :  je  ne  veux 
avoir  qu  une  pensée ,  une  seule ,  notre 
amour...  et  si  un  seul  instant  j'ai  pu  dési- 
rer, regretter  cette  brillante  fortune  de 
mon  oncle ,  c'est  encore  parce  que  je  son- 
geais à  toi ,  parce  que  je  me  disais  :  Je 
pourrais  l'entourer  de  tout  l'édat  dont  elle 
est  digne. 

MIMA.  Mon  amie,  j*aime  mieux  briller 
beaucoup  moins ,  et  être  im  peo  plus  heu- 
reuse. 

VILHBLM.  Tu  as  raison...  Et  maintenant^ 
n'est-ce  pas ,  nous  sommes  bien  d'accord  : 
tu  ne  m  en  veux  plus? 

MIHA.  Oh!  non;  seulement,  je  vais  te 
faire  une  prière. 

VILHBLM.  Un  ordre...  donne- le,  j'obéis. 

MIHA.  Tu  as  reçu  hier  un  message ?... 

VILHBLM.  De  mon  oncle...  oui...  je  vais 
y  répondre... 

MIHA.  Que... 

viLHHLM.  Que  je  le  remercie  de  nou- 
veau... 

MIHA.  Et  du  fond  de  l'ame... 

VILHBLM.  D'avoir  bien  voulu  penser  h 
moi ,  pour  me  présenter  ce  soir  à  Son 
Altesse... 

miiAt  Maia.** 


t)i)ic!.w.  Mais.:,  ^t  j*al  rhaUtode  de 
souper  tous  les  soirs... 
mvà.  En  tdle-Méle. 

▼TLH8LM.    Avec... 

MfWA.  Votre... 
TiLHBtM.  Petîic  femme. 
MiHA.  Mon  ami!... 
TiLHBLBfi'Ma  chère  Mina  !... 

Il  Tcmbrasse. 

SCÈNE  II. 

Xe«  M&mu,  M^«  HARTMAN. 

MABABs  BAMTMAii ,  pomiasoni  sur  le  snUf 
ie  la  porte.  A  merveille  ! 

MIRA.  C*e8t  toi  «  msman  «  bonjoar. 

MADAME  BAETMAV.  Chère  enfant  !...  Bon* 
)oar,  mon  genikre. 

TiLHiLM ,  réprimantunmouoemênf  de  mau*  ' 
fmse  humeur*  Jionjoar,  madame  Hartman. 
Même  môuTcment  de  la  part  de  Mn*  Harfman. 

MINA,  bas  à  Vilhelm,  Mon  ami dis* 

lui  donc  :  ma  mère.  Tu  sais  que  ce  nom 
de  M<"*  Hariman  la  contrarie. 

VILHELM.  Mina,  je  te  laisse  avec  ma- 
dame... avec  ta  mère Je  vais  écrire  à 

mon  oncle  la  réponse  dont  nous  sommes 
convenus...  Au  revoir,  madame  Hartm... 
ma  chère  belle-mère...  Mina...  ma  petite 
femme... à  bientôt!  (//  sott  par  la  droite. 
Sur  le  seuil  de  la  porte,  il  se  retourne  pour  lui 
enwifer  un  baiser,  )  A  bientôt  ! 

11  disparaît. 

SCENE  III. 
MINA,  M«  HARTMAN. 

MI9A.  Tu  vois,  maman...  aujourd'hui  ta 
M  le  plaindras  pas  de  loi...  j^espère  quil 
est  aimable  ! 

mahams  HAHTMAir.OiM,  bien  aimable!... 
Oh!  je  sais  qu^an  fond  c'est  «a  brave  et 
honnête  jeune  homme  \  mais  ce  que  je 
n'aime  pas,c*est... 

MISA.  C'est... 

MADAME  HARTMAN.  Sa  famille. 

MiiTA.  il  a  rompu  avec  elle« 

MADAME  BARTMAlf .  Pour  UQ  tCmS. 

MtHA.  Pour  toujours. 

MADAME  BAETMAH.  Tu  CfOfS? 

MiifA.  J'en  suis  sikre, 

MADAME  HARTMAN.  Dieu  Ic  veuille,  mon 
enfant ,  Dieu  le  veuille  ! 

MINA.  Tu  ne  sais  donc  pasi!  Il  refuse  en- 
core d'aller  à  la  cour.  Voiià ,  voilà  dans 
ce  moment  ce  qu'il  écrit  à  son  oncle.  C'est 
un  grand  sacrifice  qu'il  me  fait ,  n  est-ce 
pas  i  manan  ;  car  enfin ,  U  cour ,  cela  doit 
être  beau. 

MADAMl  HAATMAjr.  On  \%  ëXt 
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MtNi.  Des  salons  msgntfiqties,  de  grands  . 
seigneurs  tout  rouverts  d'or...  et  de  rubans; 
des  femmes  bril  lantes«  belles...  t  rop  belles!.. 
C'est  pour  cela,  maman ,  que  je  ne  veus 
pas  qu'il  aille  à  la  cour. 

MADAME  BARTMAM.  Enfant  ! 

MINA.  Quand  je  pense  à  cela,  {e  suis  bien 
triste ,  bien  malheureuse ,  et  maljjré  moi 
je  crois...  Oui ,  si  j'y  songeais  souvent.  Je 
finira'is  par  devenir  jalouse oh!  très- 
jalouse.  Voilà  deux  fois  déjà  que  Vitheim 
m*a  surprise  avec  des  larmes  dans  le| 
yeux...  voilà  deux  fois  que  je  Tai  afflige 
avec  ma  mauvaise  humeur  et  que  nous 
nous  sommes  brouillés  ensemble  ;  aujour- 
d'hui encore. 

MADAME  HARTMAN.  Vraiment? 

MINA.  Aussi ,  à  son  retour,  je  lui  réserve 
un  dédommagement,  une  surprise. 

MADAME  KARTMAN.  Ah  !  ooi  «  je  deitHie* 
MINA.  Il  n'a  pas  pensé  que  c'est  aajp«r^ 
d'hui  l'anniversaire  de  sa  naissaiice  ;  vais, 
moi,  je  n'oublie  rien  de  ce  qui  le  re- 
garde... ce  soir,  je  lui  dirai  tout... Il  eon- 
nallra  mon  secret..^  ce  secret  qui  fait  ma 
joie  et  la  tienne...  Je  lui  dirai  :  mim  wtiA% 
mon  cher  Vilhelm.. # 

SCENE  lY. 

Les  MÊMES,  JOHANNA.   annonçant^ 
puis  SCHILLING. 

aoBANNA.  M.  Schilling  demandée  purler 

à  madame. 

MINA,  sourtûnê,  Ahi  toriadorateof ,  ma- 
man. 

MADAME  HARVMAir.  Ne  plaisaote  donc 
pas?  Si  tu  étais  obligée  eomme  mpi  de  sap* 
porter  la  présence  de  cet  homme... 

MINA.  Le  voici. 

scRiLLiNo,  sùkumtt  Mesdames.....  fai 
rhoimeur... 

MINA.  Monsieur...  ce  n'est  nas  à  mot 
que  vous  désiriez  parler. ••  J*ai  d'aillevrs 
à  donner  qvielqoes  ordres...  |e  me  retire... 
Monsieur,  je  vous  salue. 
Elle  entre  dans  le  salon  à  ta  gaaclie  da  public. 

JOB4NNA.  £h  bien!  elle  s'enferme  en^ 

core  dans  ce  boudoir je  voudrais  biea 

savoir  au  juste  quel  secret .. 

£Ue  marcha  v^n  1«  ««Ion  e^moM  p^iir  rwpaàte  1 
la  Krrura. 

MADAMB  BAKTMAiit  JM  reémnuuKi.  Que 
(ailes-vous  doncf    • 

jOHANNA.  Rien,  rien ,  madame» 

MADAME  HARTMAir.  CVal  UM  «Uill  définiC 

d'itre  curieuse,.,  sortez. 


Il) 


elle  ea  M  pfDl  fie»  MVoir«M  t^eal  a^MH^^A- 

ble...  je  la  dét««te< 

SCÈNE  V. 

SCHILLING,  M»'  HARTMAN. 

scBiLiiHO,  à  pari,  en  regardant  sortir  Mina. 

Je  se  lui  plais  pas mats  en  revanche 

{RegardaNi  Mnu  Hartman.  )  je  crois  bieo 
que  je  déplais  à  ia  mère.  (Se  rapprtn 
chant  d'elle.)  Madame,  il  y  a  long-lein^ 
qae  je  n'avais  eu  le  bonheur..* 

MADAMX  BAmTMAH.  De  me  voir...  vous 
4les  trop  bon ,  monsieur  :  huit  jours  au 
plus. 

scHiLLiiva.  Qttime  grandes  journées,  ma-« 
dame. 

MADAME  HARTMAN.  Vraiment! 

scaiLLiHO.  Tout  aulanl.  Il  paratt,  ma- 
dame ,  que  le  tems  tous  a  paru  moins  long 
qu'il  moi. 

MADAMB  HARTMAif.  Et  VOUS  rcvenez  sans 
doute  me  parler  encore... 

scHiLLina.  Vous  parler  d'affaires,  ma«- 
dame. 

HADAMB  BARTMAH.  Ah  !  d'afTalres  !  ^ 

BCBiLLiirG.  De  mariage ,  si  vous  Taimei 
mieux...  mais  entre  nous,  cela  veut  dire  la 
même  chose;  car,  je  n'irai  plus,  moi,  il 
mon  âge,  avec  ces  cheveux  qui  grisonnent, 
cette  figqre  qui  n'a  rien  de  celle  de  Wer-^ 
iher,  jeter  le  mot  amour  dans  les  entreliens 
que  nous  avons  eiKsemble...  Nou,  je  disais 
bien  :  mariage,  affaire,  traité  de  commerce, 
projet  d'association  conçu,  proposé  par 
moi,  accepté  pa^r  vous...  et  peu  m'importe 
que  les  clauses  ne  soient  pas  écrites  ;  j'ai 
votre  parole  ;  pour  moi ,  madame ,  cela 
vaut  une  lettre  de  change . 

MADAME  HABTMAif.  Je  VOUS  ai  déjà  dit... 

SCHILLING,  Que  voqs  demandiez  du 
tenis  pour  réfléchir ,  pour  vous  habituer  à 
«ne  pensée  qui  ne  vou»  est  pas  agréable... 
soit  :  il  n*est  presque  jamais  agréable  de 
payer  %es  dettes.  Aussi,  madame  ,  loin  de 
vous  en  vouloir ,  je  vous  ai  donné  du  lems, 
sans  hésiter,  sans  me  plaindre,  un  trimes^ 
tre  complet...  c'est  raisonnable...  oui... 
l'ai  tenu  ma  parole  en  une  heure,  et  je  vous 
ai  laissé  trois  mois  pour  remplir  la  vôtre. 
Vpus  voyez  que  je  suis  tout  à  la  fois  un  dé- 
biteur scrupuleux  et  un  honnête  créancier. 

MADAMB  BARTMAH.  £h  bien  !  monsicur , 
pour  parler  votre  langage,  quels  étaient 
précisément  les  termes  de  noire  traité  de 
commerce? 

scHiLLiRo.  Je  ne  vous  fais  pas  Tinjure  de 
croire  que  vous  l'ayez  oublié. 

MJ^DAMB  BABYMAH.  MatS  c'cSt  VOUS  peul- 

être  qui  manquez  de  mémoif e« 


iNSSUiblilc.  Moi^  je  n^ouUie  ruH.  Voiré 

fille  souffrait,  et  je  vous  ai  dit  :  elle  sera 
heureuse;  elleéuit  perdue,  déshonorée, 
et  je  vous  ai  dit  :  l'honneur  lui  sera  rendu, 

elle  épousera  celui  qui  l'a  séduite Ëa 

V*(fet ,  rinstant  diaprés  elle  était  sa  femme. 

MADAME  BABTMAB.  Grâceà  YQU^t 

scgiiLiNG.  A  qui  donc  ? 

MADAME  HABTMAv.  £t  Blichel  le  eouto^ 
lier!  et  le  peuple? 

scBiLUNG.  Le  peuple  ?...)!  pensait  bien  à 
ceUt  si  je  ne  lui  en  eusse  donné  Tidée...  le 
peuple?...  tout  enivré  du  plaisir  de  briser 
des  vitres,  de  renverser queiqtM»  équipages, 
et  de  se  figurer  qu  il  allait  être  libre  parce 
qu'il  criait  :  vive  la  lih'^rtél...  lUaongeah 
bieuy  ma  foi,  aux  inquiétudes  d'une  mère  et 
aux  larmes  d'une  peûte  fille  ••  le  peupl?..* 
il  a  eu  de  TenU^opsiasme  pour  voms,  e'eat 
vrai ,  mais  parce  que  je  Tai  dirige  »  cet  enr 
ibousia^me,  comme  je  Fai  dirige  lo  Iftn- 
deiiiain  d'un  autre  cdté  lorsque  je  lui  ai  faU 
crier,  et  de  toute  la  force  de  ses  paMmoua  t 
vive  SoQ  Alusse  Royale  !..•  et  la  ytille ,  t{ 
commençait  à  se  ré  vollçr  contre  SpnAiieise 
Royale,  le  peuple! 

MADAME  BARTMAN.  Jc  vouS  répète,  mon- 
slenr,  que  vous  avez  oublié  les  termes  pré»  ^ 
cis  de  mon  engagement  avec  vous. 

SCB1LLI9G.  Parlei  donc,  madame,  et  que 
je  sache  lequel  de  nous  deux  a  manqué  de 
mémoire  ou  de  bonne  foi. 

MADAMB  BARTMAN.  Je  VOUS  Bl  dit  S  OUi, 

monsieur ,  je  vous  épouserai  si  ma  fille  de^ 
vient  par  vous  la  femme  de  M.  Vilhclm, 
et...  si  vous  êtes  un  honnête  homme. 
SCHILLING, /{ir/Vui;.  Madame... 

MADAME  BARTMAN.  Si  VOUS  étCS  UO  hon* 

nêie  homme.  Cette  supposition*  je  pouvais 
la  faire  alors ,  et  j'étais  de  bonne  foi ,  ear 
je  pe  vous  connaissais  pas*.. ••Aujourd'hui 
je  sais  qui  vous  êtes,  e^.si  j'eusse  encore 
conservé  quelques  doutes ,  vous  venez  de 
parler  assez  franchement,  monsieur, pour 
que  je  sois  sûre  désormais  de  vous  conni^*' 

tre  bien Celui  qui  était  tout  à  la  fois, 

dans  ce  jour  que  vous  me  rappelez ,  avee 
le  peuple  et  contre  le  peuple  ,  celui  qui  se 
mêlait  aux  groupes  pour  les  exciter  à  la  ré- 
volte ei  les  trahir  après ,  celui  qui  ne  voyait 
dans  tout  ce  désordre,  dans  tout  ce  sang 
qu'on  allait  répandre  de  part  et  d'autre, 
que  de  Tor  à  gagner,  celui-là ,  monsieur, 
est  un  infâme...  Notre  traité  de  commeece 
est  nul,  je  suis  libre  de  tout  engagement 
envers  vous,  et  sans  m^^nquer  à  ma  parole* 
je  puis  vous  dire  :  je  ne  serai  pas  votre 
femme,  car  vpus  n'êtes  pas  ua  honnête 
homme, 
f cBiLiutQ.  Madame  Uartman  ;  soDgei'T; 
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bien  I  c^est  la  guerre  qae  votis  me  dëcla- 
rez* 

MAPAME  BARTMAK.  La  gtierte ,  60tl  !  maïs 
une  Ma  déclarée  et  acceptée...  on  ne  de- 
meure pas  dans  le  camp  ennemi. •• 

scBiLLinG.  Une  fois  la  guerre  déclarée 
et  acceptée ,  chacun  sa  manière  de  com- 
battre... Je  reste...  oh  !  je  reste  :  madame, 
TOUS  n*éles  pas  ici  chez  vous. 

MADàBiE  HARTMAH.  Je  SUIS  chcz  ma  fille. 

8CHILLI9G.  Chez  M.  Yilhelm...  et  je  pré- 
cède ici  son  oncle,  M.  le  comte  de  Bue- 
hoitz. 

MADAVB  BABTMAB.  Le  COmtC... 

scBiLLiBC.  Lui-même.  Je  l'attends...  je 
ne  sortirai  d'ici  qu'avec  lui  j  et  jusque-là... 

Il  s*atsied. 

IIADABIB  BABTMAN.  Jusquc-Ià?...  Ah  !  je 
^ous  comprends  :  vous  n'avez  pas  oublié 
votre  métier  d'agent  provocateur. 

SCHILLIBG ,  se  ieffont  et  réprimant  un  geste 
de  colète.  Bon  l  j'allais  encore  me  mettre 
en  colère...  Pauvre  femme!  elle  ne  pent 
pas  me  chasser,  c'est  bien  le  moins  qu  elle 
me  dise  des  injures. 

SCÈNE  VL 

Lbs   Mâbies  ,   JOHANNA  ,   annonçant; 
puù  Va  Comte  de  BUCHOLTZ. 

aoBANBA.  M.  le  comte  de  Bucholtz. 

MADAME  BAETMAB,  à  Schilling.  Ah!.,  c'cst 
donc  à  moi  de  vous  céder  la  place. 

scBiLLiNO.  Comme  vous  voudrez,  ma- 
dame. 
Entrée  da  comte  de  Bucholts.  M»*  Hartman  s*ar- 

réte  devant  lut,   le  regarde   avec  attention^  et 

•ort  Icnlemeot. 

SCÈNE  VIL 

Le  Comte,  SCHILLING. 

IB  COMTB.  Voilà  une  femme  bien  mal 
apprise  et  bien  impertinente...  Qu'elle  me 
regarde  fixement,  si  ma  figure  lui  fait  plai- 
sir ii  voir,  je  le  conçois...  mais  sortir  sans 
me  faire  la  révérence ,  à  moi  qui ,  dans  un 
mois  peul-ètre,  serai  premier  chambellan. 

scBiLLiBO.  Ah!  Votre  Excellence  me  per- 
metlra-t-elle  de  lui  présenter  d'avance 
mes  félicitations  i* 

LB  coMTB.  Je  n'ose  les  recevoir  encore, 
mon  pauvre  Schilling.  Un  obstacle  insor- 
monuble  peut-être... 

scHiLLiiiG.  Lequel? 

LB  COMTB.  Toujours  Ic  même. 

SCBILLIKG.  Votre  neveu? 

LBcoMTB.  Pour  quc  jesoîs  chambellan^  a 
dit  Son  Altesse,  il  faut  absolument  que  ce 
mariage  ridicule  soit  rompu  :  c'est  Tou- 
▼rage  de  la  ponulace ,  et  nous  devons  bri- 
ser tout  ce  qa  elle  a  (îiit  dans  un  jour  de 
réToltc, 


scHttttHe.  Cest  jdite.  1^  bien!  m<^^ 
seigneur,  nous  y  penserons. 

LB  COMTB.  C'est  qu'il  y  tient  toajoars  il 
cette  femme  ;  il  en  est  amoureux. 

scfliLLiBG.  Plus  que  jamais,  je  le  sais* 

LB  COMTB.  C'est  absurde...  que  diable  ! 
tout  le  monde  a  ou  peut  avoir  une  maîtresse 
dans  le  peuple...  ^a  m'est  arrivé  à  mot- 
même...  J'en  ai  eu  plusieurs...  j*eo  ai  eu 
beaucoup ,  mais  je  ne  les  aimais  presqoe 
pas...  et  je  ne  les  épousais  pas  du  tout. 

SCHILLING.  Vous  avez  porté  le  trouble 
et  Taftliction  dans  plus  d'une  famille. 

LB  COMTB.  £h  !  eh!  eh!...  quand  on  est 
jeune ,  il  faut  bien  se  divertir.  Mais  ,  par- 
lons raison  ,  mon  bon ,  mon  cher  docleor. 

SCHILLING.  Son  Excellence  a  besoin  de 
mes  services? 

LB  COMTB.  Pour  romprc  ce  mariage ,  tu 
proposes  donc...  Que  proposes-tu? 

SCHILLING.  Monseigneur,  avant  de  m'en- 
gager  dans  une  nouvelle  intrigue  plus  im- 
portante, plus  difficile  que  toutes  les  au- 
tres... car  il  est  bien  plus  aisé  de  (aire 
échouer  une  conspiration  ou  une  émeute 
que  de  lutter  contre  Tamour  profond  d'un 
Allemand...  et  la  ruse,  l'adresse ,  tontes 
les  ressources ,  tous  les  moyens  de  défense 
de  deux  femmes  à  la  fois...  je  veux  savoir 
ce  que  je  gagne  il  tout  le  mal  que  je  vais  me 
donner  pour  Votre  £xcellence|  et  je  prends 
mes  sûretés. 

LB  COMTB.  Avec  mtoi?... 

SCHILLING.  Avec  Votrc  Excellence. 

h%  GOMTB.  Parle  ,  que  veux-tu? 

SCHILLING.  La  donation  de  votre  terre 
de  Walstern. 

LB  COMTB.  Tu  es  exigeant  :  une  de  mes 
propriétés  les  plus  belles  et  les  plus  pnn 
duclives! 

SCHILLING.  C'est  pour  cela  que  Je  tous 
la  demande.  Du  reste,  ceci  est  k  prendre 
ou  k  laisser.  Je  ne  marchande  pas  :  vou- 
lez-vous être  chambellan  ? 

LB  coBfTE.  Ëh  bien  !  si  c'est  k  toi ,  bien 
à  toi,  entends-tu,  que  je  dois  la  rupture 
de  ce  mariage,  je  te  promets... 

SCHILLING.  C'est  inutile  monseigneur  : 
rantftl,  dans  votre  hôtsl ,  vous  me  signeres 
votre  promesse,  et  moi,  la  mienne. 

SCÈNE  VIII. 

Les  Mêmes,  JOHANN  A. 

Ils  se  trouvent  ua  peu  &  IV'cart,  et  causent  sanf 
faire  d*abord  attention  &  Johanna.  Elle  entre 
doucement  comme  pour  ran géra uelqt tes  mea' 
blés,  et  pai»  elle  regarde  autour  d  elle,  et  mar- 
che vers  la  porte  du  salon  où  est  enlrëe   Mîoa« 

joHABBA.  lis  ne  me  regardent  pas«*«.  *t 
je  pouvais  •ot» 
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Elle  est  prèf  de  la  perte,  et  tenble  Scooter  evec 
etlentlon. 

LB  COMTE,  se  retournant  et  apercevant 
Johanna.  Que  faît*elle  donc  ? 

fiCHiLLiAG.  Taoi6t  M"'*  Harlman  lui  a 
reproché  d*étre  curieuse...  il  faut  croire 
qu'on  a  quelque  secret  à  lui  cacher. 

LE  COMTE.  Ah!  ah! 

scaiLLiHG.  Si  elle  le  décoavre }  on  pour- 
rail  en  profiler. 

lE  COMTE.  C'est  josle. 

Pendant  rc  teni«  »  Johanna  l'eit  retooméc  on  ino- 
oieot;  elle  a  va  qu'on  ne  faÎMÎt  pas  atlenlion  à 
elle ,  et  s'est  mise  à  regarder  au  tron  de  la  ser- 
rure. Schilling  remonte  la  scène,  et  vient  lui 
frapper  sar  l'ëpaule  en  lui  di>ant  à  demi-vo»  : 

SCHILLIE6.  Que  voyez-vousdonclà? 

jOHAEif  A ,  açftc  effroi.  Ah  !  monsieur 

monseigneur ,  je  suis  perdue  !... 

8CHILLIJIG.  ^ion,  non  pas,  ma  bonne 
madame  Johanna ,  n'ayez  pas  peur. 

JOHANNA.  Si  madame  Vithelm..  et  sur- 
tout si  madame  Ilartman  vient  k  appren- 
dre., on  m'ôiera  ma  place,  c'est  sûr. 

SCHILLING.  Du  tout ,  VOUS  la  garderez... 
n'est-ce  pas,  monseigneur?...  {^Bas,)  11 
faut  me  soutenir,  monsieur  le  comte. 

LE  COMTE.  Certainement ,  certainement, 
vous  la  garderez. 

JOHANNA.  Ah!  Votre  Excellence!...  je 
Yons  en  supplie,  ne  dites  pas  cela  pour 
vous  moquer  de  moi...  Ma  place...  si  je  la 
perdais,  je  serais  si  malheureuse!...  une 
si  bonne  place!...  cinquante  florins...  et 
des  maîtres...  ah  !  Dieu  !  quels  maîtres!... 
les  maîtres  et  la  place  ,  la  place  et  les  maî- 
Ires  y  aussi  bons  Tune  que  les  autres  ! 

SCHILLING.  Encore  une  fois,  Johanna, 
n^ayez  pas  peur...  nous  ne  vous  trahirons 
pas  et  vous  resterez  ici.*,  il  le  faut ,  c'est 
mdispensable ,  n'est-ce  pas ,  monsieur  le 
comte  ? 

LE  COMTE.  Certainement,  vous  resterez , 
je  le  veux,  je  l'exige.  {Bas,)  Mais  pour- 
quoi cela  ? 

SCHILLING.  Seulen^ent,  tous  gagnez  cin- 
quante florins... 

JOHANNA.  Tout  autant. 

SCHILLING.  Eh  bien  !  pour  que  vouscon- 
tinuiez^'être  bien  attachée,  bien  fidèle  à 
▼os  mailres  et  surtout  de  bien  observer, 
dans  leur  intérêt,  tout  ce  qui  se  passe  chez 
eux;  enfin,  de  nous  en  rendre  y  toujours 
dans  leur  intérêt,  un  compte  exact  et  cir- 
constancié... comprenea^vous  bien? 

JOHANNA.  Je  commence...  mais...  ce  se- 
rait mai ,  peut-être ,  l'honneur.  ••  la  con- 
science... 

SCHILLING.  Ah  oui,  la couscience...  c*est 


fassiez  ton!  cela,  monseigneur  vous  donne 
le  double  de  la  somme  que  vous  gagnez 
ici:  cent  florins!... 

LE  COMTE  ET  JOHANNA.  CcUt  florius  ! 

JOHANNA.  £st*il  possible? 

SCHILLING.  N'est-ce  pas,  monsieur  la 
comte  ? 

LE  COMTE,  bas.  Mais,  cependant,  il  me 
semble... 

SCHILLING,  bas.  C'est  nécessaire.. ..  vous 
m'en  remercierez. 

LE  COMTE.  Certainement,  certainement^ 
cent  florins.,  .c'est  convenu. 

JOHANNA.  Et  c'est  dans  l'intérêt  de  mes    ' 
maîtres? 

SCHILLING.  Toujours.  Comment  donc?  ^ 
vous  en  doutiez,  vous  nie  feriez  injure. 

JOHANNA.  Alors,  j'observerai...  je  regar- 
derai, j'écouterai... 

SCHILLING.  Et  vous  parlerez? 

JOHANNA.  Je  m'y  engage. 

SCHILLING.  A  la  bonne  heure!.,  et  d*a- 
bord...  le  mystère  de  cette  porte...  Où  en 
êtes-vous? 

JOHANNA.  Cette  porte...  ah!  par  ezem-^ 
pie,  jusqu'à  présent,  je  ne  sais  pas  au  juste 
ce  que  cela  peut  être.  La  seule  chose  dont 
je  sois  certaine...  c'est  que,  depuis  quinze 
jours  k  peu  près,  la  porte  est  toujours  fer* 
mée  à  clef  et  à  double  tour,  ce  qui  n'ar- 
rivait jamais  auparavant....  et  puis  me 
jeune maîlresse  s  y  renferme  et  y  reste  Aes^ 
heures  entières...  et  pour  cela,  elle  choi- 
sit toujours  l'absence  de  son  mari...  Moi, 
qui  ai  le  malheur  d*étre  curieuse...  ou  si 
vous  aimez  mieux ,  qui  ai  la  faiblesse  de 
m'intéresser  toujours  à  ce  qui  regarde  mes 
maîtres ,  je  me  suis  approchée  plusieurs 
fois  de  cette  porte,  comme  tout-à-rheure... 
et  j*ai  vu... 

LE  COMTE  ET  SCHILLING.  YoOS  avez  VU  7 

JOHANNA.  Rien.  Madame  n'était  jamais 
du  côté  où  je  regardais,  et  plusieurs  fois 
elle  a  parlé  toute  seule,  et  j'ai  entendu.... 

LE  COMTE  ET  SCHILLING.  Eh  bicu  !... 

JOHANNA.  Pas  grand'chose...  Des  mots 
sans  suite  ;  miis  des  mots  bien  extraordi-* 
naires:  il  était  question  d'amour. 

LE  COMTE  et  SCHILLING.  D'amour!... 

JOHANNA.  De  quelqu'un  que  madame 
attend  avec  impatience  et  dont  elle  s'oc« 
cupe  sans  cesse... 

SCHILLING.  Ah!  s'il  était  possible! 

LE  COMTE.  Eh!  eh!  eh!...  ces  femmes  do 

oeuple elles  veulent  faire  comme  les 

grandes  dames. 

SCHILLING.  Mais,  parlez,  achevez,  Jo-* 
hanna. 

JOHANNA.  Enfin,  je  me  rappelle  positi-* 


U  Vie  je  Toulais  en  Tenir.  Jfonr  que  yous|  yement  avoir  entendu  dire  à  madame»» 


■fGitii&iiis*  Silracc!  là.,*  ^iid^N]ii««* 

jocAKii^A.  M^mnevr  Yiihclm. 

SCHILLING.  Monsieur  U  comte,  restas 
avec  lui...  moi,  je  ne  sâis  encore  ce  ^a  il 
faut  croire  de  tout  ce  bavardage  de  Jo- 
hànsa... 

jOBAHKA.  Comment,  moi,  bavarde? 

XBCOilTB.CertainemenU  certainemetil... 

scuiLLiiiG,  £h!  venezdonc,  vieille  foll«.^. 
Il  remmène. 

SCÈNE  -ÏX. 

iB  CoMtt,  puis  VILHELM. 

LE  COMTE.  Le  voilà...  il  rêve  peai-éire  k 
la  sotlise  quUl  a  faite  de  se  brouiller  avec 
son  pncle.^.Qai  sait?  le  moment  est  peut- 
(tre  bon.  Si  je  pouvais  me  passer  de  schil- 
ling et  faire  Téconomie  de  ma  terre...  Je 
n^ai  pas  encore  signe  ..  essayons. 

VILHELM,  à  lui-même  et  sansvqirle  comte. 

Non,  je  n'aurais  pas  cru  i|u'il  fût  si  dif- 
ficile de  refuser  une invi talion. ..c'est  qu  au 
tond  de  Tame  je  regrette  un  peu  cette  soi- 
rée :  elle  sera  brillante,  et...  non,  non,  pas 
de  regrets  :  Mina  est  si  bonne,  si  jolie  ! 
mafbi,  mon  cher  oncle,  tant  pis  pour  vous. 

hE  coMTB.  fiien  obligé  ^  mon  cher  ne- 

TCU.  ^ 

vtLBBLSk.  Ah!  VOUS  éticz  là,  monsieur  le 
comte  f 

*     LB  COMTE.  Je  venais  en  personne  cher- 
cber  votre  réponse. 

VILHELM.  Mon  oncle,  je  suis  désespéré , 
mais... 

iiB  couTB.  A  merveille,  encore  un  refus! 
Je  vous  félicite,  Vilhelm,  de  votre  con- 
stance en  amour  et  de  cette  soumission 
aveugle  aux  ordres,  aux  caprices  d  une 
£emme. 

TiLBBLM.  Monsieur  le  comte ,  ce  n'est 
pas  pour  l'insulter,  je  pense,  que  vous  m'a- 
yez fait  rhonneur  de  me  rendre  visite. 

LB  COMTE.  Non,  monsieur  1  mais  vous? 

Sour  lui  plaire ,  à  cette  femme ,  ce  refus 
édaigneux  de  toutes  mes  bontés,  de  toutes 
les  faveurs  du  prince...  n'est-ce  pas  une 
Insulte  bien  pivjs  grave  pour  nous ,  pour 
Son  Altesse  qui  mérite,  je  le  suppose,  un 
peu  plus  d'égards  que... 

VILHELM.  Achevez  donc*  monsieur... que 
cette  femme,  alliez-vous  dire  encore.Celte 
femme  est  la  mienne,  celte  femme  est  la 
oièce  du  comte  de  fiuchoU^. 

LE  COMTE.  Ma  nièce  !  nous  verrons. 
VILHELM.  Et  moi ,  moi  son  époux ,  qui 
Taime ,  qui  la  respecte  parce  qu'elle  est 
bonne  et  vertueuse...  Je  ne  vais  pas  là  où 
cette  femme  ne  serait  point  rtçue  ;  et  sans 
ifiittlur  penonoei  sans  9t4>liçr  ce  %w}^ 
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dois  it  motmàisstittté  à  vons  et  à  Son  Al- 
tesse, je  ne  vais  pas  à  )a  cour  et  je  reste 
chez  mol  avec  cétie  femme. 

LE  COMTE.  Avec  votre  maîinease. 

vitHBLM.  Mon  épouse. 

tt  coMTfe.  Peut-être. 

VILHELM.  Vons-méme  avec  âtgoé  mon 
contrat  de  mariage. 

LB  o6nTft.  Je  rai  signé  le  poignard  sur 
la  gorge. 

VILHELM.  Vous  elles  enlkoQsia»le  de  cette 
belle  action  ;  vooï  trouviez  qiiis  je  a«  m^j 
décidais  pAs  assez  vilCé... 

LB  coMTB.  Je  le  crois  bien Si  roos 

aviez  hésité  uue  minute  de  plus,  fêtais 
mort....  et  vous  aussi* 

VILHELM.  Ënllu ,  monsieur  le  comte , 
nous  avons  pris  un  engagement  que  rien 
ne  peut  dé' mire. 

LE  COMTE.  Rien?...  mon  neveu,  quand 
le  danger  est  là,  on  promet  toujours^ 
quand  il  n'y  est  plus,  on  n'a  rien  promis. 

VILHELM.  Maximes  de  princes  et  de 
grands  seigneurs  ;...  moi,  |e  ne  veux  être 
ri' n...  rien  qu^un  honnête  homme,  et  je 
tiens  toujours  ma  parole. 

LE  COMTE.  Ah  !  c'en  est  trop  !.,.  Son  Al- 
tesse me  Ta  dit...  nous  ferons  casser  ce 
mariage. 

VILHELM.  Vous  n'cu  avcz  ni  le  droit  ni 
la  puissance. 

LE  COMTE.  Mariage  nul,  de  toute  nullité... 
Oui  y  monsieur,  nous  avons  consulté,  et 
nous  le  ferons  déclarer  par  des  hommes 
de  loi. 

VILHELM.  Nul!...  est-il  possible  ? 

LE  COMTE.  C'est  positif,  monsieur.  Je 
vous  le  répète  ,  M"*  Mina  est  votre  mat- 
tresse  et  non  pas  votre  femme. 

vfLHBLM.  Ma  maîtresse  !  monsiear  le 
comte ,  je  reviens  dans  un  instant. 

Fausse  sortie. 

it  COMTB.  Où  allez*TOas  ? 

VILHELM.  Chercher  un  notaire ,  ntt  prêtre 
et  deux  témoins. 

LB  COMTE.  Pourquoi  faire  ? 

VILHELM.  Pour  me  marier  a%'ecBP^* Mina. 

LE  COMTE.  Hein!  platl-il?...  comment?... 
Vilhelm*. •  mon  neveu.. •  mon  amt....  un 
instant ,  que  diable,  écoute^nDi...(///e  m- 
mène  sut  ie  de^^ant  fie  in  sfène.  )  Ta  vas , 
tu  t  emportes...  moi  aussi,  je  n'emporte... 
c'est  vrai,  j'ai  eu  tort.  Voyons,  parlons 
tranquillement...  si  c'est  possible. 

VILHELM.  Je  vous  écoute. 

LE  COMTE.  Oui ,  en  eiîet...  ton  mariage 
est  nul...  en  plaidant  on  obtiendra  iacile- 
ment  cette  déclaration...  mais,  est-ce  moi, 
moi^  ton  ODcle,  qai  Vaime,  .4|ui  ai  fondé 
sur  toi  kk  edpérttMi  die  Mft  vitiUciic^..M 
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moB  km  Vilhelm;  est^-ctinoi  qa\  voudrais 

te  contraindre^  te  faire  de  la  peine  t. 

Non  f  mais  je  m'adlige  sar  loi ,  sur  ton 
aveuglement.....  sur  ce  funeste  artiour  qui 
te  fait  manquer  ton  arenir  auquel  le  mien 
eat  attaché.*.  ^ 

TIUU1.V.  Vous  êtes  trop  boa  |  monsieur 
le  comte. 

LB  COMTE.  Du  touti...  je  te  le  dts..,.. 
f'ftst  pour  moi.....  pour  mol  seul....  parce 
que  je  veux  être  chamb*.**  non,  parce  que 
je  ne  pois  être  heurettx  sans  toi...  Tiens  ! 
vois  donc,  mon  pauvre  Viihelm  ,  vois  s'il 
n'est  pas  p^ble  pour  moi ,  le  comte  de 
3ucbolU ,  que  mon  neveu,  mon  seul  héri- 
tier, o*aii  pas  encore  été  présenté  à  la  cour... 
qu'il  n'ait  pas  même  un  titre...  utre  ba- 

ronnie....  un  ruban..,,  un  rien enfin 

quelque  chose. 

viiatLic.  Mon  oncle ,  je  ne  suis  pas  am- 
bitieux. 

Il  coMTB.  Hum!...  tu  n'es  pas  ambi- 
lieox....  c'eal  possible*,  on  dit  toujours 
oela...  Mot  aussi  je  le  disais,  il  y  a  bien 
long-tems....  je  ne  suis  pas  ambitieux... . 
Pourtant ,  vois  ce  que  je  suis  devenu,  et 
toi,  il  y  a  trois  mois,  tu  conspirais. 

viiJiB&M«Ëh  bien? 

IB  COMTE.  Tu  conspirais  parce  que  tu 
étais  pauvre  %  parce  que  tu  n'avais  rien  et 
que  lu  voulais  arriver  4  quelque  chose. 

viisBUi.  Moi!  vous  vous  trompez,  mon 
oncle. 

LE  COMTE.  Eh  bien  !  moi ,  je  me  charge 
de  ton  avenir ,  je  te  rapproche  des  puis- 
sances i  et  d'abord.»,  ce  soir...  tu  iras  à  la 
cour. 

viuiELM.  Je  n'ai  pas  dit  cela. 

iM  COMTB.  Je  viendrai  te  prendre...  et 
j'en  suis  sûr  «  tu  ne  me  refuseras  pas..... 
Allons,  allons,  je  n'écoute  rien...  tu  vien- 
dras... il  faut  que  tu  viennes...  mon  ami, 
monboo  Viihelm,  mon  fils»..  Adieu.. .non, 
non ,  au  revoir.  (  À  part,  )  Je  crois  bien 
que  je  tiens  ma  clef  dq  chambellan. 

Il  fort. 

SCÈNE  X. 
VILHELM,  seul. 
Mon  oncle!.,  monsieur  le  comte  L.lls'en 
va...  il  est  loin...  et  il  compte  sur  moi  pour 
ce  soir...  Ambitieux!  moi ?...  que  m'a-t-il 
dit?...  et  pourquoi  cette  idée  me  poursuit- 
elle  malgré  moi  couime  im  reproche , 
comme  un  remords?  Oui,  là,  là,  dans 
ma  léte...  elle  y  reste  ,  elle  la  brise...  et 

i'e  ne  puis  la  chasser...  Ambitieux  !..  quoi  ! 
orsque  je  prenais  les  armes  pour  les  fai- 
\ie§  contre  les  puissans...  Je  n'étais  pas 
an  fond  de  Vame  atusi  por^  euAÛ  àisixAi^ 


ressë  que  je  le  croyais..;  je  voulais  deve- 
nir quelque  chos6...  et  depais  qu'il  est 
mort,  ce  parti  dnnt  un  inislani  j*avais  rév^ 
d'être  le  cnef*..  je  n'y  pense  nlus...  j'ai  tout 
oublié...  en  trois  mois...  An!  c^estqueces 
trois  mois ,  en  même  tems  qu'ils  rendaient 
à  mes  yeux  Mina  plus  séduisante,  plus  ado» 
rahie  que  jamais,  ont  détruit  mes  autres 
affections ,  m'ont  désillusionné  sur  tout  le 
reste...  La  liberté!  un  mot  exploité  par 
quelques  hommes  qui  la  vendent  après  que 
d'autres  sont  morts  pour  la  couquérir.  Lia 
ffloire!  une  trompeuse  qui  vous  fuit  à 
Pinstant  même  ou  vous  croyez  l'avoir 
fixée  :  aujourd'hui  son  favori  ,  demain 
montré  au  doigt,  comme  qn  fou,  un  im- 
bécille....  Kt  c'est  pour  cela,  c'est  à  cause 
de  toutes  ces  déceptions  que  je  n'ai  plus, 
que  je  ne  veux  plus  avoir  les  mêmes  pen* 
sées  qu'autrefois...  mais  je  ne  suis  pas  plus 
ambitieux  que  je  l'étais  alors...  Non, 
non ,  je  n'irai  paa  à  la  cour  ;  je  n^rai  pas 
dans  rhôtel  de  mon  oncle...  et  je  me  con- 
tentecai  de  ce  modeste  appartement...  bien 
modeste!...  Ah!  c'est  cruel  de  s'imposer 
de  pareilles  privations  ..  mais  enfin...  ici. 
avec  ftlina...  l'amour,  le  bonheur...  Quoi! 
je  ne  sais  plus  à  quoi  je  pensais...  ah!  ma 
têiei...  Maudite  parole  de  mon  oncle!... 
Ambitieux...  depuis  qu'il  me  l'a  dit,  ne  Me 
semble^t'il  pas  qu'en  effet  je  le  suis  de- 
venu?... Non,  non^  allons  retrouver  ma 
femme. 

SCÈNE  XI. 

VILHELM,  JOHANNA. 

joHJkHVA.  Monsieur,  ime  lettre  pour 
vous. 

VILHELM.  Donnez  ,  et  laissez-moi. 

joHANHA.  Oui,  monaieur.  {A  part.) 
Pourtant,  j'aurais  été  curieuse  de.., 

VILHELM.  Sortez  donc 

£11«  se  retire. 

SCÈNE  XII. 

VILHELM. 

vuiBBLM.  Je  ne  connais  pas  cette  écri- 
ture... qu*csl-ce  donc?  {If  décachèfe.)X}ue 
lettre  anonyme  î...  (*//  parcourt  la  lettre ,  et 
s'écrie  aoec  colère)  :  Quelle  horreur  !  une 
lettre  d'infamie  et  de  mensonge!  «  Une 
»  personne  qui  s'intéresse  à  vous ,  à  votre 
»  honneur ,  croit  devoir  vchis  donner  un 
»  avis  salutaire.  Depuis  un  certain  tems , 
»  pourquoi  celle  que  vous  appelez  votre 
»  tcrome  a-l-elle  des  secrets  pour  vous? 
»  pourquoi  la  porte  du  petit  salon  vert 
»  est-elle  constamment  fermée  i'  »  (  //  re* 
garde  à  sa  droite.)  En  effet.   «  Pourquoi 

>K  madame^  en  votre  abjieiicei  $*i  enferme-! 


(ti) 


W  t-elle  seule  pour  y  passer  des  heures 
»  entières?  A  quel  être  mystérieux  pro- 
»  met-elle ,  dès  qu*!l  viendra ,  un  amour 
»  éternel?...  Enfin  la  clef  de  ce  salon  où 
»  est-elle  1  qu'est-elle  devenue  ?  Madame 
a»  seule  peut  répondre  à  toutes  ces  ques- 
»  lions...  interrogez-la.  »  Un  ami,  un  ami!., 
ah  !  si  je  pouvais  connattre  le  misérable 
auteur  de  cette  lettre  !...  malheur!  malheur 
i  lui  !...  vouloir  que  je  doute  de  Tamour, 
delà  vertu  de  Mina  !...  ah!  c*est  affreux, 
c'est  infâme  !  (/ci,  brwt  d'une  clef  qui  tourne 
dans  une  serrure.  H  se  retourne  du  côté  du 
petit  salon.  )  Qu'entends-je  ?  on  ouvre  cette 
porte...  (  La  nuU  a  commencé  à  venir  pen-^ 
dont  la  fin  du  monologue.  Mina  entre  en 
scène^  nn  bougeoir  à  ta  main,  )  Ciel  !.... 
c'est  elle!...  c*est  Mina!...  Ah!  malgré 
moi...  je  tremble...  Non  ,  non,  cela  n'est 
pas ,  cela  ne  peut  pas  être. 

SCÈNE  XIII. 

VILHELM,  MINA. 

UïVXt  descendant  la  scène  sans  le  voir. 
Quel  bonheur!  j'ai  gardé  mon  secret  jus- 

3u'à  la  fin...  mais  il  me  serait  impossible 
e  me  taire  plus  long-tems  avec  lui.  D'ail- 
leurs, il  sera  si  heureux  quand  il  va  tout 
a^rendre!... 
TiLHBLM.  Quedlt^elle? 

Il  se  rapproche  d*e11e. 

niHA.  Dès  que  je  le  verrat  «  je  vais  Itû 
montrer...  mon  ouvrage. 

viLflBLM.  Son  ouvrage. 

MINA ,  montrant  le  salon .  D'abord. . .  là . . . 
ces  deux  cartons  tous  remplis...  c'est  moi 
qui  ai  fait  tout  cela...  je  n'ai  plus  qu'à  ter- 
miner cette  broderie. ••  et  cela  ne  sera  pas 
long. 

▼iLBELM.  Cette  broderie... 

MUTA,  la  cachant.  Ah!  méchant.. ,  vous 
m^avez  fait  peur,  vous  ne  la  verrez  pas. 

TiLHRLM.  Je  veux  la  voir...  qu'en  voulez- 
YOus  faire?...  à  qni  la  desti nez- vous  .'^ 

MiAA.Maist  jesuis  trop  franche  pour  vou- 
loir vous  tromper  ..  pas  à  vous,  monsieur. 

TiLHBtM.  A  qui  doue  ?  parlez,  répondrez- 

TOUS? 

MiiiA.  A  votre  fils ,  peut-être. 

TiLHSLM.  Mon  fils!... 

MINA.  Ou  votre  fille  :  on  ne  peut  pas 
Bavoir... 

VILHELM.  Mina,  il  serait  vrai?... 

MINA.  Oui,  monsieur...  oui...  voilà  mon 
secret...  je  suis  mère.  C'est  gentil ,  n'est- 
ce  pas  ,  ce  petit  bonnet?  ça  lui  ira  bien. 

YiLHBLM.  Ah  !  pardon ,  pardon  «  Mina... 
des  calomnies ,  une  lettre  aflrcuse ,  hor- 
rible, qui  m'a  été  écrite...  et  j*ai  pu  te 
soupçonner  un  instant...,  ftlire-,..  un  en- 


fant...  à  mol  !  Qn^est-ce  qui  me  dîsâît  doné 
tout-à-l'heure  que  j'étais  ambitieux...  quelle 
folie  !.. .  jamais ,  jamais  !  la  voilà  mon  am- 
bition... au  diable  les  honneurs,  les  titres, 
les  rubans!...  Un  titre,  je  suis  père!...  un 
ruban  ,  ah!  le  plus  glorieux,  le  plus  briU 
lant  de  tous  ne  vaudrait  pas  cette  broderie, 
car  elle  me  dit  que  je  suis  heureux,  car  elle 
me  dit  que  je  suis  père  ! 

MINA.  Ah!  mon  ami!...  si  tu  savais  quel 
plaisir  pour  moi  de  m'enfermer  dans  ce 

salon toute  seule  avec  cette  idée  ;  et 

d'avance  d*dvoir  tout  l'amour,  toute  la 
tendresse  d'une  mère*,  et  de  m*imaeiner  que 
je  vois  sa  figure,  à  lui...  sa  petite  figure  qui 
est  la  tienne...  et  de  lui  dire  comme  k  toi  : 
je  t'aime!...  et  de  travailler...  moi,  tu  sais^ 
qui  ne  suis  pas  laborieuse  ,  travailler  avec 

courage,  avec  persévérance  pour  lui 

pour  notre  enfant.. •  Ah  !  c'est  de  la  folie 

Îiue  ce  bonheur-là ,  mais  c'est  une  bonne 
olie,  n  est-ce  p^s^Vïïhtlml  (Elle  hti  tend  ia 
main^  puis,  lui  reprenant  le  petit  bonueidorU 
il  s'est  emparé,)  Prends  donc  garde ,  ta  vas 
le  chiffonner. 

viLBBLM.  Oh  !  oui,  dis-moi,  Mina  :  coiih 
ment  Tappellerons-nous  ? 

MiHA.  Tiens ,  c'est  tout  simple  :  Vilhelm. 

VILHELM.  Non  :  Mina. 

MINA.  Si  c'est  une  fille ,  mon  ami  ;  mais 
moi ,  je  venx  que  ce  soit  un  fils. 

VILBBLM.  Tu  veux,  tu  vcux  ;  on  ne  te 
consultera  pas. 

MINA.  Si  fait...  je  suis  sûre... 

VILBBLM.  Non,  moi  j'ai  un  pressentiment, 

MI9A.  Vilhelm ,  nous  allons  nous  fâcher. 

viLflELM.  Non,  non,  je  t'en  prie,  je 
t*en  conjure  ..  plus  de  querelles;  songes-y 
bien,  tu  n'as  plus  le  droit  de  le  mettre  en 
colère ,  cela  fait  mal ,  la  colère...  et  main^ 
tenant,  ma  petite  femme,  tu  ne  t'appar- 
tiens plus. 

MIRA.  C'est  vrai...  je  ne  serai  pins  mé- 
chante. 

VILBBLM.  Jamais. 

MIRA.  Oh  )  non,  jamais  :  j'aime  trop  mon 
enfant  pour  cela. 

VILBBLM,  appelant,  Johanna,  Johanna  !.. 
M"'  Hartman?....  non,  non,  pas  ainsi, 
n'est-ce  pas?  Tu  m'as  grondé  lanlAt,  et 
tu  avais  raison...  Une  mère ,  c'est  sacré 
cela,  et  je  ne  veux  plus  l'appeler  M"*  Hart<« 
man. 

SCÈNE  XIV. 

Les  Mêmes,  M-  HARTMAN,  JO- 
HANNA. 

vitBBLM.  Venez,  venez, ''ttia  mdre... 
ma  bonne  mère...  ah!  je  sois  si  hevreiu! 
embrasses-moi! 


e«7) 


«iBiMt&àBTMiir,  ks  pressant  tant  deux 
sur  son  cœur.  Mon  fils...  mes  enfaos!... 

iOBÂVVA,  à  part  Kh  bien  !  noos  avons 
bien  réussi  avec  notre  lettre  anonyme. 

i  Regardant  à  la  fenêtre.)  La  Toitare  de 
L  le  comte  de  Buchollz. 

MIDAMB  BAATMAir  ,    yXiniOM  ,    HIVA.    Lc 

comte  ! 

IfJkDlMB  BABTMAB.  EuCOfe! 

ifiBA.  O  mon  Dien  ! 

TiLBBui.  Ne  crainsrien,  ma  petite  femme, 
ne  crains  rien.  Johanna ,  la  table ,  vite  ,«la 
table.  Allez,  allez,  de  perdez  pas  une  mioate. 

Sortie  de  Johanna.  Entrée  da  conte  et  de  Schil- 
ling. 

SCÈNE  XV. 

MINA,  VILHELM,  M-  HARTMAN, 
LE  COMTE,  SCHILLING. 

LB  COMTB.  (//  entre  et  trouoe  Vilhe^m  aux 
genoit»  de  sa  femme.)  Eb  bien!  Vilhelm, 
ina  Toiture  vous  attend,  et  tous  avez  ou- 
blié... 

TaBBUi.  Non ,  monsieur  le  comte,  bien 
décidément,  je  ne  suis  pas  ambitieux,  je 
ne  Tcux  pas  Télre...  Je  reste  ici.  Je  soupe 
en  léte-à-téte  avec  elle ,  btcc  la  mère  de 
mon  enfant. 

LB  OOMTB,  bas  à  Schilling.  Son  enfant!... 
malédiction !•••  Gomme  ces  deux  femmes 
sont  triomphantes  ! 

scBiLLiBo,  bas.  Patience,  monseigneur... 
Il  y  a  des  enfans  qui  ont  tant  dVsprit  naturel 
tpt  qaelqnefois  ils  meurent  en  naissant. 

SCÈNE  XVI. 
Les  MÊMES,  JOHANNA. 

XNumiA.  Monsieur,  vous  êtes  servi. 

viLBBLM.  Viens,  ma  chère  Mina...  mon 
oncle ,  on  vous  attend  chez  Son  Altesse... 
Bonsoir,  bonsoir,  monsieur  le  comte. 

Ib  ae  retire  avec  aa  femme  et  M"*  Hartmaa  ;  paîs 
arrivés  au  fond  du  ihëltre,  il  se  retourne  pour 

.  aalaer  encore  son  oncle,  ^i  reste  stopëLît , 
ainsi  que  Schilling  ,  sur  le'aevant  de  la  scène. 
La  toile  tombe. 

VlH  DU  BBUXliVB  ACTE. 


ACTE  III. 

I«li6te]  du  comte  de  Bncholti.  -~  Un  appartement 
habité  par  Vilhelm  et  sa  femme.—  depton  huit 
mois  après  la  a«  acte. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
M»  HARTHAN,  JOHANNA. 

H  est  bnit  heures  du  malin. 
^ohauM  cft  trîito;  sUe  plsun  tout  en  ëponmlMit 


qael^nes  meoblcié  M««  Btrtaaa  satM  av«o 

précaution. 

JOBAVBA  ,  aperceoant  Mme  Hartmann 
Allons,  voiU  M"*  Haiiman!  Elle  prend 
bien  son  tems  pour  venir  ! .. . 

M ADAMB  HAaTMAB.  Ma  fillc  n*est  pas  en- 
core levée ,  Johanna? 

jOHABBA  •  toujours  dûlenU.  Ab  !  om  « 
levée  L».  Elle  m*a  mise  dans  un  fier  em- 
barras t  moL..«.  j'aimerais  mieux  être 
morte  !••• 

M  ADAMB  BABTMAV,  àport.  QuC  Veutp^llo 

dire?...  (Haut.)  Est-elle  seule!  ouest  sa 
chambre  ?..  •  (^  part.)  Car  depuis  qu'ils  lo- 
gent chez  M.  le  comte  ,  je  suu  comme  nno 
étrangère  ici!... 

joBABBA.  Madame  n'est  ni  seule,  ni  dana 
sa  chambre.  Elle  s*est  enfuie  cette. nuit. 
Quand  ie  suis  entrée  tout-à-l'henre  ches 
die!... 

MADAMB  HAETMAV,  effrayée.  Eh  bien  !••• 

jQBABN A.  Eh  bien!  il  n  y  avait  personne^, 
vous  ne  l'avez  pas  vue,  vous,  par  hasard? 

MADAMB  RABTMAB.  Nou ,  mais  elle  sera 
sortie  pour  quelque  emplette ,  peut-Alre  ! 

joHAHHA.  âeule? 1  hiver ,  avant  huit 

heures  du  malin!...  laissez  donc!...  (Ecla» 
tant  en  sanglots.)  Je  suis  bien  malhei»- 
reuse!...  voilà  ma  place  perdue  !... 

MADAME  RARTMAV  y  aoec  inquiétwie.  Ce 
que  vous  dites u*a  pas  de  raison ,  Johanna; 
ma  fille  ne  peut  être  loin...  elle  va  rentrer 
d'une  minute  à  l'autre...  Mais,  dites-moi... 
s*ëtait-elle  couchée  inquiète?...  Avait-elle 
eu,  hier  soir,  quelque  querelle  avec 
M.  Vilhelm? 

JOHABBA.  Une  querelle!  ah!  madame, 
ils  en  ont  (quatre  ou  cinq  par  jour...  et  mon- 
sieur est  bien  malheureux  de  tout  cela. 

MADAMB  BABTMAB.  C'cst  cc  matin  qu'elle 
a  quitté  sa  chambre...  il  n'y  a  pas  plus  d'an 
quart  d'heure? 

JOBABBA.  Ah  bien  !  oui,  voiU  plus  d'une 
heure  que  je  suis  debout ,  et  que  je  cher« 
che  madame  dans  toute  la  maison... 

MADAMB  HAETMAB.  Cela  u'cst  paS  OOSSI* 

ble  !...  vous  vous  effrayez  à  tort...  Où  est 

mon  gendre? Je  veux  dire  :  où  est 

M.  Vilhelm? 

JOBABBA.  M.  Vilhelm  a  passé  la  nuit  an 
bal ,  chez  son  oncle  •••  il  ne  sait  rien  en- 
corc.il  ne  va  pas  tarder  à  rentrer... (£/b 
sangloUe.)  Et  moi ,  qu'est-ce  que  je  dirai 
quand  il  me  demandera  où  est  madame? 

MADAMB  BABTMAB.  Mais  cncorc  une  fois, 
vous  extravaguez ,  Johanna  ;  ma  fille  aura 
sans  doute  accompagné  Vilhelm  chez  sod 
oncle!... 

joBUTBA.  Si c'^uil frai!...  maisi  iiod«««. 


<*») 
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^mlè  ttDBtieiirMM.  «l  il  M  tout 


sdten. 


Jfiy-c  PrêcéDEÎvSv  TILHKLM,  en  costume 
de  hal.  Un  domestique  le  suit. 

•   xiiAtiM^'h  pari.  M**^  HarHiiâttl  qae 
vient-eile  faire  ai  «laim?*..  (//  àt  safme 
froidement  et  se  tourne  çere  J^hmna.  )  Jo- 
lunna!... 
^oB^vifA  I  tratAUe.  Je...  oïd^  mMâteor... 

toat  de  ftdite.M 

£!!«¥«  pottriortir. 

riiBBLM.  £h  bien!  où  àllez-tous  dont? 
^AMme  Hartman*)  Pardon,  madame,  c'eat 

Îue  j'ai  quelqaes  ordres (A  Johanna.) 
Hies  i  ma  femme  que  je  suis  rentré ,  et 
qoe  je  lai  souhaite  le  bonjour.  ^ 

JOBAirir  A.  Que  vous  lui  souhaitez  le  bon 
jour,,,  oui,  monsieur,  j*y  vais  bien  vite.. 

V1I.BBLBI.  Et  vous  ajouterez  qoe  je  dé- 
jeune seul  aujourd'hui.  J'ai  des  affaires. 

^oHA5ir  A.  Que  monsieur  déjeune  seul  au- 
joordliui? vous  avez  bien  raison 

tiïMXlU^  éipee impatience.  Ah!.»,  et  que 
je  m  V0UX  pas  qu'on  m^  dérange ,  je  sub 
dans  mon  cabipet. 

jQttAirirA.  Vous  ^tes  dans  ^otre  cabinet? 
J'enuods  bien .  moiuieur..» 

viu»«Mi«  N^is  ne  répétez  doue  pas  tout 
ce  que  je  dis?  vous  eus  insupportable ••«». 
Jobanna,  écoutez-moi.  ^ 

40H4invA»  Je  suis  insupportable  «  c  est  la 
vérité...  monsieur... 

T»mBUc*  Si  le  baron  de  ^roUer  vient 
«le  demander,  je  n'y  suis  pas. 
Aaa4B  du  bsra»  Ai  Ki»Usr,  VLm»  BartmM  Ciit 

aa  iDoovemcQt  qai  n'échappe  pas  à  Vilhelm. 


IOVUIIH4.  Vous  nV  êtes  pas. . . 
viLHELM,  à  mi-fom.  Au  contraire,  fy 


iOHAirtf  A(  haut.  Vous  y  êtes.*,  c^est  bien, 
monsieur,  }e  k  lui  dirai. 

TiLHELM,  haut,  açec  signes  à  Jonanna.  Je 
vous  répète  que  {ene  veux  pas  le  recevoir, 
entendez  donc  une  fois  dans  votre  vie..... 
(  Bas.  )  Je  ne  suis  visible  tqoe  pour  mon 
onde  et  le  baron. 

n  son  CD  lakuit  M"*  AtHnao,  tt  «#ft  «iMiMli- 
quaUsail. 

SCÈNE  m. 

M-  HABTMAN,  JOHANNA. 

aoEAMA*  Si  je  nie  rappelle  nn  mot  de 
qu'U  m'a  dit!.*.  J'élftis  si  troublée !••• 


mime  a$0C  a^Uatm*  H  4tt#o4  lebiron^  de 
KroUer*.^  le  pire  da  cette  Jodiib,  deceiie 
feipine  t^  son  oncle  veut  donner  pour 
rivUe  i.  ma  fille  !.••  fjohanms  codant  aue 
iljf™*  Hart^gn  ne  fait  pas  attention^  à  eide^ 
s*est  éloignée.  Af">*  Hartman  continue^  sam 
remarquer  plus  son  départ  que  sa  présente.) 
Ah!  je  crains  quelque  horrible  malbeur  j 
mais  où  estnelle?  (pi'eH-^U#  4ev«a«e? 

SCÈNE  ly. 

V^  HABTMAN,  HINi,  déguisée  etun 
masque  à  la  main. 

Mîna  paratt,  et  fié  •*avMicft  «v^lvec  précaution , 

S  nu  a^cfVf  vaut  «a  mètf0  m  fi^élmm  et  Sf  fam 
ans  s«s  hf  as. 

MINA.  Oh  !  ma  mère  !  ma  bonn^  pUxe! 
qu^îl  y  a  iong-tems  que  je  ne  t^avais  vue, 

MADAMB  BABTMAX.    Ma   filIC  !    m*    cbérC 

fille!  mais  d^où  viens-tu?  pourquoi  ce  d6- 
goii^ment ,  ce  masque  ? . . . 

Bfi9A*  ai^ec  agitation.  Aîdo-moi  d'abord 
à  me  débarrasser  de  ces  vélcmens  qui  me 
pèsent,^.  Je  te  dirai  tout  Tu  vas  tout  sa- 
voir. (Regardant  de  tous  côtés f)  P^rsonnf 
nem'a-t-il  vue? 

J4»«  Hartnaa  VvÀt  à  s^  à^um^  da  ma  àuml^ 
no,  quVIle  )eUe  prëcîpltamineiit  à^xu  Baacha4l> 
bre  donnant  snr  le  théâtre. 

MADAMB  HABTMAv,  l'en^mmont  aeec  tris^ 
tesscf  pauvre  enfant!.,,  comiQfi  |0  vi^îlè 
pâle  et  souffrante  !... 

MiB A.  Est-il  rentré? 

MADAMBHABniAlf.Qui?  VHhclfll? 
MIBA.  Oui. 

MADAME  BABTMAN.  B  nV  B  qu^  fostant  * 
MINA.  Je  l'avais  perdu  de  vue,  k  la  fin*  du 


bal,  en  sortant,  dans  le  tumulte.,,  ily  avail 
tant  de  monde. 

MADAMB  BABTMAir,  TU  étaiS   dOBC  ft  Ce 

bal? 

MINA.  Mais  oà  toulals-lu  que  je  fnasef 
II  y  éuit,  et  aussi  cette  TemoMt  Judith  ! 
Ah!  ma  mère!... 

MADAME  BABTMAir.  Ma   cbèrc  fille!!! 

MiiTA.  As-tu  aimé,  toi  f  as-tu  aimé  comme 
je  Taime,  lui?  AU!  ma  Hiire,  sais-tu  ce 
que  c^est  que  d'aimer? 

MADAMB  UABTMAK*  Tp  |si*eQraiei|  mê 
fille!... 

MiBA.  Je  ne  dors  plus*  je  n«  YtiUe  pins , 
je  ne  sais  quelle  est  ma  vie...  On  nie  di- 
rait qoe  jf  suis  morte,  je  le  croirais;  on 
me  dirait  qoe  j'ecSsIe,  j*endo«terats!...  tout 
p^  qu'il  «SB  4tt !.«.  J'étais  si  trouttiee:».»  ce  qif  j«  pcnsf»  tout  ee  yie  je  fiiCii  ma 
Qtt'est<e  quil  m*a  donc  dit.  madame  1      1  mère»  c^eit comme  tin  rtêre  «ffrcnint  quel- 

m»t^ mivMr^  $m  /UàPii«r|4 «2b-)  ^uetoiimiuu pimW^Mit  fût J>ff«^ 


(M) 


ntf  mumf  el^ue  |e  iw  aéni  tiimei  liiftns 
ni  ma  léie  :  tout  ceU  brûle». «  To«le  b 
noitt  an  aailieu  de  o^  bal  où  il  a.  daasë  , 
j'élaU  folk...  Je  Tai  vu,  je  Vdi  eBleoda^ 
eA  il  me  iembiait  loujoursqae  je  ne  voyais 
paa  V  que  je  n  e«ieodîai4  pas.  Ctti!  ai  je  l'ai 
entendu  qui  parlait  à  la  fille  du  baron  de 
Krollér<  Durant  toute  cette  nnll,  oà  je  ks 
regardais  louadeus  a^os  mon  aBasque^  ie 
oroiraia-m  ?  je  n*aî  pa»  pleuré^  et  pourtant 
U  aourîait  à  cette  feiiinic«  à  cette  WriMe 
feinme«<.quiealbeUe«  ma  mcrel...  mais  je 
dois  avaic  pleuré  à  ce  bal.. .Je  sonfiTrais 
tant  !.-  11  lai  a  pria  la  naîn  «ne  fois,  et  il 
1  a  portée  à  ses  lèvres...  Alors  il  m*a  passé 
dans  le  cœur  une  doulepr  que  je  ne  po«r- 
Fais  te  rendre...  Je  suis  tombée;  on  me 
démasquait  «  qaand  des  bommes  sont  ac^ 
•oorus  et  ont  dit  que  personne  n'avait  le 
droil  d'âtermon  niasqm...  J'étais  si  hors 
de  ma  raison  que- j'ai  embrassé  t'uade 
ces  hommes...  et  pais  je  ne  ne  soenens 
plus...  Je  suis  restée  là  devant  lui,  et  il 
ne  prenait  pas gardeài  moi... Un  moment, 
j'ai  eu  envie  douvrir  la  fenêtre  et  de  m  j 
précipiter... 

M4DABIB  njLBTMÂjf.  Slalheurcnse  ! 

MINA.  Oui,  ma  mère,  c*est  cela  qui  m^a 
retenue...  Mou  enfant...  je  n'ai  pas  le  droit 
de  lui  ôler  la  vfe  ;  aussi ,  ai-je  continué  de 
▼ivre ,  de  vivre  ponr  souffrir.  II  y  avait 
des  instans  où  ma  douleur  était  si  grande, 
qae  je  ripgrcttais  d*être  bientôt  mère  ;  d'au- 
tres instans  où  cette  idée  qu'avant  peu 
f  aurai  on  fils,  me  faisait  supporter  avec 
conrage  des  douleurs  telles,  que  là  sueur 
missels it  de  tous  mes  membres. 

M ADAMB  HARTMAN.  Maisqu^avais-tudonc, 
tnalhcureuse  enfant? 

ttnf  A.  Mais,  j'étais  jalouse,  ma  mère!!! 

iCADAttE  HABTMAir.  O  ma  pauvrc  fille!... 
Mais  t'a-t->il  donné  lien  de  le  soupçonner? 
quelles  preuves... 

mvA,  Vînterrompant,  Des  preuves 

Tan  ai  mille  de  toute  espèce ,  et  de 
tontes  les  heures  Hier,  Il  est  allé  cbez  le 
baron  de  Kroller,  je  le  sais... 

MAQABiE  «AATMAS»  Cootment  peiix-tu  le 
lavoir  i" 

Min  A.  Je  Tai  suivi. 

MADAMX  ^AitTMAS.  Iropni4em«l 

M9A.  %n  BK  blâmes?  Vens-^lo  qoe  )e 
le  Aaîsse  aimer  celte  fenube  sans  m'y  op-* 
potcr  de  toous  me» forces;  que  je  supporte 
aon  Indifférence  sans  me  plaindre,  qae  je 
«ois  jalouse  sans  le  snrvetUer,  que  je  s0is 
mère  Sans  loi  faire  co«proiidre  qu'il  ne 
^at  pas  Qu'abanâoittitr  totttw  mit  Hr- 


MADAME  HABTM AH .  Il  Vit  t'abandonue  pas/ 
ma  iiile  ;  peut-être  t'ezagères-tu  ses  torts, 
et  loî-méme,  par  ta  jalousie ,  par  la  dé- 
fiance que  tu  lui  montres,  es-tu  la  seule 
cause  de  son  refroidissement  pour  toi.,,.* 
Descends  dans  ton  amei  et  vois  si  tu  n  af 
rien  à  te  reprocher. 

MivA,  sangioiioêti.  Rien,  mamèret  rien 
au  monde.  Depitia  que  nous  babitong  cette 
odiense  maison,  où  il  est  venu  malgré  moi, 
malgré  toi-même,  il  a  changé  tout-ii  -fait  ; 
il  n'y  a  rien  de  ma  faute.  Son  oncle  Ta 
mené  à  la  conr  ;  il  a  vo  le  prince,  et  il  est 
revenu  tont  soucienik  11  ne  m'a  pas  em-* 
brassée  comme  anparavaot;  il  ne  parlait 
plus  qne  d*honneur,  il  avait  Fair  de  me 
reprocher  aea  mariage.. «  11  disait  que 
s^il  ne  m'avait  pas  épousée,  il  serait  aojoo^r* 
d'bisi  rtehe  et  petssant. 

MASAMB  BJBTMAir.  Ah  I... 

MiHA.  Je  t'assure,  ma  mère,  mi^il  m*a 
dit  cela! 

MAOAMs  «ABTMAii.  Mai^cslin,  ma  pan-* 
vre  enfant,  que  peux-tu  craindre?  n'es- 
ta pas  50D  époese? 

Min  A.  Qne  m'importe,  s'il  ne  m^atme 
plus!!!  Ohi  onK  dusses* tu  m'en  bldmer, 
je  préférerais  mille  fois  le  litre  infâme 
de  matti^esae»  mais  avec  son  amour, 
au  vain  titre  d'épouse  avec  son  indifEé^ 
rence* 

MADAME  HABTMAjr.  AUons.  alIons ,  rè-* 
prends  nn  peu  de  courage...  Ton  marî  est 
honnêle  homme...  ne  te  laisse  point  abat-* 
tre...  Mais  tu  as  besoin  de  repos...  reatre 
dans  ton  appartement...  Adieu,  je  viendrai 
te  revoir  dans  la  journée...  repose  un  pen, 
cela  te  fera  du  bien.»,  ta  as  besoin  de  som- 
meil. 

MINA.  Maïs  il  ne  dort  pas,  loi^  ma 
mère  M  où  e4t-il?que  CaiMft? 

MADAME  RARtMAl*.    II    s'esC    jCté  SOr  SOO 

lit;  il  repose..^  Adien,  aie  confiance  enlon 
mari...  et  si  ta  veui  être  heureuse,  ne  soit 
plus  jaloase. 

MI5A.  Oh!  ma  mère,  toul  monbonhear 
est  fini. 

MADAME  HABTMAN  ,  h  part.  Fatal  ma-* 
rîage  !,^  Que  n'ai-je  écouté  mes  pressen- 
ti mens  !  (Apercevant  le  comie,  )  Voici  le 
comte...  la  figure  de  cet  homme  me  fait 
mal  à  voir. 

MINA  ,  à  sa  mère  qui  sort.  Eh  bien  !  ta 
me  quittes?...  tu  nie  laisses  seule?... 

MADAME  HARTMAN»  nccoMroni*,  Chère 
enfant  !.«• 

ËUm  rentrent  Tuafl  et  l'uuire  éàat  l^sp^lrtttMal 

de  Mini,  te  comie  et  6cbiIUiig  Ici  SDll6oitiai 

«  ttitnftt  fat  U  fOûA 


SCÈNE  T- 

Le    Comte,  SCHILLING,  puis  JO- 
HANNA. 

8CBIILI50  y  à  Johanna  qui  entre  après  IuL 
Qu'est-ce  qae  tu  nous  contais  donc  P  La 
Yoîià  qui  entre  chez  elle  avec  sa  mère. 

JOHANNA*  Serait-il  possible  !  (  Elit  court 
à  la  chambre  de  Mina  et  écoute,)  Oh!  oui,  oui , 
c^est  bien  elle  »  je  reconnais  sa  voix.,  mais 
cela  n*empêche  pas  qu'elle  a  passé  la  nuit 
dehors. 

LE  COMTE.  Chez  sa  mère ,  sans  doute* 

scBiLLiNG.  Ou  ailleurs. 

JOHANNA.  Ou  ailleurs,  c'est  aussi  ce  que 
je  pense. 

LE  COMTE.  Il  est  bon  que  mon  nevea  le 
sache. 

SCHILLING.  Les  circonstances  vous  sont 
favorables ,  monseigneur.  Johanna ,  aver- 
tissez votre  maître  que  M.  le  comte  et 
moi  nous  l'attendons,  et  en  même  tems 
prévenez-le  tout  bas  des  événemens  de 
cette  nuit. 

JOHANNA.  Mais ,  s'il  se  met  en  colère 
contre  moi  ? 

scHiLLiRG.  Cela  nous  regarde. 

X.B  COMTE,  aoec  hauteur^  voyant  quelle 
hésite.  Allez  donc  ;  faites  ce  que  l'on  vous 
ordonne. 

SCHILLING  ,  bas  à  Johanna*  Crains-ta  de 
devenir  riche  ? 

jOHAifNA.  Au  contraire,  je  crains  de 
perdre  ma  place.  C'est  que  monsieur  , 
quand  il  s'y  met ,  il  n'est  pas  trop  bon  tous 
les  jours* 

Elle  sort. 

SCÈNE  VI. 
Le  Comte  ,  SCHILLING. 

SCHILLING,  au  comte  qui  réfléchit  d'un  air 
soucieux.  M.  le  comte  paraît  pensif. 

LE  COMTE.  Je  songe  au  baron  de  Krolier. 
i  cette  union  projetée  avec  sa  fille.  J'ai 
peur  que  Vithelm  ne  nous  tienne  pas  en- 
core sa  parole. 

SCHILLING.  Ne  vous  a-t-il  pas  dit  à  vous- 
même  qu'il  est  poussé  à  bout  ?  que  son 
ménage  est  un  enfer  7  que  la  jalousie,  les 
pleurs  continuels  de  sa  femme  Tirritent 
chaque  jour  davantage?  qu*il  est  las  de  sa 
chaîne ,  et  qu'il  veut  la  rompre  ? 

LE  COMTE.  Sans  doute ,  mais  ,  an  fond,  il 
aime  sa  femme. 

SCHILLING.  Il  la  déteste.  ^ 

LE  COMTE.  Par  boutades. 

scaiLLiNG  Comme  il  Taime;  et  s!  aujour- 
d'hui le  hasard  veut  qu'il  ne  soit  pas  dans 
M  bouude  d'amour ,  opiu  l*einportoqft| 


iB  COMTE.  Le  hasard  I..Â  une  beDe  se--: 
curité  que  le  hasard  !.*. 

SCHILLING.  N'avez-vous  pas  vu  comme 
moi ,  au  bal ,  les  regards  enflammés  qu'il 
jetait  sur  la  belle  Judith  7  et  ne  s'est<41 
pas  engagé  k  vous  donner  une  réponse  dé- 
finitive ï 

LE  coarTE.  Oui...  la  présence  de  Judith 
l'exaltait  dans  ce  moment ,  et  puis ,  celle 
de  sa  mère...  cette  excellente  baronne  ! 
une  femme  de  beaucoup  d'esprit ,  et  qui 
tient  à  marier  sa  fille  f...  Elle  a  pris,  je 
crois,  un  certain  ascendant  sur  son  gendre 
futur...  mais  à  présent  ou  il  est  loin  d^elle, 
il  est  calme  sans  doute  r 

SCHILLING.  Calme  !  et  la  confidence  de 
Johanna .. .  Tenez.  • .  (Lui  montrant  ViOieim 
qui  sort  de  son  appartement  açec  toute  tap^ 
parenced'un  homme  accahié  de  douleur.  Au 
comte.)  Regardez-le...  le  coop  est  porté  !..* 

LE  COMTE.  Sa  tristesse  n'annonce  rien  «le 
hou  :  j'aimeraia  mieux  le  voir  en  colère. 

SCÈNE  VU. 

LesPeécédens,  VILHELM* 

viLHËLM ,  d'une  voix  altérée»  Ah  !..*  bon- 
jour, mon  oncle  ! 

SCHILLING.  M.  Yilhelm... 

viLHELM.  Docteur ,  je  vous  salue.. • 

LE  COMTE.  Bonjour,  mon  ami  ;  mais  ta 
m*as  Tair  chagrin,  dis-moi  donc...  t'est- 
il  arrivé  quelque  malheur? 

VILHELM.  Johanna  jie  vous  a-t-elle  rien 
appris  ? 

LE  COMTE.  Oui ,  ta  femme,  sans  doute.*, 
mais  tu  devais  t'y  attendre... 

VILHELM.  Écoutez ,  mou  oncle  :  ce  matin 
le  bal  louchait  à  sa  fin,  et  la  pitié  pour 
Mina  rentrait  dans  mon  amc  ,  à  mesure 
que  ^'affaiblissait  mon  fol  enivrement  pour 
la  fille  du  baron  de  Kroller.  Je  vous  avais 
promis  une  réponse  définitive  :  cette  ré- 
ponse ,  je  vous  le  proteste ,  était  une  rup- 
ture entre  M"«  de  Kroller  et  moi!  J'étais 
décidé  il  souffrir  plutôt  toute  ma  vie ,  que 
d'abandonner  jamais  la  mère  de  mon  en* 

fant ma  malheureuse  femme.  Car  vous 

avez  beau  dire,  elle  l'est  en  dépit  de  toutes 
vos  lois  barbares...  mais  si  Mina  m'a  trom- 

té,side  sa  bouche,  et  je  n'en  croirai  que  sa 
ouche,  qui  ne  sait  nas  mentir  ,ij*enleDds 
l'aveu  de  sa  honte  et  de  la  mienne...  alors, 
mon  oncle,  alors,  je  suis  il  vous.  Mon  nu« 
riage  est  rompu  et  j^éponse  Judith.  Voili 
ma  décision»  et  elle  est  irrévocable.  Maîote- 
oant  permettez  que  j'interroge  ma  femme. 
LE  COMTE.  £t  où  faut-il  que  j'attende  lE 
réponse  ? 


(aO 


trtttfiiM.  LSi.»  Janft  ihon  cà1i!ilet..«  Elle 
est  chez  elle  ? 

SCHILLING.  Oaî.  (A  paM,)  Uimbëcîlle  !  il 
s'imagine  qae  les  femmes  avouent  ces 
chose^-lii. 

Le  comtt  et  Schilling  entrent  dent  le  cabinet  de 

\ilheim. 

SCÈNE  VIIL 

VILIIELM ,  seuL 

TiLHBLM,  Me  tromper  ! elle  que  j^ai 

aimée qoe  j'ai  prise  dans  ane  taverne 

pour  l'élever  jusqu'à  moi...  L'iorime  !.... 
Pourquoi  m'a-t-elle  trahie  i*  Par  vengeance 
peut-être...  Je  l'abandonne,  je  la  rends 
malheureuse,  dît-elle?  Mais  qui  d'elle  ou 
de  moi  est  donc  le  plus  malheureux  ici  ? 
Me  laisse-l-elle  une  minute  de  repos?.... 
Si  je  sors,  il  faut  qu'elle  sache  où  je  vais; 
si  je  rentre^ 4!oàr  je  viens,  et  cela,  sans 
relâche...  sans  raison.  Ne  se  souciant  de 
rien,  ni  de  l'amour  que  j'ai  pour  elle  ,  ni 
de  Ja  haine  qu'elle  me  met  dans  le  cœur... 
Car  j'ai  fini  par  la  haïr,  tant  elle  m'a  per- 
sécute long-tems  de  ses  larmes  et  de  ses 
cris  !...  Je  ue  puis  supporter  celte  affreuse 

existence Tous  les  combats  que  je  me 

suis  livré  pour  rester  calme  à  ses  empoi^ 
temens,  tous  ces  combats  m'épuisent,  et 
ma  patience  est  à  Bout.  Parce  qu  elle  me 
voit  faible ,  parce  qoe  je  fais  les  querelles 
auxquelles  elle  me  provoque,  parce  qu'elle 
m'a  vu  pleurer  le  jour  où  elle  m'a  dit  :  Je 

suis  mère  ! elle  abuse  audacieusement 

de  mes  larmes ,  elle  insulte  à  ma  faiblesse 
jusqu'à  me  (lélrir  dans  son  honneur ,  jus- 
qu'à me  couvrir  de  sa  honte  !  Mina  ,  j'ai 
pu  tout  vous  pardonner  ,  mais  ce  dernier 
outrage,  vous  le  paierez  de  votre  vie  si 
vous  ne  m'aimez  plus ,  et  d'une  sépa^lion 

éternelle  si  vous  m'aimez  encore 

lifiappe  à  la  porte  de  la  chambre  de  Mina*) 
^"uvrez ,  madame ,  ouvrez  !  c'est  moi. 


O 


SCENE  IX. 
VILHELM ,  M««  HARTMAN. 

Pendant  cette  scène,  Schilling  en)r*oavre  detcms 
en  tems  la  porte  du  cabinet  de  Vilhelm ,  et 
écoute.  , 

M ADAMK  HAmTMjiir ,  Sortant  de  la  chambre 
de  sa  fille.  Qui  frappe  ainsi .? 

YiLOELM.  Moi ,  madame  ;  ne  suis-je  pas 
maître  chez  moi  7 

MADAME  ftARTMAir.  Gct  appaftcment  est 
à  ma  fille ,  monsieur,  et  ma  fille  est  ma- 
lade.». Elle  souffre,  une  chute  quelle  a 
faite... 

viiASLii.  Une  chute  !...  et  quand  donc  j 


si  ellen^a  pas  quitté  son  appartement  hier 
soir? 

MADAME  HARTMAN.  Mais,  XïÀt  chutC  daUS 

sa  chambre  ,  monsieur. 

VILHELM.  Ah  !  dans  sa  chambre  !...  Ma- 
dame Hartman,  je  veux  parler  à  votre  fille, 
et  cela  ,  tout  de  suite ,  sans  témoins.  Fai«- 
tes-mot  l'honneur  de  vous  retirer... 

MADAME  BAETMAK.  Mousicur  Yîlhelm, 
dans  Tagitation  où  je  vous  vois,  tous  me 
permettrez..  • 

VILHELM.  Rien,  madame  ;  je  vous  répète 
que  je  veux  être  seul  avec  ma  femme* 

MADAME  HARTMAN.  Au  nom  du  CÎcl ,  mOD-  ^ 

sieur,  ne  lut  parlez  pas  en  ce  moment  !..• 
bille  est  malade ,  et  dans  son  état,  la  moin- 
dre émotion  peut  la  tuer...  Elle  a  plus 
besoin  de  secours  que  de  colère...  t>i  je 
vous  voyais  calme,  monsieur  Vilhelm, 
calme  comme  je  vous  ai  vu  quelquefois ,  , 
à  la  bonne  heure...  votre  présence  loia 
de  lui  être  nuisible,  pourrait  lui  être 
agréable,  heureuse...  mais  aujouid*hui!! 

VILHELM.  llçeut  entrer.  M"*  Hartman  s'y 
oppose.  Ah  çà,  madame,  save^*voiu  où 
vous  êtes  ? 

MADAME  HARTMAN.  Chcz  ma  fille ,  moQ- 
sieur. 

VILHELM.  Chez  le  mari  de  votre  fille, 
madame,  de  votre  fille  qui  m'a  trompé, 
qui  m'a  déshonoré!... 

MINA,  paraissant.  Vous  êtes  bien  lâche  de 
le  croire ,  et  bien  infâme  de  le  dire  à  ma 
mère  !  • . .  (  yf  M"^*  Hartman.  )  Laisse  «nous , 
je  t'en  prie!... 

A  force  dSnstances ,   M"  Hartman    le   décide  à 
sortir. 

MADAME  HARTMAN,  SOrtont,  Jc  SOrS,   ma 

fille ,  mais  si  tu  as  besoin  de  moi ,  appellci 
et,  je  t'entendrai!...  {*En  se  retournant ^ 
après  açoir  dit  cet  adieu  à  sa  fille ,  elle  aper* 
çoii  le  comte  de  Bucholtz  et  Schilling  qui 
affalent  entr*omert  lu  porte  du  cabinet ,  ci  la 
referment  précipitammeni  en  la  ooyant  ) 
Encore  ce  comte  de  Bucholtz!  Quel  est 
leur  projet  !...  le  comte!...  Ah!  si  mes 
soupçons  étaient  fondés...  Je  lui  parlerais, 
et  peut-être  aurait-il  pitié  de  moi  et  de  m» 
fille!... 

VILHELM,  avec  impatience.  Eh  bien! 
madame!... 

MADAME  lURTMAN.  Adicu ,  adica,  mon 
eufantl... 

Elle  sort. 

SCENE  X. 

MINA,  VILHELM 

TiLnEtM,  à part.Comme  elle  est  pâle .'... 
(A  Miaa.)\oas  soaîircz,  Mina?... 


.    ^A$  Ooi  I  mOQftîetir ,  beaucotm;.; 

Moment  desilenct. 

TiBSEUff.  Voofl  avez^ait  lue  chute ,  k  ce 
qae  m'a  dit  votre  mère  ?»b. 

MiffA.Ocii,  moiuieur... 

TiLBiiv  »  açêc  un  conmemement  i* agitai 
Um*  Ah  I  c'est  donc  vrai  ?... 

Miif  A.  Pourquoi  ne  le  8eraUH:e  pas? 

TiLBELiiy  se  contraignant,  ie  ne  sais, 
mais... nue  chute  daD$  votre  chambre... 

MINA.  £t  qui  vous  fait  croire  que  ce 
«oit  dans  ma  chambre!... 

TiLHZLv.  Parce  que  je  ne  suppose  pas 
que  ce  puisse  être  ailleurs  ! 

MiKA.  Vous  pensez  donc  que  je  ne  sors 
jamaisf 

viLkELM.  Le  jour  ^  sans  doute  ;  mais  la 
iniil. 

MiiTA.  Quand  le  jour  on* est  gardée  à 
vue  par  des  valets,  monsieur,  pourquoi 
ne  prendrait-on  pas  un  peu  de  liberté  la 
nuit? 

vttASLM.  Vous  évitez  de  répondre  di* 
rectement. 

MiHA.  Moi...  non...  faîtes-moi  des  de- 
mandes précises ,  et  je  vous  ferai  des  ré- 
ponses directes  ;  vous  verrez... 

viLHBLM .  £h  bien  !  madame ,  eh  bien  ! 
étes-vous  sortie  celte  nuit?...  Ah!  vous 
hésitez.»,  vous  tremblez,  madame!...  vous 
êtes  donc  sortie  ^.. 

MI5A,  Qçec  efJorL  Je  tremble,  mon- 
sieur... parce  que  je  souffre...  que  j'ai  la 
fièvre... 

VILHBLM,  aoec /urettr,\ ou$  êtes  sortie, 
malheureuse!  où  étes^vous  allée ?... 

Mi5Ay  ie  regardant,  àpart.Ahl  il  est  ja- 
loux !•••  il  m'aime  encore*. • 

viLBBLM.  Vous  plaira--t-il  de  me  répon- 
dre ?..• 

MiBAy  essayant  de  se  /«p^r.  Vilhclm , 
Daon  am««..  je  vous  dirai  tout...  et  vous  me 
pardonnerez  perce  que  vous  comprenez 
ces  douleurs-là  ;  mats  par  pitié ,  aidez-moi 
à  regagner  mon  appartement,  j'ai  des 
Yerliges  affreux,  je  n'en  puis  plus!... 

VII.HBLM,  la  forçant  de  s'asseoir.  Où  éleSr 
TOUS  ailée  cette  nuit  ^  je  vous  demande  !... 

MiifA.  Au  bal!... 

viLHELM.  Au  bal!..,  où? 

MiffA.  Ici ,  chez  votre  oncle... 

TiiBBiM.  Puissiez-vottS mentir ,  Mina!... 

MI5A.  Je  ne  menf  irais  pas,  au  risque  de 
TOUS  perdre:  oui ,  j'étais  à  ce  bal,  eu  do- 
mino ,  perdue  dans  la  foule  des  masques. 

viLHELM.  Et  vous  m'avcz  vu  ? 

MINA.  Je  vous  ai  vu  baiser  la  main  d'une 
femme ,  et  je  suis  tombée... 

VILHELM.  Ah  !  c'était  vous?...  mais  quel 
^émon  vous  poussait  !,.. 


(M) 

lÉTVA.  La  jalottste  (.î; 

VILHELM.  Quel  est  donc  votre  dessein  ;  il 
que  préleodez-vous ,  madame? 

MIHA.  Je  prétende...  je  prétends  que 
vous  n*épousiez  pas  la  fille  du  baron  Aé 
Kroller ,  monsieur ,  car  on  veut  romprt 
notre  hymen...  je  le  sais...  Croyez- vous 
que  je  I  irruore?  mais  j'ai  des  droits,  mon- 
sieur Vilhelm,  des  droits  sacres,  que  vous 
respecterez  eu  dépit  de  votre  oncle ,  qui 
rougit  de  m*avoir  pour  nièce.,,  en  dépit  de 
ce  lâche  docteur  qui  veut  Se  venger  ftur 
moi  de  rindifférence  de  ma  mère ,  et  en 
dépit  de  vous  même,  monsieur,  qui,  re- 
poussant mon  amour  que  vous  recherchiez 
autrefois,  ne  m'avez  jamais  pardonné  la 
honte  de  ma  naissance,  ni  la  honte pios 

grande   d'avoir    été    votre    maîtresse 

Qu'ils  viennent  dotic  ceux  qui  veulent  m< 
séparer  de  vous ,  me  laisser  veuve  de  votre 
vivant,  me  laisser  sans  mari  quoique 
mère,  qu'ils  viennent  Ceux-là ,  je  les  bra«^ 
verai  daas  leur  infamie...  Je  suis  votre 
femme ,  entendez-vous .''  et  je  resterai  vo- 
tre femme. 

VILBBLM.  Votre  raison  ^'égare ,  madame, 
revenez  à  vous...   Personne  ne  songe  y 
rompre  un  mariage  aussi  hetireux  que  le 
nôtre. 

MI5A.  Personne!...'  et  vous  tout  le  pre- 
mier. 

VILHBLM.  Mo!!...  SI  VOUS  disicz  vrai| 
madame,  je  n'aurais  besoin  ni  de  prétexte, 
ni  d*aidc..,  car  vous  n'éles  pas  relative- 
ment à  moi  ce  que  vous  croyez  être... 

MixA,  aoec  épouvante,  Lt  que  suîs-je 
donc?  mais  non,  vous  voulez  m'eflrayer^ 
Vilhclm. 

VILHELM.  Je  veux  seulement  vous  éclai- 
rer sur  vos  droits  et  vous  prouver  que  je 
n'aurais  besoin  de  personne  pour  me  dé- 
livrer d*un  mariage  qui  est  nul,  madame. 

m«*itf  A       lVI/%n  »*«fk  vmoTA    Acf  mil   <  f    JÊâ\Mt*  iâwm 


MINA.  Mon  mariage  est  nul!...  (^  Avec  un 
sourire  forcé,  )  Et  depuis  quand  ^... 

VILHELM.  Ne  riez  pas,  il  le  fut  dès  les 

Î premiers  jours  :  toutes  les  formalités  vou« 
ues  par  la  loi  n'ont  pas  été  remplies ,  et 
si  je  vous  Tai  caché,  c'était  pour  ne  point 
irriter  votre  caractère  déjà  trop  facile  à 
Tem portement...  Vous  n'êtes  pas  ma 
femme!... 

MIHA.  Je  ne  suis  pas  votre  femme; 
maisViihelm,  vous  ne  me  supposez  pas 
assez  folle  pour  vous  croire  f  Ne  nous 
somrnes-nous  pas  mariés?...  Le  ministre 
liruduer  n'a-t-îl  pas  béni  notre  union ..« 
bien  malheureuse,  du  reste?... 

VILHELM.  Oui,  Mina,  bien  malheu-* 
reusc...  et  tout  ce  que  j'^i  aoulfert  pai* 
vous,  sachez-m'en  gré;  car  je  raisouUerl 


jaloQSÎe,  je  poarais  too^  quitter  et  ne 
jaittab  TOUS  reroîr...  )e  n^éuh  paflf  lié 
e»Ters  i^otis...  et  tous  le  ditai-jef  je  ne 
teiM  ftimais  oint. 

MivA.  Ahl  YIQielin ,  qoe  tons  êtes 
efitel  !...  Tons  aem'aimez  plus!...  Mats  si 
toos  tti*ahne%9  car  sâtis  eela,.*  Ecoutez  « 
Vilhelm ,  vous  ràe  brisez  le  cœur ,  vous 
me  rendez  folle...  puisque  tous  ne  m'ai- 
ma  plus...  Mais  cela  estait  bien  irai? 

TiLBBtv.  Taurais  voulu  tous  le  taire; 
mais  cela  est  Trai« 

un  A,  Al«ra«  ViUitlm ,  fe  ne  lois  plus 
me  taire  non.  plut ^  tt  îe  Tooa  rendrai 
confidence  pour  conSdence 9  firauckiae  pour 
franchise...  La  main  sur  le  cœur^  je  tous 
la  déclare  t  depnia  celle  nuk  |  depuis  que 
je  tous  ai  tu  parler  et  sourire  à  cette 
Ctwnutf  i  Tamlur  que  je  voua  portais  a>st 
changé  en  poison  dans  monailltf  •••  J^ignore 
ce  que  j*é[tfoiiTef  iHais  tous  regarder  me 
fait  mal,  To«a entendre  naVat  odienz.  Je 
TOUS  hais  «  el  mtm  pl«»  grand  bonheur  se- 
rait de  TOUS  quîuer* 

Ttt.AUn.  Poiasiez-vousétre  de  hcwnefoi 
dans  ce  moment!  car  entre  nonSf  il  n'y  a 
plus  de  repos  à  espérer.*,  d'ailleurs»  je 
TOUS  la  répéta ,  notre  mariage  est  nul... 

Schilling  et  le  comte  entr'ouTrent  de  nouYcad  la 
porte  pour  écooter. 

Miir^.  Ge  n'est  pas  possible  «  monsieur 
Vilhelm!...  ilul!  el  mon  enfant !... 

Tinaui.  C'est  là  la  seul  Uen  qui  fl'at- 
lafdM  encore  à  Ta«s  i 

META.  Dien  ni'esi  témoin  qnaa^tét  là  le 
aeni  tîen  aussi  qui  m'attaebe  k  tous, 
monsieur  ].«•  Mais  si  je  puis  renooeer  à 
être  Totre  fismme ,  ai^ja  le  droit  de  priTw 
mon  enfant  d*un  père  ? ... 

TaasLNi  aperee^ani  son  ancU  et  Schilling • 
Tai$ez'TOus,taîscz*Tous!  on  nous  écoute!.. 

MISA)  k  suifKmi*  Ne  me  quillèaE^  pas, 
Vilhelm  p  ne  me  quitlez  psif  !  te#ç^^  res- 

S(±Nfi  XI. 
ts5  IpaiiciDRKs ,  Le  GoMti,  SCttlL- 

iiiirA ,  à  Viîhêhn.  Ils  étaient  cachés  fl . . 
lA  yaa/Y.l  Ah!  inou  Dieu!  dans  quel  but? 
fe  tremble,. «  Peut-être  Tont-ils  pro6(er 
de  ce  que  j'ai  ditpour  rompre  mon  ma- 
-  riagc..*  iHiùit.)  Mais,  Vîîhctm,  je  tous 
aime..»  \Au  comte,)  Monsieur  le  comte, 

t'é  TOUS  ^n  supplie  !  c'est  moli  époux,  je 
>ime,  fe  li»me  que  loi!...  c^était  la 
côWe  qui  me  faisait  parler.. /Vilhelm , 
Vilhefaii,  mon  ami,  pardoùKe^moi!.,.. 


t*t) 


{Au  comte  i  tme  émffOHÊmtnt.)  Mnii^|eur 
le  comte,  d'est  le  père  de  men  enfimtt^.il 
est  à  moi  !.tf.  ne  Temmenez  pas!  VUhelny 
mon  cher  Vilhelm  !  je  ne  serai  plus  ta«« 
lottsa^  je  le  le  )ureU.«  je  «a  serai  plui 
jalouse  s 

scmunâ^  ios  an  ^mitê4  Ella  Ta  rem- 
porter. 

ta  Goura,  Ans.  J'en  ai  peore 

SCENE  XIL 

Lb3  PnicÉOBiM ,  JOHANNA ,  âonnani 
me  lettre  à  VUhelm. 

vnrA  9  jetant  les  yeux  sur  la  mact(p^Bt$èM 
la  lettre.  \5né  écriture  de  fèmfMe!..« 

tnastM.  Vous  ne  serez  plus  jâloaSai; 
disiez-TOus... 

ittjTA ,  après  avoirftfittm  géHè  pùkr  pftn^ 
dre  la  lettre ,  elle  retire  sa  fnmn.  Non  ,  j'ai 
confiance  en  tous,  Vilhelm...  lisez  :  tos 
secrets  ne  sont  pas  les  «kiiens. 

TiuiEi.li.  C'est  Traiment  heu^Mhc  quH 
me  soit  permis  de  lire.  (  //  décacheté  U 
billet,  H  Ut,  Mina  se  mpptt>che  peu  à  peu. 
Wilhelm  ,  bas  à  son  oncle*  )  Ah  !  c'est  dsr 
la  baronne  de  Krollèr... 

LB  coMTS  y  bas.  Celle  qui  sera  blentdt  ta 
belle«mère. 

viLHBLif,  lisant  bas.  «  Voas  niâtes  pas 
»  galant,  monsieur,  et,  pour  nue  nu  nllu 
»  voua  pardonne ,  il  faut  qu^eiIe  attribua 
»  Totre  indécision,  TOtre  éternel  silenceà  da 
»  bien  grandes  préoccupations...  Je  Tiens 
»  encore  Ae  plaider  Totre  cause  auprès 
»  d'elle,  auprès  de  mon  époux  ;  mais  biéi^ 

»  tôt  ma  Toix  ne  sera  plus  entendue 

n  tttea  d^nc ,  mofimenfi  Teoea...  ou  Toua 
»  attend...  c'est  à  tous  said  désarmais  qu  if 
»  appartient  de  défendre  TOtre  cause. 
»  Judkhi  baronne  ie  KroLlëA.  » 

umAf  cm  eetpempeme  à  lire  la  s^no/ar^ 
Judith!...  ahl.alia  TaiisdQrlt«i;etu  Geauna? 
Elk  Tsat  la)  wMMckr  la  laUrs. 

TiLHBLM.  DeTant  tonc  le  monde ,  dcTanl 
une  domestique..*  ah  !  Mâdanle. 

wfVA.Sans  doute,  j'ai  tort  9  mais  pour- 
quoi ne  m'ezpliquei-TOus  pas?... 

tiLBUtt.  Je  n'expliquerai  rieii,  MSAsdle. 

ma  A.  Mais  répondez  dOnel...  JndMi! 
Judith!...  cette  lettre  e^  dNme  femniei 
et  elle  est  signée  Judith ,  mmisîéuri... 

VILÉBIM,  à  son  artchk  YaéÉ  h  t«^feBi 
c^est^  un  ender  i  il  m'est  im^ssibie  ff 
tenir. 

LB  QQBrrB.  Que  répondrez-TOUSà  h  %à^ 
ronne  de  Kroifer? 

TiiBtLift.  Je  tais  âfiie  tM»  ht  poitéf 
maréponsra. 


imrA;  Ah  !  mM  Bien  !  I.7.« 

thhelm,  à  Johatma^  lui  nundrant  Mina 
qui  s'attache  à  iui.  £mpéchez-la  de  me 
•airre. 

Le  comte  et  YîHielm  ouvrent  la  porte  du  fond.  On 
voit  M^«  Hertman  qui  veut  entrer. 

Li  coMTB ,  à  M^  Hartman*  Que  voalez- 
TOnSy  madame? 

MADABcs  HAETMAK.  Défeodrc  «la  fille , 
monsieur. 

LS  conTi,  à  des  vaUis.  Qa'on  chasse 
cette  femme. 

YiLHBLM.  Mon  oncle...  ah!...  {Aux  dth- 
mestiques,  )  Je  vous  défends  de  porter  la 
main  sor  elle... 

MAD^MB  HARTMAir.  Ccst  trop  de  généro- 

•iléy  monsieur  Vllhelm Qaand  vous 

faîtes  plenrer  la  fille  «  tous  pouvez  bien 
laisser  frapper  la  mère.  Ma  fille,  ma  fille  ! 
méfie- toi  d'eux  tous! 

Elle  sort. 

MiifA,  tombant  à  genoux.  Ma  mère!.... 
ah!  je  me  meurs! 

yiLHBLMf  voyant  Mina  Aanoi^f  sonne 
et  appelle  :  Johanna!  Johanna;...  Doc- 
teur! 


Schilling,  qui  jatciae-Ik  iiùi  resté  en  observation 
au  fond  du  théftirc,  s*approche  de  Mina,  lui 
prend  la  main  et  lui  tite  le  pouls.  Des  femmes 
sont  entrées,  et  aident  Johanna  à  secourir  leur 
maîtresse. 

scHiiuvGi  à  lui-^ime*  Cette  agitation... 
cette  fièvre...  (Bas  au  comte.)  Emmenez 
M.  Vilhelm. 

LB  COMTB ,  à  Vilhelm.  Allons* 

TUBBLic.  Je  vous  suis. 

SCÈNE  xm. 

MINA,  SCHILLING,   JOHANNA, 

PLUSIEURS  Femmes. 

MniA,  retenant  à  elle,  et  reconnaissant 
Schilling ,  pousse  un  grand  cri  :  Ah!  laissez- 
moi,  laissefr-moi...  je  veux  être  seule 

Yous  voulez  me  faire  mourir. 

Elle  rentre  dans  sa  chambre,  tontes  tes  femmes  la 
suivent. 

SCÈNE  XIV. 
SCHILLING ,  seul;  puis  JOHANNA. 

scnixufo.  Enfin,  ils  sont  tous  éloignés... 
seul  je  reste...  {^Il  ferme  la  porte  du  fond. 
Puis  redescendant  la  scène.)  BientAt,  elle 
sera  mère...  Cet  enfant,  désormais  le  seul 
obstacle  à  nos  projets,  cet  enfant,  le  comte 
Fa  Touln ,  il  vivra ,  mais  pour  nous,  pour 
nous  seuls ,  et  Vilhelm  ignorera  toujours 
fu'il  existe. 

jOEAii  V  A ,  rentrant  aoec  agftatum .  Venez , 
?enez,  monsieur  le  docteur».,  ah  !  j'ai  cru 
i|n*elle  allait  expirer  dans  nos  bras» 


scHiunr6«  Johanna,  Toici  Pinsfaatpcnii> 
être  de  gagner  votre  fortune. 

JOBA9NA.  Ah!  mon  Dieu!  je  tremble*. • 
Je  ne  crois  pas  qu'il  s^agisse  d'un  crime 
toujours  ..  car  je  ne  le  ferais  pas  pour  tonl 
Tor  du  monde. 

SCHU.LI5G.  Un  crime!...  ah!  ça,  mais 
pour  qui  me  prenez-vous  donc?  Est-ce  que 
j'ai  Tair  dun  homme  qui  assassine? 
une  pension...  pour  vous...  et  puis  voiu 
disparaîtrez  avec  ce  malheureux  enfaoL.* 
Ce  qu'on  exige  de  vous ,  c'est  le  silence  ! 
On  frappe  à  la  porte  du  fond. 

LA  VOIX  DB  MADAMB  HAETMAV.  Miua,  VUl 

fille!...  ouvre,  ouvre-moi !••• 
JOHANNA.  1A^^  Hartman  ! 

De  nouveaux  coups  se  font  entendre  à  la  porte  da 
fond  j  mais  plus  rudes  et  plus  précipités  que  les 
premiers. 

SCHILLING.  Comment  diable  est-elle  ren- 
trée dans  l'hAtel?... 

TiLHBLif,  en  dehors.  N'y  a-t-il  dans  cette 
chambre  personne  pour  ouvrir  ? 

lOHANNA  etwxLtLLina.  M.  Vilhelm! 

SCHILLING.  Il  ne  manquait  plus  que  sa 
présence...  {Pouseant  Johanna.)  Allons, 
entrez,  conduisez-moi. 


il  quitte  avec  elle  \t  salon,  et  entre  dans  Fappar-* 
tcment  de  Mina ,  dont  il  referme  la  porte  snr 

lui. 

SCÈNE  XV. 
VILHELM,  M»«  HARTMAN. 

TiuiBLN ,  introduisant  A/"**  Hartman.  Je 
vous  demande  oardoh,  madame*  de  vous 
avoir  laissée  si  Ibng-tems  k  la  porte  ;  mais 
moi-même,  vous  1  avez  vu ,  je  ne  pouvais 
entrer;  je  ne  me  souvenais  plus  que  j*avaia 
sor  moi  une  clef  de  cet  appartement. 
11  tient  one  clef. 

MADAME  BARTMiir,  hpori.  Schilling  n'est 
pas  là...  je  m^étais  trompée  sans  doute... 
j*aîlatélesi  malade!...  Monsieur  Vilhelm, 
vous  avez  dû  être  surpris  de  me  trouver 
au  bas  de  l'escalier ,  pleurant ,  courant 
comme  on  folle...  mais,  je  voiu  l'avoue... 
je  tremblais  pour  ma  fille...  je  l'ai  vue  tel- 
lement souffrante*. •  Ah  !  monsieur,  corn» 
bien  elle  est  k  plaindre  f... 

viLHBLM.  Et  penscz'votis ,  madame,  que 
je  ne  le  sois  pas ,  moi ,  qui  ai  tant  à  souf-* 
frir  d'être  k  toute  heure,  à  toute  minute 
du  jour... 

MADAME  HABTMAir.  Mais,  si.  elle  n'était 
plus  jalouse ,  cl  elle  ne  le  sera  plus,  ie  vous 
en  réponds...  elle  me  Ta  nromis...  eh  bien! 
vous j'aimerieE  encore,  n  est- il  pas  vraif... 
Allons,  monsieur  Vilhelm  ,  allons»  vous 
êtes  ému;  tenez ,  je  vois  dç»  larmes  dant 


(a  y 


▼ôsycns*»»  ifdàiid  ùû  plcorCf  oiipânkiiiii€M* 
TOUS  lui  pardonnez ,  iresl*ce  pa»  f 

TiuiBUi.  Madame  Harlman,  je  me  sais 
conduit  jusqu'il  celte  heure  en  honnête 
homme...  Je  ne  mentirai  pas  i  cette  coa- 
duîtëf  quelqueraîson  que  j'aie  pour  le  faire, 
quels  que  soient  les  chagrins  que  j'éprouve 
ki ,  et  le  boéheor  que  je  pourrais  espérer 
avec  une  autre  épouse.  Mais  ne  vous  y 
trompez  pas;  ceci  n'est  pas  affection  pour 
la  mère,  mais  amour  pour  l'enfant  qu'elle 
porte.....  cet  eniant  est  le  seul  obstacle  k 
notre  divorce»  Je  viens  de  le  dire  k  la  ba- 
ronne deKroller^jeleluiai  ditàelle»méme, 
et  c^est  aâssi  tout  ce  que  j'avais  à  vous 
dire...  Madame ,  je  vous  salue. 

11  marche  vert  le  fond  au  th^Atre.  Rentrée  du 
.comte  de  Bacboll». 

SCÈNE  xyi. 

Les  Puic^rans ,  LE  COMTE. 

madahêm  h  aetm  A5,  à  eiieméme,  sans  voir 
k  comte  qui  la  regarde  et  cause  au  fond  aoec 
Vilheim.  Maïs  mon  Dieu,  s*ils  se  doutaient, 
s'ils  savaient  tous  qui  est  ma  fille  ,  ils  l'ai- 
meraient ,  ils  la  rendraient  heureuse,  car 
leur  mépris  pour  sa  naissance  est  peut-être 
pour  beaucoup  dans  tout  cela...  \  Aperce^ 
pant  le  comte  de  BuchoHz  et  courant  à  luL  ) 
Ah  !  monsieur  le  comte  !...  non  ^  monsieur 
Frederick  Graff*,  c'est  k  vous,  k  vous  seul... 

LB  COMTE.  Frederick  Grafî!  comment? 
d'où  savez-vous  que  je  m'appelle  ainsi  ? 

MADAME  HAZTMAK,  à  part.  C'cSt  loi  !  TcS 

cens  de  Thôlel  ne  n*avaient  pas  trompée. 
\Haut,)\{  faut  que  je  vous  parle. 

Li  COMTE,  at^c  inquiétude.  A  quel  sujet? 

MADAME  HAETMAH.  Au  SUJCt  dc  ma  filIc , 

de  votre  nièce. 

^  LE  COMTE.  Ma  nièce  !...  elle  n^est  pas  ma 

nièce^et  je  la  renie...  une  fille  d'auberge!... 

MADAME  BAETMAN ,  açcc  dignité.    Cette 

fille  d'auberge ,  monsieur  le  comte,  est  la 

femme  de  votre  neveu,  et  Tenfant  de... 

lE  COMTE.  Que  m'iiïiporte?  i A  part.) 
Frederick  Grair! 

SCÈNE  XVII. 

Lks  Phécêbeivs  ,  SCHILUNG«  nuis 
JOUANNA. 

scHiuiEO.  Monsieur  Tilhelm  ! 
jouAEVA.  Ah!  mon  Dieu  !  quel  malheur! 
viLBELM.  Eh  bieni  que  se  passe-t»il 
donc? 

MAl^AMEHAATMAN.  Ma  fille  |  je  TCUX,  je 

veux  la  voir!. •• 

scuiLLiEo.  N'entrez  pa»,  madame,  ni 
TOUS  non  plus,  monsieur  Vilfaelm^  voiu 
ne  feriez  qu'ajouter  A  sa  douleur  !.«# 


▼luistv.  Expliqoe»-tous  ! 

MADAME  HARTMAir.  Parlcs! 

scaiLUEG,  à  yHkelm.  Une  fille  tous  était 
née ,  mais  elle  est  morte  !••• 

VILBELM,  a0ec  désespoir.  Morte! 

MADAME  HAmTMAV.  O  malheurcuse  en- 
fant!... 

Elle  rnerche  vere  le  chambre  dé  m  fille. 
SCHILLING ,  de  Vautre  côté ,  au  comte.  JTai* 
réussi. 
LE  COMTE,  bas.  Tais-toi,  tais^-toi! 

Cet  derniers  mots,  proQonc^s  à  dcroî-^oix.  ont  fait 
retourner  M*«  Hertman  k  Tinstant  o&  elle  allait 
dUparattre. 

MADAME  H AETMAir.  Que  disent- ils?  • 

LE  COMTE,  affectant  le  plus  grand  sang^ 
froid ^  à  Mme  Hartman.  Vous  disiex  donc 
que  votre  fille  était  renfant... 

MADAiME  BAETMAir.  D*un  assassînl...  {A 
Vilhelm  ,  qui  est  anéanti  sur  un  faxOeuiL  ) 
Monsieur  Vilhelm,  venez,  venez,  par 
pitié  I 

LE  COMTE,  bas  à  Vilhelm.  Ne  cède  paa. 

VILHELM,  bas.  Ah!  mon  oncle,  dans  cet 
instant...  laissez-moi. 

LE  COMTE,  à  Schilling.  Avant  un  mois. 
Mina  ne  sera  plus  sa  femme. 

TIH  DU  THOlSliMB  ACTE. 


ACTE  IV. 

Six  ans  après. 


Un  parc.  A  la  droite  do  publie ,  au  premier  phiH  « 
rentrée  de  la  naîaon  habitée  par  Johanna.  A 
gauche,  un  pan  de  matalltei  au  mîliea  duquel 
une  pelîlc  grille  surrooolée  d'une  croîs  noire. 
Au  fond  rentrée  du  parc ,  et  k  Textérieur  une 
petite  colline. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  COMTE  seul.  (  Il  est  beaucoup  pius 
cassé  qu'aux  uuÊres  odes.  Il  enirepar  la 
droite  pour  parler  à  lacantonnade.  )  Taises^ 
vous^  Johanna,  taisez- vous!  quand  je  parle, 
je  ne.  veux  pas  qu  ou  me  réplique  ;  qu'oa 
me  fasse  mettre  en  colère;  c  est  une  faute, 
c'est  une  trèsp^ande  faute  que  la  coière...et 
puis«  après  déjeuner,cela  fait  ma\J{^A^auçant 
en  j£^iie}Remettons-nousetallonsdanscetie . 
enceinte  faire  ma  station  accoutumée...  (1/ 
montre  la  grille  surmontée  dune  cndx  noM.) 
Cette  enceinte  !.....  pauvre  docteur  Schil- 
ling ,  voilà  donc  ta  dernière  demeure  !.«• 
C'était  bteu  la  peine  de  te  donner  tant  de 
mal  pour  être  quelque  chose  ,  d-emplo^er 
tous  les  moyens,  de  ne  ménager  aucune  in* 
trigue  pour  arriver  k  la  fortune...  le  jour 
même  oà  to  d^venaû  pn^riéiaifCf  où  Ui 


eitunenais  aan|iiM«)itMt«ld(fe9le  telM 
fant  que  Ton  c^yakfBort«  «i  qu'il  nous 
éuk  si  ihU«  it  faire  4iftfMr4tlre.«,  Ah  !  j  en 
tremble  encore ,  quand  j'y  pense*.,  écraaé» 
foaté  aux  pi«d$  d«  Us  ckevaui...  et  l«  n'as 
eu  pour  (ouïe  propriétii  qu'une  taiac  de  ce 
terrain  pour  lequel  lu  venais  de  conunetire 
nn  criHie..«  O  jusUcç  divine!  ausaî,  moi , 

Sour  évîier  un  pareil  son ,  je  me  suis  jelé 
ans  les  bras  de  ce  Dieu  qui  avaîl  Trappe 
mon  complice...  ions  ies  jours  je  suis  venn 
lui  adresser  mes  prières  ..là.. .sur  la  tombe 
du  doeienr...  el  sans  doute.,,  it  m'a  écouté 
favorablement...  Depuis  ce  tems  Je  ne  re- 
grette plus  les  grand4;ors,  les  vanités  de  ce 
monde...  je  ne  m^inquléie  jamais  de  ce  qui 
se  passe  autour  de  moi  ou  loin  de  moi...  et 
je  éuls  devenu  le  plus  tranquille  el  le  plus 
beureux  de  Tous  les  hommes...  excepté 
^uarid  00  me  met  en  cotèré... 

U  mari  he  kntement  ver*  la  grillq.  -i-  Ici  on  voit 
M<ui  Hartinan  el  Bfina  Uèi-pauvremeut  vliues  , 
descendre  la  collioe  «u  fond  du  ibëàlrc,  puis  elle* 
.«^amnieot  un  întiant  d«iis  k  t9«ltMe. 

IB  coMTtf ,  en  sVMgnànt.  O  mon  Dîéfa  ! 
je  te  remercie  de  ton*  les  btenraîiï  que  tu 
m^rtivoies  !...  tu  m'avais  douné  une  vie  un 
peu  orageuse,  mais  ta  me  dédommages 
dans  ma  vifilhtsi«. 
m;.p>>,.ti  ir>.^,^^M,>.  JifirlMin  n  di 


(a0), 


SC3EKE  n. 
MINA,  M-  HARTMAN. 

MtHA.  Onî ,  ma  mère ,  oui ,  c'est  îcî  !... 
peraoofté.M  ^irgos. 

MADsn  iiABtMir^  Ma  pawfê  Mina...  tu 
ras  voutu,  et  fe  t'aî  suivie ,  et  j«-  te  suivrai, 
ma  fiUe ,  quelque  pari  que  lu  veuilles  me 
conduire;  mais  quel  est  ton  deascûi? 

MINA.  L*e  aatsrie  !  esl-^œ  moi  qui  ai  eu 
celle  idée  de  revoir  le  séjour  qui  fut  témoin 
du  mM  boehear,  pomrit  refieoatrer  peut- 
élfe«  lui,  pat  qui  fm  Uni  aouiicrt/...  Non, 
TOUS  le  save*  hîm  ^  nm  Hiére«*.  la  veille  àm 
jovr  où  il  devait  épouser  ma  rivak*.,  i'aî 

ÏiiiléiMa  patrie*.,  «i  j«  sais  partie  pour  la 
raocc \  voua  étics  arec  moi,  vos»  avca 
partagé  kmtes  mes  peines  $  ainsi  que  moi, 
vous  commeoees  à  subir  les  horreurs  de  la 
pauvreté,  puisque  et  fatal 'mariage  vous 
àvail.  fait  aàaadoaner  votre  auberge,  notra 
un^ue  fortune; 

IIA9AM  .iuATiiAii«  Abl  c'eH  ie  là  éM 
datent  tous  Ma  maHiei»» 

liiaa«Maia,  il  jr  a  quelfues  fevrà,  de 

etuur ,  après  au  aas  dlabs^ce ,  igooram 

ce  qui  a  «Si  paseé  peudaot  tout  ce  terne ,  te 

eçeis  nue  lettre  dd  iobaoua;  eUo  m«  parle 

àiurnseittiea»  tfe^pérâu^e.r.  M  «'^aipai 


de  venir  visiter  ce  parc...  Lè^  dil-«ile ,  il 
lui  sera  possible ,  à  elle  que  j'ai  rettdoe  si 
heureuse  autrefois  ^  de  me  preuter  ea  ru« 
cemaisaaaee* 
MADAHi  aABmAV.  Qom  ^eub^dle  diref 
M lUA.  Je  riguore;  mats  une  pemée  «  mm 
seule,  ma  mère,  m'a  guMëe  fuaqulci^..  j« 
ne  l'ai  pas  dit  à  Johamm ,  maie  je  me  au 
rappelé  usé  parole  qui  im  est  ëchafipëei 
il  y  a  bien  long-t«ma.«.««i,  à  ce«e  époque 
où  ils  m'eut  rendue  tellemeni malheureuse» 
que  |e  eeaais  de  doueeràma  fille  ta  mort 
preiqu'en  même  lems  que  retislence...  {« 

ëeural8...et  elle  pleurait  aussi,  Jahaoua!.. 
ites-moi,  je  vous  en  supplie,  m*écrîai-)e, 
dites  moi  où  ils  ont  enseveli  meu  eafiiat.. 
Klie  hésita...  elle  aeitihiait  ne  vouloir  pas 
me  répondre....*  on  lui  a^ait  défendu  sans 
doute  «le  m'accorder  cette  dernière  conso- 
laiion.....  j'insisui,  elle  parla  enfin  j  elle 
désigna  en  tremblant  el  à  voix  basse  celte 

terre.....  la  terre  de  VTalsleîn et  puis, 

j'oubliai  cela.....  malheureuse  que  j'étais, 
j'oubliai  tout...  car  j'étais  folle...  aujour^ 
jourdliui ,  mes  souvenirs  me  reviennent... 
J'éviterai  la  présence  de  Vilhelm ,  de  son 
oncle...  jamais...  jamais  je  ne  veux  les  re* 
voir;  mais  je  ne  partirai  pas...  non»  je  ne 
partirai  pas  sans  avoir  dit  adieu  à  la  tombe 
de  ma  pauvre  fille. 

MADAME  HAKtMAff.  Et  moî  ausst  ,f ai  mou 
projet ,  que  déjà  je  voulais  accomplir. ..  le 
jour  même  de  certe  séparation;  maïs  je  ne 
sais  quelle  fausse  honte  m*a  retenu...  et 
puis...  j'avais  encore  un  reste  d'opulence  1 
paruger  avec  toi...  tu  voulais' absolument 
fuir  I^Ilemagne...  je  faî  suivie...  Mainte- 
manL..  nous  avons  épuisé  nos  dernières 
ressources.....  il  le  faut*....  je  n  hésitera! 
plus. ..  elje  l'espère ,  je  réussirai. 
MiKA.  Comment  ?...  que  veux-to  fairej 
MADAME  BARTMAir.  Attcuds  !  quelqu  uu  I 
.    MiKA.  Johanna  ! 

MADAME  HARTMAN.  Jc  tC  laisse..,.*.  Ct  jC 

vais  tenter  une  épreuve  qui  m'est  bien  né-* 
nible...  mais  pour  toi ,  ma  fille,  f  aurai  du 
courage...  Esp^ran^e!...  espérance  !... 
Ella  son.  JsbasQs  «ntr^  d'an  aelai  cM.* 

SCÈNE  m. 

MINA,  JOHANJîA. 
MtaA,  Venez  >  vieiien  i  Johanna* 
jOHAHif A.  Ah  !  TOUS  voilà ,  madamff r.«â 
ma  honne  matimsst...  Je  Mmmenfa«  à 
ne  plus  espérer...  attendezM# 

BUi  rfftttde  éiit«af  i^dii» 
fittfra.  Oh!  oui ,  tt>us  àrtt  ratsM^  SlM 
faut  pas  qall  ttôw  iurptefuit,  Wi  f 


jottAtifÀ ,  â  iwifw  t^êM  ûire  pour  h 
retenir  ici  et  faire  qa^eifeie  Tenoontre  avec 
M.  Vilhelin? 

MUTA.  Que  dîtes^rouB  donc  ? 
jobahka.  Rien...  Je  Tais  chercher  «piel^ 
qu^im  qae  iMis  dOute  voas  attres  plàiièr  à 
voir. 

MiiTA.  Oaelqu'un,  loi,  eans  doaii!?.... 
oh  !  non,  Je  ne  teuK  pas ,  je  ne  veux  pas. 
JOBANNA.  Ce  n'est  pas  lui. 

min  A.  Johannà...  doe  seul  chAse^  nne 
«ente  et  je  pars...  tous  en  souvenez-vous? 
vous  nie  Tavez  dit  t  ici  dans  ce  parc,  ta 
tombe  de  ma  fi4le...  oûesê-elleP...  où  est- 
elle  î  il  faut  que  je  la  voie. 

JOMAANA.  Ah  !  mon  Dieu,  madame ,  la 
tombe  de  votre  fille...  mais  pourquoi  de 
pareilles  idées  ? 

mir  A.  An  nom  du  ciel  !  •»  .répeudea^moi..» 
maiii  parlez ,  parlez  donc  ! 

joHA5iiA«  C  est  que..»  si  AI.  le  comte 
venait  à  entrer. 

MINA.  Eh  bien  ?  {e  ne  le  crains  plus  cet 
homme  !  me  tiire  du  mal  n'est  plus  en  sa 
puissance...  et  d'ailleurs,  je  ne  sois  plus 
redoutable  pour  lui....  il  ne  vous  en  vou^ 
drait  pas,  Johanna...ma  bonne  Johaona<.É 
vous  m'avez  aimée  autrefois...  vous  avez 
pleuré  avec  moi...  Ëh  bien  î  n  hésitez  pas, 
par  grâce  9  par  pitié  !  ou  ne  peut  pas  re- 
fuser à  une  j^auvre  mère  qui  pleure  de  lui 
montrer  la  tombe  de  son  enfant. 

J0HA51IA.  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  I  que 
lui  dire  ? 

■UTA.  Eh  bien  ! 

jOHAifKA.  kih  bien!  madame. ..*  puisque 
vous  l'exigez.. • 

MiH A.  Ah  !  ma  chère  Johanna  I 

lORAKiTA.  Eh  bien!  c'est... 

iffffA.  Cest... 

YO&AinrA ,  montrant  ta  griBe.  lÂ  ! 

MINA.  Ah  !  je  cours. 

SCENE  IV. 

Lsâ  M£mes,  CAROLINE,  ^courant. 

cABOLurB.  Jobanoa  !  Johaima ,  si  tu  sa* 
vais  J...  quel  booheurl 

Le  son   de  sa  vofai  fait  retovmeT  Mina ,  qui  allait 
disparaUre. 

joHAKiTA.  Ahl  la  voici..*  viens  «  viens 
donc,  mon  enfant..»  Regardez ,  madame  ? 
regardez  donc  comme  elle  est  joHe  ! 

MiifA.  Ëti  effet. 

CAE0I.I1IB.  Tu  ne  sais  pa5  ?••.  f  ai  vu  bon 
ami!..»  loin  ,  bien  loin....  il  vient  !  nous 
allons  le  voir. 

MIMA.  Celte  enfant...  Johanna.»«qu*est« 
ce  donc  que  celle  enfant  ? 

aôHAjiif  A.  Une  oi'pheline. 


(*y) 


IffiiTA.  Ah  I  «oê  OfphcttatAM  A  ftuw  m 
privée  de  sa  mère....  pauvre  pctUa!»«kDia^ 
moi|  comment' t'appelles-ltt/ 

CAROLINE.  Caroline. 

jOHAifffA.  Ëmbrassez-la  donc ,  madame. 
(^Hésitation  dti  Mimi.)  AlloiiS|  eoibf-assez-la. 
i^A  pari,)  Elle  restera. 

aiiTA ,  àJohanm  €tprè$  &poih  emàtmaé  la 
petite Jiiie.  Qoel  âge  a-t-elle  ? 

lOBAVUA.  (;>uel  âge  P  cinq  a«s« 

cAKOLiKB.  Nou«..  j*eB  ai  six. 

MINA.  Six  ans  ! 

joAsRfiA.  Giiq  ôQ  six,  nutts  M  Mrftoi 
pas  au  juite. 

MINA.  Et  dis-moi,  Caroline,  quelle  est 
cette  persiHine  dont  tu  parlais  fout-à- 
rheure  que  tu  as  vu  venir,  loin,  bien  loinf 

cAâOitMa.  Eh  bleti  !  c'est  bon  ami»»,  e'eit 
Vilhelm. 

VllfA.  Vilhdlll  I 

CABOLiHB.  £si<e  que  tu  lé  mmâis  ?  il 
est  bien  gentil ,  va ,  et  je  Taime  bteii  ! 

MUTA  ,  à  ette^ém^ ,  sajignre  a  mfjris  m 
air  soimhre.  Vilhelm!...  et  Je  tendais  leâ 
bras  à  cette  enfant...;,  c'est  sa  fille  peut^ 
être 

joBAKitA»  has.  On  le  dit;  mais  \t  lie  I9 
crois  pas... 

Mina.  Sa  (HIe  !  et  celle  d^une  rivale. ...«i 
Ah  1  grand  Dieu  ! 

^  cABouas.  £h  bien  !  tu  ibê  me  dlâ  plul 
rien. 

MINA»  allant  s* asseoir.  Ya-t-en^Ta-t'^eil! 
taisse-moi ,  laisse-moi! 

cAROLiat.  Ah  !  tu  n'es  plus  gentille ,  lolî 
et  je  le  dirai  à  bon  ami. 

jouANKA.  M.  Vilhelm!  déjà!  Tauraft 
mieux  aimé  !... 

SCÈNE  V. 

Lis  MiMfis,  VlUl£L9l 

CAAOïiat.  Bonjour,  bon  ami  ! 

Vllbelm  l*embrii«S. 

MUTA,  Ciel  I  e'aal  \m  !••. 

Ktlv  v«at't«Mii. 

CAROitax,  ta  reUnant,  Eh  bien  ?  ne  t^ell 
va  pas ,  n'aie  donc  pas  peur ,  je  ùe  IcA 
dirai  rien. 

TiLBpLM,  ta  regardant.  Ces  traité  !...  Etf^ 
il  possible  !  ^ 

tffTNA.  Vous  avec  peine  &  me  reèon-^ 
uatire ,  n'esr-ce  pas  ? 

joHANiCA.  Monsieur...  fe  puis  vous  ksiû^ 
rer  qu  il  n'y  a  pas  de  ma  faute. 

vilBblm,  regurdotit  toujours  Mina.  tTeÉi 
bon  !...  emmenez  cefte  enfant» 

CABOLKNB.  Comme  ta  la  regat'des  !.•• 
est-ce  que  tu  t^ls  la  gronder...  Ah!  boit 


(ae) 


•mil  hût  |iâ8  être  mëdianti  Adtea  !  (  A 
Mina*)  Adiea ,  toi  !,.. 

Elle  sort,  emmenée  par  Jotiknna. 

SCÈNE  VI. 
MINA,  VILHELM. 

TiLBiLM.  J'étais  loin  de  m'attendre  y  ma- 
dame... 

MiVA.  fi  me  revoir,  monsieur  ?  Ne  crai- 
gnez rieD...  je  ne  tarderai  pas  à  vous  déli- 
vrer de  ma  présence. 
.  yiLHBLif.  Me  délivrer...  Ce  mot  est  dur, 
madame,  et  vous  ne  pou> ez  croire  que 
j'aie  une  telle  pensée. 

MiHA.  Ne  Taviez-vons  pas,  lorsque  vous 
avez  fait  déclarer  que  noire  mariage  élaii 
nul,. que  j'avais  été  voire  maîtresse ,  et 
non  point  votre  femme  ? 

VILHELM.  Celte  rupture ,  vous-même  ne 
la  demandiez- vous  pas  tous  les  jours? 

MINA.  Oui  monsieur ,  depuis  que  votre 
fiîie  était  morle  ,  malheureux  Tun  par 
J'autre ,  aucun  lien  ne  devait  plus  nous 
unir  :  et,  je  l'avoue ,  c'est  sans  regret  que 
l'ai  cessé  d'élre  voire  femme. 

viLHBLM.  Pourquoi  donc  vous  rctrouvé- 
je  aujourd'hui  dans  ces  lieux  où  vous  ne 
pouviez  manquer  de  me  revoir  ?...  Est-ce 
pour  renouveler  les  chagrins  que  voire  ca- 
ractère nous  a  causés  à  tous  les  deux  ! 

MINA.  Mon  caractère  ?  Dites  le  vôtre  , 
monsieur. 

VILHBLM.  Enfin,  madame,  vous  ne  m'a- 
vez pas  répondu...  quel  motif... 

MIVA.  Quel  motif?  (  A  pari.  )  Il  ne  le 
comprendrait  pas,  lui...  car  depuis  Ipng- 
tenis  il  ne  iiraime  plus  ! 

VILHBLM.  Eh  bien  f 

MM  A.  Ma  mère  avait  k  parler  k  Johanna, 
je  l'ai  accompagnée....  Je  l'attends....  cl 
toutes  les  deux  nous  allons  de  nouveau 
.quitter  l'Allemague ,  mais  celte  fois  pour 
n'y  point  revenir. 

VILHBLM.  Quiiier  l'Allemagne...  écoulez- 
moi  •  madame ,  au  moment  de  nous  sépa- 
rer .à  lool  jamais...  plus  de  reproches  ni 
de  colère...  Je  n'examine  plus  si  vous  eûtes 
des. torts  envers  moi;  je  conviendrai,  si 
TOUS  le  voulez,  que  seul  je  fus  coupable... 
ou  plulAt  ciu'une  misérabl,e  destinée  a  pesé 
sur  Tun  et  Vautre ,  que  nos  cœurs  ne  pou^ 
valent  se  comprendre ,  que  nos  caractères 
ne  se  ressemblaient  pas ,  et  que  celle  rup- 
ture était  indispensable  pour  voire  bonheur 
comme  pour  le  mien  ;...  mais  vous  avez 
porté  le  titre  de  mon  épouse  ;  mais  vous 
avez  été  troo  peu  de  lems ,  hélas  !  la  mère 
de  mon  enfant...  je  puis  donc  vous  parler 
^vcc  franchise...  et  vous,  me  répondre  avec 


confiance  ;  ]e  puis  ni^informfer  de  votre  si- 
tôation  sans  que  vous  ayez  k  en  rougir.,, 
IVlina,  avouez-le ,  cette  situation...  n'est  pas 
heureuse...  Oh  1  je  le  sais ,  jusqu'à  ce  jour 
un  faux  orgueil  vous  a  empêché  d'eu  con- 
venir, vous  a  fait  rejeter  toutes  les  offres 
que  vous  faisait  un  ami. 

MiBA  ,  à  pari.  Un  ami  !...  et  il  a  brisé 
toute  mon  existence  !  Et  il  est  le  m^ri  de 
Judith  de  Krollcr  ! 

VILHBLM.  J'ai  vu  toutes  les  lettres  de  re- 
fus que  vous  avez  écrites  à  mon  notaire... 
mais  songez-y  pourtant...  vous  n'êtes  pas 
seule  k  souffrir...  votre  mère? 

MiifA.  Ma  mère!...  monsieur,  ma  mère 
et  moi ,  nous  ne  demandons  rien...  et  nous 
offrir,  c'est  nous  faire  une  nouvelle  insulte. 
Pourquoi  cette  conipassion,  lorsque  moi , 
je  ne  me  plains  pas  de  mon  sort?  Un  tri- 
bunal a  décidé  que  je  n'étais  pas  votre 
femme ,  eh  bien  !  moi ,  je  vous  déclare  que 
je  ne  suis  point  votre  maîtresse ,  et  je  ne 
vous  dois  aucun  compte  Sur  ma  situation. 

VILHBLM.  Vous  Ic  voycz./.  toujoiiTS  la 
même...  vous  faisant  un  jeu  cruel  de  mé- 
connaître mes  intentions,  de  dénaturer 
mes  paroles!...  Mina ,  je  vous  en  conjure. 

MIRA.  Monsieur...  voici  ma  mère,  je 
suppose  que  vous  n'avez  plus  rien  à  me 
dire. 

VILHBLM.  Rien...  Adieu,  madame. 

MINA.  Adieu. 

VILHBLM.  Pour  toujours  ! 

MiiiA.  Pour  toujours. 

Sortie  de  Vîlhelm.  Mm*  Hartraftii  entre  aa  mémo 
instant,  et  le  voit  •^e'ioigner. 

SCÈNE  VU. 
MINA ,  M-  HARTMAN. 

MADAMB    HARTMÀH.    M.    Vilhclm  !....  cb 

bien!  ma  fille? 

MINA.  Eiie  fond  en  larmes  dans  les  iras 
de  sa  mère;  puis,  relevant  sa  tête  comme 
frappée  d'un  soutenir,  elle  s'écrie  :  Ah  !  mon 
enfant!  mon  enfant!... 

Elle  tort  dtt  c6të  où  elle  luppote  que  ta  filU  ait 

ensevelie. 

SCÈNE  VIII. 

M»  HARTMAN,  seuU. 

MiDAMB  HARTMAN.  Pauvrc  Mina  !..  quel 
sera  le  terme  de  ses  douleurs!...  et  je  n*ai 

pu  joindre,  moi,  le  comte  de  Uuchoitz 

mais  suivons-la  d'abord,  ne  Tabandonnons 
pas  à  son  désespoir.  (  Regardant  dans  la 
coulUse ,  à  droite.  )  La  voilà  qui  se  prosterne 
au  pied  de  celle  tombe  !  ..  Ah  !  mon  Dieu! 
je  ne  me  trompe  pas  !•.,  auprès  d'elle...  ua 


vieillard  k  genom!...  cVst  Im  !•••  c'eit  le 
comte!...  que  signifie?... 

.      SCÈNE  IX. 

M-*  IIARTHAN ,  MINA ,  Le  Comte. 

Hivi.  Non ,  cela  n'est  pas ,  cela  ne 
peut  pas  être...  vous,  monsieur,  mon  plus 
cruel  ennemi,  mon  perséculeun*.  proster- 
né, là,  devant  ce  tombeaa! 

LE  COMTE.  Eh  bien  !  que  roua  importe  ? 
qui  éles-vous  donc?  et  qui  vous  a  permis 
de  venir  me  troubler ,  lorsque  je  médite , 
lorsque  je  prie? 

MINA.  Qui  m'a  permis ?...  qui  je  suis? 
mais  elle  est  à  moi,  cette  tombe ,  elle 
m'appartient  :  c'est  celle  de  ma  fille. 

LE  COMTE.  Vous  élcs  foUc  !...  c'est  celle 
du  docteur  Schilling. 

MISA  et  MADAME  HAETMAIT.  Du  doCteur! 

MINA.  Oh!  non,  vous  me  trompez, 
n'est-ce  pas...  c'est  un  nouveau  chagrin 
que  vous  vonlez  me  faire?...  ce  que  vous 
dites...  vous  ne  pouvez  le  croire...  c'est 
bien  ma  fille,  n^est-ce  pas?  qui  repose 
dans  cette  enceinte. 

LE  COMTE.  Du  tout,  c^cst  le  docteur,  mon 
pauvre  ami  Schilling...  qui  m'arenda  tant 
de  services,  et  envers  qui  le  ciel  s'est 
montré  si  sévère. 

MiXA.  Le  docteur...  oh  !  mais  cela  est 
affreux...  et  c'est  sur  lui  qu'ils  m'ont  fait 
verser  des  larmes  !  et  ma  fille...  ma  pauvre 
enfant  !  ils  ne  me  l'ont  montrée  ni  vivante 
ni  morte...  Mais  pourquoi  me  disait-elle 
donc ,  Johanna ,  que  celle  tombe  était  celle 
de  mon  enfant?  ma  pauvre  fille....  dont 
la  mort  a  été  le  présage  de  toutes  mes  in- 
fortunes ...  Le  docteur!  mais  c'est  lui  qui 
est  venu  m'annoncer  que  ma  fille  était 
morte!...  et  depuis  ce  jour,  je  la  pleure 
encore,  folle  que  je  suis!...  mais  il  faut 
bien  que  je  la  pleure...  car  depuis  ce  jour 
je  n'ai  pas  eu  de  bonheur  pour  me  faire 
oublier  celui-là  ! 

MADAME  HARTMAK,  la  sùutenont.  Mapau- 
vre  enfant,  calme-toi  ! 

MINA.  Oh!...  Johanna  !...  Johanna !...  il 
faut  que  je  la  voie. 

Elle  entre  dans  la  mibon  de  Jobanna. 

SCÈNE  X. 

Le  Comte  ,  M"  HARTMAN. 

LE  COMTE.  Si  c'est  Jobasna  qui  vous  a 
laissé  entrer  ici ,  dès  aujourd'hui  elle  n'est 
plus  à  mon  service  ;  je  suis  vieux...  j'ai  be- 
ipîn  de  repos,  et  je  ne  dois  paa  appiOGrir. 
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VASAMB  BAETMiir.  Ecootez-moi,  mon* 
sieur  le  comte...  ou  plutôt  monsieur  Fre- 
derick Graff...  il  faut,  il  faut  m'entendre. 

i/E  coiTTE.  Frederick  G ralT!...  encore! 
faudra-t-il  donc  que  cette  femme  m'ap- 
pelle toujours  ainsi? 

MADAME  BARTMAH.  Rcgardez-moi  bien , 
et  cherchez  à  vous  rappeler  qui  je  suis. 

lE  COMTE.  Eh  !  je  vous  reconnais  bien  : 
vous  êtes  M"c  Hartman ,  raubergisle. 

MADAME  HAETMA5  Jc  SUIS  AnnahVemer! 

iB  COMTE.  AnnahVemer!....  Attendez 
donc...  oui,  c'est  cela...  je  me  rappelle... 

une  servante !....  deux  cents  florins on 

enfant... 

MADAME    HARTMAK.    Oui  »      CClte    jCUne 

femme  qui  était  là,  pâle,  malade,  dont 
les  forces  sont  épuisées  par  le  chagrin,  par 
la  misère...  monsieur  le  comte  :  c'est  votre 
fille... 

LE  coBTiB.  Ma  fille  !  qa'esl-ce  que  toui 
dites? 

MADAME  HAETMAN.  Oh  !  il  tant  quc  je  la 
voie  bien  à  plaindre,  ppur  que  je  vienne 
vous  dévoiler  le  mystère  de  sa  naissance... 
mais  si  je  ne  vous  parlais  aujourd'boL.. 
dans  quelques  jours  peut-être  votre  enfant 
mourrait  de  faim...  Elle  n'acceptera  ntm 
de  celui  qui  fut  son  mari...  mais  de  vous , 
monsieur,  de  vous ,  ce  n'est  pas  un  bien* 

fait,  c'est  un  devoir  que  je  réclame et 

tout  le  monde  vous  dira  que  vous ,  homme 
religieux  et  qui  songez  tant  au  salut  de  vo- 
tre ame ,  vous  devez  d'abord  secourir  et 
protéger  votre  enfant. 

LE  COMTE.  Mon  enfant!..*  Jamais  !  cela 
n'est  pas!  Je  vous  reconnais  bien  pour 
M™«  Hartman...  je  vous  reconnais  même, 
si  bon  vous  semble,  pour  AnnahVemer..* 
quoique  vous  soyez  un  peu  changée  depuis 
ce  tems-là...  mais  elle,  ma  fille,  jamais! 
jamais  !«^..  Je  vous  laisse ,  madame...  je  na 
reconnaîirai  .rien.,,  je  n'avouerai  rien...- 
un  repentir  sincère  a  expié  lea  fautes  de 

ma  jeunesse et  maintenant  qu*on  me 

laisse  mourir  tranquille  !  je  ne  veux  pins 
m'occuper  des  choses  de  ce  monde..... 
Adieu,  adieu!  madame I 

IliorL 

SCÈNE  XI. 
M-  HARTMAN,  MINA. 

MADAME  BAETMAN.  Il  cst  impitoyable  !••; 
6  mon  Dieu  J  qu'allons-nons  devenir  7 

MiKA,  rentrant.  £lle  refuse  de  me  ré-< 
pondre  !  elle  hésite  !...  elle  tremble  en  ma 

présence Johanna  !  Johanna  aussi  m'a« 

vait  trompée«f  maii  pourquoi  ?  daiia  quel 


but  ?  j^urqMi  m0  dwe  que  là  ^uit  la  tombe 
de  ma  hihl  Paiil<*êire.,.  ah  !  ma  mère  !.., 
mais  aidei-*moi  donc ,  cherches  donc  avec 
moi  qoel  seiU  lire  Iç  motif  de  ce  men- 

MADAME   HARTMA9.  fjK^e  VeQXx^O  qOO  JC 

te  dfff:  ?  oae  deviner  daii9  cet  amas  de  per- 
èdief  et  d^intrigucs?,..  elcependaot,*.  oui, 
il«  i*0Dt  menti  m  te  déaignaal  l'eadroit  où 
elle  repoM» 

Mis4«  £b  bien} 

li40êiiB  HAMMAV*  Eb  bien!  ila  l'oot 
«donti  pe«t-||trt  pn  t'aiiooiiçaiu  qu'elle 

4iaît  mopt«!. 

MiHA.  Ah  !  je  n'osais  le  dire...  mais  celte 
pensée...  je  Tavaia  aiissi|  ma  mèrç..,  Ah! 
Usi^ea,  regarder, 

MAOANa  EARTMiii.  Un  entant! 

ma^*  Ovi  t  je  Tavais  oubliée... 

Elle  court  au-devant  de  Caroline. 

SCÈNE  xn. 

tts  Mêmes  ,  CAROLINE. 

ma.  Viens  t  iriens ,  Caroline  ;  askîeds* 
loi  là,  sur  mes  genoni»..  mais  vois  donc, 
«la  mère,  vois  comme  elie  easbdlet  catte 
eafaoi  1 
•     KRe  reeArSMa  aîutC  f|ae  M***  Manman. 

eAftoLiNB,  Ab!  vOus  ma  faites  mal 

î*aipeur!... 

Mina.  Peor  ! 

MADAME  BAHtMAir.  Rasstire-tol  ,  ma 
bonne  petite... 

MINA.  Ecoaie...  et  rdponds-môi...  Ton 
|g« ,  itt  me  Tas  dit...  aii  ans,  n'esi^ce  paa  ? 
Crêsl  fafîM  cela. 

eaaouira.  IMi  aiv  ans.»*  c^aet  maman 
Johanna  qui  se  trompait»»,  ce  n^est  pas 
«loi... 

MADAME  nAatmtif.  Et  ton  pèroi  tn  ne  le 
éonnaispas... 

eAEOLiEt.  Mon  pèi^e.«ft  non. 

MiiTA.  Tatnèrer 

t ABOitHE.  Maman  Johanna  f 

MINA.  Non,  U  véritable  Mtre*..  eelle 
quitta  donné  h  naissance...' 

caeoune.  Elle  est  morte  ! 

MUTA.  Morte  ! 

MADAME  HAETMAir.  Qul  t'a  dit  CcU? 

CAROLINE.  Toujours  Jobauna... 

MINA.  Tonîourselle! 

MADAME  HAETMAN.  Mais,  tu  DO  sais  rien 
déplus...  tu  n'as  rien  vu,  rien  entendu.... 
tn  ne  te  rappelles  rien  qui  ait  rapport  à 
die» 

«inotHif.  A  qdt'donc  7 

-    MiNAi  AlaWléMhii 

miiM4  M«|i  Vlttl  it  tMb 
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Mma»  OtnonDlenl 

CABOiiiNB.  Seulement,.,  attendez.  •  4  queU 

quefois,  pendant  que  je  suis  à  jouer à 

cueillir  des  fleurs  pour  bon  ami ,  maman 
Johanna  ne  fait  pas  atteniionà  moi...  et 
çlle  a  l'habitude  de  parler  tonte  seule. 

LES  DEUX  FEMMES.  £h  bicD  ? 

CAROLINE.  Eh  bien  !  moi ,  j'ai  fhalMtiide 

d'écouter  font  en  jouant....  et  un  joor 

je  me  rappelle  bien ,  fai  entendu  s  C*est 
affreux!  arracher  un  enfant  des  bras  de  an 
mère...  et  c'est  moi...  c'est  moi..* 

MADAME  HARTMAN.  Ciel  ! 

MINA.  Continue .  continue. 

CAROLINE.  Et  puis  clIe  m*a  regardée  ètt 

pleurant,  etelle  a  dit:  Pauvre  petite! 

pauvre  M"*  Mina  ! 

LES  DBtrX  FEMMES,  pôUSSOni  UH  Cri.  Ab  ! 

CAROLINE.  Est-ce  quc  Toos  la  connais- 
sez, M"«  Mina  ! 

MMA,  pressOÊid  CmnJmê  sur  job  amn-. 
Mon  enfant  !...  (  Eioumment  ié  la  petite 
fiHe.  )  Ah  !  les  infâmes  !...  ils  ont  dit  à  la 
mère  s  Ta  fille  est  morie!.».  et  à  la  fille  : 
Ta  n'as  plus  de  mère  !... 

MADAME  BARTMAV.  PloS  baS  !  ploE   boS  ! 

MINA.  Maintenant,  ie  ne  crains  plus  sa 
présence,  k  lui ..  j*îraLle  trouver,  et  je  loi 
dirai  s  Yotlii  la  fille...  je  t'aime  encore.... 
et  il  me  tendra  les  bras. 

MADAME   HARTMAN.     QucT  diS*tn?...   OO* 

blies-tu  donc  que  le  jour  où  nous  avons 
quitté  TAIIemagne,  on  préparait  pour  le 
lendemain  ce  fatal  mariage  avec  M'^«  de 
Kroiler? 

MINA.  En  effet...  Marié  L.  marié  !....  et 
moi,  il  refuserait  pi!ut-étre  de  me  laisser 
ma  fille...  Ah  !  quel  parti  prendre?.,  que 
faire  ? 

MADAME  HARTMAN.  Eh  blcn!  Cet  enCuit. 
il  est  à  toi...  emmenons-le. 

MINA.  Oui,  à  l'instant  même...  viens, 
Caroline...  suis-moi. 

CAROUNB.  Où  dop.cP..«  Je  ne  tcox  pas. 

MINA,  lu  ne  veus  pas?  et  ta  mère,  ta 
pauvre  mère,  tu  ne  Taimea  donc  paa .««... 
ti|  ne  veux  pas  la  revoir* 

CAROLINE.  Puisqu'elle  est  morlo  ! 

MINA»  Mais  si  tout  d'un  coup  tn  appre- 
nais qu'elle  existe  ?  que  lui  dirais-tu  2 

CARQ(.uia*  Bien...  je  ne  la  connais  pas... 

MINA.  L'aimerais-tu  bien  ,  ta  mère  ,  si 
elle  vivait  ? 

CAROLINE.  Oui ,  si  cIlc  était  bonne. 

MINA.  Si  elle  t'ninaail  comme  je  l'aime  7 

CAROLINE.  Oui. 

MINA.  Si  elle  te  earésaait  conme  }•  te 
caresse  f 
oanntMie.  Oui. 
iiWé,ll«U«|f  4)Nil  1  CinMlft  m 


fille,  il  faut  me  solyre,  quitter  pour  moi 
ce  chAteaa...  ce  parc...  le  feraîs-ta? 

CAROLI5B.  Oui ,  pourvu  qu^elle  emmène 
avec  moi  bon  ami  et  Johanna. 

vnvy  Cruelle  enfant  ! 

MADAMBHJiETMAH.  Allons,  Mina,  vicns 
▼ite...  nous  n'avons  pas  on  instant  i  per- 
dre. 

cAROinn.  Mina  !...  Tu  t*appelles  Mi- 
na?... 

un  A.  Oui ,  c'est  moi  qui  suis  Mina... 
c^est  moi  qui  suis  ta  m^c... 

caroliub.  fifamère!... 

MivA.  Je  la  sois  !...  tu  es  à  moi,  à  moi 

seule ,  entends-tu? on  t*a  volée  k  mon 

amour...  mais  tu  m'appartiens ,  personne 
ne  pourra  t'enlever  ii  moi...  tu  es  ma  fille, 
mon  enfant...  tout  ce  que  j*aime  au  mon- 
de... ^!  partons...  partons!.. 

Caroline  s*est  eofuîc  des  bras  de  Mîna.  Mn*  Hart- 
man  la  prend  dans  les  siens,  el  Temporte. 

cAioLivB ,  criant.  Au  secours  !  an  se- 
cours !  Johanna ,  au  secours  !  Johanna  ! 
yiihelm  !  Johanna  ! 

SCÈNE  XIII  ET  DERNIÈRE. 

Les  Mêmes,  VILHELM  ,  entrant  par  le 
fod  ,  JOHANNA /Mir /a  droite 

J0BA55A.  Arrêtez!  arrêtez! 

vivA.  Ciel  !  Vilhelm  !...  Monsieur^  cet 
enfant...  c'est  le  nâtre... 

viLHBLM .  Que  dit-elle  ? 

miha.  Par  pitié...  laissez-la  moi...yous 
Iles  riche,  vous...  les  honneurs,  la  for- 
tune, vous  dédommageront  de  cette 
S  Brie...  mais  moi,  je  n'ai  rien...  rien  ! 
h  !  pardon  ,  il  y  ^  une  heure,  touché  de 
mon  mforlone,  vous  m*avez  ofîTert  des  se- 
cours que  j'ai  refusés  avec  dédain £h 
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bien  !  je  les  réclame  à  présent ,  pouf  elle, 

Ï>onr  ma  fille  ••  mais  par  pitié .  par  grAce, 
aissez-la-moi.«.  laissez-moi  mon  enfant. 

VILHELM.  Madarof ...  Mina...  revenez  à 
vous...  qui  a  pu  vous  donner  de  pareilles 
idées?.,  c'est  du  délire,  de  la  folie...  cette 
enfant  nVst  pas  la  vôtre. 

Mni A.  Celte  enfant  n'est  point  la  mien- 
ne 7...  tenez,  tenez,  regardez...  mais  regar- 
dez donc... 
Elle  lui  montre  Johanna  qui  tombe  à  set  pieds. 

jonAKif  A.  Grâce  !  grAce  pour  moi  i.....; 
mais  si  je  n'avais  pas  été  leur  complice , 
ils  l'auraient  tué,  votre  enfant. 

▼iLBBLM.  Il  est  donc  vrai  !...  ma  fille  !..• 
et  vous...  toi ,  ma  chère  Mina... 

MIVA.  Arrêtez  !  vous  ne  devez  plus  me 

donner  ce  nom...  Celle  femme cette 

Judith  de  KroUer,  à  laquelle  vous  m'avez 
sacrifiée..  • 

VILHBLM.  Non,  Mina...  je  n*ai  jamais 
aimé  que  toi... 

MINA.  Et  cependant  vous  êtes  marié 

VILHELM.  Marié!...  non. 

MIVA.  Comment... 

MADAME  HABTMAN.  Est-il  vrai? 

MIVA.  Vilhelm  !...  ah  !  ne  me  trompes 
pas... 

VILHELM.  Cet  hymen,  Tambilion  Tavait 
dicté,  c'est  elle  aussi  qui  m'empêcha  de 
le  conclure.  Le  jour  même  où  nous  de- 
vions signer  le  contrat,  mon  oncle  venait 
de  reiomber  en  disgrâce ,  et  le  baron  de 
Krollcr  ne  voulait  plus  de  moi  pour  son 
j^endre...  Ainsi,  Mma,  tu  es  k  moi...  tou- 
jours k  moi...  voici  le  lien  qui  doit  nous 
réunir  à  jamais.. •  et  je  puis  embrasser  en 
même  tenis  mon  en(ant  et  ma  femme. 

La  toile  tombe. 


FIN. 


Nota.  le  roman  Un  Enfanit  de  M.  Emeit  Desprei,  se  vend  k  la  librairie  d*Âbel  Ledoai,  rae 
Rîcbelieo ,  no  9$.  3  vol.  petit  in-ê».  Prix  :  la  fir.  Deuxième  édition. 
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FBEYTAG,  prétendu  de  Nancy.       Abmard. 

La  teèM  se  paue  à  Lauterboarg ,  dans  la  malton  de  Naudin 


Le  théâtre  représente  un  salon  bonrgeois.  Porte  | 
an  fond ,  donnant  sur  un  jardin  ;  une  porte  k  J 
gauche,  ainsi  qu'une  cheminée,  surmontée  d'une 
glace.  A  dfoite ,  une  croisée  ayant  vue  sur  le 
jardin  ;  dn  même  côté,  une  table  et  tout  oequll 
faut  pour  écrire.  Fauteuils ,  chaises,  etc. 

SCÈNE  r\ 

NANCY  pais  FREYTAG. 

Au  lerer  du  rideau,  Nancy  est  devant  la  glace, 
occupée  à  arranger  sa  coiffure. 

iTAUGT.  Dieu  I  comme  med  cfaeyeux  vont 
mal  aujourd'hui* 

VRETTAG,  entrant  Ahl  je  vous  if  prends, 
mademoiselle  Nancy. 

RAncT. Tiens!  c'est  vous^  ftli.  Freytag ? 
FRETTA6.  Toujoufs  à  votn*  toîlctte? 
hanct-  C'est  qu'au  jour  (l'hui   nous  at- 
tendons du  monde...  des  étrangers... 
FBETTAG.  Des  jeuoes    gens,  peut-être? 
HANGT.  Allons,  Touf,  yoîlà  tout  de  suite 
ayec  vos  idées...  Eh  ^^ient  vous  ne  le  sau- 
rez pas,  pour  vous  'apprendre. 

FRETTAG.  Ma  ch^3rc  Naocj,  il  faut  avoir 
toute  ma  patience  pour  vous  aimer,  c^est- 
à-dire  une  patierice  d'Allemand;  car,  ici, 
à  Lauterbourg,  v  iile  française  sur  les  bords 
du  Rhin,  nou  s  sommes  Allemands  de 
complexion',  é  t  c'est  fort  heureux. 

ifANGT.  He*  urcux...  jusqu'à  un  certain 
point... 

FRBTTA0.  Je  oe  dls  pas  ça  pour  vous  ; 
et  voilà  l'ir  iconvénient  d'habiter  la  fron- 
tière. 

A^  \ii  Delà  Robe  ei  Ut  Boites, 
0'  ai,  nos  coeurs,  ne  tous  en  déplaise, 
Sont,    à  coup  sûr,  d'on  pays  différent; 

V   ous  aimez  comme  une  Française, 
Moi,  i  je  soupir'  comme  un  AU'mand. 
Un  ce  eur  français,  je  le  Tois  avec  peine, 
Offre    à  l'amour  un  terrain  trop  léger, 
Et  to  a  tendresse  est  un'  plante  indigène 
Qni  '  dépérit  sur  un  sol  étranger. 


Oui,  mademoiselle  Nancy,  vous  êtes 
trop  légère,  tandis  que  M.  Naodin ,  votre 
oncle ,  est  doué  d'une  pesanteur  complet- 
tementtudesqûe;  c'est  un  homme  qui  ne 
pent  jamais  prendre  un  parti.  Toutes  les 
fois  que  je  lui  parle  de  notre  mariage,  et 
depuis  six  mois  je  lui  en  parle  tous  les 
jours  !. .  savez-vous  quelle  est  sa  réponse  ? 

NARGT.  Sans  doute...  Il  n'en  a  qu'une 
pour  toutes  les  circonstances  :  «  Nous  ver- 
rons ça,  nous  verrons  ça...  s 

FRETTAG.  Et  comme  il  ne  voit  jamais 
rien ,  ça  peut  se  prolonger  indéfiniment. 

NANGT.  Dam!  c'est  son  caractère!... 

vrettag.  Mais  on  en  sort  de  son  carac- 
tère !  Il  n'y  aurait  rien  de  plus  gênant 
qu'un  caractère,  si  on  ne  /pouvait  pas  en 
sortir.  Moi,  je  vous  avertis  que  je  vais 
m'échapper  du  mien... 

RAscT.  Tant  mieux!  vous  ne  ponves 
qu'v  gagner;  car  vous  êtes  jaloux,  mé- 
fiant, querelleur...  L'autre  jour,  vous  avez 
encore  cherché  dispute  à  un  jeune  homme, 
parce  qu'il  me  regardait... 

VRETTAG.  Eh  bien!  oui...  j'enrage...  je 
suis  méchant...  il  y  a  des  momens  où  je 
voudrais  tuer  tout  le  monde!.. 

NANGT.  Taisez-vous!  taisez- vous!  voici 
mon  oncle  !.. 

SCÈNE  II. 

Les  Mêmes,  NAUDIN. 

NAVDiN,  entrant  d'an  air  pensif .  En  vérité, 
plus  je  réfléchis  à  ce  qui  m'arrive,  et  moins 
je  sais  quel  parti  prendre... 

FRETTAG.  M.  Nttudin,  je  vous  souhaite 
le  bonjour. 

HAUDi!!.  Ah  !  ah!  qu'est-ce  que  tu  vîen 
faire  ici  ? 

FRETTAG.  Toujours  la  xSkijM  chose, 
venais  vous  demander.. . 


NiVDiN.  C'est  bien*  Nous  en  parleroos 
plus  tard..« 

FBEYTAG.  Noiî ,  M.  NaudiD  ,  je  ne  veux 
plus  attendre  :  naon  père  est  riche,  il  veut 
in*érabli|*9  et  pour  dot,  il  me  cède  sa  bras- 
serie^ qui  est  une  des  plus  considérables 
du  pays;  ainsi,  rien  ne  vous  empêche  de 
vous  décider. 

haudih.  Nous  verrons  ça,  nous  Terrons 
ça... 

PABTTAO.  Mais,  pourquoi  pas  tout  de 
sulie  ?  Il  me  semble  que  vous  me  condais- 
sez  depuis  assez  long-temps  :  j'ai  été  votre 
élève  quand  vous  teniez  une  pension  de 
jeunes  gens;  c'est  vous,  homme  véné- 
rable, qui  avez  formé  moD  esprit  et  moo 
eesur. 

viuBiir.  C'est  vrai;  fe  dirai  même  que 
tu  étais  très  fort  en  latin. 

Air  :  Du  Château  perdu. 
Ii'iostniction  n'est  jamais  ioatile , 
Ta  le  verras  qaand  tu  seras  brasseur  : 
Belis  sonvent  Giceron  et  Virgile... 

nmrTAG. 
Ah  !  |e  les  ai  trop  las  pour  num  malbear* 
Dans  aôn  état ,  c'est  fort  peu  nécessaire. 

NAUDIN. 
C'est  le  mojen,  mon  cher,  de  te  pousser. 

mBTTAG.  . 
Je  n'en  sais  pas  miens  fabriquer  la  bière. 
BAUDIN.    Non  t.. 
Mais  tu  sauras  mieux  !a  faii«  mousser... 
Tu  n'en  sais  pas  mieux  fabriquer  la  bière, 
Mais  tu  sauras  mieux  la  faire  mousser. 

mvTAC  Alors,  monsieur  Naudio,  d'a- 
près votre  manière  de  voir. 

VAUDiN.  Sans  doute,  je  t'estime  beau- 
coup; mais  pour  aujourd'hui,  il  m'est 
impossibU...  je  suis  tellement  occupé... 

PABTTAC.  Je  ne  vous  demande  qu'un 
mot,  un  seul  mot,.«  Oui,  ou  non? 

HAuniN.  Je  n'ai  pas  le  temps,  lais<>e-moi 
tranquille. 

nBVTAG.  M.  Naudin,  je  ne  peux  plf^s 
vivre  comme  ça,  il  me  faut  absolument 
une  réponse. 

N AUMV.  Freytag,  mon  ami ,  puisque  te 
voilà,  tu  peux  me  rendre  un  grand  service. 

FRETTA6 ,  véomunU  Volontiers ,  M.  Nau- 
din. 

NAUDIN.  Fais-moi  le  plaisir  de  t'en  aller. 

FAETTAG,  exospérém  Êh  bien,  non...  je 
ne  m'en  irai  pas... 

NAVDiH.  Ah!  tu  oses  me  braver. 

K ANCT.  €almec*-vous ,  mon  oncle,  vous 
voyez  bien  qu'il  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

KAUDiN.  T'en  iras-tu?  oui  ou  non? 

VBETTAG.  Je  n'ai  pas  le  temps. 

NANCY,  à  Freyiag.  Ne  le  àclies  pas..  • 
Sortez,  je  fous  en  prie. 

TRETTAG.  Diou  !  que  je  suis  malheureux. 

NATjniN.  C'est  qu'il  ne  s'en  va  pas. 

FRETTAG.  Si  fait!  je  pars,  mais  je  re- 
viendrai ,  je  vous  en  préviens;  je  veux  sa- 


voir à  quoi  m'en  lenlr,  auyotlrd'hui,  pas 

plus  tard. 

NATiDiN.  Vû-t-en!  va-t-en!  où  il  l*arrî- 
yera  malheur. 

PBiTTAG*  Patience!  vous  me  reverres 
bientôt. 

Il  sort  parle  fend. 

SCENE  m. 

NAUDIN,  NANCY. 

NAHCT.  Enfin,  le  voilà  parti. 

NAuoiN.  Le  petit  dr61e,  me  mettre  en 
colère^  un  )Our  comme  celui-ci^  où  j'ai 
besoin  de  tout  mon  sang- froid,  de  tonte 
ma  tête.  Dis  moi,  Nancy...  as-tu  fait  pré* 
parer  une  chambre  pour  le  capitaine  Ao- 
land? 

NANCY.  J'ai  pensé  au  pavillon  du  {ardio, 
et  j'y  ai  conduit  son  doifteslii^e.  .•  il  s'tat 
chargé  de  le  préparer  lui-même;  cepen- 
dant,  j'irai  donner  un  coup-d*œil. 

VAUMN.  Tu  feras  bien;  et  cettie  pctîM 
Gabrielle  qai  n'arrive  pa^ 

NANCY.  C'est  qu'il  y  a  loin ,  d'ici  â Stras- 
bourg où  elle  est  en  pension. 

NAUMN.  Ce  n'ert  pas  une  rats*D«  Hier, 
aussitôt  que  j'ai  reçu  la  lettre  du  capitai- 
ne, j'ai  dépêché  une  voiture,  d'excellens 
chevaux  ;  elle  devrait  être  ici* 

NANCY.  Pourquoi  voas  tourmenter... 
vous  n'attendet  pas  le  capitaine  aujour- 
d'hui. 

NAimiN.  Peut-être f..  sa  lettre  n*est  pas 
positive  à  cet  égard-là ,  et  si  par  hasard  il 
arrivait  le  premier. 

NANCY.  Mon  Dien,  il  n'y  aurait  pas 
grand  mal ,  et  à  votre  place,  je  loi  dirais 
tout  de  suite  W  vérité. 

NAVDiN.  Nou«  verrons  ça...  nous  ver- 
rons ça...  tu  ne  connais  pas  comme  moi 
toutes  les  circonstances  de  l'événement, 
ta  étais  trop  jeune  ;  il  y  a  de  ça  à  peu  près 
dix  ans...  oui,  c'étaU  au  mois  (Toctobre 
]8o5»  et  nous  voila  à  la  £rn  de  i8i5.  C'est 
bien  dtxan»...  j'étais  aWs  maître  de  pen- 
sion, et  on  lisait  au-de^ns^de  ma  porte  : 
«Maison  d'éducation,  Naudin,  insiitu- 
«teur,  enseigne  le  latin,  'i  grec,  récrîfu- 
»re,  les  belles  lettres,  et tou$  tes  arfâd^agré- 
ament.  »  Ça  faisait  un  effet  superbe.  tJn 
jour,  c'est-^-dtre,  -nK^n,  c'était  une  nuit, 
puisqu'il  était  onze  heures  du  soir;  je  m'en 
souviendrai  toute  ma  vie  :  oa  frappe  à  la 
porte  de  mon  établissement;  je  crus  d'a- 
bord quR  c'était  quelque  soldat  blessé  qui 
réclamait  des  secours,  car  tlepuis  le  ma- 
tin ,  les  bles.<és  abondaient  danë  la  ville  ; 
l'année  française  s'était  battue  la\  veille  de 
J'autre  c6té  dii-ilUn.  Jeime  làve«  j'ouvre 
ma  porte ,  et  au  lieu  d'un  blesêé,  je  vois 
entrer  un  maréchal-des-logis,  tout  jeune, 
dix-huit  ou.  vingt  ans  ,.firais^.dia)poa  al  très 
joli  garçon... 


iTAircT.   C'était  le  capitaine  Roland.. . 

FAVDiii.  Je  ne  te  parle  pas  de  capiuine, 
je  te  dis  un  maréchai-des-Iogii^;  il  tenait 
par  la  maîo  un  petit  garçon  de  cinq  à  six 
ans  :  Monsieur^  me  dit-il ,  vous  élerez  des 
jeunes  gens...  voilà  un  gamin  que  je  vous 
recommande;  prenei-le  avec  ces  vingt- 
cinq  louis  que  je  possède  pour  le  quart-* 
d*heare;  tons  les  ans,  je  vous  ferai  par- 
venir la  somme  nécessaire  à  son  entretien. 
Quant  k  moi^  je  suis  pres»é,  mon  régi- 
ment traverse  la  viUe,..  assez  causé...  je 
ypns  salue... 

HAHCT.  Et  il  vous  a  qoitté  P 

HAUDiH.  Sur-le-champ,  sans  me  lais- 
ser i«  temps  de  prendre  un  parti.. .  par 
exemple  )*avais  pris  les  vingt-cinq  louis, 
et  je  suis  resté  là  avec  le  petit  bonhomme. 

9A1ICT.  J*en  tends  a  ne  voilure.. . 

NAUDiN.  C*est  elle  !  c'est  Gabriellc,  au 
moins.  Je  Tespèi^.. . 

HANCT,  qui  a  remonté  ta  scène.  Oui ,  mon 
oncle  y  vous  ne  vous  êtes  pas  trompé. 

haudiit.  Je  respire!.,  elle  arrive  la  pre- 
mière. 

SCENE  IV  . 

Lbs  Mâmbs,   GABRIELLE. 

CABaiCLLB. 

Air  :  Plut  dômeant.  (Fioiil  !•'  «de»  Michel 
Perrio.) 

EltSEMliLE. 

Ah  !  <2«el  beau  jonr  l 
A  mon  retour. 
Combien  ces  lieux  m'offreot  de  charmes. 
A  chaque  instant. 
Le  cœur  content 
Je  me  dban  :  on  m'atteadi 
HAHGT  «t  HAVOIll. 
Ahl  quel  beaa  jourl 
£b  ce  séjour, 
C<nnhicn  ce  moment  a  de  cbnrmes  1* 
Car  je  t'attend» 
Depaia  lottg^empa! 
Bt  je  eoDif>t«îs  les  ia>»tansl 
TOUS  TaOIi«. 

Oui,  c*cst  bien 

Q"«i*^     revoi.. 
Je  vous 

VifSbs  enfin  calmer  nos 

Et  je  vicBii  calmer  vos 

Viens 

Pour 

Viens 

Po«r 
Ne  songeons  pins  ^w'au  plaisir  ! 

«âkaiBLLE.  Bonfour,  11.  N«udin...que 
je  t'embrasse  ma  bonne  Nancy;  comme 
die  est  embellie  depnis.  un  an  que  je  ne 
MNS  venue. 

KAuniii.  C'est  bien,  vous  vousfereiiles 
«miriés  p4«8  tard»  nous  uv<»fis  à  nous  oc- 
cuper d*a£Eaires  plus  essentielles. 

GABaiBLLB.  Que  se  pasde-t-il  donc?  il 
fMBft  en  effet  qv'U  j  «It  quelque  chose  d'ex- 


mni 
toi... 


alarmes , 


les  finir, 
le»bannir 


traordinaire  ;  vous  m'envoyes  chercher  à 
ma  pension,  vou.4  me  faire  venir  à  la  hâte^ 
et  cela  sans  me  prévenir,  sans  me  dire 
pourquoi. 

NAVDiH.  Est-ce  que  j'ai  eu  le  temps» 

GABEiBLLB.  Vous  in'avei  inquiétée. 

NANCT.  Oh  !  il  n'y  a  pas  de  danger* 

RAUDiN.  Non 9  pas  positivement!  mais 
l'aiTaire  o<it  embarrassante,  très  embar- 
rassante,  il  s'agit  de  l'arrivée  du  capitaine 
Roland. 

CABBIBULB.  Qu'est*ce  que  le  cAptiaioe 
Roland? 

HAVDiN.  Ah!  c'est  juste,  il  n'était  que 
maréchal*des-logis  dans  ce  temps-là,  ce 
jeune  militaire  qui  t'a  confiée  à  mes  soins j 
et  dont  nous  n'avions  pa«  reçu  de  nouvel- 
les depuis  quelques  années  ;  il  existe,  et 
bientôt... 

CABRiBixB.  Il  serait  possible  !  je  aem'é- 
tais  donc  pas  trompée;  c'est  lui  que  j*ai  vu 
ce  matin. 

HANCT.  Ce  matin  ? 

GABEiBUB.  A  quelques  lieues  d'ici... ao 
moment  où  ma  voiture  passait,  un  cheval 
s'emporte,  le  cavalier  tombe,  mais  il  ae 
relève  aussitôt;  et  en  voyant  mon  effroi ^ 
il  m'a  fait  signe  de  la  main  pour  me  ras» 
surer  :  c'était  bien  lui  ;  mais  je  doutais,  je 
n'étais  pas  sûre  ;  il  y  a  si  long-temps... 

KAvniii.  Comment,  tu  Tas  reconnu? 

GABBiBLLE.  Oh!  oui,  je  ne  l'ai  pas  ou- 
blié... j'allais  périr,  lorsqu'il  m'a  sauvée... 
ces  souvenirs-là  ne  s'«ff<«oeot  jarnuîs,  et 
puis,  ce quim'ôie  un  peu  de  cuon  mérite, 
c'est  qu'il  n'est  presque  pas  changé. 

MAeDix.  Voilà  un  incident  qui  compli- 
que encoi«  la  qiie.stioa. 

GABB1CI.UB.  Et  vous  dîtes  qu'il  est  capi- 
taine? il  vous  a  écrit? 

NAUDiN.  Voici  sa  lettre  ;  elle  m'a  élé  re- 
mise par  $9a  domestique,  qui  a  pris  les  de-* 
yaots  avec  ses  bagages. 

NAKCT.  lises  la  donc,  mott  oncle,  ça 
nous  mettra  au  oourant  tout  desaiie. 

NÀUDiR.  Au  fait!  ça  vauî  mieux.  {Il  Ut) 
«Stuttgard,  9  juillet,  i8i5.  £i>timable 
dM.  Naudin,  je  reviens  de  Russie  où  j'c« 
ntais  prisonnier  depuis  1812. 

«ABatELLB.  Comiiie  il  a  dû  souffrir? 

NAUDiH.  Ceci  explique  5on  silence,  pen- 
dant quatre  ans;  car,  jusque*là,  il  m'o- 
yait fait  parvenir  exactement  le  prix  de  ta 
pension  ;  c'est  une  justice  ù  lui  rendre. 

GABBIBLLE.  Cootinucz,  je  vous  en  prie. 

NAceiii.  Volontiers  t..  (//  Ut,)  «  Forcé 
«de  m'arrêter  à  Slutlgard*  où  j'attends 
»de  l'argent  qui  m'est  envoyé  de  France, 
»et  vous  savex  que  r<irgeut  ae  fltit  toujours 
•Attendre.  Je  vous  éoris  à  tout  hasard, 
«persuadé  qae  vous  ètca  enomie  de  oa 


B monde;  mais  cane  suffit  pas...  Qu'est 
«deyenu  Tenfant  que  j*ai  remis  entre  vos 
»  mains.. .  le  cœur  me  bat  quand  j'y  pen- 
sse...  car,  voyez-vous,  c*est  aujourd'hui 
•tout  mon  espoir,  toute  ma  famille,  et  je 
»me  suis  accoutumé  à  le  regarder  comme 
•  mon  fils. 

GABRiBLLB.  Gommo  son  fils  ? 
HAODiir.  Oui,  ma  chère  amie,  voil&  la 
difficulté,  et  son  erreur  est  naturelle!., 
quand  il  t'a  amenée  chez  moi ,  après  t'a* 
voir  sauvée,  tu  portais  un  costume  de  pe- 
tit garçon;  d'ailleurs  tu  ne  parlais  qu'alle- 
mand... et  lui ,  n'entendait  que  le  fran- 
çais... votre  dialogue  devait  être  un  peu 
obscur. 

GABBiSLLB.  Maîs  dcpuls,  il  fallait  le  dé^ 
tromper. 

NAUDiN. Impossible;  je  ne  l'ai  jamais  revu. 
GABRiEius.  N'a-t'-il  jamais  donné  de  ses 
nouvelles. 

VACDiir.  Sans  doute.. .  ça  lui  était  facile , 
j'étais  ici ,  je  ne  bougeais  pas  !..  mais  lui , 
quelle  différence;  toujours  à  la  suite  de 
]Napoléon...qu&nd  je  le  croyais  à  Paris, 
il  était  à  Vienne ,  et  quand  je  le  croyais  à 
Madrid,  il  était  à  Moscou  !..  pas  moyen 
de  lui  écrire  !..  à  moins  de  mettre  sur  l'a- 
dresse: «M.  Roland,  militaire  français, 
en  Europe,  poste  restante...  « 

RAVCT.  En  effet,  ce  n'était  pas  com- 
mode. 

GABEiELLB.  Et  maintenant,  cette  nou- 
velle va  l'affliger  peut-être... 

HAUDiir.  Je  le  crains...  c*est-à- dire,  que 
j'en  ai  uoe  frayeur  considérable...  lui  qui 
compte  sur  uii  garçon ,  qui  bâtît  là-dessus 
des  plans,  des  projets... la  preuve,  c'est 
quil  t'a  envoyé  par  son  domestique  un  ca- 
deau superbe. 

GABBiBLLE.  Quoi  dunc?.. 
BAODiif.  On  uniforme  complet...  sa  let- 
tre eu  fait  mention... que  va-i-il  dire, 
quand  il  saura  que  j'ai  été  forcé  de  met- 
tre son  fils  dans  un  pensionnat  de  demoi- 
selles. 

GABEiBLLi.  Il  faut  Cependant  bien  le  lui 
apprendre. 

haDdin.  J'en  conviens,  et  il  me  semble 
que  tu  devrais  t'en  charger,  parce  qu'avec 
ta  grâce  et  ton  adresse  naturelle... 

GABEIELLB.  Moî!..  y  penscz-vous?..  et 
si  au  lieu  de  m'accueillir,  il  allait  me  re- 
pousser... je  souffrirais  trop,  je  n'oserais 
jamais.' 

HAHDiN.  C'est  juste!..' il  est  plus  conve- 
nable que  ce  soit  ma  nièce;  elle  n'est ^pas 
maladroite  non  plus. 

kauct.  Mais  mon  oncle!.. c'est  à  vous 
que  Gabrielle  a  été  confiée.,  .c'est  4  vous 
d'en  parler  le  premier  au  capitaine. 


NAVDiv.  Tu  n'as  pas  le  sens  commun  t.. 

GABEiBLiB.  Mol ,  jc  trouve  qu'elle  a  rai- 
son. 

NAVDiff.  Gomment,  vous  pensez  que  je 
dois... 

hangt.  Mais  sans  doute. 

RAVDiN.  Nous  verrous  ça.<.  nous  ver- 
ronoça. 

GABEiBLLB.  Ecoutcz!..  n'enteudez-TOus 
pas  le  galop  d'un  cheval?.. 

haudin.  Ah!  mon  Dieu... déjà!.. 

GABEIBLLB ,  çui  a  remofité  la  icène.  C'est 
lui  I. .  il  entre  dans  la  cour. 

NANCY.  Viens  Gabrielle...  laissons-le  avec 
mon  oncle. 

Air  :  Fttymu  tant  bruit,  (8**  acte  de  Michel 
Perrin.  ) 

ENSEMBLE. 

HANCT    et  GABEIBLLB. 
Quil..  leToicil.. 
Taisons-nous...  de  U  pmdence !.. 
Retirons-nous, 
Laissons-le  seul  ayec  lui. 
NAUniN. 
Dieul..  leroîcil.. 
Taisons-nous...  de  la  prudence  !.. 
Retirez-Tons, 
Laissez-moi  seul  avec  lui. 
Quel  embarras  I 
Je  sens  le  frisson  d'avance. 

Quel  embarras 
Vrai ,  je  n'en  sortirai  pas. 
Tous  trois. 
Oui)  le  voici  1..  etc. 
GàbrUlU  et  Nanèy  tortent  par  Ut  gauche» 

SCENE  V. 
NAUDIN,/?awî\OLAND. 

NAVDiN,Mu/.  Le  sort  en  est  jeté...  et  je 
n'ai  pas  un  instant  pour  réfléchir.,  .avec 
ça  que  les  militaires  sont  quelquefois  si 
emportés ,  si  violens...  c'est  ici  que  la  pré- 
sence dV.'^prit  e-*!  nécessaire. 

BOLAHD,  entre ^  et  à  la  canionnade.  C'est 
bien  !..  c'est  bien.  •  j«  le  trouver.iî    .ebl 
parbleu  ,  le  vnilà!..  c'est  le  papa  Naudin. 
il  l'embrasse. 

NAUDIN.  Ah!  capitaine,  combien  je  suis 
ravi. 

BOLAND.  J'étais  bien  sûr  de  vous  recon- 
nnUre.  •  une  figure  comme  la  vôtre...  et 
puis  cet  air  brave  homme  qui  vous  est 
resté. 

NAUDIN.  Pour  ça,  je  m'en  flatte. 

BOLAND.  Et  mon  fils... mou  enfant!., 
hein  I..  où  est-il  t..  j'espérais  le  trouver 
avec  vous  ! 

NAUDIN ,  à  part.  Nous  y  voilà!..  (Haut.) 
un  instant,  capitaine,  à  peine  êtes-vous 
arrivé...   . 

-  BOLAND.  Hais,  je  viens  pour  le  voir, 
pour  l'embrasser..  •  c'est  ce  qui  presse  ie 
plus. 

irAVDiiv.11  faudrait  d'abord  vous  rafraîchir. 


BOiiVD.  C*est  inutile...  )€  me  sais  ar- 
rêté au  premier  yiltag^K;  figiirez-?ou9  un 
accident...  mon  cheval ,  qui:)*e«t  empftrté, 
san3  m'en  prévenir,  el  ça  ne  urélonn»'  iia*, 
parce  qu*en  Russie,  pnsoiini»'r  pnui.tnt 
quatre  ans,  pai  perdu  Thabiinde...  et  pui-, 
c'e»t  un  cheval  prus*«ien ,  il  m'aura  jeté 
à  terre  par  esprit  natimiat. 

haudin.  Vous  ne  vous  êtes  pa*  ble^«*é? 
BOLAND.  AN  contraire.. .  an  mocntïnt  ou 
je  tombiiSy  une  jolie  petite  femme  passait 
en  voiture;  j'ai  vu  sa  tête  à  la  portière... 
elle  a  poussé  un  cri  ^  un  joli  petit  cri... 
elle  paraissait  fort  émue...  vous  sentes 
bien  que  je  me  suis  relevé  aussitôt,  mais 
elle  était  partie. 

Air  :  Gentille  ouvrière* 
Saoi  perdre  la  tête* 
Remis  sar  ma  hôte , 
D'an  air  de  conquête; 
Je  veux  galopper... 
Piquant  ma  monture 
Qui  double  l'allure , 
Je  suis«la  voiture 
Qu'il  faut  rattraper. 
Mais,  chute  maudite; 
La  douleur  m'invite 
A  courir  moins  vite  , 
Je  m'arrête  hélas!.. 
C'est  chose  cruelle 
Quand  malgré  son  zèle 
Avec  une  belle. 
Il  faut  s' mettre  au  pas  ; 
Cependant ,  me  voilà , 
J'oublirai  tout  cela. 
Mais  do  moins ,  mon  cheval  s'en  souviendra. 

C*est  ce  qui  vous  explique  comment  j*ai 
fait  une  halte  à  laderniëre  auberge...  et 
maintenant  11  li'y  parait  plus  du  tout. 

VAUDiii.  C'est  heureux!..  c*est  extrême* 
ment  heureux. 

B0LA1ID.  Ahl..  ça,  mais,  il  ne  vient  pas 
alle«  donc  fe  chercher. 

VAUDiN.  Qui  cela? 

EOLAND.  Mon  fils!.,  mon...  comment 
8*app2lie-t-il?..car  ail  fait  je  ne  sais  pas 
son  nom, 

havdiv.  Gabriel  !..  ce  n'est  pas  mal, 
n'est-ce  pas?.. 

BOLAHp.  Oui ,  Gabriel  !..  c'est  gentil  !. . 
mais  c'est  un  peu  doux,  j'aurais  préféré 
un  nom.,  .enfin,  c'est  égal^  allez  me  cher- 
cher Gabriel. 

HAUDin.  Capitaine!.,  je  conçois  votre 
impatience...  elle  est  bien  naturelle,  quand 
on  a  sauvé  la  vie  A  quelqu'un ,  on  l'aime, 
on  s'y  attache,  c'est  tout  simple  et  il  parait 
que  vous  lui  avez  sauvélavie!..  par  exem- 
ple je  n'ai  jamais  su  au  juste  de  quelle 
manière* ..  il  était  si  jeune  qu'il  n*a  jamais 
pu  se  rappeler  toutes  les  circonstances. 

&OLA1IO.  C'est  à  la  suite  d'un  combat 
contre  les  autrichiens^  nous  les  avions 
battus  selon  l'usage ,  et  dans  leur  retraite, 
ils  ayalent  mis  le  feu  à  une  maison  de 


campagne,  une  espèce  de  ch/lteatu*.  ea 
passant  près  de-là  «  j^enlemls  des  plaintes^ 
des  ^é  milite  mens,  je  met^  pied  A  terr»* , 
j'entre,  et  nnilgré  l'incendin.  je  péuèire 
d;mN  une  chambre  déjà  remplie  de  Imnée  •• 
Li.  j'aperçois  jtiir  l«'piri|iie  ,  uiiefeiiniie 
jeune  encore  et  rii  hement  \r*tue,  el'e 
venait  d'exf»it'er...  prè^  d'elle  nti  enf.int 
poussait  d*'!*  cris,  et  allait  ai  s^i (jt-veitir  la 
proie  dct»   flimmeïi,  c*était  Gal>riel. 

NAUDiN.  Quelle  scène  époiivuniuble... 

RULAifD.  N'e>t-ce  pas?v  ça  n'a  pa^  mal 
l'air  d'un  mélodrame...  je  saisis  Tenfant 
je  l'emporte,  je  le  rassure  par  mes  cares- 
ses, car  il  se  débattait  comme  un  diable 
et  je  remonte  à  cheval  avec  lui... 

iTAUDiH.  C'est  un  trait  digne  de  l'histoire 
romaine. 

EOLAND.  Je  ne  savais  trop  que  faire  de 
mon  gamin ,  et  pour  tout  au  monde  je  n'au- 
rais pas  voulu  l'abandonner...  il  parlait 
allemand  d'une  manière  si  drôle,  c'était 
très  gentil  pour  de  Tallemand...  c'est 
dommage  que  je  n'y  comprenais  rien^  je 
n'ai  jamais  pu  attraper  un  mot  de  ce 
baragouin. 

iTAUDiN.  Le  grec  est  plus  facile. 

EOLAND.  Je  ne  sais  ni  l'un  ni  l'autre; 
heureusement,  je  fus  commandé  pour  es- 
corter des  prisonniers  en  France...  et  eu 
traversant  Lauterbourg,  j'aperçus  rotre 
enseigne:  t  Naudio  instituteur!»  Je  me 
dis  voilà  mon  affaire  et  vous  savez  le  reste. 

n AODm.  C'est  touchant. ..c'est  attendris- 
sant !..  ma  parole  d'honneur. 

BOiARo.  Maintenant^  que  tous  tous 
êtes  attendri,  allez  me  chercher  Gabriel. 

NAUDiN,  dpart.  Il  n'en  démordra  pas... 

BOLAND.  Eh!  bien,  vous  restez-fà?.. 

NAUDia.  Capitaine,  je  tous  en  prie... 
veuillez  m'écouter,  car  je  vois  bien  qu'il 
faut  finir  par  vous  apprendre,  et  dans  le 
fait,  il  me  serait  impossible  de  prolonger 
long-temps  un  mystère... 

BOLAND.  Qu'e&t-ce  que  ça  signifie?., 
pourquoi  ces  retards,  cet  embarras?., 
parlez,  quel  est  ce  mystère... 

NAUDIN,  dpart»  Il  va  se  fâcher  c'est  sûr! 

ROLAND.  Vous-vous  taiscz...  VOUS  n*osez 
pas  le  dire,  c'est  donc  un  malheur...  Il  est 
malade,  on  peut-être  même...  répondrez* 
TOUS  à  la  fin?.. 

NAVDiN,  irembianU  Capitaine,  rasi;ure|[- 
VOUS...  n'ayez  aucune  inquiétude,  il  vit, 
il  se  por(e  fort  bien,  la  saoïé  cot  adfbfra- 

bie.  ^  ,.  ■  •  "  : 

BOLAND.  Dieu  merci!.. vous*  m'avez  fait 
une  peur!.,  mais  alors,  qu'est-ce  q«iî  l'ar- 
rête, qu'est-ce  qui  le  relient,  pourqupi 
nç  Tai-je  pas  encore  vu  ?.. 

NAUDIN.  D'abord;  nous  ne  croyiorts^a3 
TOtre  ftrriyee  a\xm  prochaine,  * 


BOLjLiVD*  A  la  bonne  heure  ^  8'il  est  absent 
c'est  une  raison... 

RAVDiii.  Sans  doute ,  mm  ce  n'est  pas 
toutl..  il  y  a  encore  autre  chose...  une 
commission  délicate»  dont  je  m'étais  chargé 
près  de  vous. 

Air  :  Ces  pottîtUms  toni  /Tune  mataehresse, 

ROLAND  y  riant. 
Oui,  je  comprends ,  qnelqae  tour  de  jenneMe 
Quelque  duelf 

HAVDIIC. 

Non  pas  précisément. 
BOI.AKB. 
Ilajooé? 

VÀVDIV. 
Ce  nVst  pas  sa  faiblesse  ; 
BOLAND. 
Ah  I  je  devine  !  il  doit  beaucoup  d'argpent  ? 

NAVDIN. 
Koa  1  lai»e94boi  m'expliqaer  clairement... 

BOLARD. 
Une  fillette  aussi  tendre  que  sage 
Peut-être  enfin,  cause  son  désfeRpoirf 
Ouï,  j'en  suis  sûr,  c'est  un  enraotillage 
Je  ne  veux  rien  savoir. 

RAUDiir,  d paru  Ah!  dam!.,  s'il  ne  veut 
rien  savoir. 

BOLAND.  Il  oublira  tout  ça  au  régimeoi. 

KAuniN.  Au  régiment. 

BOLAivn.  Est-il  content  de  runiforme  que 
je  lui  ai  envoyé. 

IIAUDIB.  Tout  ce  qui  vient  de  vous, 
capilaine,ne  peut  mie  lui  être  fort  agréable. 

BOLARD.  Je  sui.4  bien  nise  que  ça  lui  ait 
fait  plaisir,  car  il  sera  soldat  comme  moi  ! 
c*est  décidé  !..  il  est  vrai ,  qti'aujourd'hui, 
c'est  un  état  qui  ne  mène  pas  à  grand' 
chose. .  .mais  je  n'en  ai  pas  d*autre  à  lui 
donner  y  je  ne  suis  pas  riche,  je  lui  appren- 
drai ce  que  }*ai  appris  ,  le  métier  des 
armes*  et  puis  nous  verrons  après... 

BACDiN,  d  part.  C'est  çn...Ta  ton  train, 
va. .  •  fais  des  chnienux  en  Espagne. 

BOLAND.  Jevousavais  recommandé  dans 
le  temps  de  me  l'élever  pour  ça,  militaire- 
ment cl  j'espère  que  vous  m'en  avez  fait 
un  homme. 

RAUDiir.  Un  homme!. .  permettez ,  capi- 
taine voilà  ju5temcnt  la  question,  un  i^^ti- 
tuteur  ne  peut  développer  que  les  disposi- 
tions naturelles,  et  quand  elles  ne  s'y 
trouvent  pas. 

BOL'AND.  Comment  !..  est-ce  qu'il  man- 
querait de  courage?. .  est-ce  qu'il  serait 
1  poltron  morbleu  I,.il  faudra  que  ça  change, 
es  exemples  font  tout,  ce  cbapitre-Iâ  me 
regarde,  car  à  présent,  je  me  consacre  à 
lui  tout  entier,  je  ne  le  quitte  plus.  •  .je 
aérai  là,  jour  et  nuit. 

BAiTDiF.  Vous  dites  ça  !. .  Mais  &  votre 
fige,  les  idées  varient  facilement,  il  y  a 
encore  pour  vous  ^  des  plaisirs ,  des 
amoui^s... 


BOBABD.  Des  amours !••  oh!  Dieax!** 
J'en  suis  revenu. .  • 

BAVOIR.  Vraiment?.. 

BOLARD.  Tout  à  fait. . .  allex,  mon  cher, 
quand  on  a  été  quatre  ans  prisonnier 
dans  un  pays  froid ,  ça  ne  laisse  pas  que 
d'influer  sur  les  sentimens..  •  aussi,  je  suis 
devenu  comme  le  pays,  j'ai  renoncé  aux 
bagatelles,  c'est  un  parti  pris... 

KAvsiR,  àpart.  Nous  verrons  ça..*  nous 
verrons  ça... 

BOLABD ,  gui  »*ê$t  approché  ds  la  fmitra. 
Tiens  !..qu'elle'est  donc  cette  jeune  person- 
ne qui  se  promène  dans  le  jardin  ?•• 

BAUDiB.  Une  |eune  personne?.. 

Il  va  regarder  aostt, 

BOLABD.  Taille  éleg.mle ,  jolie  tournure. 

NAUDiN  ,  d part»  Dieu!..  c*est  Gabriellel 
quelle  imprudence! 

BOLABD.  Mais,  je  ne  me  trompe  pas!.. 
c*est  la  petite  femme  que  j'ai  vue  en 
voiture,  et  qui  m*a  montré  tantdVffroi... 

NAUDiB.  Vraiment!... 

hoLkvxi  9  saluant.  Mademoiselle,  j*ai  bien 
l'honneur...  Décidément,  elle  est  fort  jolie. 
{A  Naudin,)  DitCii-moi?  Vous  la  connais- 
sez? c'est  une  amie,  une  parente? 

BAVDiif,  embarrassé.  Oui,  oui,  capi- 
taine... une  espèce  de  parente. 

BOLAND.  Tant  mieux!  j'aurais  été  f^ché 
de  ne  plus  la  revoir,  Aprèit  l'intérêt  qu'elle 
m'a  témoigné,  je  lui  dois  des'remercî- 
mens;  c'est  dans  l'ordre...  et  sî  vous  avec 
la  bonté  de  la  prévenir...  dem'annoncer... 

BAUDIB.  Dam  !  moi,  je  le  veux  blen«  • . 
{A  part.)  Ça  se  complique  d'une  manière 
effrayante  ! 

BOLABD.  Surtout,  n'oublies  pas  Gabriel; 
ne  maoquez  pas  de  me  l'envoyer  dès  qu'il 
sera  de  retour. 

BAUDIB.  Oui,  capitaine,  je  vais  tâcher... 
[A  paît.)  Ma  foi  !  j'y  perdrais  mon  la- 
tin, et  j'aime  mieux  qu'elle  lui  dise  elle- 
méuic. 

ROLABD.  Vous  voîlà  encore!..Ah!  ça! 
mon  yi^^ux,  vous  êtes  toujours  dans  les 
traînards. 

BAFDiN.  J'v  cours.  Capitaine,  j*y  cours. 
(//  sort  ) 

SCENE  VI. 

ROLAND,  seul. 
Qu'est-ce  qu'il  a  donc  ce  père  Nandin  , 
avec  son  aircflaré?  je  n*y  comprends  rien. 
Est-ce   que   mon   petit  Gabriel  se  serait 
permis  des  écarts  un  peu  trop  forts?  Oh  ! 
non,  c'est  impossible...  Use  sera  amusé, 
voilà  tout;  et  le  papa  Naudin  ne  veut  pas 
qu'on  s'amuse.. .  ceS  vieux  instîtutenrs  ne 
sont  jamais  pour  les  récréations. 
Air  :  Dans  un  Castel, 
Il  faut  toajonxs  excuser  la  jeanesse. 


Oaif  pont  MB  torts  numtroni-iMNU  indnlgeiuk 
Moi,  je  conçois  ses  erreun,  son  ivresse  » 
Et  ses  transports  et  ses  désirs  brûlaos. 
C'est  QQ  présage  heureux ,  j'ose  le  croire  ; 
Ces  jeunes  ceears ,  mûris  par  l'aTcnir, 
Feront  tonrner  au  profit  de  la  gloire 
Toute  l'ardeur  qu'ils  donnaient  au  plaisir. 

Il  va  Tenir;  je  yais  donc  le  voir!  Com- 
bien de  fois  )'ai  dédire €e  moment!..  C'est 
drôle...  il  oe  vient  pas...  où  diable  peut-il 
être?  {S'a^ochant  de  la  fenêtre.)  Dans  le 
jardin  9  personne,.,  pa^  même  cette  jeune 
fille  qui  s*7  promenait  tout  à-l'heure  ;  c'eat 
dommage...  ça  m*aurait  fait  prendre  pa- 
tience. (//  coniiniu  à  ngwrcUr  à  la  fenêtre.) 

SCENE  VIL 
ROLAND,  NAUDIN,  GABRIELLE 

en  costume  militaire. 
fikvmVf  d  Gabrielle,  Mais  pourquoi  veux- 
tu  que  je  l'accompagne?  ça  ne  sert  à  rîen. 
GABRiBiiiB.  Je  n'aurais  pas  osé ,  toute 
seule... 

RAUDin.  II  n'y  a  pas  de  risque,  avec  cet 
uniforme;  c'est  une  bonne  idée  que  tu  as 
eue  là...  quoique  je  ne  comprenne  pas 
tout-â-fait. 

GABB1BLLE.    Préscntez-moi   seulement, 

ensuite  ,  laissez-moi  faire  ;  j'ai  mon  projet. 

VATiDiN.  Allons,  soit.  {Haut.)  Capitame! 

BOLiND,  se  retournant.  Hein?  qu'est-ce 

que  c'est? 

iTàroiif ,  désignant  Gabrielle.   Le  voîcî  !.. 
BOLAND.  Gabriel  î  mon  fils  1  eh  bien!  tu 
ne  viens  pas  m'embrasser? 

GABBIBI.LB,  s* élançant.  Oh!  si... 

Elle  s'arrête  tout-à-coup. 

aotAin>.  Est-ce  que  je  te  fais  peur? 
Uais  vieos  donc ,  viens  donc  ! 

Il  l'embraaae. 

VAVDiv,  d  part.  Il  va  rétouifer  ! 

moLAVO.  Enfin ,  te  voilà  !  Je  croit.  Dieu 
me  pardonne ,  qu'il  a  endossé  mon  uni- 
forme ! 

FAVBiN.  Je  ne  TOuIaîs  pas  vous  le  dire  ; 
mais  c'est  ce  qui  l'a  retenu  si  long-temps. 

BOtAFD.   Ce  cher  Gabriel...  c'est  singii- 

lîcr, comme  on  s'abuse:  je  me  faisais  l'idée 

•qu'il  était  grand  et  robusle,et  je  m'étonne 

que  c<*t  unifnrme  lui  aille  aussi  hï€ù.  Il 

faut  que  le  tailleur  m'ait  volé. 

VACDix.  Je  vous  laisse  ensemble.  {A 
part.)  A  présent ,  qu'ils  s'arrangent ,  je  oe 
m'en  mêle  plus.  {Ilsort.) 

SCENE  VIII. 
ROLAND,  GABRIELLE. 
BOLAWD.  Il  s'en  va...  Je  n'en  suis  pas 
fjché;  nous  serons  seuls,  nous  serons  plus 
libres.  Sa  présence  t'aurait  peut-être  gêné 
pour  me  répondre;  et  d'abord,  parle-moi 
franchement  :  es-tu  content  de  me  revoir? 
mon  retour  te  fait-il  plaisir? 
6ABEIBI.LB.  Oh  !  oui,  monsieur. 


ROiAVD.  Monsieur  ?..  Si  o'eft  eemme  ça 
que  tu  commences  .. 

GABBiELLB.  Eh  bien!  oui...  capitaine. 

BOLAND.  Capitaine!  c'est  déjà  mieux; 
mais  ce  n'est  pas  asse»  :  je  suis  ton  ami , 
enteud:<-tu  ?  ton  meilleur  ami  !.. 

GABRiBLLB,  hétitant.  Oui...  mon  ami... 

BOLAND.  A  la  bonne  heure!  Touche  là, 
mon  garçon.  Maintenant,  riens  t'asseoir 
à  côté  de  moi ,  00  plutôt  là  ,  sur  mes  ge- 
noux, nous  causerons  d'affuires. 

GABRiBLLB.  Penueltez,  ça  vous  fâtigueaiu 

BOLAND.  Du  tout,  approchc,  dépêche-toi. 

GABBIELLB,  d  /jor^  Il  faut  bien  loi  obéir, 
Bfle  va  s'asseoir  timidenMOt  sar  les  geaoas  de 
Roland. 

MLAND.  Ah  !  ça  voyons  «  qu'est-ce  que 
tu  as?  tu  ne  semblés  pas  à  ton  aise  avec 
moi  ;  esl-ce  que  je  t'iniimide  ?  est-ce  que 
tu  ne  m'aimes  pas? 

GABAIBLLB.     Moi  1    pOUYCi-YOUS    douter 

de  ma  reconnaissance,  de  mon  amitié... 
je  crains  seulement  de  ne  pas  mériter  la 
Yôtre,  ou  du  moins  de  ne  pas  la  coaserver 
long-temps!. . 

Â\TdA'rittippê. 
Votre  amitié ,  qui  me  semble  si  chère , 

Moi,  je  o'ai  pas  le  droit  de  l'exiger  .. 
Sans  le  vouloir... ne  puis-je  vous  déplaire; 

Un  jour  enfin,  votre  cœur  peut  changer. 
BOLAIID. 
Non ,  non  1  mon  cœur  ne  peut  jamais  changer^ 
Va,  ne  crains  rien...  ma  tendresse  est  extréma  ! 

Quoi  qu'entre  nous,  amène  le  hasard... 

Je  t'aimerai  toujours  de  même. 
GABRIELLE. 
Ça  n'est  pas  sur...  et  nous  verrons  plus  tard... 

BOLAND.  Je  te  répète  que  rien  ne  saurait 
me  faire  changer  à  ton  égard. 

GABBIELLB.  Pcut-êtrc,  OU  ne  sait  pas... 
et  si  par  hasard  9  vous  venez  à  vous  ma- 
rier... 

BOLAND.  Me  marier,  moi!.,  sans  toi, 
c'cstpossible...  je  me  serais  mnrîé!..  mais, 
pourquoi?.,  pour  avoir*  un  garçon!.,  j'ai 
toujours  eu  envie  d'avoir  un  garçon. 

GABBIELLB.  Vous  n'auricz  pas  autant  ai- 
mé une  fille? 

ROLAND.  Le  ciel  m'en  préserve.. .  une 
demoiselle  ça  ne  mMrait  pas;  c'est  tran- 
quille, sédentaire;  djilicile  à  établir...  sans 
compter  d'autres  inconvéniens...  tandis 
qu'un  garçon,  c'est  un  ami,  un  compa- 
gnon... £b!  bien,  te  voilà,  tu  seras  mon 
premier  et  mon  dernier...  c'est  fini,  plus 
de  femme,  plus  d'amour,  plus  de  ma- 
riage., .je  l'en  donne  ma  narole. 

GABBIELLB.  tivement.  Oh!  ne  jure» pas! 

BOLANp.  Pourquoi  donc?.,  je  puis  bien 
te  faire  ce  sacrifice-là,  tu  es  si  gentil, 
trop  gentil  même...  et  maintenant  que  je 
t'examine ,  c'est  singulier ,  comme  tu  res- 
sembles à  une  personne... 
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CABAiBUls,  se  levant.  Qui  donc  cela  ?• . 

E0LA5D ,  se  levant  aussi.  Une  ftimme. .  • 
une  jeuoe  fille ,  que  j'ai  vue  tout*à<-I'faeure 
eocore  dans  le  jardin.. • 

6ÂBBIBLI.B.   C'est  possible,  • .  un  air  de 
famille. 
.    ROI.AFD.  Que Teaz-tu dire? 

CABBiBLU.  C'est  ma  cousine. 

BOLAND.  Ta  cousine?,  .et  ce  père  Nau- 
din  qui  ne  m'en  a  rien  dit... 
'      GABBiEiXE.  Je  m'étais  chargé  de  vous 
l'apprendre. 

BOULND.  Ainsi ,  tu  n*es  plus  seul ,  tu  as 
retrouyé  ta  famille... 

GABBiBLLE.  Pas  autrement.  •  •  d'après  les 
^informations que  M  Naudîn  a  prises,  ma 
cousine  est  la  seule  parente  qui  me  reste... 
Orpheline,  comme  moi,  sa  mère  avant 
de  mourir,  l'avait  placée  à  Strasbourg, 
dans  un  pensionnat  où  elle  est  encore ,  et 
d*ou  elle  yient  quelquefois  nous  voir. 

BOL41VO.  C'est  en  effet  sur  la  route  de 
Strasbourg  que  je  l'ai  rencontrée. . . 

GABBiELLB.  Ce  matin?,,  elle  me  l'a  dit... 

BOLAND.  A  toi?.. 

GABBiELLE.  Elle  VOUS  a  bien  reconnu 
tout  à-rheure  à  cette  croisée;  et  même 
elle  désire  savoir  si  yotre  accident  n'a  pas 
eu  de  suites... 

BOLANP.  Comment!  elle  a  eu  la  bonté 
de^'informer...  c'est  qu'elle  est  charmante, 
ta  cousine... 

GABBIELLE-     Je  le  sais  bien. 

BOLAND.  Ahl  tu  t'en  es  aperçu?.. 

GABBIELLE.  J'ai  de  bons  yeux... 

BOLAifD.  Dites-moi  donc,  M.  le  soldat, 
est-ce  que  par  hasard  il  y  aurait  de  l'auiour 
sous  jeu?  serait-ce  lu  le  mystère  dont  me 
parlait  M.  Naudin?.. 

GABBIELLE.  Oh!  nou,  ma  cousine  est  si 
sage ,  si  bien  élevée. . .  il  s'est  présenté 
pour  elle  de  très  beaux  partis. . .  elle  les  a 
tous  refusés... 

BOLAND.  Des  proTinciaux...  sans  tenue, 
sans  esprit... 

GABBIELLE.  II  cst  très  difficile  de  lui 
plaire. 

BOLAND.  En  vérité?. . 

GABBIELLE.  Moi ,  qui  VOUS  parle,  j'ai  es- 
sayé. . .  et  je  n'ai  rien  obtenu... 

BOLAND.  Belle  preuve,  ma  foi!  un  cons- 
crit.. . 

GABBIELLE.  Eh  bien!  vous  qui  êtes  plus 
habile^  plus  exercé,  vous  n^ réussirez  pas 
davantage...    '  "^^ 

.     BOLAND.  Tu  croîs  ça.  .^^ïTiorBleu ,  sî  je 
toulais. . . 

GABBIELLE.  Jc  ne  VOUS  Ic.conseîllc  pas. 

BOLAND.' Et  tu  as  raison,  parce  que  je 
me  connais.  .'.  avec  les  femmes,  je  m'a- 
bandonne^ je  mç  laisse  aller ^  c'est  plus 


fort  que  moi!  surtout  celle-là.. •  depuis 
ce  matin,  j'y  pense,  elle  m'occupe...  c'est 
dangereux...  et  je  saurai  tenir  mes  réso* 
lutions;  mais  pour  ça,  il  n'y  a  qu'un 
moyen. . .  nous  allons  partir  tout  de  suite. 

GABBIELLE.  Partir  à  présent  ?  y  pensez- 
vous? 

BOLAND.  Pourquoi  pas?  nous  n'avons 
rien  à  faire  ici!. .  il  faut  nous  rendre  à  Pa« 
ris. . .  c'est  là  que  tu  peux  achever  tes  étu* 
des.  • .  et  le  plutôt  sera  le  mieux. ,  •  je  vais 
commander  une  voiture,  et  dans  une  heure 
nous  serons  en  route. 

GABBIELLE,  à  part  Ah  !  mon  dieu  !..  ce 
n'est  pas  là  mon  compte .  •  •  {HauU)  Capi- 
taine! 

BOLAND,  s'en  allant,  Laisse*moi...  c'est 
décidé. 

GABBIELLE.  Mou  ami!.. 

hOLivn  y  revenant.  Eh  bien!  voyons.  •  • 
qu'est-ce  que  tu  veux? 

GABBIELLE.  Il  m'est  impossible  de  par- 
tir... 

BOLAND.  Et  pour  quelle  raison  ?. . 

GABBIELLE,  à  poTt,  Je  uc  sais  que  lui 
dire!. . 

BOLAND.  Tu  as  sans  doute  des  motifs. . . 
explique-toi. 

GABBIELLE.  C'cst  que...  c'cst  quc  je  suis 
amoureux. 

BOLAND.  Amoureux?.,  de  ta  cousine? 

GABBIELLE.  Nou ,  ooD ,  d'unc  aulrc... 

BOLAND.  Encore  d'une  autre...  il  n'y  a 
pas  de  mal...  ça  se  dissipera  en  chemin... 

GABBIELLE.  Nou  ;  VOUS  VOUS  trompex.  • . 
je  l'aime  comine  un  fou,  comme  un  dé$es« 
péré. 

BOLAND.  Du  feu^  de  l'enthousiasme!., 
c'est  bien  ça,  mon  garçon,  et  je  vois  qu'il 
n'y  a  pas  de  temps  à  perdre.  •  •  nous  parti« 
rons  dans  dix  minutes. 

GâBBiELLE,  à  part.  Mon  dieu!  comment 
le  retenir?.  .  {Haut.)  Capitaine,  puisqu'il 
faut  tout  vous  dire,  puisqu'il  faut  vous 
faire  l'aveu  d'une  faute  que  j'espérais  vous 
cacher. . .  apprenez  qu'il  ne  m'est  plus 
permis  d'abandonner  celle  que  j'aime,  ê 
.   BOLAND.  Allons  donc,  lu  plaisantes.  •• 

GABBIELLE.  Ëlevés  Ici ,  ensemble. ..  jeu* 
nos  et  sans  expérience. . .  que  vous  dirai- 
je.^.  mon  départ  la  livrerait  &  la  honte  et 
au  déshonneur. 

BOLAND.    Il  serait  possible?.,  ah!  ça, 
mais  c'est  un  luron  que  ce  petit  sournois- 
là  !  et  dis-moi. . .  quelle  femme  est-ce?.  • 
une  paysanne,  une  grosse  Alsacienne... 
peut-être  la  fille  du  jardinier... 

GABBIELLE.  Nou,  uon,  mleox  quc  ça. 
BOLAND.  Mais  qui  donc  enfin? 
'  GABBIELLE.  Qui  ?. .  la  DÎëce  de  M.  Nau- 
din. 


KOtAHu.  De  ton  institatenr  P  petit  mal- 
heureux !..  c'est  là  le  mystère,  le  secret 
qu'il  n'osait  pas  m'ayoucr. . ,  mais  aussi , 
pourquoi  diable  ce  père  NaudÎD  a-t-il  une 
nièce  ?. .  il  est  stupide ,  cet  homme-là  ! 

CABBiBLLB.  J'cspère  qu'à  présent  tous 
n^exigerezplus... 

ROLAND.  C*est  bien!  nous  verrons...  et 
s'il  n'j  a  pas  moyen  de  faire  autrement... 
enfin ,  j'en  parierai  à  M.  Naudin. 

GABRiBLLB.  Oh  I  quc  je  suis  content I 

BOLARD.  Oui,  il  y  a  de  quoi,  tu  peux 
t'en  flatter. 

AirduCamavaL 

Maudis  platôt,  maudis  le  sort  contraire , 
Qui  yient  ainsi  renverser  mes  projets. 
Oai  ,  j'en  eonviens ,  ce  coap  me  aèsespère. 
Moi  qni ,  poar  lai ,  rêvais  tant  de  succès  l 
J'en  aurais  fait  un  militaire  aimable  ; 
C'est  nn  mari ,  qulci  Toa  m'en  fera  : 
Je  youlais  bien  t  enrôler ,  mais  du  diable 
Si  je  pensais  à  ce  régiment>làl.. 

SCENE  IX. 
Les  Mêmes,  NANCY. 

MAHCT,  accourant.  M.  le  capitaine,  si 
TOUS  voulez  TOUS  reposer,  yotre  chambre 
est  prête. 

GABRiBLLE.  Oh!  ma  petite  Nancy,  que 
tu  arrives  à  propos...  tn  ne  sais  pas...  je 
lui  ai  tout  dit  9  je  lui  ai  confié  notre  amour  ^ 
et  bientôt  il  n'y  aura  plus  d'obstacles  à 
notre  bonheur.  (Bas,)  Fais  semblant  de 
comprendre. 

kolâhd.  Il  paraît  que  c'est  la  petite 
nî2;ce... 

VAHGT.  Gomment,  tu  as  confié  à  mon- 
sieur? 

GABBiELiB.  Qùc  nous  étîons  unis  pour 
la  yie...  nous  ne  nous  quitterons  plus*. .tu 
seras  ma  femme,  je  serai  ton  mari...  Al- 
lons-nous £tre  heureux... 

VÀHGT.  Oui,  nous  serons  bien  heureux 
ensemble. 

EOLiHi).  Ce  petit  garçon-la  est  perdu  ! 

6ABR1ELLLB.  Je  pourrai  dire  tout  haut, 
que  je  t'aime,  que  je  t'adore;  je  pourrai 
t'dinbrasser  devant  tout  le  monde.  Et  tiens, 
pour  commencer.;. 

Elle  embrasse  Nancy. 

SCENE  X. 
Les  Mêmes  FREYTAG. 

FBBTTA.G,  entrant.  DienI  qu'est-ce  que 
je  vois  ? 

EARGT,  à  part.  Frcytagl  il  va  être  fu- 
rieux., .c'est  amusant.. . 

BOLAND.  D'où  sort-il  donc  celui-là  ? 

FBBTTAG ,'  à  Nancy.  Vous  ne  m'attendiez 
pas  sitôt ,  à  ce  qu'il  paraît ,  et  je  vois  main- 
tenant ,  mademoiselle,  pourquoi  vous  m*a* 
Tes  renvoyé  ce  matin* 


BOtAKD,  d  part.  II  a  une  figure  de  riyal. 

FBETTA6.  Mais  ça  ne  se  passera  pas  com- 
me ça ,  je  vous  en  avertis. 

BOI.AVD,  bas  d  Gahriâlle.  Allons,  dé- 
fends-la, ne  la  laisse  pas  insulter. 

FBBTTAG.  Vous  avcx  cru  pouvoir  me 
trahir  impunément...  c'est  ce  que  nous 
verrons. 

BOLAND.  Jeune  homme,  vous  avez  tort. 

FBETTA6.  Mousicur,  je  vous  demande 
mille  pardons...  mais  il  me  semble  que 
vous  êtes  étranger  -^  l'aiTaire. 

GABBiELLE,  bas  à  Rolond.  Ne  vous  en 
mêlez  pas,  ça  me  regarde. 

EAifCT,  M.  Freytag,  je  suis  libre  de  mes 
actions,  et  je  vous  prie  de  me  laisser  tran- 
quille. 

FBBTTAG.  Nou ,  mademoiselle,  vous  n'a- 
vez pas  le  droit  de  vous  laisser  embrasser 
par  un  militaire*. •  par  un  soldat..  • 

BOLAVD,  bas  d  Gabrielie.  Réponds-lui  fer- 
me :  Un  soldat  vaut  mieux  qu'un  pékin 
comme  vous. 

GABBiELLE,  d  Fveytag.  Un  soldat  vaut 
mieux  qu'un  pékin  comme  vous. 

BOLAND,  bas.  Très  bien  ! 

FBBTTAG,  s'ovonçant.  Pékin!  je  ne  sais 
ce  qui  me  retient. 

EANGT.  Arrêtez,  M.  Freytag,  ou  je  ne 
vous  revois  de  ma  vie. 

FBBTTAG.  Ça  m'cst  égal;  mais  je  ne 
me  laisserai  pas  supplanter  par  un  fantas* 
sin  de  cette  espèce-là. 

BOLAim ,  bas  d  Gabrielie.  Donne-lui  un 
sonillet... donne-lui  un  soufflet... 

GABBIELLE,  bas.  Vous  croycz? 

BOLAND.  Va  donc!  ou  je  vais  moi-même. 

FBETTAG.  Un  pareil  blanc-bec... 

GABBIELLE.  Blanc-bec !.. Tieuh ? 

Elle  lui  donne  un  soudlet.N 

BOLAND.  A  la  bonne  heure,  voilà  que  ça 
marche. 

FBETTAG.  Un  soufflet...  vous  me  le  paie- 
rez cher. 

GABBIELLE,  d  part.  J'en  ai  mafà  la  main. 

BOLAND.  N'allons  pas  plus  loin,  les  cho- 
ses se  SQOt  bien  passées;  je  vais  arranger 
l'affaire.  {A  Freytag.)  Quelles  sont  vos 
armes? 

FBETTAG.  L'épéc,  Ic  sabrc,  le  pistolet... 
n'importe...  pourvu  que  je  me  batte... 

BOLAND.  Va  pourl'épée.  Votreheure? 

FBETTAG.  Toufc  la  jouméc. 

BOLAND.  Ce  soir,  à  sept  heures,  derrière 
le  mur  du  jardin. 

FBETTAG.  J'y  scrai,  et  le  premier,  en- 
core. 

NANÇTi  àpf^t.  Est-il  mauvaise  tête? 


ENSEMBLE. 

FEBYTiC  et  6ABBIBUK, 

Air  :  Plus  d'ami,  demattreuê. 

Moi  souffrir  une  offense  I 
Je  saurai  me  yengér... 
Et  poDîr  rîQSulence 
0e  oe  jeupe  étranger! 

ROLAND. 

Toi ,  souffrir  une  oflfieoie  1 
To  sauras  te  Teni^er, 
£t  punir  Tinsolence 
De  ce  jeune  étranger  I 

KAiiCYy  dpart 
Oui ,  malgré  cette  offense  I 
Ça  pourra  s'arranger. 
Èr  pour  eux ,  je  le  peme 
Il  o'est  pas  de  danger. 

SCENE  XL 

Lst  MÊMBf^  NAUDIN. 

viUDiN ,  entranU 
Que}  tapage  en  ces  lieux... 

EOiiAHD. 

Ce  n'est  lieDl  oodoel. 

HAUDIV. 

Grand  Dieu  1  que  dites-voui?  pM  cj»es  noî^  je  le 
Mais,  qui  donc  se  battre  f  £pense  I 

BOLÂND. 

Mqp  petit  GebrieLM^ 

RAUDIir. 
Gabriel  !..  je  croytà»  que  ▼ons  n^iez.., 
GABRIBLLE,  bo»  Alfouditl. 

Bileneel 

VAUDIN, 
II  devait  Toas  «pprefidre... 

€ABE1BI.LB,  àâS. 

Ah  I  gardoos-nont-ea  JiîeD, 
Le  capitaine  eneor  ne  ae  doete  de  rien  I 

ENSEMBLE. 

KAVDIR  et  BARCT. 

Oui ,  gardons  le  silence  1  etc. 

rBETTAG  et  GAEEIBLLB. 
Moi  y  sonffrir  une  offense,  etc« 
EOtAlVD. 

Toi  sonf&ir  une  offense,  etc. 

Freytag  tort  par  ht  fond,  Gabriette  et  Nancy  par  ta 
gauche» 

SCENE  XII. 

ROLAND,  NAUDÏN. 

BAVDiB.  Comment,  capitaiDe,  ce  pclîl 
Gabriel. 

BOLAND.  Ouï ,  monsieur,  il  Ta  se  battre  : 
Yoîlâ  la  suite  de  voire  iropréyoyaDce,  de 
votre  ayeuglement. 

VAUDiN.  Mon  aveuglement.  ..il  me  sem- 
ble que  je  ne  sais  pour  rien. 

EOLAND.  Je  sais  tout,  monsieur^  il  est 
iautile  de  feindre  davantage. 


1« 

VAUMV.  TraimentP  Eh  bieni  }'«d  mis 
eocbanté,  paioU  d'honneur. 

BOLAiiA*  AougÎEsex plutôt,  cflr  Yoosêtei 
impardonnable.  «  laisser  ensemble  deux 
jeanea  gens,  deux  enfaosaaos  raison  ,  sans 
expérience,  et  ne  rieo  voir,  ne  rien  com- 
prendre, ne  rien  empêcher^  où  avkx-vons 
la  tête? 

BAiTMV.  Diable  m'emporte,  oapitiiofi^  si 
je  comprends  un  mot, 

EOLAim.  Parbleu  !  ça  ne  m'étoono  pas , 
vous  êtes  si  peu  clairvoyant,  .voua  savies 
que  ces  jeunes  gens  avaient  de  rioolioa* 
tion  Fun  pour  l'autre;  mais  vous  Ignorez 
sans  doute  jusqu'où  cet  amour  les  a  en- 
traînés; ils  ne  vous  ont  pas  mis  danji  la 
confidence. o  Uoi,  c*est  différent,  fe  vous 
dois  la  vérité,  el  la  voici  :  Gabriel  a  sé- 
duit votre  nièce... 
vàvniiv.  Gabriellea  séduit  ma  nièce? 
EOLAim.  Le  malheareuzt  Une  s'en  dou- 
tait pas. 

KAVDiv,  à  part.  Il  me  dit  ça  avec  une 
assurance, 

Boiiiiio»  Voilà  ce  qu'ils  m'ont  avoué  l'un 
et  Tautre, 

VAvoiH.  L'un  et  l'autre  ? 
aoLAra.  £t  c'est  pour  votre  nièce  que 
Gabriel  va  se  battre  tout-à-rbeure. 

VAupur.  C'est  pour  elle  qu'U  va  se  bat* 
tre? 

EoiiAim.  Sans  se  faire  tirer  l'oreille,  ]t 
vous  en  réponds...  Le  gaillard  oe  boude 
pas. 

Air  :  Un  homme  ftour  faire  un  iakêean^ 
Il  nie  pantt  très  avaaeé, 
Je  l'tl  cm  d'abord  moins  précoce, 
Maîi  ane  fois  qo'il  e|t  kncé. 
Il  faut  voir  comme  il  est  féroce  1 
Taqaio,  disputeor,  insolent, 
Qaelle  aodece  et  quel  eanctèie  ! 
Sons  ce  rapport ,  je  n'ai  vraimeat , 
Que  des  coaaplimens  à  vousfaice  i 

HAvniv,  d  part.  Je  m'y  perds;  je  ne  sais 
plus  que  penser.  Est-ce  que  par  basard  ce 
serait  un  garçon. 

aoLANn.  Voussentezd'ailleurs,!!.  Nao- 
din,  que  fe  suis  fcrt  mécontent;  la  con^ 
daite  de  Gabriel  dérange  toutes  mes  com- 
binaisons. Je  vois  déjà  sa  carrière  man- 
quée,  son  avenir  perdu;  cependant  le  de- 
voir avant  tout;  je  ne  connais  que  ça. 
Ainsi ,  décidez  vooa-même  de  son  sort  :  te- 
nei^vous  absolument  à  ce  qu'U  épouse  to- 
tre  nièce? 

HAUDiR.  Si  je  tiens  absolomeni?  nous 
verrons  ça,  nous  verrons  ça. 

BOLAPn,  Ezigea-rvous  le  mariage? 

HAODiH.  Mon  cber  capitaine,  il  y  a  er- 
reur dans  tout  cela ,  plus  j'y  réfléchis,  et 
ploa  je  vois  qu'il  est  impoasible.,.  car  en- 
un,  je  suis  certain... 
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&OUVD.  Il  ne  8'agU  pas  de  ça.  •  •  exîg^ez- 
TOUs...oui  ou  nori... 

HADAiH.  Eh  bien ,  non  1  }e  o'ezige  rieo  ! 
TOUS  ferez  ce  qu'il  tous  plaira. 

EOLiUD.  YraimenlP  6on£*es«y  bieQ... 
l'honneur  de  votre  nièce. 

Rivi^iii.  Il  eo  arrivera  ce  qui  pourra... 

EOLAND.  Ça  suffit  !  (^/Mirt-jCctbomnie- 
U  D*a  ni  cœur»  ni  intelligence. 

MADDiii,  d  pari.  Je  marche  dans  les  té- 
nèbres., • 

BOLAHP.  D'après  cet  arrangement,  je 
tous  préviens,  que  nous  partons  ce  soir 
après  le  combat,  si  toutefois  il  est  favora- 
h  Gabriel|  comme  je  Tespère,,.  Je  ne  vous 
demande  pas  s'il  05t  fort  à  l'épée ,  c*est  la 
première  chose  que  vous  avez  dû  lui  ap- 
prendre; au  surplus,  je  veux  m*en  assu- 
rer moi-même,  j*ai  une  feinte  à  lui  mon- 
trer, ça  ne  peut  pas  nuire,  et  dans  tous 
les  cas,  je  serai  quitte  pour  me  battre  &  sa 
place. 

HiVDiN.  A  saplace...  (^/Nirf.)  un  ios- 
tant...  ceci  devient  plus  sérieux. 

BOLAVD.  Par  exemple,  je  tous  recom- 
mande la  discrétion  avec  sa  cousine. 

«ÂUDiH    Sa  cousine? 

BOLAND.  Ne  lui  parlez  pas  de  ce  duel, 
elle  pourrait  s'y  opposer...  Quant  à  notre 
départ,  je  Ten  instruirai  moi-même,  car 
à  présent  je  ne  puis  guère  me  dispenser  de 
la  voir.  ••  elle  doit  me  trouver  fort  mal- 
honnête. 

Il  s'approehe  de  la  fenAtre. 

HAVDiir,  à  fwt.  Une  cousine!.,  qui 
diable  ça  peut-ii-être? 

BOLAiiD.  Justement  je  Taperçolt  dans  le 
jardin...  elle  est  seule,  et  je  veux  lui  pré* 
senter  mes  hommages...  A  propos,  si  vous 
Toyei  Gabriel  envoyez  le  dans  ma  cham- 
bre, «pie  je  lai  donne  une  leçon  d'escrime. 

BAimiir.  Je  n'y  manquerai  pas. 

Roland  tort  par  le  fend. 

SCENE  XIII. 

NAUOIN,  »eul. 

Ça  ne  peut  pas  durer  comme  çn...  les 
évenemens  se  pressent,  se  multiplient» 
c'est  au  point  que  je  ne  sais  plus  moi-mê- 
me ù  quoi  m'en  tenir...  et  pourtant  je  suis 
bien  certain^  que  Gnbrielle  n'est  pas  un 
garçon...  c'est  une  femme!.,  feue  mudame 
Naudin ,  mon  épouse  me  Pa  affirmé  ,  il  est 
vrai,  qu*il  y  a  longtemps  «  il  y  a  dix  ans  ; 
mais  c'est  égal,  quand  on  a  été  femme  pen- 
dant dix  ans;  je  ne  vois  pas  de  raison... 
ainsi,  je  ne  dois  plus  bal«incer... Terreur 
du  capitaine  pourrait  avoir  des  suites  fu- 
nestes, il  est  eapable  de  se  battre,   d'en- 


sanglanter mon  domicile.. .il  faut  réclai- 
rer...  lui  dire  la  chose  positÎTement,  et 
sans  restriction...  {Faussé sortie»)  Je  crois 
cependant  qu'il  vaut  mieux  lui  écrire ,  par- 
ce que  dans  une  lettre,  personne  ne  vous 
coupe  la  parole;  on  peut  achever  ses 
phrases...  c'est  ça,  écrivons! 

Il  86  place  à  la  table  et  écrit. 

Kir  de  ta  Partie  etnrrée. 

Et  pids  il  peot  le  fAclier,  et  pdnr  etase, 
En  apprenant  ee  terrible  teoret... 
Mieux  vaut  eocor,  s'il  prend  trop  mal  la  chose. 
Que  son  courroux  tombe  sur  le  billet.. . 
Dans  ta  colère ,  on  pent  tout  se  permettre  , 
Par  le  collet  si  sa  main  me  saisit... 
^      C'est  fiiit  de  moi.. .  <^u'il  dérhire  ma  lettre , 
Plutôt  qa«  mou  habit. 

Voyons!.,  {ii  Ht  ce  gu*ii  vient  d'écrire.) 
«Monsieur  le  capitaine...  (S^  interrompante) 
monsieur,  c'est  trop  sec...  {Ecrivant.) 
«Monsieur et  cher   capitaine...  l*bomme 

•  propose  et  Dieu  dispose...  à  tous  événe- 
amens  le  sage  est  préparé...  («S'iVif^rrom- 
»pant)  Ce  début  me  parait  très  heureux; 
continuons...  [!  l  se  remet  4  écrire  et  parle 
en  écrivant,)  c Lorsqu'au  milieu  des  com- 
sbats,  et  dans  l'horreur  d'une  nuit  pro- 

•  fonde,  vous  sauvâtes  une  créature,  jeune 

•  et  intéressante,  tous  ne  vous  douties  pas 

•  do  ce  qu'elle  était,  ni  de  ce  qu'elle  serait 

•  un  jour...  ses"  vêtemens  masculins  tous 

•  ont  abusé,  tous  vous  êtes  dit  :  c'est  un 

•  garçon  et  tout  le  monde  y  aurait  été  trom- 
9pé  comme  vous.  nErrare  humanum  est.» 
•-ce  qui  signifie  que  ce  petit  garçon  était 

•  une  petite  fille;  j'en  suis  désolé,  d'autant 

•  plus  que  depuis  dix  ans  ça  n'a  fait  que 

•  croître  et  embellir,  et  pour  prévenir  do- 
0  rén avant  toute  erreur,  et  tout  quipro- 

•  quo...  c*estelle»mAiiie  qui  vous  remettra 

•  cette  lettre.  J'ai  Thonneur  d'être,  Chri- 

•  sostôme  Naudin...»  Excellente  précau- 
tion... de  cette  manière  il  ne  pourrai  plus 
s'y  tromper;  allons  trouver  Gobrielle  et 
chargeons-la  de  mon  message.  (//  a  plié 
et  cacheté  la  lettre ,  ii  se  lève ,  va  pour  sortir, 
et  s*arrite  d  la  fenêtre  en  passant,)  Dieu  me 
pardonne,  la  voilA  qui  cause  avec  le  ca- 
pitaine... elle  a  repris  les  habits  de  son 
sexe,  allons  tout  est  dit...  le  mystère  est 
connu,  elle  lui  aura  tout  déclaré,  et  ma 
lettre  devient  inutile...  ça  m'arrange  en- 
core mieux;  cependant  elle  a  tort  d'agir 
de  son  côté  et  ù  mon  insu,  parce  que  ça 
me  met  dans  une  position  équivoque  etha- 
zarilcu^e...  Dieu  !..  le  capitaine. 
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SCENE  XVL 

NACDÏN,   KOL^^D,  portant  des  fleurets 
qu^'U  pose  sur  une  chaise  en  entrant. 

BOLAND.  Eh  !  bien,  tous  êtes  encore  là, 
M    Nnudin  ?..  et  Gabriel,  où  e^l-il? 

HAUDiR.  Gabriel? 

ROLAND.  Sans  doute  !. .  je  tous  avais  prié 
de  me  l'envoyer. 

Nivoiir.  G^est  frai!.,  mais  il  me  sem- 
blait que  tout*à-rheure  dans  le  jardin... 

ROLAND.  Je  ne  l'ai  pas  tu,  et  pourtant 
)*ai  causé  assez  long-temps  afec  sa  cou- 

HOC. 

NiVDiN,  d  part  II  paraît  que  les  choses 
en  sont  toujours  nu  même  point. 

ROLAND.  G'est  vraiment  une  femme 
charmante.  Il  est  temps  que  je  m'éloigne, 
que  je  batte  en  retraite...  si  je  la  voyais 
souvent... elle  a  une  ûme,  une  sensibi- 
lité... 

NAUDiN,  à  part.  Je  commence  à  com- 
prendre... je  commence...  je  commence... 

ROLAND.  Mais  il  se  fait  tard...  allez  me 
le  chercher^  papa  Naudin  ;  dites-lui  que 
je  Tattends. 

NAUDIN.  Gabriel!  oui,  capitaine.  {A 
part.)  Gourons  lui  donner  ma  lettre,  afin 
qu*elie  la  lui  remette  elle-même  et  sur-le- 
champ... 

ROLAND. 
Air  de  la  voalsc  du  mari  par  intérim. 

Maître  Naudin ,  partez,  l'heore  s'araoce  » 
Et  dn  combat  Toici  bieotôt  riostant. 

NAUDIN. 
Jamaif  da  ciel  la  juste  prévoyance 
Ne  permettra  ce  duel  réToltant. 
(J  part.) 

Sans  nul  retard,  conroni  vers  Gabrielle , 
Elle  est  encor  dans  le  jardin,  je  oroi  ; 
Oui,  pour  cela,  iions-nouià  son  zèle, 
C'est  Bien  plus  sûr  et  pour  elle  et  pour  moi. 

'  ROLAND  I  d  Naudin,  £h  bien  !  j  sommes- 

QOUt?.. 

ENSEMBLE. 

ROLAND. 

Maître  Naudin,  partez,  l'henre  s'avaece. 
Et  du  combat  voici  bientôt  l'instant  : 
Votre  lenteur  lassie  ma  patience; 
En  vérité ,  ça  devient  révoltant. 

NAUDIN. 
Comptez  sur  moi  :  je  pars  ;  l'heure  s'avance  ; 
Mais  du  combat ,  en  vain ,  voici  l'instant, 
Jamais  du  ciel  la  juste  prévoyance 
Ne  permettra  ce  duel  révoltant. 

Tï  tori. par  ic  fond. 


SCENE  XV. 

ROLAND,  G \BR1ELLB,  êncoêtuM 

mitiiaire. 

Elle  arrive  par  la  ^uche  au  moment  où  Naadin 
sort  par  le  fond. 

GARBiELLE.  Ah!  c*est  TOUSj  Capitaine,  je 
TOUS  chercbais. 

ROLAND.  Et  moi  ,#îe  te  demandais  k  tout 
le  monde...  je  viens  d'enyoyer  M.  Naudio 
A  la  découverte;  il  sort  à  Pinstaat.' 

GARBIELLE.  Il  ne  me  trouvera  pas. 

ROLAND.  J'ai  du  nouveau  à  t'apprendre  : 
M.  Naudin  est  raisonnable,  il  n*ezîg^e  pas 
que  tu  épousei;...  c'est  fort  heureux...  et 
sitôt  le  combat  terminé ,  nous  décampons 
simultanément. 

GABRIELLE.  Vous  êtes  donc  bien  pressé 
de  partir? 

ROLAND.  Très  pressé.. •  d*abord  pour 
toiit«.  lu  es  trop  près  de  mademoiselle 
Nancy  ;  il  faut  entre  tous  une  distance  ho o* 
nêie. ..  et  de  mon  côté,  je  ne  auis  pas 
tranquille^  non  plus. .  •  ta  cousine  est  trop 
aimable. 

GABRIELLE.    VoUS  trOUVCZ? 

ROLAND.  Nous  vcnous  de  causer  ensem- 
ble, et  en  la  voyant  de  plus  près»  sa  res- 
semblance avec  toi  m*a  frappé  encore  da- 
vantage. 

GARRiELLs.  N*est-ce  pas?  c'est  surpre- 
nant... et  que  TOUS  a-t-elledit? 

ROLAND.  Mille  choses  qu'il  me  serait 
facile  d'interpréter  à  mon  avantage,  et  si 
on  avait  de  Tamour-propre»  on  pourrait 
supposer. . .  Mais  nonL.n'y  pensons  plus, 
ma  résolution  est  invariable.  •• 

GABRIELLE ,  dport,  Dleu  I. .  est -il  entêté. 

ROLAND  C'est  de  toi  seul  que  je  yeox 
m 'occuper,  il  8*agit  pour  le  quart-d'heore 
de  te  comporter  en  braye ,  de  faire  tes 
preuves.  (Il  va  prendre  les  fleurets^)  Et  ton 
duel  est  une  superbe  occasion...  cependant 
le  courage  ne  suffit  pas...  du  courage  sans 
adresse,  c'est  un  métier  de  dupe,  et  ton 
éducation  a  été  si  négligée,  je  veux  voir 
par  moi-même,  comment  tu  sais  te  défen- 
dre... 

Il  lui  présente  les  fleurets. 

GABRIELLE*  à  part  en  prenant  un,  MoQ 
Dieu,  comment  me  tirer  de-là..  • 

ROLAND.  Allons^  en  garde... 

GARRiELLE  •  d  part,  Faisous  comme  j'ai 
vu  faire  quelquefois!.. 

£lle  se  met  en  garde  gauchement. 

ROLAND ,  lui  portant  uns  botte.  Coorre- 
toi...  couvre-toi... 

GABRIELLE,  laissant  tomber  son  fl$wr$^ 
Ah  I.,  TOUS  m'ayei  fait  mal, 
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ftoiiKo.  QQ*a9-tu  donc?.,  tu  es  blessé? 

GABBiELLB.  Un  peu  ^  à  la  main. 

tiOLkVi}  j  jêitant  son  fleuret.  Morbleu!.. 
c'est  ce  fleuret  qui  s'est  cassé  en  route ,  et 
je  ne  m'en  étais  pas  aperçu  ,  il  faut  éjan- 
cher  le  sang.  (//  lui  prend  la  main  et  la 
porte  à  sa  bouche.)  Ce  n'est  rien...  une 
simple  égralîgnure,  et  en  enTeloppant  ça 
d'un  mouchoir.  (Il  tire  son  mouchoir  et  lui 
enveloppe  lamain»)  J'ai  cru  un  instant  que 
tu  étais  mort,  tu  as  chancelle,  décidément, 
tu  n'es  pas  de  force  ,  tu  te  ferais  enferrer 
du  premier  coup...  Mais  sois  tranquille , 
je  t& remplacerai... 

€ABBiELis.  Et  moi,  )e  ne  le  souffrirai 
pas... 

AOLARD.  C'est  bien...  j'arrangerai  ça... 
l'honoeur  sera  intact, 

SCÈNE  XVI. 

Les  MiMBS,  NANCY,  accourant  une  lettre 

à  la  main. 

HAHCY,d par*.  Ah!.,  mon  Dieu!.,  elle 
n'est  pas  seule...  (Elle  s'approche.)  Qu'ayei- 
TOQfldonc,  Gabrielle ,  comme  vous  êles 
pâle?.. 

E0I.AVB.  C'est  vrai!.,  on  dirait  qu'il  va 
se  trouver  mal ,  je  loi  croyais  plus  d'éner- 
gie... ce  père  Naudin  l'a  élevé  comme  une 
demoiselle. 

hânct.  Tu  es  blessé  à  la  main. 

GiBBiELLE.  Ce  nc  scra  deu. 

bolâwd.  Allons,  mon  garçon,  rentre 
dans  ta  chambre,  va  te  faire  soigner  et  ne 
sors  pas  que  je  ne  t'avertisse... 

GABBiBLLE.  Nou,  Capitaine  uon ,  je  ne 
TOUS  quitte  pas... 

BOLAHD. 

Air  Du  Verre 

Allons ,  fais  ce  qac  je  t'ai  dit , 
Montre  an  moins  de  l'obéissance , 
Tel  est  le  devoir  du  conHcrit 
C'est  toujours  par  là  qu'il  commence  I 

6ÂBB1ELI.B. 
JeparslCa/ïar*.)  mais  pour  meromplaccr 
Je  vais  envoyer  ma  cousine. 
On  ne  peut  du  moins  la  forcer 
D'obéir  à  la  discipline. 

Elle  va  pour  iortir. 

mnCY,  bas,  r arrêtant.  Tu  t'en  vas!., 
écoute  donc,  voici  un  billet  que  mon  oncle 
te  prie  de  remettre  au  capitaine. 

GABBIBLLE,  to.  ^ Je  u'ai  pas  le  temps, 
remets  le  toi-même... 

HAHCT,  bas.  Il  m'a  cependant  bien  recom- 
mandé. 

eABBiEUB,  bas.  Toi  ou  moi...  qu'impor- 

tel. . 

BUeBortàgauobéi     * 


SCENE  XVII.' 


ROLAND,  NANCY. 

VAiTCT,  à  part»  Au  fait!.,  c'est  la  même 
cbose,  pourvu  qu'il  la  reçoive.. .(^auf.) 
M.  le  capitaine. 

EOLAHb.  Hein?.,  que  désirez-vous,  mou 
enfant...  {dpart.)3eU  vois  venir,  elle  va 
me  prier  de  retarder  mon  départ. ..mais  je 
§erai  inflexible...  {Haut.)  Parlez,  je  vous 
écoute... 

ivANGT.  M.  le  capitaine ,  c'est  une  lettre 
pour  vous... 

Elle  la  lui  donne. 

AOLAKft.  Une  lettre...  {I  lia  prend.)  C*esi 
singulier!.,  {d  part.)  Serait-ce  de  la 
cousine?.. 

Il  l'onvre  et  lit  tout  bas. 

iïAiiGY,  dpart  Est-il  drôle,  mon  oncle, 
deiui  écrire^.,  quand  il  peut  lui  parler  si 
facilement. 

BOLAifD,  étonné.  Qu'aî-je  lu  ?.. 

NAEGT,  étonné.  Qu'est-ce  qui  lui  prend 
donc?.. 

BOLAKD,  à  part.   Il  serait  possible?.. 
(Haut  en  lisant.)  «  Ce  petit  garçon   était 
»  une  fille,  et  c'est  elle-même  qui  vous 
»  remettra  cette  leltre. 

Il  regarde  Nancy. 

VANCT,  dpart.  Comme  il  me  regarde. 
•  eolaud.  Je  n'en  reviens  pas.  ..comment! 
c'est  vous,  mademoiselle,  c'est  vous  qui 
êtes;  Mais  parlez  donc,  car  j'ai  besoin 
que  vous  me  le  disiez  vous-même. 

1YANCT,  troublée.  Oui...  oui,  capitaine, 
c'est  moi!.,  (d/wrf.)  Je  ne  sais  que  lui 
répondre.  ..les  autres  ne  me  préviennent  de 
rien. 

E0LAin>.  Plus  de  doute.. .  c'est  indigne. . . 
il  y  a  ici  un  complot,  une  intrigue  telle- 
ment nouée...  et  cet  exécrable  Naudin, 
comme  il  m'a  trompé...  le  malheureux! 
je  comprends  maintenant  ses  détours,  ses 
stratagèmes.  {A  Nancy.)  Après  la  faute  que 
vous  avez  commi:»e  .. 

NARCT.  La  faute  que  j'ai  commise... 

BOLAVD.  Il  a  bien  fait  de  se  taire,  car 
dans  le  premier  moment  je  l'aurais  tué; 
mais  vous  n'en  êtes  pas  moins  coupable, 
mademoiselle...  quel  est  ce  petit  jeune 
homme?  d'où  vient-il?  où  l'avez-vous 
connu  ? 

NAHGT.  Ce  petit  jeune  homme...  mais 
dam,  capitaine.. .  {A  part.)  C'est  fini,  je 
n'y  suis  plus. 

Air  du  Jaloux  malade. 
AOLAVD. 

Voyons,  un  peu  de  confiance* 


f(kïicr  9  à  paru 
Qae  loi  dire  f  ah!  diea ,  -^el  ennail 

BOLAND. 
A  quoi  bon  jouer  rignannoe  ? 

hancT;  d  paru 
Ça  m'eit  bien  facile  aa|oQrd'hnf« 

BOLÂND. 
Oui ,  malgré  Totre  air  de  mystère  ^ 
Vooi  en  lavei ,  {e  croi« ,  beaucoup. 

KANCT. 
Ah  I  ce  qui  m'afflig«  mu  contraire  » 
C'est  que  je  ne  sais  rien  du  tout. 

BOLAKD.  Au  fait 5  qu'importe  à  présent, 
le  mal  est  fait...  tous  Tcpouderez»  je  tous 
laisserai  avec  lui ,  et  j'irai  ailleurs.. .  ce  n'est 
pas  là  ce  que  j'espérais;  mais  tous  êtes 
une  fille,  ça  derait  finir  comme  ça.  Ayez 
donc  des  demoiselles. 

KAtrcTy  d  part  S1I  ya  me  dire  des  cho-^ 
ses  désagréables,  j'aime  autant  m'en  aller. 

BOLAND.  Eh  bien  I  où  allrz-fous  ?  je  vous 
ai  (kit  de  la  peine.» «voyons,  revenet;  ne 
vous  chagrinez  pas.  • .  au  fond ,  ce  n'est 
pas  vous  f)ue  j'accuse...  pourquoi  êtes- 
vous  femme  ?  pourquoi  êtes- vous  iolieP 

KAflGT«  à  pari.  A  la  bonne  heure ,  eu 
moins... 

BOLAKD,  Je  m'y  habituerai  peut-être.. . 
et  puis,  fille  ou  garçon ,  mes  devoirs  sont 
les  mêmes;  et  malgré  moi ,  il  me  reste  là, 
pour  vous,  une  amitié,  une  affection.»  • 
enfin •  suffit;  faisons  la  paix  et  n'en  par- 
lons plus.  y 
Il  l'embraise. 

SCENE  XVIII. 
Lbs  Hâmbs,  FREYTAG,  puU  NAUDIN. 

raBTTAtt  9  entrant  par  U  fond^  Dieu  L  •  à 
Tautre  à  présent. 

VAHCT,  à  part.  Freytag!  il  a  du  mal- 
heur» 

raEVtAG.  Gomment ,  mademoiselle , 
}e  vous  surprends  en  récidive.,  .le  tiiatin, 
c'est  le  petit ,  et  le  soir  c'est  le  grand... 

BOLAVD.  Savez-vous,  mon  cher^  que 
vous  m'ennuyez  furieusement?.. 

FEEYTAa.  Et  vous,  mon  cher,  croyez- 
vous  que  m'amusiea  davantage?.,  je  viens 
chercber  un  rifaL  et  au  lieu  d*un,  j'en 
trouve  deux...  car  avec  mademoiselle, 
on  n'est  jamais  sûr  de  compter  juste. 

iiAHGY.  Vous  êtes  un  iubolent. 

BOLAND.  Songez,  mon  petit  monsieur, 
que  je  vous  défends  de  lui  parlera  Ta  venir. 

FBBTTAG.   Yous  me  le  défendez? 

BOLABO.  Ou  vous  aurez  affaire  ù  moi. 

VBETTA6.  Il  est  fort»  celui-là. 

BAUDiif,  antrant.  Qu'y  a-t-il  encore  ?. . 
est-ce  que  tout  n'est  pas  fini? 
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FBBYtAfi.  tl  t  a  U.  Nandin ,  que  tous 
êtes  repréhensibJe  de  recevoir  chet  vous 
des  militaires...  Devinez  ce  que  j^ai  vu  en 
entrant  ici? 

havdib.  Qu'est-ce  que  tu  as  vu? 

FBBTTAG.  Celul-là  quî  embrassait  rotiv 
nièce. 

BOLARo.  Imbécile,  elle  n'est  pas  plua  a 
nièce  que  vous  et  moi. 

FBBTTAC.  Elle  n'est  pas  sa  nièce  ? 

HAHCT,  à  part.  Que  veul-il  dire?.. 

VAVDiir.  Permettez,  capitaine. ..  fesHme 
beaucoup  vos  lumières,  vous  m*iniiplrei 
la  plus  grande  confiance  ;  mais  cependant 
je  suis  son  oncle. 

BoLARD.  Vous  êtes  son  oncle... 

NAUDiir.  Je  n'ai  jamais  Cessé  de  Tètre. 

BOLABD.  Alors,  un  instant.. .ezpUquoos- 
nous. 

FBBTtAG  Non,  monsieur,  point  d'ex- 
plications, c'est  inutile,  il  est  près  de 
sept  heures,  je  vais  au  lien  du  rendez- 
vous...  {e  vous  y  attends,  vous  et  votre 
camarade,  et  même  les  autres,  s'il  y  eo 
a...  c'est  là  que  nous  nous  expliquerons. 

BOLABD.  En  vôllà  un  que  j'ai  bien  envie 
de  jetter  par  la  fenêtre. 

FBBTTAO.  Au  plaisir  de  vous  revoir. 

Il  cort  ▼ivement  par  le  fond. 

SCENE  XIX. 

ROLAND,  NANCY,  NaUDIN, 

BOLAND,  à  Naudin.  A  nous  deux,  main- 
tenant; j'espèie  que  vous  allez  m'appren- 
dre... 

BAVOIR.  Mais  ,  an  cootraire,  capitaine  : 
c'est  à  vous  de  me  dire, .  » 

BOLARD,  Ui  montrant  ta  tettre.  Ah!  quelle 
patience!  Ne  in'avex-vous  pas  écrit  que 
mademoiselle  était  l'enfant  que  j'ai  saufé? 

RAUDiR.  Moi!  jamais  je  n'a  pu  écrire 
une  pareille  fau^seté. 

BOLARD.  Morbleu  !  vous  me  feriez  dam- 
ner. . .  et  si  vous  savez  lire  ,  ce  qui  n'est 
pas  bien  sûr,  jetez  les  yeux  là-d«ssus. . . 
voyez  celle  phrase  absurde...  {liiit.)  a  Ce 
petit  garçon  est  une  fille. . .  et  c'est  elle-  ' 
même  qui  vous  remettra  cette  lettre.  • 

KARCT.  Ah!  j'y  suis  maintenant;  c'est 
moi  qui  l'ai  remise  à  monsieur. 

RAUDIR.  Toi  !  petite  sotte;  elle  fait  toyC 
de  travers. 

BOLARD.  Que  signifie?.. 

RAVOIR.  Pardon!  capitaine,  mille  par- 
dons!..  [J  part.)  Moi,  qui  croyais  toal 
arranger. 
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Ates  Dp  Xhmwm» 

Je  r«Tooent,  fn  sais  iDeieosaUt  s 
Oui»  je  Toos  ai  ploogé  sans  réfléchir 
Dans  ua  cahos  obscur,  indéchiffrable  ; 
M  ait ,  ed  deux  mots ,  je  vais  tout  écla^eir. 

E0LAR1>. 

Ah  !  pour  le  coup  nous  allons  en  sortir  I 

Quand  Diev,  jadis,  1»  ledel  et  la  terre. 
De  l'Océan  le  flux  et  le  reflux, 
11  n'employa  que  deux  mots  :  Fiat  tuXf 
Et  l'on  vil  bnller  la  lumière  1 

EOI.AKD.  Je  n*7  tiens  plus  f  eacoro  une 
fois ,  M.  Naudln»  •  • 

HAUDiH.  Oui,  capitaine^  nen  n'est  plus 
facile.  Ce  n'est  pas  elfe  qui  devait  tous 
doooep  la  lettre* 

RotARD.  Mais  qui  donc?.. 

RAVPui.  C'est  une  mitre.  «• 

Gabrielle  parait. 

EOLAKD ,  U  prenant  au  colUt  Malheu* 
reuz!..  parleras^tu  !..  qui  Tautre?.. 

SCÈNE  XX. 

Lis  BIÊHBS^  GABRIELLE,  en  femme. 

«ABBiBLLB.  Moi  y  monsieur.  •  • 

bolaud.  La  cousine! 

KAUDiv.  IL  était  temps.  •  •  j'étais  étran- 
glé!. . 

boland;  Quoi  !  mademoiselle  «  j'aurais 
été  assez  heureux  ?  Ah  I  de  grâce ,  ne  me 
trompez  plus.  •  • 

GABRiELLB.  Nou,  monsicur,  et  vous  me 
pardonnerez  un  mensonge  que  tous  avez 
provoqué  Yous-mêrae.  Vuus  paraissiez  tel- 
lement désirer  un  fils,  un  ami^  que  je  n'ai 
pas  osé  me  présenter.  Mon  cousin  a  pris 
ma  place. 

NAUD15,  d  par/.  Encore  son  cousin  1 

GABBiELLB.  ftlais  cctte  crrcur  pouvait 
expo>er  vos  jours,  vous  devenir  fatale,  et 
j'ai  dû  la  faire  cesser,  quoiqu'il  m'en  coû- 
tât; car  je  ne  suis  qu'uoe  demoi'telle... 
Et  une  demoiselle,  c'est  tranquille...  sé- 
dentaire, difficile  ù  établir»  sans  compter 
d'autres  inconvéniens. 

EOLAND.  Comment?.,  qui  a  pu  vous 
dire?.. 

GABBIELLB.  Mou  cousin,  quî  n'a  rien  de 
caché  pour  moi. 

EOLAHD.  Il  ne  m'a  pas  compris.  Jamais 
je  n'ai  eu  de  pareilles  idées.  Moi...  que  je 
désire  un  G!s. .. un  garçon.. . qui  deviendrait 
joueur,  libertin,  mauvais  sujet...  Vous  ne 
le  croyez  pus  ?  Et  d'ailfeurs  ,  en  vous 
voyant,  puis-je  regretter  quelque  chose? 

6ABBIBLLB.  Vous  né  regrettes  pas  mon 
cousin? 


BOLAVD.  Je  le  davrals  cependant  ;  car  il 
avait  de  l'amitié  pour  moi. 

CABBiBLLE.  Jc  partage  tous  ses  senti- 
mens...  lui  et  moi...  c'est  presque  la  même 
chose..  • 

EOLABD.  Je  le  voudrais;  car,  de  mon 
côté  y  je  pouvais  lui  témoigner  toute  mon 
afiection. 

Air  noMffeau  dé  Mé  1>o€he* 

Je  lui  disais  :  sur  toi,  safis  cesse , 
Je  veux  veifUeraTec  amour; 
Kon ,  pln«  d'ami,  plus  de  maîtresse. 
Ma  vie  est  à  toi  sans  retour  1 
Gomme  au  cousin  i  je  n'ose  vous  le  dire. 

CABBIBLLE. 

Mais,  entre  nous ,  tout  esC  commun^ 
Ce  qu'il  permet ,  moi  je  dois  y  souscrire. 

EOLAEtt. 

Ainsi  qu'à  lui«..  quoiU  jvpaif  vans  le  dire  r«« 

GABBIBLLB. 
Puisque  nous  ne  faisons  qa'on* 

BOLARD. 
Même  air. 
Avec  lui,  nous  étions  sads  gêne; 
Quand  je  lui  disais  :  mon  garçon , 
Touche  là  1  sa  main  dans  la  mienne 
Venait  se  placer  sans  façon. 
Vous  ne  pouvez ,  hélas  1  faire  de  même. 

GABBIBLLB. 

Quel  obstacle  ?..  U  n'en  est  aucun  : 
Voilà  ma  main  1  Teaes  1 

EOLAED. 

Surprise  extrême  1 
Cette blessurel  Ah!  grand  dieul  c'est lui-mêmel 

GABBIBLLB. 
Puisque  nous  ne  faisons  qu'un. 

Roland  lui  baUe  la  nuùn. 

SCENE  XXI. 

Les  Mêmes,  FREYTAG^  avec  des  épéee. 

PBBTTAG.  Ahl  ça,  est-ce  pour  se  moquer  de 
moi,  me  faire  attendre  ainsi... des  mili- 
taires... 

BOLAND.  M.  Freytag,  je  Tavais  parfaite- 
ment oublié. 

FBETTAG.  Mousicur!  (  Apercevant  Ga-- 
hrielle.)  Qu'est-ce  que  je  vois,  le  blanc- 
bec  de  ce  matin... 

HAUDiK.  Il  Ta  reconnu  tout  de  suite. 

FBETTAG.  Quoi,  mademoiselle,  c'est 
vous  qui  m'avez  donné? 

GABBIBLLB.  J'en  suis  bien  fâchée,  fil. 
Freytag,  mais  il  le  fallait. 

FBETTAG.  Comment  donc,  mademoi- 
selle, toutes  les  fols  que  ça  pourra  vous 
être  utile. 

VAVDiE.  Eh  bien,  capitaine,  vous  qui 
flnr  soQtenieir  qu'ette-  araitséduit  ma  nièce. 
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&OLiin>.  Tous  ayez  été  sur  le  point  de  le 
croire. 

NAVDiK.  Cependant  ça  me  paraissait 
bien  inrraisemblable. 

FBETTÂG.  Moi ,  je  l'ai  cru  tout  &  fait; 
mais  TOUS,  M.  le  capitaine^  que  j*ai  sur- 
pris également,  tous  n'êtes  pas  une  de- 
moiselle ? 

BOLAND.  Non,  pas  posiliTement.  Soyez 
sans  crainte ,  il  d'j  a  pas  de  risque  ;  et 
quant  à  mademoiselle  Nancy,  tous  pou- 
Tez  répouser  de  coDÛance,  rien  ne  s'y  op- 
pose. 

fbbttag.  Rien  ne  s*y  oppose  ? 

KANCT,  Est-il  bien  yrai,  mon  oncle? 

VAtDiif.  Nous  Terrons  pa,  nous  Terrons 
ça... 

PBBTTAG.  Ahl  par  exemple!  Toilà  la  co- 
lère qui  me  reTient. 


BOLAND.  Il  a  raison ,  c*est  un  braye,  et  je 
prends  sa  dérense!  Décidez-Tous,  M.  Nau- 
din ,  dites  oui,  ou  je  mcbrouilleaTecTous. 

BAUDiR.  Allons,  capitaine,  puisque  TOUS 
l'exigez,  je  ne  dis  pas  non. 

FEBTTAG.  C'cst  toujours  ÇB  dc  gagoé. 

TOUS. 

Air  :  Final  du  Chaperon^ 

» 

Que  ce  jour  a  de  charmes  I 
Tout  sourit  &  nos  Toeux  1 
l>é80rmais  plus  d'alarmes 
Nous  ToîlA  tons  heureux. 

GABBIELLB,  aU  pubUc» 

A  l'état  miliUire 
Je  renonce  à  jamais. 
Peu  faite  pour  la  guerre, 
Je  demande  la  paix. 

TOUS. 

Que  ce  four  a  de  charmcj,  etc. 


FIN. 


IMP.  DS  J,-B.  MSYBSL,  PAfSAGS  PO  CAUS,  54. 
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RETVE    EPISODIQVE 

EN  UN  ACTE, 


par  MM. 


*««*********è*****«** 
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PRIX  :  3  SOUS. 


AU  MAGASIN  THÉÂTRAL , 

MARCHANT,  BOULEVART  SAINT-MARTIN,  N«  fa. 


18  34. 
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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


QUATRE  YAUDEYILLISTES. 

SULFATE.  \ 

GALVANO.  V 

HAUT-PERCHÉ.  ) 

MAITRE  JACQUES. 
MARTIN-POISSON. 
PUDIBOND-ROCOCO. 
ANTONY. 

DU6ACHIS,  maçon. 
JEAN-PIERRE,  sod  fils . 
M-  BABEL. 

QUATRE  COUTURIÈRES. 

CUISIKIBRES. 

Tbaitevas. 

OOTBIEAS  MaÇOHS* 

Uq  Intalidb, 

BOBéB. 

Uh  Mabsouin* 
PBrriB. 


MM.  Daudel. 
Htagibthb, 
Alezavabb. 
Fbangu. 

LaiBiB. 

bosquieb. 

Yebiiet. 

Cazot. 

Auxandeb. 

Pbospeb. 

Adbibh. 

M—  FtOBB. 

Neuville. 
Dupont. 

ROUGBMOIIT. 

Mabtin. 


o^hl  ;n)iE  wt  Wi^m 
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La  scène  se  passe  sur  ta  place  de  la  Comor(U%  à  Patis^ 
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SCENE  PREMIÈRE. 

DUGACHIS^  JEAN-PIERRE,  MAÇOirs, 
00  vaiBAS  avec  dés  pioches,  crsasani  les  fon- 
dations, VH  iirrAUDB. 

CBCBtR. 

Allons 
Greusoni, 
AmU,  du  cotiratfe l 
Redoublons  nos  cpaps  ^  ' 
Car  nous  YjDiU  ioqii 
A  l'oovraçç.' 

"Allons,  '  '        ..    " 

.  Creusons,  /  '"" 
AttîU an  coarage y' 
Monsieujr  je  préfet , 
l)e  nous  kera  très  satisfait.     ' 

'Ot«;ÂGafs 

Ile  «eiWtift  pê§  en  ItfrièM  ^     -   i 
Enlbé$6di^d^ilftiesH*iti«éfr$    '  • 
Qu«  ce  toll  ka^nt  pieds  lèAs  Hne  '  '    ' 
QueTMl  frôiife  lëtalenH 

mçmihw   ... 
:  .Allons  .  !      .).    ■' 

JtjLif-PifiBRi.  jyiûê  dotifc,  tuon  pèfé^ 
pourquoi  qu*OD  a  ôtè  cette  idtigué  Sortie 
qu*  était  là,  pour  la  réIQjplacé^^âr  une  lout^ 
pareille?  "        '  '    '  '         ' 

DU6ACHIS.  Imbëcthe  1'.'.  belle -ci  ù^éàt 
qu'une  frime  en  toile  peinte  fei  bonne  à 
rien  du  tout,  au  lieu  que  l'autre.. « 

JBAN-piBBRE.  Oh!  out,  l^a^tre  cst  en- 
core bonne  à  grand  chosef,.'<|uQ  jnécani- 
quel..  une  efflanquée  qûî  ressértible  au 
tuyau  de  la  pompe  à  feu  de  uhaijlot...  et 
ils  ont  le  front  d*appeler  ça  une  odalisque, 
une  odalisque  de  Lou...de...lou... 
.  DVGACUS.  De  Louqsor,  nigaud...  aiitre< 
ment  dit  l'aiguille  de  Gléopâtre ,  parce 
que  cette  reine  qu'était  une  gaillarde, 
s'en  serrait  pour  tricoter  des  bas  de  fil  d'E- 
cosse à  Marc- Antoine... 

jBAif-riiBiiB.  Fallait  quMi  ait  dû  fameuji 
bidlleu  à  0'  IMlrti€tlUe^Ut 


DUGACHis.  Tai§M«^élis,  Jean-Pierre,  «r 
ToiM  raiiopneB  cj^oun»  un  iiM^(4i^.f..ja 
rougis  d'avoir  dooné  l'êtfe  à  une  créature 
aussi  cornichonne^  moi,  un  Froncé,  un  an- 
cien, qui  ai  posé  .1^  preo^ière  pierre  de 
nos  monumens  les  plus  coFossaus. 

jBAiT-piBRBB*  Ob  I  mou  Diêu,  TOUS  ré- 
pétez toujours  la  même  chose.«.ponnul.« 
connu  !..       .  . 

DUGACHis.  Dam  t  o'ei^t  que  6*eU  flatteur 
tput  d'  m6piQ. 

Air  i  L'attb^jûÊT  kt  pMe  XUrètê 

J'ai  posé  k  première,  pierre 

De  la  Bourse  et  du  Panthéon; 

IVd  t>osé  tft  première  pierre 

Duthcfttretltsl*M(^; 
.    A'fâfesélipffMiMpicxro 

De  cent  maiso^a,  jo  Q*  aaîf  jpXm  Qti; 

SreCi  i'  stUf  )dMa  V  mortier  jm^Q'^cpa. 
{Pà^é  très 'ûite.)  r^i  pùsè  la  )>remièr« 
pierre  des  Qalnur^^i^s  et  de  i'I^lUit^ 
des  Incurables  et  du  Lkaemb^urg  i  et  H  bar- 
rière des  Martyrs  et  de'SetinÛ-Pëtagie;  f  ai 
po»è  la  première  ptetre  du  tn^nicmMI  dé 
Juillets.  ' 

Mais  quant  à  c*  demie»  Bijdil«««    • 

Ik  ont  jtanf  çreasé  po^irje  Uife^ 

Qu'U  n'  jpeut  plus  sortir  d,e  son  troal 

jBAii-BftiaEB*  âikpce,  papa  ••  n*  par-* 

Ions  pas  politique* 

DOGACHis..  TieoB,  pourcfoof  pà?..  qui 
qu'est  plus.eca  état  d'eo  parieur  que  le  ma- 
çon ?..  est-ce  «(u'on  ne  dît  pas  lOus  les  jours, 
ttL'édifiieêçeial  ^êst'éùranléj  fmuitrecons^ 
iruir.e  l^étUfieê  sceiçL..  a.Eh !  beA? 

JBAB-iwOLftà  ]Sb!  he^K* 

DOGACais,  £hl  beti«  qu'es thce  qui  s*en- 
tend  mleiiBqaiÈ  le  maçon  &  boucher  les 
crefasses  (^'on  a  faites  à  l'édifice  social? 

JBi^f-rifiàBB.  Ah I  papa,  papa,  que  déi- 
douvèric!..  f  crois  que  j*  liens  une  cru^' 
cie... 

tbtjs.  Une  cruchel 

DDGACHis.  G' t'animai!...  qui  Ta  cher- 
chef  des  cruohed  SOUS  terre ^  ^uâad  il  j  ea 
tktUntiié 
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jBÀM-HXUkS.  Papa  I  c'est  un  grand  cof- 
fre... c'est  sans  doute  la  botle  à  ourrage 
oii  madame  CléopStreaerraît  son  aiguille.. 

DVGACBis.  Du  tout... Dieu!  fa  t-ily  en 
■âToir  là  dedans  des  médailles  d'or,  d'ar- 
gent et  de  diamans...  (//  outre  le  coffre j 
tous  les  ouvrier^  Centourfni;  il  m  sert  des 
flammes,)  Ahl  miséricorde  !.. 

Feodant  le  cœar  foiTant,  ane  femme  Têtue  du 
costume  mitliral  sort  da  caBtt  ;  elle  porte  pour 
coifftire  uie  tour  à  ciéoeaox. 

CBCIVI* 

Airs  Fragment  de  ktnàge,  (Ltt  qaarantaiiie.) 

Je  tremble 
D'effroi  1 
U  me  semble 
Toîr  on  fantôme  devant  moi  1 

Si  c'est  une  médaille 
Elle  est ,  morblea  de  taille  l 
Quel  accident  sufnatorel 

Ociel!  ' 

JlMêetaave»iiou§,à  CexeeptUm  de  Dugadùs,  de 
Jeton-Pierre  et  de  Chwalide. 

SCENE  II. 
du6A(:;his,  jean-pierrb^  m- 

BABEL. 

iBAM-piakas.  tiraUlwt  Dugachis*  Papa> 
papa  f  prenons  la  fuite  1 
■  L'iHTAUBEy  tirant  son  briqoiU  Del'assu- 
9Anoel«.  les  femmes  ont  toujours  peur  des 
ip^alideiL.  (Sç^ançant.)  qui  vive? 
Min»  •▲aiii.  Babel  1 
ii^CAcais.  Babel! 

lun.  MÂMUi»*    N'aTes*Tous  famais  en- 
tendu parler  delà  tour  de  Babel?.. 
nvcAGBis.  Excusez  !«• 

Air  :  Cest  le  gret  Hunnae» 
Personn'  grâce  aa  ciel, 
Pour  la  mémolr*  ne  me  dègotte  » 

D'IatonrdeBabely 
Je  me  rappeUe  l'anecdote. 
ToQt  r  monde  j  parlait  y 
Tont  r  monde  y  criait , 
Ami  pooToir  jamaia  se  comprendre  » 
Se  mettre  d'aecord,  on  s'entendre... 
Montrami  le  êâté  du  poni  Lems  XV. 
Y  a  s'on  palais  par-U, 
Qni  rassemble  à  c'tte  tonr-là. 

MAD.  BiBBL.  Je  SUIS  madame  Babel  t  gé- 
nie de  cette  tour  célèbre»  endormie  il  j  a 
cinq  mille  ans...  lors  de  ma  catastrophe,  U 
m'a  été  prédit  que  mon  sommeil  cesserait 
dans  un  siècle  de  trouble. •• 

jEAR-piuBi.  Ce  sont  les  émeutes  qui 
Paur«nt  réveillée. 


MAO.  BABEt.  I!  est  arrifé^  ce  fortuni 
moment.. .TOUS  êtes  dans  la  confusion^ 
dans  le  temps  du  gâchis...  je  fais  être  là- 
dedans  comme  le  poisson  dans  l'eau,  com- 
me un  ministre  dans  les  fonds  secrets; 
je  riens  accomplir  mes  destinées  et  rebâtir 
enfin  ma  tour. 

DirGACBis.  Prenez  garde  de  tous  enfon- 
cer; c'est  bien  uséy^les  tours...  Noua 
avons  un  auteur  qui  a  élevé  sa  réputation 
à  l'aide  des  tours  de  Notre-Dame  de  Pa- 
ris, et  uu  autre  avec  la  tour  de  Nesle;  je 
doute  que  tous  alliez  aussi  haut  dans  les 
brouillards... 

MAD.  BABEL.  Jc  ue  Tcùx  pas  uon  plus 
leur  faire  du  tort  ;  ce  sont  deux  collègues 
estimables ,  et  l'on  se  doit  des  égards  tour 
&  tour. 

DUGAGHis.  Et  où  comptez*T008  la  bâtir^ 
votr'  tour?    . 

MAD.  BABEL.  Ici,  mou  vieux. 

DUGACBis.  Par  exemple!.,  à  la  place  de 
mon  aiguille?*.  Hais  ça  ra  masquer  les 
produits  de  l'industrie  t.. 

MAD.  BABEL.  Qu'importc?.. 

DVGACBis.  Comment  !  vous  roules  éclip- 
ser l'industrie  ? 

MAD.  BABEL.  Oul,  l'indui^trie  clMsiquc: 
les  bonnets  de  coton  perfectionnés*  les 
rasoirs  à  l'épreure  et  les  cachemires  de 
Glichy-la-G^reone...  Je  suis  le  génie  do 
cahos  en  industrie,  en  politique»  en  litté- 
rature; i^  riena  renger  oes  aublimes  in- 
renteurs  de  qbefs-d'œurre  iooompréhen- 
siblesy  trop  long-temps  dédaignés.  A  moi 
les  producteurs  repoussés  par  le  jury,  les 
artistes  honnis  par  les  connaisseurs^  les 
auteurs,  les  acteurs  batbués  par  un  pu- 
blic raisonnable;  c'est  le  rague ,  le  haro* 
que,  l'impraticable  que  je  recherche,  et 
je  veux  leur  ourrir  une  tour  gigantesque, 
longue  comme  une  colonne  du  Moniteur^ 
où  chacun  apportera  sa  pierre... 

Air  s  De  la  Boulangère» 

Ooi.  je  compte  faire»  en  ce  jour» 

Va  appel  à  la  ronde  ;       \ 
Afin  de  bien  meubler  ma  tour» 

Aujourd'hui  je  me  fonde 
Sur  le  sot  et  sur  rintrigant... 
DUGACfllS. 
Vous  anres  bien  do  monde  ^ 

Traiment  » 
YoDi  anres  bien  dn  monde,     éâ. 

MAD.    BABEL. 
Tenez  »  autenrs  dont  on  est  las, 
Dramatnigas  qu'on  ftwidi| 


loQftiâax  Tepâtol  qùî  n'  tè  Vedd'at  pu , 
Malgré  tant  de  facoode  ; 
Au  fatras , 
Moi,  {'Ouvre  Ici  bril. 
D06ACBI9. 
Vont  aores  bien  dn  knpnde  > 

Ici  bas, 
Yods  aurez  bien  dn.moader 

MiD.  BABBL,  à  Dugfiehis.  Maintenant, 
to  Tas  dl9tribuer  mes  prospectus. 

DUGiCBis.  C'est  ça  !••  pour  me  faire  em- 
poigner... J' n^ai  pas  de  permission  de  la 
préfecture... 

MÀD.  BABIL.  C'est  juste.  Je  Tas  appeler 
un  Tent....  le  petit  Borèe,  mon  domes- 
tique. 

Elle  fait  on  geste.  Borée ,  très-joaffla,  sort  do  trou 
dn  souffleur. 

DUGACMis.  Tiens!.,  il  TÎeni  Se  ce  côté- 
là  !..  Au  fait,  il  ne  wsra  pan  pincé  par  les 
sergens  de  Tille ,  le  gros  Joufflu. 

Borée  jette  derrière  les  pbnchea  les  prospectus,  et 
sort.  On  entend  un  grand  bruit. 

MID.  BABIL.  Enteods-tu?  entends-tu?.. 
Toilà  déjà  des  pratiques  qui  m'arriTent... 
Je  yaîs  procéder  à  la  pose  dé  la  première 
pierre  de  ma  tour... 

DVOACBis*  La  première  pierre?.,  ça  me 
regarde..  • 

SCENE  m. 

M*^  BABBL^  puU  quatbb  VAutoEtiLLisTas. 
On  entend  un  grand  bruit  de  grçlots. 

MAD.  BABBL.  Quc  Signifie  ce  tintamarre 
ém  grefota  ^» .  fa  doae  rolr.  (Dugachis  iort 
Aiiroiiéi)  Cela  sent  le  (Aarirari.  • .  hoià  ?.. 
hé?..quiTalàP 
Le»  quatre  Tauderillhtefe  entrent  bras  dessus  bras 


CBCfitR  DBS  TAVDBTfLLtSTBS. 

Air:  Et  viv4  tagatté.  (Rendez-Tous  bourgeois.) 

Je  suif  vandeTÎUiste, 

Je  cherche  des  succès 

Et  je  suis  fc  la  piste  9 

De  sujets  4 

De  couplets. 

liAD.  iABBL.  Messieurs  T06  noms« 

yiBBBi.  Fletre. 

PAUL.  Paul. 
'    iBAir.  Jean. 

TBOMis.  Thomas. 

Yovs.  Les  qilatre  n!^n  font  qQ*tni. 

MAD.  BABfiL*  VcOf  êtcs  YaudeTîHlitea^' 
^otis  foites  de  btert  mauTaîses  pièces.        ! 

rtttftti  Hai9  doU9  eol  fiMoQS  b«ttaooup  (^  I 


liAA.DABit.  Vous  parles  tous  à  laïois  ji 
et  je  ne  saisis  pas  bien*.» 

FiBBBB.  Alors*.  • 

PAVL.  Je  rais... 

JBAK.  M'expliquer... 

THOMAS.  Plas  clairement.  •• 

FiBBBB.  Gmnde  tour  !.  • 

PAUL.  Grosaetoarl.. 

jBAit.  Tour  colo&sale  ! 

tsoMAS.  Tonr imaginable! 

MAD.  BABU.  A  la  bonne  heure. k.  parles 
ainsi ,  chacun  à  TOtre  tour. 

riBBaa.  Aussitôt  que  nous  aTons  appris. 

PAUL.  Votre  présence  en  ces  lieux» 

JEAK.  Nous  sommes  accourus, 

THOMAS.  Pour  TOUS  prier... 

riBBBB.  D'aTOÎr... 

PAUL.  La  9 

JEAN.  Bonté... 

MAD.  BABBL.  Ah I  asscK...  (a  commence 
à  me  lasser...  si  tous  Touliez  faire  des. 
coupures,  ça  m'obligerait...  et  surtout, 
qu'un  seul  prenne  la  parole,  si  c'est  possi- 
ble. 

pieBBB.Tous  Pexigez^aTecla  permission 
de  mes  collaborateurs...  j'arrive  au  fait 
belle  Babel 9  tels  que  tous  nous  voyez, 
noQS  formons  un  TaudeTilliste  asseidistia* 
guè  ;  pour  aToIr  une  idée  nous  nous  met- 
tons toujours  en  quatre;  eelui-cl  s'appelle 
Paul-Dessujets;  il  se  charge  de  lire  tous 
les  romans  nouTeauK,.  afin  d'y  trouver  dea 
pièces  ;  celui-là ,  c'est  Jean  qui  rit...  (// 
montre  Jean  gui  doit  avoir  une  figuré  d^ 
croquê'tnort.)ll  s'occupe  de  la  partie  comi^ 
que^  il  est  d'une  gailé  folle ,  sans  que  ça 
paraisse... 

MAD.  BABBL.  Et  cct  autrc  monsîeurP 

piEBBB.  Il  fait  les  démarches  5  les  répé- 
titions et  corrige  les  èpreuTos;  moi ,  je  suit 
Pierre  des  Timbres. 

MAD.  BABBL.  Commeot  des  Timbres*    , 

PIEBBB-  Oui,  je  sais  les  timbres  de  toOB 
les  airs  composés  jusqu'à  ce  jour,  j'ai  le 
cerveau  Timoré  de  doute  milles  airs  de 
toute  dimension. 

MAD.  BABEL.  Et  TOUS  les  trouTOz  comm« 
cela  à  Tolonté?.. 

piEBBE.  Très  bien  t..  exemple: 

Air  :  Les  anguilles,  (Masaoiello.  J 

•  Chante,  chante ,  troubadour  chante^ 

•  Prenons  d'abord  l'air  bien  méçhaal 

•  Tivoli  que  f artout  on  vante» 

•  L'hymen  est  un  lien  charmants 

■  Le  noble  éclat  du  diadème 

■  V<enex  9  veoes  à  mon  secours  | 

f  La  danse  n'est  pas  ce  que  j'atne 
t  Ponnndonc  mes  cbèras  amoini 


a 


temple  de  mémoire  f  .        '         ' 

PIBEIS. *  ,       !  ,     ' 

»  Je  loge  au  qa^ttîème  éfagé  • 

>  Il  est  plof  dangf reox  4f  glûftyi 

>  J'en  guette  un fpQti^ Homo»  Agn4  : 

•  Mad'moiaeU'Y^qlcfHTtiilkcMQser.    . 

•  Un  page  ai ^ail  U  jim«e adèle ,.    -    \ 

•  Dû-niot  i<iaa  nieax  «  t'«tt  •  oviicot^  » 
::           .^.BpoïKt  iinpradeal,I]sn1btM«        • 

•  Tnrlu  ta  ;to  i]h«pn«  pointu . 

'  WiD.    BA^kt.   C^est    incroyable  ;    mais 
qu'esNce  que  Tous-rouler  de  moi?' 

piERRi.*  En  me  terant  te  mâlin ,  â  nolis 
quatre;  l'appfèndd  qiie  la'  toiir  de  bâlbel 
Tient  d'apparaître  sur  la  place  de  la  cçfo- 
corde,  alors  il  me  vient  une  td'ée*;  tô\i- 
jours  à  nous  quatre,  celle  d*un  VàuddViile 
de  cîrcônstanée ,  que  tious  VâUrfo^s  l»uc 
Tobsjf  illustre  tour. 

'  Mit).  BiBEt.  Et  qui  TOUS  en  empêche  j'.. 
FiBâEB.  La  crainte  des  feuilletonistes» 

,  ft4P»>M»<  Que|3i«or)tdoqoeKiii|«iiîMe- 
tpqist^. 

'  tniAB.  Des  garçons  de  beaikodo^  d^e»* 
prit)  toute  la  semaine  ,  qui  s'ituposeml  le 
devoir  de  din  des  bêtises  tout  le»  luodis. 
*  KiO/BABBU  IlfimtToasdèfettdre?  • 
*"  yiBlààÉ.  Qu*ëèt^C€jqueTdusTOute«  qu'on 
lé^riréponde?..  on  né  siffle  pas  les  }dui^ 
titiuT^  ÇB  ferait  trop  de  brdt  dan^  Paris» 
toii^  les  mattids. 

-  HAt).  BAiitic;  £hî  bied/{éVafsToa9iliirè 
HM  j^o^osiliôA  ;  pour  tne  traiter  digne- 
ment, réunissez-YOusquarante  TfradetffK^ 
tç9  ;  V6US  èerez  péat-être  bieh  éti^sF'Mrts 
•qofctosenfi^îi?    '  '  '   '    '\ 

^^'^ftîÊi^É.  Quaratite  ^..tnaîs  il  sera  fmpbs- 
sîble  de  nous  entendre...  froas  ne  ferons 
que  du  décousu ,  dti  galiiÀatbiés:'  | 

^    Àap.  babol.  C'est  prëcfâèment  ce  àue\ 
jb  leux.M  ce  sera  une  mTentîk)n  oouYelIè.  ; 
piEBBB.  Va  pour  HuTention  obuTellel.,' 
je  4'»dQpie5  moi  çt  »^i  collaborateurs,; 
quarante  !..  nous  aurons  d^Pe^prflcoqOjqie 
Tacadémie..»  c'c4j  effiray^iot  j  [  mais  ajrès 
tout  on  se   met  bïen  cent  et  yn,  pour 
faire  eh  recueil  de  contes  pitoyables,  et 
treiil'  cetits  pour'aTûrrlef  d^une'  tnau?aîse 
lofl'aifons,  pitt  de  faussé  honte,  dousî 
allons  y  traTàfirei^  tout  de  suite.  ' 

'        7e  «uîi  Ttkùde? îUStfté,  etc.* 

•...•     ''..•.•■.  ..If 

.  -  .       .  '     ..,     .ï  * 


'-'•      SCENE  IT: 
M^fiABEL,î5tLPATE. 
Il  a  nn  tuyau  $w  ton  ohapioan  et  tient  une  canoë. 
MAD.  BABEL,   là  TûgMidani  entrer.  Quel 
est  ce  tvyiu»  de  poêle,  qui  marofae  sur  deux 
jambes  d'homme?         i 

svkvâffB  f  (Punk  voim  nMuie. 

'   '  '  !       ie^fumé,^ 
jrenfume, 
*    J  agrippe. 

Et  pipi^. 
Jjes  oiseaux  ; 
"■*\     "    '  '      '    J^attàqufc,  •  •   ••'■      ' 

Je  traque 
'  jp^i  àmo^ant. 

yii4t  9é9A  d<»  b^tea  pitfliblM  • 
.  .1    1    •  P^«iillemP7nifinBiMl»le9|.        '    . 
Je  lui  déti^if  9W9^9tévaèiêïmï$    - 
.  .  ^uvqiie)'ai,i^«i.U«MMQe4>   * 
iBItnpmigerla'nBtiotil*  < 

•  '  *  '     '".*■''•       3e  fqW;  été, 

,  IIA9«  HA^piMi  OitefTmpi  t  boo  ijiaUlerd; 
est-ce  que  vous  seriez.p.^gUer-lilKtisU' 

svjbriTH*  .I>ii  loMhnavH^ax^le  AMjrieiipe; 
le  tuyau  qui  orne  mon 'castor,  de  ef>«ei 
n*est  point  fait  pour  les  ramoneurs...  je 
réponds  au  nom  fle  Sulilif  #  je  détruis  les 
corbeau^  4e^.Gh|ai;Dpi);^l^3^es9t9èpéraI]^ 
înent  tous  tes  animaux  nuisibles  de  Paris. 

HA)).  BABEL.  Çà  doit  TOUS  donoer  de 
l'oiiYiragfil.-. .   •  ■••/•"'•* 

'.  suitAOV^  'DBroopaAfuisikt,.  {'ai  WTtoitf 
letoya^.que!)reiiiSiirojfeB.Qi^defiai;  et  ati 
moyen  d'une  mixtion  sullurkofe;^  tau5  kl 
^atifts  j'ai  l>9rAweni  4e  pn^fecle  eood 
aux  corbeaux  des  Cbailips-Élysées. 

H  AD.  BABXiV:  ^ouraupî  dPQÇ  çeU  ?  à  une 
autre  époque  on  les  laissait  Tiyrç  !.. 

stLTATB.  Autres  temps  Anthi  bbAéainl 
et  puis  dan^  les  elree estantes  actuelles , 

TOyei-TOUStir^  =  '- 

,  '.  i:<ill  loi  parie ';tèdt  bas  à  l'oreille. 

MAD.  BABEt.  YiHaB  ttéz  raison. 
svLFATE.  £xdtfseeBi'|è  tous  dis  ça  tout 
bas...  îf^^fxi»  etqpl(:{yé du  j|oti^Qri)^ioeQt. 

MAD.    BABEL.    Mols  T0^<A)AÇ^0Mi,^m  Se 

bornent  pas  là  ?..  .;      t   .  j  •  •  c 

svLFATE.  Je  me  lÎTre  auB^v  4U  .ffM|sa« 
cre  des  hannetons.  .I)efwî{freQB«|ll«irun 
ieune.fb^e^f^f<)t:.9i'A.appfiIé4  soPii^e- 
,e!^ptffkMJe.vx^^lha^ewK  ellajti.^lfe  déforè 
de  cçMV^ptp  àdeim^r^Qiefl  aAQiîeM)rÂ«oy, 

|!^b.lMfj»j>vi.^i4eJm«tJMna^i!¥a« 


de  mon  tutau  fumlrore,  tons  les  hanne- 
tons étaîeolenfraeassée..  Tarrondiâsement 
en  était  si  joyeux  qu'on  a  îllominé... 

MiD.  BABKL.  J£t  quello  récompense  tous 
a-t-un  donnée?.. 

SULFITE.  Mon  sous-préfet  a  èlé  nommé 
préfet. 

MAB.  BABU.  Il  TaTait  bien  mérité. 

SULFATE*  Ah  damel  c'esl  que  dans  ce 
temp.s-ci...(/i  lui  parle  Uui  bâ8,)  Je  suis 
employé  ilu  gouvernement  ? 

MAD.  BABBL.  Oul,  OUI  !  je  comprcnds. 

SULFATE.  A  mon  retour  on  m*a  fait  tau- 
pîer  en  chef  des  jardins  royaux:  La  taupe 
est  une  bête  que  j*ai  beaucoup  étudiée... 
elle  est  rongeuse >  extrayagaate  et  surtout 
allégorique  I., 

MAD.  BABEL.  Qu'eatfip({<$E<pT<^s  par  allé- 
gorique? 

SULFATE^  J*entehdi  qu'elle  avance  tou- 
jours en.dessouif,  et  quand  you»  la  croyez 
chez  le  Yomo 4  la  taupe  est  déjà  venue 
chez  TOUS  pQ^r  TOjttS  couper  rkerbe  sous 
le  pied...ÇQ»|ipecer^aiQâ  individus  que  je 
pourrais  Toqs  f^op^if^r.  {Il  ImL parie  bas.) 
Je  suis  eiîiployé  d^  ggafOfaemf ntl..  dans 
ce  moment  jci  fçpcqpq^  um  liqueur  yéné- 
neuse  pour^déiTMiiTA  1q«  ni/ouahesy  dont 
l'espèce  se  propagi?  de  jour  en  jour  d'une 

'  Aîtiàiàiàànhiàii. 
Soit  ((d'an  SCI  lève  oa  qu'oâ  aè  coaohe  » 

Chez  soi,  dehors,  da  matin  JQS(}u'au  soir, 
A  tos  cOtës  VOQS  Toyez  uùe  n^onchoy 
Qui  touj^rs  est  là  pour  tputToir  y 
Pour  tput  enteodce  et  tout  s^Toir. 
A  .cet  iaiçctf;  paoiû  que. 
.Qi^e  9a  doifc^or  («it  exciwer^ 
.   Et f||i;oii sebornç  à  vépriser; 

J' préfèr'  celui  qui  uoys  iPor4.(çt  v^us  pique... 

pu  a  du  moins  le  droit  de  T^craser. 
«  '     '   •      •    •  ' 

MAD.  BABBL«  Mmb  foiir  ^ugef  tx)s  Œuyres 
et  surtout'vetiti  adesse^  il  faudnlt  en  faire 
Fessai  deTantxnol  ?«•  ^ 

sp^RATç.  J'y  aoifscrîs ;  len^E,  jfC8ft''^ez 
fà-b^À  sur  c^  miurronuier^  il  y  a  up,.  petit 
fçrin.  ,quî  s^'est  échoppé  d^  sa  .piigi.*  eh 
bioo»  avec  jna  âarbficane ,  je  yais  ijs  sup-; 
plier  de  tomber  à  vos  pieds. 

][Lipf#«dw»^a.airb«canet  et  vacant  tm^^be 

'    j .  sur  le  théâtre. 

*  MAD.  BABEL.  Vous  appeïcB  ç^  HO  serin? 
9|a^^^)i.(poiiO>fu!«*est,uû  caqard  sau- 

.; .tqftV4>rfr  /^  romoMont  Ce^tma  foi. 
Ywî^fr^  kljB^  lanl  de  eanardii  daaa  •  les 
champs  È^Hwfk^ 


HAD.  BABEL.  Bt  le  serin  I 

SULFATE,  regardant.  Le  serin  ?..  le  yoilà 
qui  s*enyole  au  bout  du  pont  de  la  Con- 
corde pour  entrer  &  \a  ch...  {Il  lui  parle 
bas.)  Je  sois  employé  du  gouTcrnement! 
{Lui  présentant  le  canard.)  Du  reste,  je 
yous  en  fais  hommage!.. 

MAD.  BABEL.  Mcrcî,  jc  n*y  tiens  pas. 
Allons,  je  yoîs  avec  plaisir  que  vos  inven- 
tions sont  aussi  ridicules  que  votre  coup- 
d'œil  est  faux,  et  je  vous  admets  à  l'hon- 
neur de  rebâtir  les  murs  de  ma  tour!.. 

SULFATE.  Je  rebâtirai  vos  DO^uMa^f  î'*^!^ 
suis  fier  comme  un  paon  l  -  =     j 

MAD.  BABBL.  Mois  qu'eist-ce  qu^  i'aper- 
çoU  donct  l^bas?  ondirait^iine  n^^  di 
corbeaux!...  •     , 

sùLFÂTE^,  t^egardant  En ,  iiop  I,.,fls  porr 
tent.des  pantalons 9  c'est  Je  qaoïyept  dé 
me  sauver  I  .    . 

kJiiiéePfémneiPi7!'ee<mil^\ 

Sie'étmliioeèeitiocif      •    . 
Il  p^  |j|n|  PAS  qua  je  ab  reotpnmttt*^ 

LaloidéfctfndloUt&TèvifioBv     '         ^     ' 
Qn|ide¥Î<pt|iVI«i|«iooi»tîciiy  1 

Ami  soldé  de  de  la  chose  publique,     L 
jfQ4oitlkiirQe|aMr«i*pejaBat  i   .' 
Qui  m'a  tout  l'air  d'no  Yt<t  nstiiaMehetUB^ 
;  QarJQ  troia voir  paiV)il  U wè*^^  i     : 

(//  luifiorU  batk}  J['  itns  •>»plop*  iio  gantete*^ 

^  (won 

.  SCENE  V.  . 

M^'fiABBIi^  Ml6ACBlSypifliMAITMB« 
JACQUES)  coisiNiitfiBS  et  gabçoks  Ttît* 

tElIM. 

MAD.  BABBL.  Qu*est-ce  qùé  feofértda^?    ' 

foucAcîÉii  ^  entrûÈii  Ç*  a  Valr  d'éM  élo« 
che  :  il  n'est  pourtant  pas  deux  heures.     ' 

MAD«  BA^E^  Hbo  Bieul  Quelle  ^arida 
voiture!..  ' 

BUOACBis*  Bile  a  des  oheàiioéet  tidmttis 
une  maison.  ^ 

M*  JACQUES  i  entrant  et  pw[iant  à  la  can-* 
ionnade.  Laissez  bouillfr  le  mouton,  ne 
salez  pas  trop  les  pola  a«i  sucre  ^  et  'mettez- 
vous  tout  de  BUita  à  la  broche.  {Entrant,) 
Madame,  fe  viens  v6uBoiHrmes8ervices« 

MAD.  BABia*  Qui  êta^wvovsf 

M*  JACQUES»  Mailre  Jaeqvee  ^  entrepre- 
neur de  Fomnibos  reataufant  : 
t'A  tans  les  Parisiens  nôné^^oitohs  là  pfttdrè, 
•  DepYxis  les  abattohti  jusqu'il  la  préfecture.  » 

i>o«Adai9j  fit  rwi  siontiéi  o^miiil#|riie 

I  du  marchand  d'encre  I  ''       '    '  '  ""\ 


« 


Air  Dindon ,  dindon* 

G'ca  de  la  Nouvelle- Athènes 
Que  r  matio  nous  délogeons. 
Avec  DOS  voitures  pleines 
De  canards  et  de  pigeons; 
Notre  sonnette  civile. 
Dit  aux  bourgeois  de  la  ville  s 

Din  don ,  din  don , 
Pour  manger,  descendez  donc , 
Dindon  ! 

•   itAb^.  BiBttv  Voilà  un  établissement  qui 
peut  faire  vivre  ses  entrepreneurs. 

M?  JtACQDEir.  Et  sî  on  ne  rend  pas  son 
Ibhds,  On  a  fa  ressource  de  le  manger... 

pvGA^SBfs.  Avex-yous  fait  imprimer  un 
prospectus? 

M^iiCQtïs.  il  sera  dans  toutes  les  bou- 
ches. 

MAD.  BÂftBfi.  Ah  ça  I  f  ou^  devei»  faire  une 
effroyable  prof  ision  à  la  haUe? 

M*  JACQu».  Balle  géoéraFé  dès  quatre 
heurds  do  natio;  les  gêna  qui  ont  encore 
la  fatuité  de  dîner  chez  eux ,  ne  trouve- 
ront plus  qaé  du  beurre  fort  et  àes  radis 
creux  I    ,    . 

MAD.  BABBb.  Cela  va  jeter  le  désordre 
JBiiBfkîil  ménages*  •  > 

M»  JiCQOBs.  Qi]fr*est-ce  que  ^  nous  fait! 
Nfttve.KOfnnibqs  est  wii  gros  pélican'  qùj 
doH  dontenir  dans  ses  flancs  de  quoi  nour- 
rir tOHS  des  enfans. 

MAD.  BABEL.  MaisTOs  pUts seronl  froids? 
^:Qir  ^U^%%^  U8  BB  féchaiifferont  au  so^ 

MAD,  BABBL.  Lcs  cahols  renverseroDtTO- 
fre.  ppt-au-feu  ? 

^  H*  Moquas»  Noii$  meltroDs  de  Peau  de- 
dans. 

(JdiiçAC^ts^  Tous  les  clifens  de  la  ville 
suivront  votre  voiture. 
iS'U?  ^A^9«ks«  Nous  aurons  des  boalettes  I 
DUGAGHIS.   Au  faiti 

Air  J90  /«  robe  et  det  boites». 

Svs  vous  OD 119  pourra  pas  mordre» 
(  Qnelles  que  soient  Itt  opinions; 

Mais  on  devrait  «lier  ptc  ordre, 
Qnai^pQ  îaït  des  inventions. 
-     ^     \4»  Yoitanes  épiearieniies. 

Sont  ÇQ  retard  dans  les  progrés  i 
C^f  noQ«  ^vons  les...  qqj  sont  plus  ancieanf«| 
,    Qui  n^uraicnt  dû  marcher  qu'après. 

eiC  )i4«Qii«s«.  ^ye«  Ivaequillej  toot  ira 
poarIemieux«  .>,|j 


Air  :  Five  ta  UihographU* 
D'accomoder  toot  le  monde 
Je  me  rais  fait  one  loi  « 
Et  jespère  qu'à  la  ronde 
On  sera  content  de  moi. 
Je  vais ,  devinant  les  goûts  » 
Offrir  partout  mes  ragoûts  , 
Et  grâce  à  moi  dans  Paris, 
On  pourra  vivre  à  tons  prix  t 
A  tous  propos  je  fricatse, 
Pour  le  sot ,  un  dindonneao  » 
Pour  la  pmde,  nne  bécasse  , 
Pour  l'innocence ,  un  agneau. 
Aux  gens  de  tous  les  partis 
Je  vais  offrir  des  salmis  ; 
Des  moules ,  à  nos  scolpteors  , 
Des  langues  aux  orareurs. 
;    &e«r puis, anttêtés légères. 
Des  glaces ,  aux  patineurs ,  ' 
Des  gigots ,  aux  couturièi^v  y 
Btdes  lapins  auk  chasseurs  % 
A  plus  d'un  pauvre  chsntenr ,  ' 
Un  filet  plein  de  fraîcheur  ; 
Pbur  maint  danseur  élégant, 
1  e  f  à  briqare  un  vol-au- vén t  ; 
'  '  '    '    A  ces  ténéiireux  complices 
Qui  marchent  à  reculons , 
J 'Mv^rrai  des  écrévîÉies 
Ft  des  alks  de  pigeons  ; 
Au  soldat ,  qu'aa  champ  d'honneur,   - 
On  a  vn  plein  de  valeur. 
Par  la  victoire  guidé  ^ 
Un  potage  à  la  Gondé  ; 
Nos  plats  sucrés ,  nos  compotes 
Seront  chéris  des  flatteurs, 
Et  nos  mets  en  papillotes 
ISeront  goûtés  des  coiffeurs  ;  ' 
De  la  ^cervelle  aux  auteurs  ; 
Des  bouillons  aux  directeurs  ; 
Des  soufflés  pour  les  souffleurs  ; 
Kt'de  la  fkrce  aux  acteurs. 
D*accommoder  tout  le  nàonde  , 
^     Je  ma  suis  fait  une  loi) 

Et  vous  verres  qu'à  la  ronde. 
On  sera  content  de  msi. 

Ii4i>.  BAftct.  Allons,  TOUS  itle  sèduiseï^ 
et  (e  TOUS  offre  Is  clîenlelle  de  ma  tonr. 

Dt)6AGBiâ.  Dites  donc ,  les  maçons  ponr- 
rotit-ils  faire  tremper  leur  soupe  ehet 
vous? 

n'  lACQtTEs.  Comme  les  pairs  de  Fhmee. 
.  puGACHis.   Sérvez-mOi  uo  bouillon. .  • 
châod,  cbaud! 

H*  JACQUES,  criant.  '  Faites  araûcer  le 
restaurant  I 
On  vo(t  paraître  le  rèètauranboinnllius  i  yikÊtm  roi* 

tlire  ofganfisée  eomno  b  iboatfqee  4'im  traiteer^ 

f  t  sormQntée  4«  chemiaécf  iwi|K^t 
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li^ncQims.  Yerses  consommé! 

Une  lacarae  l'oaTre ,  et  «ne  cuiller  à  pot  Terse  on 
booiUon  au  maçon  qai  tend  son  écnelle. 

M'  JACQUES.   Allons >  en  a?ant,  marche! 
Je  vaî«  faire  circuler  mes  comeslibles. 
JI  va  pour  sortir.  On  entend  un  bruU  de  voix; 

entre  mademoiselle  Ttctoir^  »  mine  de  plosienn 


TOUTES* 
Air  de  la  légère. 

Qu'on  arrête  vie. 

Cette  cuisine  en  charrette  i 

Qu'on  arrête  kli* 

Cet  intrigant 
Restaurant  1 

X*  lACQUE^. 
D'où  vient  ce  bruit,  ce  conrronxf 
Que  nous  veulent  ces  mégères? 

TOUTES. 

Nous  sommes  les  cuisinières 

Qui  s'insurgent  contre  vous. 

M*  JACQUES. 

Réprimez  donc  leur  audace , 
Ma  gross'  madame  Babel. . . 

TOUTES.     '       • 
Toi  9.  malin ,  on  t'en  frica«se  1 .  • 
V  t'égrug*^!  comme  un  grain  d^  sd. 

UI8  cuismiEBS  jbt:  rxiisisoBS  caeçoub  taa^t 
TItiftS  9  qui  entrent. 

Qtt'o^  arrête^  eto# 

V«  6AÈÇ0K  TBAlTEUa. 
Nous  sommes  les  restaurateurs 
'Qnevotr'cuiâiac  • 


Si  dat»  VM  voiUirea  on  dtne , 
Qocffa-IrPaobeiies  traiteurs! 
Trail9ns4e  comme  ili*  mérite , 
Me»  amif  *  tombons  ■  dessus , 
Et  renversons  la  niarmite 
Btt  culbutant  Toinnibus. 
TOUS. 

Qu'on  arrête ,  etc. 

H*  JiCQVBB.  SaoTe  qui  peull 
L'omnibqa  ae  flael  en  marefae  ;  il  est  poursuivi  par 
les  cnîsimères  et  par  les  restaurateurs. 

SCENE  V.     '  \ 

H-*  BABEL»  OUGACHIS^  GALYANO. 

GAiYARO^  entrant f  mu. bouteille  sur  la 
iitej  et  une  rau»  électrique  attachée  au  côté» 
Gare,g^rel  De  m'approches  pas  ^  oem'ap- 
prochex  pasi  je  Tiens  de  la  place  Vendôme 
où  je  me  suis  fait  charger...  ps  ps  p8« 

DU«ACB|#* ,  Faft  QO  eM%4c«n  ? 


CALTAiro.  Ehl  noD,parlamachineèIec« 
trique  de  M.  LemolL . .  je  colporte  son 
système  partout  ;  je  suis  naoî-mêine  une 
machine  électrique ,  ambulante...  avec  ma 
roue  et  mes  patins  de  verre,  je  conserve 
toute  la  journée  le  feu  sacré;  et  je  fric- 
lionne  mes  concitoyens  moyennant  une 
légère  rétribution...  ps  ps  ps. 

MAP.  BABBL.  Encoro  des  matériaux  pour 
ma  tour. 

GALVABO.  Je  viens  tous  offrir  ma  pile 
galvanique  :  approchez  que  je  vous  donne 
une  pile. 

DUGACBIS.    Du  tout,  du  tOUt. 

GALv ANO.  C'est  trè»  bien.  Je  guéris  tout  : 
apoplexie,  paralysie,  hydropisie,  cata-* 
lepsie,  c'est  une  pharmacie...  ps  ps  ps. 

DUGACBIS.  Monsieur,  ça  ne  se  fait  pas 
en  société. 

GALVABO.  Ce  sont  des  étincelles  très  dé- 
centes! avec  elles,  nous  remplaçons  eau 
de  Cologne,  sangsues,  potion,  julep , 
quinquina  et  médecine  Leroy  I  ps  ps  ps. 
Mon  remède  est  naturel,  rationel,  uni- 
versel :  il  y  a  de  l'éleclricité  dans  tout. . . 
ps  ps  ps.r  A.quoi  ça  ne  sert-il  pas  ?  Un  boi- 
teiu  vient  chez  moi  :  «  Monsieur,  je  boite 
»de  la  jambe  droite.  »l3n  tour  i^  roue. . . 
ps  ps  ps..^  le  mai  est  délogé;  il  boite  de 
la  jambe  gauche*  «M4>asieur9  je^suis  ja« 
«loux,  je  vais  faire  un  voyage ,  e\  ma 
»  femme  est  très  coquette,  que  faire  pou^ 
»ne  pas  être?. .  »  C'est  bien  facile,  un  tour 
de  roue,  j'élecfrise.U  femaa^,  et  si  un  ga- 
lant sVipprocbe  d'elle.  •  •  ps  ps-  pa*  #  *tf^^ 
mdyen...*  Monsieur,  mon  sereent-major 
»m*enyoie  trop  souvent  des  billets  de  gar- 
»  de.  a  Un  tour  de  roue,  j'électrîse  le  cor- 
don de  sonnette,  le  tambour. arriye,  il 
veut  sonner. . .  ps  pa  p». . .  yoîlà  tôuti  Et 
en  remontant  plus  haut...  ah,  ahl  c'est  un 
moyen  gouvernetnental  excellent  pour  en- 
lever les  votes  par  assis  et  levé.. 
Air  du  boiter  au  pertetir» 

C'est  une  coolame  à  la  Chambre 
De  tout  voter  en  se  levtnl , 
Btj'éleetrîsecheqveniembie  <     i 

F^  m  oonduir  pefcé  seorètcBnf^i  ^  i 
Qqî  va  le  troQver  sons  son  banc.  ...    .    i 
Le  député ,  que  l'on  coas oUe, 
Saisit  bien  mieux  le  signât  d'approuver,  ,    .^ 
Car  il  reçoit  une  étincelle  occulte  .    , 
Qui  l'af^rtit  de  se  lever. 

^  DiFBAjCHis.  Puisque;  tVMs  gfiânsaai  tout , 
débprraasea^moi  <io«e.d'ua  rhume:  de  :qct^ 
veai^  (|M  j'ai».f  ua.vteilaUo  vhmnardrge»! 
darme.  .  •  .    •  i  -  -  >  «  '"^ 
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eicTilTô,  Facile!  Qfifour  de  roue)  fer-, 
knex  les  veux. 

Il  loi  donne  une  pichenette  ivr  le  nei. 

DFGicBTS.  Ah!  Ç.1  m'a  soulagé  un  peu; 
maiotenant  j*ai  un  rbumniistne  que  j'ai  ga- 
gné en  m*asseyant  surTherbe  fraféhe. 

GALTÀKO.  Facile!  un  tour  de  roue;  fer- 
mes les  yeux. 

II  lai  donne  un  coup  de  pied  dent  le  derrière. 

DUGACBis.  Quelle  élioceliel 

GALVAffo.  Je  fiiis  bien  d'autres  miracles! 
ps  ps  ps. .  •  Enfoncé  la  médecine  I  il  n'y  a 
que  deux  sciences  positÎTes  :  la  mienne  et 
la  cranologie. 

MAD.  B4BBL.  Qu'cst-cc  qtie  c'est  que  la 
cranologie? 

GAtvANO.  C'est  l'art  de  déeouyrir  les 
tertus  et  les  Tices  des  hommes  par  Tins- 
peoiion  des  bosses  du  front.  {Tâtant  U 
front  de  Dugaehis»)  Monsieur  est  marié. 

Air  :  Vaudeville  dé  thomme  v«rf  • 

Chet  an  homm'  d'éttt  qu'on  admire , 

Detnièrement  je  fas  reça  ; 

Je  l'ei  ptlpé. . .  faat-il  toos  dire 

Ce  qne  soqs  son  toupet  j'ai  m?  " 

Oross' comme  un*  bOmîaéde'fèràéttV'  ' 

Labo^dëhiserilfrfè;'    '       ' 

'''     •'      Kt'ceMincfari'lfëtiterièis^tte'  '' 

'«    ''•-£« boiyê'tféHrfcberW:   "        ;"'•'•  '   ]' 

tl  toii  tnC.  ioamant  la  roue.  ïtugkcfiit  A  iuil  ente 

;^  »»••  unu  claka,  f  Efep«WE'; 

^..   ,  Aicf  C//i(W^<tt(«  verJtt^fiM.  (Camargo.)  . 
nr'..'    î- .^?|^*Ô!i^pfoayrLferw,,     ,   .,.    , 
.j  •  «i^ô-i  ;  ,.Wq«»/ei^dQA»  d^.ijijyc^çtê^  ,,  ..,    „ 

Noua  éclipsons  les  sSiccès* 

HAD.  BABIL.  Que  m^opporteÈ-TOus,  mes- 
damesf  ''--  •■•♦■«•  •■•■  < •  "^ 

sGOLASTiQo^:  Dfeitc^f^ehëft  gbrttfme  élas- 
tique :  c'e9t  Uff^'latentton'  rieuTelfc... 

GLAlNki''<Jiae  netta  irenûfis  ée  tufettre  au 
jour... .  '       .  > 

PEtPÂTtrï.  Kt  que  nûu^  portooa'  comme 
èchatAUlbn.       /* 

MAD?  ÉiéBL.  'J^é  ne  'c6m|)reodi^  pas  ce 
perfectioanenlëritl   '    '  '    '  ' 

,  JMHéaâ'.:  ne8tp«fifttifitW«n.|^one'A<«x- 
pl^uefcraQiiiioyen  derta  gomu^e  éhistlque, 
lM|ptllaiLtaàUes4éallaiiitiiaê  peiyiipMj^l^^ 
lir,  fana  que  ça  paraitse... 


scoLA9n^m.  Im  cofset  prtte  tant  qv^oD 
reot  pour  les  grasses... 

GLABA.  Et  II  prête  encore  bien  davan- 
lages  pour  les  maigres... 

PBBpiTCB.  Avec  lui ,  il  n*y  a  jamais  rien 
de  perdu  I  madame... 

CLABA.  Parce  que  la  pression  tat  loa- 
jours  la  même... 

MAD.  BABEL.  Aînsi,  TOUS  formcs  une 
compagnie  d'assurance  pour  soutenir  les 
vivans  et  ressusciter  les  morts. 

PAMiLA.  Et  ce  n'est  pas  seulement  pour 
les  dames  que  nous  traraillons  ;  car  les 
hommes  ne  se  gênent  pas  poar  prendre 
nos  modes. 

Air  du  prend»  Prlm* 
Ils  nooa  prir'nt ,  sans  noU'a  reTaockes, 
Nos  b|ou8*8,  dont  on  connaît  l'avccèa; 
Maintenant  pour  avoir  des  hanches, 
Les  messieurs  nous  prenn'nt  nos  corsets. 
Ces  Tols  sont  vraiment  bien  coupables  ; 
Mais  les  jeun's  ^ens  ont  tant  d' dé&ots  : 
J'en  connais  qui  seraient  éapablçs 
De  nous  prendre  aussi' nbrgi^èt*!. 

CLABA.  Par  exen^plej  je  voudrais  bien 

voirça.^    -v,     •  >;    -     ^    -...   i 
jrpvT^s.  E^mofau^M^tp.Qi  fv^sil 
MAD.    BABEL.    Âtlons ,   mésdemoisellcSy 

f>a(kipi)e>Tom  iBf«iithNi!ij  "^   :<- 

sgolastiqDb.  Et  voua  ftilMs  bien;  car 

aujourd'hui  ifélMliqQe  ^st  &  la  mode  dans 

mille  choses  imporiaotes. 

Aif  :  Tout  «si  foalri^aiidb. 

Tout  est  eiaatiqae 
ÂvtémpteoMiqbo' 
'.-"    *  •       OtsMMif  tiVM#;    v 
."u       lléitt« <ett peliti^tf ,  ' 
f  ''      Et  '  tietis  le  ^f6'av6ifèi* 

t^doss^qpl^çtpl/^ 
D'un  solliciteur  suppliant» 
D'an  âmbassadenr 
l^leîà  d^onnenr. 
La  pkMè  ^iteibiêef  flàtteiM»  '•  <  t^    :' 

'  Lèa  sefnêflltf)qi#^fM»^  i 

L^dépendatfce ifiàti protUff «'^  " 
L'sens  d'e^e  Và^  V  lïorpi  dn  badget. 
Les  jamb'fc,  lë  ètenf  d'irde  danseuse  » 

•'■""'  ''  '■  rodffesi'érartîqttc-  •     ■    '*     ' 

v\     '  .AMttnap^ooikriiqn^i  ■' .  *  \    -• 

.  N  '  OiuaMMviVDat; 

.  liÉiiie«ft.polii|qM|         . 

.  ;  •      : .  -tonta.    : 


MâinsMiiCBifc,  dêhari.  Où  esl-ella  donc^ 
cette  tourdefiabei? 

SCENE  vn. 

Lbs  Mittg,  HAUT-PERGHÉ,  ênirmU  un 
daqua  à  la  mainf  bas  dé  soiii  costuma  ëê 
baJL  çutré^  lorgnon ,  Pi»vsiiijks  djlmsivas. 

HlUT-PBHCHi. 
Air  :  Je  te  tiens  fde  la  Fille  de  Dominique.) 
JLe  plaisir,  le  plaisir. 
Papillon  qu'on  f oit  s'enfuir» 
Sans  jamais  se  poser. 
Je  Tiens  de  l'entreposer. 

Toojoara  dans  mes  entrepôh, 
On  le  trouvera  dispos  ; 
J'en  pois  fournir  tout  Paris 

Au  plus  juste  prix. 
Le  plaisir,  le  plaisir,  etc. 

HAD.  BÀBEi.  A  quelle  espèce  de  moêN 
Ion  ai-)e  l'avantage  de  parler? 

fliUT-fBkCHÉ.  Je  suis  Hau(-Percbé...in- 
yenleur  particulier  des  bals  à  domicile  et 
entrepreneur  général  des  danseurs  â  prix 
fixe...         , 

11  loi  donne  des  adresses. 

kklà.  BABEt.  ïlxplîqnez-yous  catégorie 
guement^  ié^er  ipdu^tri^l... 
'  ^i'ifiT-PEkcBB.  iVIa^aniex  lebeau  sexe  jet- 
fe*  tés' haut  cfis'i  6h  ne  Uouve  plus  de  dan- 
seurs dans  un  bal^  Içs  jeunes  gens  Tont 
|ouer  à'  Ift  bouillôKe  ou  par/ef  ^blÏÏiquç 
aerrière  les  ridéhiil^  alors  alhmosphère 
d^ennul,  coos6m)>tiûq  générale^  et  le  cor 
ilî  piston  se  diVerlit  lout  seul^  pendant  que 
Ces  messieurs  |)erdent  leur  argent  où  éta* 
Êîîsscûl  un  gouvernement  dé  leur  choâxi 
ratidigqu*avecm'esdcinseurs!  , 

Air  :  Hn^  p^ta  fitanp.phn,  pian,  pl^nlFîiik flf 
D9Miai^ue). 

Fron ,  i^Qp.,  firo» ,  tjron  ^ 

.1        i  '-.:'[  I  1  Qbsvd  le  TlDlm.  •  - 
•  ,    ■  AoBoaovion 
•  '/i    '     i  »  '^    ton^,  .       . .  .•  .     •  « 
.  P«r un  WMireoieot  madbiiiU       •    |   > 
Mon  troupeau  donne  Je  jigoaL'*  i 

"!    .  .  ■•.  p      .DnbaiU-      ....  :     .... 
P^liiawsenle fedMia,    :    r..     .    t 
Que  l'on  puisse  pul^Iier  ; 
Car  chez  moi  cliaque  dame 
<''-)'      •  .QlioMtècW'MhrIllièr.-'    ->  V  :  :  A 
BUe«MMafm^»      • 
Smia  \é  kiéerte^Ofèni. 
,,,..,.    :  Bt  jM^'atu  atttonef«k.i 
.    im^pei«eii]4is^«let|x 
^•i..;  m:-  «.SnwiblJMs'tfK^i.a 
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ukh.  BAiBL.  Ahl  c*estooimneçAt.< 

BAUT-PEECHR.  Et  les  petites  filles  aax«* 
quelles  on  ne  pense  pas  encore,  et  les  ma- 
mans auxquelles  on  ne  pense  plus  Pcroyex- 
vous  que  ce  seront  vos  invités,  vos  égoïs- 
tes dMnvltéSy  qui  les  feront  danser?  Non, 
madame^  non,  pour  cela  il  faut  des  hom-^ 
mes...  des  hommes  de  corvée... 

MAD.  BABEL.  Et  VOUS  en  teuez  ? 

haut-pbrcb£.  D'infatigables,  de  vraies 
machines  locomotives...  en  un  mot,  dan- 
seurs, valseurs,  galopeurs;  je  tiens  touC 
jusqu*à  la  tapisserie... 

MAD.  BABEL.  Ah  !  VOUS  foumissez  aussi 
les  banquettes... 

HAUT-PBEGHB.  F!  doucl  par  tapisserie, 
nous  entendons  celte  partie  inerte,  fossile, 
hippopotame  de  la  société,  cette  fraction 
de  Paris  que  l'on  dispose  le  long  des  murs 
et  dos  banquettes,  dont  la  mission  patriar- 
chale  est  de  regarder  danser,  d'étoffer  de 
chaleur  à  poste  fixe  et  d'avaler  les  verres 
d'orgeat  jusqu'à  la  lie... 

MAD.BABEL.  J'y  SUIS,  j'j  suiSy  VOUS  oe 
fournissez  que  le  personnel... 

BAVT-pEBGHB.  Précisément*.,  tenez  voilà 
le  programme  d'un  bal  que  je  fournis  ce 
soir  chez  le  prince  Pomme  de  Terrinkofft 
estimable  mosco?ile,  qui  veut  donner  un 
raout,  et  qui  ne  connaît  à  Parla  que  cin^ 
quanle-trois  kalmoulks  et  les  garçons  d(f 

C«ttT,9'^»9PkMT^W  N  ^^  df.ir«M..<i^i» 
personnes...  -;  ,  _,.. .   ,_  ,.  ^    ,  ,.,.j,...'. i  '...'»« 

.^T-^pj^CBi,  y^H»  dUq*  TW,  t\H  m^gk 
dfjay.ançe.:,  ^  l^éiif^pîre  ,,4e  fpmpiUçiîçs^  «| 
travaux  faits  poi^r  Je  ççrtnj^te/J^.W.,lf^cpfflt| 
V,9mm^ d^.JfiTpiff^oiï^AXç.  ^ '.Çjii^  f ^  fo^ir^ 
l^ni  cinquante  danseurs  confectionnés! ^a^ 
le  .dernier; 9eiM*^rh«bUs,  bJeui»««^sÂqttf 

six  pouces,  chapeaux-claqites',  MAUr^lr- 
réprochables^i  le  fbul'  Mtbb^ment  retapé 
et  tjf^4uj^aj;a^ô.d£  Vyéla^U^f fli^l;^  • . 
ci.  .    .    .  *    ....    .    I  \,  '.  I..60Ô  fr. 

MAD.  BAB^L.  Cort^btên  ^a  fait-il  j^ftr tête? 

BAti'-^BftCdé.  Vous  voalêt  dir fe*par  jam- 
be... Ça  «h  sîx  firantï^ai'îa«fte^,"a«  fait  et 
ferutoi  ponr  taptsserlby  elDqa>tees.,4A<fa- 
a■nlie^l:oiei.d•  ituis  {ftéiisae*etiti^rb4i)i^& 
lesdites  à  i  fr.  5oc  par  tète,  ci.  7  Iw  4p4W^ 
a*  tPaHetfonnli  ^uaftcfe  tfieei*(dbiui;veil|^ur 
ie^ner  led  «ngles  dui«iloo>.  et  fMinejtfMi 
'^udréds'fKttÉDJea  milkaia^  le-toiil)i«i«|i^ 
de  ses  habits  noli»>îio*Vsl>«ttiefleli90r».ii 

4'  et  dernier  article  ;  iait  eUfièiltiiWilf 
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rante-jeoz  décorés  pour  émailler  l*a9sem- 
lie... 

MAD.  BÀBBL.  Des  décorés?.. 

BADT-PBBCBB.  Tout  cequll  y  Q  de  mieux! 
des  décorés  étrangpers...  des  chevaliers  de 
St-Ferdloandy  des  commaadeurs de  Baden 
Baden^  et  des  grauds-croix  de  l'Eperon 
d'or...  ça  jetle  ua  parfum  diplomatique^  et 
TOtre  salon  est  surchargé  de  dorures  et  de 
croix  «  comme  la  devanture  d'un  marchand 
de  chrysocale... aussi  c'est  cher...  ao  fr. 

par  ruban ,  ci 840  fr.  » 

Ce  qui»  réuni  aux  fournitures  ci-dessus^ 
forme  un  total  de  1487  fr.  5o^  chiffre  émi- 
nemment modeste,  et  que  j'ai  porté  à 
i5oo  fr.  pour  faire  un  compte  rond!.. 

MÀD.  BABBL.  Diaotrc^mais  c'est  d'un  prix 
foui 

HÀUT-PBBGHi.  Tous  trouTCzI  maîs  aussi 
c*est  ce  qu'il  y  a  de  mieux. ..  Si  vous  de- 
mandiez un  enterrement  de  i"*  classe  aux 
pompes  funèbres...  ça  vous  coûterait  six 
mille  francs... Aîmeriez-Tous  mieux  ça?., 
d'ailleurs  j*ai  des  classes  au-dessous...  et 
pour  soixante  francs,  j'entreprends  le  bal 
cancan.  Du  reste,  mes  gens  ayant  reçu 
Une  espèce  d'éducaiion,  on  est  tenu  en- 
vers eux  à  des  égards...  la  maîtresse  de  la 
maison  est  priée  de  les  faire  souper  à  table, 
d'éviter  de  les  envoyer  à  la  recherche  des 
fiacres  et  de  ne  point  les  obliger  à  fermer 
les  portières. 

xiD.  BÀBBL.  Et  TOUS  croycz  qu'une  pa- 
reille réunion  est  aniusante? 

aioT-PBBCBé.  Délirante^  et  je  vaiB  tous 
en  donner  une  idée.. .  Tous  aTez  jtiste- 
likebt  lé  dès  detfroiselles,  je  Tais  vous  fi^^ 
|^ure^  un  bal  A  ma  manière. 
'  Totmts  LES  ratMBs.  Ah  I  nous  touIous 
bien! 

léi  Où  daate  «ae  cdntredaitoe  qui  se  termine  par 
-  vq  gpibpi  «t  rar  leq^l  tous  Jet  dAQMura  Motrent 
^ ,  dan*  \%  opoliwe* 

SCENE  VIII. 
«1*  BABEL,  MARTIN-POISSON. 

MartÎQ-ltoiaaoQ  ckaate  en  dehori. 
«i  Kendec-moï  y  mon  léger  bateau  , 
]  «Ii,'axur  da  lac  trao quille.. tf  a 

'  '  VÂD.  BABBt;  <^uelle  est  cette  voix  f  nu 

filet,  des  lignes t  de^hameçonst*.  e'est  tra 

|H$chettr.. 

'   KUmr-pOtssotr.  Un  d-deTant  pScbeur 

de  St-Oiieii  9  aujourd'hui  naturalisiez  qui 

Tient  déposer  dftns  votre  tour  le  fruits  de  ses 

Ira  veut  et  de  «es  veilles; 

'   ikitt.  BABBLi  bpliquex-^vous  plus  eilé- 

foriqaeaieiit^  ' 


MABTiK-^rolssoir.VoosôonnaisseBi  comme 
tout  le  monde,  le  célèbre  Martin,  Thom-» 
me  lion ,  Thomme  tigre ,  l'homme  hyène.  •• 
fameux  par  ses  rapports  d'intimité  avec 
lesbëtes  féroces  les  plus  gênantes,  je  dirai 
même  les  plus  incommodes...  j'ai  touIu 
l'imiter^  je  l'ai  surpassé...  Qu'avex-vous 
donc  apprivoisé,  me  direz-vous?  des 
hommes?  Non ,  je  n^ai  point  cette  fatuité , 
je  laisse  ce  soin  an  sexe  grftcieux  qui  a  la 
mission  délicate  d'adoucir  nos  mœurs,  et 
de  raccommoder  notre  linge...  Mais  qui 
donc?  des  bédouins,  des  huissiers,  des  ca- 
raïbes, des  percepteurs  de  contribuliona?.. 
Non,  madame!  Qui  donc  enfin?.,  des 
poissons!.. 

MAD.  BABBL.  Des  poissoos  I..  sc  pourrai t- 
il? 

MABTiv-poissov.  Martin,  dévoré  depois 
son  enfance...  dévoré  par  le  désir  de  s'il- 
lustrer, s'est  enfoncé  dans  le  sein  des  fo- 
rêts, r^.  Moi  ^  la  soif  de  la  gloire,  m*a  fetlé 
dans  l'eau... 

MAD.  BABBL.  Et  VOUS  êtes  parvcnu... 

HABTIB-P01SS09.  A  dompter,  civiliser, 
instruire  tous  les  animaux  de  la  plaine  li- 
quide» depuis  la  mer  Baltique  jusqu'Ala 
mared'Auteuil. 

MAD.  BABBL.  Tput  ccla  cst  très  beau; 
mais  je  n'y  vois  rien  de  merveilleux,  d^u* 
tile  I 

MABTiN-poissoff.  Rien  d'utile,  rien  de 
merTeiileux!..  dans  lamerl..  mais  c'est 
une  question  toute  claire,  une  question  sur 
luqiieUe  on  s'est  habitué  à  gli.<ser  légère- 
ment j  sans  prendre  la  peine  d'nller  au 
fond...  on  méconnaît  ses  habilans,  leur» 
tnœurs,  leurs  coutumes^  leurs  usages!.  • 
car  il  ne  sufiil  pas  de  Tivreavec  du  poisson, 
tlfâût  Titre  avec  les  poissons...  il  de  s'agit 
pas  de  les  connaître  à  l'huile,  c'est  à  l'eau 
qu'il fMit  tesfuger... 

Je  m'en  suis  emparé,  et  profitant  de  leur 
intelligence,' à  l'instar  de  l'autre  Martin, 
j'ai  fait  de  mes  poissons  une  troupe  de  co- 
médiens, avec  laquelle  je  viens  d'obtenir 
le  plus  brillant  succès  è  l'étranger*  •  •  j'ar- 
rive de  Londres. 

MAP.  BABBL.  Des  poIssouB  oomédieos?.. 
voilé  qui  devient  intéressant*  ' 

MA&tlB-FOlSSOH.   . 
Air  :  Fa^d,  éê  U  FumUleén  pmttir  iTm** 
J'ayaiv  pour  tliéfttrs  nottTeaa 
Choisi  le  bord  de  )•  rivière  1 
Los  aotem  étaieet  toas  dans  Tean , 
Sar  le  i^oat  était  le  parterre. 
tm  Angteis  1  d'Vmeseale  voix  » 
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ApplaodireDt  noneotrepriie  : 
C'était  bien  naturel ,  jecioia  ; 
Car  ce  jour^lày  pour  la  première  fois» 
La  scène  était  dans  la  Tamiso. 

Mais  je  devais  mes  succès  à  ma  patrie  ^  et 
je  quittai  l'Angleterre. 

MAD  BABEL.  Atcc  Totre  troupcl  que  de 
frais  de  passage  I 

MABTiv-poissoR.  Du  tout...  j'étaîs  êur  le 
paquebot.  • .  mes  artiste  me  sui?aieqt« .  • 
naturellement.  •  •  ils  étaient  là,  comme... 
Toiseau  sur  la  branche  9  et  pas  un  n^a 
souffert  du  mal  de  mer.  • .  Aussitôt  à  Paris , 
j*ai  ouvert  un  établissement. 

MAD.  BABBL.    Et  OÙ  donC? 

MABTjH-poissov.  Aupassagodu  Saumon , 
près  de  la  rue  Poi&sonnière. .  •  Le,  je  con* 
tÎQue  l'éducation  de  mes  sujets,  je  donne 
quelques  représenlatioûs,  et  dans  mes  ios- 
tans  de  loisir ^  je  vais  en  ville  appriroiser 
les  poissons  rouges.  ••  jusqu'au  quinze 
juillet,  époque  à  laquelle  toute  ma  troupe 
débute  au  tbéâlre  NiuJque. 

MAD.  BABBL.  C'csl  prodigicux  I 

MABTiH-poissoir.  La  pièce  de  début  est 
déjà  faite ,  par  un  de  nos  romanciers  mari* 
limes. .  •  c'est  un  sujet  oriental  du  temps 
de  Mahomet.  •  •  elle  a  pour  titre  :  U  FaroUf 
che  homard f  pantomime  aquatique.  • .  Le 
théâtre  représente  un  fleure,  et  je  vais 
vous  mettre  au  courant...  le  farouche 
homard  veut  séduire  la  reine  des  soles... 
ce  rôle  est  joué  par  ma  première  chanteu- 
se, qui  vous  a  une  voixi..  Dieu!  quel  filet 
desolel..  le  hareng,  qui  se  trouve  être 
l'amant  favorisé»  veut  s'opposer  à  ses 
projets,  etdans  unescèoedes  pluschaudes, 
il  lui  adresse  un  torrent  d'injures,  les  repro- 
ches les  plus  cuisans...  le  homard  rougit, 
la  solo  s'évanouit,  et  le  hareng  sort... alors 
se  développe  une  intrigue  fort  habilement 
conduite  par  le  merlan,  qui  est  le  figaro 
de  l'endroit...  qui  fait  la  barbe  à  tous  les 
autres...  Arrire  le  dénoûment.  Sur  l'ordre 
du  tyran ,  toutes  les  soles*. •  sont  détrui- 
tes... alors  se  manifeste  la  colère  du  ciel, 
une  pluie  de  feu  inonde  la  rivière,  et  le  ri- 
deau baisse  sur  uae  friture  générale. 

MAD.  BiBBL.  Braf o  I  bravo! 

MABTiR-^oissoir.  Maintenant  je  vais  vous 
donner  un  échantillon  de  mon  industrie. 
Le  marsouin  Néron  va  exécuter  sur  mon 
ordre,  les  tours  les  plus  Ingénieux  et  les 
folies  les  plus  ravissantes!.,  introduises 
le  monstre.  (S*approchani  de  la  rampe.) 
Messieurs  et  mesdames,  n'ayez  aucune 
espèce  de  crainte...  l'autorité  a  fait  pren-^ 
dre  les  mesures  les  plus  rassurantea  et  les 


plus  paternelles,  le  marsouin  n'irapasdans 
la  salle. ..  on  pourrait  tout  au  plus  craindre 
pour  les  baignoires;  mais  en  levant  le 
grillage...  D'ailleurs  A  la  moindre  tenlativa 
de  sa  part,  je  lui  dirais  :  Poisson,  arrête! 
et  le  monstre  serait  calmé. 
Od  apporte  an  grand  baqoet  où  se  trou?e  le  mar- 
souin. Les  mosiciens  ambalans  qui  accompa- 
gnent Martin-Puisson ,  jonent  une  fanfare.  Dea 
cnrieuz  les  «aivent. 

MÀBTiH-poisson.  Attention...  l'exercice 
du  baiser...  ici,  Néron,  baiseï  maître... 
{Le  marsouin  s'approche  de  sa  joue.)  Yoyes 
quelle  douceur  angélique  !..  ne  croyez  pas» 
messieurs,  qu'il  y  ait  rien  là-dessous... ce 
n'est  point  un  petit  garçon,  ce  n'est  point 
un  conparse,  c'est  un  marsouin. ••aseufi* 
^0...  l'exercice  du  cigarre!  (Le  marsom$i 
fume  un  cigarre  qu'on  lui  présente.)  Vous 
voyex  que  par  son  éducation  ,  il  peut  se 
présenter  dans  les  meilleures  sociétés... 
maintenant  l'exercice  de  la  clarinette.  .(Le 
marsouin  ibreplusieurs  sons  de  Pinstrument) 
Nous  allons  à  présent  introduire  la  ba- 
leine. 

MAD.  BABBL.  G'cst  asscz  !  VOUS  ètcs  di- 
gne d'être  admis  dans  la  leur  de  Babel! 

CHGBUB. 
Air  dû  Lioeadiâ. 
Quel  tableau  I  6û« 
C'est  unique, 
Magique. 
Quelle  œuvre  magnifique  1 
Bravo  1 
C'est  du  nouveau. 

Tbui  Umomdetori. 

SCENE  IX. 
M-*  BABEL,  ROCOCO. 
Bococo,  entrant. 
Air  de  Ketfy, 
Vive  la  pudeur  ! 
Bile  charme  mon  eziiteaee , 
Vive  la  pudeur  1 
Oui ,  c'est  un  trésor  pour  mon  coour  ; 

Ab  !  sans  la  pudeur 
Que  deviendrions-nous  en  France. 

Chez  moi  la  pudeur 
Bestera  toojours  en  bonneor. 

Bans  mon  grand  f  onmal , 

Je  suis  souvent  bien  somniftre; 

Mon  style  banal 
Bst  par  fois  lourd  comme  un  quintal. 

Mouton  doctoral 
fait  bâiller  latae  la  portière  1 


14 


lùiitjflSDUmoMi 
Gomme  un  garde  manicipaL 
TiTC  la  pndear»  etc. 

Je  vous  salue...  je  viens  visiter  les  pro- 
duits de  rindustrie»  et  vous  offrir  la  mieane 
par  la  même  occasioa. 

MiD.  BABEL.  EzpUquez-vous  y  monsieur. 

BOCOGO.  Mon  nom  est  Pudibond  Ro- 
coco  «  ma  profession ,  chef  du  bureau  d'a- 
bonnement d*un  journal  très  connu  »  et 
moo  industrie  consista  à  faire  une  feuille 
toute  entière  à  raison  de  trente  sous  la  li- 
gne 9  où  les  nouvelles  politiques  et  étran- 
gères sont  tarifées  comme  à  la  douane. 

■1».  BiBBL.  Cette  invention  est  bien 
narohande  pour  un  homme  aussi  litlè- 
ndre  que  vous* 

Eococo.  C'est  légQl^  c'est  coosdlutioD- 
nel...  du  reste 9  il  n*y  a  plus  de  littérature 
ea*Fraace  depuis  les  beaux  jours  de  TEm* 
pire. 

SCENE  X. 
Les  Uêhbs,  ANTONY. 

AHtomr ,  entrant  ao9c  eoiérê.  Ah  ?  ça  9  mon 
maître ,  je  sors  de  votre  logis. 

BOGOGO.  Monsieuri  je  ne  vous  connais 

pas. 

ANTOKT.  Je  suis  Antouj...  mon  exis- 
tence d'homme  a  été  compromise  par  un 
article  de  votre  journal,  et  je  désire  sa- 
voir... 

BOGOGO.  Très  bleu,  c'est  eonstitution- 
nel...  nous  pourrons  nous  expliquer. 

MAD.  BIBBL.  Et  pour  uc  pas  vous  gêner 
messieare,  je  vais  voir  où  en  sont  les  tra- 
vaux de  ma  tour. 

Elle  sort. 

AHTONT.  Je  m'étais  présenté  au  théâtre 
Français. 

BOGoco.  Et  )é  vous  ai  donaé  un  croc- 
en  jambe  qui  vous  a  empêché  d'entrer. 

ABTOHT.    Je  voudrais  en  connaître  le 

motif. 

BocoGO.  Vous  osez  le  demcnderl..  n'ê- 
tes vous  pas  de  cette  secte  immorale  ^t 
fangeuse,  qui  nous  interdit  de  conduire 
au  spectacle  nos  femmes,  nos  mères,  nos 
grand*  mères  et  même  nos  enfans  €n  nour- 
rice I 

AHTOHT.  Pourquoi  cela? 

BOGOGO.  Parce  que  vous  ferles  rougir 
jusqu'aux  commissaires  de  police,  mal- 
neureux  que  vous  êtes. 

iXTOBT.  Si  notre  prose  est  plus  hardie 
que  les  alexandrins  de  l'Empire,  nous  arri- 
tonsaussi  A  d«#  effelifl  lui  Hi»iNia»tfi  ;  no- 


tre drame  &  nous»  est  un  drame  de  canapé 
et  d'alcôve...  Ce  que  vous  n'osiez  pas  dire, 
nous  le  faisons,  nous...  Et  quelstyle^  mon 
maître!..  «Certes,  quand  Dieu  a  fiiit  des 

•  hommes  une  loterie  au  profit  de  la  mort, 
set  qu'il  n'a  donné  à  chacun  d*eux  que  la 
»  force  de  supporter  une  certaine  quan- 

•  tité  de  douleurs,  il  a  dû  penser  que  cet 
•homme  succomberait  sous  le  fiirdeau, 

•  alors  que  le  fardeau  dépasserait  ses  for- 

•  ces...  O  Adèle  1  t'avoir  reprise  et  te  per« 

•  drel..  Enfer  I..  avoir  commis  pourtepos-» 

•  séder,  rapt,  violence,  adultère,  et  pour 
tte  conserver,  hésiter  devant  un  nouveau 

•  crime {..perdre  moo  fimepoursi  peu!.. 
»  Satan  en  rirait...  Tu  es  folle...  non,  non, 
»  tu  es  à  moi  comme  Thomme  est  au  mal- 
•heur!..^ 

BOGOGO.  Et  où  diable!  voulei-vous  al- 
1er,  avec  ses  idées-là 

▲MTONT.  Ah!  je  n'en  sais  rien,  moi- 
m(fne...Dleu  me  garde  d'avoir  une  idée 
arrêtée  1. .  j'aime  trop  charger  le  hasard 
de  penser  pour  moi. ..  Il  est  probable  que 
j'arriverai  comme  les  autres,  après  un 
certain  nombre  de  pas,  au  terme  d'un 
voyage  dont  jlgnore  le  but...  Sans  avoir 
deviné  si  la  vie  est  une  création  sublime 
ou  une  plaisanterie  bouffonne. 

BOGOGO.  mais  qu'est-ce  que  vous  me  di- 
tet-là. 

AMTOirr.  Je  dis  que  vous  venez  d'empoi- 
sonner  traitreusemeat  cinq  gentilshommes 
mes  amis»  mes  meilleurs  ainis  par  le 
ciel,  et  parmi  eux^  Massio  Orsini  mon 
frère  d*armes  qui  m'avait  sauvé  la  vie  à 
Yicenoe,  avec  qui  toute  injure  et  toute 
vengeance  m'est  commune...  Je  dis  que 
c'est  une  action  infôme  que  vous  avez 
faite-ià,  qu'il  faut  que  je  venge  Massio  et 
les  autres,  que  vous  allez  mourir!.,  et  que 
TOUS  u'êtes  qu'un  vieux  blagueur. 

Bococo.  Vous  êtes  tous  des  adultérins! 

▲KToirr.  Qui  narguent  &  leur  tour,  mon 
maître,  vos  chefs-d'œuvre  enterrés  et  vos 
prétentions  survivantes. 

Air  :  FêUinu  ûm  tâlmi  de  tBmpin. 

Sur  vos  cUiiîqaes  tragédici. 
Sur  vos  petits  vert  de  boudoir. 
Et  si^  Tos  pâles  comédies 
C'est  nous  qui  posons  l'éteignoir. 

On  nous  suit , 

On  vous  fuit; 
Le  pubic  contre  vous  conspire  » 

Point  d'humeur, 

ItitttdUBitarj 


nefues  mîeni  votre  valeur  » 
1 1  n'ef  t  rien  retté  de  l'empire» 
Qae  U  gleîre  de  l'emperear* 

&OCOCO.  PûurtaQl  mon  journal  tous 
prouvera  quand  vous  voudrez  que  nous 
sommes  les  héritiers  de  Molière,  Corneille, 
et  Racine. 

ARTOMT.  Alors  les  héritiers  qui  deyraient 
hériter  n*oot  pas  hérité  de  l'héritage. 

aoGOGo*  Tous  avex  pris  ça  dans  Les 
Héritiers. 

▲RTORT..  Examinons  donc  un  peu  l'an- 
cien Théâtre  avant  é^  orlar  si  haut  à  la 
démovaljsation...  Je  vous  citerai  d'abord 
la  tragédie  d'Abufar. 

EOCOGO.  £h  I  hxtjx  9  qu*en  povvez-vous 
dire»  moyen-âge  travesti? 

ARTOHT.  Je  dirai  qu'il  y  a  un  rôle  de 
sœur  qui  est  amoureuse  de... 

lOGoco.  De  son  frère. ..  moral ,  très  mo- 
ral. ••  on  se  doit  à  sa  famille. 

àhtoht.  Zaïre,  qui  vit  publiquement 
avec  Orosmane?.* 

EOGOCO.  C'est  pour  son  roi,  monsieur. .. 
Moral,  très-moral,.. on  se  doit  à  son  sou- 
verain. 

ÀNTORT.   Alcmène,  dans  Amphytrion. 

aocoGO.  C'est  pour  son  Dieu ,  mour 
sieur...  Moral,  très- moral...  on  se  doit  à 
sa  religioD,  tout  cela  est  très-cdnstitu- 
tionneL 

En  ce  moment  »  un  billet  est  jeté  de  la  mile  ior  le 
théâtre. 

aocoGO,  iê  ramaêsani.  Un  biUetI  qu'est- 
ce  que  cela  signifie  P 

ANTORT.  Ouvrea*le. 

EOCOGO,  lisant  «  Une  personne  qui  vous 
1  écoute  depuis  un  quart  d^heure  vous  prie 
»de  lui  faire  la  grâce  de  la  désabonner  à 
•  votre  journal,  aujourd'hui-même  ;  son 
»nom  est,  eto*»  Diable  !  c'est  le  soixante- 
quinzième  de  la  journée. 

▲RTORT.  Ça  ne  sera  pas  le  dernier. 

ROGoco.  M.  Antony,  vous  n'êtes  qu'un 
bâtard. 

▲RTORT.  Et  vous,  messire;  qu'êtes- 
vousdoncP 

Air  :  Ceti  un  Journal  de  fUunltsi. 

Un  bâtard  ootogénaire 
Dont  le  langage  est  glacé , 
Un  vrai  bâtard  littéraire 
Dont  le  bon  tempf  est  pané  1 
Bâtard  de  Bonapartisme, 
Bâtard  de  moralité  » 
Bâtard  do  patriotisme  » 
Bt]»fttai44tlîb«né4 


Uns  ^tutntitè  de  lêiiret  qui  i&nijêUêSi  dé  la  salle, 
tombe  sur  la  scène. 

locoGo.  C'est  vous  qui  êtes  cause  de 
tout  ceci,  vous  n'êtes  qu'un  ^amin  de 
Paris  1«.  au  plaisir  de  ne  jamais  vous  voir. 

▲RTORT.  Au  plaisir  de  ne  jamais  vous 
lire! 

SCENE  XI. 

M-  BAB£L,DUGACHI$«pcrfiTOus  us 
Prasorragxs. 

DVG^CBis,  accourant.  Ah,  madame  Ba- 
bel, en  voici  bien  dWe  amtre  !.. 

M^n.  MàMn».  Qu'y  a-t-il ,  maçon  ?.. 

niïG^CHis*  11  y  a  que  tout  le  monde  se 
chamaille  autour  da  votre  Tour,  on  ne 
s'entend  plus...  c'est  la  confusion  des 
langues... les  v'ià  tous  I 

TOUS,  entrant. 

La  Tour  prends  garde 
De  te  laisser  abattre. 
On  entend  un  grandeoupde  fsaasrrs* 

tovSf  Jetant  un  cri.  Ah  !.. 
pibrri.  C'est  votre  Tour  qui  s'écroule^ 
et  voilà  la  véritable  industrie. 

CHGBUa. 
Air  :  honneur  d  la  mutUfue. 

Honneur  àriodustrie, 
An  commerce  français, 
An  nom  de  la  patrie , 
Célébrons  leurs  succès. 


VAUDEVILLE. 

Air  :  Faud^  des  Montagnes  Russes. 

BOCOGO. 
Je  vante  à  tort,  â  travers 

Racine  et  Molière 
Que  ceux  qui  font  mieux  les  ven 

Me  jettent  la  pierre. 

▲RTORT. 
Et  ce  courtisan  flatteur 

Qui ,  changeant  d' bannière, 
GouTre  un'  tach'  d'un' croix  d'honneur 

Jetons-lui  la  pierre. 

^▲1I££^. 

Qu'il  m' vienn'  un  jeune  amonreox. 

Il  est  sur  d' me  plaire  ; 
Mais  qu'il  m'en  arrive  un  vieoi) 

ttt'iBilflitaJapitfitl 
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Si  poor  plaira  à  rétraDger  t  , 

Quelque  doctrinaire 
Parie  eocor  de  rendre  Alger 

Jetonf-Ioi  la  pierre. 

JBÀH-PIBIEI. 
Quand  Ttélégraph  !  tans  fracas 

Tromp'  la  France  entière  9 
Poar  loi  casser  les  dena  bras 

Jetons-ltti  la  pierre. 

HVCAGHIS. 
Ces  cnmnlards  mautd'  nom  9 

Que  rien  n'  désaltèfe  » 
Qoi  mangeaient  {nsqn'aos  ealUoox 

Jetons-leur  la  pierre.    . 


MAD.  BAIBI. 

On  critiqa'  le  fait  est  sftr« 
Un'  femm'  trop  sévère  : 

Moi,  )*nai  pasl'  cœor  asseï  dnr 
Pour  qn'on  m' jett*  la  pierre. 

HAITftB-JACQUBS. 

Mes  amis ,  pins  d'  divisions 
La  France  est  not'  mère  » 

Quel  mal  qoand  nons  cesserions 
De  nous  j' ter  la  pierre. 

MAI).  BABIL  y  €U  pubOc. 

Si  la  pièc'  qne  vons  v'nes  d'  vob 

N'a  pis  sa  tous  plaire 
Tenea  en  foui'  chaque  soir 
Lui  jet  ter  la  pierre* 
Chaque  detuD  v§rs  »  on  répitê  mjehwur. 
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«ABTiH,  u  a6  ivw  i834« 


PBIX  :  6  SOUS. 


AU  MAGASa  THÉÂTRAL, 

MARCHANT,  BOULEVART  SAINT-MARTIN,  N»  la. 

1834. 


PtnSONNJGES.  '  ^       JCTBVR5, 

H.  DE  CHÀtENAY,  moire  de  Turly.  *  Heret/ 

ANDRÉ  MORIN,  menuisier.  SeaRES. 

FRÉDÉRIC  DB  MmHffTiLU ,  ami  ârÈiùukià. v         Alfabd. 
JULES  DB  LUCBYAL,  idem.  Duplautt. 

JACQUES  I  premier  compagnon.  Mibcbahd, 

PIERRE  y  deuxième  ouyrier.  GossEuir. 

GEORGES, domeflaqu^4'ÉdoBard.    ~  '^.      "^Fohbomw. 
ANNETTE,  sœurïïe  Morin'sousîe  nôtn  '  ^ 

d'Anna.     «*»-iMitA5iB. 

BENOIT,  jeune  compagnon  menuisier.  Adbli 

Jeuhbs  Gbbs  bt  Daubs,  delà  sooiité  d'Edouard. 
OvTBiBBS  d'André  Uorin. 

FbMIIBS  d'OUYBIBBS 

DomsTiQUBS  d'Edouard  De  Gussy, 
U«  Employé  de  la  mairie. 

Un  MiniTHiBB.  ' 

n 


La  scène  est  à  TUrfy ,  pris  de  Bourges. 


fi-   r- 


f  V  ..    .  •  luipr.  de  J.-R.  MiraiLy 

PaM«geduCaire9  64. 

«r    -  '   ^  •■      f  ■  '^  •  n  A 

1 *  -    f  .^ 

•  iP         ./      ^     A 


m  m$ïa  it  m  wmsim^ 


Kaagwwiujiji.  uf  —  i  >i»^tj>m-  wr-.  iii»j  = 


ÀCTB    I. 

Iç  féhidtre  représente  un  9akmi 


GEORGES,  naimmom. 

GEORGES.  Par  Ici  !  par  Jcî  î  M.  le  Tibom- 
te  q«ii  a. fait  unv  chule  de.  cheval* 
T«»UA.  CiMirons!  * 

cisuftCBs.  Le  vûicf... 

SCÊIHE  IL 

hu  vtME9,  ÉDOUVRD»  i^ppi^yé  sur 
CUAïE?iAY, 

iDODABB.  Ce  n'est  rien  $  oe  n*esl  rien , 
mes  amis. 

'  ctiATKirAT.  AUoas,  je  ¥ois  quHI  n'y  a 
pas  ^ftiid  mal. 

EDOOiRD.  L((i5se«Tnou4  Georges, 

cfcoROcs.  51oniiieHr.4. 

BiyouAHOf  bm  à  Georgii.  Emp6che-lo  do 
?et)fr  Ici  pfii(Uint  qtie  M.  de  ChiUijnay«*« 

'    GK^BOB!»,  ^a«.    Il  Sllfllt.  «i^« 

ina^cABD^  hasà  Gêor^,  El  si1i4»atj(|â'eile 
-|gVM>re  le  peiitiiiçîdenl  qui  in'«:se  arrîré. 

GBonGB»)^iU.  Soyez tranquUIe^&U  le  Yi- 
eooate,     -  "  -       •        .  . 

Il  sort  suivi  des  autres  domfisriqqefr 

KDOVABi».  P<li'blen  I  JQl*aié€hfipf»éb«lle  .. 
'  san»  uo  bf9re  oavrÂer  qui  $'?st  trouvé  là» 
pouriB*  remettro.en  s«Ue»  au  ri.<que ,  lui- 
niQiiMh  (le s«£nire écjrif^^e/».. 019 foi ,  je  oif 
i  ai  plus  à  BQtiff  es  Bur  tiu  ipbf  v^l  que  je  ae 
cou  naîtrai  pas. 

G0ATE5AY.  Et  iTioî  i  fj  retoiime  ;  je  suis 
bien  «lîi'e  que  ma  voitûrevou^t  oit  été  uti* 
le,  et  d^avuir  embrassa  le  fils  de  mon  plus 
ancien  auû.  Sans  adieu*  oousnniis  reveri- 
rons,  car  T<HiHétci»i«t  pour-quelque  leiups; 

ÉDonABD.  Pour  la  Buceessioq  do  tr^ 
{;raad*  uière  »  voîli  tout. 

CHArTABAT.  01)  )  la  dùe^op  xàus  retîcno- 
dra  plus  que  vosm  m." le  el^yec,  et  noui 
causerons*  de  nos  ghind^  proféls.  Avant  d< 
qultler  Part»  vous  avez  vu  ma  iiièce? 

£9(te.sAi»  »  aq«p  #m/vafra#«  Ui4  »  om^A  cër- 
MiMmaïUB  6t.jii«4aitt«iilUt»  4néii«  «'« 


dit  Tous.ftfolr  éorit  la  teilU  de  mon  dé- 
part. 

CHATÇNAT.  C'est  vraî...  et  dans  saleltre, 
elle  se  plaint  que  vous  la  négligez  un  peu« 

ÉD  tiiABD.  Comment? 

CHATESAT.Ce  u'est' pBfi  uu  reproche.. «jo 
saU'  ce  qi^ic  c*est  que  Us  folies  i)â  jeMiH<S4e. 
Tout  cela  sera  réparé  quand  nous  siffne« 
rons  le  contrat.    ' 

énouARii,  ftpart.  Se  douterait-il  de  quoi- 
que ch/'ise? 

cbatenaT.  -Décidément,  je  vous  quitte 
pour  mes  élections^  car  je  suis  dans  (va 
çraivleurs  depuis  que  nous  noua  souames 
vus;  je  suis  maire  de  Turly, 

ÂDouABD..  6t  le  maire  n'habite  pas  sa 
pOiPmune  ? 

chatenay.  Ohl  j*ai  mes  deux  adjoints... 
le  tonnelier  et  le  Vigneron  ,  c'est  plus  d'au- 
torités qu'il  n'en  f.iut  pour  un  vl)lu";'e  do 
qnafaute-cijiq  ft^qx  Du  reste,  je  me  rends 
ici  dans  les  grandes'  occji^ions.  Aujour- 
d'hui, par  exemple  «  je  suis  venu  falrt}  uno 
|^e?i':e  en  |nass^e  d'électeurs, 

ÉDOOABD.  Et  les  élection^  ferQqt-ellos 
bonpes?         -      « 

cnATBVikf.  ie  réponds  de  mes  adipinis- 
très;  iU  sont  tous  dans  le  torchon*  • 

jKDouAai).  Dans  le  torphopl  Je  q|s  Qpm- 
prends  pas...  . 

G« AMENAT.  Je  vûisi  mon  jeuqe  afnÎAqtie 
vous  av«B  oublié  les  traditiou.s  de.  noire 
vieux  fierry;  ici,  eu  dépit  des  révul)i^ù>|is 
et  des'changeiiie«)S,  la  société  a  liHijDiM'S 
été  divisée  eu  irpis  clnsseH  bien  diMinc|^s, 
Ifi.  ^obHse ,  la  bourgeoisie  et  b)  peuple. 
Ce  denier,  qui  n'est  pas  le  plus  btêle,  a 
iiiKigiDé  liToiJs  quafificaliouB  ass*^^  plaise n- 
«left.  t^'aristocraiie»  #*est  la  mofifm;  Ju4)lasBe 
miipyenne^jo'fifi  la  scrvUih-  «*'  tties  pan- 
ifm».^mrmifè$9  qui  sont  deJa  damiène, 
he  font  presque  gloire  d'^re  dans  lo  lar- 


ia  iiiê  rappelle... et  la  torehôii  prrfleiidqâMl 
y  a  moiûs  de  lâches  sur  loi  qoe  sur  la 
nappe. 

gbàtbhàt.  C'ef^t  pour  cela  qu'il  veut  la 
frotter  quelquefois.  Mais»  adiou»  le  lemps 
se  passe ,  et  Tbeure  m'appelle. 

ioovAAD,  U  riconduisant.  J'aurai  Pbon- 
neur  de  tous  Toir  à  Bourges. 

CBATiiiAT.  Que  failes-TOUS? 

iDOVÀSD.  Permelles... 

CBATiHAT.  Comme  il  tous  plaira* 

Air  Ju  nvoir. 
Sanf  adienl  (bU) 
J'ai  l'eapérance 
D'nntt  heuraaie  alUanos. 
Sans  adîea  » 
Avaut  peoy 
J'embrasserai  ma  nièce  et  mon  neTeo* 
CMetuty  totî  ;  Edotuard  k  neonduii. 

SCENE  III. 

ANNA,  intrtinidottcnnmtfpuisEDOVkKD 

Us  s*en  Tonl...  Quel  est  donc  ce  mon- 

.  sieur  qu*£douard  reconduit  aTCO  tant  de 

politesse  ?  je  suis  sûre  qu'il  le  reconduit 

eiKprès  pour  qu'il  ne  me  Toie  pat.  Toujours 

la  même  chose.. •  Ue  cacher...  c'est  en-* 

iDovAsOj  retenant.  Te  TOiIàf  bonne 
amie. 

AVHA.  Atcc  qui  causais-tu? 

iDomao.  Tu  ne  le  connais  pas,  c*est  un 
Vieil  ami  de  ma  famille. 

ANHA.  Uonsleur»  est-ce  que  vos  amis  ne 
doiTent  pas  être  les  miens? 

ipouAan.  Si  fait ,  si  fait ,  chère  petite... 
mais  TOUS  saTca  que  ]e  nVime  pas  qu'on 
soit  curieuse. 

AKHA.  Eh  bien!  dis-moi  tout,  et  Je  ne 
le  serai  plus. 

iDOVAan ,  à  part.  Elle  n*a  rien  entendu. 

AirvA.  Tu  sais  bien  que  }e  crois  tout  ce 
que  tu  me  dis. 

iDOOABD.  Et  tu  as  raison,  car  je  ne  te 
trompe  jamais. 

AMMA.  Ah!  {e  respèrei..  car  si  tu  me 
trompais...  mais,  tiens,  ne  parlons  pas  de 
ça...  seulement,  je  ne  Teui  pas  que  ce  soit 
à  la  campagne  comme  à  Paris,  tu  t*en  Ta^, 
m  DM  laisses  seule ,  tu  me  renToies  s'il 
Tient  dtt  monde.  Je  te  dirai  que  tout  ceb 
ne  me  conTient  pas  du  tout. 

'  foouàaa.  Anna,  Tollà  de  l'injuslioe,  ne 
m'as-ttt  pas  dit  toi-mfime»  quand  tu  as 
Toulu  absolument  m*accompagner  dans  ce 
Toyage,  que  tu  désirais  ne  pas  te  montrer? 
que  tu  aTais  iei  un  frère? 

AVVA.  Je  n'en  étais  pas  sûre;  miaisce 
matin  j'ai  enToji  Georges  aux  informa* 
tiens,  il  est  ici. 


WMnàMiù*  Tonfrkre?.* 
AVHA.  Oui,  nous  irons  le  toir»  ii*eal-M 
pas?  Tu  ne  seras  pas  fler  pour  lui  ?  , 

inouASU.  Aller  le  Toir...  àquolbon  P.. 
AIWA.  Je  Talroe  tant!  il  a  toujours  étf 
si  bon  pour  moi  ;  oh  je  Teuz  que  tu  rdmas 
aussi,  quoique  tous  soyei  Ticomta. 

inousan.  Eh  bien  I  Toyons,moo  Anna, 
ne  parlons  pjus  de  cela...   je  ne  cher*     < 
ehe  que  les  occasions  de  te  faire  plai- 
sir... Ce  malin,  tu  m'as  reproché  d'être 
sorti...  c'est  pour  toi... 
AVVA.  Pour  moi? 

inouASD.  Oui ,  |'ai  touIu  te  faire  une 
surprise...  j'ai  été  à  Bourges,  inviter  quel- 
ques amis  d'eofauce  à  Tenir  s'amuser  ce 
soir  au  château...  Ce  soir  tu  donnes  un 
bal. 

AvaiA.  Un  bal...  ce  soir...  je  Taîs  danser, 
j'aurai  une  belle  robe,  on  Ta  m'appeler 
madame  la  TicomtessCf  n'est-ce  pas  qu'oa 
m'appellera  comme  ça? 

iaocAso.  Sans  doute...  et  moi-même, 
tu  le  Tois,  j'ai  bien  dcTlné  ce  qui  pousait 
t'ètre  agréable;  par  exifmple,  j'ai  une  pe- 
tite recommandation  é  te  faire. 
AHHA.  Qu'est-ce  que  c*est? 
éeovAan.  Seonte,  Anna,  je  suis  fier  de 
toi,  et  ce  soir,  je  te  présente  à  tous  mes 
amis  :  je  ne  voudrais  pas  que  la  petite  fille 
perçât  sous  les  habits  de  la  grande  deroe. 
Tu  as  quelquefois  un  air  emprunté,  un 
ton  na!f,  itui  m'enchantent,  moi,  parce  que 
je  t'aime,  et  que  je  te  trou  Te  touioura  bien  : 
maisleseaitres...  surtout  leajeuiies  gens  de 
proTince,  pourraient  prendre  pour  de  la 
gaucherie... 

AVPA.  Est-ce  que  par  hasard  tous  iou- 
giriet  de  moi  ? 
éftovAaD.  Obi  peu-to  le  croire? 
AWA.  Non!.,  sois  tranquillct  je  lerai  tout 
ce  qtie  je  pourrai  pour  tire  bien  geo* 
tille,  bien  jolie,  bien  aimable,  et  pour 
ressembler  è  une  Tioomtesse. 
Air  Le  Smh  Lytës* 

Ah!  moo  «ni  combien  je  t'elme  U 

TJD  bail.. quel  pleîûrl  qoel  bonheer! 

Je  Tait  âTCC  nn  soin  eitrêeae , 

Me  parer  pour  te  feiie  ttoeneer. 

Oui  «  je  T«if  netlre  vd'  pMvreonaplèls. 

Da  gnnd  mooil'  de«  dam'*  ea  toilette. 

Je  Murai  prendre  asraréaMnt , 

Les  lioaii  i  niaoières  et  l'eDioeettcnt| 

Je  ferai  même  ao  pen  eo^pMrttfrt 

81  la  le  Teox  abaolameal  : 

Je  tSrberai  d'être  coquette. 

Si  tu  le  feu»  ab«olumeot. 

ieovAau,  loarNmf.  Nonl.«nool..  poor 
cela,  je  t'en  dispense.  Allona>  nllen  tous 
habiller,  madame. 


Ami.  i'irtdê,  )VtjUa<**  Ahl  qptlbên- 
Mur  I  quel  bonheur. 

EHe  tort. 

SCENE  IV. 

EDOUARD, piiÂsAND&É,  GEORGES  bt 

iMOAftft,  Mtt/,  ouïs.  Elle  sera  cher- 
manie  !..  et  loo«  mes  amis  enrieront  mon 
bonheur,  (Joi^Van^  )monbonheurf..  Ah 
si  j*osais  il  c'y  manquerait  rien. 

^  Ilielèft. 

AHBfti,  en  dêheri.  Je  tous  dit  que  je 
Teuz  entrer  et  que  j'entrerai. 

€toiGt9  êi  LI4  ooiitsTioifis.  Mais ,  mon* 
sieur  n'est  pas  Tisible,  en  ce  moment. 

ÉDOOAiD.  Qu*e!tt-oe  donc? 

AFoai^  entrant  tfrusquemsnt.  Il  n*est  pas 
Ti^ible?..  En  voilà  un  larceur  de  domes- 
tique t.. 

ioouAao,  ùliunt  A  iui.  Comment  c'est 
tous!..  Entres,  entres,  mon  ami. 

AHDai.  Ah  !  vojes-t ous  qu*il  me  recon- 
ikaftl..  Bonjour,  le  bourgeois. 

inouABD,  ûuw  domestiquée.  Ailes,  inis* 
ses-nous ,  et  sourenes-  vous  que  je  suis  tou- 
jours visible  pour  monsieur. 

Avnai.  Pournfjonslcnr,  entendes-voos  ? 

Idouaid,  iai prend  ianuùn.  Je  suis  par* 
bleu ,  enchanté  de  vous  Toir«  mon  brave 
ami...  Quel  bon  vent  vous  amène  P. •  avex- 
TOUS  besoin  de  mol,  je  serai  trop  heureux 
de... 

AHoai.  Votre  ami  !  M.  le  Vicomte  me 
fait  trop  d*honneur  ;  mais  ce  n'est  pas 
ça  y  voyes-vouSi, .  Je  viens  tous  dire  que 
je  n-suls  pas  content. 

inouASD.  Comment  cela? 

Aanai.  Comment?  Ehl  c'est  tout  sim- 
ple ,  morgue  !..  Ah  1  Tarceur  de  Vlcomle.. • 
ce  n*est  pas  bien.. .Je  suis  un  vieux  trou- 
pier, on  homme  qui  a  d'ça...  c'est  aises 
yous  en  dire. 

inouABD.  En  vérité,  je  ne  vous  corn- 


ANDBB.  Pour  lors,  je  m'explique:  Vous 
Touaembarlificoles  dans  votre  selle...  vous 
Sleaau  moment  de  vous  casser  le  cou,  o'est 
bien!**  Je  me  trouve  là!  j'arrête  Totre 
cheval  9  bon  !••  vous  m' dites ,  merci ,  mon 
Tieux  ;  je  réponds  y  ^  fà$  d'offense.»,  bien 
encore:  voua  m' régales  de  deux  bonnes 
bouteilles  de  vin  de  Sancerre ,  ches  l' père 
Thuilot,  ça  s'accepte  et  ça  a'boit...y  a  pas 
d'quoi  se  fScher;  mais  quand  je  rentre 
ches  nous ,  que  j*ôtemon  bonnet  de  police ,. 
pour  m'essuyer  le  front,  je  m'aperçoiaque 
Toua  y  aves  glissé,  par  trahison ,  dans  la 
doublure  I  une  petite  boune  tricotée  areo 


des  napoléons  dedans.  :.  eroyses-toni  que 

c'est  délicat,  çaj  M.  le  Vicomte..^  et  que 

ça  ne  chiffonne  pas  un  honnête  homme? 

Air  d^Afulippe. 

Je  voistto  bomiD'  qne  le  Aangar  mcnaee , 

J' lai  port'  secoan  en  bon  laroo  ; 
Sans  m'informer  quelle  est  sa  noble  raoe, 
S'il  est  Tîconire ,  ou  marquis  no  baron... 
J'  n'ai  pas  demandé  ù  tous  éties  baron  , 
Je  fus  benreos  d' vons  rendre  un  bon  oiftee^  o, 
Bt  tout  Joyeux  J'ai  continué  mon  cb'min.M 
L'arg<*nt  n'est  pas  le  prix  d'nn  tel  service. 

Ça  s*  paye  avec  un'  poigne'  d'main 
Le  r'meiclment  était  on'  poigné'  d'oain. 

inoeiaD.  Loin  de  moi  le  dessein  de  vous 
humilier,  mon  brave;  n'écoutant  que  ma 
reconnaissance,  j'ai  voulu  vous  faire  ac- 
cepter cettte  Taible  somme  saos  vous  Tof- 
frir. 

Avnaft.  Je  veux  bien  croire  que  vous  n'y 
aves  pasmts  d'mécbanceté,  maïs  vous  ai- 
les reoi^endre  votre  or,  plus  vtteque  ça... 
Mon  état  n'est  pas  d'empêcher  les  gens  de 
se  casser  lecou ,  jesuis  menuisier...  quand 
i'  vous  aurai  fiilt  une  ormoire,  ou  une  ta- 
ble de  cuisine,  vous  m' paieres...  mais  pour 
raflbire  d^  c' malin,  c'est  du  hasard  et  des 
uerf»,  je  n' prends^  rien  pour  ça. 

éoovAan.  Et,  refuseres-vous  mon  es« 
time,  mon  brave  ei digne  garçon? 

ARDS^.  Oh  t  ça...  non  !..  tapes  lA  !..  l'es- 
time, c'est  d'ia  monnaie  de  braves  gens; 
seul'ment  on  en  voit  trop  peu.,  «cela  étante 
je  ne  vous  en  veux  plus,  et  je  vous  son- 
halte  une  bonne  année...  il  y  a  des  plan- 
ches qui  m'attendent  ches  nous...  {Il  ul 
pour  sortir. )  Ah!  minute;  j'oubliais...  j'ai 
quelque  chose  à  vous  d'mander. 

inouASD,  eo^éc  empresêemênU  Parles,  mou 
cher,  je  suis  tout  à  vous. 

Avnaé.  On  vient  d' m'apprendre  vo^* 
nom,  et  qu' vous  êtes  le  petit  flis  de  o'te 
bonne  madame  de  Gussy,  qui  habitait 
l'chAteau,  et  qui,  j'peux  l'dire,  après  son 
perroquet,  son  chien,  et  sa  famille,  atait 
tout  plein  d'amitié  pour  moi. 

foooAan.  En  effet  il  me  semble  tous 
avoir  vu  autrefois. 

Aanaé.  Oh I  vous  avez  quitté!*  nays  si 
jeune;  mais  yn'  s*agitpas  d'  ça,  lorsquu 
votre  grabd'-mère  partit  pour  Paris,  elle 
emmena  avec  elle  une  jeune  Blinde  ce  Til- 
faige^qui  s'appelait  Annette. 

inocAso.  Où  va-t*il  en  Tenir?  (Hûuî.) 
c'est  vrai. 

AVDsi.  Depm's  la  mort  d'  rotr*  respee- 
table  grand'-mère...  je  n'ai  plus  entenda 
parler  de  ma  sœur... 

inovAso.  Votre  aoBurl..  Annette  est  vo«* 
tre  sœur? 

AiPai  Oiiif  ma  sœur  d'  père  et  d*  mé- 


1%,  tien  qti^  çêù..  tih  imê  c^  yitlàgt^ 
comiâe  moi,  du  milfeu  ie^  copeaux  de  râ- 
telier; TOUS  sentez  qu'  ça  n*  s  ouhUe  pas  ; 
aussi  j'ai  peusé  ipi^àprès  i«  petit  serTÎce 
que  je  fwm  ai  renilii  ce  matin  «  ?<»«•  -me 
diriez  rrnnchcmerft  où  est  ïùh  €(Êur...et  ce 
qu'elle  fait,  si  tous  V  savez? 

iDpiJÀ«D»  d part.  Quel enborras  I  (Haut) 
Yoift  MBOfr  Iv.  totre  sttur I  Anneite  1     - 

SCENE  t, 

Lfè  Mètcs  »  ANNA  en  ioîMte  d»  bal 

ÀKKÂ.  Tu  m'as  appelée,  mon  am1?..Yne 
Voità  pr^tCf  je  n'ai  pas  été  long-tempS... 
Bcgarde;  suis-je  bien  aiusi? 
ÀMbai  Que  Tots-je? 
AHNA.  André  !..  mon  frère I 
'  ardaÏ.  AoDetleT..ma  sœuri 

!!•  s'eiD  brassent. 

ii>00A«Dy  à -part.  U  n'j  avait  pasmojeo 
de  l'éviter» 

ABJDai.  iH  boooe  saaur»  ma  cbèie  .pe- 
tite scaor...  esl-clle  jolie  et  gentille  et  gruu- 
i|ie  1  oh  !  Tiens.»  que  je  t^'ea^brasse  encore. 

Avni.  Mon  cher  Aodr«.«.qac  \e  fuis 
heureuse  de  te  TOir. 

ÂRDBÉ.  Et  moi  dooe»^  Figure^  toi ,  qu'au 
moineiit  où  lu  es  entrée*  )e  demandais  h 
inonsieur.«,.ah  I  ça»  naai^,  j'y  pense,  com^ 
Client  se  falt-il  que  tu  sois  ici?.,  sai^s  ra^en 
(aire  préTenifl,  el  ces  belles  robes  que  tu 
portes;  et  ce  monsieur  auquel  lu  parles, 
comme  tu  tn*parlerais  à  mol..,  Aouate», 
|u!e5t«ce  ^ue  ça  Teut  dire? 

iDovABD,  4f  tym^ftaU.  Gomment  »  tous 
fte^e.TÎofei  ipaa? 

AsuïïkfinquieU  Pasçourlequart^d'heu- 

Adouaih»  C^est  que  flou»  tomoMa  ma*- 
f  lis,  elle  est  ma  lemme^ 

4KDai.    Vot'   femme  I..«  Tot'.  femme  ! 
•omment  M.  le  vicomte^  >TotM  séries  «on 
mari,  et  moi...  Tel'  beau  MreP 
.  AvitA.  SâM  doute.;  cela  t'étome,  a'est- 
ee  pas? 

Ammi.  Bèofioottp...  mariée  knn  Tioom* 
lai. .  et  sans  (fue  j'en  aie  rien  su  ! 

ARVA.  Mon  ami,  j'ignorais oA  tnétais^.* 
A  la  mort  4e  OMdame  de  Gassy ,  je  foe  ai 
affligée ,  si  déoouragée  |  mais  je  pensais  à 
Coh..  jeTOalaia  te  faire  une  surprise.  J'ai 
envoyé  ce  matin  cbes  toi... c'est «i -dire 
ohaa  nous,  savoir  de  les  noaréUes,  pren- 
dre des  «î  uTormalions. 

ANDBÉ.  Quoi  I..C' grand  domestique ga- 
Umné  qui  a  parlé  Â  Benoit  T.'Mît  d'  ta 
part? 

4JnrA.  Sana  doaleb  i 

AHDti  J'ai  pris  ça  pour  un*  commande. 


mot.*,  f Mais  %i  léiâ  i^  m^âtfeà^  I  lé 
troi^Ter  Ticomte.«se. 

ÉDorAKD,  dpart.  Quel  contre-temps... 
Gomment  fairef 

Ainai.  Quoi  qu*ça.. •  ton niarlage,  Tois- 
tu;.. 

AURA.  Est-ce  qaecek  te  eontrarie,  de 
me  Toir  riche  et  heureuse  ? 

Aaj>BB  Noo  pas^  non  paa^.  au  c^ntrai- 
re.. .  mais  s'il  faut  te  parier  beo  franche- 
ment, i*  trouve  ça  trop  beau  poar  loi... 
et  poar  raoi  aussi...  bn  beâu-frère,  tî- 
conUe,  c'tsst  gênant»  y  m'semb.le  <|ue  je 
n'  pourrai  pus  l'aimer  comme  on  simple 
particulieri<.»ah!  tu  as  trop  d' bonheur ^  ça 
m' taquine. 

AKHA.  André»  tous  êtes  un  égoïste  tous 
ne  pensez  que  jpour  vous..«Mou  Edouard 
m'uiine  tant. 

ASDsi.  Si  M.  le  TÎcomte  poiiTait  être 
r«uhe ,  heureux^  noble  et  menuisier.,  .pa 
Trait  tout  juste  mon.aflaire. 

KDOCAM».  Oh  !..  M.  Audré  «Hj  a  ^e bra- 
ves g<!ns  dans  la  nuf^e  comme  dans  le  <or- 
clum...  £t  depuis  la  révolution  nous  som- 
luts  ICRua  é^ux. 

Avaaé.  Al.  Te  vicomte,  certaînemeat... 
Tu  vois  bcn,  j'  ii'osrrui  iumiiw  rappeler 
DVjn  beau-  frère,  ça  m'  reste  duns  lu  gor« 
ge*..et  puis  duns  ce  châteAu«  aTec  cee 
bt'aux  meubles  et  ce  grand  monde  ùe  la 
iM/ip«..« Tii  oa ,  dcc-iJèiiient*  puisque  tues 
heureuse,  j'en  suis  enchanté;  inui^  lu  vieu», 
dras  m'  faire,  part  de  ion  bonheur  a  la 
viai>on,  moi,  »e  ue  viendrai  ici  que  le 
jour  de  l'an  et  à  la  fêle,  ù  cinq  heures  du 
malin,  encore,  afin  de  ne  reucoutrer.per* 
sonne. 

iDoeAaoy  AparU  Au  fait»  cela  m^arran- 
gerait  assei. 

AifHA.  Mais  tu  plaisantes,  mon  frère...* 
comment,  tu  ne  viendrais  pas  cht:a  moi! 
au  contraire  «  c'est  que  ]e  Teua  qoe  tu  f 
SOIS  tous  les  |o«irs,  à  toute  heure,  que  les 
persoimes  qui  vlenncut  me  voir  te  trbu« 
Tent  cbarmant ,  entends-tu? 

.  Air  <rs  PrifiUê  et  TiMMaiaf. 

Mon  cher  André ,  ta  m' ftb  on'  iMiae  «slieMs 
Je  veok  qu'  tu  viean'tf  dès  oe  lair  à  mon  bai... 

Ua:bftU..  iioBm*  non...  la  dam*  s'est  pas  c'  q« 

Ll'iilme, 
De  c*t  emptottfc ,  J6  m'aeqnln'raSs trop  mal , 
Je  sais  dmsçrà  peo  prèscomas'ao cfaeTal.»* 
AURA. 

Mail  Je  le  veut 

AftttL 

Qoell*  afin'  ^at-td  qn'  |e  Jluae 
Atcc  de«  dam '9  en  beaui  He>tbabillfrs... 
Donnant  la  main  h  d*  brillaus  caTaliert  t 
Dans  ttn  sal(Ai,  on  ta'est  pas  à  sa  pla«e  » 

i^orsqao  l'on  a  des  clooi  soes  ses  soaiieiib 


je  Yi^ux  qud  lu  restes,  oe  «a»  pas- me  ooft^- 
iFfirMr^mirta  piiKinièr^i  fr>ÎM  qiié)%ie  rui» 
depffHtrois  «n«;  d^ail^nm,  Bdotiurd  le 
"V^st  '«ir»ii|,  il  t*efi  prie  y  ii  l^mvhe.w  K'e^t- 
ce  pas  Ëtfoannf? 

i^v^ktv 9  fntèknitassé.  Mills... ohK.. etr- 
tainemetit;  vot>9  noiM  fViret  phiîiiir. 

AUBffA,  intiriain,  Çn  Toas  fers  platsirK. 

AUfiAi  Peitz-tueiidobtér?.. 

AfMMé.  4)nlnr,môi?.. 

ARiiA^  gatmént.  Ainsi,  poaYOtis^jfion^ 
Cispérei^qufe  H.  André  Morin  ûous  fora 
rhonnenr.  . 

AKDaé.  Eh  bien*  oui,  I&...  jeTont  ferai 
cet  hofiBatir*là...Tfi«ns9  ma  êœur^  je  Tcvié 
qife  ton  beau  mariage  ne  t'a  pas  changée', 
que  M.  le  ticomie  est  nn  bon  erTfaiit... 
aussi  touchez- là,  benii- frère... (udf  AnnaJ\ 
]t  va  appelé  beati-^frère  t  et  quoique 
fiTotis  n*  soyob»  pas  du  mêote  rang,  je  vien- 
drai ce  soir  danser  et  souper  chea  tous..  » 
jetl*  suit»  paé  fier.  ' 

Aivffi.  A  hi  bonne  heure. 

ANoai.  Mai:)  tu  sens  bien  que  j'  vais  me 
eostuméfitn  peu  proprement,  je  nVnteods 
pas  paraître  iui ,  a?«!C  mon  uiiiferMe  de 
travaif ,  j*al  mon  habit  de»  dimanohfe^;  qui 
fi'fst  retourné  qti«  depuis  qufnze  jbnrs ,  \t 
Vas  Tendosser  en  deux  temps ,  et  en  troîSr 
je  sttls  ici.  •    ' 

4ffi*A,  sôfiartt.  C'est  ça,  a'csf  ça. 

ANDRÉ.  Adieu  Qia  bonne  petite  «œttr, 
adieu  beau-fr^re. ..  )*espère  maintenant 
que  TOUS  me  donnerez  votre  pratique,  je 
MUA  traiieriii  cti aini^enbeun^rAre^  aJiau» 
)e  ne  serai  pa»  lèag -«l<MDptM 

^  .    I  11  Bort* 

SCENE  VI.  ; 

ABllA*  Oh  !  qnfe  )e  suis  contertlc,*  \\né  je 
suis  contente^  et  toi?*..  Eh  bien,  qU'as-^tu 

ivdtTAao.  M  of ,  4e  ne  iui»  pas  evntiMt. 

AWNA.  Pourquoi? 
*  Ai>«rA«D,  Piirce  qu'il  me  semble  qne^tu 
ne  suis  pas  me^  recommandations. 
'  AHUA,  Coinoienl?  est-ce  <^Qe  le-fio'ttie 
sMis  pas  parée  du  mieux  qu'il  m'a  été  pwn 
fll*l«.«)  ti»fire  tas  (iaa'  j^espère  m'âcoaser 
d'êlre  coqtietie  arec  monfréru  ?        '    • 

In^AftD.  N(»B;.n»«t9  cette  (n?itatk>n 
était  inutile. 

AfffrA.  Cummefvt>  e*es€  pour  eeU9:  oh , 
AitiMardl..  mépriser    ma  lamitle,  c'est! 

'  'ÈBotÊÊÈfiL  Tu  né  eM  eempfenda  fis,  m* 
chère j  amie;  c'es^-dana  ItefiMl' d^  lo« 


ft^te  ihi'ttittiV:.:  qriellô'  Hgtxté  'WWl 
faire  5  ce  bal?     ■  '  *^     .      ;  '  '  '•' 

ktlfk.  Il  est  ai<)«z  bettti  gai^dtf'.Mur 
plaire  &  tcmia  tos  dsrtek.  •       '  .  '  '  '   V 

énouABD.  Mais  il  sera  ridicafe.^.biif  W 
moquera'dte  ?nl.  .        f     ,     ,   • 

AUHA.  S*en  moquer,  par  exeiTf{rfe..*     '^ 

énorARn.  Il  Tarait  bied  sentiid-Mfinley 
sa  filace  ffest  paaici.  ' 

AWWA.  J'y  suis  bien,  moî.  u-^ 

éDODAHD.  Toi|  c'eat  difereot...  une 
femme. 

ANHA.  Chotl  iotlk  dèfâ  iiï  nfonde...  al*^ 
Ions  dèpèebca^vous  die  nfemliraiser^iMn- 
skfUTi.é  souriez*  el  ne' voua  tfriacs. pMîde 
bouder...  autrement  je  fais  la  coqoetM 
t«4tehisùirée4  >   4 

i»oi*ABB.  Bile  catobarûiaiite^  eettuMaft 
lui  résiatcr!.. 

lU'aaiivWti.    ; 

.SCENE  vn,..,    ;":\;** 

Les  MÊMBs ,  l^ÈDÉMG^  ÎULIS&  '  ■'^ 

JDouAan.  So^ez  lès  bien  YenuA^.meji, 
bons  ami«j  vous  êtes  \eè  premiers  arrftés/ 
'  FB^oiaic.  Comme  lès  plus  iihpaliénft 
de  noua  trouver  avec  toi  et  dé  présenter 
nos  hommages  ù  madame.      *    :        y^ 

edouakd.  Chère  A^i^na,  ce  soni^^i^eux 
amis  de.coUége;..  Sf.  Prédôric  ge't^eûué- 
vitle,  él  M-  Jufeâ  (ifé  tuceviiilV     \  -  , 

AR KA  î  avec  un  peu  '  d'embarras .  Jfe  * suiiL 
ravie  de  vair  ces  mes?i^iirs.^  Si  ces  n^^â- 
sM^urs  voulaient  preùifre  ta  pehie  dp  a^^ 
seoir...    .         ,     .  .   '   '   / 

Ëtlifregard'c  Édnnard  qtî^hf!  fKff  «Igttè'éte  ne  pa% 
faire  de  gaucheries.      •'  *         »  «•! 

jotES.  Du  reste,  nèu^' ûe  M*otA  j^a 
tehi^g-lemps  i^uls;  tnt  Éti  nvomeM  o\!r  friAia 
iiyf)fVfA>fta'i*esd^riéry  plef»ftrùrê  Vôftïir^^ 
arr^faienl  àr  la  aie;  .   r  '  '        '  i  "  ;'  » 

anouAED.  En  elTet^  voici  tou^  nd5  ^on« 

"     '  ïfvrfftfctfrreacoatAf:',^ 

SCENE  VIIL  ^    '.    .' /q 

CIÎURGB.    ^    '    '^^     '"'l 
.    .  .    i'  .    •    •      •.  •  ui     ;    wb 

t«orsqu'uDe  fôte  k  Turly  nuus  appelle^    \  ^^-^y 
Libics ,  joyept ,  conduite  par  le  plaisir; 
Gomme  à  lé  daasc  à  Tamitié  fidèle, 
Qi«iraÉtfcami9tetfaied*aoeDi»ir.  ; 

ÉDovABO.  Quel  bonheur 9  yb  ne  trouve 
entouré  de  toi»  ee«is  qa«  j'aiVM^'  depuis 
mon  enf:încc...î'espèrt  qocfa  fofc^la  plua 
franche  va  présider  à  nqtr^  ||(^tite  rjête^  et 
tandis. fu>»  aft  dujpiiite  >  teviges  les 


vives. 


Las 


kMDMn  dt  lu  tribune  9  noas  ne  dbpote* 

roDi  tt  Turly  que  la  palme  du  bal* 

.   niniaic.  Bien  dit. ..pas  de 'politique, 

du  plaisir.  {Bâi  d  Edouard.)  La  petite  est 

cbarmanlo..» 

fvuLêf  de  mÊ9nÊ.  Déliciettse^  parole 
d*bonneur* 

CBoa€is,  mmontant  M.  André  Uorin. 

niDEiic,  U  IcrgfêonU  Qu'est-ce  qae 
e'eit  que  $a  ? 

SCENE  IX. 
Lia  Miuis»  ANDRÉ. 

'  niîMB^àpmrt.  Drftie de toornure ! 

iftOHAi»,  dpurf.  Voilà  ce  que  je  roulais 
ifilen 

AMDai.  Bxcuseï,  messieurs  et  meilda- 
iacs»  al  )e  me  présente  au  milieu  de  tous; 
mais,  ma  sœur  et  mon  beau-frère  m*oiit 
Invité. •;  faicru  pouvoir  tenir  de  moi- 
même. 

niDiiie,  à  Edouard  on  rtant  Ah,  ah , 
ah  I..  c'est  le  beau-frère  ?.. 
.  iDouAft»^  ba$.  Que  Teux*ttt?..une  fan- 
taisie d'Anna. 

JVLIS9  ^^  même.  Mais  c'est  très-bien  > 
il  nous  amusera. 

Annai,  à  Awul.  Suls-je  bien  ? 

AiHÀ.  Très  bien  ..beaucoup  mieux  pour 
fliol ,  que  tous  ces  élégans. 

Aimaé,  mrtmgeani  m  eruvoio.  Je  croi» 
bien,  {Jlttmt  à  Edouard.)  Bonsoir,  beau- 
frère  ,  comment  qu'  ça  Ta  ? 

inovAin^  to  coniraignanU  Mais  asseï 
bien,  {e  tous  remercie. 

tainiiic,  boêàJuki.  neatravissant^  le 
beâu-frère« 

suLSs ,  de  mémo.  Parfait. 

néoiaic,  ê'afiprochant   df André  $t  iuJ 
frappmUêurtépauio,  Parbleu,  beau* frère, 
TOUS  aTea-là  un  un  habit  d'un  drap... 
iolide... 
*  AVnaé.  Vous  trouret? 

fi^niaic  II  TOUS  ta  A  ravir.  L'area-tous 
■ohété  tout  oonfectionué  à  la  foire  du 
palais?.. 

Amé,  gaimonU  LA,  lA  ^  messieurs  les 
■luscadins,  ne  vous  moques  donc  pas 
du  monde  avec  votre  petit  air...  mou 
Dieu  I  je  vous  comprends  allea  !.  •  ce  drap- 
lA  TOUS  parait  bien  gros,  n'eèt-ll  pas 
Tiai? 

Air  :  de  ÊÊatânUHo. 

«  JeMaqo'noienBeliomn'dtftniiUe 

ll'fl'amog'niit  pai  d'un  tel  habit; 
Mail  an  tatliear  qui  noot  habille 
Il ooa  n'  deniaodoiM  poio  t  de  crédit. 
Dam  1  cehii-Ià  a'cit  que  d'ratine  ; 
HaUle  Milice  qu'il  ma  coûté. 
Si  l'étaff* n'en  est  pas  tréi  fine. 
Pu  amim,  1*  néoMire  est  acquiué* 


Jirtcs,  éàsàPrMrie.  Ttensi  M  4irall 

qu'il  te  coonait... 

raénAaio.    C'était    une    plaisanterie... 
Voyons,  beau-frère,  un  Terre  de  punch. 
Il  preod  deux  verres  rar  le  platean  d'na  doawi" 
tique,  et  en  offre  nn  à  André. 

AVDaA.  Volontiers...  A  la  rôtre,  mon- 
sieur le  baron  ou  monsieur  le  vioomle. 
{A  pari.)  Il  croyait  m*  faire  aller  celui-Uf 

AoooAaD ,  ba»à  Anna.  Faites  donc  corn* 
mencer  les  danses»  vous  voyes  comme  on 
s'amuse  déjA  de  votre  frère. 

AHRÀ.  Messieurs,  Torchei^tre  est  dans 
l'autre  salon».  •  les  tables  de  jeu  sont  drrs* 
sées  ici. 

Les  meatienn  offrent  la  main  aox  dames  «  00  paam 
dans  l'autre  saloo.  L'orchestre  se  fait  entend r«. 

JCLBS.  Est-ce  que  M.  André  ne  danse 
pas? 

Aanaé ,  ion  urro  à  la  main.  Moi ,  en  fait 
d' danse,  j'aime  mieux  ça,  et  encore  ça 
n'vaut  pas  l' vin  chaud. 

joLsa,  riant,  A  votre  aise.  Frédérte, 
risquons-nous  un  écarté,  les  quadrilles 
sont  dejA  au  complet. 

raiDiaiG  ,  %*afiprochant  iPuno  UkU. 
Voyous... 

▲rdrA,  reporté  son  torre,  prend  qualqum 
bisciiUs  et  les  mange  en  regariûni  danser.  Pas 
mauvais,  ces  petits  gâte«iux-IA...  voilA-t-il 
qu^iU  8*en  donnent  par  là... allea  donc, 
sautei  doncL.on  dirait  dei  marionnettes 
attachées  au  même  fil. 

SCENE  X* 

ANDaÉ,  FRÉDÉRIC,  JULES,  faelynsf 
Mbssisues  ,  puis  ANNA. 

FtiDiaie.  Allons  «  Jules,  fiiis«-tu  vingt 
francs  f 

jvLKs.  Soit. 

raBoiaic.  les  paris  sont  ouverts. 

ev  AMI.  Dix  francs  par  ici. 

VK  AVias.  Je  les  tiens. 
On  jone  :  André  se  tient  derrière  la  chaise  de  laies. 

raBoiaic.  Sais->tu  qu'elle  est  Trahncnt 
fort  jolie  In  petite  Anna. 

svt%*.  Charmante...  elle  vaudrait  la  pet* 
ne  qu'il  fit  la  fulie...  le  roi. 

AHoaé,  dpart.  Ahl  ah!  on  parle  du  ma 
sœur. 

rasDéaic  Pi  donc,  répoiiaer...  Coupe. 

Avoai,  àpart.  Comment  l'épouser  1 
'  sous.  Bahl  est-ce  qu'ils  ne  aosit  pas 
mariffs  ? 

raioéaiG ,  riant.  Ah  !  ah  I  ah  I  mariée  de 
la  muin  gauche.. .dame  de  pique...  deux 
points  ;c'e»tunmy«lèrepourtoutlemondr; 
mais  noua  savoosee quilen  est; une  anat* 
tresse^  toutbonoemeol. 


,  •  ê9ù%tfà0frt.  Qu*«9t-eeqnefappf«n49  I 

auLU,  bas.  Vraiment?  •  (i7a/i<.)  Qujitrc 
4  qtmtre  ro«isieuri«  foici  le  coup  décbif. 

AMDtk,  i/iorf.  Sa  mailreasel.. 
*    vaiDifetG.  J*ai  perdu. 

Anonkys'nûanfant.  Hdesiieurs.,. 

juLi^.  Voul«*2-You8  jouer,  M.  André? 

A9NA«  êntranl,  Uiiewalse,  messieurs  » 
ces  flam«fs  rècitiment  votre  pré;»enoe. 

Tous,«or<4frl.  Iji  walse...  la  walse... 

ivnaé  9  4  M  même.  Ah  I.  •  je  ne  sais  plus 
où  je  suis...  ii  me  semble  que  je  tiens  de 
reeetoir  un  soufflet. 

SCENE  XI. 

ANNA»  ANDRÉ. 

AiîTA.  Tu  étals  donc  resté  ici?  ]e  te 
cberchais  mon  Trère. 

anai.  El  moi  je  cherche  ton  mari.  •  • 
ton  cher  mari.  .  mon  beau-frère. 

AURA,  ie regardant.  Que  lui  Teux-ta? 

ahmé.  Lui  dire  qu*il  en  a  menti. 

AVVA.  T  peuites'-tu? 

AliDaé.  Je  sais  tout...  non ,  il  n'est  pas 
ion  mari,  il  n*est  q>ie  ton  amant;  tu  nVs 
que  la  maîtresse  d'un  ricomte,  que  sa 
maîtresse,  entends-tu? 

j^nnkfe/frtyéê.  Ohl  plus  bas  I  plusi>as  ! 
je  Ten  supplii*  I.. 

Aiinai.  Eh  !  qu'importe...  que  je  crie 
ou  que  je  parle  bas^  tout  le  monde  le  sait 
ici...  on  le  repète  tout  haut...  et  tout-â- 
rheure  je  IVi  entendu  dire  là,  à  cette  table, 
par  ces  jeunes  gens  qui  en  riaient. 

AivA.  Quelle  horreur  !.. 

ANDaiy  iui  prenant  ie  bra$.  Il  ne  s'agit 
pas  d*  ça...  il  s'agit  que...  [pleurant  et  (Tune 
Xcix  forte.)  Je  ne  feux  pas  que  tu  sois  une 
femme  entretenue,  moi^  je  ne  le  Teux 
pas. 

II  te  cache  le  visage,  de  ses  mains. 

AWXA.  André!.,  ah  !  que  Tiens-tu  de  dire 
là! 

AKMi,  pleurant.  La  Térité  •• 

ARVA.  Eh  bien!  non.*,  je  ne  suis  pna 
encore  U  femme  d'Edouard  ;  mnis  je  suis 
sûre  de  l'être...  André ^  mon  frère.. •  je 
Tais  le  dire  tout  ce  qtii  s'est  passé,  tout  : 
et  si  ce  matin  j'ai  eu  un  regret,  c'est 
qu'Edouard  ne  t'ait  pas  dit  la  Térité,  je 
n'en  rougi»  pas,  moi,  il  a  cru  le  rassurer 
sans  doute,  en  te  disant  que  j'étais  sa 
femme,  car  c'est  b'en  son  intention.  •  • 

ARDié,  auc  une  fureur  concentrée  Sa 
maîtresse  !  oh  !  mon  Dieu!  mon  Dieu! 

AVfA,  auc  imoUon.  Éaoute^moi  donc 
tranquillement...  je  ne  te  cacherai  rien... 
Quelque  tems  ayant  la  mort  de  sa  grand- 
mère^  lïdooaid  me  faisait  la  cour,  et  je 


I'ainiaisaiissi,iiMii.i.olil  |eraimai«Ueft<«^ 
mais  je  ne  récoulais  pas,  elle  mon? At  et  jt 
m«f  rouTai  seule  à  Paris  dans  sa  maison ,  je 
foulais  revenir  ici...  Edouard  me  retint... 
je  restai,  Edouard  devint  de  jonr.ea  joar 
plus  omoureux,  plus  pressant,  et  moi«< 
même ,  je  ne  résistai  qu'avec  peine  A  tant 
de  tendresse  et  d'amour.  {Plue  émuê.)  Nc| 
pleure  pas,  mon  frère...  Un  jour,  il  me 
dit  les  lannes  aux  yeux  que  ma  froideur  le 
désespérait,  il  me  jura  qu'il  m'aimait  trop 
pour  me  séduire,  me  deshonorer,  qu'il 
m*épouserait,  que  je  serais  sa  femme*. • 
il  m'en  lit  la  promesse  par  écrit,  je  Taîj  la 
voilé...  Tiens,  regarde,  lis. 

Axoaé  ,  Tivement.  Voyons.  •• 

AXJiA.  Il  ne  pouTait  alors,  é  cause  deU 
mort  récente  de  sa  bonne  maman  fairei 
les  fêtes  d'une  oooe..  puis,  il  craignait 
l'opposition  de  sa  famille,  il  (allait  qu'il 
liquidât  son  héritage  et  c'est  pour  cela  qu'il 
est  venu  ici.  l^loi,.je  l'aimais...  je  te  Tal 
ilit,  je  m'en  fiais  èaon  hooneur,  à  sa  foi, 
^  sa  tendresse.»,  et  il  m'épousera  à  notre 
retour  à  Paris,  il  m'épousera,  j'en  suis 
certain!*...  tu  vois  bien  mon  frère  que  c'est 
comme  si  j'étais  son  épouse  et  quq  je  ne 
suis  pas  une  femme  entretenue. 

Elle  se  jette  dans  ses  bras  eo  plcnraot. 

ANDAB.  Pauvre  Annettel  mais  qu'im* 
porte  1  dès  ce  »oir,  il  faut  qu'il  se  décide  à 
t'épouser  ou  que  tu  me  suives^ 

A«RA.  Oui,  oui...  je  lui  parlerai...  maia 
tais-toi,  par  griice,  le  Toilà  qui  rer ient. 

SCENE  XII* 

LxsttâMxs  EDOUARD,  Pftébé&IC; 
JULES ,  Aambs,  et  Uissinias. 

nii^iaic.  Gomment,  tous  noits  aban* 
donnes,  belle  dame,  songes  donc  que  le 
bul  languit  sans  tous... 

énouARD.  En  effets  Anna,  lo  ne  t'occupes 
pas  assea  du  monde  que  tu  reçois. 

jcLBs.  £h  bien,  M.  André,  comment 
trouvex-TOUs  tout  cela? 

Aaoaiyss  remettant.  Mais ^  très  beau^ 
sans  doute. 

raioiaic.  La  Nappe  a  un  peu  plus  d'ëclal 
que  le...  hein?  qu'«n dites- vous?.. 

ARoai.  On  y  brûle  de  ia  bougie  au  lieu 
de  chandelle,  et  Ton  s'amuse  moins^  t'U 
tout. 

raéeiaic.  Vraiment!.,  eh  bien  tenet» 
M.  Aiidré,  j'hî  toujours  eu  envie  d'assister 
&  un  bal  de  TOtre  société 

AHDBé.  Vous  nêtei»  pas  dégoûté,  (d  part.) 
Ob!  quelle  idée!  (Baut.)  Parbleu  mes« 
siaursy  la  chose  est  facile,,,  noo  beau* 


Mm  fafÊ  ébnni  «W  bàf^f^feoi  le  hl 
Mndre  «!}#  vous  inrtte  t^os  à  y  tetiir. 

Adoviio.  Quelle  Mit  I 

JttBS.  €*i5!tldélMieittl 

ÂVDaé.  l-espère  que  f oa§  me  tetet  té^ 
M  d'aece)Uer. 

teos ,  tianL  Ah  1  âh  !  ah  I  tolontier^i  Te<* 
loiitîens. 

ANDii.  Ainsi  1 1*  oompte  sur  tous  toui, 

J1VLIS  f  à  Frédérk.  Sais-tu  tfue  ce  êtràH 
erigjîimr? 

iirDBi,  tte«^  (Htfiithrt.  Ou!  trè«  onrigt- 
llal«.   £hl  bien,  ça  y  ef^Nîl  beau-frère  î 

ftoouAaD,  hésitant  d*téf>fd  Mais  ottif 
}*acceptc  avt*€  plaisir,  {à  part  )  Je  p'iH-ie 
que  c*e$t  elle  qui  lui  a  mis  ctlâ  daM  la 
tête. 

AifDiiÉ.  Dam!  éeootév,  messieurs,  leTor* 
ehoft  n*tf  p  is  les  ressouroei»  de  \à  Nappé  y  et 
pour  TOtis'éëceiroîr  dignement ,  il  faut  que 
j*aie  le  l(»mps  de  Taire  mes  préparatifs. 

raéDéaiG-  C'eut  fuste ,  nous  vmiloiist 
toir  le  Torchon  dans  tout  eon  éclat  1 

▲iiDai.  Eh  bien  !  c'e^t  dans  dit  fours  îa 
ftte  des  meniiisl  rs  et  de  ma  soêir,  la 
sainte  Aone,  le  Ting-t-huît  juillet,  jour  du 
peuple;  dans  dix  ^ours  je  tous  donoeral 
un  bal. 

Teua.  Dans  dix  )miri...  iratoi!^ 

k%u%i%àpêrt.  J*aurai  ma  revanche... 
{Haut.)  JMatni'naot  amiMon»  nous,  bu-* 
^(onsy  dansons  I  (li prend  un  votre  de pamoh.) 
Je  daiieVai  ai  tous  Toulet  L. 

TOUS.  Oh!  oui,  ouil 

AKDtB,  i'ammmit.  Vous  autres,  tous 
dansez  Tg^lop  de  Gustave,  la  Muette,  un 
tas  d*  eho>es...  nous,  nous  tk'  connaissons 
que  la  Bérîchonoe. 


«o«i  Vk  BMehonttéf^.  vrtre  U  Bèri- 
ehonnèl 

Affilé.  TeA  sootfens^tif ,  ma  smnr  F 

▲NNÀf  'Mats oui,  un  pt ir. 

Aaoaî.  Allrtns!  enavantlrhatrd,  eb»ffd  ! 
et  sauions  bien  haut»..  {A  part.)  Faut 
nous  étourdir. 

11  ehsate  en  dansant  avec  Anna. 

Cbe$  aeiit»  e'  olett  jatMiif  fae  le 


Qm'o 


itMiif  Me  k 
i%v«ad««a 


atourf 


Et  qu'un  fait  aauter  les  aipoon  : 
Auaii  faut  voir  cumm'  un  •'  démanche 
Dam  !  c'est  oatur^  ,  faut  noua  en  dunner  pour  hait 

[joun. 

ObèBQI. 

Ghes  cox  c*  n'est  jamaîi  etc^ 

▲VDllè, 

Fraacs  Berrlebcms ,  i'  sais  qiAia  now  irappe 
à  caua'  de  nom  mauvab  ton  , 

Qaanaw'ça  fait,  aeus  mapg'roos  aana  aaBpe  ! 
L'  bon  appétit  est  du  Torchon, 

CBCsea* 
Gkta  aoTM  o'  n'est  |aa»aia  qile  le  dimancbft  ,  «ta. 

Àam,  dansant  la  Berrichonne. 

C'eut  tuujoars  le  luxe  qni  frappe 
Dans  un  nche  et  brillant  salon  , 
Mais  on  éit  que  jamais  la  Nappé 
Ne  rit  d' si  bun  cœur  qoa  1'  Tofchm  I 

'    ÀiiKA.  et  AN0ai  ,  dansant  camiquemént. 
Chez  nous  c*  n'est  jamais  que  le  dimancbe.  etc. 

Ghet  cw  e*  n'est  Jamaia  etc. 

TOUS ,  applaudissant  et  riant  aus  êdaU. 
Ahlohîahlaht 

Ils  se  roulent  sur  les  fauteuils  et  sut  les  eanapét , 
)      Bdouanl  seul  fc  Tair  coutrarié.— •  ta  toile  tombe. 


Fin  du  premier  aûlf. 


i 
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ACTE    II. 

t4  Viiàtrê  fgfrisente  ayf  atelier  éê  menMeP» 


-<•»* 


SCENE  PHEMIERE. 

ANDRÉ, BENOIT,  OtJvaiBts- 

An  lever  dn  ridesu ,  îb  foot  oc«npéi  i  enieffr  Im 
ontkU  ei  teii  plaochrs  d«  TateUcr  «  et  i  eu-ipcadre 
des  guirtaiide«et  des  tapisseries  contre  Içs  murs. 

».  *  ^  '      ' 

CBflBim*  '^ 

ÂAr  ;  Travaittont* 

KettoT4>ns 
Balayons 

A'I'ooYragel.. 

Babynns 
E^Miyons, 
Tantôt  nous  dangerôni* 
DépActtonv 
llcttciyons 
Ba|aT4>as 
Arra.i;;«Mms 
<Jt  P ri  t^y  d  la  |oIîe  ouTrage  l 
•    •    ,  lléf^^clions 

Ari-togHcini 
Balayons 
Nelluyuns 
Et  tantôt,  nuus  nuus  amus'rons, 

kjn^fA.  Allons 9  allons,  enfhns,  dépê- 
chons!., il  i»*«git  aujnord'bul  4e  rei^evoir 
la  premières  Société  de  Boiir«c^.  Si  nonS' 
D^éiioni  q«'e«itre  nous^iè'TQUfidtiTiis  imïU* 
dunsiTous  au  milieu  des  copeau»,  mais 
cOfHinc  nous  auronn  des  mittionnaireaet 
de*  belles  daines,  il  faut  leur  aïontrar  que 
si  on  n'est  paj»  riche,  on  est  propre. 

BBHoiT.  Mais  dis  aonc,  André...  qu'eu 
diôle  d'idée  qui  t*a  pris,  d'inviter  tout 
c'beau  mondMi)? 

AHoai.  C'est  une  idée  comme  un  aalre. 

Btirott.  Et  nous  en  serons  aussi  nous  au- 
tres. 

AKDRK.  Sans  doute,  que  tous  en  serex.. . 
Grande  fl^le  antotird'hni...  il  y  a  <Sonjohc- 
lion  entre  le  Torchon  el  In  Nappe. 

BBHOiT.  Peste I  des  vicomlcSf  des  mar- 
q«it«»àe4tqu*ondit9  tu  n*t«- refuses  rien... 

VH  ov^RtSii*  Et  où  diable  dona  as-tu  pris 
toutes  ces  décorâiions-lù  ? 

aivde4.  Cbez  mon  parrain ,  H.  de  Cbâ- 
lenay ,  noire  bon  maire;  il  m'a  prêté  tous 
les  ustensiles  de  la  fuie  putronnie  et  des 
piiz  de  Tenseignemeut  mutuel. 
*  BENOIT.  Beini^..  ça  nous  a-t-il  déjà  une 
tournure...  oo  ne  dirait  jamais  d'uu  atelier 
de  méauisier.  * 


Air  I  /(S  loge  au  guatrUm9  itàge* 

G^est  snpi*rtiMc*est\Bn*VrÉV  to«(Hel 

Oo  se  croirait  f»n  vérité: 

Dans  la  giaitd'salf  ,<)e  la  mairie 

Dont  la  municipalité  ^ ^ 

A  fait  un'  grange  cél  été. 

Aimai. 
Partnnt  dM  flears' en  papier  roat  I 
CV'st  vraiment  un  coiip-d'œil  charmant  J 
Pturofi'  t»  iwr'ssetnljle, y  li'manqn'  pl«aqe1*« 
.      C'e»t4clwft'dMgoqvefn«iei«ot,  [iteie,- 
C'est  l' polirait  du  gouvernement.       ..    , 

'Ef^f  te  tow*  disais  donc  que  ce  bon  pAfi^n 
qui  n'a  Herr  è  me  refuser  m"a  prêté  su  eu!* 
stiie^l  son  cttistnîter  pour  môb  réphS.  ' 

Bciroit.  Ahl      *  . 

ARhBB.  La  bVochei'lé  maf*mîlôiï,  îêf- 

une  son  peaux  choux ,  le  gigotanx  haricots  ,' 
drs  pommes  de  terre  frites  et  des  pîgeohs 
à  la  claï^audîne. 

iiri^olt;  'K.<ctiî»ct...  Dî^edt  Ttirit-Hs  è'énr 
tnppêr  uncboSbe...'î*J  lî'aurout  jamais  dî- 
né comme  ça. 

vn  ocvniEB.  El  ta  sœti.r  y  àer»?.'. 

iMi>fcè»  CfHtiînetrtertt...  celle  bêiîs».  î . 

BENorr.  Et  dis-nous  donc...  esl-cè  bî»*h' 
frai, qu'elle eàt  rlcomtesse  pour  d*  bôft?^ 

ANDRft.  Commentl  si  c'est  vrai? 

BEwoiT.  Dam!.,  lu  entends  bien,  mol  |' ' 
dis  ça...  comme  antr* chose  ça n'ùiè  r'garde  ^ 
pas. . .  c'est  Gaucher  qui  disnît  hier  :  patatî  / 
patata ,  qu'il  n'y  atait  pars  eu  beaucoup  * 
d' curés  et  d'adjoints  à  sa  noce.  ' 

UN  a'  tivTBiBft.    Et  au  l^it...  si  c'étéit 
coffmie  ça,  ça  ti'  serait  déjà  pas  d'une  âî' 
bonne  exemple  pour  noS  femmes  et  pour 
DOS  Olles. 

AHDRé,  d  parin  lU  ont  raison!  (Haut.) 
Soyez  tranquille,  mes  amis...   tous  me* 
coonaisset;  snfflt...  votrs  poufex  vous  éa 
rappoit«*r  à  moi,  alloqs,  donqoos  la  der«> 
cfère  main... 

BBVOiT.  Mais,  iroyeA  donc? 

Touî*.  Qu'est-ce  que  c^estP  *  '' 

BENOIT.  Ondirait^w*  Vois  donc  André?.. 

ANUBi.  En  elTçt^  c'eSt  ello»  o'est  bieo 
elle.  .•  ma  sœur!.. 

TOUS.  Sa  sœuri 


tt 


m' booifeoiie  t 


SCÈNE  It. 

tt$  Mint  ANNA,  #ii  tUiagêoUê.  • 
AXiiA,  Mi gatmftiU  Ehl  oui^c^estmoi  I.. 
AinFmià,^là,4Êpêik$kiiUf<$. 

Oui  me  voilà ,  c'est  la  petite  Annetts« 
Eo  boonet 
Bn  timple  conet , 
Pbar  •ttioord'hui ,  oonsnir  a  la  toilette  ! 
J'ai  ma  jupe  et  mon  bavolitt. 
Quel  plaiur  de  r^  ? oir  ce 
anioique  j' aoit  d' Tenu 
Jr  Bai  pat  oublié  mes  i 
J'air'prU 
llethabits 
D' villageoise  t 
C'est  eomm'  ça  q-ie  tous  m'aimiea  toai  9 
C'est  comm'  ça  qu'  je  r' riens  parmi  vous  1 
Oaî  me  voilà ,  c*cat  tôt'  petite  AnDette ,  etc. 

AVDAi.  Afecceshabitil  oh  I  bonne  NBurI 
TA,  9I  tu  sflfais  le  pUisir  que  ta  tue  feb  de 
Tenir  ainsi  !.. 

.  AVMA.  NVil-re  donc  pas  ainsi  que  je  de« 
Tais  rentrer  dans  la  maison  de  mon  père, 
et  ret oir  toute»  nos  connainsances?  Bon- 

!our  Antoine,  bonjour  Benoit,  bonjour 
lacques:  comment  Ta  la  femn)e? 

va  oof  aiài.  £lle  Ta  bien,  medame  pour 
TOUS  servir. 

AKiiA.  Comment  madame..  •  pour  tous 
servir.. •  est-ce  que  vous  me  receves  com- 
me une  étrangère  ?  auries  vous  oublié  mon 
nom?  il  me  semble  que  je  dois  être  tou- 
jours pour  voU!i ,  Annelte»  la  fille  dubrafe 
menuisier  Morin  •• 

Aiiaai.  Bien ,  bieu^  smor...  ah  1  je  te  !«• 
COnnaiii  là? 

MSoiT.  Qu*eirbonn*  petite  Aile...  pour 
un*  Ticonite>se...c*est  qu'eli'  n'est  pas  ûère 
du  tout  au  moina. 

ARVA.  YoujBTOustrompes...jesui9  fière^ 
très  fière  même.  •  •  mais  c'est  de  porter  ce 
co»tume  et  de  me  trouver  au  milieu  de 
TOUS. 

ABDai.  A  ta  bonne  heure  «  toIU  comme 
on  doit  te  comporter  en  société...  eh  bien  9 
les  amis  !  qu*est«ce  queje  disais  7.  •  ah  I  ça , 
mes  braTeSf  vous  n'penses  pas  à  tos  toi- 
lettes» donc  '  Toilà  notre  salle  de  bat  ba- 
billée...  à  TOtre  tour  à  pré.<<ent!.. 

VM  A*  ovvaiia.  C*estjustel..  allons  nous 
bichonner... 

BiaoïT.  Ohl  je  vais  m*  faire  comme  un 
aoteil... j' veux  déployer  tout  le  lusque  qui 
caraetérise  mon  espèce... 

onœoa. 

Air  Ils  /a  Cbsaf  as. 
Kbl  vite  et  lût 


Battons 
Batt«a 


cbandl 


Que  nos  •«■«*•'• 
Soient  faites  1 
Eh  l  vite  et  tôt, 
Revenons  ^^  ...Imaa* 
Re^enea    "P'»«^i 
Peer  la  danse  et  pour  le  g%ot. 

SCÈNE  III. 

ANNA,  ANDRÉ* 

Attnàl.  Les  Toilà  partis,  nous  êommet 
Fculs I  ré{(arde-moi  bien  maintenant. ••  U^ 
que  je  te  Toie  bien  à  mon  aise. 

AMA.  Mon  cher  André  I  c*estblen  mol  1 
va!  ta  soeur  Annette ,  ta  petite  Annette^ 
comme  tu  m'appelais.*. 

Avnaé.  Oui ,  c*e»t  bien  toi  p  je  te  recon* 
nais  é  présent  ;  le  voilé  comme  je  l'ai  toii« 
jours  vue»  aT«c  la  même  robe  que  tu  por- 
tais lorsque  je  t'ai  quittée.  Ohl  c'est  liieii 
la  même ,  et  elle  ne  montre  pas  trop  la  cor- 
de depuis  le  temps. 

AiiaA.  Tiens  I  tu  me  croiras  si  tu  Tenlf 
il  me  semble  que  je  suis  mieux  sons  ce  cos« 
tumctjesuis  pliisâmon  aise;  je  dois  avoir 
plus  de  grûue.  Nest^ce  pas  que  je  suis  plus 
gentillleenpavsannequ^en  grande  dame!.. 

Aanaé.  dent  fois  plus  9  II  n'y  a  pas  de 
comparaison.  Ah  I  tout  est  bien  changé  à 
présent I  aujourd'hui,  tu  ne  te  contente* 
rais  plus  de  ce  qui  faisait  notre  régal  aa« 
trefois. .. 

AHiTA.  Bh  bien  I  au  contraire  »  TOtlè  ee 
qui  te  trompe..*  maintenant  j'ai  de  tout  à 
profusion.  ..je  regrette  nos  modestes  repaa, 
notre  joie^  si  peu  de  chose  nous  rendait 
heureux. 

AVDai,  rûmr.Ah!e*estTral,qaetailai» 
un  tantinet  friande. 

Air:  Du  tkàtMÊ  pêrdë. 

Petite  scenr,  si  j'ai  bonne  mémoire 
L'caférdimaneheqn*  moi-même  je  t*appri« 

T*  semblait  bien  lion  »  pmntant  tn  pens  m'en 

£ccoHe 
La  Mjf oanai^  en  Tesait  tons  les  firaSs. 

AVIA. 

C'est  vrai,  mon  ftèr*  mais  ça  a'oonçoit  aaaa 

tpciae. 
On  aime  motos  1'  plaisir  qu'on  a  tonjoars, 
D*  la  mtlimnade  une  fois  par  semaine 

Cest  bien  meil  enr  qee  da  sncr^  tons  iesjont^. 

(Joi^Vonl.)  Ahiquel  bon  tempsi  il  est  blea 
loin  I. . 

AHtiai.  Oh  I  oui 9  &  présent»  que  |e  aafa 
ce  que  je  sais ,  je  pense  nue  tu  n'iurâif 
jamais  dû  quitler  tes  habits  de  village.... 
tu  serais  plus  heureuse  9  et  moiaassl.**- 
quand  cette  idée  là  me  revient  »  Tois-tn  » 
çt  m^AttriitCi  ç«  m*  ehagrine«  •  •  11  im 


ift 


Mttibto  qu'il  7  •  demft  faille  et  qoa  i*âarai« 
mieux  iail  de  t*eininener  a? ec  moi  comme 
TiTandière  mu  régiment ^  que  de  te  Iakser 
alltir  à  Paris  avec  uoe  graode  dama.        ^ 

AWi.  Tu  as  peut-être  raifton.  Ha» 
autourd'bui  »  il  faut  tout  oublier. 

xm^if  hoehani  U  OU.  Ob  t  je  ii*oubHe 
rien  «  moi. 

aavA.  Tu  as  tort,  cette  soirée  est  conaa- 
oréa  au  plaisir»  soyons  gais  au  moins.  •• 

AHaié,  iê  frottant  U»  mains^  Obi  de  ce 
côté-là,  ça  n*empêehe  pas  d*être  gai  ;  au 
eooiraire ,  )*ai  même  des  motifs  pour  l'être 
ploi  que  jamais. 

▲9HA.  Kl  quels  sont-ils  donc? 

▲KOEi.  C'est  que  pespére 'que  dans  peu, 
tout  sera  tiirmioé  arec  U.  Edouard. 

▲HUA.  Que  Teuz-tn  dire?.,  quel  est 
ton  pro'iei  ? 

AVDii.  Suffit!  tu  le  sauras  quand  il  en 
sera  temps.. . 

Avai.  Uais  enfin?.  • 

AVDBi  Chut!  cbutt..plns  un  mot  de 
tout  cela.  •  •  les  foilù!.  • 

SCÈNE  IV. 

Las  Hêvas,  BENOIT,  #a  grandi  tolUttê 
rUiieulef  OvfaïaaSj  tt  Uurs  Fbhkbs,  en 
dimanche. 

CHOEUa. 
Aîr  1*'  chœn  du  BaigmêëêêÊ* 

Noos  T'Ià  tons  présent 

Joyeux  et  contens  1 

Pour  U  ièle 

Ici,  qui  t'apprête; 

Bt  tOQt  au  plaisir 

Puur  nous  divertir. 
HcNis  noua  empreitons  d'aceonrir. 

1"  rBMMV. 
Moi  j'ai  mit  une  robe  nouveUe. 
3*  riMXI. 

Moi  j'ai  mit  ezprèt 
Mon  p'tit  tcliSu  anglait. 

3*  FBimB. 

Moi  9  {'ai  mon  bonnet  de  dentelle 

aaaoïT. 

Bt  moi  j'ai  mit  font  nenf 

Monbabit»  mon  habit  d'EIbeuf, 

Mait  r*gardez-moi  donc  1 

J' tnit  nn  Gopidoo 

Comme  j' Tait  pincer  le  rigandoa 

cfiOBua. 
Nottt  via  tout  prêtent,  etc. 

Anvai.  Bravo I  bravo!  les  enfans... 
sojet  les  biens  venus,  vive  la  joie  ^  à'amour 
.et  les  baricots.  •  • 

aavoiT.  Kous  sommas  bien  disposés  « 
irau.» 

àmML  Jo  respèra  bien.  Le  four  de  la 


(etedea  menoistara,  la  gaité  et  les  fimea 
sont  è  l'ordre  du-  jour.  Mesdames ,  c'est 
ma  sœur  Annelte ,  que  je  vous  présente  ai 
qui  désire  que  vous  l'embrassiei..*  car  elle 
n'est  pas  fiëre. 

1"  FKHHB.  Ob  !  oui. .  •  si  madame  veut 
permettre. 

AVVA.  Obi  bien  lolontiers,  mes  bonnes 
amies. 
aaaoïT.  Bt  nous,  dis  donc? 
AHoai*  U  repoussant.  Vous  pas  pour  le 
quart  d'heure.  Ab  !  ça  vous  autres,  appro- 
cbes  tous  maintenant,  bommes  et  femmes 
de  tout  sexe,  que  je  vous  fasse  mes  rCr 
commandations. 
TOUS,  ê^opprochant  Voyons,  royonsl 
AVDaft*  Attention  au  commandement  1.^ 
vous  sBves  que  nous  altendons  la  société 
la  plus  huppée  du  département  du  Cher, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  soigné  dans  la  Nopp^. 
Or  la  grande  tenue  est  de  rigueur. . .  pin 
de  propos  les  hommes.  • .  pas  de  boulettes, 
les  femmes.. .  il  s'agit  d' prendre  un  genre 
distingué,  il  faut  que  vous  soyea  Idéal. . • 
ainoiT.  U  faut  que  vous  soyea  fantasti* 
ques. 

Aveaft.  Il  fant  que  vous  ayes  des  gants. 
BBVOiT.  Bah  ?..  pourquoi  faire  ?..  Doôa 
avons  les  mains  propres... 

Aanaé.  Je  n'ai  pas  de  confiance,  etd*ail» 
leurs  ça  n'est  pas  une  raison. .  • 

BaaoïT.  Au  fait.  • .  je  me  suis  tonjonra 
demandé  ça  pourquoi  les  gens  da  grand 
ton  portent-ils  des  gants?.,  enfin  jtis^ 
.qu'aux  dames  qui  ne  les  quittent  mime 
pas  pour  diner?. . 

Aanaé.  Ehl.»  bêlât, o'est  pour qu'ellea 
ne  mangent  pas  avec  leurs  doigts.  • .  et  je 
crois  qu'en  général ,  il  y  a  encore  on  autre 
motif. 

Air?Aia«Mi<atltl. 

VoiMn  «  nont  antr't  dant  notr'  modeste  datte 
Noat  n'  montront  pat  tant  d'toin  et  tant  d'orgnellt 
Quoiqa'à  penonn  nont  n'  fattiont  la  grimaœ 
A  tout  TeDan.<<«  nont  n'  faitont  pat  accnetL 
Or ,  je  m'  figur"  qa'  cbez  let  gent  da  grand  monda 
Oa  l'on  reçoit  det  fttt ,  det  intrigant  « 
On  tottoh'  tant  d*maina  »  tëot  qne  l'ocnir  y  lépouda, 
Qoe  c'est  ponr  ça  qn'ilt  mctt'at  tonjoart  det  gants. 

BBKorr.  C'est  possible  tout  d'même. 

ARDaé.  Un  instant. ..y  a  encore  une 
chose  à  vous  dire,  et  o'est  la  plus  impor- 
tante. . . 

Toe».  Quoi  donc  ?.  •  quoi  donc  ?. . 

ABDai.  Ça  regarde  les  hommes  en  gros  , 
et  les  femmes  en  délai I. ..  méfiiex- vous 
des  fréluqueU  de  la  Nappo.  Ce  sont  ât$ 
maUns  et  des  enjôleurs  !••  compretiex- 
votts?.  •  «n  coup  d'csil,  pif. .  •  nn  serr'ment 
d'  main  paf.  • .  une  femme  est  bien  vite 
oompromise«  Ainsi  garde  à  vous...  fise^ 


baisses  (es  yeqx,  dites  ool.et  non.. ..faites 

lii  féYérence'et  àeéotiet  pas  21»... 

•    i*"PE«tt8.  Tiens!..  't*tsi  guère  amu- 

«int!.. 

kïïtti:  3e  n*  voqs  dîs  pas  qu^  c^est  amu- 
sant,  mais  enGn  c^est  )c  genre  ^  quant  à 
tons  autres  do  genre  masculin,  je  n'ai 
rien  â  tous  dire...  je  n*  crois  pas  que  vous 
•âëuisier  beaucoup  de  duohe<<ses,  et  quand 
çaarriyerait  par  hasard  ^  je  n*y  toîs  pas 
grand  mal. 
'    iBvoif.  Nous  ferons  de  notre  mieut. 

àMhié  Yoilà  qui  est  entendu  :  attention 
%  la  coosigne,  dtf  resle,  ainusez-vôus 
«en. 

ârha:  Et  Edouard  qui  n'arrive  pas!.. 
qui  peut  les  retenir^..  Voiiù  Georges,  il 
«bol  ànpooce  sans  doute  quelqu'un. 

SCÈNE  V. 

Xm»    H«hbs.    GEORGES,    PEÉDÂRIC, 
JUtESt  ÉIMUàRD,  Dames  et  Uo- 
..    siKuas. 

oftoi«n,  annonçant  M.  le  baron  Fré- 
4lèri«  de  Heimeville.  M.  le  obevalier 
Jules  de  Luoeyai...  .*  i 

Ili  entant  tous  iltsax. 
*  AViu t  miUint  4  Hat  réhcontre.  Messieurs» 
donnei-Tous  la  peine  d'enirer. 
.'  tBfoiaiOt  à  André.  Bh  bien,  beau- 
frère,  j'espère  que  c'est  de  rexaûtilode, 
4loaS  TOioi  a? ant  tout  le  monde. 
1  -àmonk.  Comment  arantlout  le  monde!. 
^•iis  eompiea  doao  ees  broTes  geiis^là 
fooriieo?.. 

juLBs.  Il  a  raison,   notts  sommes  en 
«ÉlaHi.   Comfcnëol  se  porte  madame  la 
fieomteseeP 
I    '  IlTti  AoaaetkabaiM.lanuifai. 

6Roa€B9,  annonçant.  Madame  la  mar-* 
quise  de  Beitigaj,  madame  la  baronne 
DurandeL 

^  APDBi,  ê^fmpruâanU  Diable^  lUablel 
ça  a*  s'annonce  pus  mal... rite  la  nlnin  à 
la  marouise,  et  qu'elle  s*asdeoie  sur  la* 
chahc  de  paille. 

aiiioiT^  «tfjp  auêres.  Dîtes  donc!.,  fa 
n'est  pas  de  la  petite  bicrre  !.. 

GBUB«BSy  BMwntêuU  11.  Je  vioMBtt  de 
.Çussjr. 

A«H4.  Ahl  enfin  «  le  pareasoux^  qui  de- 
vrait être  le  premier!.. 

inovAmoi  etUrant,  Aaofobr,  me»  cher 
^Andrél..  exqusei-m<û  si  îo  ne  suîh  pas 
¥«QU,pUis  vice  ;  mais  yù  «lé  nslena...  e«i- 
oe  qu*an  ni'^lteiidailf.» 

MMvi*  Pas  dutout..»  chts  nni««,  pas  de 

K^  ftei  pa|d*élique||||iuO|i  eatioujùiiM  le 
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feoviBii.  Bonjour,  bonfonr,  mes amis.« 
tùthmenti  o^^stiôi,  Amit«sntt»e#  eo^ 
lui^!  eb  bien,  eei  bonoeurtn  o  cbeiw 
mante. 

.  ARRA.  Tu  trouves..;  p*est-^e  pas  que 
c'est  une  bonne  idée? 

FaÉpéaie.  Tu  fais  bien  d^arrtver,  usas 
alfrons  l'aire  la  cour  à  la  femme,  • 

GBOBGBS,  annonçant.  Madame  de  Ros- 
tfère,  M.  dePeausol. 

Tati>^iic,  boBéJuiêi.  G^eM  toot-è-Mt 
amasani ,  ces  grands  noms  lanoésau  mMieCi 
de  ces  paysans... 

lotB»,  bas  â  Frédéric.  Noim  tommei 
horriblement  encanaillés. 

D'aulres  personnes  arrÎTent  eneore« 

inooABD  ^  bas  à  Anna.  Mais  cVst  bien 
sirigiilicrf..  (ont  ce  que  je  conn.i^s  de  mît* uz 
daus  la  yMIe...  Comment  tuut  ce  monde* 
là  cetrouve-t-ii  Invité? 

ANNA.  Far  mon  frère,  sans  doute,  il  aura 
cru  te  faire  plaisir. 

iDouAap^  à  part  mécontenta  II  a  bien 
réussi.  (Se  remettant,)  Mais  que  tu  es  pi- 
quante sous  ces  haliîts  de  paysanne  .. 

AvvA.  Je  n'aurai»  jamais  dû  les  quitter, 
iu  m'aurais  aimée  davantage. 

ineu^AA.  Peu](-tu  le  croire? 

AHifiM  Oui,  davaiuege.*. et  aujourd'hui 
je  semis.  •  • 

énouABD.  Anna,  on  pcutnouj  enlendre. 
{A part,)  Ah  !  elle  nie  fait  souffrir. 

AaoaÉ,  s" approchant  d'etix.  Dites  donc« 
dites  donc,  vons  cau«f*a-l4  tout  seuls... 
cVsl  miiiila!,  cV«t  champêtre;  mais  si 
nous  fesions  sauter  un  brin  ç*te  jeuness^e•.. 

inouAaD.  Mais  sans  doute,  il  faut  d  maer. 

FAÉoiaic*  Le  beau- fi  ère  i,  raison. •.  la 
contr«*-dan:»e ,  la  coutre-danse. 

J0LB4.  £n  place,  tout  le  monjje. 

ANDAé ,  prenant  Jules  et  Frédéric  à  part* 
Ah!  ça,  messieurs  de  \skNappe^  j'ai  un  pe- 
tit mot  h  rous  dire  d*amiiié,  comme  ça 
dans  l'fuyau  d*  l'oreille. 

FBEDÉRic.  Voyons  beau- frère,  qu'est-ce 
que  c'est? 

ANDaé.  Beau-rrère,beau>rrère,  laissons 
ça.  .je  Teox  TOUS  dire  de  faire  alteniioa 
à  ne  pas  trop  être  de  foire  classe,  voyei- 
Yous,  parce  que  si  nos  femmes  ne  sont 
pascbatouilleuses,  aea  maii»  T  sont...  et 
vous  comprenez,  quelquefois^ ,  on  rit,  on 
s'amuse,  et  ça  (initier  des  coups d'poiog. 

joLEs,  très-bien ,  très-bien, 
•rtéofoio;  Soyeetranifellle,  btfeB'<ftère, 
fteus  sttrons  sog^^s. 

AanBBf  montrant  son  poing*  ffoilS  en 
âtM#  ici.  tVcat  OMime  les-  épetrtM  de 
mottiQtt.  {4ua  aair$$.)  Alloni>  &  Te    " 
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BM0IÎ9  f'dvaupoii^  Ohl  une  fiuiieiiH 
id^el  pour  qu^ço  (Qit  œieujc»  il  faulqu» 
lll%  TarciWnm>r4  dansent  Airec  las  Nuppê^ 

IMS  MESSIEURS.    Ouî,  OUil 

LES  ovTAiEns.  Ça  y  asti  ça  y  asti..    • 

iDouAAD,  rUmt.  Le  ipoQcJe  ranfarsév 
-  HKfpWf  Çanous^aogsdonCylittosL. 
Let  mosicieni  montent  sur  les  tonnetoa  t  les  mes* 

flieun  ÎDYÎtent  les  paysanoe«  »  hê  ottTriers  Tont 

oilrir  la  main  anx  aamei. 

csoiva»  «ni^flsall^ 

•     Att  I  dd  SA  dàMtû  dm  Saroit  ^HllbmtghayÈêHn 

Allons,  Tlteen  cadence, 
Saatooafnsqa'^ia  pUrohil.,* 
Ici ,  l'on  Toit  en  oaiise 
ia  ^î^e«|(e  TmiAon. 

.  U  niaiiaiBi,  Bo  ayant  deuxl 

Maetf, 

Avec  une  marquise  . 
Je  vais  en  ataot  deux... 

9e  fesoof  pas  d'iottiae, 
C'est  des  daoieurs  fameux !•« 

u  iiivAiaiBà.  l0  grand  rond  h. 

Allcm»,  vite  6n  cadeoesy  etc. 

lE  MiaiTAiBE.  Chaine  anglaise. 

vaéniiic^  dannni  mn  une  gtoêsè  ptiy$annB, 
Tn  Diea!  qnelle  luronne, 
i'9tÙÊ BOttiMé  jwqu'ina  oi« 

Annaé. 

Moi,  z'aTec  une  jiaronne» 
V'ià  que  f' fais  dûs-à-dot. 

%à  HiNlTBiEEj  criant.  Chassez  les  huill 

caenim* 
-   AUoM»Tile««ncftdtaeeyele« 

AVDRi.  Eh  bleiil  pa  comtnence  i  oiar- 
cher.  Ahl  ceux  et  celles  qui  yeulenl  se 
rafraîchir,  y  a  sur  la  pLaopl^i,  du  poîfé, 
^e  la  bîerre  et  de  la  pAte  ferme.  ••  aprè» 
ca ,  ceux  qui  ne  dansent  pas  et  qui  aiinenl 
n)ji;ijt  le  bîUardvyaunjeudehoules  d^ps 
lÂ  cour. 

jba  cUnse  finit:  chacuii recoadi^t  sa  danftas«« 

4ndrè  l.**  lie  .  gitersaiieer  du  maire  dit 
%m\  son  dîner  est  prêt  U«fa«t<ril  qu'il  «letle 
)^  soupe  sur  la  ta)>ie  ?«• 
.  ^pdÀ^*  |Son«  qn^il ,  attende  ua.p«Hl 
B|Oinent«oii  n^est  p^s  si  pressé»  qoedla^ 
tile.t.d'aiUe^vs^.jVtefidsdu  moiidei 
.  »Eaott.  CommMt^  tu  ikfamde  «oteM 
iMltu'Ml 


▲VDii.  On!  9  et  qnef  qo*oD  Vins  /pointus 
ne  pouvons  pas  commeneer^  WM8  j*  crois 
I  que  le  Toici.  c 

SCENE  YI. 

Les  MftiiES,  CQATËNAY.  UaCéKHis^ 

la  malrUf 

MOEGBs,  wmonf^M  4t  «Mirant  /a  ^mt/s. 
M.  le  Maire  ! 

TOUS.  Monsieur  le  Maire  !.. 

AVDBéy  d  pari.  Enfin  [»• 

CHATEHAT.  Eh  bien!..  qn'est»ce  ^ne| 
ça  a  Tair  de  tous  surprendre...  Bonjour  » 
mesauilé,  )e  me  lais  fait  attendre  peut- 
être  ;  maCe-parrfvi  à  rioêtant  de  Bôurgeii  ' 
bonjour^  Edouard)  meséameS')  je  vous 
salue» 

inoVAR»»  â/MK.  Qoe  vient-flMre  itii^. 
maudite  rencontre. 

Att^aé.  Que  je  touè  remercie»  mon  par- 
rain ;  je  craignais  que  TOUS  ne  vinssiez  pas. 

CHATEiiAY.  Ta  aTtiîslort,  je  te  Ta!  pro- 
mU  encore  ce  matin  et  je  liens  tunjouri 
ma  parole.  D'aiMeurSi  j'nvais  ft  honneur  de 
faire  raoHmême  le  mariage  d'un  brarè 
garçon  tel  que  toit  II  me  8t*mble  que  Taf- 
rectlo«  que  j*al  foer  môp  fllleul  lui  por- 
tera bonheur. 

AmtA,  André  se  marie. 

Aaot7AE».  Qd'esl-ee  que  ça  rcot  dîré? 

oaiTEHAir.  Ah  ça,  mon  gAfçnn,  j*al  fait 
•ppori*r»les  registres  avec  moi,  tout  est 
en  règle;  Je  le  suppose,  car  je  n'aî  pas  eu 
la  temps  dVximlner;  ^ais  tu  m*as  assura 
que  toi-mfeme  t'étais  charge  de  tout  cela; 

ANoai.  Ah  f  sojet  tranquille ,  n'en  tC^ 
manque...  aenlemisnt,  j'ai  uuâ  chose  à 
TOUS  dire  t  c'est  qee  ce  n*est  pas  moi  qiU 
me  marie...  '^ 

QSAtEaiT.  Ce  Ti'eêt  pis  toî...  qo'est-ce 
que  ça  veut  dire?  ^ 

AwpE*.  Comme  je  totllél»  absolument 
vous  aroir,  je  tous  ai  assuré  quMI  s'agîs- 
lâ  t  de  mol,  parce*»*juè  j*élaî?  sûr  qu'a- 
lors TOUS  vîendrîcï  ici  ;  maîs  moi ,  mé 
marier,' pas  si  bêiél..  dn  resie,  j'espèi^ 
que  TOUS  n'aurez  pas  de  regret,  c'èsl 
eonime  et  c'étitli  mol...  c^est  ma  sosUr.* 

TO0S.  Sasteert  '^ 

AinrA.  Que  di^'-tu  P 

éaauAae,  A /Mtrt.  Qife  Ta-t-f!  faire  f  '  ' 

Aanai.  Oui,  masœu^Annetteqne  To}t& 
et  que  je  Tutis  présenté.  [A  toix  haiseA 
fiamlelleD^i  pas  dé  bondiiet  de  Ûeur 
d'orange.  •  ^    .   T     WW 

AifPA.  Nais^mon  frè^e...  •    > 

.  Aanaé.  Tais- toi,  tftfs-tol,  la  n*âs  ta  p9« 
f«l«  que  pour  dfre  oau 

tÉAtaaati  Bo»  Aittlr^  itoet  ëst-tI9 . 

àiiMâi  Ml  1»  ticomte  Bdd\tiuftfiM  T 


iMVâi^  Mol... 

tout.  Edouard  !«• 

A91IA*  Que  faifoluP.. 

THDfti.  Ton  devoir  et  le  mien. 

IHVÀ.  André,  je  t*en  «upplie. 

▲HDfti,  Lais9e->noo8.«.  Enmeoei-laj  mes 
emU  eninenei-la. 

▲«HA,  «nircMa  #i  piêurtmt.  Ahl  mon 
Dieu?.. 

SCENE  VII. 
Lis  Htiiis  isc$pti  ANNA  «<  c/^od?  mms. 

Asoai.  HeMei  tous  autres...  H.  le  vi- 
oomle  TOUS  ailes  épouser  ma  sœur. 
ioGHAa».  Monsieur.. • 
imiBi  Ahl  TOUS n'm*appelesplusbeau* 
frère  è  présent...  que  ne  me  répèles-TOus 
•ncore  qu'elle  est  votre  femme,  votre 
femme  légitime,  vous  aves  cru  peut-être 
en  me  faisant  boire  du  jpunch  cbex  tous  et 
me  livrant  à  la  risée  de  tous  vos  amis, 
que  |e  serais  trop  étourdi  pour  connaître 
la  vérité...  mala  le  punch  f«iit  parler  les 
gens  de  la  Nuppê  comme  les  autres  ;  je  les 
aientendusvosamis,ils  ont  eu  Taudace 
de  plaisanter  sur  ma  sœur  et  sur  vous  ;  ils 
disaient  qu'elle  était  votre  maîtresse...  et 
f  al  eu  le  bon  sens  de  dévorer  cet  affront.. . 
mais  si  jA  Q*ai  rien  dit  ches  tous,  c'était 
pour  mieux  crier  ches  moi...  oui  «  )e  veux 
crier  bien  haut,  que  ma  sœur  est  votre 
maitres(e...JeTeux  que  tout  le  monde 
Tentende ,  parce  que  je  veux  que  tout  le 
monde  dise  comme  moi,  M.  le  vicomte 
est  un  honnête  homme. 

ftDOVâao.  Monsieur,  si  vous  éties  venu 
me  dire  tout  cela  ches  moi,  )*aurais  peut* 
ktre  consenti  é  foire  ce  que  vous  deman- 
des... mais  ici,  m*attirer  dans  un  piège, 
dans  un  goet*à-pens. 

▲imai.  Dans  la  maison  de  notre  père, 
monsieur. 

inooiin.  Il  faut  mettre  un  terme  à  un 
scandale  que  tout  le  monde  voit  ici  avec 
pfin'Cf  quand  même  je  consentirais,  rien 
D*est  en  règle,  ainsi... 

▲«nié.  Au  contraire  M.  le  vieomte,  tout 
est  parfaitement  en  règle...  je  n*af  ais  pas 
besoin  de  votre  autorisation  pour  faire  le* 
Ter  TOtre  extrait  de  naiasaoce,  et  celui  de 
jna  sœur;  tous  lui  aTes  fait  une  promeese 
de  mariage  à  ma  sœur...  cette  promes«e  je 
la  inî  ni  arrachée,  cela  a  suffi  pour  faire 
publlerles  bans...  car  elle  et  tous,  n*aves 
ni  père  ni  mère,  et  pouces  tous  marier 
San»  le  consentement  de  personne.  Oh.! 
|e  suis  bien  instruit,  all«*s..j'ai  cons^ulté 
aTant  de  rien  faire;  les  bans  sont  publiés 
dsfuia  dijLjoius* 


focoASB.  n  se  MorrtUf 

iNDsé.  Ahl  Toilè  c*  que  c*est que  de  n^ 
pas  aller  r*giirder  au  petit  treillage  de  la 
mairie.  Vous  n'  tous  douties  pas  que  tous 
étîesaffiché...TousrTOjes,  tout  est  en 
règle ,  il  ne  tous  manque  plus  que  de  dire  : 
ouL 

feoTAio.  Je  ne  le  dirai  pas. 

ssnai.  Vous  ne  le  dires  pas. 

iDocAsn.  Non...onn*obtiendniri«sper 
des  menaces. 

ARDsi.  Hais  je  le  Teux,  mot« 

CBATBSAT.  Taisex-Tous  «  André. 

ANDsé.  Mais  mon  parrain... 

CBATSHAT.  Taisci^Tous,  et  laisstx«4Dcl 
faire. 

11  emmène  Edouard  «ur  le  devant  de  la  leèaa  i 
tout  le  monde  veut  fortir. 

An^tkHénani  !a  porté.  Que  personne  ne 
sorte,  je  veux  que  ça  finisse  oomOM  çà  s 
commencé,  devant  tous. 

SCENE  Vin. 

CBATENAT,  EDOUARD. 

CHATBXAT.  H.  Icvicomte...  si  André  m'a« 
vait  consulté,  il  n'aurait  pas  agi  comme  il 
vient  de  le  faire,  mais  je  lui  aurais  ooo- 
sf ilté  de  prendre  d'autres  mesures,  pour 
arriver  à  un  meilleur  résultat. 

éoouAED.  J*ignore  monsieur  ce  que  f  au- 
rais fait,  si  on  s'y  était  pris  autrement  à 
mon  égard...  mais  je  sab  qu*aujoQrdliui 
on  m'a  pl<icé  dans  une  position  telle,  que 
je  dois  refuser  tout  accommodement. 

CBATiNAT.  Non,  monsieur,  vous  ne  le 
deves  pas. 

inovAsp.  H.  le  nmire. 

GRATB9AT.  Je  M  suis  pas  ici  M.  le  mai* 
re,  je  suis  l'ami,  le  plus  ancien  ami  de  to« 
tre  père,  je  tous  parle  comme  il  Teui  fait 
lui-même,  comme  è  un  enfant  que  j*ai 
TU  naître,  comme  A  celui  qui  derait  être 
presque  mon  fils  en  devenant  l'épcux  d*A« 
mélie... 

ÉnouASD.  Oni  ,monsipuret  cette  union... 

CBATiVAT.  Ne  peut  plus  aToIr  lieu.  Car 
Amélie  n'a  pas  été  séduite  et  Anna  Ta  été 
par  TOUS.  Oui,  monsieur,  tous  doTes  ré- 
parer la  faute  que  tous  aTes  commise,  il 
le  faut,  je  tous  le  demande  au  nom  même 
de  TOtre  famille  pour  qui  TOtre  refus  se» 
rait  unetarhR...TOjreB,  ils  ont  les  yeux 
sur  nous,  ils  attendent,  ils  sont  prêts  à 
murmurer;  ne  prolonges  pas  cette  scène 
scandaleii9e;  {e  vous  le  demande  en  gri* 
re...  c:irmoi  aui»!»i,  je  Teus  que  tout  le 
monde  dite  de  celui  que  j'avais  choisi 
pour  neveu,  qu'il  est  un  honnête  homme. 
,  {Â  André.)  André,  rappelés  votre 
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fooviBD.  Qa'allei-Tous  faire  ? 
CBATEVAT.  Yoas  pourres  ma  démentir 
•i  je  fais  mal. 

SCENE  VIII. 
Les  Mêmes,  ANNA. 

▲RDai,  iris  caime.  La  t*U,  mon  parrain. 

CHATERAT.  Approchci»  Anna.  André» 
Tousavea  eu  tort  d'agir  comme  tous  l'ayez 
fait!  Tintention de  M.  de Gussja  toujours 
été  d'épouser  Anna,  des  motifs  de  famille 
Ten  ayaient  empêché  jusqu'ici.  Nous  ve- 
nons de  les  discuter  ensemble  et  de  les 
applanir,  et  je  me  suis  porté  caution  au- 
près de  lui,  que  tous  o'a?iei  jamais  en- 
tendu lui  imposer  la  main  de  TOtre  sœur, 
et  la  lui  faire  épouser  de  force. 

AHUBB.  Ah  !  pour  ça.  • .  c'est  Trai  !•  • 
fxcusez  beau-frère  si  la  surprise  n^  tous 
a  pas  été' agréable,  j'ai  cru  bien  faire. (^éf 
part.)  Et  j'ai  bien  fait  tout  de  même... 

Aiiiii.  Edouard,  c'est  bien  de  ta  to- 
loDtè?.. 

iDOUAiD.  Oui  !.. 

vBBDÉRiG,  ifos  à  Édouord*  GommenI  ta 
répouses... 

iDouAAD.  Ou  demain  Anna  sera  ma 
femme. 

ABDRÉ.  Demain  !.. 

EDOUARD.  Qui  oserait  ici  douter  de  ina 
parole  ?. .  demain  ,  j'épouserai  Annette 
Morin.  D'ici  là,  il  me  reste  à  faire  des  dis- 
positions, et  M.  André  me  laissera  bien  le 
droit  de  choisir  les  témoins  de  mon  ma- 
xiage.  A  demain. 

Il  Ya  pour  sortir. 

ANHA.  Edouard,  tu  pars^  tu  nous  quit- 
tes... 


iDOVABD.  M.  le  maire ,  demain  à  midi^ 
je  vous  attends  au  château. 

▲BDEi.  Nous  y  serons.  Reste  ici,  ma 
sœur. 

Dd  apporte  au  fond  nne  table  serTie« 
MEf[oii  9  vers  le  fond*  Place!.,  place  I... 
Toilà  la  soupe... 
LES  ouvaiEAs.  La  soupe  I  la  soupe  !•• 

iDOVAR0. 

AÀTtDûTFûliaee. 
6ortonf  !..  après  l'oatrage 
Qu'on  m'a  fait  en  cet  lieux, 
Y  rester  d'avantage 
Me  rabaisse  &  meii  yeux  !.. 
▼eoez,  Tenez,  quîttoniicet  lieux» 
Yenez  >  madame  «  je  le  Teni  !.. 

ENSEMBLE. 

ANNA. 

Edonaid!..  qnel  ontrage 

Fant'il  quitter  ces  lieux  ; 

O  ciel  mon  mariage 

Sera  donc  malheureux. 
Mon  ami  restons  en  ces  lieux , 
Ah  I  vois  les  pleurs  mouiller  mes  yeux  1 

BENOIT. 

Ils  s'en  Ya  quel  dommage* 
T«ut  allait  pour  le  mieux. 
Au  moment  dn  potage , 
Ils  nous  fait  ses  adieux  ! 
Et  moi ,  qu'ai  l'estomac  si  creux  « 
Ah  1  quel  malheur  !..  ah  1  c'est  affireva  i 
CBOBOE. 

Oubliez  TOtre  outrage 
Et  restez  en  ces  lieux» 
Un  jour  de  mariage 
Doit  étire  un  jour  heureux  I 
Restez ,  prenez  part  à  nos  jeux , 
Ah  !  ne  repoussez  pas  nos  vœux  ! 
Chatmay  ehcrekê  en  vain  à  retenir  Edouard,  il  tort 
â  la  fin  du  morceau,  suivi  dejeunee  gens,  André 
arrête  Anna  qui  est  presque  évanouie,  —  Tobtea^. 
La  toile  tombe. 


Fin  da  second  acte. 


ACTE    III. 

Le  théâtre  représente  un  pavillon  du  château  de  Turly  donnant  sur  le  pare; 
tableaux,  piano,  table,  fauteuils,  etc. 


SCENE    I". 

ANNA,  seule,  au  piano. 

Air  du  ClephU. 

Reviendras-ln  r  ma  voix  t'appelle. 
Ah  1  loin  de  toi ,  j'ai  tout  peitlu  !•• 
Réponds,  ta  coropasue  fidèle 
T'appelle  encor. . .  Reriendras-tu  ? 

Je  t'aime.  • .  je  suis  too  épouse  !. . 
^      Tonjooit  absent. , .  tou joun  me  fuir  l 

La  Nappe  et  le  Torcha, 


Ah  !  mon  Dieu  I  si  je  suis  Jalouse  f 
Juge  combien  je  dois  souffrir! 

Reviendras-tu  f  etc. 

Prends  donc  pitié  de  mes  alarmes  ; 
Mes  jonrs  sont  si  longs  mainlonantl*. 
Mon  deuil,  ton  absence ,  mes  larmes» 
J'oubllrai  tout  en  te  Toyantl.. 

J'attends  too joars,  ma  roix  t'appelle  r 
Ah!  loin  de  loi  «  j'ai  tout  perdu. .  • 
Réponds,  ta  compagne  ndèle 
T'appelle  eocor.  • .  ReTiendras-tn? 


At 


SCENE  II. 

GHATENAY,  AN«A. 


CBATEiTAT,  entré  aux  derniers  mois*  Très 
bien«  ma  cbère  Anna...  irèâ bien»  madame 
laTÎcomle.<9e...  et  toujours  sans  nouvelles? 
AWMA..    Toujtiurs. . .  U  y  a  un  an  qu*il 
in*a  quittée. . .  et  j'apprends  qu'il  exà>te, 
quand  son  homme  d'affaires  vient  m'ap- 
porler  ma  pension;  voilà  comment  j'ai  su 
qu*Édouard  était  encore  en  Italie. 
GHATBHAT.  Ah  I  il  e.«t  bien  ooupablet 
▲KRA.   Bon  ftl.deCbftlenaj,  je  me  rends 
jastice  :  îe  n'étaid  pas  née  pour  être  sa  fem- 
me. ••  dans  le  commencement  de  notre 
mariage,  il  a  essayé  de  bonne  foi  de  vivre 
avec  moi  »  de  me  rendre  heureuse  et  d'être 
heureux  à  son  tour. . .  cela  lui  a  été  im- 
possible,  et  lorsqu'il  a  apprif  que  le  duc 
Delmare  épousait  votre  nièce,  qui,  sans 
moi ,  serait  devenue  sa  femme ,  lorsqu'il 
a  entendu  les  éloges  du  monde  sur  ce  ma- 
riage si  bien  assorti  de  convenance,  de 
rang  et  de  fortune,  et  qu'il  a  jeté  les  yeux 
sur  la  fille  du  peuple  qui  était  devenue  sa. 
femme ,  il  a  rougi  d'elle. 

CHATiiiAT.  Pauvre  •«HTantî. .  je  donne- 
rais beaucoup  pour  qu'Ldoaard  pût  vous 
Toir  mainieBaiit...  seuleoient  un  jour. . . 
une  heure...  )e  suis  certain  qu'il  revien- 
drait à  vous. 

AH* A.  Yeftre  amitié,  TOtre  indulgence 
pour  moi  vous  abusent. 

GBATBRAT.  Tf On  «  madame.  •  •  il  se  peut 
que  le  vicomte  ait  regretté  auprès  de  vous 
ce  manque  d'éducation  qui  est  ud  vide  en 
ménage  ;  mais  au  jourd'hui  vous  n'êtes  plus 
Ja  même  femme.  ••  cette  année  que  vous 
'Tenez  de  passer  dans  l'abandon,  vous  l'a- 
Tex  consacrée  au  travail,  &  l'étude;  vous 
avex  acqui»  facilement  tous  les  talens  qu'on 

£eut  désirer  dans  la  femme  de  la  pins 
auto  naissance.  Edouard  ne  peut  tarder  à 
revenir;  ce  gentilhomme  italien,  qui  se 
dît  son  ami,  vous  a  lui-même  assuré 
qu'ils  s'étaient  donné  rendez-vous  à  Bour- 
ges. 

AHHA.  Tenex ,  ne  me  parlez  pas  de  ce 
Balestrezi. .  •  il  est  si  bizarre,  si  extrava- 
gant... je  le  crois  un  peu  fou...  et  s'il  faut 
TOUS  le  dire,  ses  assiduités  m'importu- 
nent ,  m'offensent  même. 
GBATXRAT.  Comment? 
AHSA.  Oui;  il  devient  chaqns  jour  plus 
pressant  •  •  j'en  rirais  peut-être  si  mon 
mari  était  près  de  moi. .  •  mais  seule ,  sans 
défense  ;  car  vous  sentez  que  je  n'ai  pas  osé 
parier  de  cala  à  moo  frère,  il  est  si  violent  ! 
j'ai  même  évité  qnc  jamais  ils  se  rencon- 
trassant  chez  moi. 


CHAmAT.  Vous  Avez  bien  fak» 

«CBoacBSy  entrants  IJne  lettre  pour  ma- 
dame. 

ARHA.  Pour  moi?.,  donnez.  {Georget 
sort  )  Ciel  I  son  éorituoe...  c'est  d'ÉdouanL 

CBATEHAT.    De  lui! 

A1VNA ,  à  part.  Je  devine  ;  il  répond  â  ma 
dernière  lettre.  J'étais  bien  sCIre  que  celle* 
là  lui  ferait  rompre  le  ûlence. 

OBATBRAT.  Ëh  bien!  vous  ne  Hsex  pas? 

AHRA,  émue,  décacheUaU  la  lettre.  Je 
n'ose. .  •  je  crains  tant  d'apprendre  ce  qu'il 
m'écrit...  Tenez,  lisez-laMnoî  vous-mètne. 

CBATERAT,  regardant  Anna.  Qu'est-ce 
donc?.  •  (//  lit.)  V  C'est  de  France  seule- 

•  ment  que  j'ai  voulu  vous  répondre..  •  Je 

•  suis  à  Paris,  et  pars  en  chaise  de  poste 

•  quelques  heures  après  ma  lettre  pour  me 
»  rendre  à  Turly.  J'adopte  Totre  projet  et 

•  vous  remercie  de  me  l'avoir  comrauni- 
•qué.  Mon  retour  auprès  de  tous  vous 

•  prouve  à  quel  point  j^y.  suis  sensible.  •  • 
nGussy.  »  U  revient  doue!.  •  il  arrive  au- 
jourd'hui, dans  quelques  heures,  et  c*est 
sur  une  lettre  de  vous...  ahl  madame, 
rieii  n'égale  ma  îoie!.. 

AMNA.  Il  ne  m'aime  plus!  il  revient.. • 
GBATBiTAT.    An  eoutraîre,  cela  pronve 
que... 

AHiTA.  U  ne  m'aime  plus,  rons  dis-jet. . 
il  revient  ici  pour  se  séparer  de  moi  irré- 
Toeablement. 

CBATBBAT.  Vous  séparcff 
AURA,  u  faut  tout  vous  dire.  •  •  Lassée 
de  lui  écrire  sans  qu'il  daignât  me  répon- 
dre; Toyant  que  de  jour  en  {oor  netra 
position  devenait  plus  insupportable... 
ie  lui  ai  écrit  une  dernière  lettre.  •  .Je  loi 
peignais  tous  mes  tourmens,  je  cherchais 
à  devenir  les  siens. . .  et  je  le  conjurais  d'y 
mettre  un  terme.  Il  n'y  avait  qu'un  moyen: 
la  séparation  !..  Je  la  lui  ai  offiute  ai  voos 
voyez  qu'il  l'accepte,  qu'il  accourt... qu'il 
quitte  tout  pour  cela;  oui,  monsieur,  out^ 
il  vient  de  deux  cents  lieues  pour  se  sépa- 
rer de  sa  femme,  et  Upremière  fois  qu'il 
lui  écrit  depuis  an  an,  c'est  pour  lui  ap- 
prendre cette  nouvelle,  direz-vons  encora 
qu'il  m'aime  ? 

CB  ATBRAT.  Loi  écrirc,  loi  parler  de  sept* 
ration  sans  me  oonaaiter... 

AHHA.  Vous  ne  l'auriez  paa  approuvée» 
et  ma  résolution. était  prise. 

CBATBHAT.  Ueîs  TOUS  Dc  l'aimez  dona 
plus? 
AHHA.  Je  ne  l'aime  plat? 
Air  :  Je  n'ai  pas  vu  cet  bosgeâtt  de  kmriat. 
Depaiff  an  an ,  je  loaffre  loin  de  loi  « 
Rica  n'a  Mimé  ait*  enaaitv  met  «lanNi» 
Btaia  doekar  •'• -Isoavé  poar  appu. 


El  maintenant,  |e  ▼eui,  dans  mon  iii«Ui«ar». 
Poar  effacer  l'hymen  qtie  je  déplore  t 
Loi  rendre  enfin  et  son  nom  et  sou  cœur 
Bt  loiiLde  lui ,  mourir  pour  son  bonheur.- 
Voaa  TojoK  qn«  je  f aime  «aooi«« 

CBATKVÀT.  Edouard  n'acceptera  pas  un 
tef  sacrifice. 

AKKii.  Je  Texigerai,  m.  Depuis  un  an ^ 
est-ce  que  j'exisle?  repoussée,  abandon- 
née 7.  .Je  ne  mérîtHist  pas  un  pnreiF  sort. 
Caf  enfin,  jie  ne  truh  ni  noble  ni  riche ,. 
mais  je  suis  femme  et  dussè-je  mourir  de 
cbagrio. . .  je  ne  lui  montrerai  qu'iodiffé- 
jreoce  et' froideur. 

CHATBNAT.  Voufl  n'aurcz  pas  ce  courage. 

▲VKA..  JeTauraî!.  .Oh!  oui,jerauraiI., 
Hais  on  vient.. .  c'est  mon  frère  peut-être 
qaMl- ignore  Tarrivée  de  M.  de  Gussj... 
Je  ne  reqx  pas  qu'ils  se  Tojent. 

CHATKVAT.  Mous  réloigoerons. 

SCENE  III. 
Les  UâMBs,  ANDRÉ. 

hfmmkf  irkimnfnL  Boojour,  na  mmnt^. 
bobjour  mon  parraht* 

iifVÀ.  Mais  qu'est-ce  que  tu  as  donc  ce 
matin? 

ANoai.  Ah  f  j*ai  ce  matin  ce  que  j'a?ai9 
hier.  r.  ce  que  }'a?MS  arant-bier  ce  quo 
j'aurai  demnio...  ee  que  j'aurai  toujowr»... 
J'ai  que  tu  n'es  pas  heureuse  y  et  qiae  c'est 
ma  faute. 

ASRA.  Mon  cher  Aadt é  ^  fe  rassure. .  • 

▲BDaé.  Ne  m'assure  dJooe  rieu  ;  i*es 
malheureuse  !• .  Je  le  aais.  • .  ce  n'est  pa» 
b  peine  de  mentir.  •  •  Mai»  •  œoo  parrain , 
TOUS  qu'êtes  magistrat. . .  Est-ce  qu'il  n*y 
aurait  pas  œeyeo  d'en  finir,  de  les  déma- 
rier?. .Tu  m*en  -veux  d*ètre  yicomtesse^ 
n'est-ce  pas  ? 

AKHÀ.  Mais  non,  mon  pauvre^odré, 
tB  as  cra  bien  faire»  • . 

▲HDai.  Doit-il  refenireofio^  toa  moriP 

▲]!«▲.  Je  l'espère. 

AVDifc  f  œêc  humeur.  Qu'il  arrire  donc 
cet  homme  I. .  paris  qu'on  a  besoin  de  loi 
pour  la  séparation. 

kJxvL.  André ,  est-ce  là  ee  que  tu  m'a- 
tais  promis? 

AHDsi.  Je  t'ai  pttmtis. .  •  Je  t'ai  pro- 
mis... 

ÀinfA.  D'itre  plus  calme...  de  ne  pas  te 
mettre  en  colère,  et  lorsqu'il  sera  ici... 

AHDBi.  Oh!  quand  il  7  sera,  je  ne  dis 
pas  !..  Jem'enirai ,  je  ne  rericndrai  jamais! 
Toir  an  beau-frère  qui  tous  a  censément 
mis  à  la  porte...  il  y  a  pas  presse. 

CBAVKiviT.  AiieiH,  MIons...  Il  sera  sage 
1  tiendra  sa  parole. 


kvnk  j  bai  d  Chaiêttay  Tachez  donc  du 
l'emmener..   Je  crains  toujour:»... 

CBATEVAT.  Ah!  ça ,  mon  garçon  Ha^rm- 
mfaoeooipagner  jusqu'à*  Bourges. 
àauuk  Bah  !  à:  Bourge»?* 
CBâTawAT;  J'ai  besQÎD  de  toi...  j^al  dar 
l*eu.Tra^eè  ta  donner. 

Aimai.  Ah!  tenea,  parrainy  nam^parlea. 
pasd'ouTragefleceeurn'yesvpasta'estcoai* 
me  pà  teutdsIesfuisifuejirTÎeuaicI;  quand 
j'yois  ma  sœur  pleurer,  ma  journée  csti 
finie;  c'est  le  chsîgrin ,  ça  me  prend  lA  y  je 
n' travaille' plus,  j«  boîe. . . 

CBÀTavAT.  Gomment,  Aodré,.los, sLoan- 
gu,  si  laborieux? 

AHoxB.  J*suis  boulerersé-,   quai?..    Ce 
mc-uidît  mariage  m'a  rtitné,  ehaque  joarfa 
gagoe  m(»ins   et  je  dépense  darantageè* 
Air  :  VaudevlUe  ttjfngilîquê  et  Mèdoi\ 
Panv  1^  vin  on  dit  qne  l' ctMertn  »'  noia> 
Du  peopl' c'est  la  cumolatioa;  • 
A,  c'tt'hejir'  j' n'ai  ai  gsîté  ni  joî^,. 
Et  l'oubli'  tout  dauH  la  bolïisoa. 
Quand  je  t'ai  tu'  ,  1* chagrin  m'empogne, 

J' TM  boire  et  l'oerrag^rpste  là... 
y  §m  paresseux. . .  f '  deviens  i vMgoe  # 
-Je  p'  croyais  pas  t'aimer  couun'  çlu        bUm 
chatehay.  Çan^em pêche  pas  qtfa  tu  Taa 
veaÎE  avec  aïoijusqu'à  la  mairie  pourostte 
cloison  qui  ne  tient  plus... 

Avnai.  Ah!  pour  l'inspectioat  j*veux. 
bien;  mais  pour  un  cou  pd'  varlope...  oixL, 
Adieu,  scBar^en>brasae*mottoujouraoom- 
me  si  c'a' était  pas  nM)i  quk.»  Ah!  psuia 
un  fier  guew*dln.Ta  1  Tiens,  il  y  a  des  mo- 
mens  où  je  m' jetterais  dans  îa  rivière  l.. 
GUAwribT,  àm  àJnnm.  Sans  adieu!  )« 
ffeviendsai. 

ARRA  Adieu,  mon  frère. 
ARDaÉ,  entraînant  Ckdtenay,  AllonsHioas- 
endonc  !.»  J' pleure  comme  un'  bête, 

Iltaortent. 

SCENE  IV. 

ANVA;  seule.  Aujourd'hui!.,  c'est  au- 
jourd'hui, dans  quelques  henres,  que  je 
Tais  le  reyoir,  et  il  revient  pour  me  dire 
on  éternel  adieu!.,  oui ,  éternel  !  il  le  faut^ 
pour  son  bonheur,  et  son  bonheur  doit 
être  le  mien!.. 

Air  :  /(Siens  filfê  aux  yeux  tunrSm 
n  accourt  tout  joyeux,  flétrir  ma  trûte  vie  , 
Et  du  sort  qu'il  m'impose  il  n'est  point  alarmé; 
Que  ne  sert  maintenant  d'être  aimable  et  jolie, 
Hélaa  t  il  n'aiene  fku  oc  qo'il  ntaotaimé  1 
A  ses  yeux  plus  de  charmes,r 
Si  j'osais  llmplorer  !.. 
11  rirait  de  meslarmes: 
Gachons-notM  pour  pleurer.  (iî#«) 

SCENE  V. 

BALESTREZi,  ANNik. 
BÀLBSTBBZi ,  «n/r'ottsrani  iapcrte  du  finut^ 


pciSM  la  tête.  Elle  est  sola  !••  lirarl  L. 
(Avançant.)  BoDiour^  sarmaaté  Ticem- 
tesse!.. 

▲ifHA.  Eocore  cet  hoinmel..  quel  ennui. 

BALB8TBBII9  montrant  un  album  riche» 
ment  relié,  Zé  vis  apporte  onne  petit  re- 
cueil de  mouAÎque  toute  nouvella,  ce  qu'il 
y  a  dé  miou  dans  moussu  Rossini,  dans 
moussu  Bellioiy  vis  en  serez  eosantéel.. 
\A  part.)  Sourlout  d'ouna  petite  aourprise 
•qu'elle  s*aitend  pas  du  tout. 

ARHA*  Je  TOUS  remercie,  monsieur;  je 
«epuis  accepter.. •  je  ne  le  dois  pas. 

BALBSTiBU.  Et  perquè  ?  una  solie  fem- 
me assepte  tousoursl..  Angelo  Balestreii, 
il  est  connou  pcr  sa  galanierie.  (//  dépose 
faibumsuriepianoApart.)  Elle  Poufrira... 
la  curiosità,  c'est  bien  naturelL.el  alors 
se  triompherai  pot-être. 

AHHA  9  â  part.  Je  ne  sais  plus  quel  moyen 
employer  ayec  lui. 

BALEsiTBBzi,  d  poTt.  Edo  cst  Traimont 
solie^  la  signora,  piouzoliequemon  épou- 
se... quel  bonheur  que  zé  né  sois  pas  piou 
amoureux  dé  Tonne  que  dé  l'autre;  ça  mé 
laisse  mon  sang-froid,  et...  Elle  va  psufler, 
xé  lé  crois. 

A1IHA.  M.  Balestrezi»  votre  empresse- 
ment auprèa  de  moi,  est,  non  seulement 
déplacé;  mais  il  me  déplaît...  Vous  tous 
dites  Tami  intime  de  M.  de  Gussy... 

BÀLBSTBBZI.    SaUS   dOUtC.  {J  pOTt)  Outt 

ser  ami  que  zé  n'ai  zamais  tou. 

AHVA.  A  ce  titre,  j*ai  cru  devoir  tous 
•ceuellir  ;  mais  je  serais  coupable  de  souf- 
frir plus  long-temps  vos  Tisites.  Je  tous 
prie  Instamment  de  iessusprendre  jusqu'au 
retour  de  M.  le  Vicomte. 

BBUSTBBzi.  Comment,  beila  Donnai.. 
TÎs  seriez  assez  croudèle  per  mé  défendre 
Totré  porte?.,  per  sasser  Angelo  Balea- 
trezi ,  gentilhomme  UUanaia  qui  yis  aime^ 
qui  tIs  adore. 

AHVA.  J*attends  mon  mari  aujourd'hui. 

BALBSTBEzi.  Ah,  bast!.. 

ARNA.  Une  lettre  m'apprend  son  retour. 

BALBSTBEzi.  Il  arrivc  auzourd'huil..  zé 
n'ai  pas  dé  temps  â  perdre. 

AVHA.  Mai9,  monsieur,  c'est  par  trop 
inconce?ableI  quoi,  le  jour  mêmeoûmon 
époux  Ta  revenir,  vous  osez  encore... 

BALBSTBBBi.  Eh,  saus  doute!..  Lé  lendé* 
«aain  zé  né  pourrai  pin  peut-être  vis  Toir 
sola...  et  puisque  zé  souis  assez  heureux 
per  qu'oun  lête-û-iête,  z*en  profite,  per 
dio!..  (ly animant  de  plus  en  plus.)  Oui  f  si- 
gnera, oui  ma  tête  il  est  partie...  lé  f6,  il 
est  ù  la  poudre,  rien  ne  saurait  piou  l'arrê- 
ter...il  faut  que  vis  m'abandouniei  cette 
«oliemainjU  faut... 


ARVA.  Hais,  moDsieur^  je  vais  appeler 
mes  gensL« 

BALBSTBEZI.  Appélcz  Tos  zcus  9  zc  m'ea 
mocque...  appelez  levillaze»  la  Tille,  le» 
faubourgs...  devant  la  France»  déTaot 
ritaiie,  de?ant  le  monde  entier...  zé  répè* 
terai  :  que  zé  tous  aime  ,  que  zé  souis  fou 
d'amour ,  et  qu'il  £iut  que  tIs  soyez  folii 
comme  moi. 

ANNA,  effrayée.  Ah,  mon  Dieul  mats 
songez  donc  que  mon  mari  peut  arrÎTer 
d'un  moment  à  l'autre,  qu'il  entrera  sans 
se  faire  annoncer,  et  que  s'il  vous  trou« 
Tait  avec  moi,  s'il  vous  entendait.. • 

BBLBSTBBzi.  Ça  m'cst  égal  ! 

Il  lui  prend  U  maio. 

ABU  A.  Mais,  monsieur... 

BALBSTBEZI.  Z'eu  sérais  ensanté!..  zé 
voudrais  qu'il  entrât  là ,  à  l'instant  !. .  qui! 
me  TÎt  à  vos  piedji,  qu'il  m'entendit  tous 
dire  quezé  tous  adore,  et  qu*il  vous  en- 
tendit mé  répondre  :  zé  t'aime  1 

ANNA.  On  vient!..  Dieu,  si  c'était  lui!.» 

BALBSTBBzi,    Tant  mioiix!.. 
Il  se  jette  à  §ta  jienoax  ;  André  panlt  et  t'anêle, 
uest  iiap««  aviné. 

SCENE  VI. 
Les  Mâmbs,  ANDRÉ. 

ABDBé.  En  voilà  une  bonne,  par  exemple! 

ABVA.  Mon  ami,  |e  t*assure... 

AVDBé.  C'est  bon,  laisse-nous. 

BALBSTBBxi.  Je  VIS  souîvrai  partout  !•• 

abdbA,  l'arrêtant.  Halte-lé!  l'ancien!.. 
Il  faut  me  demander  la  permission  avant. 
{A  Anna  en  la  faisant  rentrer  dans  la  cAam- 
bre.)  Encore  une  fols  laisse-nous  seuls... )• 
le  veux. 

Eileaort. 

SCÈNE  VIL 

ANDRÉ,  BALESTREZI. 

BALBSTBEZI,  d  part.  Il  la  tootoye...  c'est 
lé  mari ,  c*est  excellent  I 

ARDaé,  à  part.  Ah!  ça,  voyons...  c'est- 
y  que  î'  dors ,  c'est -y  que  j' rêve  ou  si  c'est 
Teffet  du  vin  blanc  de  tout  à  Theure?.. }' 
n'en  reviens  pas  encore. ••  Mais  d'où  diabto 
sort-il  celui-là  ? 

BALBSTBBzi ,  lui  prenant  la  main.  Per  Dio  t 
mon  ^er  Ticomté,  ensanté  dé  faire  Toatr^ 
connaissance. 

AHoai,  à  part.  Yîcomté!..y  m'  prend 
pour  mon  beau^frère;  est-ce  qu'il  a  bu  ce 
monsieur  ! 

BALBSTBEZI,  dport.  Slugouliéré  tété  d& 
Vicomte...  Est-ce  son  habit  dé  Ttase  oo 
oun déguisement?..  (Aui/.)Zé savais  vos- 
tre  arrivée  auzourd'houi ,  mon  aer  vi-» 
comté. 


il 


ARDBi.  Comment? 

BALKSTftEZf.  Oui,  oune  lettré  que  yi$ 
ayez  écrite  à  la  sîgoora  loui  aùooncé  fou- 
tre retour. 

kVDfii ^  d part.  Bah!.,  et  elle  me  le  ca- 
chait !..  ne  diso  os  rien;  yojons  ce  que  ça 
Teutdire... 

BALBSTRizi.  Atcz-yous  fait  uoboo  riaze? 

ARpai.  Il  ne  s'agir  pas  de  tout  ça... 
Qu'est-ce  que  vous  Faîtea  îci? 

BALBSTEBzi.  Vîâ  le  voycz  bien...  je  fais  la 
cour  à  voslré  femme!.. 

ANDRi,  à  part.  Est-il  effronté!..  (aiii<.) 
A  ma  femme  ? 

BALBSTBBzi.  Yis  auricz  mauvaise  grâce 
ik  yls  en  offenser.  Aappelez-vous  dé  Milan. 

ARDBi.,  Milan! 

BALBSTBKzi.  Ah!  TÎs TÎs  troublcz... bîcn ! 
aè  mé  nonaine  Ângelo  fialestrezi,  zentil- 
homme  Milanais. 

ARDBi.  Qu'est-ce  que  ça  me  fait,  est-ce 
^ue  je  vous  connais? 

BAiBSTBBzi.  Eh  !  je  le  saîs  bien,  que  ris* 
né  mé  connaissez  pauL.moî  non  plous, 
xé  né  ?ous   connais   pas... Ma  la  stgoora 
Bulestreziy  ma  saste  épouse,  pion  hou- 
rouse  que  moi  ;  vis  comprenez... 

ABDBB.  J'y  comprends  rien  du  tout. 

BALBSTBBzi.  YoilàYostre  correspondance 
arec  elle!.,  c'est  assez  clair,  Yujez... 

ABDBB,  prenant  Us  lettrée.  Ah!  ça,  déci- 
dément, il  a  bu  !..  {Usant  une  lettre..)  Que 
Tois'je!  Edouard!.. 

BALBSTBBzi.  Ouî,  ouîl..  Edooard ,  ros- 
tre nom palronfmîque  ;  c'est  piou  tendre... 

AN DB^,  d/Miri.  Qu'est-ce  que  j'apprends 
là?.,  ctmmeot^  mon  beau-frére  !.. 

II  parcourt  les  lettres. 

BiLBSTBBzi,  d  part.  Zé  tous  démande 
ounpeu,  oun  pareil  magot  dé  Yicomté; 

{[ni  est-ce  qui  comprend  les  femmes?.. 
Haut.)  Vis  sentez  bien ,  mon  ser  mousou 
que  beaucoup  dé  maris  milanais  auraiedt 
regardé  ça  comme  oune  zentillesse  fran- 
çaise... Moi,  B*ai  rouloufiire  durer  la  plai- 
santerie piou  long-temps;  z*ai  commencé 
par  conduire  moi-même  la  signora  Bales- 
trezi  dans  lé  couvent  dé  la  madonna  Del- 
Monté  à  Varesse;  elle  y  est  très  bien,  très 
hourouse ,  et  moi  bien  débarrassé...  Si 
▼ous  eussiez  habité  encore  ritaiie,  z'arais 
«0  tas  de  petites  yenzeances,  ma  z*ap- 

Î rends  que  tous  étiez  retourné  en  France.. . 
é  pars,  z'arrire  ici  croyant  tous  trouTer. .. 
ze  trouve  rostre  femme...  ouna  signera 
sarmante;  je  conçois  alors  oun  prozet  dé 
renzeance  piou  doux  que  celle  de  se  cou- 
per la  gorge. 

Air  d*YeUfa. 
A  l'adorable  et  belle  ▼icomtetsé 

Z*ai  tassé  dé  plaire  à  mon  loor... 
Va,  s'en  cooTiens ,  ma  bronUftta  tendreMe 


R'obtiat ,  héksl  qoé  le  pion  froid  retoor. 

A  laqaé  petit  mot  aimable 
Qu'elle  daignait  prononcer  à  demi  ; 
Zé  mé  disais  :  c'est  toujoars  agréable 

Autant  dé  pris  sur  rennëmî... 
Oui ,  Eé  disais  2  c'est  tou joora  agréable  . 
Car  c'est  «uUnt  dé  pris  sur  l'ennemi. 

ABDsé.  Comment,  tous  avez  osé... 

BALBSTBBzi.  Sans  douté...  malhourousé- 
ment,  zé  n'ai  pas  réoussi,  autrement  zé 
TÎS  aurais  dit  :  Nous  sommés  quittes,  mon 
ser  ami...toussez-ià! 

ABBBé.  J'aime  mieux  çal 

BALBSTBBzi.  Alors ,  zé  souis  forcé  défis 
démander  la  secondé  renzeance. 
^  ABDBé.  Gorbleu  !  je  suis  rotre  homme.. • 
c'est  moi  qui  vous  la  demande. 

BALBBTBBzi.  Noo;  c'est  moi;  zé  souis  lé 
premier  en  date. 

ABi^BH  £h  bien  !  comme  tous  roadres. 

BiLBsTBBzi.  Pardoo!  rendez-moi  ces 
lettrés... 

ABDSB.  Puisqu'elles  sont  à  moi...  [A 
part.)  Si  ma  paurre  Annette  sarait  cela  !.. 

BALBâTBBzi.  Nou, ounmomeot  1  oim  mo- 
ment I  elles  seront  à  vous ,  quand  vous  se- 
rér-r^oou  les  serserarecouneépéeou  oun 
pistolet...  Tout  ce  <|ué  ris  sera  agréable 
zé  serai  là ,  en  bas ,  dans  oune  heure  à  l'en* 
trée  du  parc. 

AHDBé.  C'estbonl  nous  arrangerons  cette 
affaire-là,  rousy  trourerez quelqu'un. 

BALBSiBBzi,  Zé  Tois  qué  ris  êtes  oun  ga« 
lant  homme...  £h  !  bon  Dio!..  zé  né  dé- 
mandé pas  la  mort  don  passeur...  ma  la 
moindre  petite  soza...  c*«st  oune  satisfac* 
tioun...  zé  al  fait  deux  cent  liooes  pur  çà. 
Air  :  Bonsoir, 


Mon  zer  vicomte,  adion  donc,  se  vis  quitte 

En  philosophe  au  parc  se  vais  m'asseoir. .. 

C'est  ooné  dette  auzourd'hui  que  s'acquitte.. 

Et  s'ai  Kcspoir 

Dé  bientôt  vis  révoir 

Sans  adioo ,  bonsoir. 

BaUitrtziiort. 


SCENE  Vin. 

ANDRÉ,  puU  GEORGES. 
ABDBé,  stftt/.  Enr'là  un  fameux  du'bon 
numéro!.,  deux  cent  lieues  pour  se  bat-» 
tre...  parce  que  sa  Temme...  ça  ne  me  re- 
garde pas...  mais  masœur...  si  elle  sait  quû 
son  mari  l'a  trompée  !  ah  !  tâchons  qu'elle 
ne  le  sache  {amais  !  Voyons ,  royoos^ 
rappelons  bien  mes  idées...  renfonçims  le 
Tin  blanc  à  l'intérieur,  et  agtssonsen  hom- 
me de  tête...  J*j  suis,  mon  beau-frére  n'e 
emporté  que  ses  pistolets  de  voyage...  il 
en  a  laissé  d'autres...  ça  me  suffit...  je  ras 
l'attendre...  je  le  prendrai  à  part...  Ohï 
il  ne  peut  pas  être  un  Iflche. .  *  je  serai  son 
témoin,  roilà  tout.  {Georges pearaît.)  Ah! 
Georges,  écoule  ici...  Ton  routtre  va  er* 
rireri  je  le  8ais«««  je  le  défends  de proaen- 
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cer  deraiit  lu»  le  Qoni  ce  œt  étpaDgeriM* 
«otends-ta? 

€if)KCB4.  Çji»ttfflt,  M.  André. 

ARDBB.  Voilà  ma  sœur!..  va-t-eD...  et 
moi^  à  la  besogne. 

Il  entM  dm  la  obambi»  ài  giwBe* 

SCENE  IX. 

AiTNA,  CHATENAT,  puis  âdouabd. 

A^nXf  entranU  Ils  n'y  sont  plus  I».  Mon 
Pîeul  que  s*est-il  passé?..  André:  est  si 
Tiff..  Ah!  M.  de  Chatennj,  rousToilà, 
vous  ne  sa?ez  rien  ? 

CHATENAY.  LevoiU!  levoiiàl..  AUoB«y 
da  caloie^  mon  en  Ain  t. 

ANNA,  voyant  entrer  Edouard»  EdouardI 

inovAED^â  Chaienay.  C*est  tous^  men 
clier  ami ,  permettez.. . 

COATEBAT.  De  gf and  cœnr. 

IIi  s'embrassent» 

inovARD.  Que  je  suis  heureux  de  tous 
Toir  [Aperetant  Anna,)  Madame,  je  vous 
salue. 

innjif  safue  froidement 9  et  dit  à  part.  Il 
embras*>e  son  ami.«.etmoîI.* 

inouARD,  à  part.  Elle  ne  dit  rien...  ella 
paraît  bien  résignée!.,  in'aurafi- on  dit 
Trai  ?  {Haut.)  Mudame,  vous  saves  le  mo- 
tif qui  m*amène  à  Turij...  M.  de  Ckate- 
nay  est-il  dans  le  secret  ? 

AHNA.  Oui,  monsieur. 

SDovABD.  Ed  ce  cas,  nous  pouvons  nous 
expliquer  devant  lui.  J'approuve  voire 
projet,  et  vous  remercie  de  meTavoirpro- 
posé. 

ANHA.  Pai  snpposé»  monsieur,  que  tel 
était  votre  i mention,  et  que  vous  li^osies 
peut-être  pas  me  la  faire  connaître. 

EDovABD.  Tous  avez  deviné  juste»  ma* 
^me. 

ARR A,  &par^  Quelle  froideur! 

inouARD.  Je  ne  resterai  ici  que  quelques 
lieures;  je  veux  les  employer  à  nous  en- 
tendre, à  savoir  ce  que  vous  exigez  de  mol. 

ARRA.  Je  n'exige  rien,  monsieur. 

SDovABD.  En  me  séparant  de  y^oos,  je 
T0U9  dois  un  sorl  honorable,  voilà  le  seul 
motif  qui  m'amène.*.  (F^yaM  Anna  qm 
haiêèe  la  tête.)  Ainsi,  madame,  je  tous  on 
prie. ..  point  de  scèMBOonjttfales...  potot 
de  larmes/  >  > 

AURA,  ax>€c  fierté.  Je  n'en  terse  paa^ 
Monsieur,  votre  oeftduite  me  dielci  asain 
la  mienoe.  Yene  le  voyei,  je  suie  ealme 
•(tfiMBe  voue.* 

CBâTBRAT.  Abl  malheureuse  etfan»!.. 
TOUS  parles  sérîeesemeiit  et  de  gaitè  de 
«dur,  de  voire  séparaiioni  et  veiie  ne 
•ompreoes  pas... 

Adovaai».  m*  de  Chateaay^  ma  résolu* 
tfam  est  irrévoeeble^ 

jjnAif  IftB  jttieam  aussi. . 


coATBRAT.  Soît;  maîs  pour  vous  sépa* 
rer,  il  faut  donner  de^  motifs  aux  juges.«« 
vous  n*en  avez  pas!.. 

ânairARD.  Au  fait,  c'est  vrail  je  a*y 
avai<»  pas  songé. 

ARRi.  Ni  moi  non  plus. 

GHATKRAT.  Crojez-vous  qu'il  suffise  de 
dire  :  Je  veux  me  séparer  de  ma  femme  T 
Hais,  monsieur,  la  loi  est  sévère  et  {uste, 
elle  it'accueillè  pas  le  caprice,  riudiifrérea-» 
ce  des  époux, et  les  querelles  de  ménager 
ne  sont  pas  un  motif  suffisant;  elle  veut 
des  ofiEeuses  personnelles,  des... 

ARRA.  Mais,  monsieur,  TabandoDy  le 
mépris,  n'est-ce  pas  une  offense? 

EDOUARD.  Eh!  madame,  il  en  est  dont 
on  ne  veut  pas  traîner  le  scandale  jusque 
devant  les  tribunaux. 

ARRA.  Que  voulez-vous  dire,  monsieur? 

énoiTABD.  Je  n'aflirme  rien  encore; maîs 
si  j'en  croy-iis  certains  biuils  que  j'ai  en- 
tendu dans  le  peu  d'instans  que  je  mesoia 
arrêté  à  Bourges.  {André  entre  et  s'arritë 
au  fond,)  Oh!  alors,  j'aurais  des  motif» 
graves... et  si  j'étais  sûr  que  vous  m'eus- 
siez  trompée.  aihia.  AToi? 

.      SCENE  X. 
Ivs   M6ais,  ANDRÉ: 

ARDBB ,  Se  mettant  devant  luL  Que  feriexp 
vous ,  M.  le  Vicomte! 

TOUS.  André! 

ardb£.  Oui,  et  qui  ne  souffrira  pa«..,. 

BDODABD.  Alonsieur,  je  suis  chez  mol. 

ARDBÉ.  Et  moi ,  chez  ma  sceur. 

inovABD.  Votre  sœur  est  ma  femme... 
moi,  je  suis  seul  maître  icî...  et  j'ayaia 
défendu  à  elle,  comme  à  mes  gens... 

ARDBB.  De  me  laisser  entrer...  n'est-ce 
pas?..  Si  je  suis  icL.»  e'est  malgré  moi,  je 
ne  TOUS  croyais  pas  arrivé,  sans  ça  je  ne 
serais  peut-être  pas  venu  ;  mais  mainte« 
nant  que  j*ai  entendu  vos  reproches  in  jus* 
tes,  vos  menaces. ••  je  ne  m'en  irai  pas,  je 
ne  quilter<ii  pas  ma  sœur.  •• 

ARRA.  André!..' 

inovABD.  Vous  sortirez,  monsieur,  voua 
sortirez  sur-le-champ  d'une  maison  oïl 
vous  n'auriez  jamaisdftrentrer...  Sortez!.* 
sortez. ••  de  gré  ou  de  force  !.. 

AaBBé.  De  force?..  Qui  donc  osera  met- 
tre la  main  sur  moi?  Est-ce  vous,  par  ha- 
sard? 

iùovkKiiffurUua.  HoîI..  s'il  le  fautf.. 
Ils'tTaace  rert  André,  Ghateaaj  le  retient. 

AReRÉ,  levant  son  pistolet  et  mettani 
Edouard  enjoué.  Et  si  je  vous  tuais?.. 

ARRA,  s" élançant  devait  son  mari.  Ah!..  ^ 

CHATBRAT,  arrêtant  le  bras  d^ André  et  Im 
prenant  le  pistolet.  André ,  que  fais- tu? 

ARDBi.  Ah!  flht  c'est  vraf!».  je  suis  ue 
malhettreojLf  im  safl»  ccsuri-  le  menacet 


«5 


^?iin  «riittélot  qtwnd  il  n'en  n  pa§...  Ahl 
ma  sœur!..  M.  de  Chatenay ,  mon  be«u. 
frère..*  îe  n'  Toue  demande  pa»  de  tne 
«ordonner...  je  ne  sais  plu*  ce  que  je  dw, 
ie  sûiê  que  voua  ne  nie  oha*fteret  paa... 
parce  que  je  m'en  irai...  je  san  que  irou«  ' 
TOUS  séparez  d*a?ec  elle,  parceque  je  ne 
yeux  pa*  que  TOUS  \Wiei  ensemble,  parcc- 
que  si  f  ous  la  mcnacîezencore,  je  ne  répon- 
arais  plus  de  moi,  et  puisque  vous  n'avez 

C\s  de  -motifs  pour  ^o«b  «épwer...  Eh  I 
en  !..  je  ronaen  fournirai  moi...  Adieu  I 
AHRA..  Mon  frère...  mon  frèrel.. 
àmaà^pleurant.  Laiwez-moi,  laisaeMnoi! 
ABHA,  eouroMi^tprës  laL  Je  ne  te  quitte  pas! 
CRATERAT.  ¥«««»  ,  reslez ,  madame.,. 
{d  Edouard  msortmt.)  Un  peu  de  ménage-: 
«nent. 

SCENE  XI. 

V  EDOUARD,  nul. 
Ah!  que  penser?.,  que  foîrel..  Elle... 
^lle  me  tromper...  c'est  împoj^sîble!..  oh! 
pourquoi  auis-ie  revenu?..  N'importe!., 
cette  Incertitude  est  un  supplice...  je  veux 
tout  savoir...  Georges!..  Georges!.. 

SCENE  XII. 
GEORGES,  ÉDODARD, 
CBoacBS.  Monsieur  a  appelé? 
.    *iM>uAan.  Oui...  (aport.)  Inlerrogw  un 
-valet!.,  quel  p6le  ridicule  !..  (w  promenant 
4kfi9  la  chambre.)  Georges,  qtt'cst-ce  que 
^'esl  que  ces  l»bleaux-ià  ? 

OBOaeas.  Mais,  monsieurc'cist  l'ouvrage 
4e  madame... 

Adovaid.  De  madame?  Elle  sait  pemdre. 
OBOftcas.  Ohl  très-bien...  à  ce  qu'on 
«dît,  car  je  ne  m'y  oennaîs  pas... 
ÉDOVAHD.  El  pourquoi  oe  piano? 
cnoaavs.  C'est  l'occupation  faYorîte  de 
«tuadame. 

iMVARD.  De  la   rousique*?..    (d  fort.) 
Elle  a  aoqnis  ées  talens  et  avec  le  brillant 
«qu'on  gagne  dan»  le  monde. . .  {Bout.  )Dltes- 
«Qoi,  H  venait  un  jeune «wmime,  ici? 
GBOâGBS.  Monsieur!.. 
inouABD.  Un^élrangcr...  je  le  sais... 
«BOftGBS.  Il  est  TPai.^.. quelquefoia. 
j&DOOAmD.   Souvent...  et  quiest-ll?qul 
«6t-il?  Répondez  donc!.,  je  veuxle  savoir. 
GB0B6B8.  Ma  fei, monsieur  le  vicomte, 
jusqu'ici,  je  n'y  ai  smipçowié'aucaiïmal; 
mais ,  votre  beau-frère  m'a  défendu  de 
TOUS  le  nommer... 
4d9vabi>.  C'est  bien  I AU!  (Tétait  donovrai  ? 

SCÈNE  xin. 

Lis  Utess,  ANNA. 
étmk ,  enirantêi  àpaxU  .Il  est  làl— 
inouABD.  Approcbex»  madame,  que  je 
oevous  fasse  pas  fuir.(.i  Georges.)  sor- 
tes. {Iteari.)  Ce  calmo  cette  traquilUté? 


AHKA.  Celaure  dd e  pas  vous  suiyrcnfire^ 
monsieur ,  je  suis  résignée. 

ÉOQOABD^àpflTi.  Tant  Je  charmes  ettant 
de  perfidie  !  {Haut.)  Cepeudanl ,  madame^ 
il  me  semble  q»ic  lorsque  j'ai  Foulé. aux 
pieds  tOMî*l<*3  iniértts  de  FamiDe,  de  nais- 
sance et  de  fortune ,  pour  vous  donner  mon 
nom.,  von»  élever  ju.^qu'â moi,  vous  pren- 
dre pour  femme  enfin  ,  vous  me  devez  du 
moins  quelque  reconnaissance  et  quelques 

regrets.  . 

AWiîiA.  Ah!  toujours  de  l'orgueil...  Oui, 
vous  auriez  voulu    me  voir  à  vos  pied» 
pour  vous  demander  de  vivre  encore  aveo 
moi,  vous  dire  que  je  préférais  la  mort  A 
notre   séparation...  Votre   amour- propre 
d'homme  et  de  vicomte  se  révolte  à  l'idée 
de  trouver  une  femme  de  rien,  qui  se  sé- 
pare de  vous  saris  pleurer.,  c'est  que, mon- 
sieur, votre  conduite,  vos  torts   à  mon 
égard,  m'ont  appris  ce  qu'est  une  femme... 
je  n'avais  pour  vous  que  reconnaissance  et 
qu'amour.  Si  vous  aviez  continué  à  m'ai- 
mer,  comme  vous  l'avez  fait  uo,ÎASlant... 
j'aurais  passé  ma  vie  à  vous  plaire,  à  vous 
rendra  Keureux...ie  n'aurais eu.de  volonté 
que  la  .vôtre  :  voulant  me  rendre  digne  de 
vous,' j'aurais  acquis  tous  ces  dehors  bril- 
lans  du  monde  qu*il  n'est  pas  si  diflicilede 
posséder,  et    peut-être   quelque  jour,  A 
force  de  soin,  d'amour  et  de  tendresse, 
Tou?  aurais-je  fait  oublier  que  c'était  dans 
la  boutique  d*un  menuisier  que  vousavies 
choisi  votre  compagne. 

ioouABD,  à  part.  Que  dit-elle? 
AWA.  Mais  vous m*avez  humiliée»  abaa* 
donttée,  délaissée...  vous  m'avez  rendue,  à 
moi-même.. .  vous  m'avez  forcée  à  dire: 
si  le  vicomte  de  G  ussy  m'a  donné  son  uam» 
je  luiavabsacrifié,cequiestbien  plusen- 
core»  mon  honneur!..  Nous  ne  sommes 
pas  quittes...  il  me  doit  les  égards  qu'ea 
doit  à  une  .femme... 

EDOCABD.  Je  nVt  jamais  voulu  en  maa- 
quer  eovecs  vous...  mais^i  vous -connais- 
siez si  bien  mes  devoirs,  vous^vies  ooa- 
oaitre  les  vôtres,  même  pendant  mon  ab- 
sence*. • 

AxiML.  Ah!  fi  donol..  me  parlensz-voiis 
encore  de  ces  bruits  absurdes. .. 

AoovABn.   Us  sortt  vrais,  madame,  f^ 
sais  qu'un  jeune  homme...  un  étranger^». 
ASHA.^  d  pmri^  Grand  Dieu  I 
ÉMMiABn.  ék  !  VOM  vojeaque  déjà  vous 
n*ête5pHis  aussi  rassupée.*ce  jeune  homme 
venait  ici  souvent...  tous  les  joun..  •  "esex. 
BM'diroqueaon. 
AimA.   Monsieur... 

BDo'uABD.  Enfin,  il  vooslaisÉHt  la  oonr; 
mais  répondez  donc!  il  vous  faisait  lacoufr 
AURA.  Oui,.. 


ioovABD.  Et  TOUS  ]*écoutiei?..  ^t  roas 
ne  lui  fermies  pas  YOtr«  porte!.,  et  tous  ne 
pensiez  pas  que  tous  étiez  mariée.  •• 

ARHA..  d  part.  Ah  1  mon  Dieu  !  commeat 
lui  dire...  11  ne  me  croira  pas  !.. 

inouABD^  devant  le  piano.  Qu'est-ce  que 
eeln?..unalbumèlégaiit...  ahlsansdoute, 
vn  cadeau  de  cet  étranger...  (Il prendrai^ 
bum  avec  violence,  il  en  totnlte  un  papier»  Un 
billet  !..     AHiiÂ.  Un  billet?.. 

inouABD.  Ah!  direz-yous  encore  que 
TOUS  B*en  saviez  rien? 

AVVA.  Je  puis  l'attester  sur  ce  que  YbI 
de  plus  cher  au  monde. 

Adouabd.  Voyons  cette  lettre....  Elle 
1ii*apprendra  enfin  le  nom...  Elle  n*est 
pas  signée!..  {Lisant.)  <  Je  me  suis  pro- 
curé la  olé  de  la  petite  porte  du  parc.  Ce 
soir,  à  la  nuit  tombante,  je  serai  dans  le 

itayiHon ,  et  s!  tous  ne  vous  y  rendez  pas^ 
'éclat  oue  vous  redoutez  tant  aura  lieu.  »  ' 
{Haut)  Eh  bien  I  Madame? 

AKRA.  Cette  lettre  prouve  que  je  n'é- 
coutais pas  cet  homme. 

inovABD.  Cet  homme!.,  toujours  cet 
homme!..  Me  direz-vous  enfin  son  nom? 

ARIIA.    Que  voulez-vous  faire  P 

ioouABD.  Ce  que  )e  veux  faire!. «Vous 
me  le  demandez!..  Je  veux  aller  le  trou- 
ver...  je  Teuz  lui  dire...  je  veux  avoir  sa 
Tie  ou  qu'il  ait  la  mienne  ! 

AHNA.  Vous  ne  saurez  pas  son  nom. 

inouABD.  Je  ne  le  saurai  pas?.* 

AVVA.  Non  ;  rien  ne  pourra  me  forcer  à 
le  dire.  Vous  devez  m'en  croire  quand  je 
TOUS  jure... 

Adovabd.  Je  n'en  crois  que  l'évidence. 
Parlerez- vous  enfin  ?. . 

AVRA.  A  vous  entendre,  ne  croirait-on 

|>as  que  vous  êtes  vraiment  jaIoux?Comme 
'amour-propre  est  plus  fort  que  l'amour! 

j&DOUABD.  Eh  bien!  oui...  orgueil!... 
amour-propre!...  ce  sera  ce  que  vous 
Toudrez.  Je  suis  jaloux  parce  que  vous 
portez  mon  nom  ;  parce  que  vous  êtes  ma 
femme;  parce  que  j'ai  conservé  tous  mes 
droits  sur  vous;  parce  que  je  ne  veux  pas 
qu'on  TOUS  trouve  jolie  ;  parce  que  je  ne 
veux  pas  qu'on  vous  le  dise;  parce  que, 
moU  je  suis  fou  !  parce  que,  moi  aussi ,  je 
TOUS  trouve  belle,  je  vous  trouTC  aimable, 
]oUe,  charmante...  Je  suis  jaloux  parce 
que  je  vous  aime  eocore.  Voilà  pourquoi 
je  suis  jaloux,     anva.  Il  se  pourrait!. . 

ipooABD.  On  vient!     ahha.  O  eiell 

toovABD.  En  effet,  c'est  Theare...  par 
là  !..  de  ce  côté  !..  Ahl  maintenant  je  n'ai 
plus  besoin  que  vous  me  disiez  son  nom  ; 
|e  l'apprendrai  bien  de  lui-même..* 

▲KXA.  Edouard  K. 


ÉDOUAiD.  Rentrez, rentre! 9  Mndame. 

ARHA.  Je  vous  supplie!'.* 

jftDOVABD.  {La  jetant  dans  la  ckennhre.\ 
Rentrez,  vous  dis-je!  je  feux  être  aeiii 
avec  lui.  (//  ferme  la  porte  d  clé*)  liaiole> 
nant  je  saurai  me  venger  !•  • 

SCENE  XIV. 

ANDRÉ,  CHATENAY,  EDOUARD  »  /mus 
ANNA. 

ÉDOUABD,  vivement  et  prenant  André  pmr 
ta  main.  Venez,  venez;  monsieur  !..  (£« 
reconnaissant.)  André!.. 

GHATBHAT.  Qul  altendicz-vous  donc? 
BDODABi) ,  d  pan.  Ce  n'était  pas  luî!^ 
{Haut.)  Mais  enfin  le  voilà;  il  va  me  dire 
de  quel  droit  il  se  permet  de  défendre  à 
un  domestique  de  me  nommer  les  person- 
nes qui  viennent  chez  mol. 

AVDai.  C'est  que  je  voulais  tous  les 
nommer  moi-même. 

àoovAXD.  Expliquez-vous. 
AHDaé.  Ce  matin,  là,*  j'ai  tronvé  on 
homme  aux  pieds  de  ma  sœur  qui  lui  ré- 
sistait...  j'ai   voulu  lui  demander  ven- 
l^eance,  il  m'a  répondu  par  son  nom. 
]&DouAaD.  Quel  est-il? 
AnDBà.  Angelo  Bolestrezî. 
inovABD.  Balestrezi  ?.. 
Ainaà.  Et  vous  accusiez  votre  femme  !.. 
vous,  vous  son  tyran...  qui  Tabandonnies 
pour  séduire  celle  d'un  autre...  vous  aviez 
raison  de    vouloir  vous  séparer  de  ma 
sosur...  vous  n*êtes  pas  digne  d'elle;  tous 
n'avez  pas  ses  vertus  ;  mais  ^rftce  au  ciel, 
vous  ne  manquez  plus  de  motifs...  je  vous 
lésai  promis,  je  vous  les  apporte^  les  voici. 
.  àbouAED.    Mes  lettres  ?.. 

Axnai.  Ah  !  j'avais  une  réparation  à 
faire  envers  vous,  on  ne  pouvait  revoir 
ces  lettres  qu'en  allant  les  demander  les 
armes  à  la  main;  je  suis  allé  les  demander. 
ànovABD.  Vous  battre  à  ma  place? 
Aimaà.  Ah  )  c'était  une  noble  dame  que 
votre  belle  Milanaise,   une  femme  de  la 
Nappe...  et  ma  pauvre  sœur!.. 
Air  de  TMmv. 
Fille  da  peuple^  ell'  fooffrit  en  ûIcDce, 
£t  Ignqu'an  iograt  l'outrageait. 
Par  >on  amour  et  ga  cooslaace 
Noblement  elle  se  Teogeait. 
L'abandon,  le  mépri:»,  la  honte* 
Rien  n'a  flétri  ion  ccenr  si  eenèrcux... 
Vous  Toyex  montieor  le  vicomte, 
Que  la  Ter  lu  n'a  pat  besoin  d'aieui. 

BDovAaD ,  tris  ému.  Ah  mon  ami  !  moa 
frère  !..  que  je  fus  coupable  !.. 

AVVA,  s^avançant.  Qu*y  a-t-ll  donc? 
inovASD.  Anna  1  Anna  1  me  pardon nes-to? 

AMDai,  bas  À   Ckâtenay.   Mon  parrain 
nous  pouvons  brûler  les  lettres. 


«N. 
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